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+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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r 


/■ 


ENCYCLOPÉDIE, 


O  U 


DICTIONNAIRE  RAISONNE 

DES   SCIENCES, 

.DES  ARTS   ET  DES  MÉTIEES, 

TROISIEME     ÉDITION. 


>  ■    T    J I  -  9SJ0 


TOME   TRENTE-SIXIEME 

I  I*  ~T~     I  ■    "T),i    II  tn-iS»î  ■ Il      — |-T~"i"ri 


:   f 


V  .   i\-\ 


• 


ENCYCLOPÉDIE, 

"  ou 

ACTIONNAIRE    RAISONNÉ 

DES    SCIENCES, 

ŒS   ARTS  ET   DES   MÉTIERS, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 

i  en  ordre  &  publié  par  M.  DIDEROT  ;  &  quant  à  la  Partis  HATHiiuTiqvii 
paî  M.  D'ALEMBERT. 

Taïuàm  feritt  juaâura^  poUeti 
Tamàm  de  medio  fumptit  accedh  htaoris!  H0IU.T4 

TROISIEME    ÉDITION. 
TOME    TRENTE-SIXIEME- 


A    GENEVE, 

lez  J.  L.PELLET,  Imprimeur  de  la  Re'pubuqve. 

M..    D  C  C.    L  XXI  X. 


t 


Ovjîiivy  /O 


V* 


*MfS  JH  .Marqu&nd 
«0  Api  il,  l»r^ 


;•..• 


'     •     • 


•  • 


••••  ••  :• 


t 
1 


ENCYCLOPÉDIE, 


o  u 


DICTIONNAIRE   RAISONNÉ 
DES    SCIENCES, 

DES  ARTS  ET  DES  MÉTIERS. 


V  P 


P I  N  G  E  ,  (  Mufique  àes  an- 

LTT  I*  cietts.  )  (ovK  àc  aarSoa  coa^- 
•  ciicaEHancpanniiesGrccs.fr. 
j«  .  Li  Chanson.  (S) 
UPLANDE ,  Géogr,  moJ.  )  province  de 
Saedc.  Elle  cil  bornK  au  nord  &  au  levant 
par  k  mer  Baltique  \  au  midi ,  en  partie 
par  la  mer,  &  en  partie  par  la  Sudeim^mic  ; 
&  au  couchant  par  U  Weftmanic.  Sa  lon- 
gueur ell  d'environ  18  lieues  ,  fur  1 S  de 
UTgeur.  On  y  trouve  pluficurs  mines  de  fer 
&  de  plomb.  Elle  produit  de  très-beau  fto- 
ment,  Ubbon,roi  de  Suéde  réfidoit  en  cette 

(irovince ,  &  l'on  croit  qu'elle  a  pris  delà 
e  nom  A'Uptandt ,  comme  qui  diroit  pays 
d'Uiion.  Ses  principales  villes  font  Stockolm^ 
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Capitale  ,  Upfàl ,  Oregrand  ,  Enekopîng  , 
Tc1g,&c.  CD.J.) 

UPPINGHAM  ,  CGngr.  moAr.J  ville 
d'Angleterre ,  dans  RuTlandsliire ,  à  la  Ibur- 
ce  d'une  rivière  qui  fe  jecte  dans  le  Welaiu). 
Elle  ell  Miie  fui  le  penchant  d'un  coteau , 
ic  la  fîmation  a  occafîonné  Ton  nom.  Cette 
petite  ville  eft  conlldérable  par  fon  com- 
merce ,  &  par  Ton  collège  fondé  par  R. 
Thomion  ,  mînîftre  de  l'églife  anglicane, 
les  noms  dL-s  hommes  utiles  à  leur  patrie  j 
doivent  palTer  à  la  poftériié.  (  D,  J,  ) 

UPSAL ,  C  Géoe.  mod.  )  ville  de  Suéde , 
dans  llJplande  >  fur  ta  rivicre  de  Sala ,  à 
Il  lieues  au  nord-oued  de  Stockholm. 

Ubbon  qui  légiu  fui  les  Suédtus ,  fonda 
Aj 
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qui  le  qualihcroit  rois  aU/foL  ;  elle  devint 
zvnd  Ucapiulc  du  royaume,  k  c'eft  encore 
le  litu  ou  l'on  couronne  les  rois.  Cène  ville, 
ait  un  hiflorien  du  pays ,  ne  fîic  pas  feule- 
ment des  iês  commcnccmens ,  la  demeure 
des  hommes ,  des  princes'&  des  rois;  mais 
encore  celle  des  ^ands-pr&res  des  Goths  » 
&  celle  de  icun  dieux  à  qui  elle  fut  coo&- 
a<?e. 

Elle  n'a  d'autres  fortifications  qu'un  châ- 
teau bâti  fur  un  rocher.  La  Sala  qui  la  par- 
t^igc  en  deux ,  s'y  gcle  pre(que  toujours  aflcz 
fortement  pour  porter  une  grande  quantité 
d'homme5  >  de  bétail .  &c  de  marcoandilès 
dans  le  temps  de  la  foire  qui  s'y  tient  tous 
les  ans  fur  la  glace  au  mois  de  Février. 

La  cathcdr-àle  à'Upfal  eft  la  plus  belle 
églifê  du  royaume.  Le  b^cimenc  tout  cou- 
vert de  cuivre  eft  orné  de  plufieurs  tours ,  & 
renferme  les  tombeaux  de  plufîcurs  rois , 
d'archevêques  ,  d'cvcqucs  &  de  (eigneurs. 

S.  Sufïrid  ,  archevêque  d'York  ,  que  El- 
dre ,  roi  d'Angleterre ,  envoya  en  Suéde 
pour  y  prêcher  l'évangile ,  le  fit  avec  fuccés , 
6c  facra  Suerin  quatrième  évêque  à'Upfal. 
L'églife  fût  érigée  en  archevêché  par  le  pape 
Alexandre  III.  &  Etienne  qui  mourut  en 
TjSj,  en  fut  le  premier  archevêque. 'Le»' 

1)rélats  de  cette  églife  n'ont  aujourd'hui  ni 
es  richeflês  ni  la  pompe  de  ceux  qui  les  ont 
précédés  quand  le  pays  étoit  catholique  \ 
rryiis  les  archevêoues  luthériens  d'I^yi/,  ne 
laiflcnt  pas  que  de  jouir  d'un  revenu  hon- 
nête ,  d  avoir  fcancc  &  voix  dans  le  fénat  & 
dans  les  diètes  »  de  prendre  le  pas  fur  tous 
les  autres  eccléfîaftiques,  6c  ce  qui  vaut  mieux 
encore  ^  d'circ  fort  honorés  dans  le  royaume. 
.  Le  collège  à'Uofal  fondé  pour  quatre 
profclfeurs  ,  par  l'archevêque  JerUr  ,  du 
temps  du  roi  Eric-le-  Begue,donna  nailTance 
2i  l'univcrfirc  que  le  pape  Sixte  IV.  honora 
en  1476  des  mêmes  immunités  &  privi- 
lèges ,  dont  jouit  l'univcrfité  de  Boulogne. 
Charles  IX.  Guftave  Adolphe  ,  &C  la  reine 
Çhriftine ,  prirent  foin  de  rendre  cette  uni- 
verfitc  flonlfante  ,  elle  l'cft  encore.  Lmg. 
Rivant  Cifïini  ,  97.  2,5.  latit.  5^.  ^4.  & 
fïïivant  <  -elfius ,  59  50.  xo. 

»»  C  cil  ï  Ifpfal  que  fut  inhumé  Guftave 

»  Ëricioii»  roi  de  Suéde  ^  more  à  Stockolm  i 
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*»  ou  celle  dans  laquelle  il  eut  la  gbire  de 
M  les  Liillêr.  Sa  fermeté  fut  admirable  con- 
w  trc  les  malheurs.  U  fuivit  toujours  fcs 
»>  defTeins  en  dépit  des  élémens ,  des  lîcuac 
&  Acs  hommes  les  plus  crueb  &  les  plus 
puiflàns  ;  (es  fbldats  ctoient  des  voioo- 
>'  taires  fws  fblde  9  6c  qui  n  avoient  d'autre 
fubordinanon  que  celle  que  leur  didoic 
leur  vénération  pour  leur  chef. 
»  Guftave  établit  la  religion  luthérknne 
M  dans  fes  éuts ,  il  mit  par-là  des  bornes 
au  pouvoir  &  aux  richeflês  immenfes  du 
clergé,  &  fc  fit  un  fonds  liiffifant  pour 
les  dcpenfes  publiques' ,  autre  que  cchiî 
M  des  uxes  qui  ruinoient  le  peuple  ,  en  le 
privant  du  fruit  de  fon  labeur  *,  ennemi 
de  tout  efprit  de  perfécution  ,  il  repéra 
les  préjugés  de  fes  fujets ,  &  il  aima  mieirr 
perluader  lettr  raifon  ,-que  de  forcer  leuc 
confcience. 

M  Ses  mœurs  répondirent  à  {csfentîmens  ,' 
&  fcs  grâces  de  fk  perfonnc  inspirèrent 
»  l'amour  &  le  refpeft.  U  étoit  éloquent  , 
»'  infinuant ,  afïàble ,  &  fon  exemple  adou* 
cit  la  férocité  de  (es  fujets.  U  les  enri- 
chit en  étendant  beaucoup  leur  corn- 
ai merce.  Il  récompenfa  lejs  favans  9  fondai 
>»  des  magafins  publics  pour  fecourir  lesf 
»  pauvres,  &  des  hôpitaux  pour  les  mala<- 
M  des.  Toutes  ces  chofès  ont  étemifela 
»»  mémoire  de  ce  prince.  »>  (  Ze  chey.  VM 

J  A  U  COU  RT. 

UPTON ,  (  Géog.  mod.  ;  bourg  d'Angle- 
terre dans  la  province  de  Worcefter  ,  près 
de  la  montagne  de  Malvernes ,  au  bord  de 
la  Savcrne ,  au  milieu  d'une  grande  6c  belle 
prairie.  Ce  bourg  qui  eft  confidérable  , 
doit  être  un  ancien  lieu ,  car  on  y  a  trouvé 
quelquefois  des  médailles  romaines.  {D.  /.) 

U    R 

UR  ,  r  Ghg.  facr.  )  ville  de  Chaldée  ; 
patrie  de  Tharé  &  d'Abraham.  Quoiqu'il 
en  foit  beaucoup  parlé  dans  l'Ecriture  ,  on 
ignore  fa  fituation.  Quelques  -  uns  croient 
quec'cft  Ura  dans  la  Syrie  ,  fur  l'Euphrate,- 
&  d'autres  ,  comme  Bochart  6c  Grotius, 
penfcnc  que  c'eft  Ura  dans  la  Méfopotomie  j 
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ÛR  A 


VR  A 


ï  deux  journées  de  Nifible.  On  a  remarque  f     Quelques  écrivains  ,  même  proteftans  > 


que  la  Chaldée  &  la  Méfopocamie  font  fou- 
vent  confondues.  On  prétend  aufli  que  le 
nom  à*Ur  qui'fignifîe  lefiu  ,  fut  donné  à 
la  vûle  d'Ur ,  à  caufe  qu'on  y  entrecenoic 
un  feu  &cré  ,  en  l'honneur  du  foleil ,  dans 
plufleurs  temples  qui  n'étoient  point  cou- 
verts ,  mais  fermés  detoutes  parts.  (  D.J.) 

URA  ,  (  Hift.  nat.  )  efpece  d'écreviflc 
de  mer  qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Bré- 
fil ,  &  qui  fe  tient  dans  la  vafe  >  c'eft  la 
nourrimre  la  plus  ordinaire  des  Indiens  & 
des  Nègres.  Sa  cludr  eft  fort  fûne  &  d'un 
bon  goût. 

URABA ,  (  Géog.  mod.  )  province  de 
l'Amérique  ;  dans  la  Terre-ferme ,  audience 
de  Santa-Fé ,  &  gouvernement  de  Cartha- 
gène  y  au  levantde  celle  de  Darien.  Les  fo- 
rêts y  font  remplies  de  gibier  ,  &  les   ri- 


foutiennent  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  y  aie 
eu  mie  papefle  Jeanne  ,  &  que  l'hiftoire 

?u'on  en  a  £dtc ,  n'eft  pas  viritabk.  Girad. 
D.J.) 

Vrai  ,  adj.  (  Alg.  )  une  racine  vrait  eft 
une  racine  affeâée  du  (igné  H-  ^  ou  autre* 
ment  une  racine  ^^m ,  paroppofition  aux 
racines  y^ii^j^  qui  font  des  racines  tUgati^ 
vts  ou  affeAées  du  figne  — .  Voyti^  Racimi 
&  Equation  (  E) 
Vraies  COTES.  Foye^  Cotes. 
Vrai  ,  (  PoéJU.  )  Boileau  dit  »  après  les 
anciens  1 

Ze  Ylû  fcul  eft  aimable  ! 
Il  doit  régner  par-tout  \  &  même  dans  lafable^ 


Il  a  été   le  premier  à  obfèrver  cette  loi 

qu'il  a  donnée  :  prefque  tous  (es  ouvrages 
^^r- 1 •.*  »  A  \  J: »:i_r . 


vieKs ,  ain£  que  la  mer  voiHne ,  abondent    refpirent  le  vrai  \  c'eft-à-dire  qu'ils  font  une 


en  poiftbn. 

Les  montagnes  Cordilleras  ne  font  pas 
éloignées  de  cette  province.  (  D.J.) 

Urai A ,  golphe  y  (  Géogr.  mod.  )  autre- 
ment Se  plus  communément  le  golphe  de 
Darien;  c'eft  un  golphe  célèbre  de  l'Amé- 
rique ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'ithme  de 
Panama ,  fur  la  mer  du  nord.  Son  entrée  a 
fix  lieues  de  large ,  &  plufleurs  rivières  fè 
déchargent  dans  ce  golphe.  (  D.J.  ) 

VRAI ,  VÉRITABLE ,  (  Synon.  )  vrai 
marque  prccifcment  la  vérité  objeélive^ 
c'eft- à-dure  y  qu'il  tombe  direûement  fur 
La  réalité  de  la  chofe  *,  &  il  figniiie  qu'elle 
eft  telle  qu'on  l'a  dit.  Véritable  défigne  pro- 
prement la  vérité  exprcffive  ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  fe  rapporte  principalement  à  l'expofi- 
tion  de  la  chofe  ,  &  fignifie  qu'on   la  dit 
telle  qu'elle  eft.  Ainfi  le  premier  de  ces  mots 
aura  une  grâce  particulière  ,  lorfque  ,  dans 
l'emploi ,  on  portera  d'abord  fon  point  de 
vue  fur  le  fujec  en  lui-même  5  &  le  fécond 
conviendra  mieux  ,  lorfqu'on   ponera  le 
point  de  vue  fiir  le  difcours.  Cette  diffc- 
-rence  qu'établit  M.  l'Abbé  Girard,  eft  ex- 
trêmement métaphysique  \  mais  on  ne  doit 
•pas  exiger  des  différences  marquées  où  Tu- 
lage  n'en  a  mis  que  de  très  -  délicates. 
L'exemple  fuivant  qu'apporte  le  même  au- 
teur y  peut  donner  jour  à  fa  diftinâion  ,  & 


copie  âdele  de  la  nature.  Ce  vrai  doit  fe 
trouver  dans  l'hiftorique ,  dans  la  morale  ^ 
dans  la  fidbion ,  dans  les  fentences  y  dans  les 
defcripdons ,  dans  l'allégorie. 

Racine  n'a  prefque  jamais  perdu  le  vnù 
dans  les  pieaes  de  théâtre.  Il  n'y  a  guère  chez 
lui  l'exemple  d'un  perfonnage ,  qui  ait  un 
fèntimant  faux  »  qui  l'exprime  d'une  manière 
oppofée  à  fa  Situation  ;  (i  vous  en  exceptez 
Théramène ,  gouverneur  d'Hippolite  ,  qui 
l'encourage  ridiculement  dans  fes  froides 
amours  pour  Aricie. 


Vous-même  ,  ou  fene\  -  \'ous  ,  vous  qui  la 

combatte\  , 
Si  toujours  Antiope  à  fes  loix  oppofée  , 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  bridé  pour  T/iéfée*  ■ 

Il  eft  vrai  phyfiqucment  qu'Hippolîte  ne 
feroit  pas  venu  au  monde  fans  fa  mcrc.  Mais 
il  n'eft  pas  dans  le  vrai  des  mœurs  ,  dans  le 
caraâere  d'un  gouverneur  fagc  ,  d'infpirer 
à  fon  pupille  ,  de  faire  l'amour  contre  la 
défenle  de  fon  père. 

C'eft  pécher  contre  le  vrai ,  que  de  pein- 
dre Cinna  comme  un  conjure  timide,  en- 
traîné malgré  lui  dans  la  conipiration  con- 
tre Augufte  ,  &  de  faire  enfuicc  confeiller 
à  Augufte ,  par  ce  même  Cinna ,  de  garder 
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faire  qu'on  la  fente  mieux  dans  l'application  I  l'empire  ,  pour  avoir  un  prétexte  de  l'alfif- 
gue  dxos  la  déânition.  §,  fîner.  Ce  trait  n'eft  pas  conforme  à  fon  ca- 
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nacre.  Il  n'y  a  rien  de  vraî.  Corneille  pèche  ]  autant  au  (aux  qu'au  vrai }  Si  l'on  nous  dô^ 
r il       1      1/     1        'mandoit  à   quelle  couleur  rcdèmble  une 

étoffe  acheté  également  de  blanc  8c  de 
noir,  répondriom-nous   qu'elle  reflèmbîe 
au  blanc ,  parce  qu'il  s'y  trouve  du  blanc  t 
On  nous  demanderoit  en  même  temps  , 
pourquoi  ne  ms  dire  aufli  qu'elle  reilembie 
au  noir ,  puifqu  elle  dent  autant  de  l'un  que 
de  l'autre.  A  plus  fone  raifon  ne  pourroit* 
on  pas  dire  que  la  couleur  de  cette  étofie 
reilemble  au  blanc ,  s'il  s'y  trouvoit  plus 
de  noir  que  de  blanc.  Au  contraire ,  n  le 
blanc  y  dominoit  beaucoup  plus  que  le  noir» 
enforte  qu'elle  rappellit  tant  d'idée  du  blanc  » 
que  le  noir  en  comoaraifon  ne  fît  qu'une 
impreflion  peu  feniible ,  on  diroit  que  cette 
couleur  approche  du  blanc  »  &  reUemble  à 
du  blanc. 

Ainfi  dans  les  occafîons  où  l'on  ne  parle 
pas  avec  une  (i  grande  e}uâitude ,  dès  qu'il 

f)aroît  un  peu  plus  d'endroits  vrais  que  de 
aux  ,  on  appelle  la  chofe  vraijfcmblable  ; 
mais  pour  être  abfolument  vraiJfemblaUe  , 
il  faut  qu'il  fc  trouve    manifcftement  ÔC 
fcndhlement  beaucoup  plus  d'endroits  vrais 
que  de  faux  ,  (ans  quoi  lareflemblance  de* 
meure  indéterminée,  n'approchant  pas  plus 
de  l'un  que  de  l'autre.  Ce  que  je  dis  de  la 
vraiffemblance  y  s'entend  aulG  de  la  probabi* 
lité  puifque  la  probabilité  ne  tombe  que 
fur  ce   que   rcfprit  approuve  ,  à    caufc 
de   (a    reflemblançe    avec    le    vrai   ,    fe 
portant   du  coté  où  font  les  plus   gran« 
des    apparences  de   vérité   ,   plutôt    que 
du  côté  contraire  ,  fuppofé  qu'il  veuille  fc 
déterminer.  Je  dis.,  fuppofi  (pi* il  veuille,  jk 
détcrmintr ,  car  l'efprit  ne  fe  porunt  nécew 
fàirement  qu'au  vrai ,  dès  qu'il  ne  l'apper- 
çoit  point  dans  tout  fon  jour  ,  il  peut  fuf^ 
pendre  fà   détermination  \  mais    fuppo(<$ 
qu'il  ne  le  fufpende  pas  ,  il  ne  fauroit  pen- 
cher que  du  côté  de  U.  plus  grande  appa-* 
rence  de  vrai, 

On  peut  demander  >  fi  dans  une  opi- 
nion ,  il  ne  pourroit  pas  y  avoir  des  en« 
droits  mitoyens  entre  le  vrai  &  le  feux  , 


fouvent  contre  cette  loi  dans  les  détails. 

Molière  efl  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
Tous  les  fèntimens  delà  Henriade ,  ceux  de 
Zaïre ,  d'Alzire ,  de  Bnitus ,  portent  un  ca- 
raâere  de  viriié  fenfîble. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  vrai  qu'on  re- 
cherche dans  les  ouvrages  ;  c'efl  la  confor- 
mité de  ce  que  dit  un  auteur  avec  fbn  âge, 
fon  caraAere  &  fbn  état.  Une  bonne  règle 
pour  lire  les  auteurs  avec  fruit ,  ç'efl  d'exa- 
miner fî  ce  qu'ils  difcnt  efl  vrai  en  général , 
s'il  efl  vrai  dans  les  occafîons  où  ils  le  difênt , 
enfin  s'il  efl  vrai  dans  la  bouche  des  perfbn- 
nages  qu'ils  font  parler;  car  la  vérité  efl  tou- 
jours la  première  beauté ,  &  les  autres  doi- 
vent lui  fcrvir  d'ornement.  Cefl  la  pierre  de 
touche  dans  toutes  les  langues  &  dans  tous 
les  genres  d'écrire.  (  DJ.) 

VRAISSEMBLANCE  y(.f.{  Métaphy.) 
la  vérité ,  dit  le  P.  Buffier ,  efl  quelque  chofê 
de  fi  imponant  pour  l'homme ,  qu'il  doit 
toujours  chercher  des  moyens  sûrs  pour  y 
arriver  ;  &  quand  il  ne  le  peut ,  il  doit 
s'en  dédommager  en  s'attachant  à  ce  qui  en 
approche  le  plus ,  qui  efl  ce  qu'on  appelle 
vraiffemblance* 

Au  refle  ,  une  opinion  n'approche  du 
vrai  que  par  certains  endroits  9  car  appro-- 
cher  du  vrai ,  c'ell  reflèmbler  au  vrai , 
c'efl-à-dirc  être  propre  à  former  ou  à  rap- 
peller  dans  l'efprit  l'idée  du  vrai.  Or ,  fî 
une  opinion  par  tous  les  endroits  par  lef- 
quels  on  la  peut  confldérer  »  t^brmoit  égale- 
ment les  idées  du  vrai ,  il  n'y  paroitroit 
rien  que  de  vrai ,  on  ne  pourroit  juger  la 
chofe  que  vraie  ;  ic  par-là  ce  feroit  cfïèç- 
tivcmeiu  le  vrai  ou  la  vérité  même. 

D'ailleurs,  comme  ce  qui  neft  pas  vrai  efl 
faux  y  &  que  ce  qui  nereflemble  pas  au  vrai , 
refll'mble  au  faux ,  il  fe  trouve  en  tout  ce  qui 
t'appelle  vraiffcmblable  ,  quelques  endroits 
reiUmbiant  au  faux  \  tandis  que  d'autres  en- 
droits refTcmblem  au  vrai  11  faut  donc  faire 
la  balance  de  ces  endroits  oppofcs  ,  pour 
rcconnoitrc  lefquels  l'emportent  les  uns  fur 
les  autres  •  a 


afin  d'atiribuer  à  une  opinion  Jquiferoient  des  enciroits  où  l'efprit  ne  fau- 
la  qualité  de  vraiffcmblable ,  fans  quoi  au  roit  que  penflr.  Or ,  dans  les  hypothefes 
même  temps  elle  feroit  vraiffcmblable  &  ne  pareilles,  on  doit  regarder  ce  qui  efl  mi- 
le feroit  pas.  toyen  entre  la  vérité  &  la  faufieté  ,  com- 
En  cftct ,  qu'elle  raifon  y  auroit-il  d'ap-  me  s'il  n'éroit  rien  du  tour;  puifqu'en  effet 
peUer  femblablc  au  vrai  ^  ce  qui  rtflèmblc  { il  efl  incapable  de  &ire  aucime  impreflion 
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Car  on  e(pnc  raiionnable.  Dans  le$  occa-T     Ce  que  noas  venons  d'obfenrer  lîur  b 
fions  même  où  3  fc  trouve  de  côté  &  d'au-  |  vraifimklanct  en  général.»  s  applique  ^  com^- 

me  de  {bi-m£me  à  la  vraifimè.ûnce  »  qut 
le  tire  de  l'autoriti^  8c  du  témoignage  dea 


très  des  raifons  égales  de  juger  »  ru(àge  au- 
torife  le  motdevraiJimblaUc  \  mais  comme 
ce  vrai&mUable  reflèmbie  autant  au  men- 
fonge  qulla  vérité  /faimerois  mieux Tap- 
peller  douteux  que  vraifemblable^ 

Le  plus  haut  degré  du  yraitèmblable , 
eft  celui  qui  approche  de  la  certitude  pWy- 
fique  ,  Liqucile  peut  fubfifter  peut-être 
elle-même  avec  quelque  foupçon  ou  polTî- 
bilité  de  (aux.  Par  exemple ,  je  fuiscw;rtain 
phyfiquement  que  le  loleil  éclairera  de- 
main l'horizon  ;  mais  cette  certitude  fup- 
poieque  les  ch:>fcs  demeureront  dans  un 


hommes.  Bien  que  les  hommes  en  général 
puiflenc  mentir  ,  &  que  même  nous  ayona 
rcxpérience  qu'Us  mentent  fouvent,  néan-- 
mouis  la  nature  ayrmt  infpiré  à  cous  les 
hommes  l'amour  du  vrai  »  la  préfbmption 
eft  que  celui  qui  nous  parle  fuit  cette  incli-* 
nation  ;  lorfque  nous  n'avons  aucune  rai*- 
fbn  de  juger  ^  ou  de  foupçonner  qu'il  ne 
dit  pas  vrai. 

Les  raifons  que  nous  en  pourrions  avoir» 
fe  tirant  ou  de  fa  per(bnne ,  ou  des  cho« 


ordre  naturel ,  &  qu'à  cet  égird  il  ne  fe  )  fes  qu'il  nous  dit  ;  de  fa  perfonne  ,    par- 
ilrra  point  de  miracle.  Li  vraifemblance  aug-    rapport  ou  à  (on  cfprit  >  ou  à  (a  volonté 


mente ,  pour  ainû  dire ,  &  s'.ipproche  du 
vrai  par  autant  de  d^^grés  ,  que  les  circonf- 
tances  fuivantes  s'y  rencontrent  en  plus 
£rand  nombre  ,  &  d'une  manière  plus 
cxprefle. 

1®.  Qviand  ce  que  nous  jugeons  viiiif- 


I  ".  Par  rapport  à  fon  efprit ,  s'il  eft  peu 
capable  de  bien  juger  de  ce  qu'il  rapporte; 
i^.  li  d'autres  fois  il  s'y  eft  mépris  î  3^.  s'il 
eft  d'une  imagination  ombrageule  ou  écliauf- 
fée  :  caraâere  très- commun  même  parmi 
des  gens  d'efprit  ,  qui  piennent  alffmenc 


iemblablc  s'accorde  avec  des  vérités  évi-    l'ombre  ou  l'apparence  des  chofes  pour  les 


■dentés. 

x^.  Quand  ayant  douté  d'une  opinion 
nous  venons  à  nous  y  conformer  ,  à  me- 
fure  que  nous  y  faifons  plus  de  réflexion, 
&  que  nous  Texaminons  de  plus  près. 

}*^.  Qriand  des  expériences  que  nous  ne 
favions  pas  auparavant ,  furvicnncnt  à  cel- 
les qui  avoient  été  le  fondement  de  notre 
opinion. 

4^.  Quand  nous  jugeons  en  conféquen- 
ce  d'un  plus  grand  ufage  des  chofes  que 
nous  examinons. 

y**.  Quand  les  juçemens  que  nous  avons 
portés  fur  des  choies  de  même  nature  ,  fc 
Ion  vérifiés  dans  la  fuite.  Tels  font  à  peu 
près  les  divers  caraéleres  ,  qui  lelon  leur 
étendue  ou  leur  nombre  plus  confidérable, 
tendent  notre  opinion  plus  femblable  à  la 
vérité  ;  enforte  que  fi  toutes  ces  circonf- 
tances  (c  renconrroicnt  dans  toute  leur 
étendue ,  alors  comme  l'opinion  feroit  par- 


chofes  mêmes  >  &c  le  phantomc  qu'ils  fc 
forment ,  pour  la  vérité  qu'ils  croient  dif- 
cerner. 

Par  rapport  à  la  volonté  ;  i  °.  fi  c'eft  un 
homme  qui  fe  fait  une:  habitude  de  parler 
autrement  qu'il  ne  penfe  \  i''.  fi  Ton  a  éprou- 
vé qu'il  lui  échappe  de  ne  pas  dire  cxade- 
ment  la  vérité  î  }**.  fi  l'on  apperçoit  dans 
lui  quelque  intérêt  à  diifimuler  :  on  doit 
alors  être  plus  léfervé  à  le  croire. 

A  l'égard  des  chofes  qu'il  die;  i*.  fi 
elles  ne  le  fuivent  &  ne  s'accordent  pas  bien; 
2^.  fi  elles  conviennent  mal  avec  ce  qui 
nous  a  été  die  par  d'au'res  per(bnncs  auflî 
dignes  de  foi;  }®.  ii  elles  fon:  p.ir  elles- 
xncmes  difficiles  à  croire  »  ou  en  dt:s  (ujets 
où  il  ait  pu  aifément  fe  mépren  ire. 

Ces  circonftances  contraires  rcn  icnt  vrai'* 

fcmblab'c  ce  qui  nous  eft  rapporté  :  fa  or  , 

i^.  quand  nous  connoilfons  celui  qui  nous 

parle  pour  être  d'un  efprit  juile  &  dioit. 


faitement  femblable  à  la  vérité,  elle  palle-  !  d'une  imagination  réglée  ,  &  nulL'menc 
roit  non-iculement  pour  vrai(cmblable  ,  j  ombrageule  ,  d'une  finccrité  exadl:;  &  conC- 
mais  pour  vraie  ,  ou  même  elle  le  (croit  en  t.mte;  i®.  quand  d'ailleurs  les  circonftan- 
effet.  Comme  une  étoffe  qui  par  tous  les  ces  des  chofes  qu'il  dit  ne  (e  dé.njjitcnt 
endroits  reflemblcroit  à  du  blanc  ,  non-  point  cntr'elles  ,  mais  s'acc  )rdent  avec  des 
fcul  ment  icroit  femblable  à  du  blanc  ,  fiits  ou  des  principes  ont  nous  ne  pouvons 
mais  encore  feroit  dite  abiblument  blanche.  •  douter.  A  mcfure  que  ces  mêmes  chofes 
.      Tome  XXXFI.  B 
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font  rapportées  par  ux}  plus  grihcî  nomotc 
de  perfonncs  ,  la  vraifcmbtancè  augmentera 
aum  -,  dlc  courra  même  de  la  forte  parve- 
nir à  un  fi  haut  degré ,  qu'il  fera  impoflî- 
blc  de  fufpcndre  notre  jugement ,  à  la  vue 
de  tant  de  circonftanccs  qui  reflemblent  au 
vrai.  Le  dernier  degré  de  la  vraifemblance 
cft  certitude ,  comme  fon  premier  degré  eft 
doute  ;  c'eft-à-dire  qu'où  finit  le  doute  ,  là 
Commence  la  vraiftmbïance ,  &  où  elle  finit, 
là  commence  la  certitude.  Ainfi  les  deux 
cfxtrêmes  de  la  vraiftmhlance  font  le  doute 
&  la  certitude  ;  elle  occupe  tout  inter- 
valle qui  les  fépare  ,  &  cet  intervalle  s'ac- 
croit  d'autant  plus  qu'il  eft  parcouru  par 
dès  efprits  plus  fins  &  plus  pénetrans.  Pour 
des  efprits  médiocres  &c  vulgaires ,  cet  efpa- 
ct  eft  toujours  fort  étroit  ;  à  peine  favenr- 
ils  di(cerner  les  nuances  du  vrai  &  du  vrâi- 
ièmblablc. 

L'ufage  le  plus  naturel  &  le  plus  géné- 
ral du  vraifemblable  eft  de  fuppléer  pour 
le  vrai  :  enfortc  que  là  où  notre  efprit  ne  /au- 
rait atteindre  le  vrai ,  il  atteigne  du  moins 
le  vraifemblable  ,  pour  s'y  repofer  comme 
dans  la  fituation  la  plus  voifine  du  vrai. 

1°.  A  l'égard  des  chofts  de  pure  fpécu- 
Ifttion  ,  il  eft  bon  d'être  réfervé  à  ne  por- 
ter fon  jugement  dans  les  chofcs  vrailem- 
blables  ,  qu'après  une  grande  attention  : 
pourquoi?  parce  que  l'apparence  du  vrai 
nibfifte  alors  avec  une  apparence  de  faux  > 
qui  peut  fufpendie  notre  jugement  jufqu'à 
ce  que  la  volonté  le  détermine»  Je  dis  le 
iùfpendre  ,  car  elle  n'a  pas  la  faculté  de 
déterminer  l'efprit  à  ce  gui  paroît  le  moins 
vrai.  Ainfi  dans  les  chofcs  de  pure  fpccu- 
lation  ,  c'eft  très-bien  fait  de  ne  juger  que 
lorfque  les  degrés  de  vraifemblance  font  très- 
conndérables ,  ôc  qu'ils  font  prefque  dif- 
paroicre  les  apparences  du  faux  >  &  le  dan^ 
gcr  de  fe  tromper. 

En  effet  dans  les  chofes  de  pure  fpécu- 
ktion ,  il  ne  fc  rencontre  nul  inconvénient 
à  ne  pas  poner  fon  jugement ,  lorfque  l'on 
court  quelque  hazard  de  fe  tromper  :  or 
pourquoi  juger ,  quand  d'un  coté  on  peut 
s'en  difpenfer ,  &  que  d'un  autre  côte  en 
jugeant,  on  s'cxpofe  à  donner  dans  le  faux? 
il  fâudroit  donc  s'abftenir  de  juger  fur  la 
plupart  des  chofcs  ?  n'eft-ce  pas  le  carac- 
jeis  d'im  ftiipide  2  couc-au- contraire  ^  c'eft 
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le  caracftere  d'un  efprit  fcnfé ,  &  d'uii  vrai 
nhilofophe ,  de  ne  juger  des  objets  que  par 
leur  évidence  ,  quand  il  ne  fe  trouve  nulle 
raifoii  d'en  ufer  autrement  :  or  il  ne  s'en 
trouve  aucune  de  juger  dans  les  chofes  de 
pure  fpéculation ,  quand  eUts  ne  font  que 
vrkifemblables. 

Cependant  cette  règle  fi  judicieufe  dans 
les  chofes  de  pure  fpéculation ,  n'eft  plus 
la  même  dans  les  chofes  de  pratique  &  de 
conduite  ,  où  il  feut  par  néceilîté  agir  ou 
ne  pas  agir.  Quoiqu'on  ne  doive  pas  pren- 
dre le  vrai  pour  le  vraifemblable  ,  on  doit 
néanmoins  fe  déterminer  par  rapport  aux 
chofes  de  pratique ,  ^stn  contenter  comme 
du  vrai ,  n'arrêtant  les  yeux  de  l'efprit  que 
furies  apparences  de  vérité,  qui  dans  le  vrai- 
femblable furpaffent  les  apparences  du  faux. 

La  raifon  de  ceci  eft  évidente  ,  c'eft  que 
par  rapport  à  la  pratique  il  &ut  agir  ,  &c 
par  conféquent  prendre  un  parti  :  fî  l'on 
demeuroit  indéterminé  ,  on  n'agiroit  ja- 
mais; ce  qui  feroit  le  plus  pernicieux  comme 
le  plus  impertinent  de  tous  les  partis.  Ainfi 
pour  ne  pas  demeurer  indéterminé ,  il  fiut 
comme  fermer  les  yeux  à  ce  qui  pourroit 
paroître  de  vrai  dans  le  parti  contraire  à 
celui  qu'on  embraffe  actuellement.  A  la 
vérité  dans  la  délibération  on  ne  peut  re- 
garder de  trop  près  aux  diverfes  £ices  ou 
apparences  de  vrai  qui  fe  rencontrent  de 
côté  &  d'autre  ^  pour  fe  bien  afi'urer  de 
quel  côté  eft  le  vraifemblable  ;  mais  quand 
on  en  eft  une  fois  affuré,  il  feut  par  rap- 
port à  la  pratique ,  le  regarder  comme  vrai , 
&  ne  le  point  perdre  de  vue  :  fans  quoi 
on  tomberoit  néceflàirement  dans  l'innfition 
ou  dans  l'inconflance  ;  caraûerc  de  pctitefle 
ou  de  foiblcfïè  d'efprit. 

Dans  la  néceflîté  où  l'on  eft  de  fê  déter- 
miner pour  agir  ou  ne  pas  agir ,  l'indéter- 
mination eft  toujours  un  défaut  de  l'ef- 
prit ,  qui  au  milieu  des  faces  diverfes  d'un 
même  objet ,  nedifcerne  paslefquelles  doi- 
vent l'emporter  fur  les  autres.  Hors  de  ce 
befbin  ,  on  pourroit  très- bien  ,  &  fouvcnt 
avec  plus  de  fageffe ,  demeurer  indéterminé 
entre  deux  opinions  qui  iie  font  que  vrai- 
fcmblables. 

Vraisemblance,  C  Po/Jîe.)  La  pre- 
mière règle  que  doit  obferver  le  poète  ,  en 
tiaiunt  les  faiecs  qu'il  a  choifis  3  eft  de  n'y 
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lîcn  ^inférer  qui  foit  contre  la  vraifemhtanct. 
Un  Élit  vraîfembkble  eft  un  fcit  poflible 
dans  les  circonftances  où  on  le  met  iUr  la 
fcène.  Les  fiftions  fans  vraifimblance ,  & 
les  événcmens  prodigieux  à  l'excès  ,  dégoû- 
tent les  Icdcurs  donc  le  jugement  eft  formé. 
Il  y  a  beaucoup  de  choies ,  dit  un  grand 
critique ,  où  les  poètes  &c  les  peintres  peu- 
vent donner  carrière  à  leur  imagination  \  il 
ne  fiiut  pas  toujours  les  refferrcr  dans  la 
raifon  étroite  &  rigourcufe  ;  mais  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  mêler  des  chofes 
incompatibles ,  d'accoupler  les  oifeaux  avec 
les  fcrpcns  ,  les  tigres  avec  les  agneaux. 

Sed  non  ut  placidis  coeant  immitia  non  ut 
Serpentes  avibus  geminentur  iigribus  agni. 

Art  poérlq.  v.  14. 

Si  de  telles  licences  révoltantes  font  dé- 
fendues aux  poçtes  ,  d'un  autre  coté  les 
événemens  où  il  ne  règne  rien  de  lur pre- 
nant ,  foit  par  la  noblellè  du  fentiment  , 
foie  par  la  précifion  de  la  penfée ,  foit  par 
la  juftefTe  de  Tcxpreffion  ,  paroiflent  plats  j 
l'alliance  du  merveilleux  &  du  vroifem- 
blable  ,  où  l'un  &  l'autre  ne  perdent  point 
leurs  droits ,  eft  un  talent  qui  diftingue  les 
poètes  de  la  clafl'e  de  Virgile  ,  des  verfi- 
ncateurs  fans  invention  ,  &  des  poètes  ex- 
rravagans  j  cependant  un  poëme  fans  mer- 
veilleux ,  déplaît  encore  davantage  qu'un 
poëme  fondé  fur  une  fuppofîtion  làns  vrai- 
femhlance. 

Comme  rîcn  ne  détruit  plus  la  vraifem- 
hlance  d'un  fait ,  que  la  connoilfance  cer- 
taine que  peut  avoir  le  fpcélatcur  que  le 
fait  eft  arrivé  autrement  que  le  poète  ne 
le  raconte  5  les  poètes  qui  contrediient  dans 
leurs  ouvrages  des  faits  hiftoriques  trcs- 
connus  y  nuifent  beaucoup  à  la  vraifem- 
blance  de  leurs  fîftions.  Je  fais  bien  que  le 
faux  eft  quelquefois  plus  vraifcmblable  que 
le  vrai  y  mais  nous  ne  réglons  pas  notre 
croyance  des  faits  fur  leur  vraifcmblanct 
métaphyfîque  ,  ou  fur  le  pié  de  kur  pof- 
lîbilité  ,  c'eft  fur  la  vraifcmblanct  hiftorique. 
Nous  n'examinons  pas  ce  qui  doit  arriver 
plus  probablement ,  mais  ce  que  les  témoins 
néccflàires  ,  &  ce  que  les  hiftoriens  racon- 
tent ;  &  c'eft  leur  récit ,  &  non  pas  la  vrai- 
femblance  ,  qui  détermine  notre  croyance. 
Ainh  nous  ne  croyons  pas  l'événement  qui 
tft  le  plus  vraifemblablc  &c  le  plus  polïi- 
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[  ble ,  fàm  ce  qu'ils  nous  difênt  être  vérî- 
:  tablemcnt  arrivé.  Leur  déposition  étant  k 
règle  de  notre  croyance  fur  les  iFaits ,  ce 
qui  peut  être  contraire  a  leur  dépofition  , 
ne  fauroit  paroîcre  vraifcmblable  :  or  coirh 
me  la  vérité  eft  l'amic  de  l'hiftoire ,  la  vrai* 
femblance  eft  l'ame  de  la  pocfîe. 

Je  ne  nie  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  des 
vraiftmUances  théâtrales  ,  par  exemple  cfc 
matière  d'opéra,  auxquelles  on  eft  obligé 
de  fe  prêter  ;  en  accordant  cette  liberté 
aux  Doè'tes  ,  on  en  eft  payé  par  les  beautés 
qu'elle  le  met  en  état  de  produire.  Il  y  a 
des  vraifimblanees  d'une  autre  efpecc  pouc 
l'épopée  5  cependant  il  faut  dans  ce  genre 
même ,  rendre  par  l'adreffe  &  le  génie-, 
les  fuppolîtions  les  plus  vraifemblablcs  qu'd 
foit  poflîble  ,  comme  Virgile  a  fait  pour 
pallier  la  bizarrerie  de  ce  cheval  énorme  que 
les  Grecs  s'avifercnt  de  conftruire  pour  fc 
rendre  maîtres  de  Troie.  • 

Ces  réflexions  peuvent  fuffire  fur  la  vra/- 
femblance  en  général  ,  la   queftion  parti- 
culière du  vraifcmblable  dramatique  a  été 
traitée  au  mot  Poésie  dramatique.  (  D.J.) 
Le  grand  art  de  la  vraifemblance  eft  de  mf- 
Itr  le   merveilleux  avec  la  nature  de  telk 
forte  Qu'ils  paroijjint  ne  faire  plus  qu^un 
feul  &  mime  ordre  de  chofes  ,  &  n'avoir 
plus  qu'un  mouvement  commun. 
Le  but  que  fe  prop  >fe  immédiatement 
la  fidtion  ,  c'eft  de  perfuader  :  or  elle  ne 
peut  perfuader  qu'en  refi'emblant  à  l'idée 
que  nous  avons  de  ce  qu'elle  imite.  Ainfî 
la  vraifemblance  confifte  dans  une  manière  de 
feindre  conforme  à  notre  manière  de  con- 
cevoir i  &  tout  ce  que  l'efprit  humain  peut 
concevoir  ,  il  peut  le  croire ,  pourvu  qu'il 
y  foit  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous  rap- 
peller  ce  que  nous  avons  vu  au  dehors, 
ou  éprouvé  au  dedans  de  nous-mêmes  , 
la  reffemblance  fuffic  à  rillufion-,  &  comme 
nous  voyons  dans  la  feinte  Timage  de  la 
la  réalité  ,  le  poète  n'a  befoin  d'aucun  ar- 
tifice pour  gagner  notre  confiance.  Mais 
que  la  fiction  nous  préfente  un  cvcnc- 
i  ment  qui  n'ait  point  d'exemple  ,  uncom- 
pofc  qui  n'ait  point  de  modelé  j  comme  la 
reffemblance  n'y  eft  pas  ,  nous  y  cher- 
chons la  vérité  idéale  ,  &  c'eft  alors  que  le 
poète   eft  obligé  d'employer  tout  fou.  oiC 
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rur  donner  an  menfonge  les  céufcurs  «Te  1     Ne  Vous  êtes  -  vous  jàmaîs  apperça  <Ie- 
vérité.  Noiu  favons  qu'il  (âac.,  nous   la  docilité  avec  laquelle  notre  ame  obéit 


devons  l'oublier  »  &  fi  neus  nous  cfn  fou^ 
venons ,  le  charme  cft  détruit  &  Tillufio» 
cède.  Dxï9t  manea  tt  fide  ,  non  puo  abboa- 
dort  l'affktto^  h  ilpiacere  di  ^ud  che  Ji  Uggt 
ù  s^qfçolta. 


aux  mouYcmcns  de  celle  d' Ariane  pu  de 
Merope  y  d'Orofmane  ou  de  Brunis  ?  C'eft 
que  durant  l'ilkifion  votre  ame  &  la  leur 
n'en  font  qu-ùne  :  ce  font  comme  deux  inC- 
tnimens  oxganifës  de  même  &  accordés  à 


Il  y  a  dans  notre  manière  de  concevoir  l'uniflbn..  Mais  il  lame  du  poëte  ne  s'eft 

une  vérité  dîreâtc  &•  une  vérité  réfléchie  ;.  pas  montée  au  ton  de  la  nature  ,  le  pcrfon* 

Fune  &  Pautre  eft  de  fentiment^dc  pcr-  nage  auquel  il   a  communiqué  Tes  fentî- 

ccpdon  ou  d'opinion.  -  naens  &  fon  langage ,  n'eft  plus  dans  la  vé- 

La  vérité^  de  fcntiment  cft  l'expérience  rite  de  fa  fituation  &  de  fon  caraôere»  & 


intime  de  ce  qui  fe  pafle  au  dedans  de 
nous-mêmes,  &c  par  réflexion  ^  de  ce  qui 
doit  fc  pafler  en  général  dans  Téfprit  & 
dans  le  cœur  de  ITiommc.  C'cft  à  ce  mo- 
dèle ,.fan$  ccflipréfcnt ,  qu*on  rapporte  la 
£ftiott  dans  la  noéCit  dramatique.  Nous 
femmes  tels  i  c'eit  la  vérité  direfte.  Nous 
ièntons  qu'il  eft  de  la  nature  de  l'homme 
d'être  modifié  de  telle  ou  de  telle  &çon , 
pir  telle  ou  telle  caufe  y  dans  telle  ou  telle 
circonftance  ;  que  dans  notre  compofé  mo^ 
xal  y  telles  qualités  >  tekaccidens  s'accordent 
&  fe  concilient ,  tandis  que  tels  fè  combat- 
tent &  s'excluent  mutuellement  :  c'eft  la 
.vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fc  peut  -  il  que  la  vérité 
de  fenrimem  foit  la  même  dans  tous  les 
hommes?  Ceft  que  dans  tous  les  hommes 
le  fond  du  naturel  fe  reflèmble  ,  &  qu'on 
y  revient  quand  on  veut  >  quelquefois 
même  fans  le  vouk>ir>  Chacun  de  nous  a  , 
comme  le  poëte ,  ta  acuité  de  fe  mettre 
\  la  place  de  fon  femblable  &  l'on  s'y  met 
léellement  tant  que  dure  l'illufion.  Onpenfc 
en  agit  y  on  s'exprime  avec  lui  comme  fi 
l'on  étoit  lui-même  ;  &  feton  qu'il  fuit  nos 
prefTentimens  ou  ou'il  s'en  écarte ,  la  fic- 
tion qui  nous  le  préfente  eft  plus  ou  moins 
Yraifemblable  à  nos  yeux. 

Ces  preflcntimens  qui  nous  annoncent 
les  mouvemens  de  la  natuse  ,  ne  font  pas 
aflez  décififs  pour  nous  ôterle  plaifirdela 
furprife  :  il  arrive  même  alfcz  fouvcnt  que 
le    poète  nous  jette  dans  l'irréfolution 


pour  nous  en  tirer  par  un  trait  qui  nous 
étonne  &  qui  nous  (oulage  *,  mais  lans  être 
décidés  à  fuivre  telle  ou  telle  route,  nous 


vous ,  qui  vous  mettez  à  fà  pbce  mieux  que 
n'a  fait  le  poëte ,  vous  n'êtes  plus  d'accord, 
avec  lui.  Voilà  dans  quel  fens  on  doit  en- 
tendre ce  que  dit  le  Ta(&  :  E  fol  fa  noni  y  e 
quel  chc  non  i  nonfiputo  imitarc.  Mais  il  s'efl 
quelquefois  lui-même  éloigné  de  ce  priar 
cîpe  :  jcrâi  obfervé  à  propos  de  Tancredc 
furie  tombeau  de  Clorinde  ;  je  rôbferve 
encore  dans  le  langage  que  tient  Renaud 
fur  les  genoux  d'Armide.  Rien  de  plus  na- 
turel, de  plus  beau  que  ce  qu'on  voit 
dans  cette  peinture  >  rien  de  moins  vrai  q^e 
ce  qu'on  entend. 

Quai  raggio  inonda  ^  lé  fcentlUa  un  rifo -^ 
Negli  umidi  occhi  ytremulo  t.  lafcivo. 
Sovra  lui  pende  :  ed  ei  nel.grembo  molle 
Le  pofa  il  capo  ;  iLvolto  alvolto  attolUm.. 

Cela  eft  divin  j  mais  vous  n'allez  plusi 
trouver- la  même  vérité  dans  ces  froides^ 
hyperboles  :. 

No«  puo  fptechio  ntrarfi  dolce  immago^j 
Ne  in  picchiolrerro  è,  un  pâredifo  ac€olto<^. 
Specchio  t*t  degnoil  cielo  ;  à  ncUe  fielU^ 
P.uoi  rigkiardar  le  tutfembian^  belle» . 


Avouez  qu'à  la  place  de  Renaud  ce  n'eft 
point  li  ce  que  vous  auriez  dit. 

La  vrai/embiance  dans  les  chofês  de  fcn*- 
liment  n'eft  donc  que  1  accord  pcrfait  da: 
géniedu   poëte  avec  l'ame  du  (peûateur... 
Si  ta  dirc6Ron   que  l'une  donne  à  la  na- 
ture ,  décline  de    celle    que  l'autre  fenc 
qu'elle  eut  voulu  fuivre ,  8c  s'il  en  prcfîè  ou. 
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Yecle«  qualités  intércflantes  &  des  (îmations 
pathédqaes  ,  un  caraftcrc  inégal  &  difcor- 
danc  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  réminif- 
cence  des  impreffions  faites  furies  fens  ,  & 
par  réflexion  ,  la  connoiflànce  des  chofes 
len/ibles  y  de  leurs  qualités  communes  3  de 
leurs  propriétés  diftinâives  ,  de  leurs  rap- 
ports en  général ,.  foit  cnrr'ellcs  ,  foit  ayec 
nous-mêmes.  En  nous  repliant  fur  cette 
foule  d'idées  qui  nous  viennent  par  toutes 

la  *"  i"    ■  « 
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la  vérité  hiftorique  ;  x®.  les  faits  compris 
dans  le  uflu  du  poème  d  avec  les  feits  lup- 
pofés  au  dehors.  »  Je  ne  craindrai  pas  dV 
»  vancer ,  dit  Corneille ,  à  propos  du  facrî- 
>*  fice  qu'a  fait  Léontine  en  livrant  fon  fils* 
••à  la  mon,  que  le  fujet  d'une  belle  tra-- 
wgédie  doit  n'être  pas  vraifcmblaWe.  Et  il- 
»Tefimde  far  le  précepte  d'Ariftbce  ,  de 
»  ne  pas  prendre  pour  lujet  un  ennemi  qui 
*»  tue  fon  ennemi ,  mais  un  pcre  qui  rue 
»  fon  fils ,  une  femme  fon  mari ,  un  ficrc 


des  procédés  de  la  nature  dans  Tordre  phy- 
iîque  :  ce  plan  eft  le  modèle  auquel  nous 


les  voies ,  nous  nous  fommes  fait  un  plan   ••  la  foeur \  firc.  ce  qui  n'éunt  jamais  vrai- 


M  femblabîe  ,  ajoute  Corneille ,  d<Mt  avoir' 
»  l'autorité  de  Thiftoire  oa  dé  l'dpinion 


«apportons  le  compofé  fiélif  que  la  poéfie    »  commune»*-. 

nous  préfeiîte  \  Se  n  elle  opère  comme  il       Tai  fait  mes  preuves  de  refpe^  pour  ce 


nous  îèmble  qu'eut  opéré  la.  nature ,  elle 
fera  dans  la   vérité. 

La  vérité  foit  qu'elle  ait  pour  objet  Tcxif- 
tence  ou  Taâion,  ne  peut  rouler  que  fur 
des  rapports  de  convenance  &  de  propor- 
rion,ae  la  cnufc  avec  TefFet ,  des  parties 
Tune  avec  l'autre ,  &  de  chacune  avec  le 
tout.  Si  donc  les  élcmens  d'un  compofé 
phy(ique,nidividuel  ou  colle âif,. font  faits 
pour  être  mis  enfemblc  ,  &  fuivant  dans 
leur  union  les  loix  &  le  plan  de  la  nature , 
l'idée  de  ce  compofé  a  fa  vérité  dans  la  cohé- 
fion  de  fes  parties  &  dans  leur  mutuel  ac- 
cord. De  même  fi  les  rapports  d^une  oaufe 
avec  fon  effet ,  font  naturels  &  fenfibles  , 
l'idée  de  laélion  portera  fa  vérité  en  elle- 
même.  II.  eft  donc  bien  aife  de  voir  dans 
le  phyfique  ce  qui  eft  fondé  fur  la  vraifern- 
blance ,  &  par  conféquent  ce  qui  ne  l'eft 
pas. 

L'opinion  fur  les  dits  eft  tantôt  férieufe 
&  de  pleine  croyance ,  tantôt  reçue  à  plai- 
fir  &  de  fimple  adhéfion;  mais  quelque 
fbible  que  foit  le  confentement  qu'on  y 
donne  ,  il  fufEt  à  l'illufion  du  moment.  Un 
menfonge  connu  pour  tel  y  mais  tranfmis^ , . 
reçu  d'âge  en  âge  >  eft  dans  la  clailè  des  faits 
authentiques  ;  on  le  pafTe  fans  examen.  A 

Élus  forte  raifon  ,  fi  les  faits  font  folemnel- 
:ment  atteftés  par  Thiftoire ,  ne  lai(ïcnt-il$ 
pas  à  l'efprit  la  liberté  du  doute  ;  &  le  poète , 
pour  les  fuppofer  ,  n'a  pas  befoin  de  les 
rendre  croyables  >  qu'ils  foient  d'accord 
avec  l'opinion  ,  cela  fuffit  à  leur  vraifcm- 
btancc.. 
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grand  homme  \  j -oferai  donc  ici  fans  dé- 
tour ,  n'être  pas  de  fon  fentiment. 

Je  fuis  loin  de  pcnfer  que  les  fujets  pro- 
pofés  par  Ariftote  foient  tous  dénués  de 
vraifimblance  :  il  eft  très-fimplc  &  très  -  na- 
turel qu'un  fib  rue  fon  père  ,  comme  Œdi- 
pe ,  fans  le  connoître ,  ou  qu'une  mcre  foit 
prête  à  immoler  fon  fils ,  comme  Mérope  , 
en  croyant  le  venger  i  éc  quand    ces  faits 
n'auroient  en  eux-mêmes  aucune  apparence 
de  vérité ,  pris  dans  les  familles  les  plus  il- 
luftres  de  la  Grtce  ,  ils  avoient  fans  doute 
pour  eux  la  célébrité  ,  l'opinion  publique  i  ■ 
or  pour  les  faits  que  l'on  fuppofc  danï 
Tavant-fcene  extra  fabulam  ,  l'opinion  tient 
lieu  de  vraifcmblancc^lAûs  en  voyant  fur  Ic^ 
théâtre  les  fujets  de  Polieufte  ,  de  Rode-* 
gune  &  d'Héraclius ,  perfonne  ne  fait  ni  ne 
veut  favoir  ce  qui  en  eft  pris  dans  Thiftoire  y. 
elle  eft  donc  comme  un  témoin  muet.  En 
vain  Baronius  fait  mention  du  facrifice  de 
Léontine  j  on  ne  lit  point  Baronius ,  &  fon 
témoignage  n'eût  fcrvi  de  rien,  fi  Taûion 
de  Léontine  n'avoicpas  eu  (a  vraifimblance 
en  elle-même,  c'eft* à-dire  un  juftc  rapport- 
avec  l'idée  que  nous  avons  de  ce  que  peut 
une  femme  auflî  fiere  ,  auffi  ferme  ,  aufïî 
courageufo,  dévouée  à  fon  empereur. 

Je  dis  plus><le  quelque  manière  cjucles 
faits  foient  fondés  ,  rien  ne  les  dilpenfe 
d'être  vraifemblables  dès  qu'ils  font  emplo- 
yés dans  l'intérieur  de  Taâion ,  &  nous  n'y 
ajoutons  foi  qu'autant  que  nous  le  voyons 
arriver  comme  dans  la  Mture ,  c'eft-àdire 
fèkm  l'idée  que  nous  avons  des  moyens 
li'cUç  emploie  ^  de  Tordre  qu  elle  fuir.  Ji#^ 
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ûutem  ipfce  ita  deducendoe  ,  iifpontndcequt  \  que  l'objet  en  foit  digne  à  nos  yeux ,  par 


funt ,  ut  quàm  proximi  accédant  ad  veritatem. 
(  Scalig.  ) 

Cependant  la  chaîne  des  caufes  ic  des 
effets  n'cft  pas  fi  conftamment  vifible ,  & 
le  cercle  des  facultés  de  la  nature  n'eft  pas 
fi  marqué ,  que  le  vrai  connu  foit  la  limite 
du  vrai  polTiblc  ,  &  c'cft  par  une  extenfion 
de  nos  idées  que  la  poéfie  s'éîevc  du  familier 
à  l'extraordinaire  ou  au  merveilleux  naturel. 

Dans  la  nature  ,  tout  eft  fimple  &  facile  i  ODjets  :  in  arcium  coacia  rerum  n 
pour  elle ,  &  tout  dcvroit  être  merveill-ux  1  tas  (  Pline  l'ancien  )  ,  je  le  f; 
pour  nous.  Un  homme  fenfénc  peut  réflé-    n'efi  point  à  la  raifon  que  s'ad 


chir  fans  étonnement ,  ni  à  ce  qui  lui  viçnt 
du  dehors  ,  ni  à  ce  qui  fe  pafle  au- dedans 
delui-même.  L'organifation  du  brin  d'herbe 
cft  auflî  prodigieufe  que  la  formation  du 
folcil  i  le  mouvement  qui  pafle  d'un  grain 
de  fable  à  l'autre  ,  eft  auffî  myftérieux  que 
la  propagation  de  la  lumière  ,  &  que  l'har- 
monie des  fuperbes  céleftes  i  mais  l'habi- 
tude nous    rend  l'incompréhenfible  même 
fi  familier  ,  qu'à  la  fin  il  nous  paroît  com- 
mun. "  Au  bout  d'un  an,  le  monde  a  joué 
»  fon  jeu ,  il  n'y  fait  plus  rien  que  de  re- 
»»  commencer.  (  Montagne)  »».  Voilà  du 
moins  ce  qui  nous  en  femble  ;  nous  croyons 
retrouver  tous  les  ans  le  même  tableau  ,  & 
les  variétés  infinies  qu'il  étale  y  font  diftri- 
buées  avec  une  harmonie  Ç\  confiante ,  une 
fi  parfaite  unité  de  deflîn ,  que  la  nature 
s'y  fait  voir  toujours  femblable  à  elle  même. 
Mais  fi  dans  la  fidlion  du  poète ,  la  nature 
s'éloignant  de  fes  fentiers  battus  ,  produit 
un  compofé  moral  ou  phyfique  d'une  fin- 
gularité  qui  reflèmble  au  prodige  ,  l'éton- 
jiement  nous  porte  à  l'incrédulité ,  &  c'eft- 
là  qu'il  eft  difficile  de  ménager  la  vraifem- 
blnnce. 

Si  la  feinte  pafTe  les  moyens  &  les  facul- 
tés que  nous  attribuons  à  la  nature,  fi  elle 
emploie  d'autres  refforts  ,  d'autres  mobiles 
que  les  fiens  i  fi ,  au  lieu  de  la  chaîne  qui 
lie  les  événcmcns ,  &  la  loi  qui  les  difpofe , 
elle  établit  des  intelligences  pour  y  préfi- 
der ,  &  des  caufes  libres  pour  les  produire , 
ce  nouvel  ordre  de  chofc  nous  étonne  en- 
core davantage  *,  mais  l'opinion  l'autorife , 
&  il  eft  moins  invraifemblable  que  le  mer- 
veilleux naturel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appli- 
quée à  former  un  prodige  ,  il  faut  d'abs/rd 


l'importance  que  nous  y  attachons  ;  &  d€ 
plus,  que  les  moyens  que  la  nature  a  mis 
en  œuvre  nous  foient  inconnus  ou  cachés  , 
comme  les  cordes  d'une  machine  :  dès  que 
nous  les  appercevons ,  l'illufion  fe  diffipc  , 
&  au  lieu  d'un  fpL'âacle  étonnant ,  ce  n'eft 
plus  qu'un  fait  ordinaire. 

La  nature ,  aux  yeux  de  la  raifon,  n'cft 
jamais  plus  étonnante  que  dans  les  petits 
objets  :  in  arâum  coaSa  rerum  naturœ  majef^ 

"ais;  mais  ce 
point  â  la  railon  que  s'adreffe  la  poé- 
fie, c'eft  à  l'imagination.  Or  ,  celle  -  ci  ne 
peut  fe  figurer  la  nature  férieufemenr  ap- 
pliquée à  produire  un  papillon  :  Ariftote 
l'a  dit.  La  beauté  fenfible  n'eft  pas  dans  les 
petites  chofes  ;  elle  condfte  dans  une  com- 
pofition  régulière  &  harmonieufe  qui  , 
pour  fe  développer  aux  yeux  ,  exige  une 
certaine  étendue  ,  or;  l'imagination  fe  dé- 
cide fur  le  témoi.i^nag  des  fens  ;  ce  qu'ils 
n'app^-rçoivent  qu'en  petit  \\t  fauroit  donc 
lui  paroître  digne  d'occuper  la  nature.  Les 
plus  grands  génies  ont  penfc  quelquefois  à 


cet  égard  comme  le  vulgaire  :  m  i^aa  dit  eu* 
rant  ;  parva  n  g^igunt  (  dit  Cicer,  ) ,  &  il  en 
donne  pour  raifon  l'exempte  des  rois  :  née 
in  rcg'îis  qwdem  rcgcs  omnia  minima  curant  , 
»  comme  fi  à  ce  roi- là ,  dit  Montagne  ,  c'é- 
»  toit  plus  &  moins  de  remuer  un  empire 
»>  ou  la  feuille  d'un  arbre ,  &  fi  la  provi- 
»  dence  s'cxcrçoit  autrement ,  inclinant  Té- 
»^  vénement  d'une  bataille  ainfi  que  le  faut 
»>  d'une  puce  >*.  Il  réfulte  cependant  de  cette 
foçon  de  concevoir  ,  commune  au  plus 
gr;ind  nombre ,  que  le  merveilleux  dans  les 
petites  chofes  doit  être  renvoyé  aux  contes 
de  fées,  &  que  (i  la  poéfie  en  faitufage ,  ce 
ne  doit  être  qu'en  badinant. 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  opérer  un  prodige  ,  s'ils  font  connus  , 
il  faut  les  déguiler  ,  &  par  des  circonftances 
nouvelle? ,  nous  dérober  la  liaifon  de  lacaufc 
avec  les  effets. 

La  comète  qui  parut  à  la  mort  de  Jules- 
Céfar  ,  fut  un  prodige  pour  Rome  :  fi  fa 
révolution  eût  été  calculée  &  fon  ellipfc 
décrite ,  ce  n'eût  été  qu'une  planette comme 
une  autre  qui  eût  fuivi  le  branle  commun  ; 
mais  qu'eût  fait  le  poète  alors  ?  il  eût  donné 
à  la  chcyelure  dç  la  comète  une  forme 
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étrange  ,  un  îmmcnfc  vo'ume  ;  &  clans  (es 
feux  redoublés  à  l'approche  de  la  terre ,  il 
eût  marqué  Tintention  de  la  nature  d'épou- 
vanter les  Romains. 

L'aurore  boréale  a  pu  donner  autrefois  , 
comme  l'a  obfcrvé  un  philofophe  célèbre , 
ridée  de  l'aflemblée  des  dieux  (ur  l'Olympe, 
aujourd'hui ,  qu'elle  eft  au  nombre  des  phé- 
nomènes les  plus  communs ,  elle  attire  à 
peine  les  regards  du  peuple  -,  mais  qu'un 
poëte  fût  agrandir  l'image  de  ces  lances  de 
feu  ,  que  fcmble  d'arder  une  invilîble 
main  ,  des  bords  de  l'horizon  jufqu'au  mi- 
lieu du  ciel ,  &  appliquer  ce  phénomène 
àquelqu  événement  terrible ,  ilrcprendroit , 
même  à  nos  yeux  >  le  caraftcre  cffirayant  de 

prodige. 

Il  eft  tout  (impie  que  dans  les  ardeurs  de 
l'été  une  rivière  fe  déborde ,  enflée  par  un 
orage ,  &  tarifTe  le  lendemain.  Homère 
rapproche  ces  deux  circonftances  :  au  lieu 
de  forage  ,  c'tft  le  Xanthe  lui-mcme  qui 
s'içrite  &  qui  enfle  fcs  eaux  j  au  lieu  des 
clialeurs  de  l'été,  c'eft  Vulcain  qui  faitcon- 
fumer  les  eaux   par  les  flammes. 

Lucain  en  décrivant  les  (îgnes  redouta- 
bles qui  annoncèrent  la  guerre  civile  :  » 
»  l'Ethna  ,  dit -il ,  vomit  fes  feux  ,  mais 
»>  lâns  les  lancer  dans  les  airs  \  il  inclina  fa 
>*  cime  béante  ,  &  répandit  les  flots  d'un 
w  bitume  enflammé  du  coté  de   l'Italie  ». 

Dans  la  Jérufalt  m  du  Tafle  j  les  nuages 
ui  verfent  la  plue  dans  le  camp  de  Gode- 
roi  ,  ne  font  pas  élevés  de  la  terre  ,  ils  vien- 
nent des  réfervoirs  céleftes. 

Ecco  fuhite  nubi ,  e  non  da  terra 

Gia  pcr  virtîi  dtlfole  in  alto  afcefe  : 

Ma  fol  dal  ciel ,  che  tutte  aprc  e  dijjera 

Le  porte  fue  j  vcîoci  in  gih  difcefe. 

Voilà  ce  que  j'appelle  donner  à  un  évé- 
nement familier  le  caraftére  du  merveilleux, 
&  à  ce  merveilleux  un  air  de  vraifcmblanccr 
car  dans  tous  ces  exemples  la  grandeur  de 
l'objet  répond  à  celle  du  prodige  ,  dignus 
vindice  nodus, 

J^ai  déjà  dit  en  quoi  confifte  le  merveil- 
leux naturel ,  ic  je  ne  fais  ici  qu'en  détail- 
ler encore  l'idée.  Dans  le  moral ,  ce  qui 
eft  le  plus  digne  d'admiration  &  d'amour  , 
un  Burrhus ,  un  Momai ,  un  Télém.ique  , 
une  Zaïre  3  une  Comélic  s  dans  la  phyii- 
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que  ,  ce  qui  peut  nous  caufcr  Témorion  du 
plaifir  la  plus  pure  &  la  plus  fenfible  ,  une 
vie  délicieufè  comme  celle  de  l'âge  d*or , 
des  lieux  enchantés  comme  £den  ,  ou 
comme  les  îles  Fortunées ,  fur-tout  l'image 
de  ce  que  nous  appelions  par  excellence /« 
beauté  y  une  taille  élégante  &  correfte  ,  la 
douceur ,  Li  vivacité ,  la  fenfîbilité ,  la  no- 
bleffe  3  toutes  les  grâces  réunies  dans  les 
traits  du  vifage  ,  dans  la  forme  &  les  mou- 
vemens  du  corps  d'une  Vénus  ou  d'un 
Apollon ,  Hélène  au  milieu  des  vieillards 
Troyens ,  Achille  au  fortir  de  la  cour  de 
Scyros  ,  voilà  le  merveilleux  de  la  beauté 
dans  le  phyfîque.  Le  foin  du  poëte  alors 
eft  de  rallembler  les  plus  belles  parties  dont 
un  compofé  naturel  foit  fufceptible  ,  pour 
en  former  un  tout  régulier ,  &c  de  difpofer 
les  chofes  comme  la  nature  les  eût  dilpo- 
fées ,  (î  elle  n'avoit  eu  pour  objet  que  de 
ixjus  donner  un  fpeâacle  enchanteur.  Uac- 
cord  en  fait  la  vraiftmblance ,  &  la  méthode 
en  eft  la  même  dans  tous  les  arts  d'agré- 
ment. En  peinture ,  les  vierges  de  Rapliaël , 
les  Hercules  du  Guide  ;  en  fculpture ,  la 
Vénus  pudique  &  TApollon  du  Vatican 
n'avoicnt  point  de  modèle  individuel. 
Qu'ont  fait  les  artiftes?  iis  ont  recueilli  les 
beautés  éparfes  des  modèles  exiftans  ,  &c 
en  ont  compofé  un  tout  plus  parfiit  que  la 
nature  même.  Ce  choix  tient  au  principe  de 
la  poéfîe ,  au  rapport  des  objets  avec  y\o% 
organes ,  &  le  poëte  qui  le  laifit  avec  le 
plus  de  jufteflè ,  de  délicatefTe  &  de  vivacité , 
excelle  dans  l'art  d'embellir  la  rellemblancc 
delà  nature. 

La  beauté  poétique  eft  donc  quelque- 
fois la  même  que  la  beauté  naturelle  ?  Oui , 
toutes  les  fois  que  la  poéfie  veut  nous  eau- 
fer  les  douces  émotions  de  l'amour  &  de 
la  joie ,  le  plaiiir  pur  de  nous  voir  entourés 
d'êtres  formés  à  (buhait  pour  nous. 

Dans  l'article  Beau  ,  nous  avons  reconnu 
que  l'idée  &  le  fentiment  de  la  beauté  phy- 
fîque varioient  félon  le  caprice  ,  l'habitude 
&  l'opinion  \  mais  la  beauté  morale  eft  la 
'même  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Les  Européens  ont  trouvé  une  égale  véné- 
ration pour  la  juftice ,  la  générofké  ,  la  clé- 
mence chez  les  fauvages  du  Nouveau- 
monde  ,  que  chez  les  peuples  les  plus  cul- 
tivés ^  les  plus  vertueux  de  ce  continent. 
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Le  mot  du  cacique  Guatimofin  :  «  & 
t>  moi  fuis- je  fur  un  lit  de  rofie  »>  ?  auroic 
été  beau  dans  Tanciennc  Rome  ;  Se  la  ré- 
ponfe  de  l'un  des  profcritsde  Néron  au 
ndeur  :  utinam  tu  tam  fortiur  ftrias  !  auroit 
été  admirée  dans  la  cour  de  Montefuma. 
Dans  Sadi ,  poëtf*  pcrfan ,  un  fage  fait  cette 
prière  :  "  grand  Dieu  î  ayez  pitié  des  mé- 
>»  chans ,  car  vous  avez  tout  fait  pour  les 
»>  bons,  lorfque  vous  les  avez  fait  bons>>  So- 
crate  n'auroit  pas  mieux  die 

Le  fentiment  du  beau  moral  eft  donc 
«niverfel  &  unanime  :  la  nature  en  a  gravé 
le  modèle  au  fond  de  nos  âmes  s  mais  il 
exifte  rarement.  Il  n  y  a  point  de  tableaux 
parfaits  dans  la  xlifpofition  naturelle  des 
<:hofes  :  la  nature ,  dans  fes  opératiqns ,  ne 
fonge  à  rien  moins  qu'à  nous  plaire  ;  ScTon 
doit  s'attendre  à  trouver  dans  le  nioral  au- 
tant &  plus  d'incorrc(ftions  que  dans  le 
phyfique.  La  clémence  d'Augufte  envers 
Cinna  eft  dégradée  par  le  conicil  de  Livie  ; 
Ja  gloire  du  conquérant  du  Mexique  eft 
ternie  pnr  une  lâche  trahifcn.;  l'biftoire  a  peu 
de  cnraderes  dans  lefquels  la  poéfie  ne  loit 
obligée  de  difTîmuler&  de  corriger  quelque 
.choie  :  c'cft  comme  une  ftatue  de  bronze 
qui  fort  raboteufe  du  moule  ,  &  qui  de- 
mande encore  la  lime  ;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  en  la  poliflant  de  ne  pas  af- 
foiblir  les  traits.  11. eft  arrivé  fouvent  de  dé- 
truire l'homme  en  faifant  le  héros. 

Quel  eft  donc  le  guide  du  poète  dans 
ce  genre  de  fiiftion  ?  Je  l'ai  dit ,  le  fenti- 
ment du  beau  moral  que  la  naiure  a  mis 
en  nous.  Il  a  pu  recevoir  quelque  altéra- 
tion de  i'iiabitude  &  du  préjugé  5  maisl'ui  e 
&  l'autre  cèdent  aifcmcnt  au  goût  natu- 
rel qui  n'cft  qu'afloupi ,  &  que  Timpref- 
fîon  du  beau  réveille.  Quel  tft  le  lâche 
voluptueux  qui  n'eft  pas  faiil  d'un  faim 
refpcâ  ,  en  voyant  Régulus  retourner  â 
Carthjge  ?  Ce  qui  peut  le  mêler  d  opinion 
&  d'habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau 
moral ,  ne  tire  donc  pas  à  conféqucnce  & 
ne  doit  fe  compter  pour  rien. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fentiment  de  la 
belle  nature  font  déterminés  &:  unanimes  , 
nioinsle  choix  en  eft  arbitraire;  &  c'cft-Li 
ce  qui  rend  lî  glillante  la  carrière  du  génie 
qui  s'éicve  au  parfait  ,  fur-tout  dans  \t 
fîiojtal.  Le  goût  iSc  la  jraifon  me  fcmblent 
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plus  éclairés  dans  cette  partie,  &  ^s  dlA 
ficiles  que  jamais.  Je  ne  parle  point  de  cette 
théorie  fubtile  qui  recherche  ,  s'il  eft  per- 
mis de  s'exprimer  ainfî  ,  jufqu'aux  fibres 
les  plus  déliées  de  l'ame  ;  je  parle  de  ces 
idées  grandes  &  juftes  qui  embraflcnt  le 
fyftéme  des  partions ,  des  vices  &  des  ver- 
tus dans  leurs  rapports  les  plus  éloignés. 
Jamais  le  coloris ,  le  delTîn  ,  les  nuances 
d'un  caradere  n'ont  eu  des  juges  plusdair- 
voyans  ;  jamais  par  conféqUent  le  poëte  n'a 
eu  befoin  de  plus  de  lumières  pour  exceller 
diuis  la  fiâion  morale  en  beau.  Si  Homère 
venoit  aujourd'hui ,  il  (croit  mal  reçu  à 
nous  peindre  un  fage  comnie  Neftor  ;  auiB 
nç  lepeindroit-il  pas  de  même.  Le  héros 
qui  diroit  à  fon  fils  :  di(ce  puer  virtutcm 
ex  me  y  feroit  obligé  d'être  plus  modefte, 
plus  intrépide  ,  plus  généraux  ,  plus  fidèle  à 
la  foi  des  fcrmcns  que  le  héros  de  l'Enéïde. 

Mais  le  poëte  qui  conçoit  l'idée  du  beau» 
&  qui  eft  en  état  de  le  peindre  en  altérant 
la  vérité ,  le  peut-il  à  fon  gré  fans  man- 
quer à  la  vrû/fcmh/ance} 

Horace  nous  donne  le  choix  ,  ou  de  fkî- 
vre  la  rénommée  ,  ou  d'obferver  1  s  con- 
venances. Mais  ce  choix  eft-il  libre  ?  Non  : 
j&  (i  les  caraéleres  &  les  faits  font  con- 
nus ,  l'akération  n'en  eft  permife  qu'au- 
tant qu'elle  n'eft  pas  fenfible.  On  peut  bien 
ajouter  aux  vertus  &  aux  vices  quelques 
coups  de  pinceau  plus  hardis  &  plus  forts  ; 
on  peut  bien  adoucir  ,  déguifer  ,  effacer 
quelques  traits  qui  dégraderoient  ou  qui 
noirciroient  le  tableau.  Mais  à  la  véricé  con- 
nue on  ne  peut  pas  infulter  en  face  ,  en 
changeant  les  événemens  &  en  dénaturant 
les  hommes  ;  ce  n'eft  qu'^à  la  faveur  de 
l'obfcuricé  ou  du  filence  dç  l'Iiiftoire  que 
la  poéfie  ,  n'étant  plus  gênée  par  la  noto- 
riété des  fiits  ,  peut  en  difpofer  à  fon  gré, 
en  obfcrvaiK  les  convenances  •,  car  alors  la 
vérité  n  uctte  laifle  régner  l'illufion. 

L'abbé  Dubos  ,  après  avoir  dit  que  ce 
feroit  une  pédanterie  que  de  reprocher  à 
Racine  d'avoir  changé  dans  Bricannicusla 
circonftancc  de  Teiiai  du  poifon  préparé 
par  Locufte  ,  n'en  fait  pas  moins  \r  pro- 
cès au  même  poëte  pour  avoir  employé  le 
perfonnagc  de  Narcille  qui  ne  vivoit  plus, 
pour  avo^r  fuppofé  que  Junie  étoit  à  Ro- 
me lorfqu'ellc  en  écoit  exilée  >  &  pour  avoir 
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changé  le  câradere  de  cette  princefTe  afin  T  comme  lorfqu'on  fait  des  héros  d^lne  taille 


de  l'amioblir  &  de  le  rendre  intéreflànt. 
N'eft-ce  pas  encore  là  de  la  pédanterie  ? 
Je  conviens  avec  Tabbé  Dubos  qae  les  faits 
hifloriques  de  quelque  importance  ne  doi- 
vent pas  être  changés ,  encore  moins  les 
faits  célèbres  &  connus  de  tout  le  monde  > 
qu'il  feroit  abfurde  Ac  faire  tuer  Brutuspar 
Céfar.  Mais  la  mort  de  Narciflè  &  le  carac- 
tère de  Junie  font-ils  du  nombre  de  ces 
fiûts  ?  La  règle  en  pareil  cas  efl  de  /avoir 

Î*ufqu*où  s'étendent  les  connoiflànces  fàmi- 
icres  du  monde  cultivé  pour  lequel  on 
écrit.  Or  quel  cfl  le  fiecle  où  les  petits  dé- 
tails de  rhifloîre  romaine  foient  aflèz  pié- 
fens  aux  fpcébteurs  &  aux  Icéieurs  pour 
que  de  (i  légères  altérations  les  bleflent  ? 
Un  homme  verfé  dans  Tétude  de  l'anti- 
quité (ait  ce  que  Tacite  &  Séneque  ont  dit 
des  moeurs  de  Junia  Cilvina  \  mais  ni  la 
ville  ni  la  cour  n'en  fait  rien.  Virgile  a 
donné  dans  Didon  l'exemple  des  licences 
heureufes  que  Ton  peut  prendre  en  pareil 
cas.  Tout  ce  qu'on  a  droit  d'exiger  pour  prix 
de  ces  licences  ,  c'cft  qu'elles  contribuent 
à  la  beauté  de  la  compofition.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  d'aller  chercher  dans  Thiftoire  fi 
Narcifte  étoît  vivant  &c  fi  Junie  éroit  à 
Rome ,  mais  de  voir  dans  la  tragédie  s'il 
étoit  bon  de  faire  vivre  Narciflè  ,  &  d'ou- 
blier l'exil  de  Junie.  Que  Tacite  &  Séne- 
que aient  dit  d'elle  qu'elle  étoit  une  effron- 
tée ,  ou  qu'elle  étoit  une  Vénus  pour  tout 
le  monde  ,  &  pour  fbn  frère  une  Junon  \ 
ces  anecdotes  ne  font  pas  du  nombre  des 
faits  importans  &  célèbres  qu'un  poète  doit 
refpcâîrr.  Et  fur  quoi  porteroit  la  licence 
que  Tabbé  Dubos  lui-même  accorde  aux 
poërcs  d'altérer  la  vérité  ,  fi  des  circonf- 
tances  aufli  peu  marquées  éioient  des  traits 
d'hiftoire  invar-able^  ? 

C'eft  un  fupplice  pour  les  artiftes  que 
les  préceptes  donnés  par  ceux  qui  ne  font 
point  de  l'art. 

A  regard  de  la  beauté  phyfique  qui  eft 
l'objet  capital  de  la  peinture  &  de  la  Iculp- 
ture ,  elle  extrce  peu  les  calcns  du  \oht  : 
îl  l'indique  ,  il  ne  la  peint  jamds ,  &  en 
l'indiquant ,  il  fait  plus  que  de  la  peindre. 

Voyci  EbQ^LMSSE. 

Quant  à  T;  xagération  des  forces  ,  dwS 
grandeurs  ,  des  facultés  de  rêtic  phyfiqut, 


&  d'une  force  prodigieu  fes  ^  des  animaux 
d'une  grandeur  «lorme ,  des  arbres  dont  les 
racines  touchrnt  aux  enfers  ,  &  dont  les 
branches  percent  les  nues  ;  ces  peintures 
exagérées  font  ce  qu'il  y  a  de  moins  dif- 
ficile :  la  jufteffe  des  proportions  ôc  des  rap* 
ports  en  &it  la  vraifemblance. 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  poéfie 
tire  plus  d'avantage,  c'efl  la  rencontre  Se 
le  concours  de  certaines  circonflances  que 
le  mouvement  naturel  des  chofes  femble 
n'avoir  jamis  du  combiner  ainfi  ,  à  moins 
d'une  expreffe  intention  de  la  caufe  qui 
les  arrange.  On  annonce  à  Mérope  la  mort 
de  fon  fils ,  on  lui  amené  l'aflafEn ,  &  Taf^ 
faflîn  eft  ce  fils  qu  elle  pleure.  (Edipe  cher- 
che à  découvrir  le  meurtrier  de  Laïus  5  il 
reconnoît  que  c'eft  lui-même  ,  &  qu'en 
fuyant  le  fort  qui  lui  a  été  prédit ,  îl  a  tué 
fon  père  &  époufé  fa  mère.  Orefte  eft  con- 
duit à  l'autel  de  Diane  pour  y  être  im- 
molé j  &  la  prêtrefïè  qui  va  l'égorger  fe 
trouve  fa  fœur  Iphigénie.  Hécube  va  laver 
le  corps  de  fa  fille  Polixene  ,  immolée  fur 
le  tombeau  d'Achille  \  elle  voit  flotter  un 
cadavre  ,  ce  cadavre  approche  du  bord  \ 
Hécube  reconnoît  Polydore  fon  fils.  Voilà 
de  ces  coups  de  la  defîinée ,  fi  éloignés  de 
l'ordre  des  chofes  ,  qu'ils  femblent  tous 
prémédités. 

Tout  ce  qui  eft  poffible  n'eft  pas  vraî- 
femblable  ;  &  lorfque  dans  la  combinaifon 
des  événemens  ,  ou  dans  le  je  u  des  paffions 
nous  appercevons  une  finguLirité  trop  étu- 
diée 5  le  poëre  nous  devient  fufpedt  :  l'illu- 
fion  cefle  avec  la  confiance  ;  en  cela  pèche 
dans  Inèi  l'cfTcckarion  de  donner  pour  ju- 
ges à  don  Pedre  ,  deux  hommes  ,  dont 
Pun  doit  le  haïr  &  l'abfout  \  l'autre  doit 
l'aimer  &c  le  condamne  :  cette  antichefe 
inutile  eft  évidemment  combinée  à  plailîr. 
L'unique  moyen  pour  perluader  eft  de  pa- 
roître  de  bonne  foi  \  or ,  plus  la  rencon- 
tre des  ncidens  eft  étrange  ,  plus  en  la 
comparant  avec  ia  fuite  naturelle  des  cho- 
fes ,  nous  fommes  enclins  à  douter  de  la 
bonne  foi  des  témoins  :  auffi  Cctie  efpece 
de  fiHc  e)cig'.-t-cile  beaucoup  de  rélcrve 
ifc  de  précaui  on. 

la   premier.  r;:gle  eft  que  chacun  des 
incidens  foil  fimplc  &  naturellement  amené; 
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b  fcconic  qu'ils  (oient  en  périt  nonàyre  : 
par  li  le  merveilleux  de  leur  combînaiion 
le  rapproche  de  la  nature.  Prenons  pour 
exemple  la  fable  du  Cid  :  Rodrigue  eft  obli- 
g*^'  de  réparer ,  par  h  mort  du  père  de  ùt 
maicreilc  ,  Tafuont  du  fbufflet  qu'a  reçu 
le  (îef  1  )  il  n'eft  pas  poiCble  d'imaginer  dans 
nos  moeurs  une  (îtuation  plus  cruelle  >  & 
le  fort  pour  accabler  deux  amans  femble 
avoir  exprès  combliié  cette  oppofition  des 
intérêts  les  plus  fentibles  &  des  devoirs  les 
plus  facrés.  Voyons  cependant  d'où  naiÛcnt 
CCS  combats  de  l'amour  &  de  la  lurure  : 
d'une  difputc  élevée  entre  deux  courtiians, 
fur  une  marque  d'honneur  accordée  à  l'un 
préfcrablemcnt  à  l'autre  :  rien  de  plus  fim- 
pie  ni  de  plus  &milier  :  le  fpedateur  voit 
luître  la  querelle  ,  il  la  voit  s'animer  ,  s'ai- 
jrir  »  fc  terminer  par  cette  infulce  qui  ne 
e  lave  que  dans  le  fang  ',  &  fans  avoir 
foupçonné  l'artifice  du  poëte  ,  il  fe  trouve 
engagé  avec  les  pcrfonnages  qu'il  aime  , 
dans  un  abyme  de  malheurs.  Il  en  c(ï  ain/i 
de  tous  les  fujets  bien  conftitués  ,  chaque 
incident  vient  s'y  placer  comme  de  lui- 
mû  me  dans  l'ordre  le  plus  naturel  -,  &  lorf- 
qu'on  les  voit  réunis  ,  on  eft  confondu  de 
re(pec€  de  merveilleux  qui  réfulte  de  leur 
cnlcmble.  Toutefois  fi  ces  incidens  étoient 
trop  accumulés  ,  chacun  d'eux  fut-il  amené 
naturellement ,  leur  concours  paireroit  la 
croyance  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
ibin  dans  la  compoution  d'une  fable  ^  & 
il  me  femble  qu'en  s'éloigne  de  plus  en 
plus  de  cette  règle,  en  multipliant  fur  b 
îbenc  des  incidens  mal  enchaînés.  Paflbns 
tu  merveilleux  de  la  première  claffe. 

Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n'eft 
qu'une  exççnfion  de  fes  forces  Se  de  fes 
loix. 

En  fuîvant  le  fil  des  idées  qui  nous  vien- 
nent ,  ou  de  l'expérience  intime  de  noqs- 
mêmes ,  ou  du  dehors ,  par  la  voix  des 
fens  ,  npus  nous  en  fommes  fait  de  nou- 
velles i  Ôc  celles-ci  rangées  fur  le  même 
plan  auroient  dû  garder  les  mêmes  rap- 
ports j  mais  l'opinion  populaire  ôc  Tima- 
[ination  poétique  n'ayant  pas  toujours  con- 
ulté  la  raifon  ,  le  lyftême  des  poflibles 
qu'elles  ont  comme  réalifés  ,  n'eft  rien 
moins  que  foumis  à  l'ordre  ,  Se  celui  qui 
îçmjplQic  a  befoin  de  beaucoup  d-adrcilè 
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I  &  de  ménagement.  Noos  ne 
rien  qui  fc  contrarie  ;  &  d'an  Cj&êtac  tjui 
implique  en  lui-même  ,  renfcmUe  ne  peur 
jamais  s'arranger  ,  s'icablir  dais  nooc  opi- 
nion. Mais  la  poéile  a  La  reflôurcc  de  ne 
prendre  des  tibles  reçues  que  des  parties 
détachées  &  compatibles  entr'eiles  ,  qiXM- 
que  foBvent  peu  d'accord  avec  le  r>'fiêiiie 
total.  J'ai  dit  que  les  chofcs  d'opinion  com* 
mune  fe    pa(ibient  de  vraifemhlaace   tanc 

Ïu'on  ne  Éifbit  que  les  fuppofêr  hors  da 
L  fable  ;  mois  on  doit  fe  foaveiûr  que  ù, 
le  poète  les  emploie  au  dedans  ,  il  eft  obli- 
gc  d'y  ob(crver  les  mêmes  rapports  que 
dans  l'ordre  des  choies  réelles.  U  Icroic  inu- 
tile d'alléguer  le  peu  d'harmonie  qu'on  a 
mis  ,  par  exemple  ,  dans  le  fyftême  de  la 
mythologie  ;  c'ell  au  poète  à  n'employer 
du  fyftcme  qu'il  adopte»  que  ce  qui  ,  dans 
fon  enlcmble ,  a  le  caractère  du  vrai. 

Le  merveilleux  funumrel  eft  tantôt  une 
fiâion  toute  fimple ,  &  tantôt  le  voile  (ym- 
bolique  Se  traniparent  de  la  vérité  ;  mais 
ce  n'eft  jamais  que  l'imitation  exagérée 
de  la  nature.  Voyons  quelle  en  eft  l'origi- 
ne ,  &  quel  en  doit  être  l'emploi. 

La  philofbphie  eft  la  mère  du  merveil- 
leux y  Se  la  contemplation  de  la  nature  lui 
en  a  donné  la  première  idée  s  elle  voyoic 
autour  d'elle  une  multitude  de  prodiges  , 
fans  autre  caufe  que  le  mouvement  qui  lui- 
même  avoit  une  caufe:  elle  dit  donc>  3 
doit  y  avoir  au-delà  &  au-defTus  de  ce  que 
je  vois ,  un  principe  de  force  Se  d'intelli- 
gence. Ce  fut  l'idiée  primitive  &  généra- 
trice du  merveilleux  :  la  caufe  unique  Se 
univerfelle  agi  (Tant  par  une  loi  fimple,  ctoic 
pour  le  peuple ,  &  fi  l'on  veut  pour  les  ia- 
ges,  une  idée  trop  vafte  &  trop  peu  (cn- 
fible  ;  on  la  divifa  en  une  mvltimde  d'idées 
paniculieres  >  dont  l'imagination  qui  veut 
tout  fe  peindre  ,  fit  autant  d^^gens  compofës 
comme  nous  :  delà  les  dieux ,  Içs  démons  » 
les  génies.  * 

11  fut  facile  de  leur  donner  des  (ens  plus 
parfaits  que  les  nôtres  ,  des  corps  plus  agi- 
les ,  plus  forts  Se  plus  grands  ;  Se  jufques  là 
le  merveilleux  n'étant  qu'une  augmentaion 
de  mafle ,  de  force  &  de  vîtefle ,  refpric 
le  plus  foible  pue  renchérir  aifément  fur  le 
génie  le  plus  harJi.  La  feule  règle  gciianre 
dans  cette  imitation  exagérée  de  U  nature 
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eft  la  rcg)e  des  proportions ,  encore  n'eft-   ne  mefure  que  ma  penfêe.  Que  j'eflaye  d'i* 
il  pas  mal  aifé  de  robfcrver  dansle  phyfî-   marner  un  dieu,  quelqu'emirc  que  î'em- 


que.  Dès  qu'on  a  ftanchi  les  bornes  de  nos 
perceptions,  il  n'en  coûte  rien  d'âever  le 
trône  de  Jupiter  ,  d'appeiàntir  le  trident  de 
Neptune ,  de  donner  aux  courtiers  du  (b- 
leil ,  à  ceux  de  Mars  &  de  Minerve  la  vî- 
teflè  de  la  penfée.  Le  Père  Bouhours  ob- 
ùrwc ,  que  lorfque  dans  Homère ,  Poliphe- 
nie  arrache  le  fommet  d'une  montagne  , 
l'on  ne  trouve  point  (on  aûion  trop  étrange, 
parce  que  le  poëte  a  eu  foin  d'y  proportion- 
ner la  tailk-  &  la  force  de  ce  géant.  De 
même  lorfque  Jupiter  ébranle  l'olympe  d'un 
mouvt  ment  de  les  fourcils ,  &  que  le  dieu 
des  mers  fi  appant  la  terre  ,  fait  craindre  a 
celui  des  enters  que  la  lumière  des  deux  ne 
pénètre   dans  fes  royaumes   fombres  5  ces 


adtions  mefurées  fur  réchcllc  de  la  fidKon,    la  mort,  parce  que  les  idées  privatives  font 


ploie  à  lui  donner  une  nature  excellente  » 
la  fâgeiTe  3  la  fenfibilité ,  l'élévation  de  fbn 
ame ,  ne  feront  jamais  que  le  dernier  de« 

S  ré  de  (ageiTe ,  de  fen/ibilité ,  d'élévation 
e  la  mienne.  Je  liù  attribuerai  des  fêns  que 
je  n'ai  pas ,  un  (èns ,  par  exemple ,  poureo-* 
tendre  couler  le  temps ,  un  lens  pour  lire 
dans  la  penfée  ;  un  (ens  pour  prévoir  l'a- 
venir ,  parce  qu'on  ne  m'oblige  pas  au  dé- 
tail du  méchanifme  de  ces  nouveaux  or- 
ganes :  je  le  douerai  d'une  intelligence  à  la- 
quelle je  fuppoferai  vaguement  que  rien  n'efl 
caché ,  d'une  force  &  d'une  fécondité  d'ac- 
tion à  laquelle  il  m'efl  bien  aife  de  feindre 
que  rien  ne  réfifle  ;  je  l'exempterai  des  foi- 
bleffes  de  ma  nature ,  de  la  douleur  Se  de 


fc  trouvent  d.ins  l'ordre  de  la  nature  par 
la  julleflTe  de  leurs  rapports.  Voilà  ,  dit-on 
dv.  grandes  idées  ;  oui  >  mais  c'cfl  une  gran- 
deur géométrique  ,  à  laquelle  avec  de  la 
matière  ,  du  mouvement  &c  de  l'efpace  on 
ajoute  tant  qu'on  veut. 

Le  mérite  de  Texagération ,  en  faifant  des 
hommes  plus  grands  &c  plus  forts  que  na- 
ture ,  auroit  été  de  proportionner  des  âmes 
à  ces  corps  ;  mais  c'eft  à  quoi  Homère  ,  & 
prefque  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont  échoué. 

Je  ne  cotinois  que  le  fatan  du  Tallè  &  de 
Milton,  dont  l'ame  &  le  corps  foieiit  faits 
l'un  pour  l'autre.  Ec  comment  obferver  dans 
ce>  compofés  furnAturcL  la  gradarion  des 
cflènces  ?  Il  ell  bien  aifé  à  l'homme  d'ima- 
giner des  corps  plus  étendus ,  moins  foibles^ 
moins  fragiles  que  le  fien  :  la  nature  lui  en 
fournit  les  matériaux  &  lea  modèles ,  encore 
lui  ett-il  échappé  bien  des  abfurdltcs  ,  mê- 
me dans  le  merveilleux  phyiique  y  mais, 
combien  plus  dans  le  moral  !  "  l'homme  , 
w  dit  Montagne  ,  ne  peut  êtie  que  ce  qu'il 
»  efl ,  ni  imaginer  que  félon  fa  portée  ». 
Il  a  beau  s'éveituer  ,  il  ne  connoit  d'ame 
que  la  ficnne,  il  ne  peut  donner  au  coloffc 
cu'il  anime  que  fes  facultés ,  fcs  fentimens , 
Ks  idées ,  fes  pafïîoiis  ,  fes  vices  &  fts  ver- 
tus ,  ou  plutôt  celles  d^  ces  inclinations  , 
de  ces  afF.  ftions  dort  il  a  le  germe  5  voilà 
pourquoi  1  erre  parfait  ,  Vèttt  par  eflence 
cfl  iiîcompr''hen(ible.  Avec  mes  yeux  je 
jnefure  le  himaxoent  >  avec  ma  penfée ,  je 


comme  la  couleur  noire  qui  n'a  bef^)in 
d'aucune  clarté  ;  mais  s'il  en  faut  venir  à 
des  idées  pofitives ,  par  exemple ,  le  faire 

Îjenfer  ou  fcntir ,  il  ne  fera  clairvoyant  ou 
bnlible  ,  éloquent  ou  paflicnné ,  qu'autant 
que  je  le  fuis  moi-même.  Un  aïKÏen  a  dît 
d'Homère  ,  il  efl  le  ftul  qui  ait  vu  les  dieux 
ou  qui  les  ait  fait  voir  y  mais  de  bonne  foi 
les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  ?  On  a 
d:t  auflî  que  Jupiter  étoit  defcendu  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  à  Phidias ,  ou  que 
Phid:as  étoit  monté  au  ciel  pour  voir  Ju- 
piter. Cette  hyperbole  a  fa  vériré  :  l'on  con- 
çoit comment  l'artifle  ,  par  le  caraftere 
majeflueux  qu'il  avoit  donné  à  fa  ftatue  , 
pou  voit  avoir  obtenu  cet  éloge*,  mais  le  phy- 
fîque  efl  tout  pour  le  ftatuaire ,  &  n'eft  rien 
pour  le  poëte  ,  s'il  n'cfl  d'accord  avec  le 
moral  :  cet  accord  s'il  étoit  parfait ,  fèroit  la 
merveille  du  génie  y  mais  il  td  inutile  d'y 
prétendre,  l'homme  n'a  que  des  moyens 
humains  :  La  divinita  non  puo  da  lui  cjjert 
imitata,  (  le  TafTe.  ) 

Il  faut  même  avouer  ,  &  je  l'ai  déjà  ixx 
entendre  ,  que  fi  par  impofïîble  il  y  avoic 
un  génie  capable  d'élever  les  dieux  au  def^ 
fus  des  hommes ,  il  les  peindroit  pour  lui 
feul.  Si ,  par  exemple  ,  Homère  eût  rem- 
pli le  voeu  de  Cicéron  :  Humana  ad  dcos 
tranftulU  ,  divina  malLm  ad  nos  ;  le  tableau 
de  riliade  feroit  fuWime ,  mais  il  manquc- 
roit  de  fpeftateurs.  Nous  ne  nous  attachons 
aux  ctrcs  furiiaturels  que  par  les  lucm^^ 

C  i 
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liens  quî  les  attachent  à  notre  nature.  Des 
dieux  d'une  fagefTe  inaltérable  ,  d'une  conC- 
tante  égalité  ,  d'une  impaffîbilité  parfaite  , 
nous  toucheroiert  auflî  peu  que  des  ftarues 
de  marbre.  Il  faut  pour  nous  intértfler  que 
Neptune  s'irrite ,  que  Vénus  fe  plaigne , 
que  Mars  ,  Minerve  ,  Junon  fe  mêlent  de 
ros  querelles  &  fe  paffîonnent  comme  nous. 
Il  eft  donc  impoluble  à  tous  égards  d'ima- 
giner des  dieux  qui  ne  foient  pas  hommes  j 
mais  ce  qui  n'eft  pas  impoilîble  ,  c'eft  de 
leur  donner  plus  d'élévation  dans  les  fenti- 
mens  ,  plus  de  dignité  dans  le  langage  que 
n'ont  fait  la  plupart  des  poètes.  Ce  que  dit 
Satan  au  foleil  dans  le  poëmé  de  Milton  j 
ce  que  Neptune  dit  aux  vents  dans  l'Enéi- 
de ,  voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La 
bonne  façon  d'employer  ces  perfonnages  eft 
de  les  faire  agir  beaucoup  ,  &  de  les  faire 
parler  peu.  Le  dramatique  eft  leur  écueil  , 
auffi  les  a-t-on  prefque  bannis  de  la  tragé- 
die :  le  merveilleux  n'y  eft  guère  admis 
qu'en  idée  &  hors  de  la  (àble  feulement. 
Si  quelquefois  on  y  a  fait  voir  des  fpedres , 
ils  ne  difent  que  quelques  mots  ,  &  difpa* 
roiffent  à  l'inftant.  Dans  la  tragédie  de  Mac- 
beth ,  après  que  ce  fcélérat  a  alïàflîné  fon 
roi ,  un  fpeûre  fe  préfente  &  lui  dit  :  Tu  ne 
dormiras  plus.  Quoi  de  plus  fimplc  &  de  plus 
terrible  ? 

La  grande  difficulté  eft  d'employer  avec 
décence  un  merveilleux ,  qu'il  n'cft  pas  per- 
mis  d'altérer ,  comme  celui  de  la  religion. 
Il  eft  abfurde  &  fcandaleux  de  donner  aux 
êtres  furnatureU  qu'on  révère  les  vices  de 
l'humanité.  Si  donc ,  par  exemple  ,  on  in- 
troduit dans  un  poème  les  anges ,  les  faints, 
les  perfonncs  divines ,  ce  ne  doit  être  qu'en 
jpaflant  &  avec  une  extrême  réferve  :  on  ne 
peut  tirer  de  leur  cntremife  aucune  aétion 

{)aflîonnée.  Le  Saint  Michel  de  Raphaël  eft 
'exemple  de  ce  que  je  veux  dire  :  il  ter- 
raffe  le  dragon  ,  mais  avec  un  front  inal- 
térable ;  &  la  férénité  de  ce  vifage  célcfte 
eft  l'image  des  moeurs  qu'on  doit  fuivre 
dans  cette  efpecc  de  merveilleux  \  auffi  , 
des  que  la  fcène  du  poëme  de  Milton  efi 
dans  le  ciel ,  fa  fîûion  devient  abfurde  & 
ne  fait  plus  d'illufîon.  Des  efprits  impaffi- 
bles  &  purs  ne  peuvent  avoir  rien  de  pa- 
thétique i  le  champ  libre  &  vafte  de  la 
àâion  eft  donc  U  mythologie  »  la  magie , 
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la  féerie  dont  on  peut  fe  jouer  \  fbn  gri. 

J'ai  dit  que  l'impoffibilité  d'expliquer  na- 
turellement les  phénomènes  phyfîques  ,  a 
réduit  la  philofophie  à  l'invention  du  mer- 
veilleux :  on  a  fait  de  toutes  les  caufes  fé- 
condes des  intelligences  aftives  ,  &  plus 
ou  moins  puiffantes ,  félon  leurs  grades  & 
leurs  emplois.  Les  élémens  en  ont  été  peu- 
plés y  la  lumière  ,  le  feu  ,  l'air  &  l'eau  ;  les 
vents ,  les  orages ,  tous  les  météores  ;  les 
bois ,  les  fleuves ,  les  campagnes  ,  les  moi(^ 
fons  ,  les  fleurs  &  les  fruits  ont  eu  leurs 
divinités  particulières  ;  au  lieu  de  chercher , 
par  exemple ,  comment  la  foudre  s'allumoit 
dans  la  nue ,  &  d'où  venoient  les  vagues 
d  air  dont  l'impulfîon  bouleverfe  les  flots  , 
on  a  dit  qu'il  y  avoit  un  dieu  qui  lançoit 
le  tonnerre  ;  un  dieu  qui  décnaînoit  les 
vents;  un  dieu  qui  foulevoit  les  mers.  Cette 
phyfique ,  peu  latisfàifaiite  pour  la  raifon , 
flattoit  le  peuple  amoureux  des  prodiges  ; 
auffi  fut- elle  érigée  en  culte ,  &  après  avoir 
perdu  fon  autorité ,  elle  conferve  encore 
tous  fes  charmes. 

La  morale  eut  fon  merveilleux  comme 
la  phyfique  5  &  le  feul  dogme  des  peines 
&  des  récompenfes  dans  l'autre  vie  ,  donna 
naiflànce  à  une  foule  de  nouvelles  divini- 
tés. Il  avoit  déjà  fellu  conftruire  au-delà 
des  limites  de  la  nature  ,  un  palais  pour 
les  dieux  des  vivans  :  on  affigna  de  même 
un  empire  aux  dieux  des  morts  ,  &  des  de- 
meures aux  mânes.  Les  dieux  du  ciel  &c 
les  dieux  des  enfers  n'étoient  que  des  hom- 
mes plus  grands  que  nature  \  leur  féjour  ne 
pouvoir  être  auffi  qu'une  image  des  lieux 
que  nous  habitons.  On  eut  beau  vouloir 
varier  ;  le  ciel  &  l'enfer  n'offrirent  jamais 
que  ce  qu'on  voyoit  fur  la  terre.  L'olympe 
hit  un  palais  radieux  ,  le  tartare  un  ca- 
chot profond  ,  l'clifée  une  campagne  riante. 

Largior  hic  campos  œther  &  lumine  veflit 
Purpurto  ;  foUmquc  fmm  ,  fua  fidera  norunt^ 

(  JEneid.  1.  VL  ) 

Le  cîel  fiit  embelli  par  une  volupté  pure 
&  par  une  paix  inaltérable.  Des  concerts , 
des  feftins ,  des  amours ,  tout  ce  qui  flatte 
les  fens  de  l'homme  fut  le  partage  des  im- 
I  mortels.  Le  calme  &  l'innocence  habitèrent 
1^  l'afyle  des  ombres  heuxeufes }  les  fupplices 
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éc  toute  ePpece  furent  infligés  aux  mânes 
criminels  »  mais  avec  peu  d'équité ,  ce  me 
femble ,  par  les  poètes  même  les  plus  )u- 
dicieux.  La  fiâion  n'en  fut  pas  moins  re- 
çue &  révérée  j  Se  le  tartare  tiit  l'effroi  des 
méchans ,  comme  l'élifée  étoit  refpoir  des 
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hommes  (auvages  Tidée  des  (atyrei  ^  Icf 
plongeurs  l'idée  des  tritons ,  &c.  comme 
allégorie  »  ce  genre  de  fiâion  a  donc  (k 
jufteilè  &  fa  vérité  reladve  >  elle  auroic 
auiC  fês  difficultés  9  mais  Topinion  reçue 
les  applanit  8c  fupplée  à  la  vraifcmblanoe. 
On  vient  de  voir  toute  la  philolbphie 
animée  par  la  fiâion ,  &  l'univers  peuplé 
d'une  multitude  innombrable  d'étresj  d'une 
nature  analogue  à  celle  de  Thomme.  Rien 
de  plus  favorable  aux  arts ,  &  fur- tout  à 
la  poéfie.  La  mythologie ,  fous  ce  point  de 
vue  >  eft  l'invention  la  plus  ingénieufe  de 
refprît  humain. 


juftes. 

Un  avantage  moins  férieux  ,  que  la  phi- 
lofbphie  tira  de  ce  nouveau  fyftême  »  fat  de 
renare  fendbles  les  idées  abftraices ,  dont 
elle  fit  encore  des  légions  de  divinités.  La 
mécaphyfique  fb  jeta  dans  la  fidlion  com- 
me la  phyiique  &  la  morale.  Les  vices  , 
les  vertus ,  les  paffions  humaines  ne  furent 

plus  des  notions  vagues.  La  fagefTe ,  la  Mais  il  eût  fallu  que  le  fyftême  en  ût 
juftice  ,  la  vérité  ,  l'amitié  y  la  paix  >  la  con-  compofé  par  un  feul  homme ,  ou  du  moins 
corde ,  tous  ces  biens  &  les  maux  oppofés  ;  fur  un  plan  fuivi.  Formé  de  pièces  prifes 
la  beauté  ,  cette  colleâion  de  tant  de  traits  çà  &  là  ,  &  qu'on  n'a  pas  même  eu  fbiii 
&  de  nuances  )  les  grâces ,  ces  perceptions  d'ajufter  l'une  à  l'autre ,  il  ne  pouvoir  man« 
£  délicates  ,  ii  fugitives  -,  le  temps  même  y  quer  d'être  rempli  de  difparates  &  d'in« 
cette  abftraftion  que  l'efprit  fe  fatigue  vai-  conféquences  ,  &  cela  n'a  pas  empêché 
nement  à  concevoir ,  &  qu'il  ne  peut  fe  t  qu'il  n'ait  fait  les  délices  des  peuples ,  Sc 
refondre  à  ne  pas  comprendre  ;  toutes  ces  { long-temps  l'objet  de  leur  adoration  :  ^uoi 
idées  faâices  &  compofées  de  norions  pri-  !  finxére  timent.  (  Lucret.  )  y  tant  la  raifon 


mitives  y  qu'on  a  tant  de  peine  à  réunir 
dans  une  feule  perception  ,  tout  cela  ,  dis- 
je  ,  fut  perfonnifié.  Un  merveilleux  qui 
fàifbit  tomber  fous  les  fens  ce  qui  même 
eût  échappé  à  l'intelligence  la  plus  fubtile , 
ne  pouvoit  manquer  de  faifir ,  de  captiver 
l'efprit  humain  :  on  ne  connut  bientôt  plus 
d'autres  idées  que  ces  images  allégoriques. 
Toutes  les  affeft.ons  de  l'ame  ,  prefque 
toutes  (es  perceptions  ,  prirent  une  forme 
fenfible  :  l'homme  fit  des  hommes  de  tout  ; 
on  diftingua  les  idées  méoiphyfiqucs  aux 
traits  du  vifage ,  &  chacune  d'elle  eut  un 
fymbole  au  lieu  d'une  définition. 

Mais  peur  réunir  plufieurs  idées  fous  une 
feule  image  ,  on  fut  fouvent  obligé  de  for- 


eft  efclave  des  fens.  Mais  aujourd'hui  que 
la  fable  n'eft  plus  qu'un  jeu  ,  nous  lui 
pafTbns  ,  hors  du  poëme ,  toutes  fcs  irré- 
gularités ,  pourvu  qu'au  dedans  tout  ce 
qu'on  nous  préfente  fe  concilie  &  foie 
d'accord. 

J'ai  diftinguédansle  merveilleux  la  fiftioA 
fîmple  &  l'allégorie.  L'une  embraffe  tous 
les  êtres  &nta(tiques  qui  ont  pris  la  place 
des  caufès  naturelles  ,  ou  qui  font  venus 
à  l'appui  des  vérités  morales.  Jupiter ,  Nep- 
tune ,  Pluton ,  ne  font  pas  donnés  pour  des 
fymboles ,  mais  pour  des  perfonnages  aulH 
réels  qu'Achille ,  Hedor  &  Priam  ;  ils  ne 
doivent  donc  êcre  employés  que  dans  les 
fujets  où  ils  ont  leur  vérité  reladve  aux 


mer  des  compofés  monftrueux  ,  à  l'exem-  lieux  ,  aux  temps ,  à  l'opinion.  Les  temps 
pie  de  la  nature ,  dont  les  écarts  furent  pris  ;  fabuleux  de  l'Egypte  ,  de  la  Grèce  &  de 
pour  modèles.  On  lui  voyoir  confondre  !  l'Italie  ont  la  mythologie  pour  hiftoîre  ; 
quelquefois  dans  fes  productions  les  for-    l'idée  du  minotaure  eft  liée  avec  celle  de 


mes  &  les  facultés  des  efpeces  différentes  ; 
6c  en  imitant  ce  mélange  ,  on  rendoit  fen- 
fibles  au  premier  coup-d'œil  les  rapports 
de  plufieurs  idées  :  c'eft  du  moins  ainii  que 
les  lavans  ont  expliqué  ces  peintures  fym- 
boliques.  Il  eft  à  préfumer  en  effet  que  les 


Minos  ;  &  lorfque  vous  voyez  Philoderc  , 
vous  n'êtes  point  furpris  d'entendre  par- 
ler de  l'apothéofe  d'Hercule  comme  d'un 
feit  fimple  &  connu.  Les  fujets  pris  dans 
c^%  temps-là  reçoivent  donc  la  mymologie  ; 
mais  il  n'eft  pas  permis  de  la  tranfplantcr  ; 


premiers  hommes  qui  ont  dompté  les  che-    &  s'il  s'agit  de  Thémiftocle  ou  de  Socra- 
vaux  ont  domié  l'idée  des  centaures  >  les  l  te  ^  elle  n'a  plus  lieu.  Il  en  eft  de  totoiç.  dei 
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fujcts  pris  dans  Thiftoire  du  Latium  :  Encc , 
Iule  /Romulus  lui-même  cft  dans  le  fyf- 
tême  du  merveilleux  y  après  cette  époque 
Thiftoire  eft  plus  févcre  &  n  admet  que  la 
vérité. 

,  Ce  que  je  dis  de  la  feWe  doit  s'appli- 
quer à  la  magie  :  il  ny  a  que  les  fujcts  pris 
dans  les  temps  où  Ton  croyoit  aux  enchan- 
fcurs  qui  s'accommodent  de  ce  fyftêmc.  Il 
convenoit  à  la  Jérufalem  délivrée  ,  il  n'eût 
pas  convenu  à  la  Henriade.  Lucain  s'eft 
conduit  en  homme  confommé  ,  lorfqu'il  a 
banni  de  fon  poème  le  merveilleux  de  la 
fcble.  Si  Ton  eut  vu  l'olympe  divifé  entre 
Pompée  &  Céfar ,  comme  entre  les  Grecs 
&  les  Troyens  ,  cela  n'eût  hit  aucune  illu- 
fion.  Il  feroit  encore  plus  abfurde  aujour- 
^'hui  de  mettre  en  fccne  les  dieux  d'Ho- 
xnere  dans  les  révolutions  d'Angleterre  ou 
de  Suéde.  Mais  combien  plus  choquant  eft 
le  mélange  des  deux  fyftêmes ,  tel  qu'on 
le  voit  dans  quelques-uns  des  poètes  ita- 
liens î  II  n'y  a  plus  de  merveilleux  abfolu 
pour  les  fujets  modernes  que  celui  de  la 
religion ,  &  je  crois  avoir  £dt  icntii  combien 
l'ufage  en  eft  difficile. 

Comme  la  féerie  n'a  jamais  été  reçue , 
die  ne  peut  jamais  être  férieufemcnt  em- 

Eloyée,  mais  elle  aura  lieu  dans  un  poëme 
adin.  Il  en  eft  de  même  du  merveilleux 
^c  l'apologue.  Cependant  j'oferai  le  dire  , 
il  y  a  dans  les  mœurs  &  les  avions  des 
animaux,  des  traits  qui  tiennent  du  prodige 
ic  qui  ne  font  pas  indignes  de  la  majeué 
Jie  répopée.  On  en  cite  des  exemples  de 
fidélité  ,  de  reconnoîflànce  >  d'amitié  qui 
£6m  pour  nous  de  touchantes  leçons.  Le 
chien  d'Héfiode  qui  accufê  &  convainc  Ga- 
jûtor  d'avoir  aflaflîné  fon  maître  ;  celui  qui 
découvre  à  Pyrrhus  les  meurtriers  du  fien  ; 
celui  d'Alexandre  auquel  on  préfence  un 
cerf  pour  le  combattre  >  puis  un  fanglîer  ,. 
puis  un  ours  ,  &  qui  ne  aaigne  pas  quitter 
Ik  place  vmais  qui  voyant  paroître  un  lion , 
/c  levé  pour  l'attaquer  ,  **  montrant  mani- 
fcftement  » ,  die  Montagne  >  "  quil  décla- 
xoit  celui-U  feul  digne  d'entrer  en  combat 
avec  lui  »  ;  le  lion  qui  reconnott  dans  Tarêne 
tefdave  Endrodus  qui  l'avoit  guéri ,  ce 
Son  qui  lèche  la  main  de  fon  bienfaiteur  , 
s'attache  à  lui  >  le  fuir  daiis  Rome^  &c  fait 
dire  au  peuple  qui  le  coavœ  de  fleurs*; 
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voilà  te  lion  hôte  de  T homme  y  voilà  P^hommê 
médecin  du  lion  ;  ce  qu'on  attefte  des  élé- 
plians  ;  ce  qu'on  a  vu  du  lion  de  Chan- 
tilli ,  ce  que  tout  le  monde  (2k  de  l'inftinA 
belliqueux  des  chevaux  \  enfin  ce  qui  (e 
parte  fous  nos  yeux  dans  le  commerce  de 
l'homme  avec  les  animaux  qui  lui  font  fou- 
mis  ,  donneroit  lieu ,  ce  me  femble  ,  au 
merveilleux  le  plus  fcnfible ,  fi  on  l'em* 
ployoit  avec  goik. 

A  l'égard  de  Tallégorie ,  comme  elle  n*eft 
pas  donnée  pour  une  vérité  abfolue  &  pofi- 
rive  ,  mais  pour  le  fymbole  &  le  voile  de 
Li  vérité  i  fi  elle  eft  claire  ,  ingénieufe  & 
décente  >  elle  eft  parfaire.  Mais  U  faut  avoir 
foin  qu'elle  s'accorde  avec  le  fyftême  que 
l'on  a  pri5»  On  peut  par-tout  divinifer  I2 
paix  j  mais  cette  idée  charmante  qui  en 
eft  le  fymbole  (  les  colombes  de  Vénus  fai- 
(ant  leur  nid  dans  le  cafque  de  Mars)  fè« 
roit  auflî  déplacée  dans  u»  fujet  pieux  ^ 
que  l'eft  dans  l'églife  des  céleftins  legrouppe 
des  trois  Grâces.  L'allégorie  des  paflîons  y 
des  vices  »  des  vertus ,  ùc.  eft  reçue  dans^ 
l'épopée  3  quel  que  foit  le  lieu  &  le  temps 
de  l'aftion  >  elle  eft  auflî  admife  fur  la 
fcenc  lyrique  j  mais  l'auftérité  de  la  tragé* 
die.  ne  permet  plus  de  l'y  employer,  Efchyle 
introduit  en  perfonne  la  Force  &  la  Nécef- 
fité  'j  \t  théâtre  françois  n'admet  rien  de 
(èmblable. 

Mais  foit  en  récit ,  fôit  en  fi:ene ,  l'al- 
légorie ne  doit  être  qu'accidentelle  &  paf^ 
fagere  ,  &  fur-tout  ne  jamais  prendre  U 
place  de  la  paflSon  ,  à  moins  que  le  poëte  , 
par  des  raifons  de  bienféance ,  ne  foit  obligé 
de  jeter  ce  voile  fur  des  peintures.  L'au- 
teur de  la  Henriade  a  employé  cetaràfîce  > 
mais  Homère  &  Virgile  le  font  bien  gar- 
dés de  Êire  des  perlonnagcs  allégoriques 
de  la  colère  d'Achille  &  de  l'amour  de 
Didon.  Le  mieux  eft  dépeindre  la  paflîon 
toute  nue  &  par  fes  effets ,  comme  dans 
la  tragédie.  Toutes  les  fois  que  la  nature 
eft  touchante  te  paffionnée ,  le  merveilleux 
eft  au  moins  fuperilu.  Ceft  dans  les  mo- 
mens  tranquilles  qu'on  l'emploie  avec  avan^ 
tage  :  il  remue  l'ame  par  la  furprife  ;  & 
quoique  l  admiration  foit  le  plus  foible  de 
tous  les  pcflbrts  du  cœur  humain  ,  i 
nous  eft  cher  pas  l'émotion  qu'il  nous 
caukfe«. 
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Les  règles  de  l'allégorie  font  les  tn^es  T  on  vît  (ur  lo  théâtre  Armide  endormie  , 

que  celles  de  Timage  j  il  eft  inutile  de  les  &  lamour  &  la  haine  perfonnifiés  Ce  diC- 

répéter.  Quant  aux  modèles  >  je  n'en  con-  puter  (on  cœur  ;  ce  combat  ,  purement 

noie  pas  de  plus  par£iits  que  TépiTode  de  all^orique  »  feroit  froid.  Mais  la  fîftion  de 

la  haine  dans  Topera  d'Ârmide.  Je  Tai  déjà  Q^iault  ne  prend  rien  fur  la  nature  ^  la 

cirée  9  mais  ce  n  eft  pas  aflèz  y  on  ne  Ta  pafiion  qui  poflède  Armide  eft  exprimée 

vue  que  fous  une  £aLce  ,  &  ce  n'eft  pas  dans  fà  vérité  toute  Cimole ,  &  le  poète  luf 

encore  en  avoir  faiH  la  beauté.  Ce  qu'elle  oppofe ,  par  le  moyen  de  Tallégorie ,  la  paG 

a  de  plus  rare  &  de  plus  précieux  3  c'eft  .  fion  qu' Armide  n  a  pas.  Plus  on  réfléchit 

qu'en  laidànt  d'un  côté,  à  la  vérité  fim-  fur  la  beauté  de  cette  fable,  plus  on  y  trouTe 

f>le  ,  tout  ce  qu'elle  a  de  pathétique  ,  de  de  génie  &  de  goût, 

'autre  ,  clic  fe  faifit  d'une  idée  abftraite  qui  En  général  le  grand  art  d'employer  le 

nous  feroit  échappée  ,  &  dont  elle  fait  un  merveilleux  e(l  de  le  mêler  avec  la  natu- 

cableau  frappant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  re  ,  comme  s'ils  ne  ^ifoient  qu'un  feij 

entendre.  Armide  aime  Renaud  &  défire  ordre  de  chofes ,  &  comme  s'ils  n'avoient 

de  le  haïr  y  ainfi  dans  Tame  d'Armide  l'a-  qu'un  mouvement  commun.  Cet  art  d'en- 

mour  efî  en  réalité ,  &  la  haine  n'eft  qu'en  grencr  les  roues  de  ces  deux  machines  & 

idée.  On  ne  parle  point  le  langage  d'une  d^en  tirer  une  aâion  combinée ,  efï  celui 

pafHoB  que  l'on  ne  lent  pas  ;  le  poète  ,  au  d'Homère  au  plus  haut  degré.  On  en  voit 

^ ' '-''  Tcxemplc  dans  l'Iliade.  L'édifice  du  poème 


de  ,  on  la  lui  refufe  ;  elle  eft  captive  d'un 
roi  fuperbe  qui  rebute  ce  père  affligé. 
Cryfès  ,  prêtre  d'Apollon  ,  lui  adrcfTe  fe$ 
plaintes.  Le  dieu  le  protège  ôc  le  venge  ; 
il  lance  fes  flèches  empoilonnées  dans  le 
camp  des  Grecs.  La  contagion  s'y  répand, 
6c  Calcas  annonce  que  le  dieu  ne  s'appai- 
fera  que  lorfqu'on  aura  réparé  l'injure  faite 
à  fon  mîniftre.  Achille  eft  d'avis  qu'on  lui 
y.^      'r     i    r  '  j7     r  L  '    .      I  rende  fa  fille  -,  Agamemnon  ,  à  qui  elle  eft 

Laisfi-moifousUsloucd^unfukarrnaruvamqueur    ^^^^^.^  ^^^  ^^^^  ^  ^^^p^>  ^  H^  ^^^^^^  ^ 


dans  le  coeur  ?  il  en  Eut  un  perfonnage. 
Et  quel  développement  eût  jamais  eu  le 
relief  de  ce  tableau  ,  la  chaleur  fie  la  véhé- 
mence de  ce  dialogue  ? 

LA   H  A  I  N  B. 

Sort, /ors  iufeind'Armidc^amourbrifc  ta  chaîne» 

Armide. 

Arrête  ,  arrête  ,  affreufi  Haine  ; 


Laisfe-moi^je  renonce  à  tonfecours  horrible  : 
Non,  non ,  n'' achevé  pas ,  non  ,  il  n'efipas  pojpble 
Dt  m*ôter  mon  amour  ,  fans  m* arracher  le  caun 

LA    Haine. 

IPimploreS'tu  mon  ajjîfianoe 

Que  pour  méprifer  ma  puisfance  ? 

Tu  me  rappelleras  peut-être  dis  ce  jour  ; 

Er  ton  attente  fera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  fans  retour» 
Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine  , 
Que  de  t^  abandonner  pour  jamais  à  V  amour» 

Qu'ai-je  donc  entendu  ,  en  di(ant  qu'on 
ne  doit  point  mettre  l'allégorie  à  la  place 
de  la  p:iflîon  ?  le  voici  :  je  fuppofe  qu'au 
lieu  du  tableau  que  je  viens  de  rappeller  y 


mais  il  exige  une  autre  part  au  butin. 
Achille  indigné  lui  reproche  fon  avarice  & 
fon  ingratitude.  Agamemnon  ,  pour  le 
punir  ,  envoie  prendre  Brifèïs  dans  les  ten- 
tes i  ic  delà  cette  colère  qui  fut  fi  fetalc 
aux  Grecs.  La  nature  n'auroit  pas  enchaîné 
les  faits  avec  plus  d'aifance  &  de  fimpli- 
cité  ;  &  c'eft  dans  ce  paflàge  facile  ,  clans 
cette  indme  liai(bn  du  £miilier  &  du  mer-» 
veilleux  que  confifte  la  vraifemhlance. 

Quant  à  celle  de  l'aftion  fie  des  mœurs, 
voye[  Action  ,  Intrigue  ,  Convenan- 
ces ,  Mœurs,  Unitb  ,  fi'c.  (M.Mak* 

MONTEZ,) 

Vraisemblance p/rrore/Jpi/e,  (Peinture.) 
Il  eft  deux  fortes  de  vraifemblanccs  en  pein- 
ture î  la  vraifemblance  méchanique  ,  &  la 
vrcifemblance  poétique.  Indiquons  d'après  Mb 
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Tabbé  du  Bos  >  en  quoi  confiilent  l'une  & 
l'autre. 

La  vraifemhlance  méchamque  exige  de  ne 
rien  reprefenter  qui  ne  (bit  poflible ,  qui 
ne  (bit  encore  fuivant  les  loix  de  la  ftati- 
que  y  les  loix  du  mouvement ,  &  les  loix 
de  l'optique.  Cette  vraifemblanct  méchani^ 

Îme  y  con(i(le  donc  à  ne  point  donner  à  une 
umicre  d'autres  effets  que  ceux  qu  elle 
avoit  dam  la  nature  :  par  exemple  ,  à  ne  lui 

5 oint  kÂït  éclairer  les  corps  fur  lefquels 
'autres  corps  interpo(2s  l'empêchent  de 
tomber  :  elle  confifte  à  ne  point  s'éloigner 
fenfiblcment  de  la  proportion  naturelle  des 
corps ,  à  ne  point  leur  donner  plus  de  force 
qu'il  eft  vrai(èmblable  qu'ils  en  puirtent 
avoir.  Un  peintre  pécheroit  contre  ces  loix, 
s'il  faifoit  lever  par  un  homme  foible ,  & 
dans  une  attitude  gênée ,  un  fardeau  qu'un 
homme  qui  peut  &ire  ufage  de  toutes  Tes 
forces  ,  auroit  peine  à  éoranler.  Encore 
moins  faut -il  ^e  porter  à  une  figure,  un 
tronc  de  colonnes ,  ou  quelqu'autre  far- 
deau d'une  pefanteur  exceflive  3  &  au  def- 
fus  des  forces  d'un  Hercule.  U  eft  aifé  à 
un  anifte  de  ne  pas  pécher  contre  la  vrai- 
femblanct méchantque  ,  parce  que  avec  un 
peu  de  lumières  ,  ic  des  règles  formelles 
qu'il  trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  pein- 
ture 5  il  eft  en  état  d'éviter  les  erreurs  grof- 
£ere$  ;  mais  la  vraifemblance  poétique  eft  un 
art  tout  autrement  difficile  à  acquérir.  Ainfi 
nous  devons  nous  arrêter  davantage  à  en 
lepréfenter  toute  l'étendue. 

La  vraifemblance  poétique  confifte  en  gé- 
néral ,  à  donner  toujours  à  Tes  perfonna- 
Î^fs  i  les  partions  qui  leur  conviennent, 
uivant  leur  âge  ,  leur  dignité  ,  fuivant  le 
tempérament  qu'on  leur  prête  ,  &  l'in- 
térêt qu'on  leur  fait  prendre  dans  l'aâiion. 
Elle  confifte  encore  à  obferver  dans  fon  ta- 
bleau ce  que  les  Italiens  appellent  //  coftu- 
me  y  c'eft-à-dire  à  s'y  conformer  à  ce  que 
nous  (avons  des  moeurs ,  des  ufages  ,  des 
rites,  des  habits  des  bâtimens,  ôc  des  ar- 
mes particulières  des  peuples  qu'on  veut 
reprefenter.  Enfin  la  vraifemblance  poétique 
confifte  à  donner  aux  perfonnages  d'un 
tableau  ,  leur  tête  &  leur  caraâere  connu, 
quand  ils  en  ont  un. 

Quoique  tous  les  fpeftateurs  dans  un 
tableau  deviennent  des  aCteuis  ^  leur  adion 
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néanmoins  ne  doit  être  vive  qu'à  propor- 
tion de  l'intérêt  qu'ils  prennent  a  l'évé- 
nement dont  on  les  rend  témoins.  Ainfi  le 
foldat  qui  voit  le  facrifice  d'Iphigénie ,  doit 
être  ému  ;  mais  il  ne  doit  point  être  aulTî 
ému  qu'un  frère  de  la  vidime.  Une  fem- 
me qui  aflîfte  au  jugement  de  Sufanne  ,  & 
qu'on  ne  reconnoît  point  à  fon  air  de  tête 
ou  à  fes  traits  ,  pour  être  la  (beur  de  Su- 
fanne ou  fa  mère  ,  ne  doit  pas  montrer 
le  même  degré  d'aflfliékion  qu'une  parente. 
Il  faut  qu'un  jeune  homme  applaudifle 
avec  plus  d'empreffement  qu'un  vieillard. 
L'attention  à  la  même  chofe  eft  encore 
différente  à  ces  deux  âges.  Le  jeune  hom- 
me doit  paroître  livré  entièrement  à  tel 
(peftacle  ,  que  l'homme  d'expérience  ne 
doit  voir  qu'avec  une  légère  attention.  Le 
fpcftateur  à  qui  l'on  donne  la  phyfiono- 
mie  d'un  homme  d'efprit ,  ne  doit  point 
admirer  comme  celui  qu'on  a  caradîérifé 
par  une  phyfionomie  ftupide.  L'étonne- 
ment  du  roi  ne  doit  point  être  celui  d  un 
homme  du  peuple.  Un  homme  qui  écoute 
de  loin ,  ne  doit  pas  fe  préfenter  comme 
celui  qui  écoute  de  près.  L'attention  de 
celui  qui  voit  ,  eft  différente  de  l'atten- 
tion de  celui  qui  ne  feit  qu'entendre.  Une 
perfbnne  vive  ne  voit  pas  ,  &  n'écoute  pas 
dans  la  même  attitude  qu'une  perfonne 
mélancolique.  Le  refpeft  &  l'attention  que 
la  cour  d'un  roi  de  Perfe  témoigne  pour 
fon  maître  ,  doivent  être  exprimés  par  des 
démonftrations  qui  ne  conviennent  pas  à 
l'attention  de  la  fuite  d'un  conful  romain 
pour  fon  magiftrat.  La  crainte  d'un  efclavç 
n'eft  pas  celle  d'un  citoyen  ,  ni  la  peur 
d'une  femme  celle  d'un  foldat.  Un  foldat 
qui  verroit  le  ciel  s'entrouvrir  ,  ne  doit 
pas  même  avoir  peur  comme  une  perfonne 
d'une  autre  condition.  La  grande  fraytur 
peut  rendre  une  femme  immobile  i  mais 
un  foldat  éperdu  doit  encore  fe  mettre  en 
pofture  de  (e  fervir  de  Ces  armes ,  du  moins 
par  un  mouvement  purement  machinal. 
Un  homme  de  courage  attaqué  d'une  gran- 
de douleur ,  laide  bien  voir  fa  foutïrance 
peinte  fur  fon  vifage ,  mais  elle  n'y  doit 
point  paroître  telle  qu'elle  fe  montreroit 
lur  le  vifage  d'une  femme.  La  colère  d'un 

j  homme  vif  n'eft  pas  ccUc   d'uii  homme 

j  oiélancolique» 

On 
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On  volt  au  maîrre^aatel  de  la  petite  ég^tk  |  contradtdion  avec  ce  qu'on  en  peut  (avoir, 
(de  S.  Etienne  de  Gènes ,  un  tableau  de  Ju-  Les  mêmes  règles  veulent  qu'on  donne  aux 
les  9  romain  »  qui  repré(ènte.le  n^rtyre  de    différentes  nations  qui  paroilTent  ordinai- 


ce  Hiint.  Le  peintre  y  exprime  pax£ute- 
ment  la  différence  qui  eft  entre  l'aâion 
naturelle  des  perfonnes  de  chaque  tempé- 
rament ,  quoiqu'elles  agiflènt  par  la  même 
paflion  )  &  l'on  fait  bien  que  cette  forte 
o exécution  ne  le  fàifoit  point  par  des  bour- 
reaux payes  ,  mais  par  le  peuple  lui-mcme. 
Un  des  Juifs  qui  lapide  le  fàint ,  a  des 
cheveux  rouflarres  ,  le  teint  haut  en  cou- 
leur ,  enfin  toutes  les  marques  d'un  hom- 
me bilieux  &  fanguin  ;  &  il  paroic  tranf^ 
porté  de  colère  ;  la  bouche  &  Tes  narines 
lont  ouvertes  extraordînairemenr  j  fon  gcflc 
efl  celui  d'un  furieux  ;  &  pour  lancer  fa 


rement  fur  la  fcene  des  tableaux  ,  la  cou* 
leur  du  vifage  &  l'habitude  du  corps  que 
rhiftoire  a  remarqué  kur  être  propres.  Il 
efl  même  beau  de  pouflèr  la  vraifimhlanct 
îufqu'à  fuivre  ce  que  nous  favons  de  par* 
ticulier  des  animaux  de  chaque  contrée  » 
quand  nous  repréfentons  un  événement 
arrivé  dans  ce  lieu  U.  Le  Pouflin  qui  a 
traité  plufieurs  aâlons  dont  la  fcene  ell  en 
Egypte  y  met  prefque  toujours  dajis  fès 
tableaux ,  des  bââmens  ,  des  arbres  ou  des 
animaux ,  qui  par  différentes  raifons  ,  font 
regardés  comme  étant  paniculiers  à  ce  pays, 
M.  le  Brun  a  fuivi  ces  règles  avec  la  mê- 


Jjierre  avec  plus  d'impétuofité  ,  il  ne  fe  ;  nie  ponctualité  dans  fes  tableaux  de  Thif- 
butient  que  fur  un  pié.    Un  autre  Juif,  toirc  d'Alexandre.   Les  Perfes  &  les  In- 


placé  auprès  du  premier ,  &  qu'on  recon- 
noît  être  d'un  tempérament  mélancolique, 
à  Ùl  maigreur  ,  à  fon  teint  livide  ,  à  la 
noirceur  des  poils  >  fè  ramaflè  tout  le  corps 
en  jetant  fa  pierre ,  qu'il  dirige  à  la  tête 


diens  s'y  diftinguent  des  Grecs  à  leur  phy- 
fîonomie  autant  qu'à  leurs  armes.  Leurs 
chevaux  n'ont  pas  le  même  corfàge  que 
ceux  des  Macédoniens.  Conformément  à 
la  vérité  ,   les  chevaux  des  Perfes  y  foiK 


quent  pas  tant  d :  fureur.  Sa  col'.-rc  contre 
un  homme  condamné  par  la  loi ,  &  qu'il 
exécute  par  principe  de  rcl.g'on  ,  n'en  efl 
pas  moins  grande  pour  être  d'une  eipece 
diâcrente. 

L'emportement  d'un  général  ne  doit  pas 
être  femblable  à  celui  d'un  fnnple  foldat. 
Enfin  il  en  efl  de  même  de  tous  les  fen- 
timens  &c  de  toutes  les  paffions.  Si  je  n'en 
parle  point  plus  au  long  ,  c'cll  que  j'en  ai 
déjà  trop  dit  pour  les  perlbnnes  qui  ont 
réfléchi  lur  le  grand  art  des  exprclTîons, 
&  je  n'en  fàurois  dire  aifez  pour  celles 
qui  n'y  ont  pas  réfléchi. 

La  vrn'femblance  poétique  conflfle  encore 
dans  Voblervation  des  règles  que  nous  com- 
prenons ,  ainfî  que  les  Italiens,  fous  le  mot 
de  coftumc  ,  obfervation  qui  donne  un  fi 
grand  mérite  aux  tableaux  du  PoufTin.  Sui- 
vant ces  règles  ,  il  faut  repréfentcr  les  lieux 
où  Taûlon  s'cfl  pafleci  tels  qu'ils  ont  été. 
Cl  nous  en  avons  connoilVance  \  Ôc  quand 
il  n'en  eft  pas  demeuré  de  notion  précifc, 
il  faut  ,  en  im:ïgin.mt  leur  difpolîtion  , 
prendre  garde  à  ne  le  point  trouver  en 
Tome  XXXVh 


:  ce  point  là  dans  fes  tableaux.  Il  eft  vrai 
1!  ic  trompa  pour  la  tête  d'Alexandre 


fur 

qu'il  !c  trompa  pour 
dans  le  premier  qu'il  fît  :  c'efl  celui  qui 
rcpréi'ente  les*  reines  de  Perfe  aux  pies 
d'Alexandre.  On  avoir  donné  à  M,  le  Brun 
pour  la  tête  d'Alexandre ,  la  tête  de  Mi- 
nerve qui  étoit  fur  une  médaille  ,  au  revtrs 
de  laquelle  on  lifoit  le  nom  d'Alexandre. 
Ce  prince ,  contre  la  vérité  qui  nous  efl 
connue  ,  paroit  donc  beau  comme  une 
femme  dans  ce  tableau.  Mais  M.  le  Brun 
fe  corrigea ,  dès  qu'il  eut  été  averti  de  fa 
méprife ,  &  il  nous  a  donné  la  véritable 
tête  du  vainqueur  de  Darius ,  dans  le  ta- 
bleau du  paflage  du  Granique  &dans  celui 
de  fon  entrée  à  Babylonc.  Il  en  prit  l'idée 
d'après  le  bufte  de  ce  prince ,  qui  fe  voit 
dans  un  des  bofquets  de  Verfailles  fur  une 
colonne  ,  &  qu'un  fculpteur  moderne  a 
déguifé  en  Mars  gaulois ,  en  lui  mettant  un 
coq  fur  fon  cafque  >  ce  bufle,  aind  que  la 
colonne  qui  eft  d'albâtre  oriental ,  ont  été 
apportés  d'Alexandrie, 

La  vraifemblance  poétique  exige  auftî  qu'on 
repréfente  les  nations  avec  leurs  vêtemcns, 
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kars  armes  &  leurs  étendards  ;  elle  exige 
qo'on  mette  dans  les  enfeignes  des  Athé- 
ineiis ,  la  chouette  ;  dans  celles  des  Egyp- 
tiens ,  la  dgome ,  &  l'aigle  dans  celles  des 
Romains  s  enfin ,  qu'on  le  conforme  à  cel- 
les de  leurs  coutumes  qui  ont  du  rapport 
arec  laâion  du  tableau.  AinH  le  peintre 
qui  fera  un  tableau  de  la  mort  de  Brican- 
nicus ,  ne  rcpréfentera  pas  Néron  &  les 
autres  convives  aflis  autour  d'une  table  y 
mais  bien  couchés  fur  des  lies. 

L'erreur  d'introduire  dans  une  aâion 
des  perfonnages  qui  ne  purent  jamais  être 
témoins ,  pour  avoir  vécu  dans  des  temps 
éloignés  de  celui  de  l'aûion ,  eft  une  erreur 
groSiere  où  nos  peintres  ne  tombent  plus. 
On  ne  voit  plus  un  S.  François  écouter  la 
prédication  de  S.  Paul  ,  ni  un  confèlTeur 
le  crucifix  en  main,  exhorter  lé  bon  larron. 

Enfin  la  vraifemblance  poétique  demande 
que  le  peintre  donne  à  fes  perfonnages  leur 
air  de  têce  connu ,  foit  que  cet  air  nous 
ait  été  tranfmis  par  des  médailles ,  des  (la- 
tues  ,  ou  par  des  portraits  >  (bit  qu'une 
tradition  dont  on  ignore  la  fource ,  nous 
l'ait  confcrvé  ,  foit  même  qu'il  foit  ima- 
giné. Quoique  nous  ne  fâchions  pas  cer- 
tainement comme  S.  Pierre  étoit  fait ,  néan- 
moins les  peintres  &  les  fculpteurs  font 
tombés  d'accord  par  une  convention  tacite, 
de  le  npréfenter  avec  un  certain  air  de  tête 
&  une  certaine  taille  qui  font  devenus  pro- 
pres à  ce  faint.  En  imitation  ,  l'idée  réelle 
&  généralement  établie  tient  lieu  de  vérité. 
Ce  que  j'ai  dit  de  S.  Pierre  ,  peut  auflî  fe 
dire  de  la  figure  fous  laquelle  on  repré- 
sente plufieurs  autres  faints ,  &  même  de 
celle  qu'on  donne  ordinairement  à  S.  Paul, 
quoiqu'elle  ne  convienne  pas  trop  avec  le 
portrait  que  cet  apôtre  fait  de  lui-même  ; 
il  n'importe  ,  la  chofe  eft  établie  ainfi.  Le 
fculpteur  qui  repréfenteroit  S.  Paul  moins 
grand  ,  plus  décharné ,  &  avec  une  barbe 
plus  petite  que  celle  de  S.  Pierre  ,  feroit 
repris  autant  que  le  fut  Bandinelli  ,  pour 
avoir  mis  à  côté  de  la  ftatue  d'Adam  qu'il 
fit  pour  le  dôme  de  Florence ,  une  ftatue 
d'Eve  plus  haute  que  celle  de  fon  mari. 
Ces  deux  ftatues  ne  font  plus  dans  l'églife 
cathédrale  de  Jlorence  j  elles  en  ont  été 
ôtées  en  lyiijpar  ordre  du  grand  duc  Co(^ 
me  m  y  jpour  être  mifcs  dans  la  grande 
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falle  du  vieux  palais.  On  leur  a  fubftîcné 
un  groupe  que  Michel  Ange  avoir  laide 
imparfidt  ,  èc  qui  repréfente  un  Chrift 
deicéndu  de  ta  croix. 

Nous  voyons  par  les  épîtres  de  Sidomus 
Apollinaris  ,  que  les  pmlofbphes  illuftres 
de  l'antiquité  avoient  auflî  chacun  fon  air 
de  tête ,  fk  figure  &c  fon  gefte  ,  qui  lui 
étoient  propres  en  peinture.  Raphaël  s'eft 
bien  Icrvi  de  cette  érudition  diis  fon  ta- 
bleau de  l'école  d'Athènes.  Nous  appre- 
nons auflî  de  Quîntilien ,  que  les  anciens 
peintres  s'étoient  aflujcttis  à  donner  à  leurs 
dieux  &  à  leurs  héros  ,  la  phyfionomie  & 
le  même  caraâere  que  Zeuxis  leur  avoît 
donné  :  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Ugijlateur. 

L'obfèrvation  de  hi.vraifemblance  nous 
paroît  donc  ,  après  le  choix  du  fujet ,  la 
chofe  la  plus  importante  d'un  tableau.  La 
règle  qui  enjoint  aux  peintres ,  comme  aux 
poètes ,  de  faire  un  plan  judicieux  ,  d'or- 
donner &  d'arranger  leurs  idées ,  de  ma- 
nière que  les  objets  fc  débrouillent  fans 
peine  ,  vient  immédiatement  après  la  rè- 
gle qui  enjoint  d'obferver  la  vraifemblance. 
Voyer  donc  Ordonnance  ,  Peinture. 
(D.L) 

URAMÉA  ,  (Géog.  moi.)  petite  rivière 
d'Efpagne  ,  dans  le  Guipufcoa.  Elle  fort 
des  montagnes  qui  féparent  le  Guipufcoa 
de  la  Navarre  ,  &  fe  perd  dans  la  mer  de 
Bafque  ,  à  S.  Sébaftien.  (D.  J.) 

URANA ,  (  Géog.  mod.)  nom  commun 
à  une  petite  ville  de  Dalmatie ,  à  un  village 
de  Livadie ,  &  à  une  rivière  de  l'empire 
turc  en  Europe.  La  ville  Urana  eft  fur 
un  petit  lac  qui  porte  fon  nom  ,  entre 
Zara  &  Sebennico.  Le  village  eft  à  envi- 
ron huit  milles  de  Cophiifa  ,  dans  la'  plaine 
de  Marathon.  On  ne  prendroit  plus  ce  lieu» 
qui  n'a  qu'une  dixaine  de  maifons  d'Al- 
binois  ,  pour  l'ancienne  ville  de  Brauron  % 
célèbre  par  fon  temple  de  Diane  Brau- 
ronienne.  La  rivière  court  dans  la  Ma- 
cédoine ,  &  fe  perd  dans  la  mer  Noire» 
(D.  J.) 

URANIBOURG  ,  (Géog.  mod.)  châ- 
teau de  Suéde ,  &  autrefois  du  Danemarck, 
dans  la  petite  île  d'Huen  ou  de  Ween  , 
au  milieu  du  détroit  duSund.  Loig.  }Oj 
11  ;   latit.  sSy  54  >   f . 

Quoique  ce  château  foit  luui:  depuis 
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long-temps ,  le  nom  en  eft  coujonrS-  «îfle-  '  fyft Jme  d'aftronooiîc  ,    qui  n'eft  qu'une 
bre  ,  à  cauie  de  Tycho-Brahc  qui  le  fit   efpece  de  conciliation  de  ceux  de  Ptolemée 


bâtir.  Le  roi  dc^Danemarck  Frédéric  II 
avoic  donné  à  cet  iliuftre  &  (avant  gentil- 
homme rîle  de  Wecne  pour  en  jouir  du- 
rant Cz  vie  5  avec  une  penCon  de  deux 
mille  écus  d'or ,  un  fier  confidérable  en 
Norwege,  &  un  bon  canonicac  dans  l'églife 
de  Rofchild. 

Cette  lie  convenoit  par£dtement  aux  def- 
feins  &  aux  études  de  Tycho-Brahé  ;  c'eft 
proprement  une  montagne  qui  s'élève  au 
xnilieu  de  La  mer  ,  Se  dont  le  fommet  plat 
&  uni  de  tous  côtés  domine  la  côte  de 
Scanie  &  tous  les  pays  d'alentour  :  ce  qui 
donne  un  très-bel  norizon  ,  outre  que  le 
ciel  y  eft  ordinairement  ferain  ,  &  que  l'on 
y  voit  rarement  des  brouillards. 

Ticho-Brahé  riche  de  lui-même  ,  &  ren- 
du très-opulent  par  les  libéralités  de  Fré- 
déric ,  éleva  au  milieu  de  l'île  Ion  fameux 
château  qu'il  nomma  Uranibourg  y  c'eil-à- 
dire  ,  ville  du  ciel ,  &  l'acheva  en  quatre 


&  de  Copernic  \  mais  il  j&ra  toujours  une 
preuve  des  profondes  connoiflànces  de  Ton 
auteur.  Tycho-Brahé  avoir  la  foibleflè  com- 
mune d'être  i>erruade  de  l'aftrologie  judi- 
ciaire »  mais  il  n'en  étoit  ni  moins  bon 
aftronome ,  ni  moins  habile  méchanîcien. 

Non-feulement  il  vivoit  en  grand  fei- 
gneur  dans  fon  île ,  mais  il  y  recevoir  des 
vilites  des  princes  mêmes ,  admirateurs  de 
fon  (avoir.  Jacques  VI ,  roi  d'Ecoflè ,  Se 
premier  du  nom  en  Angleterre  ,  lui  fit  cet 
honneur  dans  le  temps  qu'il  paflà  en  Dane- 
marck  pour  y  époufer  la  princeflè  Anne, 
fille  de  Frédéric  II. 

La  deftince  de  Tycho-Brahé  fut  celle  des 
grands  hommes  ;  il  ne  put  fe  garantir  de 
la  jaloufie  de  fes  compatriotes ,  qui  auroient 
dû  erre  les  premiers  à  l'admirer  ;  il  en  fut 
au  contraire  cruellement  perfécuté  après 
la  mort  du  roi  fon  protecteur.  Dès  l'an 
I  f  96  ,  ils  eurent  le  crédit  de  le  dépouil* 


autre  grande  m;iiron  nommée  Stdlbourg, 
pour  y  loger  une  foule  de  difciplcs  &  de 
domeftiquesi  enfin  il  y  dépenfa  cent  mille 
écus  de  fon  propre  bien. 

La  difpofition  &  la  commodité  des  ap- 
partemcns  d' Uranibourg  y  les  machines  & 
les  inftrumens  qu'il  contenoit ,  le  faifoient 
regarder  comme  un  édifice  unique  en  Ion 
genre.  Aux  environs  de  ces  deux  châteaux, 
on  trouvoit  des  ouvriers  de  toute  efpece, 
une  imprimerie  ,  un  moulin  à  papier  ,  des 
laboratoires  pour  les  obicrvations  chymi- 

3ues  5  des  logemens  pour  tout  le  monde , 
es  fermes  &  des  métairies  ,  tout  étoit 
entretenu  aux  dépens  du  maître  j  rien  n'y 
manquoit  pour  l'agrément  &  pour  les  be- 
foins  de  la  vie  i  des  jardins  ,  des  étangs , 
des  viviers  &  des  fontaines  rendoient  le 
féjour  de  cette  île  délicieux,  Reflènius  en 
a  donné  un  ample  tableau  dajis  fes  Infcrip- 
tioncs  Uranihwgica  ,  &c. 

Ce  fut  là  que  Ticho-Brahé  imagina  le 
fyftcme  du  monde  ,  qui  porte  (on  nom , 
&  qui  fut  alors  reçu  avec  d'aut.int  plus 
d'applaudiflèmens  ,  que  la  fuppofition  de 
l'immobilité  de  la  terre  contentoit  la  plu- 
part des  aftronomes  &  des  théologiens  du 


aimées.  Il  bâtit  aurtî  dans  b  même  île  une    1er  de  fon  fief  de  Norwege  &  de  fon  ca- 


nonicat  de  Rofchild.  Us  firent  rafer  fes 
châteaux  à'Urambourg  Sc  de  Stellbourg  , 
dont  il  ne  refte  plus  rien  que  dans  les  livres 
de  ceux  qui  ont  pris  le  loin  de  nous  en 
lailïèr  la  defcription. 

Obligé  de  quitter  l'île  de  Ween  en  1^97  » 
il  vint  à  Coppenhague  pour  y  cultiver 
laftronomie  dans  une  tour  deftinée  à  cet 
u(age.  On  lui  envia  cette  dernière  ref- 
iburce.  Les  miniftres  de  Chriftiern  IV ,  qui 
ne  fc  laflbient  point  de  le  perfécuter ,  lui 
firent  défèndte  par  le  magiftrat  de  fe  fer- 
vir  de  la  tour  publique  pour  faire  Ç^%  ob- 
fervations. 

Privé  de  tous  les  moyens  de  fuivre  Çc% 
plus  chères  études  en  Danemarck  ,  il  fc 
rendit  à  Roftock  avec  Ht  famille  &  plu- 
fieurs  de  fes  élevés  qui  oe  voulurent  jamais 
l'abandonner  ;  ils  eurent  raifon ,  car  bien- 
tôt après  l'empereur  Rodolphe  fe  déclara  le 
protcdteur  de  Tycho-Brahé,  Sc  le  dédom- 
magea de  toutes  les  injuftices  de  fes  con- 
citoyens. Il  lui  donna  une  de  (ts  maifons 
royales  en  Bohême  ,  aux"  environs  de  Pra- 
gue ,  &  y  joignit  une  penfion  de  trois  mille 
ducats.  Tycho-Brahé  plein  de  reconnoiP» 
Tance  ,  s'établit  avec  fa  fiimille  &  fes  dii^ 


:^vj.  fiede.  Ou  n'adopte  pas  aujourd'hui  ce  1  ciples  dans  ce  nouveau  palais ,  Se  y  goûta 

D  i 
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jufqu'à  la  fin  de  fes  jours ,  le  repos  que 
/on  pays  lui  avoit  envié.  ' 

Il  étoic  né  en  i  C46  ,  &  mourut  en  1601, 
d'une  rétention  a  urine  que  lui  avoit  caufé 
Ion  refpeft  pour  Tempereur  ,  étant  avec 
lui  dans  fbn  carrofle ,  qu'il  n'avoit  ofé  prier 
qu'on  arrêtât  un  moment.  (Le  chevalier  de 
JaucourtJ 

Tycho  y  fur  la  fin  de  fa  vie ,  fit  tranf- 
portcr  de  Danemarck  à  Prague  ,  où  il  alla 
s'établir  avec  toute  fa  famille  ,  les  machi- 
nes &  les  inftrumens  dont  il  s'étoit  f  rvi 
jpour  faire  un  grand  nombre  d'obfervations 
céleftes  très- importantes.  De  Prague,  il  les 
"fit  tranfporter  au  château  de  B^nach  ;  & 
delà  il  les.  fit  ramener  à  Prague  dans  le 
palais  de  Tempercur  ,  d*où  on  les  fit  palfer 
dans  l'hôtel  ae  Curtz.  Après  la  mort  de 
Tycho  ,  l'empereur  Rodolphe ,  à  qui  les 
cnfans  de  cet  aftronome  a\  oient  dédié  un 
de  fes  ouvrages  pofthumes ,  craignant  qu*on 
ne  fît  quelque  aliénation  de  ces  inftru- 
xnens  ,  ou  quelque  mauvais  ufage  ,  voulut 
en  avoir  la  propriété  pour  le  prix  de  vingt- 
deux  mille  écus  d'or ,  qu'il  paya  aux  héri- 
tiers de  Tycho  ^  &  il  y  commit  un  garde  à 
gage ,  oui  tint  ce  grand  trélbr  fi  bien  ren- 
fermé dans  Hiôtel  de  Curtz,  qu'il  ne  fut 
plus  poflible  à  perfonne  de  le  voir  >  pas 
toîême  â  Kepler,  quoique  difciple  de  Tycho, 
&  Êivorifé  de  l'empereur.  Ces  machines 
demeurèrent  enfevelies  de  la  forte  îuf- 
qu'aux  troubles  de  Bohême  en  1619  ;  l'ar- 
mée de  l'éleûeur  Palatin  croyant  mettre  la 
main  fur  un  bien  qui  étort  propre  à  la 
maifbn  d'Autriche  >  les  pilla  comme  des 
'dépouilles  ennemies,  en  brifa  une  partie , 
&  en  convertit  une  autre  à  des  afàges  tout 
différcns.    Le  rcfte  fut  tellement  diftrait  > 

3u'on  n'a  pas  pu  favoir  depuis  ce  que  font 
evenus  tant  de  précieux  monumens.  On 
vint  cependant  à  bout  de  fauvcr  le  grand 
globe  célefte  ,  qui  étoît  d*airain  :  il  fut  re- 
tiré de  Prague  ,  &  emporté  fur  l'heure  à 
Neida  en  Siléfic  ,  où  on  le  mit  en*  dépôt 
chez  les  )é(uites.  Il  fiit  enlevé  treize  ans 
après  par  Udalrîc ,  fils  de  Chriftiem  ,  roi 
ce  Danemarck ,  conduit  à  Copenhague  & 
placé  dans  l'académie  royale. 

M.  de  Fontcnelle  dit ,  dans  Ytiogedu  c^ût 
T/erre  ,  que  ce  prince  ayant  vu  à  Copen- 

tugue  onslobe  célefte  £ut  fox  les  dc^ks 
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ic  Tycho ,  &  autour  duquel  douze  pef- 
fonVies  pouvoient  s'afleoir ,  en  faifant  des 
oWervatiôns ,  demanda  €t  globe  au  roi  de 
Danemarck  ,  &  fit  venir  exprès  de  Peters- 
bourg  une  frégate  qui  Ty  apporta.  Ceft 
apparemment  ce  même  globe  dont  nous 
parlons. 

M.  Picart  ayant  été  faire  un  vo^'age  à 
Uranibourg ,  il  trouva  que  le  m  Tiditn  tracé 
dans  ce  lieu  par  Tycho  >  s'éloignoit  du 
méridien  véritable.  D'un  autre  côcé  c?pen*- 
dant  M.  de  Chazellts  ayant  été  en  Egyp»- 
te  ,  &:  ayant  mefuré  les  pyramides  &  ex^ 
miné  leur  pofition ,  il  trouva  que  leurs  faces 
fe  tournoient  exaftement  vers  les  pôles  du 
monde.  Or  comme  cette  pofition  fingu- 
liere  doit  avoir  été  recherchée  vraifembla- 
blement  par  les  conftrufteurs  de  ces  pyra- 
mides ,  il  paroîtroit  s'enfuivre  delà  que  les 
méridiens  n*ont  point  changé.  Seroit-il  pof- 
fible  que  les  anciens  aftronomes  égyptiens 
eufïent  bien  tracé  leur  méridienne ,  ^  que 
Tycho  ,  fi  habile  &  fî  exaft  ,  eût  mal 
décrit  la  fîenne  ?  Ceft  fur  quoi  il  ne  par- 
roît  pas  aif?  de  prononcer.  Voye[  Meri* 

DIEN.  (O) 

URANTE  ,  (Mytholog.)  mufe  qui  pré- 
fide  à  l'aftronomie  j  on  la  rcpréfente  vétuc 
d''une  robe  couleur  d*azur  ,  couronnée  d'é* 
toiles  ,  foutenant  un  globe  ,  &  environnée 
de  pluficurs  inftrumens  de  mathémati- 
ques ,  quelouefbis  feulement  elle  a  près 
d  elle  un  globe  pofc  fur  un  trépié.  (D.  h) 

Uranie  ,  (Littérature.)  •vptui»  jeu  des 
enfims  en  Grèce  &  en  Italie.  On  jetoit  dans 
ce  jeu  une  balle  en  Tair  ,  &  celui  qui  l'at- 
trapoit  le  plus  (buvent  avant  qu'elle  tou>- 
chlt  h  terre ,  étoit  le  roi  du  jeu.  Horace 
&it  allufion ,  quand  il  dit  avec  une  critique 
fenfible  Ôc  délicate  : 

Si  quadringentls  fcx  fèptem  mitUa  défunt^ 
Eft  animus  tibî,funt  mores ,  &  Ungua,  fidefque  i 
PUbs  eris.  At  pucri  ludcntes,  rex  eris,  aiunt  ^ 
Si  rcSkfectfis^ 

Epift.  j.  1.  L 

"  Vous  avez  des  fentimens ,  des  mœurs» 
»  de  réloquence,de  la  bonne  foi,  on  le  fait; 
M  mais  fi  avec  tout  cela  vous  n'ave:^  pas  «n 

,^  fynà  de  oaquante^imUc  livrts^  vous  nr 
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»  parviendrez  à  rien.  Les  enfâns,  au  lliîlieu 
»  de  leurs  jeux  ,  raifonnenc  d'une  manière 
»  bien  plus  fenfée  :  feiies  bien  ,  difent-ils  à 
»  leur  camarade ,  &  vous  ferez  roi.  »»  (D.J.) 

Uranies  ,  (Mythologie.)  les  Poètes  nous 
difent  que  c'écoicnc  Us  nymphes  ccleftes 
qui  gouvernoienc  les  fpheres  du  ciel.  Vé- 
nus uranie  ou  la  Vénus  célefte  méricoic 
bien  d'avoir  des  nymphes  qui ,  fous  fcs  or- 
dres >  préfidaflenc  au  maintien  de  toute  la 
nature.  (  D.  J,) 

URANOPOLISy  (Géog.anc.)  I^  ville 
de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Pamphilie  & 
dans  la  contrée  appellée  Carbalie  ,  félon 
Ptolomée ,  /.  V.  ^-  ^-    , 

x°.  Ville  de  la  Macédoine  ,  dans  la  Chal- 
cidie  ,  fur  le  mont  Athos  ,  félon  Pline  , 
/.  IV,  c.  X.  Son  fondateur ,  au  rapport  d'A- 
thénée ,  /.  IIL  fut  Alexarque  ,  frère  de  Caf- 
fandre  ,  roi  de  Macédoine.  (D.  JJ 

URANUS  ,  C Mythologie. )  l'hiftoire  dit 
que  ce  fut  le  premier  roi  des  Atlantides , 
peuple  qui  habitoit  cette  partie  de  l'Afri- 
que ,  qui  eft  au  pié  du  mont  Atlas  ,  du 
côté  de  l'Europe. 

Ce  prince  obligea  fes  fujets  ,  alors  errans 
&  vagabonds ,  à  vivre  en  fociété  ,  à  culti- 
ver la  terre ,  &  à  jouir  des  biens  qu'elle  leur 
préfentoit. 

Appliqué  à  Taftronomie  ,  Uranus  régla 
l'année  fur  le  cours  du  foleil  ,  les  mois  (ur 
celui  de  la  lune  ,  &  fit  ,  par  rapport  au 
cours  des  aftres ,  des  prédirions,  dont  l'ac- 
cqmpliflement  frappa  tellement  (qs  fujets  , 
qu'ils  crurent  qu'il  y  avoic  quelque  chofe 
de  divin  dans  le  prince  qui  les  gouver- 
noit ,  enforte  qu'après  fa  mort  ils  le  mirent 
au  rang  des  dieux  ,  &  Vappellerent  toi  ettr- 
ael  de  toutes  chofcs.  Titée  fa  femme  étant 
morte  ,  reçut  auflî  les  honneurs  divins  ,  & 
fon  nom  fut  donné  à  la  terre  ,  comme  celui 
de  (on  mari  avoit  été  donné  au  ciel. 

On  peut  lire  dans  Diodore  de  Sicile, 
/.  ///.  c.  iv.  les  autres  détails  de  la  théogo- 
nie des  Atlaiyides  ,  qui  eft  aflcz  femblaole 
Il  celle  des  Grecs  ,  fans  qu'on  fâche  s'ils 
l'ont  reçue  de  ces  peuples  d'Afrique  .  ou 
fi  les  Atlantides  l'ont  tirée  d'eux  \  ce  que 
l'on  voit  clairemLnt ,  c'eft  que  le  culte 
du  foleil  &  de  la  lune  a  été  la  plus  an- 
cierne  religion   des   Atlantes  ,  ainfi  que 

de  tous  les  autres  peuples  du  monde. 


U  R  B  ajl 

URAQîJE ,  f.  f.  terfne  de  rhtert ,  char- 
rette garnie  de  claies  ,  dans  laquelle  ar- 
rive le  charbon  que  l'on  mefure  enfuite  à 
la  voie. 

URBANEA  ,  (Géog.  modj  petite  vûle 
d'Italie  ,  dans  l'état  de  Téglife  ,  au  duché 
d'Urbain ,  fur  le  Métro  ou  Météoro  ,  à  6 
milles  au  fud-oueft  d'Urbain  ,  dont  (on 
évêque  eft  fuffragant.  Le  pipe  Urbain  VIII. 
l'embellit  ,  &  lui  donna  (on  nom.  Ceft 
VUrbinum  Metaarenfe  des  anciens. 

Maccio  (Sébaftien)  ,  né  à  Urhanta  aa 
commencement  du  xvij.  (îeclc,  écrivit  avec 
aflcz  de  polite(re  fur  l'hiftoire  romaine* 
On  a  de  lui  deux  livres  ,  dont  l'un  eft 
iî  titulé  ,  de  bello  Afdrubalis  ,  &  l'autre 
de  hijloriâ  Livianâ.  Il  mourut  à  37  ans, 
(D.J.) 

URBANITÉ  ROMAINE ,  (Hift.  romj  ce 
mot  défîgnoit  Izpolitejfe  de  langage ,  de  ïcC' 
prit  &  des  manières,  attachées  nnguliére-* 
ment  à  la  ville  de  Rome. 

Il  paroît  d'abord  étrange  que  le  mot 
urbanité  ait  eu  tant  de  peine  à  s'établir  dans 
notre  langue  ;  car  quoique  d'excellens  écri- 
vains s'en  foient  iervi ,  &  que  le  didbion- 
naire  de  l'académie  françoife  lautorife  ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  (oit  fort  en  ufage  , 
même  aujourd'hui.  En  examinant  quelle 
en  pourroit  être  la  rai(bn ,  il  eft  vraifem- 
blable  que  les  François  qui  examinent  ra- 
rement les  chofes  à  fond ,  n'ont  pas  jugé 
ce  mot  fort  néceflaire  ;  ils  ont  cru  que  leurs 
termes  politejfc  Se  galanterie  renfermoient 
tout  ce  que  Ton  entend  par  urbanité  ;  en 
quoi  ils  fe  font  fort  trompés ,  le  terme 
d'urbanité  défignant  non-(eulement  beau- 
coup plus ,  mais  quelquefois  toute  autre 
choie.  D'ailUursz/r^j/2//0Jchez  lesRonaains 
étoit  un  mot  propre  ,  qui  fignifioit ,  com* 
me  nous  l'avons  dit  ,  cette  politej/e  d'ef- 
Çrit ,  de  langage  &  de  manières  ,  attachée 
ipéciali  ment  à  la  ville  de  Rome  ;  ôc  parmi 
nous  ,  la  politefle  n'eft  le  privilège  d'aucune 
ville  en  parriculier ,  pas  même  de  la  capi- 
tale ,  mais  uniquement  de  la  cour.  Enfin 
l'idée  que  le  mot  urbanité  préfente  à  l'ef- 
prit ,  n'étant  pas  bien  nette  >  c'eft  une  rai- 
fon  de  (on  peu  d'ufage. . 

Cicéron  faifoit  confifter  Y  urbanité  romaine 
dans  la  pureté  du  langage  ,  jointe  à  la  dou- 
ceur fie  à  l'agrément  de  la  prononciatioaj 
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Domîrius  Marfus  donne  à  Vurbanitl  tcau- 
coup  plus  d'étendue ,  &  lui  artîgne  pour 
objet  non- feulement  les  mots  comme  fait 
Cicéron  ,  mais  encore  les  perfonnes  &  les 
chofes.  Quintîlien  &:  Horace  en  donnent 
l'idée  jufte  ,  lorfqu'ils  la  définiflènt  un 
goût  délicat  pris  dans  le  commerce  des 
gens  de  lettres  ,  &  qui  n'a  rien  dans  le 
gefte  ,  dans  la  prononciation  ,  dans  les  ter- 
mes de  choquant  ,  d'affefté  ,  de  bas  &  de 
Erovincial.  Ainfi  le  mot  urbanité  qui  d'a- 
ord  n'étoit  affedé  qu'au  langage  poli ,  a 
paffé  au  caradere  de  politefle  qui  fe  fait 
remarquer  dans  l'efprit  ,  dans  l'air  ,  & 
dans  toutes  les  manières  d'une  perfbnne  , 
ic  il  a  répondu  à  ce  que  les  Grecs  appel- 
loient  %^n  y  mores. 

Homère  ,  Pindare  ,  Eurypide  &  Sopho- 
cle ,  ont  mis  tant  de  grâces  &  de  mœurs 
dans  leurs  ouvrages  ,  que  l'on  peut  dire 
jue  V urbanité  leur  éroit  naturelle  ;  on  peut 
ur-tout  donner  cette  louange  au  poëte 
Anacrcon.  Nous  ne  b  refuferons  certaine- 
ment pas  à  Ifocrate  ,  encore  moins  à  Dé- 
jnofthene ,  après  le  témoignage  que  Quin- 
tilien  lui  rend  ,  Demojihtnem  wbanumfuijje 
dicunt ,  dicacem  negant  ;  mais  il  fiiuc  avouer 
que  cette  qualité  fe  fait  particulièrement 
remarquer  dans  Platon.  Jamais  homme 
n'a  fi  bien  manié  l'ironie  ,  qui  n'a  rien  d'ai- 
mable ,  jufques-là  qu'au  fcntiment  de  Ci- 
céron ,  il  s'cft  immortalifé  pour  avoir  tranf 
mis  à  la  poftérité  le  caradere  de  Socra- 
te  ,  qui  en  cachant  la  vertu  la  plus  conf- 
tante  fous  les  apparences  d'une  vie  com- 
mune ,  &  un  efprit  orné  de  toutes  fortes 
de  connoiflTances  (bus  les  dehors  de  la 
plus  grande  fimplicité  ,  a  joué  en  effet 
un  rôle  fingulier  &  digne  d'admiration. 

Les  auteurs  latins  étant  plus  connus  ,  il 
ne  feroit  prefque  pas  befoin  d'en  parler  ; 
car  gui  ne  fait ,  par  exemple  ,  que  Térence 
cft  h  rempli  à' urbanité ,  que  de  fbn  temps 
fes  pièces  étoient  attribuées  à  Scipion  & 
à  Lelius  ,  les  deux  plus  honnêtes  hommes 
&  les  plus  polis  qu'il  y  eût  à  Rome  ?  & 
qui  ne  fent  que  la  beauté  des  poélîes  de 
Virgile ,  la  finefïe  d'efprit  &  d'expreflîon 
d'Horace  ,  la  tendreflè  de  TibuUe  ,  la  mer- 
veilleufe  éloquence  de  Cicéron ,  la  douce 
abondance  de  Tite-Live ,  l'heureufe  brié- 
yec^  >  4c  Sa^ufte  ^  l'élégante  fimplicité  de 
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Phèdre ,  le  prodigieux  (avoir  de  Plînc  le 
naturalifte  ,  fe  grand  fens  de  Quintilién ,  U 
profonde  politique  de  Tacite  :  qui  ne  (cnt  3 
dis -je  9  que  ces  qualités  qui  font  répan- 
dues dans  ces  dinérens  auteurs  ,  ic  qui 
font  le  caractère  particulier  de  chacun 
d'eux  ,  font  toutes  afliifomiées  de  VurbarUté 
romaine  ? 

Il  en  eft  de  cette  urbanité  comme  de 
toutes  les  autres  qualités  ;  pour  être  émi- 
nentes  ,  elles  veulent  du  naturel  &  de  l'ac- 
quis. Cette  qualité  pri(e  dans  le  fens  de 
politefle  Se  de  mœurs ,  d'efprit  &  de  ma- 
nières ,  ne  peur ,  de  même  que  celle  du 
langage ,  être  infpirée  que  par  une  bonne 
éducation  ,  ôc  dans  le  loin  qui  y  fuccede. 
Horace  la  reçut  cette  éducation  ;  il  la  cul- 
tiva par  l'étude  &  par  les  voyages.  Enhardi 
par  d'heureux  talens,  il  fréquenta  les  grands 
Se  fut  leur  plaire.  D'un  coté  ,  admis  à  la 
familiarité  de  Pollion  ,  de  Meflàla  ,  de  LoU 
lius ,  de  Mécénas  ,  d'Augufte  même  :  de 
l'autre  ,  lié  d'amitié  avec  Virgile  ,  avec 
Varius  ,  avec  Tibulle  ,  avec  Plotius  ,  avec 
Valgius ,  en  un  mot  ,  avec  tout  ce  que 
Rome  avoit  d'efprits  fins  &  délicats  î  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'il  eût  pris  dans  le 
commerce  de  ces  hommes  aimables  ,  cette 
polite(Tè ,  ce  goût  fin  &  délicat  qui  fe  fait 
fentir  dans  fes  écrits.  Voilà  ce  qu'on  peut 
appeller  une  culture  fuivie  ,  &  telle  qu'il  la 
faut  pour  acquérir  le  caradkere  àurbanité. 
Quelque  bonne  éducation  que  l'on  ait  eue  , 
pour  peu  que  l'on  cefle  de  cultiver  fon  e(^ 
prit  &  (es  mœurs  par  des  réflexions  &  par 
le  commerce  des  honnêtes  gens  de  la  ville 
&  de  la  cour  ,  on  retombe  bientôt  dans  la 
groflSereté. 

Il  y  a  une  efpece  Hurbanité  qui  eft  affec- 
tée à  la  raillerie  \  elle  n'eft  guère  fufcep- 
tible  de  préceptes  :  c'eft  un  talent  qui  naît 
avec  nous  ,  &  il  faut  y  être  formé  par  & 
nature  même.  Parmi  les  romains  on  ne 
cite  qu'un  Cra(fus  ,  qui  avec  un  f aient  fin- 
gulier pour  la  fine  plaifanterie  ,  ait  fu  gar- 
der toutes  les  bienféarices  qui  doivent  rac- 
compagner. 

V urbanité  y  outre  les  perfections  dont  011 
a  parlé ,  demande  encore  un  fond  d'hon- 
nêteté qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  per- 
fonnes heureufement  nées.  Entre  les  dé- 
fauts qui  lui  font  0|>pofés ,  le  principal  eil 
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une  envie  marquée  de  Êdre  paroîcre  ce  ca- 
ladere  à'urbanhi ,  parce  qae  cette  affedar 
tion  même  la  détruit. 

Pour  me  recueillir  en  peu  de  paroles  ^ 
je  crois  que  la  bonne  éducation  perfec- 
tionnée par  Tufage  du  grand  monde  ^  un 
goût  fin  ,  une  érudition  fleurie  >  le  com- 
merce des  favans  ,  l'étude  des  lettres  ,  la 
{)ureté  du  langage  >  une  prononciation  dé- 
icate  ,  un  raifonnement  exadt  ,  des  ma- 
nières nobles  ,  un  air  honnête  3  &  un  gefte 
Propre  ,  conftituoient  tous  les  caradtcres  de 
urbanité  romaine.  (D,  JJ 

URBANUS ,  (Littérat.)  ce  mot ,  outre 
le  fens  propre  ,  fignifie  quelquefois  un  plai- 
fant  de  profc'flîon  ;  mais  il  de  ligne  com- 
munément un  homme  du  bel  air  ,  un 
homme  qui  fe  pique  d'efprlc  ,  de  beau 
langage  &  de  belles  manières.  Ciçéron  s'en 
e(l  fervi  en  ce  fens  dans  pluficurs  palTa- 
ges  de  fes  écrits  ;  voyc[  Urbanité.  (D.  JJ 

URBIGENUS-PAGUS  ,  (Géog.anc.) 
canton  de  la  Gaule- belgique  ,  dans  THcl- 
vétie  ,  dont  parle  Cél'ar  ,  /.  /;  c.  xxvij  de 
fes  commentaires.  Sa  capitale  fe  nommoit 
Urba  ;  c'eft  aujourd'hui  Orbe.  (D.  JJ 

^  URBIN  ,  duché  d\  (  Géog.  mod.  )  pays 
d'Italie ,  borné  au  nord  par  le  golfe  de  Ve- 
nife ,  au  midi  par  l'Ombrie  ,  au  levant  par 
la  Marche  d'Ancone  ,  au  couchant  par  la 
Tofcane  &  la  Romagne.  Sa  plus  grande 
étendue  du  fcptentrion  au  midi ,  eft  d'en- 
viron cinquante- cinq  milles  ,  &  de  foixaii- 
te-lîx  d'orient  en  occident.  La  Foglia ,  la 
Céfena ,  &  la  Rigola ,  font  les  principa- 
les rivières  de  cette  province  ,  qui  peut  fe 
divifer  en  fept  parties  -,  favoir  ,  le  duché 
à!Urbin  propre  ,  le  comté  de  Mont-Feltro, 
le  comte  de  Cita-di-Caftello  ,  le  comté  de 
Gubio  ,  le  vicariat  de  Sinigaglia  ,  la  fei- 
gneurie  de  Pefaro ,  la  république  de  Saint- 
Marin. 

Le  duché  d'Urbiny  proprement  dit  ,  oc- 
cupe le  milieu  de  la  province  ,  &  s'étend 
iulqu'à  la  mer  >  la  Marche  d'Ancone  , 
la  Romagne  &  la  Tofcane.  Ctft  un  pays 
mal-làin  &  peu  fertile  ,  dont  la  capitale 
porte  (on  nom. 

Ce  duché  a  été  poffédé  par  la  maifon  de 
Monte- Feltro  ,  &  par  celle  de  la  Rovere. 
François- Marie  de  la  Rovere  IL  du  nom  , 
ne  fe  voyant  aucun  enfant  mâle  ^  réunit 
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le  diiché  à'VrUn  au  (àint  fiege  en  1616  j 
&  mourut  peu  de  temps  après.  CD.  JJ 

Urbik  9  ou  Urbain  9  (Géo^.  mod.) 
anciennement  UrUnum  ,  petite  viUe  dlu- 
lie  dans  Tétat  de  l'égliiè  >  capitale  du  du- 
ché du  même  nom  >  fur  une  montagne 
entre  les  rivières  de  Métro  &  la  Foglia, 
Son  évéché  fut  érigé  en  archevêché  en  i  j  5 1; 
&  Clément  X  y  fonda  une  univerfité.  Le 
palais  des  ducs  à'Urbin  (ut  bâti  par  le  duc 
Frédéric  I.  duc  d'Urbin  ,  qui  embellit  ce 

Ealais  de  ftatues  >  de  peintures  y  &  d'une 
iblioriiequc  de  livres  précieux.  On  p^ut 
confulter  au  fujct  de  cette  ville  un  ou- 
vrage intitule  ,  Memorie  concernenti  la  citta 
di  Urbino  ,  Romce  tJZ4  >  in-foLfig,  Long. 
fuivant  Caflini  &  Bianchini,  jo  >  Zl  ;  lai. 

Urbin  fe  vante  avec  raifbn  d'avoir  pro- 
duit des  hommes  célèbres  dans  les  fcien^ 
ces.  U  eft  certain  que  Virgile  ,  ou  plutôt 
Vergile  (Polydore)  né  dans  cette  vule  au 
XV.  iiecle ,  ne  manquoit  ni  d'efprit  ni  d'éru- 
dition. U  fut  envoyé  en  Angleterre  au  com- 
mencement du  ficelé  fuivant  pour  y  lever 
le  tribut  que  l'on  jiommoit  denier  de  faini 
Pierre  ;  mais  il  fe  rendit  fi  recommanda- 
ble  dans  fon  miniftere  ,  &  il  fe  plut  de 
telle  forte  dans  ce  pays ,  qu'il  réfolut  d'y 
paflèr  fa  vie  s  il  renonça  donc  à  la  charge 
d'exaâeur  de  ce  tribut ,  &  obtint  la  di- 
gnité d'archidiacre  de  l'églife  de  Wels.  U 
ne  fe  dégoûta  point  du  royaume  lorfque 
les  affaires  de  la  religion  changèrent  fous 
Henri  VIII  &  fous  Edouart  -,  ce  ne  fut 
qu'en  1550  qu'il  en  fortit,à  caufe  que  fa 
vieillcflè  demandoic  un  climat  plus  chaud  j 
&  le  roi  lui  accorda  la  jouiflance  de  i^s 
bénéfices  dans  les  pays  étrangers.  On  croit 
qu'il  mourut  à   Urbin  l'an  I5j6. 

Son  premier  livre  fut  un  recueil  de  pro- 
verbes qu'il  publia  en  1498.  Son  fécond 
ouvrage  fut  celui  de  r^rum  invtntoribus  , 
dont  il  s'eft  foit  pluficurs  éditions.  Son 
traité  des  prodiges  parut  l'an  1516^  c'eft 
un  ouvrage  bien  différent  de  celui  de  Ju- 
lius- Obfequens ,  augmenté  par  Lycofthè- 
nés  \  car  Polydore  y  combat  fortement  les 
divinations.  Il  dédia  à  Henri  VIII ,  en  1 5  }  j 
fon  hiftoire  d'Angleterre  >  dont  les  favans 
critiques  anglois  ne  font  aucun  cas.  Voici 
ce  qu'en  dit  Henri  Sa  vil  :  Polydorui  iarer 


J2  U  R  B 

àus  nofiriM  hofpes  y  &  (  quoi  cofut  eft)  neque 
in  republicâ  vcrfûtus  ,  nec  vir  magni  ingenii  \ 
pauca  ex  multis  déliions  ,  &  falfa  pleràm-- 
que  pro  verts  ampUxns  ,  hijhriam  nobis  reii- 
qmt ,  ciùn  cœtera  mendefam  y  tàm  exilitcrfani 
€f  jejune  confiripiam. 

Le  comte  Bonarelli  (  Gui  Vbaldo  )  na- 
quit à  Urbin  en  ij6}  ,  &  mourut  àFano 
en  1608  ,  à  45  ans.  Il  eft  auteur  de  la  Phi- 
lis  de  Scyro ,  FilU  di  S:iro ,  palloraie  pleine 
de  grâces  &  d'efprit ,  dont  j'ai  déjà  parlé 
au  mot  ScYROS. 

Commandin  (Frédéric)  naquit  à  Urbin  y 
en  1509  ,  &  mourut  en  157J  ,  âge  de  GG 
ans.  U  étudia  d'abord  la  médecine  ,  mais 
trouvant  trop  d'incertitude  dans  les  prin- 
cipes de  cette  (cience  ,  &  trop  de  dan- 
gers dans  fes  expériences  ,  il  s'appliqua  tout 
entier  à  l'étude  des  mathématiques  ,  &  y 
gagna  beaucoup  de  gloire.  Le  public  lui 
cft  redevable  de  plusieurs  ouvrages  des  ma- 
thématiciens grecs  qu'il  a  traduits  &  com- 
mentés ;  par  exemple  ,  d'Archimede  , 
d'Apollonius  ,  de  Pappus  ,  de  Ptolemée  , 
d'Euclide.  On  lui  doit  encore  Ariftarchus 
de  magnitudinibus  ac  dijîaniiis  folis  &  tunce^ 
i  Péfaro  1 571 ,  //2-4^.  Hcro  de  fpiritaîibusy 
à  Urbin  ,  1575  ,  //2-4°.  Machometes  Bag- 
dedinus  de  fuperficierum  drvtfionibus  ,  à  Pé- 
faro I  y70  ,  in-fol.  Le  ftyle  de  Comman- 
din eft  pur  >  &  il  a  mis  dans  fes  ouvrages 
tous  les  omemens  dont  les  mathématiques 
font  fufc-  ptibles.  Baldus  (  Bernardin)  a  fiit 
fa  vie  ,  &  nous  aflure  que  s'il  n'avoir  pas 
trop  aimé  les  femmes  ,  Momus  n'auroit 
rien  pu  trouver  à  reprendre  dans  cet  ha- 
bile géomètre.  Qjmmandin  mente  fans 
doute  d'être  loué>  mais  ce  n'eft  pas  la  plus 
petite  de  (ts  louanges ,  que  d'avoir  eu  le 
même  Baldus  pour  difciple. 

En  effet  ,  Baldus  fe  montra  un  des  plus 
favans  hommes  de  fon  temps.  Il  naquit  à 
Urbin  Tan  i  j  f }  ,  fut  fait  abbé  de  Guaftalla, 
l'an  I  y  86  ,  &  mourut  l'an  1617,  à  64  ans. 
Il  paUà  fa  vie  dans  l'étude  ,  fans  ambi- 
tion ,  fans  vaine  gloire ,  plein  de  bonté  dans 
le  caraâere  ,  exclifam  toujours  les  fautes 
d'autrui  ,  &  cependant  fort  dévot ,  non- 
feulement  pour  un  mathématicien  ,  mais 
même*  pour  un  homme  d'églife  ,  car  il 
jeunoit  deux  fois  la  femaine ,  dc  conunu- 

fkk  w^  les  jours  .4c  fècçs« 
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Son  premier  ouvrage  cft  un  livre  des 
machines  de  guerre  ,  de  tortnentis  belticis  , 
&  corum  inventoribus .  Les  commentaires 
qu'il  publia  l'an  ij8i  fur  les  tnichaniquts 
d'Ariflote ,  prouvèrent  fa  capacité  en  cette 
forte  de  connoiflances.  U  mit  au  jour  qud- 
que  temps  après  ,  le  livre  de  vjrborum  vitru^ 
vianorumfignificatione,  U  publia,  l'an  iS9f  » 
cinq  livres  de  tiovâ  gnomonice. 

Comme  il  pofledoit  les  langues  orienta- 
les ,  il  traduilit  fur  l'hébreu  le  livre  de  Job» 
&  les  lamentations  de  Jérémie.  Il  fit  auflS 
un  dictionnaire  de  la  langue  arabe.  Ce  n'eft 
pas  tout,  il  traduilît  Heronem  de  autorna- 
ticis  &  baUJîis ,  les  paralipomenes  de  Qiiin- 
tus  Calaber ,  &  le  poëme  de  Mu  fée.  Enfin 
il  donna  dans  le  cours  de  fes  voyages ,  quel- 
ques poèmes,  les  uns  en  latin,  les  autres 
en  italien  ;  &  c'eft  dans  cette  dernière  lan- 
gue qu'eft  écrit  celui  de  Vart  de  navîger.  Il 
aimoit  tellement  le  travail ,  qu'il  fe  levoit 
à  minuit  pour  étudier  ,  &  qu'il  lifoit  même 
en  mangeant.  Fabricius  Scharloncinus  a  écrit 
fa  vie  que  les  curieux  peuvent  confiilterv 

Un  des  plus  favans  antiquaires  du  der- 
nier fîecle ,  Fabretti  (  Raphaël  )  ,  naquit  à 
Urbin  ;  l'an  1619.  U  voyagea  dans  toute 
l'Italie ,  en  France  &  en  Efpagne  ,  où  il 
dfcmeura  1 3  ans  ,  avec  un  emploi  confî- 
dérable  que  lui  procura  le  cardinal  Impe* 
riali  j  mais  l'amour  qu'il  avoit  pour  les 
antiquités  ,  lui  fit  défirer  de  revenir  à  Ro- 
me ,  où  les  papes  Alexandre  VIII  &  In* 
nocent  XII  ,  le  comblèrent  de  bienfaits. 
Fabretti  en  profita  ,  pour  fe  donner  entiè- 
rement à  fon  émde  favorite.  Plulîeurs  excei- 
lens  ouvrages  en  ont  été  les  fruits.  En  void 
le  catalogue. 

I®,  De  aquis  &  aquee-duclibus  veteris  Ra^ 
mœ  diffirtationes  très,  Roma  i68o  ,  in-^. 
U  y  avoit  dans  l'ancienne  Rome  environ 
vingt  fortes  de  ruiflcaux  que  Ion  avoit 
fait  venir  de  lieux  aflcz  éloignés  par  le 
moyen  des  aqueducs  ,  &  qui  y  produi- 
foient  un  grand  nombre  de  fontaines.  Ces 
aqueducs  tenoient  leur  rang  parmi  les  prin- 
cipaux édifices  publics  ,  non- feulement  par 
leur  utilité  ,  mais  encore  par  la  magnifi- 
cence ,  Li  folidité  &  la  hardieffe  de  leur 
ftrucfVure.  Fabretti  tâche  dans  cet  ouvrage 
d'expliquer  tour  ce  qui  regarde  ces  fortes 
d'anciquités  ^  6c  fon  livre  peut  beaucQU|y 

fcrvir 
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fervir  a  entcnclre  Fronrin  ,  qui  a  traité  des  f  II  prouve  auIC  que  la  yHle  de  Parme 
aqueducs  de  Rome  ,  tels  au  ils  écoient  de  s'appeiloit  anciennement  Julia  Chryfopolis^ 
fon  temps  ,  c'eft-à-dire>  fous  l'empire  de*  Il  ooferve  dans  le  troifieme  chapitre ,  que 
Trajan.  Les  difTcrtarions  de  Fabretti  con-  les  anciens  mettoient  un  point  à  la  fin  de 
tiennent  quantité  d'obferyations  ,  utiles  >  chaque  mot  dans  leurs  infcriptions,  maïs 
au  jugement  de  Kufter.  £Ues  ont  été  infé-  toujours  à  la  fin  de  chaque  ligne  y  &  queU 
rées  dans  le  quatrième  volume  des  anti^  qucfoisalafindechaqueryllabe.il  recfaer* 
quités  rcmaines  de  Grevius  3  avec  des  figu-  clie  la  iigniiicacion  du  mot  afcia  dans  les 
res.  Utrecht,  1697,  in- fol.  anciennes  infcriptions  ;  terme  >  dit- il ,  qu'il 

1?.  De  coitimna  Trajana  y  Jyntagma.  Ac'  ne  trouve  guère  que  dons  les  inlcriptions 
eefferunt  veteris  tûbtllœ  anaglipka  Homeri  des  Gaules.  Il  remarque  dans  le  quatrime 
iliadem ,  ûtque  ex  Stcjichoro  ,  Archino  y  Lef-  chapitre,  que  le  mot  à'alumnusy  ne  (e  prend 
ckt  y  lUi  cxcidium  contincntis  ù  emtjfarii  la-  jamais  dans  les  bons  auteurs  dans  un  fens 
eus  Fucini  defcriptio,  Romje  ,  î6Sj  y  tn-foL  aftif:  mais  dans  un  fens  paffîf.  Il  mon- 
Cc  livie  cft  rempli  de  recherches  d'anti-  tre  dans  le  fèptieme  ,  que  les  poids  des» 
quités  fort  curicufes»  anciens  étoient  plus  grands  que  ceux  des 

}®.  Infcriprionum  antiguarum  f  juœ  in  œdi'  modernes.  Il  foutient  dans  le  huitième  » 
kus  parernis  cjfcrvantur ,  explicatio.  Romce ,  j  que  les  vaiflèaux  de  verre  que  l'on  trouve 
t(^gg  y  in- fol.  Cet  ouvrage  cft  divifé  en  huit  •  auprès  des  tombeaux  des  anciens  chrétiens, 
chapitres.  Le  premier  traite  de  titulis  &  i  (ont  des  preuves  de  leur  martyre  ,  &que 
columbariis.  Pour  TintLlligence  de  ces  ter-  j  les  taches  rouges  qu'on  y  apperçoit ,  (ont 
mes ,  il  fout  favoîr  que  les  anciens ,  &  prin-  des  reftes  du  lang  que  les  fidèles  y  ont  mis, 
cîpalement  les  perionnes  de  diftindlion  ,  !  ce  qui  n'eft  nullement  vraifemblable  y  ôc 
avoient  de  fort  grands  tombeaux  qui  fer-    cft  peu  phyfique. 

voient  pour  toutes  les  perfonnes  de  la  mê-  A  la  hn  de  ce  recueil ,  il  rend  compte 
me  (kmillc .  Ces  tombeaux  étoient  parta-  des  corrections  qu'il  a  faites  dans  les  inf- 
jés  en  différentes  niches  ,  femblabics  à  ccl-  j  criptions  recueillies  par  Gruter  en  deux 
es  d'un  colombier ,  ce  qui  leur  a  fait  don-  \  volumes  >  outre  un  grand  nombre  d'autres 
ner  le  nom  de  columbaria  par  les  Latins,  corredkions  fur  divers  autres  compilateurs 
Dans  chaque"  niche  il  y  avoit  une  urne    d'infcriptions ,  qui  fon  répandues  dans  l'ou- 
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OÙ  étoient  les  cendres  d'une  perfonne  , 
dont  le  nom  étpit  marqué  dcflTus  j  ces  inf- 
criptions  s'appelloient  tituli.  Fabrttti  prou- 
ve qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  chez  les  Ro- 


vrage  même. 

M.  Fabretti  avoit  une  capacité  merveil- 
leu(e  pour  déchiffer  les  infcriptions  qui 
paroi(lcnt  toutes  défigurées  ,    &  dont  les 


mains  de  brûler  les  morts  5  &  que  depuis  1  lettres  font  tellement  effacées ,  qu'elles  ne 
le  temps  de  Sylla  le  didtatcur ,  qui  cA  le  '  font  prefque  plus  reconnoiffables.  Il  net- 
premier  dont  on  a  brùlc  le  corps  ,  l'ancien  j  toyoit  la  (urfiice  de  b  pierre  ,  fans  toucher 
ufage  d'enterrer  les  morts  n'a  jamais  en- .  aux  endroits  où  les  lettres  avoient  été  creu- 
tiércment  celfé.  Les  urnes  où  l'on  recueil-  ■  fées  ;  enfuite  il  mettoit  deflUs  un  carton 
loir  les  cendres  s'appelloient  ollœ ,  &  avant  bien  mouillé  ,  &  le  prcflbit  avec  une  épon- 
que  les  cendres  y  fiilTont  mifes,  virjnes.  '  ge  ,  ou  un  rouleau  entouré  d'un  Unge  ; 
L'auteur  établit  dans  ce  même  chapitre  ,  ce  qui  faifoit  entrer  le  canon  dans  le  creux 
que  par  les  mots  livia  Augufti  dans  les  int  \  des  lettres  pour  en  prendre  la  pouflîcre 
criptions ,  les  anciens  dcfignoient  b  femme  >  qui  s'y  attacha  it  ,  Se  dont  la  trace  faifoit 
d'Augufte ,  &  non  fa  fille  5  &  que  tous  connoître  les  lettres  qu'on  y  avoit  autrefois 
les  gladiateurs  n'étoient  pas  de  condition    gravées. 

fervile  ,  mais  qu'il  y  en  avoit  de  l'ordre  |  M.  Baudélot  dans  fon  livre  de  Vutilité 
des  chevaliers.  Dans  le  chipitre  fécond  il  des  voyages ,  indique  un  fecret  à  peu  pr^îs 
juttifie  que  le  nom  de  genii  le  donnoit  tan-  '  fcmbfabîe,  pour  lire  fur  les  médailles  les 
tôt  aux  du  mânes  ,  tantôt  aux  amcs  hu-  lettres  qu'on  a  dvf  !a  p-ijie  à  dccliiffrer, 
înaines  ,  tantôt  à  ces  puifTances qu'  tenoîent  (Le  ch^vaUer  de  Taucourt.) 
le  milieu  encre  les  dieux  5c  les  hommes,  {  URBINUM ,  (Géog.  anc.  )  ville  d'Ita- 
Tome  XXXKX.  E 
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jic  ,  dans  l'Umbrie  y,  près  de  la  voie  Fla- 
xnînicnne  d.u  côté  du  couchajir  ,  entre  le 
Metaurus  &  le  Pi/aurus  ,  à  peq  ptès  à  égale 
diftance  de  ces  deux  fleuves  ,  feipn  Tacite, 
Procope  &.  Paul-Diacre.  Elle  conferve  encore 
fon  ancien  nom  ;  car  on  Tappclle  Urbino.^ 

Pline  ,  /.  III,  c,  xiv.  nomme  fes  habi- 
tans  Urhinatcs  :.  mais  il  dinftinguç  deux 
fortes  d't/r^/Vztfrei  ,  les  uns  furnoinmés  Me- 
taurenjts  y  Se  les  autres /forrc/iyc^  ;&  com- 
me il  eft  fans  contredit ,  que  les  premiers 
demeuroient  fur  le  botd  du.  Mecauxus , 
eu  étoit  la  ville  Urbinum  Metaurenfe y.ZM- 
jpurd'hui  Cnfid- Durante  y  i\  $'enfuitque  les 
Urbanités  Hprtenfes  habicoient  la  ville  d'^r- 
Hnum  y  devenue  depuis  la  capitale  du  du- 
ché d'Urbin. 

Procope  dit,  qu'if  y.  avoitL  danx  Urblnus 
une  fontaine  ,  où  tous  les  habitons  puifoient 
de  Teau.  Cetçe  fpntaine  ,.  félon  Cluvier , 
Ixd.  ant.  l.  If,c.vj.  ej(l  aujourd'hui,  hors 
de  4a  ville  ,  au  pie  de.  la  citadelle.  C'éroit 
yn  municijpe^  conlîdérablç.  ,  comme  le 
prouvent  pfufîeurs  infcriptions  qu'on  y  voit 
encore  préfeniement.  (D.J.J 

URBS  ou  URBIS ,  (Géog,  ancj  fleuve 
d'Italie ,  dans  1^  Ligurie  y  febn  Claudien , 
de  Bel.  get,  v,  £§4,  qui  en  parie  ainfi  : 

.     •     .     .     .     Itigurumregione  fipremd 
Tcrvenit  aifluvium  miri  cognoniinif^-U rhtm. 

Ce  fleuve  fc  nomme  encore  aujourd'hui 
l/rba  ou  OrBa  :  il  mouille  la  ville  d'Aft. 

UrbS'Salvia  y  ( Géog.anc.)  aujour- 
'd'huî  Urbi  Sanita  ,  ville  d'Itafie  dans  h;  Pif- 
cenum  ,  en-deçà  de  l'Apennin.  La  table 
de  Pcutinger  ,  écrit  Urbe-Sàl^pta  ,  &  fa 
marque  à  douze  milles  de  Ricina.  C  D.  J.) 

URBS'VsTUSy  (Géog.  ancj  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  TEtrurie  ,  Mon  Paul  -  Diacre  , 
Longobard  ,//v.  IV.  c.  xxxiij,  Procope  la 
met  fîir  le.  Clnnis  aujourdliui  la  Chiana  y 
&  la  nomme  UrbiventUA.  On  cypit  que  cette 
'fille  eft  Orviete. 

URÉ ,  f.  m.  (Htji;  nat.  des  quadrupetksj 
m  UtinKrx/j,  &  je  ne  peux  mieux  ij^w- 
dre  ce  mot  qu'en  le  francifant  ;  car  le  mot 
de  bœuf  fauvage  ne  répond  pas  aulR  bien 
au  terme  latin.. L'i/rc  eft  un  quadrupède  , 
dont  les  anciens  ont.  beaucoup  parle;  cet 
jUiimal  a  la  corne  Ûrgç  ^.le  polljQoij  & 
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court ,  le  corps  gros ,  la  peau  dure  ,.  ic 
la  tête  fort,  petite  proportionellement  à.û 
Çroflèut  du  corp3.  Virgile  appelle  avec  rai- 
Ion  ces  animaux  Jylveftres  y,^  Georg.  /,  //. 

SyhrftresMn  y  ajflduh  capne^^uefequaces 
Uludunt^ 

"  Les  ures  Se  les  chevrfuils  qui  fe  fuî- 
»  vent  de  près.,  fcroient  de  grands  dégâts 
»>  dans  votre  vigne  '».  Servius  remarque  que 
les  ures  de  Virgile  naiflcnt  dans  les  Pyré- 
nées, &  qu'ils  font  ainfi  .nommés  du  mat 
g^ec  •;•*; ,  montagne, 

Céfar  eft  le  premier  romain  qui  les  i>ic 
décrits  ,  I.  VI  y  bel/,  gaffico.  Il  dit  que  les 
ures  font  un  peu  moins  grands  que  les  élé- 
phans  ;.  qu'ils. reffemblent  à  un  taureau ,  & 
qu'ils  en  ont  la  couleur  &  la  fif^ure;  qu'ils 
font  d  une  force  &  d'une  vîtefle  merveil- 
lèufè  y,  qu'ils  fe  jettent  fiir  tout  ce  qu'ils 
apperçoivent.>  homme  ou  bcce ,  qu'on  les 
prend  dans  des  folles  ou  trapcs  ,  &  qu'on 
les  met  à  mort  >  il  ajoute  que  les  jeunes 
gaulois  s'exerçoient  à  leur  chaflè  >  qy'iJs  rap- 
portoient  les  cornes  de  ces  animaux  pour 
témoignage  de  leur  valeur  ;  que  ceux  qui 
en  tuoient  le  plus  acquéroient  le  plus  de 
gloire  ,  que  les  ures  ne  pouvoient  s'apri- 
voifcr  ,  pas  même  quand ,  oji ,  les  prenoir 
tout  petits  y  qye  Ibuverture  &  la  forme 
de  leurs  cornes  étoient  fort  différente  de 
celle  de  nos  boeufs  ;  que  les  Gaulois  les 
recherchoient  avec  foin  ;  qu'ils  en  revd- 
toient  les  bords  d'un  cerck  d'argent  ,  Se 
s'en  fervoicut  au  lieu  de  coupes  dans. les 
feftins  folemnels. 

Solin  met  les  ures  en  Germanie.  Pline 
prérend  que  les  forets  des.  Indes  en  font 
pleines  ;  nous  favons  aulïî  que  l'Afrique 
en  a  quantité  j  mais  les  ures  de  l'Europe 
diff"èrent  beaucoup  des^rcj  de  l'Afrique  & 
del'Afië;  nous  en  avons  parlé  avec  quelque 
étendueau/72o/TAUREAuy2wfl//7^tf.  (D.  JJ 

UREDELÉE,  Cf.  terme  de  pèche  y  forte 
de  rets  qui  eft  une  efpece  de  picot ,  à  la 
cote  ,  Se  à  pié.  Ce  rets  a  environ  i  y  à  20 
braflffe  de  longueur  ,  une  bralfé  de  chute 
par  les,  bouts  ,  &  il  augmente  à  mefure 
qu'il  avaqçe  dans  le  milieu  ,  où.  il  a  alors 
au  moins  3  à,  4  braflçs  de  chute. 
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Il  fxut  ordinairement  dix  à  douze  hom- 1  cTpeces  S  les  plus  larges  ont  feulement  ii 


mes  pour  faire  la  p&rhe  avec  ce  filet  ,  & 
un  feul  acon  pour  porter  le  rets  à  l'eau.  Il  y 
a  aux  deux  bouts  un  bâton ,  comme  aux 
leines&'auxcolcrets  ,  avec  cenc  différence 
que  le  rets  ne  traîne  jamtfe  \  qu'il  n'cft 
chargé  ni  de  plomb,  ni  de  pierres  par  le 
bus  ,  &  qu'il  n'a  que  la  corde  du  pié  ,  & 
les  bouts  frappés  fur  le  bâton  qui  dit  cou- 
ler bas  le  pié  du  rets.  Deux  hommes ,  un 
a  chaque  bout ,  tiennent  le  lîlet  un  T)eu 
en  cercle ,  l'ouverture  du  côté  de  terre  , 
&  le  fond  expofé  à  la  mer.  La  pêche  s'en 
fiit  de  marée  montante  ,  une  heure  au 
plus  ,  avant  le  plein  de  l'eau.  Le  haut  du 
rets  eft  garni  de  flott-.s  de  liège  enfilées , 
pour  le  loutciîir  à  fleur-d'eau.  Il  faut  com- 
mencer la  pèche  avant  le  juflànt  ,  parce . 
que  les  poiflbns  qui  ont  monté  à  la  cote 
avec -le  flux  ,  s'en  retournent  à  l'inftant 
que  le  reflux  fe  fait  ftntir.  Quand  le  rets 
eft  expofé  k  long  de  la  côte  ,  cinq  à  fix 
hommes  fe  mettent  à  l'eau  jufqu'au  cou  , 
&  battent  l'eau  avec  des  perches,  allant 
du  bord  de  b  cote  vers  le  filet  dans  lequel 
îk  chalfcnt  les  muges  ou  mulets  ,  qui  font 
les  feuls  poiflbns  qu'on  prenne  à  ces  côtes 
de  cette  manicre. 

Pour  relever  le  rets  ,  lorfque  le  trait  ou 
le  land  eft  fini ,  les  deux  hommes  qui  tien- 
nent le  baron  ou  le  canon  du  rets  ,  le  re- 
lèvent ,  &  joignant  -en  même  temps  en- 
Icmble  les  dtux  lignes  de  la  tête  &  du 
pié  ,  ils  en  ramafTent  tout  le  poiflbn  qu'ils 
viennent  jeter  dans  l'acon  ,  pour  recom- 
mencer encore  un  nouveau  trait ,  fi  la  ma- 
rée le  permet. 

Cette  pèche  dure  \  cette  côte  pendant 
trois  mois ,  de  la  S.  Jean  à  la  S.  Michel , 
parce  que  plus  les  eaux  font  chaudes ,  & 
plus  volontiers  les  muges  ou  mulets  ran- 
gent la  côte.  Les  vents  d  eft  &  d'eft-fud- 
eft  ,  font  les  phis  favorables  \  ceux  d'aval 
font  fuir  1^  poillon  de  la  cote. 

(  ette  pêche  ne  fè  fait  jamais  que  de 
jour  ;  elle  ne  peut  caufcr  aucun  prcjuiicc 
au  général  de  la  pêche  ,  parce  qu'elle  fe  fait 
fur  des  fonds  de  vafes  &  de  bourb:s  ,  où 
le  frai ,  comme  on  l'a  remarqué ,  n';  fe  for- 
me point ,  fi  on  excepte  c*  lui  des  anguilles. 

Les  mailles  de  ces  unddécs  font  de  trois 


lignes  en  quané  ,  les  autres  dix  ;  &  les 
plus  (errées ,  qui  font  au  fond  pour  arrê- 
ter ce  qui  entre  dans  le  filet ,  n  ont  que  f 
lignes  aulïî  en  quacré  ,  en  quoi  il  y  auroîc 
de  l'abus  ;  mais  avec  des  mailles  de  i  S  li- 
gnes en  quarré ,  pcrmifes  pour  faire  la  pê- 
che du  grand  haneau ,  par  la  déclaration 
du  i8  mars  1717  ,  ces  pêcheurs  pour- 
ront ,  fans  abus ,  fiure  une  bonne  pêche 
avec  (ttccès. 

UREDOy  (  Maladies,  j  eft  un  mot  la- 
tin ,  qui  fignific  la  nielle  ou  brouïnc  des 
arbres  ou  des  herbes.  V.  Nielle  ,  Brouïme, 
M  A  LA  Di  ES  des  plantes  ,  &c. 

Les  médecins  emploient  auflî  quelque^ 
fois  ce  terme  pour  marquer  une  démangcai-t 
fon  de  la  peau.  Foycj^GRATELLE. 

URENA ,  f.  f.  r  mp.  nat.  Bot.  )  nom 
donné  par  Dillcnius  à  un  genre  de  plante  » 
dont  voici  les  caraûeres  félon  Linnacus, 
Le  calice  eft  une  double  enveloppe  i  l'ex- 
térieure eft  formée  d*«ne  feule  feuille  , 
légèrement  découpée  en  cinq  larges  fcg- 
mens  ;  l'intérieure  eft  compofcc  de  cinq 
feuilles  étroites  &  angulaires.  La  fleur  eft 
à  cinq  pétales  oblongs  qui  naiflcnt  enfem- 
ble ,  s'élargiflent  v^rs  le  fommet ,  &  finif- 
fcnt  en  une  pointe  obtufe  ;  les  éramines 
font  des  filets  rromhreux  ,"qui  vtrs  leur 
ba(e  croilfent  en  cylindre  ,  mais  qui  fe  dé- 
gagent à  leur  fommité.  Le  germe  du  piftil 
eft  arrondi  i  le  ftile  eft  iîmple  ,  di  la  lon- 
gueur des  étamines  ,  &  ell  couronné  de 
dix  ftygma ,  chevelus  &  recourbes.  Le  fruit 
eft  une  capfule  arrondie  ,  formant  cinq 
angles  ,  &  contenant  cinq  loges.  Les  grai- 
nes font  uniques  ,  rondelettes  ,  mais  en 
quelque  manière  applaties  à  leur  pointe. 
Linnari.  g.n.  plant,  pa^e  ^zj.  Dillon.  kort. 
eltham,  page  9 1^. 

URETAC  ,  f.  m.  C  Manne.  )  c'eft  une 
nunccu\re  qu'on  pafle  dans  une  poulie  > 
qui  eft  tenue  par  une  herfe  dans  l'cpcron  , 
au  dcflus  de  la  fiifine  de  beau  pré ,  &  qui 
lert  à  renfoncer  l'amure  de  mifaine ,  quand 
il  eft  néccflàire  qu'elle  le  fo  t. 

URETERE  ,  f.  m.  ( Anitom.)  les  i/re- 
teres  font  deux  canaux  longs  ,  ronds  & 
membraneux ,  de  la  groflèur  d'une  pluir^c 
à  écrire.  Us  fortent  de  chaque  coté  de  U 

E  i 


S6  U  R  E 

partie  cave  des  reins  ,  8c  defcendant  le 
long  des  mufcles  pfoas ,  en  forme  d'S  capi- 
tale ,  enfermés  dans  la  duplicature  du  pé- 
ritoine ,  ils  vont  (e  termmcr  poftcrieure- 
inent  vers  le  col  de  la  vellîe. 

Ils  font  compofés  de  trois  tuniques  , 
dont  la  première  e(l  charnue  ,  la  féconde 
cft  nerveufe ,  &  la  trolfieme  veloutée  y  cette 
dernière  empêche  que  Tâcreté  de  l'urine 
n'irrite  les  fibres  nerveufes. 

Ils  reçoivent  des  rameaux  d'artères  & 
àt  veines  des  parties  voidnes  ,  &  des  nerfs 
de  l'intercoftal ,  &  des  vertèbres  des  lom- 
bes ,  qui  donnent  à  ces  canaux  un  fentiment 
très  vif,  &  font  foufFrir  d'extrêmes  dou- 
leurs à  ceux  qui  font  attaqués  de  la  gravel- 
le ,  ou  de  la  néphrétique. 

Mais  pour  mieux  dévelojpper  l'origine 
&  la  flrufture  des  uretères ,  il  faut  favoir 
qu'il  part  de  la  circonférence  des  papilles 
rénales  1 1  à  1 1  canaux  membraneux  ,  qui 
les  reçoivent  avec  l'humeur  qui  en  décou- 
le ,  &  qui  forment  trois  rameaux  dont 
l'union  ne  produit  qu'un  large  baflînet  , 
lequel  fe  termine  en  un  feul  tuyau  meni- 
braneux  ,  épais ,  fort ,  garni  d'artères  ,  de 
veines  ,  de  nerfs  ,  de  petits  vaillèaux  lym- 
phatiques y  de  fibres  motrices  &  de  lacunes 
mucilagincufes ,  propres  à  adoucir  fes  pa- 
rois. Ce  canal  (Vurcrere)  va  d'abord  droit 
en  bas  ,  fe  courbe  auflî-tôt  ,  couvert  par 
la  lame  du  péritoine  d'une  largeur  inégale 
en  différons  endroits. 

Il  va  s'inférer  à  la  partie  pofbérieure  de 
la  veflîc ,  prefqu'à  deux  doigts  de  diftance 
de  la  parde  inférieure  de  fon  col ,  Se  de 
l'autre  uretère.  Après  avoir  percé  la  tuni- 
que extéri,.ure  ,  &  parcouru  obliquement 
l'efpace  du  petit  doigt  cntr'clle  &  la  tuni- 


que interne  ,  il  s'inhnue  dans  la  cavité  de 
la  vcffie.  Il  y  forme  ,  par  la  production  de 
fes  fibres  ,  un  corps  rond  ,  long ,  déter- 
niiné  en  bas  ,  qui  empêche  l'ufine  de  re- 
monter dans  Vuretere  ,  lorfque  la  velïîe  efl 
pleine  ;  car  alors  Texpanfion  de  la  veflîc 
fait  que  ce  corps  tire  néccfTairement  Vure- 
tere en  bas  &  le  bouche.  Ce  canal  efl  donc 
tellement  fitué  &  conftruit  ,  qu'il  peut 
fùrement  porter  l'urine  des  reins  dans  la 
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ter  dans  ce  canal  ,  quelque  comprima 
qu'elle  foit. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  plaies  des 
uretères  font  fuivies  de  violentes  douleurs 
aux  flancs ,  le  blefle  rend  des  urines  (an- 
glantes  *,  Se  lorfque  ces  conduits  font  tota- 
lement coupis ,  il  foufFre  une  fuppreflSon 
d'urine  ,  qui  s'épanchant  dans  la  cavité  du 
ventre  ,  fe  corrompt  bientôt  faute  d'ifïuc  , 
Se  caufe  la  mort  au  malade. 

Parlons  maintenant  des  jeux  que  la  na- 
ture exerce  fur  cette  partie.  D'abord  M. 
Ruyfch  dit  avoir  obfervé  que  les  uretères 
defcendent  quelquefois  des  reins  vers  la 
veflîe  en  ligne  fpirale  j  mais  Riolan  a  vu 
des  chofes  bien  plus  (ingulieres  dans  le 
corps  d'un  vérole  ,  qui  venoit  de  finir  fes 
jours  au  bois  d'une  potence.  Ce  fut  en  16  ii 
qu'il  fit  la  diffcûion  du  cadavre  -,  il  trouva 
premièrement  deux  uretères  à  chaque  rein  > 
où  ib  avoient  chacun  leur  cavité  particu- 
lière ,  féparée  par  une  membrane  mi- 
toyenne. L'infertion  de  chaque  uretère  fe 
faifoit  en  divers  endroits  de  la  veffie  ',  l'un 
y  entroit  joignant  le  col  ,  &  l'autre  par  le 
milieu  du  fond.  Us  étoient  tous  deux  creux  , 
&  égaux  en  groflcur  :  ce  n'eft  pas  tout. 
Riolan  trouva  trois  émulgentes  au  reiii 
droit ,  &  une  feule  au  rein  gauche  ,  qui 
jctoit  une  double  branche.  Pour  comble 
de  fîngularités  en  ce  genre  >  les  fpcrmati- 
ques  fortoient  des  émulgentes  à  droite  Se 
à  gauche. 

Il  arrive  encore  d'autres  jeux  de  la  na- 
ture fur  les  uretères.  Le  baflînet  du  rein  , 
qui  n'efl  autre  chofe  qu'une  dilatation  de 
l'extrémité  fupérieure  de  Vuretere  ,  fe  di- 
vife  quelquefois  avant  que  d'être  reçu  dans 
la  profonde  fciflure  ,  qui  augmente  la  con- 
cavité du  rein  y  Se  dans  le  cas  particulier 


de  cette  divifion  ,  l'on  trouve  deux  bafli- 
nets  ,  qui  font  néanmoins  d'ordinaire  plus 
petits  de  moitié  que  le  feul  qu'on  rencon- 
tre prefque  toujours. 

Nous  avons  vu  que  la  première  obfer- 
vation  de  Riolan  ,  dans  le  cadavre  de  fon 
malheureux  vérole  ,  éioit  deux  uretères  à 
chaque  rein  au  lieu  d'un  feul  j  mais  comme 
ce  jeu  de  la  nature  eft  fort  commun ,  on 
a  tenté  d'en  chercher  la  rai(on  en  Phyi^.o- 


\cflic  ,  fans  qu'elle  puilTe  jaaiais  rcxçoa-  llogie,&  je  trouve  les  conjeûures  de  M, 
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Hunaulc  trop  plaudbles  pour  les  Tupprimer. 

Un  uretère  fe  divife  ordinairement  dans 
le  rein  en  deux  ou  trois  branches  \  cha- 
cune de  ces  branches  va  enfuite  fermer  des 
efpeces  d'entonnoirs  ,  qui  erobraflènt  les 
mamelons  du  rein.  Si  dans  les  premiers 
temps  du  développement  de  l'embryon  >  & 
lorfque  les  reins  &  la  veiEc  fe  touchent 
pour  ainfi  dire ,  Taccroiflêment  fe  (ait  dans 
\  uretère  Se  {es  branches  y  comme  il  fê  fait 
le  plus  ordinairement  \  les  branches  fê  réu- 
niront dans  la  finuonté  du  rein  ,  &  un  feul 
uretère  ira  du  rein  à  la  veflie.  Si  ces  bran- 
ches croiflènt  plus  à  proportion  que  Vure- 
tere  y  elles  fe  réuniront  au  de  (Tous  du  rein  , 
à  une  diftance  plus  ou  moins  grande  y  & 
c't  ft  ce  qu'on  rencontre  aflez  (buvent.  Si 
enfin  deux  ou  trois  de  ces  branches  pren- 
nent beaucoup  d'accroîfTement  ,  tandis  que 
Vuretere  n'en  prend  point  ,  alors  il  y  aura 
deux  ou  trois  uretères  qui  s'étendront  de- 
puis le  rein  jufqu'à  la  veflîe.  Jetez  les  yeux 
fur  la  première  figure  de  la  troifieme  plan- 
che d'Euftache  ,  vous  verrez  fenfiblement 
que  CCS  trois  uretères  ne  font  que  les  bran- 
ches qui  fe  réuniflcnt  pour  l'ordinaire  dans 
la  finuofité  du  rein  ,  &  vous  rcconnoîtrez 
dans  la  branche  inférieure ,  les  calices  qui 
en  partent  pour  embrailèr  les  mamelons 
du  rein.  (  D.J.) 

Uretères  ,  maladies  des  y  ( Médec,)  les 
deux  canaux  membraneux  ,  fitués  de  cha- 
que côté  des  deux  reins ,  fe  nomment  ure- 
tères. Ils  font  doués  d'une  grande  fenfîbi- 
lité  y  &  enduits  intérieurement  d'une  hu- 
meur onâueufe  j  après  avoir  fait  une  cour- 
bure i  ils  vont  fc  rendre  dans  la  veflîe  , 
&ydépofent  l'urine  dont  ils  font  chargés. 

Quand  ce  canal  à  l'entrée  de  la  veffie 
eft  obflrué  par  le  calcul  ,  du  pus  ,  de  la 
mucofîié  trop  épaifle  ou  trop  abondante , 
il  acquien  une  grande  capacité  ,  &  delà 
réfulte  la  fupprtfïion  de  Turine  ;  fi  le  cal- 
cul fe  trouve  adhérent  à  l'extrémité  de  ce 
canal ,  il  efl  impofTiblc  de  l'atteindre  avec 
le  cathéttre  ,  mais  on  vient  à  bout  de  le 
tirer  en  faifant  une  ouverture  au  périnée. 
Si  la  trop  grande  acrimonie  de  la  mucofité 
ou  le  calcul ,  qui  fou  vent  s'arrête  au  mi- 
lieu des  uretères  ,  vient  à  paflcr  par  ces 
canaux  pendant  qu'il  defcend,  le  malade 

éprouve  mi  fentimeut  cruel  de  douleur  de- 
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puis  les  lombes  îufqu'aux  aines  8c  au  pu- 
bis. Là  rupture  ou  la  blelTure  des  uretères 
fkit  couler  dans  la  cavité  du  bas- ventre  >  ou 
dans  fon  tiffu  cellulaire ,  l'urine  qu'ils  cha- 
rient.  (D.J.) 

URETRE  DE  l'homme,  (Anat.)  csl-^ 
nal  membraneux  prefque  cylindrique ,  con- 
tinu au  toi  de  la  veffie  ,  prolongé  juf- 
qu'à l'extrémité  du  gland  i  il  faut  y  re- 
marquer y 

I  ^.  La  fituation  dans  un  fiUon  formé  par 
l'interflice  ,  que  les  deux  corps  caverneux 
laiffent  entr'eux  inférieurement. 

2^.  Le  cours  qui  ne  fuit  pas  une  ligne 
droite  ,  il  y  a  une  courbure  particulière. 

3°.  La  longueur  qui  eft  de  douze  ou 
treize  pouces. 

4°.  La  grofleur  qui  approche  de  celle 
d'une  plume  à  écrire. 

5^.  La  fubflancc  qui  eft  compofée  de 
deux  membranes  fortes ,  l'une  e(î  interne 
&  l'autre  externe  -,  il  y  a  dans  l'entre- 
deux  une  fubftance  caverneufe  ,  où  quel- 
ques auteurs  ont  remarqué  qu'il  y  a  de 
glandes. 

6®.  Le  bulbe  ou  la  protubérance  de  l'w- 
retre  eft  la  partie  poftérieure  ,  qui  eft  plus 
épaific  que  le  refte  ,  fîtuée  auprès  des  prof- 
tates ,  large  d'un  pouce  ,  &  femblable  en 
quelque  manière  à  un  oignon. 

7^.  La  furfàce  interne  ,  qui  eft  percée 
de  divers  trous  •>  les  uns  font  ronds  ,  & 
les  autres  oblongs  ,  il  en  fort  une  liqueur 
vifqueufe, 

8®.  Les  trois  glandes  décrites  par  Cow- 
per.  Il  y  en  a  une  à  chaque  côté  de  V urètre, 
entre  les  mufcles  accélérateurs  &c  ie  bulbe 
de  Vuretre  ;  elles  ont  ime  figure  ovoïde  , 
elles  font  un  peu  applatics ,  Tour  grandeur 
eft  comme  celle  d'une  petite  fcvc  ;  il  y  a 
pour  chacune  un  tuyau  particulier  de  la 
longueur  de  deux  doigts ,  qui  perce  U 
double  tunique  de  Vuretre  ;  c'cft  par  ce 
canal  qu'elles  envoient  dans  la  cr. vite  de  Ti/rc- 
tre  une  liqueur  tranfparente  ,  vifqueufe  ou 
muqueufe.  Il  y  a  une  troificme  glande  , 
qui  eft  dans  l'angle  formé  par  la  courbure 
de  Vuretre  fous  les  os  pubis  ;  elle  eft  ,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  dans  le  tifla  fpong  eux 
ou  caverneux  de  Vuretre,  Cowpcr  Ta 
repréfentée  comme  ayant  la  figure  d'une 
, ,  leiitille. 
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I    9*.  La  petire  glande  de  M,  Lin«  ,  qui 

cft  entre  les  deux  mcmbranet  de  Varetre 
prcfque  au  dcCTous  des  proftaies  ;  elle  eft 
d'une  couleur  rouge  foncée  ,  large  d'un 
pouce  i  de  1  epaificur  de  deux  licnes  ;  elle 
«nvîronne.la  membrane  iiueine  oc  l'urètre 
comme  une  ceiniurc  ,  &  b  perce  de  plu- 
sieurs petits  trous  qui  donnent  palTage  à 
une  liqueur  mucilagîneulc  deftinée  i  hu- 
meûer  l'urttre. 

11  &ut  encore  remarquer  les  vaiffèaux 
&  les  neris  de  l'uretrc.  Les  vaiflèauï  iàn- 
guins  viennent  des  vai fléaux  hypogaftriqueï. 
Le»  vaifllaux  lymphatiques  (ont  jaruitc- 
ment  repréftnrés  dans  les  planches  de  Cow- 
pcr  &  de  Dracke.  Les  nerfs  viennent  des 
derniers  nerft  de  l'os  facrum.  Voilà  ce 
qu'on  doit  remarquer  en  général  dans  l'ure- 
trc  ;  voici  maintenant  l'expofition  de  la 
ftruâure.détaillée  de  cette  partie,  faite  pour 
les  feus  de  l'art. 

L'urttre  de  l'homme  eft  un  canal  road , 
recourbe  du  côté  du  ventre  depuis  le  col 
de  la  vtlTie  où  elle  commence  ,  jufqu'à  la 
partie  inférieure  des  os  pubis ,  &  pendant 
depuis  les  os  pubi^  jufqu'à  l'extrémité  du 
gland  où  il  nnit.  Ce  canal  e&.  long  de 
douze  à  treize  pouccs-j  il  eft  pkcé  fous  les 
deux  corps  caverneux  ,  depuis  l'«ndrtrit  de 
leur  union  jufqu'au  bouc  de  la  verge  ;  il 
eft  couvert  de  la  même  peau  que  les  corps 
caverneux  ,  &  forme  trois  tumeurs ,  dont 
l'une  cft  fituéc  en  fon  commencement ,  3f 
fe  nomme  la  glande  projiate  ;  la  féconde 
cft  un  pouce  en-deçà  de  la  première,  & 
a'appclle  le  I>ull>e  de  Yurctre  ;  on  donne  le  ■ 
nom  de  gland  à  In  troiiicme ,  qui  termine  ' 
ce  catul. 
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pai  double  comme  on  die ,  puifqti'êne  eft 
continue  en  toutes  fcs  parties,  EUc  cft  j^- 
cée  à  la  racine  de  Vuretre  ;  fa  /îgurc  cft 
conique  ,  &  rellemble  à  un  petit  ccrur  ; 
elle  cft  longue  d'un  pouce  trois  lignes  ,  & 
enveloppe  ce  canal  dans  toute  fa  longucHr  , 
&c  elle  eft  épailfe  de  fept  lignes  ;  la  bafe 
qui  cft  du  cote  de  la  veiTie  eft  hrge  d'un 
pouce  quatre  lignes ,  &  ia  pointe  ,  qui  eft 
du  côté  du  gland ,  a  neuf  lignes  de  lar- 
geur ;  elle  eft  enveloppée  de  fibres  muf- 
cukufes  ,  &  compolëcs  d'environ  douze 
petits  facs ,  qui  n'ont  entr'eux  aucune  com- 
munication par  leur  cavité ,  &  qui  fc  ter- 
minent dans  le  canal  de  Varare  autour  d« 
veru-montanum  par  autant  de  tuyaux ,  gros 
comme  de  foies  de  porcs. 

Il  y  a  dans  chacun  de  ces  lâcs  quannté  de 
petits  grains  glanduleux  ,  dont  les  conduits 
excrétoires  (  qui  ont  diacun  un  (phinâïr  à 
leur  extrémité)  s'ouvrent  dans  la  cavité  de 
ces  facs  ,  &  y  dépofent  la  liqueur  qu'ils  fil- 
trent ,  comme  dans  autant  de  rclcrvoirs. 
Cette  liqueur  eft  peut-être  de  quelque  ufa- 

?;e  pour  la  génération  ,  en  fe  mêlant  avec  la' 
irmcncc  dans  le  baffiu  de  turetre  pendant  le 
coït;  elle  peut  fur-tout  fervir  à  enduire  la 
fuperficie  intérieure  du  canal  de  l'urttre^ 
pour  rendre  à  l'urine  ce  paflage  plus  coûtant 
&  plus  aifé ,  &  le  garantir  de  l'acrimonie  de 
cette  liqueur, 

La  deuxième  glande ,  placée  entre  les  demc 
menbranes  de  l'uretrc  immédiatement  après 
la  glande  proftate  du  coté  du  gland  ,  eft  une 
glande  qu'on  appelle  la  glande  de  Litre, 
Cette  glande  cft  d'une  couleur rougc-foncce; 
elle  forme  autour  de  l'urètre  une  efpece  de 


LV«r.  eft  compofé  demembranes.de  ■fî"''^«""l''^^''^l""P°"''^^P'''^'='*f?^*" 
.gLindcs,defubftancefpQngie»ife,demuf-i'i6n«,  &  perce   la  membrane  mc^neure 

cits  &  de  vaifTeaux       ^     °  ]  oc  l'untre  dans  toute  la  circonférence  par 

Vuretre  a  deux  membranes  ,  qui  font  I  "".«''•"d  nombre  de  coiiduits  excrétoires. 

minces  &  d'un  tiflii  fon  ferré.  La  mcra- j  S"'  Tc!"^  dans  ce  canal  la  liqueur  queU 
glande  nltre.  Cette  liqueur  cil  un  peu  mu- 
cilagincufc ,  &  par  conféquent  propre  i 
enduire  le  cai^l  de  l'urètre. 


branc  extérieure  couvre  le  dehors  de  Vu- 
retre ,  &  le  dedaiB  du  prépuce  ;  &  nmé- 
jieure  tapifle  feulemerit  le  dedans  de  ce  ca- 
^al.  Ces  deux  membranes  [aillent  entr'elles  1 
un  cfpace  qui  cft  rempli  de  glandes ,  Se 
d'une  fubftance  fpongieuie. 


L'tfpace  qui  refteenin  les  deux  membra- 
nes de  f  urètre ,  depuis  la  dernière  glande  , 
dont  je  viens  de  parler  ,  )ufqu'à  ta  nn  de  ce 


La  première  glande  renfermée  entre  les  canal ,  eft  occupé  par  une  fubftance  ipon- 
m:  mbrancs  de  Vur.tre  du  côic  de  la  velTic  gieufè  ..  compoJce  d'un  très  grand  nombre 
cj^  la  glande  profUte,    Cette  glande  n'cft  .  de  £bici  musculaires.  Ces  bbrcs  s'entre'; 
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croifent  en  diffêrentes  manières ,  &  laidènt 
cncr'elies quantitëde  pecTces  cellules ,  dans 
kfquelles  une  grande  partie  des-  artères  ca- 
pillaires fe  terminent  >  &  d'où  naît  un  pareil 
nombre  de  veines..Cette  fubftance  fpongieu- 
(è  en  Ton  commencement  s'élève  enHclehors  , 
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les  qu'on  exprime  des  glandes  des  paupières. 
^e  méchanifmeTemble  prouver  que  les 
petits  corps  de  la  couronne  du  gland  font 
des  glandes  aufli-bien  que  celles  des  pau«> 
pieres  ,  Se  non  pas  les  mamelons  de  la 
peau  gonflée  y  puisqu'il  ne  fort  aucune  ma- 


principalement  par  la  partie  iuFérieure  s  elle  i  tiere  par  les  mamelons  de  la  peao.  D'ail-- 
forme  une  tumeur  ou  bulbe  longue  d'envi-  leurs  ils  font  quatre  fois  plus  épab  aue  k 
ion  un  pouce ,  de  figure  conique ,  dont  la   meanbmie  qui  couvre  le  oehors-  du  gland  > 


bafè ,  qui  eft  du  côté  de  la  veflie  >  a  huit 
lignes  aéjpaifleur ,  &  la  pointe ,  qui  eft  du 
coté  du  gland ,  en  a  quatre  ».  depuis  cette  tu- 
meur julqp'au  gland ,  elle  eft  épaiflè  d'une 
ligne  ^  demie  dans  les  deux  côtés  ScavL-dcC- 
fous ,  &  d'une  demi-ligne  feulement  le  long 
de  la  partie  fupérieure. 
Enfin  la  fubftance  fpongîeufè  contenue  en- 
tre les  deux  membranes  dei^uretre  a  dans  le 
gland  cinq  lignes  d'épaidèur  h  l'endroit  de 
la  bafè ,  qu'on  appelle  couronne ,  Se  deuxli- • 
gnes  dans  le  bout  oppofé^. 

La  fubftance  fpongixîufe  de  A/re/re,.de 
même  que  celle  des  corps  caverneux  y-en 
fe  rempliftant  de  fang  &  a efprics -animaux , 
donne  à  la  verge  toute  la  roideur  &  toute  la 
tenfion  dont  cU&  a  befoin  pour  êcre  propre 
à  la  génération» 

La  menbrane  qui  couvre  le  dehors  du 
gland  ,  eft  extrêmement  fine  ,  apparemment 
parce  qu'elle  le  fépare-  au  commencement 
du  gland  en  deux  parties ,  dont  l'extérieure 
tapilfe  le  dedans  du  prépuce.  Le  frein  qui 
attache  fortement  le  gjand  au  prépuce,  par  fa 
partie  inférieure  y  n'eft  autre  chofe  que  la^ 
membrane  extérieure  du  gland  qui  eft 
double  en  cet  endroit.  La  partie  de  Vurc- 
tre  qui  fait  portion  du  gland  ,  eft  retrouf- 
fée  par  fa  partie  ppftérieure  fur  Tcxtrc- 
mite  antérieure  des  deux  corps  caver- 
neux ,  &.  les  couyre  exiidtcment  de  tous 
côtés. 

On  remarque  autour  de  la  couronne  des 


ic  ils  font  toujoars  fourt  (tnfible  dans  tous 
les  glâads  de  l'homme  autour  de  la  cou- 
ronne ,  jamais  autre  part  Se  toiljours  à  peu 
près  dans  le  même  nombre.  D'où  on  peut 
conclure  que  ces  petits  corps  fonc  dans 
l'homme  la  véritaRe  fource  delà  matière 
blanche  &  onélueufe  ,  qu'on  remarque 
entre  la  couronne  du  giand  &  la  racine  du 
prépuce  ;  d'autant  glus  qu'avec  le  microf- 
cope  même ,  on  n'apperçoit  dans  le  pré- 
puce ,  rien  qui  ait  la  moindre  apparence  de 
glande.  D'ailleurs  toutes  les  filtra tions  coi>- 
nues  fe  faifant  par  des  glandes ,  il  faut  ab«* 
(blument  qu'il  y  en  ait  dans  le  prépuce  on 
dans  le  gland  pour  filtrer  la  matière  blarn 
che  &  onébueuiè  >-dont  on  vient  de  par- 
ler ,  laquelle  en.  huilant  le  gland  &  le  pré^ 
puce  empêche  que  cts  deux  parties  ne  (e 
deflèchent  &  ne  fe  ccJlent  l'ime  à  l'autre». 

La  fuperficie  intérieure  du  canal  de  l'i/- 
retre  eft  liflc  &  uniforme  par-tout,  horJ- 
mis  vers  fa  jracine  où  l'on  trouve  une  petite 
éminence  &-  deux  petites  cannelures. 

La  petite  éminence  eft  lituée  verticale- 
ment au  milieu  de  la  partie  inférieure  de 
la  racine  de  ce  canal  ^  à  fix  lignes  du.  col 
de  b  veffie  ;  elle  rclfemble  à  une  petite 
crête  de  coq ,  &  en  l'appelle  communé- 
ment le  verumontanum.  On  remarque  à 
chacun  des  deux  'cotés  de  cette  éminence 
un  trou ,  de  figure  un  oeu-ovale  &  large 
d'environ  une  ligne.  Ces  trous  ne  font 
autre  chofe  que  l'embouchure  des  deux 


cette  couronne ,  félon  la  direction  du  gland  > 
&  éloignés  les  uns  des  autres  d'un  tiers 
de  ligne.  On  entrevoie  à  l'extrémité  pofté- 
rieure  de  chacun  de  ces  corps  un  petit 
trou  ,  d'où  l'on  peut  foire  fortir  quelque- 
fois une  matière,  blanche  &  épaiflc  ,  qui 
*5i  foitant  fe  forme  en  filets ,  comme  qç,U  ^ 


tattf ,  fe  terminent  dans  la  cavité  de  l'i/rr- 
tre  pour  y  verfer  la  fcmence  dans  le  ten\ps 
du  coït. 

Les  deux  cannelures  de  Yuretrt  font  auflî- 
placées  à  la  partie  inférieure  de  ce  canal , 
deforte  que  le  ommencement  de  cha- 
cune réppnd  à  un  à^^  trous  •  du  veru-moiii^ 
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tanuni)  elles  font  féparées  l'une  de  l'au- 
tre par  une  fimple  bgne  formée  par  Ta- 
longemenc  du  vcru-moncanum  y  leur  pro- 
fondeur  eft  TuperficieUe  »  elles  ont  huit 
lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur ,  & 
fe  portent  du  coté  du  gland  en  diminuant 
peu  à  peu  de  leur  largeur  &  de  leur  pro- 
fondeur. 

Le  canal  de  V urètre  forme  en  (on  com- 
mencement une  efpece  de  badin  ,  qui  a 
environ  un  pouce  de  longueur  fuf  cinq 
lignes  de  largeur.  Le  pouce  fuivant  de 
la  cavité  de  ce  canal  n'eft  large  que  de 
deux  lignes  ,  &  le  refte  Teft  de  près  de 
trois. 

Entre  la  membrane  extérieure  de  Vure- 
trt  Se  les  mufcles  accélérateurs  de  la  ver- 
ge ,  on  trouve  deux  glandes  ,  une  de  cha- 
que côté ,  que  M.  Cowper  a  décrites.  Ces 
glandes  ont  chacune  un  conduit  excrétoire 
commun  ,  long  de  deux  pouces ,  8c  gros 
d'une  demi-ligne  ;  ces  conduits  dès  leur 
naiflance  percent  la  membrane  extérieure 
de  Vuretre  ;  enfuite  ils  rampent  dans  fon 
tiflu  fpongieux ,  &  percent  enfin  b  mem- 
brane intérieure  de  ce  canal  par  fa  partie 
inférieure  un  pouce  huit  lignes  en-deçà 
du  veru-montanum  ,  &  environ  une  ligne 
\  côté  l'un  de  l'autre.  Il  fuit  delà  que  la 
liqueur  que  ces  glandes  filtrent  ne  coule 
pas  dans  la  cavité  de  \ urètre  ,  dans  le  temps 
de  l'éreâiion  de  la  verge  ;  parce  que  leurs 
conduits  contenus  dans  le  tiflu  fpongieux 
df  Y  urètre  font  aff  liffcs  par  le  fang  &  les 
cfprits  animaux  ,  dont  alors  ce  ti(fu  eft 
beaucoup  plus  rempli  que  hors  du  temps 
de  rcredkion.  Par  conléquent  la  liqueur 
filtrée  par  ces  glandes  n'eft  pas  deftinée  pour 
la  génération  ,  mais  poUV  hume£ker  &  en- 
duire le  canal  de  luretre.  On  trouvera 
dans  le  livre  de  M,  Cowper  la  defcrip- 
tion  d'une  troifieme  glande  qui  appartient 
AU  (H  à  Vuretre. 

U urètre  eft  dilatée  par  trois  mufcles  ,  ÔC 
rcfllrrée  par  deux.  L'un  des  mufcles  di- 
latateurs de  Vuretre  naît  de  la  partie  infé- 
rieure Se  antérieure  du  reftum  ,  Se  s'atta- 
cha par  fon  autre  extrémité  à  la  partie  in- 
férieure &  poftcrieure  de  Vuretre.  Les  deux 
^urrcs  mu(clcs  dilatateurs  naiflent  chacun 
de  la  partie  intérieure  de  la  tubérofîté  d'un 
ic$  os  ifchium  >  6c  s'iofcrent  chacuu  de 
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Con  côté  à  la  partie  latérale  &  poRéncore 
de  Vuretre. 

L'urètre  eft  reflèrrée  par  les  deux  muf- 
cles accélérateurs ,  dont  une  partie  naît  du 
fphinftvT  de  l'anus  ,  &  l'autre  ,  oui  eft 
beaucoup  plus  conlîdérable ,  naît  de  la  par* 
rie  intérieure  &  poftérieure  de  Vuretre  ;  ib 
s'infèrent  chacun  à  la  partie  latérale  infé- 
rieure du  corps  caverneux  de  fon  côté  vers 
la  racine  de  la  verge. 

On  a  remarqué  dans  plufîeurs  cadarres 
qu'il  (e  détache  de  la  partie  antérieure  de 
chaque  mufcle  accélérateur  quelques  fibres 
charnues  ,  qui ,  après  avoir  rampé  fur  les 
côtés  de  la  verge  ,  fe  terminent  au  pré- 
puce.* Aînfi  dans  le  coït  &  lorsqu'on  urir 
ne  y  ces  fibres  fe  mettant  en  contradiction , 
tirent  le  prépuce  du  côté  de  la  racine  de 
la  verge  Se  découvrent  le  trou  de  i'xcre- 
tre  y  pendant  que  le  refte  de  ces  mufcles 
en  (è  contradant  aufti  en  même  temps  , 
pou(fe  l'urine  ou  la  femence  pour  les  cnaf- 
fer  hors  de  ce  canal. 

Vuretre  reçoit  fes  nerfe  des  dernières 

E  aires  facrées  ;  (ts  artères  vietment  des 
ypoeaftriques  ,  &  les  veines  vont  fe  ren- 
dre dans  les  hypogaftriques.  Les  tuniques 
des  veines  de  Vuretre  Se  celles  des  veines 
des  corps  caverneux  dans  leur  riflu  fpon- 
gieux (ont  perches-  de  quantité  de  perits 
trous  ,  de  même  que  les  tuniques  des  vei- 
nes de  la  rate  ,  principalement  du  veau  » 
vraifemblablement  pour  faciUter  le  retour 
du  fang  dans  le  temps  de  Téreftion,  parce 
qu'alors  il  eft  difficile  à  caufe  de  l'extrême 
tenfion  de  la  verge. 

L'urètre  n'eft  pas  exempte  des  jeux  de 
la  nature.  Palfyn  a  vu  en  1707  un  enfant 
âgé  d'environ  trois  mois  ,  dont  Vuretre  (c 
terminoit  à  la  partie  antérieure  &  fupé- 
rieure  du  fcrotum ,  Se  toute  la  verge  au- 
delà  du  fcrotum  en  étoit  deftituée  par  un 
vice  (ingulier  de  conformation  ,  qui  a  dii 
rendre  dans  la  fuite  cet  enfant  innabile  à 
la  génération  ,  &  lui  eau  fer  beaucoup  d'in^- 
commodit*  pour  évacuer  fon  urine. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  avoir  vu  un 
enfant  âgé  de  douze  ans  qui  woit  un  dou- 
ble urètre  par  où  l'urine  fortoit  fans  au- 
cune diffijulté  y  ils  étoicnt  fifiés  l'un  au 
deflus  de  1  autre  dans  leur  lieu  ordinaire  , 
Se  féparés  par  une  membrane  fort  mince, 

fluûs 
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inaîs  Tint^near  itoit  un  peu  courba  »  Je 
manière  quç  l'urine  ne  forcoic  pas  en  droite 
ligne  y  mais  vers  le  bas. 

Quelquefois  Textrêmicé  de  Vuretre  eft 
fermée  oa^  les  en&ns  nouveaux-nés»  ou 
n'eft  point  ouvene  dans  l'endroit  ordinaire. 
(Le  Chevalier  DS  Jaucoukt.) 

Uretrb  de  la  femme ,  (Anat.  &  ChirurgJ 
conduit  de  l'urine  ;  il  èiut  remarquer  piu- 
fieurs  chofes  dans  Yuretrc  de  la  (èmme ,  ou 
le  conduit  de  leur  urine  ;  favoir  , 

i^.  La  (ituation  au  dedbus  du  clitoris» 
il  y  a  une  petite  éminence  qui  la  découvre. 

x^,  La  longueur  >  qui  eft  de  deux^ravers 
de  doigt. 

5®.  La  capacité  ,  qui  eft  plus  confidé- 
rable  que  dans  les  hommes  ;  ce  canal  ptut 
fè  dilater  beaucoup, comme  il  paroîc  quand 
on  tire  la  pierre  de  la  veffie. 

4^.  Les  conduits  qui  y  portent ,  de  mê- 
me que  dans  l'homme ,  une  liqueur  mu- 
queufe  qui  vient  des  glandes. 

$^.  Les  lacunes  de  Graaf ,  ou  les  pe- 
tites fofles  qui  paroifTcnt  autour  de  l'i/- 
retre  ;  elles  font  les  orifices  des  conduits 
qui  verfent  une  liqueur  pour  humedter 
le  vagin  :  ces  conduits  viennent  de  petites 
glandes. 

.  Cabrole  rapporte  un  cas  bien  rare  d'une 
jeune  fille  de  18  ans,  qui  eut  \' urètre  tel- 
lement bouché  par  une  membrane  qui 
s'y  forma ,  que  l'urine  vint  à  fortir  par  le 
nombril  ,  lequel  pendoit  de  la  longueur 
de  trois  pouces ,  comme  la  crête  d'un  coq- 
d'inde  ,  &c  jetoit  une  odeur  infupportable. 

Pour  remédier  à  cette  incommodité  , 
il  fit  une  incifion  à  cette  membrane  ,  & 
introduilit  une  canule  de  plomb  jufqu'à  la 
veffie  pour  entretenir  le  palfjge  de  Turine 
ouvert.  Il  fit  le  lendemain  une  ligature  à 
la  partie  faiilante  du  nombril ,  par  où  l'u- 
rine avoit  pris  fon  cours  jiifqu'alors  ,  & 
il  l'extirpa  au  deflbus  de  la  ligature  ;  enfin , 
il  traita  l'ulcère  ,  le  cicatrifa  avec  des  de(- 
ficatifs  ,  &  la  cure  fut  achevée  au  bout  de 
12  jours.  (D.  /J 

Urètre  ,  Maladies  de  P  (MédecJ  :^.  Ce 
canal  membraneux  très-  fcnfible  ,  &  inté- 
rieurement lubréfi^  par  une  humeur  mu- 
cilagineufe  ,  eft  fujct  â  différentes  maladies; 
on  (ait  que  ce  canal  prend  fon  origine  au 
col  de  la  veffie  ,  que  dans  les  deux  fexes 
Tome  XXXVI. 
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il  eft  deftiné  à  l'évacuation  de  Turine  ,  & 
de  plus, dans  les  hommes  à  celle  de  la 
iemence. 

x^.  Lorfquune  mucofité  trop  épaiflê 
obftrue  ce  canal ,  on  doit  tâcher  de  l'ou- 
vrir par  des  injeâions  déterfiyes  ;  enfuite 
des  qu'il  eft  débarraffé  des  corps  étrangers  » 
il  convient  d'y  laidèr  une  fonde  ,  pour 
obvier  à  la  fuppreffion  de  l'urine  ;  mais  il 
eft  néceflàire  de  recourir  à  l'art  pour  tirée 
la  pierre  qui  s'y  trouveroit.  Lorsqu'une 
caroncule ,  un  tubercule  ,  ou  un  ulcère 
arrête  l'écoulement  de  l'urine ,  ou  y  porte 
obftacle ,  il  faut  introduire  une  tente  bal- 
famique  dans  cette  partie  pour  diminuer 
l'accident ,  Se  le  traiter  enfuite  fuivant  les 
règles.  Le  défaut  de  mucofité  ,  ou  fa  trop 
grande  acrimonie ,  demandv  l'ufage  des  in« 
jeâions  balfamiques  &  mucilagineufes.  La 
paralyfie  qui  produit  la  fuppreffion  d'uri- 
ne ,  ou  qui  eft  caufc  qu'elle  ne  vient 
que  goutte  à  goutte  ,  requiert  l'application 
des  corroborans  fur  le  périnée.  Ces  mê- 
mes remèdes  font  encore  né.cflaires ,  qua  id 
les  femmes ,  après  l'extraftion  du  calcul  , 
font  attaquées  d'une  incontinence  d'uri- 
ne ,  par  la  trop  grande  dilatation  du  con- 
duit urinaire  ;  mais  s'il  arrive  une  hé- 
morrhagie  ,  c'eft  le  cas  de  recourir  aux 
aftringens. 

}°.  Quand  V urètre  eft  affeûé  dans  les 
hommes ,  par  fymoathie  l'inteftin  droit  l'eft 
auffi  ;  &  dans  les  femmes  l'indifpofition  du 
canal  urinaire  produit  celle  du  vagin.  Sui- 
vant les  différentes  maladies  de  cette  par- 
tic  ,  il  en  réfulte  un  piflèment  de  fmg  ,  la 
dyfurie  ,  la  ftrangurie  ,  le  diabète  &  quel- 
ques autres  accidens  dont  on  a  parlé  fous 
leurs  articles  refpeâift.  (D.  J.) 

URGEL ,  (Géog.  modj  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne  ,  fur  la  rive  droite  de 
la  Segre  ,  à  6  ueues  au  fud-oueft  de  Pui- 
cerda  ,  &  à  35  au  nord-eft  de  Tarragone  , 
dont  fon  évêque  ,  qui  jouit  de  9  mille  du- 
cats de  revenu ,  eft  fuffragant.  Long,  i^,  10  ; 
latit.  4Z.  z^.  (  D.-J.  J 

;  URGENCE  ozf  URGENS ,  C  Géog.  mod.) 
ville  d'Ade  nommée  autrefois  Korkang ,  à 
zo  lieues  d* Allemagne  de  la  côte  orien- 
tale de  la  mer  Cafpienne  ,  fur  la  gauche  de 
l'ancien  lit  du  Gihum  :  fes  maifons  font  de 
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briques  cuîtcs  aa  folciU  Long.  j6. 30  ;  tat.  ^ 
4%.  t8.  CD  JJ 

URGENT ,  adi.  (Grûm  )  qui  prcflê,  qui 
ne  fouffrc  point  le  délai.  Ô  ne  (e  die  guère 
que  des  choies  \  les  bcfoins  urgau  de  l'eut , 
la  néccfficé  urgente. 

URGENUM  y  CG^og.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  narbonnoife  ,  félon  Strabon  ,  /.  IV. 
f.  ij8.  qui  femblc  la  mettre  fur  la  route 
de  Nîmes  à  Aix  y  il  dit  que  de  Nîmes  à 
Aix ,  en  partant  par  Ureenum  Se  par  Ta- 
rafcon  ,  le  chemin  eft  de  5 }  milles.  C  cft 
ï'Ernûginum  de  Ptolomée  :  ce  pourroit  être 
aulli  lUgcrnum  de  Grégoire  de  Tours  *,  car , 
comme  le  remarque  Cafaubon  ,  les  ma- 
nufcrits  de  Stralx)n  portent  Ugernum  Se 
non  Urgcnum  ;  Sc  de  plus  ,  Strabon  un  peu 
plus  bas  appelle  cène  même  ville  Gcrnum. 
(D.  T.) 

URGI ,  (  Gfog.  anc.  )  peuples  de  la  Sar- 
matie.  Strabon  ,  /.  VII y  pag.  306 ,  les  place 
avec  d'autres  peuples  ,  entre  le  Boryftènc 
&  le  Danube.  (  D.  J.) 

URGIA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  iTfpa- 
gne.  Pline,  /.  ///.  c.j.  la  met  au  nombre 
des  villes  qui  formoient  l'afTemblée  géné- 
lale  de  Gades.  II  dit  de  plus  ,  qu'elle  jouif- 
ibit  du  droit  de  Latium  ,  qu'on  la  furnom- 
moit  Caflrum  Julium  ,  &  qu'elle  avoit  en- 
core un  autre  fumom  >  (avoir  y  celui  de 
Cœfaris  falutarienfis.  (  D.J.) 

URGO  ,  (  Giog.  anc.)  petite  île  de  la 
mer  Lîguftiquc  ,  dans  le  golfe  de  Pife ,  au 
nord  oiiental  de  la  pointe  feptentrionale 
de  l'ile  de  Corfe.  Pline  en  parle,  /.  ///. 
€.  vj.  ainfi  que  Pomponius  Mcla ,  /.  //.  c. 
pij.  Grtte  île  s'appelle  aujourd'hui  Gorgo- 
na  y  ou  Gorgone.  (D.  J.) 

URI ,  (  Gfog.  mod.  )  canton  de  Suiflè  le 
plus  méridional  ,  le  quatrième  entre  les 
treize^  &  le  premier  entre  les  petits  qui 
yicaiim  habitant  \  c'eû-i-dire  ,  qui  n'ont 
que  des  villages  &  des  bourgades  pour  ha- 
bitation. Il  cft  borné  au  midi  par  les  bail- 
liages d'Italie  ,  au  levant  par  les  Grifons 
&  le  canton  de  Claris  \  au  couchant  par  le 
canton  d'Underwald,  &  une  partie  du  can- 
ton de  Berne.  Le  pays  d^Uri  cft  proprc- 
nicnt  une  longue  vallée  d  environ  15  mille 
pas  ,  entourée  de  trois  côtés  des  hautes 
noata^qcf  des  Alpes  >  &  Aiiolce  pai  la, 
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Rcufs  ,  qui  prend  fk  fource  au  mont  SsaxÊ^ 
Gothard. 

Ce  canton  peut  être  r^ardé  comme  \s 
(qour  ancien  &  moderne  de  la  valeur  Hel«- 
vétique.  Les  peuples  qui  l'habitent  {bot: 
les  defcendans  des  Taurifques,  Taurijci  y 
Se  n'ont  point  dégénéré  du  mérite  de  leurs 
ancêtres.  Uri  a  pris  pour  armes  une  tête 
de  uureau  (auvage  ,  en  champ  de  fi 

Ce  canton  n'a  qu'un  feul  bailliage 
propre  y  mais  les  bailliages  d'Italie  lui  op^ 
partiennent  en  commun  avec  les  autres 
petits  cantons.  Quoique  fitué  plus  avanc 
dans  les  Alpes  que  fes  voiGns ,  cependanc 
il  eft  plus  fertile  qu'eux  ,  Sc  les  fruits  y 
(ont  plutôt  mûrs ,  à  caufè  de  la  réverbé- 
ration des  rayons  du  foleil  qui  (e  trouvent 
concentrés  dans  des  vallons  étroits  9  &  les 
montagnes  fbumiflftnt  des  pâturages  pour 
une  grande  quantité  de  bétail. 

Le  gouvernement  eft  à  peu  près  le  m£« 
me  que  dans  les  autres  petits  cantons  qui 
n'habitent  que  desvillagesi  favoir,Schwitz, 
UnderVald ,  Glaris  Sc  Appinzel.  L'auto- 
rité (buveraine  eft  entre  les  mains  de  tout 
le  peuple  ,  &  dès  qu'un  homme  a  atteinc 
l'âge  de  feize  ans  ,  il  a  entrée  &  voix  dans 
l'allcmblée  générale.  Ces  aiTcmblées  fc  tien* 
nent  ordinairement  en  rafe  campagne  ;  on 
y  renouvelle  les  charges  ,  on  y  feit  les 
élevions ,  Ôc  le  préfident  de  laflemblée  eft 
au  milieu  du  cercle  avec  fes  officiers  à  (es 
côtés  ,  debout  &  appuyé  fur  fon  fabre^ 
On  forme  auflî  ces  aflcmblées  extraordi- 
rement  quand  il  s'agir  d'affaires  importan- 
tes ,  comme  de  traiter  de  la  guerre  &  de 
la  paix ,  de  faire  des  loix ,  des  alliances ,  &r. 

Les  peuples  de  ce  canton  vivent  fruga- 
lement j  leurs  manières  font  /impies  ,  & 
leurs  mœurs  font  honnêtes.  Leur  ch^f  s'ap- 
pelle amman  ou  land-amman  ,  &  eft  en 
place  pendant  deux  ans.  A  cet  amman  ils 
joignent  une  régence  pour  régler  les  affiii* 
res  ordinaires  ,  &  celles  des  paniculiers. 
La  régence  d'I/r/  fe  tient  ordinairement 
\  AltdorfF ,  qui  eft  le  lieu  le  plus  confia 
dérable  du  pays.  Ce  canton  cft  catliolî- 
que  :  il  a  été  d'abord  foumis  à  l'abbaye  de 
Vettingen ,  mais  il  racheta  cette  foumif^ 
fion  par  de  l'argent ,  &*  il  dépend  aujour- 
d'hui,  pour  les  affaires ^ccléiiaftiques,  de 
l'évéque  de  Conftance  ;  cependant  on  ▼ 
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tflÂnJe  quelquefois  des  caufçs  mattîmonîa- 
ks  dans  les  a((emblées  générales  du  pays. 

(D.  J.) 

URIA  ,  (  Géog.  anc.  )  \^.  ville  de  la 
Pouilie  Daunicnnc ,  felon  Mine ,  /.  Ilh  c.  tu 
qui  la  mec  encre  le  fleuve  Arbalus  »  ic  la 
ville  Sipanrum. 

1^.  Ville  d'Italie  dans  la  Meflâpie  ou  la 
Calabre ,  fur  la  voie  Appienne  ,  entre  Ta- 
rcnte-  &  Brindcs  ,  félon  Scrabon ,  /.  VI. 

p.  zSj.  (D.  J.) 

URIBACO  ,  (I&hydog.  exot.)  nom 
d'un  poifTon  de  mer  du  Bréfîl  ,  qui  eft 
excellenc  à  manger  ;  il  tient  un  peu  de  la 
figure  de  la  perche  ,  &  a  dans  fa  gran- 
deur dix  à  douze  pouces  de  long.  Ses  dents 
font  petites  &  pointues  ;  les  nageoires  de 
(es  ouïes  finiflenc  en  pointe  triangubire  \ 
celles  du  ventre  font  (butenues  par  une 
côte  roîde  &  forte  \  il  n'a  qu'une  feule 
npgeoire  fur  le  dos  ,  qui  eft  par-tout  d'une 
même  largeur ,  s'étend  prefque  jufqu'à  la 

3ueue  ,  &  eft  foutcnue  par  des  rayons  roi- 
es  &  piquans  ;  fa  queue  eft  fourch,ue  crcs- 
profondément ,  (es  écailles  font  d'un  blanc 
argenté  ,  avec  une  légère  teinture  d'un 
rouge  pâle.  V^y^  de  plus  grands  détails 
dans  Margranville  ,  hift.  BraJiL  CD.  J.) 

URïCONIUMy  (Géog.  ancj  vUle  de 
la  grande  Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin 
la  marque  fur  la  route  du  retranchement , 
iipurtus  Rutupis  y  entre  Rutunium  &  Uxa- 
cona ,  à  onze  milles  de  chacun  de  ces  lieux. 
C'eft  la  ville  Viroconium  de  Ptolomée. 

La  Saverne ,  après  avoir  mouillé  Shrews- 
bury  ,  reçoit  la  rivière  de  Terne.  C'eft  au 
confluent  de  ces  deux  rivières  que  les 
Romains  avoitnc  bâti  la  ville  de  Urico^ 
nium  ,  afin  de  pouvoir  paflcr  &  repaflcr 
la  Saverne  qui  depuis  fa  jonâion  avec  la 
Terne ,  n'eft  plus  gucable. 

Cette  ville  ne  lubfifte  plus  :  on  voit 
feulement  quelques  pans  de  murailles ,  & 
tm  petit  village  qui  a  retenu  le  nom  de  la 
ville;  car  on  le  nonmic  JVrockceflcr  ,  & 
par  corruption  fVioxcter.  Dans  le  lieu  où 
étoit  la  ville ,  la  terre  eft  plus  noire  qu'ail- 
leurs ,  &  rapporte  de  fort  bon  orge.  A 
l'une  des  curêmités  on  trouve  des  ram- 
pans  ,  des  pans  de  murailles  fa  ts  en  ^oûte 
par  dedans;  &  on  peut  juger  que  c'étoit 
a  citadelle  de  la  ville  :  on  a  déterré  queU 
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ques  médailles  romaines  parmi  ces  ruines. 
(D.  J.) 


170  degrés  de  lon^cude«  Ce  décroît  pcuc 
avoir  quatorze  lieues  d'étendue.  f2>.  /.> 


VRILLE,  f.  f.  (Outils.)  pecic  Inftru- 
mène  de  fer  emmanché  d'un  morceau  de 
bois  couché  de  cravers.  Il  ferc  au  lieu  de 
villebrequin  à  faire  des  crous ,  &  fe  tourne 
d'une  feule  main.  ( D.  T.) 

Vrille  ,  outil  tParquebuJur  ,  cetce  vrilte 
n'a  rien  de  particulier  ,  reflbmble  à  celle 
des  meimifiers  ,  ic  ferc  aux  arquebufier» 
pour  faire  des  crou^en  bois  ;  ils  en  ont  de 
plus  grandes ,  de  plus  grolTes  les  unes  que 
les  autres. 

ViuLLB ,  outil  it  fruainitr  ,  cette  rr/'/fe 
n'a  rien  de  particulier ,  &  fert  aux  guaî- 
nîers  à  agrandir  le  trou  de  leurs  moules , 
pour  y  introduire  plus  facilement  le  tiré- 
fond.  Voyc^  Vrille  dts\  menuifiers. 

Vrille  ,  (  JUenurferie.  )  outil  qui  fcit  à 
percer  des  crous  lorfqu'on  ne  pcuc  (è  fer- 
vir  du  villebrequin. 

VRILLER  ,  V,  aét.  terme  tf  artificier  ; 
ce  terme  d'artificier  fignifie  pirouetter  eti 
montant  d'un  mouvement  hélicoïde ,  corn* 
me  en  vis  ;  tel  eft  celui  des  fauciflbns  vo* 
lans.  CD.  T.) 

VRILLERIE,  (.  (.C Taillanderie. )c't& 
une  des  clafîès  des  ouvrages  de  taillande- 
rie ;  cette  claflè  ainfî  nommée  des  vrilles 
(petits  inftrumens  qui  fervent  à  faire  des 
trous  dans  le  bois  )  ,  comprend  tous  les 
menus  ouvrages  &  outils  de  (ci  &  d'acier 
qui  fervent  aux  orfèvres,  graveurs  ,  chau- 
dronniers, armuriers  ,  fculpteurs  ,  table- 
tiers  ,  potiers  d'étaîn  ,  tourneurs ,  tonne- 
liers ,  hbraires  ,  épiMliers  &  menuifiers  ; 
tels  que  font  toutes  fortes  de  limes ,  fouil- 
Heres  ,  tarots  ,  forets  ,  cifcaux  ,  cifailles  , 
poinçons  ;  tous  les  outils  fervans  à  la  mon- 
noic ,  enclumes  ,  enclumeaux  ,  b'gorneaux^ 
burins ,  étaux  ,  tenailles  à  vis ,  marteaux  , 
gouges  de  toutes  façons  ,  terriers  ,  ville- 
brequins ,  vrilles  ,  vrillettes  ,  perçoîrs  à  vin, 
tirt  fonds  ,  marteaux  à  ardoîfes  ,  fers  de  ra- 
bot, fermoirs  ,  tflcttes  ,  cifeaux  en  hois  8c 
en  pierre ,  &  quantité  d'autres  dont  à  peine 
les  noms  &  ufages  font  connus  à  d'autres 
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qu'à  ceux  des  profeflSom qui  les  (bnc,^ 
qui  s'en  fervent.  (  D.  J.) 

Vrilles  ,  f.  f.  pi.  ( Botan.)  nom  fy- 
nonyme  en  botanique  à  celui  de  tendrons 
&  w:c  mainu  r^yc^MAiNs.  Mais  il  ert  bon 
de  remarquer  que  les  vrilles  ou  mains  font 
d'une  nature  plus  compofée  qu  on  ne  pen- 
fe  ;  elles  ticnfient  le  milieu  entre  la  racine 
&  le  tronc  ;  leur  ufage  eft  quelquefois  de 
foutenir  uniquement  Tes  plantes  ,  comme 
dans  la  vigne  &  la  brione ,  &c.  dont  fans 
leur  fecours  les  farmens  longs ,  menus  & 
fragiles  ,  fe  romproient  par  leur  propre 
poids ,  &  fur-tout  par  celui  du  fruit  ;  mais 
les  vrilUs  les  empêchent  de  fe  rompre  , 
en  s'actachant  à  tout  ce  qu*ils  rencontrent , 
&  s'y  entortillant  fortement.  Les  vrilles  de 
la  brione ,  après  avoir  fait  trois  tours  en 
cercles ,  fe  tournent  en  fens  contraire ,  & 
de  cette  manière  forment  un  double  tenon, 
afin  que  s'ils  manquent  de  s'entortiller  en 
un  fens  ,  ils  puillènt  s'accrocher  en  un 
autre.  D'autres  fois  les  vrilles  fervent  à  pro- 
curer une  nourriturè  fuffifante  à  la  plante  ; 
telles  font  les  petites  racines  qui  fortent 
du  tronc  du  lierre  \  cette  dernière  plante 
s'éltvant  fon  haut  ,  &  étant  d'une  fubl- 
tance  plus  ferme  &  plus  compafte  que  la 
vigne  ,  la  fève  ne  pourroit  monter  en  aflez 
grande  quantité  jufqu'au  fommet  ,  fi  la 
racine  principale  n'étoit  aidée  par  fes  raci- 
nes auxiliaires.  Enfin,  quelquefois  les  vr/7- 
Us  fervent  tout  énfcmbîe  à  fupporter,  à 
propager  ,  fie  à  donner  de  l'oml^re  :  les 
tendrons  des  concombres  fervent  avi  pre- 
mier ufage  ;  ceux  de  la  camomille  ,  qui 
font  autant  de  racines  ,  fervent  au  {tconà,  \ 
&  les  filamens  ou  ferpentins  des  ftaifiers, 
à  tous  les  trois.  (  Ù.  J.) 

VRILLIER ,  f.  m.  terme  de  taillandicry 
Ton  nomme  ainfi  dans  la  communauté  des 
mm  r  s  raiilandiers  de  Paris  ,  ceux  d'en- 
tr'vuv  c|ni  font  des  vrilles  ,  &c  autres  lé- 
ger ;  utils  de  fer  ou  d'acier,  propres  aux 
orf.vrLS  ,  graveurs,  chaudronniers,  ar- 
muriers ,  Iculpceurs  ,  menuifiers ,  ùc.  on 
les  appelle  aulfi  tailleurs  de  limcs^  Savary. 
(D.  J.) 

URIM  &THUMMIM,  CCritiqJacrée.) 
mois  hébreux  que  les  feptante  traduifent 
par  Hxêwif  HMt  ti?^n^nmf  y  évidence  6c  vérité. 

On  cil  toujours  curieux  de  demander  aux 
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plus  (kvans  critiques  ,  ces  deux  choies^ 
l'une  ce  que  c'étoit  que  urim  Se  thummim  ^ 
&  l'autre  quel  étoit  fon  ufage. 

A  l'égard  du  premier  point ,  l'écriture 
(e  contente  de  nous  dire  que  c'étoit  quel- 
que chofe  que  Moyfe  mit  dans  le  peâo- 
ral  ou  rationnai  du  fouverain  facrificateur» 

Exod.  xxvtij,  JO.   Lévit.  viij.  5. 

Ce  pcdtoral ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs^ 
croit  une  elpece  d'étoffe  pliée  en  dou- 
ble ,  d'environ  dix  pouces  en  quarrc  , 
chargée  de  quatre  raiigs  de  pierres  précieu- 
fcs  ,  fur  chacune  de(quelles  étoit  gravé  le 
nom  d'une  des  douze  tribus  d'ifraël.  Oi 
c'eft  dans  ce  peétor4  porté  par  le  fouve- 
rain facrificateur  aux  occalions  folermicl- 
les  ,  que  furent  mis  urim  Se  thummim. 

Chriftophorus  à  Callro  ,  Se  Spencer  qui 
a  fait  une  grande  dilïèrtation  fur  cette  ma- 
tière ,  prétendent  que  urim  Se  thummim  , 
étoient  deux  llatues  cachées  dans  la  capa* 
cité  du  peûoral.,  fie  qui  rendoient  des  ora- 
cles par  des  fons  articules  j  mais  on  regar- 
de ce  fentiment  comme  plus  convenable 
au  paganifme  qu'à  lefprit  de  la  loi  divine^ 

Plulîeurs  rabbins  croient  que  urim  Sc 
thummim  étoient  le  tctragrammaton  ,  ou  le 
nom  ineffable  de  Dieu  gravé  d'une  ma- 
nière myHérieufe  dans  le  peétoralj  fie  que 
c'étoit  delà  qu'il  poffédoit  la  faculté  de 
rendre  des  oracles.  On  fait  que  la  plupart 
d.  s  rabbins,  fe  font  fait  une  trcs-liaute  idée 
de  la  vertu  miraculeufc  du  tétragram- 
maton. 

Cependant  il  eft  d'autres  habiles  Juifs ^ 
tels  que  R.  David  Kimchi,  R.  Abraham' 
Séba  ,  -Aben-ezra  ,  &c,  qui  abandonnant 
Pidée  commune  de  leurs  confrères ,  fe  con- 
tentent de  penfer  que  c'étoient  en  général 
des  chofes  d'une  nature  myftérieufe  enfi:r- 
mées  dans  la  doublure  du  peâoral  j  Se  que' 
ces  cho(cs  donnoient  au  ibuverain  prêtre 
le  pouvoir  de  prononcer  des  oracles  >  quand 
il  étoit  revêtu  du  pedkoral. 

Comme  toutes  ces  conjeftures  ne  pre»- 
fentent  que  des  idées  de  fortilégcs  Se  d'exor- 
cifmes,  je  me  perfuade  qu  il  vaut  mieux 
n'entendre  par  urim  Se  thummim  ,  que  le 
pouvoir  divin  attaché  au  pectoral  ,  lorf- 

au'il  fut  confacré  ,  d'obtenir  quelquefois 
e  Dieu  des  oracles  >  enforte  que  les  noms 
d'i/r/'/ra  fie  thummim  lui  furent  donnes  fèulc- 
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ment  pour  marquer  la  cburté  &  la  plénî- 
tutle  dts  réponîes  î  car  urim  H^ifie  en  hé- 
breu lumière,  &.rAi//i»w:/n  perrcftion. 

Qiinnr  à  Tulàge  de  X'unm  ÔC  thumrtiim  , 
on  s'en  fcrvoic  Iculement  pour'  confulcer 
Dieu  dans  les  cas  difficiles  &  importans 
qui  rcgardoienc  l'intcrêc  pu',  lie  de  la  na- 
tion ,  i'oic  dans  l'état  ,  Ibit  dans  l'égUfê. 
Alors  le  fouverain  facrificateur  revécu  de 
Tes  habits  pontificaux  &  du  peâoral  par 
defTus  ,  Te  préfèntoit  à  Dieu  devant  l'ar- 
che d'alliance,  non  pas  au  dedans  du  voile 
dans  le  faint  des  (àincs  ,  où  il  n'ehcrolt  que 
le  feul  joue  des  expiations,  mais  hors  du 
voile  dans  le  lieu  laint.  C'eft  delà  que  le 
tenant  debout,  le  vifage  tourne  vers  l'ar- 
che &  le  propitiatoire  où  repofoit  le  shé- 
kina  s  il  propoloit  le  fujet  fur  lequel  l'Eter- 
nel éroit  confultc.  Dcrriercr  lui ,  fur  la  mê- 
me ligne  ,  mais  à  quelque  didance  hors 
du  lieu  faint,  peut-ecre  à  la  porce  (car il 
n'étoit  pas  perpiis  à  un  laïc  d'approcher 
de  plus  près;,  fe  tenoit  avec  humilité  & 
refpe£t  la  perfonne  qui  délîroit  d'avoir 
Toracle  divin ,  foit  que  ce  fut  le  roi  ou 
tout  autre. 

Mais  de  quelle  manière  la  rcponfe  de 
Dieu  ctoît-eîle  rendue  ?  Rabbi  Lévi  Ben 
Gcrlbn  ,  Abarbanel ,  R.  Azarias ,  R.  Abra- 
hnm  Séba,  Maimonides,  &  autres  ,  nous 
difent  que  le  fouverain  facrificateur  lifoit 
la  réponfe  de  Dieu  par  l'éclat  &:  l'enflure 
des  lettres  gravées  fur  les  pierres  précieu- 
Ces  du  peftoral.  Cette  idée  n'eft  pas  nou- 
velle ,  on  la  trouve  dans  Jofephe  ,  antiq. 
liv.  III ,  c.  ix  ,  ainiî  que  dans  Philon  juif, 
de  monarchiâ  ,  lib.  II.  Et  c'eft  fur  la  foi  de 
ces  deux  écrivains ,  que  pîuficurs  des  an- 
ciens pères  de  l'églife  ,  enrr'autres  S.  Chry- 
foftôme  Se  S.  Auguftin  ,  ont  expliqué  la 
chofe  de  la  même  manière. 

Cependant  ce  fentiment  eft  infoutena- 
ble  ,  pour  ne  pas  dire  abfurde.  On  le  dé- 
truit par  une  feule  remarque  ;  c'eft  que 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu  ne 
fe  trouvent  point  dans  les  douze  noms  ; 
cheti  theth ,  laddt  &  koph  y  manquent.  Ainfi 
les  autres  lettres  ne  fuffifoicnt  pr.s  pour 
les  réponfes  à  toutes  les  chofes  fur  lelquel- 
les  on  pouvoir  confulter  Dieu.  De  plus, 
il  y  a  dans  l'écriture  des  réponfes  h  lon- 
gues i  par  cxçmplc  ,  II  ^  Samuel  ^  v.  X4i 
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que  toutes  les  lettres  du  peâx>ral  ^  &  cel- 
les qui  y  manquent  »  &  celles  qu  on  y 
ajoute  encore  gratuitemei^t  ,  ne  lont  pas 
mffifantes  pour  les  exprimer.  Enfin  il  m^ 
loit  néceflairement  au  facrificateur  le  doa 
de  prophétie  ,  pour  combiner  les  lettre» 
qui  s'éle voient  àù  deflus  des  autres,  8c 
indiquer  la  vraie  réponfe  de  l'oracle. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  des 
fentômes  de  l'imagination  >  Se  difons  que 
la  conjeâure  la  plus  vraifemblable  &  la 
feule  fondée  fur  l'écriture ,  c'eft  que  quand 
le  fouverain  facrificateur  fe  rendoit  (levant 
le  voile  pour  confulter  Dieu  ,  la  réponfe 
lui  parvenoit  par  une  voix  articulée  qui 
cmanoit  du  propitiatoire  ,  lequel  ctoit  en 
dedans  au-delà  du  voile.  Nous  voyons  que 
dans  prefque  tous  les  endroits  de  l'écriture 
où  Dieu  le  trouve  confuké  ,  la  réponfe 
porte,  l'Eternel  die  :  loïCaue  les  Ifraclites 
firent  la  paix  avec  lei  Gabaoïiites  ,  ils  fu- 
rent blâmés  de  n'avoir  point  cenjulté  la  bou* 
che  de  V  Eternel  (Jofué  ,  ir,  4.)  ces  expref^ 
lions  l'Eternel  dit  Se  la  bouche  de  l' Eternel  ^ 
(cmbîcnt  marquer  une  réponfe  vocale. 
Ceft  auffi  pour  cette  raifon  que  le  faim  des 
faints  où  étoient  placés  l'arche  &  le  pro- 
pitiatoire d'où  les  réponfes  fortoient ,  tfi, 
fi  fou  vent  appelle  V  oracle  y  Pf.  xxxviij  ^  v.  z. 
t.  Rois  y  ch.  vj  ,  r.  5  ,  l6 y  15  ,  ao  ,  ZJ  , 
51  ;  ch.  vij y  V.  4^  ;  ch.  viijy  v.  6*,  5  ,  z. 
Chron.  chnp.  iij  ,  r,  t6  \  ch.  iv  y  v.  ÇiO  y 
ch.   V  y   verf.  7  ,  3. 

Une  autre  quellion  ,  car  on  ne  ccfl'e  d'en 
faire  ,  c'eft  fur  la  manière  dont  on  con- 
fultoit  Dieu  dans  le  camp.  En  effet ,  il  pa- 
roît  par  l'Ecriture  ,  que  le  fouverain  facri- 
ficateur ,  ou  quelque  autre  en  la  pince  , 
accompagnoit  toujours  les  armées  d'Ifraël 
dans  leurs  guerres  ,  &  portoit  avec  eux 
l'éphod  &  le  peftoral ,  pour  confulter  Dieu 
par  urim  Se  thummim  ,  fur  tous  les  cas 
difficiles  qui  pouvoient  arriver.  On  met- 
toit  Téphod  &  le  peftoral  dans  l'arche  ou 
le  coffre  que  le  facrificateur  qui  étoit  en- 
voyé à  la  guerre  ,  portoit  toujours  arec  lui. 

Ce  facrificateur  ,  pour  être  aurorifé  à 
agir  en  la  place  du  fouverain  pontife  ,  lorf- 
que  l'occalîon  de  confulter  Dieu  par  urim 
Se  thummim  fe  préfcntoit  ,  écoit  confacré 
à  cet  office  par  l'ondtion  de  l'huile  fainte  , 
de  la  même  manière  que  le  gTand-prctre 
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reçoit  ;  c'eft  pour  ccU  qu'il  s'appellcm  Voint 
pour  la  guerre  ;  mais  la  difficulté  ell  de 
(avoir  comment  il  rccevoit  la  réponfe.  Car 
dans  le  camp  il  n'y  avoit  point  de  propi- 
tbtoire  devant  lequel  il  put  le  fxréicnrcr  » 
&  d'où  il  pût  recevoir  la  réponfe  comme 
dans  le  tabernacle  :  cependant  il  paroi t  « 
par  plufieurs  exemples  rapportés  dans  l'E- 
criture ,  que  des  oracles  de  cette  efpcce 
étoicnt  rcttdus  dans  le  camp.  David  feul 
confulca  Dieu  par  l'éphod  &  le  peftoral 
jufqu'à  trois  fois  ,  dans  le  cas  de  Kehila  > 
/.  Sam,  xxi'j.  6c  deux  fois  à  Ziglad ,  /. 
•  Sam.  XXX.  8.  &  //.  Sam.  ij.  t.  Et  dans  cha- 
cune de  ces  occasions ,  il  reçut  réponfe , 
quoiqu'il  foit  certain  qu'il  n'avoit  point 
avec  lui  l'arche  de  l'alliance.  Je  trouve 
donc  fort  apparent  que  puifque  Dieu  per- 
mettoit  qu'on  le  confultât  dans  le  camp 
fans  l'arche  ,  auflî-bien  que  dans  le  ta- 
bernacle où  l'arche  étoit ,  la  réponfe  par- 
venoit  de  la  même  manière  par  une  voix 
articulée. 

Au  refte  l'ufàge  de  confulcer  Dieu  par 
urim  6c  thummim  fut  fouvent  pratiqué ,  tant 
que  le  tabernacle  fubfirta  ,  &  félon  les  ap- 

Êarences  il  continua  dans  la  fuite  jufqu'à 
L  deftruâion  du  temple  par  les  Chaldéens. 
Nous  n'en  avons  cependant  aucun  exem- 
ple dans  l'Ecriture  ,  pendant  toute  la  du- 
rée du  premier  temple  ;  &  il  eft  très-cer- 
tain que  cet  ufage  ceiTi  dans  le  fécond, 
Efdras  ,  ij.  6^.  Se  Nchémie  ,  v/j.  6*5.  Tin- 
iinuent  alfez  clairement.  Delà  vient  cette 
maxime  des  Juifs  :  **  que  le  S.  Efprit  a  parlé 
t>  aux  enfans  d'ifraël  ions  le  tabern.icle  »  par 
w  urim  &  thummim  ,  fous  le  premier  tem- 
M  pie  Bar  les  prophètes  >  &  fous  le  fécond 
w  par  oath-kol  »»•  Les  Juifs  entendent  par 
iath'kol  une  voix  qui  fortoit  d'une  nuée  , 
voix  femblable  à  celle  qui  partit  d'une  nuée 
au  fujct  de  Jéfus-Chrift.  Matt.c.  iij.  7,  chap. 
zvij,  V.  IL  Pierre ,  j.  17.  (D.  J.) 

URINA  IRE,  CONDUIT  urtkaire» 
(Anatom.)  cft  la  même  chofe  que  l'urètre , 
^  il  eft  ainH  nommé  parce  qu'il  fert  à  con- 
dnirc  l'urine.  Voy.  Urètre. 

Méat  ur inaire  «  ^oyc^  Méat. 

Viffic  ur inaire  ,  ^oye^  Vessie, 

UkiNAL  ,  f.  m.  (  Gram.)  vaîfTeau 
d'étain  ,  ou  de  porcelaine ,  ou  de'  fiiyan- 
(c  p  OU  de  Ycrrc  ^  dont  le  mnnçhc  c((  ui; 
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canal  ouvert  ,  par  lequel  les  ormes  dcC^ 
crndent  dans  fa  capadté.  U  eft  à  rafjge 
des  mata  ^es. 

URINAUX  ,  (Ckymie.)  vaiffiaux  difl 
Cillatoircs  >  employés  par  les  chymiiles  pour 
diftiiier  les  mixtes ,  donc. les  parties  étant 
aifees  à  mettre  en  mouvement  par  Icfur 
volatilité  ,  ont  be(bin  d'être  retenues  aus 
parois  &  au  fond  du  vaiHèau  »  pour  ne  pas 
s'échapper.  Les  anciens  alchymiftes  ,  com- 
me Raimond  Lulle ,  ont  nommé  ces  (br« 
tes  de  vaidèaux  urinaux  ;  les  Allemands  & 
les  Hollandois  les  ont  appelles  kplven  ,  6c 
{c%  François  cucurbites  à  long  col.  On  donne 
à  ces  vaidèaux  une  figure  conique  ,  ou  bîes 
une  figure  fphérique,  diminuant  infen fi- 
blement  de  groGêur  ,  &  fe  terminant  par 
un  long  tube. 

On  conçoit  fccilement  que  les  parties 
élevées  par  l'aâion  du  feu  ,  heurtent  con- 
tre les  parois  inclinées  de  ces  vaiflèaux ,  en 
font  arrêtées  &  repouflèes  ,  &  retombent 
vers  le  fond  :  ainu  celles  qui  fc  meuvent 
avec  le  plus  de  di£culté  ,  montent  rare- 
ment tout -à-fait  au  haut  ,  &  par  con(e- 
quent  ne  s'écliappent  pas  avec  les  autres. 
A  l'égard  de  ces  vaillèaux  ,  il  fout  encore 
obferver  que  plus  leur  fond  eft  large  ,  & 
l'ouverture  fupéricure  par  où  les  partic»^ 
font  arrêtées  &  repoulfécs  ,  &  plus  la  fépa- 
ration  des  parties  les  plus  volatiles  d'avec 
celles  qui  le  font  moins ,  s'opérera  facile- 
ment. En  troifieme  lieu  ,  il  faut  aufli  &irc 
attention  à  la  hauteur  de  ces  vaideaux  ^ 
plus  ils  feront  hauts  ,  plus  les  parties  les 
moins  volatiles  auront  de  peine  à  fe  fubll- 
mer.  (  D,  J.) 

URINE ,  urina ,  eft  un  excrément  liqui- 
de ,  qui  eft  fcparé  du  (ang  dans  les  reins  » 
^  qui  étant  porté  delà  dans  la  vclTîe ,  eft 
évacué  par  l'urètre.  Voyet  ExcrImfnt.  Ce 
mot  eft  forqfié  du  grec  9f9  y  qui  fignifie  la 
même  chofe. 

Les  organes  du  corps  animal  deftinés  à 
la  feçrérion  des  liqueurs ,  font  ceux  dont 
il  eft  p'us  difficile  de  découvrir  la  ftruc- 
ture  Se  le  jeu  ;  ce  font  auHTi  ceux  dont  les 
anciens  anatomides  nous  ont  donné  des 
dcfcriptions  les  plus  imparfaites;  félon  eux» 
la  veine  émulgente  ayant  apporté  le  fàng 
dans  le  rein ,  s'abouchpit  avec  l'uretère,  8c 
le  f éiidu  de  cç  fang  qui  ne  feryoit  point 
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\  ta  fecrécion  de  l'urine  >  formoic  la  fvbC- 
unce  propre  du  rein  ,  qu'ils  nommoienc 
en  conféqucnce  parenchymcit>M  fuc  fpaijji: 
ce  qui  ne  doiinoic  qu'une  idée  très-fàufle 
de  la  ftruâure  admirable  de  cecce  partie. 

Des  travaux  plus  fuivis  ont  conduit  les 
anatomiftes  modernes  à  des  notions  plus 
claires.  Carpi  obferva  le  premier  que  Teau 
injeâée  par  la  veine  émulgente  ,  fbnoit 
par  une  incifion  peu  profonde  ,  faite  à  la 
convéïûté  d'un  rein  »  &  par  la  cavité  du 
baffînet  >  il  en  conclut  avec  rai(bn  ,  qu'il 
y  avoir  une  communication  établie  entre 
la  veine  émulgente  &  toutes  les  parties  du 
rein  ,  &  que  par  conféquent  il  s'en  fàlloit 
beaucoup  que  la  fubdance  de  cette  panie 
fut  un  parenchyme  ^  comme  on  lavoit 
penfé  jufque  là. 

Cette  découverte  l'anima  à  la  recherche 
de  Li  ftrudure  du  rein  ;  il  découvrit  que 
les  vaidcaux  du  rein  fe  diftribuoient  par 
des  ramiHcations  prefque  infinies  ,  dans 
toute  la  fubftaiice  de  ce  vifcere,  &  que  de 
plu  fleurs  de  ces  ramifications  ,  partoient 
des  tuyaux  urinaircs  qui  alloicnt  porter 
\ urine  dans  le  baflîn. 

On  croiroit  peut-  être  qu'une  découverte 
au(G  intéreflànte  auroit  été  adoptée  de  tous 
les  anacomides  ,  cependant  un  petit  nom- 
bre furent  pendant  un  temps  confidérable , 
les  feuls  dépofîtaires  de  la  découverte  de 
Orpi  ,  pendant  que  tous  les  autres^  s  oc- 
cupoicnt  des  idées  de  cribles  &  de  réfeaux , 
qu*ils  fuppofoient  placés  dans  la  fubllance 
du  rein. 

Pour  entendre  plus  fiicilement  ce  que 
les  anatomiftes  ont  dit  de  cet  organe  j  voye[ 
ion  article  particulier  au  mot  Rein, 

Ruiich  &  Vieudcns  ont  cru  pouvoir 
conclure  de  cette  ftrudkure  ,  que  tout  le 
lein  étoit  vafculeux  ,  en  prenant  cette  ex- 
rellîon  dans  le  fcns  le  plus  étroit  ;  c'eft- 
-  dire  qu'il  fe  fàifoit  un  abouchement  des 
vaifltaui  fanguins  ,  avec  les  tuyaux  uri- 
naires  y  Se  que  Vûrine  fe  filtroit  dans  les 
reins  ,  fans  le  miniftere  d'aucune  glande. 

Malpighi  au  contraire  a  penfé  que  des 
cfpeces  de  grains,  continus  aux  vai  fléaux  , 
fbrmoient  la  fubftance  corticale  ,  &  que 
ces  grains  éroient  autant  de  glandes  dont 
les  tu>aux  urinaires  étoknt  les  canaux  ex- 
crécoircs. 


i 
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Ces  deux  fyftémes  fe  contredifenc  for- 
mellement ;  ^Malpighi  prétendant  que  la 
fecrétion  de  Vurine  fe  fait  par  des  glan- 
des ;  &  Ruifch  &  Viruflèns  aa  contraire  ^ 
qu'elle  fe  fait  fans  ce  (ècoursî  cependant 
Beerhaave  les  admet  tous  deux  ^  &  il  pcnfe 

S|u'ime   parde    de   Vurine  efl  feparée  du. 
ang  par  des  glandes  ,  &  qu'une  autre  par-» 
de  en  fort  par  le  moyen  des  abouche- 
mens  des  vaiflèaux  fanguins  avec  les  tuyau:[p 
urinaires. 

M.  Bcrtin  ayant  entrepris  de  s*éclaîrcîr 
fur  un  point  aufli  intéreflànt ,  a  employé 
tout  ce  que  l'anatomie  la  plus  délicate, 
aidée  du  fecours  des  injeâions  &  du  mi- 
crofcope  ,  a  pu  lui  fournir.  U  a  vu  diftinc- 
tement  les  vaifleaux  fanguins  qui  forment 
la  fubfiftancc  tubuleufe  ,  s'aboucher  avec 
les  tuyaux  urinaires  qui  fe  rendent  aux 

Eapilles,  appareil  merveilleux  qui  mérite 
ien  l'attention  d'un  philofbphe  ;  mais  il  « 
vu  de  plus  d'autres  nbres  qui  lui  paroif- 
(bient  être  des  tuyaux  urinaires ,  fe  rendant 
de  même  aux  papilles  ,  6c  qui  partoient 
des  prolongemens  de  la  fubftance  corticale. 
Il  falloir  donc  de  néceflité  que  celle-ci  fut 
glanduleufe  y  &c  que  ces  tuyaux  funênt  les 
canaux  excrétoires  de  (es  glandes  ;  mais  ni 
la  difleûion  ni  Tinjeélion  ,  ne  donnoient 
aucune  limiiere  fur  ce  point  j  &  rien  n'eft 
fur  en  phyfique  que  ce  qui  eft  appuyé  fur 
le  témoignage  de  l'expérience.  Enfin  ,  M, 
Bertin  s'eft  avifé  de  déchirer  la  fubftance 
du  rein  au  lieu  de  la  couper  ;  alors  les  glan- 
des ont  paru  à  découven ,  &  même  fans 
l'aide  de  la  loupe  ou  du  microfcope.  Elles 
font  en  fi  grand  nombre  ,  qu'elles  forment 
en  entier  la  fubftance  corticale  ,  ôc  la  mul- 
titude des  tuyaux  urinaires  qui  en  fortent, 
peut  aiiCment  fuppléer  à  leur  extrême  pe- 
titefle  :  auflî  n'hélîte-t-il  pas  à  avancer  qu'el- 
les font  un  des  organes  principaux  de  la 
filtration  de  Vurine. 

Il  fe  fait  donc  réellement  dans  le  rein 
deux  fones  de  filtrations  i  Vurine  la  plus 
groflîerc  eft  féparée  du  fang  par  la  fubf- 
tance tubuleufe  ;  auftî  M.  Bertin  a-t-il  va 
diftinûemcnt  de  Vurinj  chargée  des  parties 
ttrreulès  reconnoiflibles  palier  au  travers 
des  papilles  tn  les  prcflànt ,  mais  Vurine  la 
plus  claire  ^  la  plus  fubtilc  eft  ,  félon  lui , 
fiiiréc  par  les  glandes  qui  compofent  la 
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fobftance  corticale ,  &  apportée  aux  papilles  mais  s'il  arrîvoit  que  les  artères  fiiflent  fort 

par  le  nombre  prodigieux  de  tuyaux  qu'el-  gonflées  par  le  fang  ,  alors  il  arriveroit  une 

les  y  envoyent.    Il  eft  vrai  que  Tinjeftion  fuppreflfîon  à* urine  ;  car  les  aneres  enflées 

ne  peut  pénétrer  dans   ces  tuyaux  ;  mais  comprimeroient  les  tuyaux  fècrétoires ,  & 

les  anatomiftes  favent  qu'il  y  a  une  infi-  fermeroient  aind  le  paflage  à  la  liqueur  qui 


nité  de  canaux  excrétoires ,  de  glandes  cre- 
valTées  &  de  petits  tuyaux  ,  qui  refufent 
conftamment  le  palfage  à  l'injeftion  faite 
par  les  artères  qui  portent  le  fang  à  ces 
glandes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que 
Boerhaave  d«nt  le  fentiment  fc  trouve  être 
le  feul  vrai  ,  ne  paroît  l'appuyer  fur  au- 
cune expérience  ,  &  qu'il  femble  au  con- 
traire ne  l'avoir  adopté  que  pour  conci- 
lier ceux  de  Malpighy  &  de  Ruifch  ,  qu'il 
n'ofoit  foupçonner  de  s'être  trompés ,  tant 
il  eft  vrai  que  ,  même  en  matière  de  phi- 
lofophic  ,  l'efprit  de  déférence  pour  ceux 
que  nous  devons  regarder  comme  nos 
maîtres  ,  mené  fouvent  à  la  vérité  d'une 
manière  plus  fùre  que  l'efprit  de  difpute, 
Hijl.  de  Cacad.  royale  des  Sciences  1744, 
Voye[  les  mémoires  de  la  même  année. 

Uurim  ne  fe  fépare  point  par  attradkîon , 
par  fermentation  ,  par  émulfion  ,  ni  par 
précipitation  ;  mais  (e  fang  poulfé  dans  les 
artères  émulgentes  dilate  les  ramifications 
qui  fe  répandent  dans  la  fubftance  des 
reins  ;  &  comme  les  canaux  qui  filtrent 
Vurine  font  plus  étroits  que  les  extrémités 
des  artères  fanguines  >  ils  ne  peuvent  rece- 
voir la  partie  rouge  ni  la  lympke  grofTîere. 
La  partie  aqucufe  y  entrera  donc ,  &  la 
partie  huileufe  atténuée  fortira  par  ces 
tuyaux  ,  &  par  conféquent  Vurine  ffcra  une 
liqueur  jaunâtre  5  car  la  chaleur  qui  atté- 
nue l'huile  ,  lui  donne  en  même  temps 
cette  couleur  ;  &  comme  les  matières  ter- 
reffares  &  falincs  paflent  par  les  couloirs 
des  reins  >  il  y  a  tout  lieu  de  préfunier  que 
leurs  tuyaux  fècrétoires  font  plus  gros  que 
^cux  des  autres  organes. 


du  fang  \  c'eft  ce  qui  arrive  dans  la  petite 
vérole  ,  dans  ceux  qui  ont  quelques  pier- 
res aux  reins  ^  dans  ceux  qui  ont  les  cou* 
joirs  des  j:eins  fort  ouverts  ou  fort  lâches} 


s'y  filtre  5.  cette  fupprefîîon  eft  aiïcz  fré- 
quente ,  &  mérite  de  l'attention.  Pour  que 
Vurine  coule  >  il  faut  donc  que  les  artères 
ne  foient  pas  extrêmement  dilatées  ;  car 
par  ce  moyen  les  tuyaux  fècrétoires  ne  peu- 
vent fc  remplir  ;  delà  vient  que  l'opium 
arrête  Vurine  ;  mais  fî  le  fang  en  gonflant  , 
les  artères  empêche  la  fecrétion  de  Vurine  , 
(ts  tuyaux  peuvent  encore  y  porter  un 
obflacle  en  fe  rétréciffanti  delà  vient  que 
dans  l'affeôion  hyftérique ,  les  i/r//iej  (ont 
comme  de  l'eau  ;  car  les  nerfs  qui  caufent 
les  convulfîons  ,  rétréciflent  les  couloirs  de 
Vurine  ;  la  même  chofe  arrive  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  ;  c'eft  pour  cela  que 
dans  les  fuppreflîons  qui  viennent  du  ref- 
ferrement  des  reins ,  oh  n'a  qu'à  relâchei;^ 
par  des  délayans  ou  par  des  bains  qui  aug- 
mentent toujours  la  fecrétion  de  Vurine ,  & 
ce  fymptôme  cefTera, 

S'il  coule  dans  les  reins  un  fang  trop 
épais  ,  ou  que  plufieurs  parties  terreftres 
foient  prefRes  les  unes  contre  les  autres 
dans  les  mamelons  ,  on  voit  qu'il  pourra 
fe  former  des  concrétions  dans  les  tuyaux 
qui  filtrent  Vurine  ;  il  fuffit  qu'il  s'y  arrête 
quelque  matière  ,  pour  que  la  fubftance 
huileufe  s'y  attache  par  couches  ;  car  fup- 
pofons  qu'un  grumeau  de  fang  ou  ici 
parties  terreftres  unies  s'arrêtent  dans  un 
mamelon  ,  la  matière  vifqueufe  s'arrêtera 
avec  ces  concrétion^  5  la  chaleur  qui  fur- 
viendra  fera  évaporer  la  partie  fluide ,  ou 
bien  le  battement  des  artères  &  la  pref-  , 
fîon  des  mufcles  de  l'abdomen  l'exprime-' 
ront  ;  ainfî  la  matière  defTéchée  ne  formera 
qu'une  malfe  avec  ces  corps  qu'elle  a  ren- 
contrés. 


Silc  fang  eft  poulie  impétueufement  dans        Les  reins  (ont  les  égoûts  du  corps  hu- 
ics  couloirs  des  reins  par  la  force  du  cœur    main  ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  aucune 

te  des  artères  ,  il  forcera  les  tuyaux  qui* * ' -  ' '       ^   *'    '' 

ne  recevoicnt  auparavant  que  la  matière 
aqueufe  y  Se  l'huile  atténuée  jainfi  on  piflèra 


autre  partie  qui  reçoive  la  matière  de  Vuri-^ 
ne  ;  Cl  on  lie  les  artères  émulgentes ,  il  ne 
fe  ramafli  rien  dans  les  uretères  ,  ni  dans 
la  veffie  ;  il  y  a  cependant  des  anatomiftes 
qui  prétendent  qu'il  y  a  d'autres  voies.  La 
ligature  des  artères  émulgentes  ne  leur  pa- 
roît pas  une  preuve  convaincante  contre 

eux 
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«ax  ;  parce  qu'alors  les  conciliions  6c  les 
dérangemcns  qui  furviennent ,  ferment  les 
couloirs  qui  fonc  ouverts  brique  tout  eft 
tranquiUe.  Voici'  les  raifbns  qui  (bnc  dou- 
ter s'il  n'y  a  pas  d'autres  conduits  qui  (è 
déchargent  dans  la  vtflîe  ;  i®,  les  eaux  mi- 
nérales paflènt  dans  la  veflie  ,  prefque  dans 
le  même  in(bnt  qu'on  les  avale  >  la  même 
chofe  arrive  dans  ceux  qui  boivent  beau- 
coup de  vin  \  i^.  les  eaux  des  hydropiques 
répandues  dans  l'abdomen  Te  vutdent  par 
les  urines  3  de  même  que  les  abfcès  de  la 
poitrine  ;  3^.  les  lavemens ,  (èlon  eux  >  (or- 
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la  plus  fine  &  la  plus  volatile.  Ver.  Sang. 
Le  Tel  ammoniac  des  anciens  le  prépa* 
roit  avec  Yurinc  des  chameaux,  ^ojej  Am- 
moniac. Le  phofphore  qui  eft  en  ufage 
Earmi  les  Anglois  •  (ê  prépare  avec  Vurim 
umaine.  Voye{^  Phosphore.  Le  falpétre 
fè  prépare  au(G  avec  Vurine  ,  &  les  autres 
excrémens  des  animaux.  Foy.  SalpItre» 
Les  Indiens  ne  (è  fervent  guère  d'autre 
remède  que  de  Vurine  de  vache.  Les  Et 
I>agnols  (ont  grand  ufage  de  Vurint  pour 
le  nettoyer  les  dents.  Les  anciens  Cclti- 
bérieiis  faifoient  la  même  chofe. 


tcnt  quelquefois  par  la  veflîe  un  inftant        L'urine  s'employe  au(fi  dans  îa  teinture  i 


après  qu'ils  (ont  dans  le  corps.   Vayt^^  M. 
Senac ,  Efais  phyfiques. 

Dans  les  Tranfaclions  philofophiques ,  on 
trouve  un  exemple  rapporté  par  M.  Roung , 
d'un  enfant  de  (ix  ans  qui  rendoit  prefque 
toute  (on  urine  par  le  nombril. 

Dans  les  mêmes  TranfaSions  ,  M.  Ri- 
chard(bn  rapporte  l'hiftoire  d'un  garçon 
de  North-Bierly ,  dans  le  comté  d'Yorck, 
qui  vécut  dix-lept  ans  fans  jamais  uriner, 
&:  qui  néanmoins  étoit  en  parfaite  (anté. 
Il  avoit  une  diarrhée  continuelle ,  mais  qui 
ne  l'incommodoit  pas  beaucoup  :  il  falloir , 
fuivant  la  remarque  de  cet  auteur  ,  que 
les  reins  fuflènt  bouchés,  car  il  n'avoit  ja- 
mnis  envie  de  lâcher  de  l'eau. 

Les  urines  (ont  de  différentes  fortes ,  & 
ont  différentes  propriétés.  Après  qu'on  a 
bu  abondamment  quelque  liqueur  aqueu- 
fe ,  Vurim  eft  crue  ,  indpide,  fans  odeur, 
&  fecilc  à  retenir.  Gîlle  que  fournit  le 
chyle  bien  préparé  ,  eft  plus  acre  ,  plus 
faline  ;  moins  abondante  ,  un  peu  fétide , 
(fC  plus  irritante.  Celle  qui  vient  du  chyle 
déjà  converti  en  férofité  ,  eft  plus  rouge , 
plus  piquante  ,  plus  falée  ,  plus  fétide ,  & 
plus  irritante.  Celle  que  fournilTent  après 
une  longue  abftincnce  des  humeurs  bien 
digérées ,  &  fcs  panies  (olides  exténuées, 
eft  la  moins  abondante  ,  la  plus  falée ,  la 
plus  acre ,  la  plus  rouge ,  très-fetidc  ,  pref- 
que pourrie,  &  la  plus  difficile  à  retenir. 
Ainfi  V urine  contient  la  partie  aqueufe  du 
fang  ,  fon  fel  le  plus  acre  ,  le  plus  fin  ,  le 
plus  volatil  ,  &  le  plus  approcnant  de  la 
nature  alkaline  -,  fon  huile  la  plus  acre  , 


pour  échauffer  le  paftel ,  &  le  faire  fermen- 
ter. V urine  teint  l'argent  d'une  belle  cou- 
leur d'or,  ^cjye^ Teinture.  Les  maladies 
que  caufe  Vurine  ,  font  de  différentes  for- 
tes. Voye[  Strangurib  ,  Rétention  , 
Diabète,  Pierre,  Nubecule,  &c. 

Urine,  en  médecine^  Vurim  fournit  un 
des  principaux  (ignés  par  où  les  médecins 
jugent  de  l'état  du  malade  &  du  train  que 
prendra  la  maladie.  yoye[  Signe  ,  Symp- 
tôme ,  Maladie  ,  &c. 

Dans  l'examen  de  Vurine  on  conddere 
(a  quantité ,  (à  couleur ,  fon  odeur ,  fon 
goût  ,  fa  âuidité  &  les  matières  qui  j 
nagent. 

Une  urine  abondante  marque  un  relâ- 
chement des  conduits  des  reins  ,  une  di« 
minution  de  la  tranfpiration  ,  de  la  (îieur» 
de  la  (àlive ,  un  (âng  imparfaitement  mé« 
langé ,  d'où  il  arrive  que  les  parties  aqueu* 
(es  fe  féparent  aifément  du  refte  ,  une 
foibledè  cle  ner&  ,  une  boiffon  copieufè 
de  quelque  liquide  aqueux  ,  ou  qu'on  a 
pris  quelque  diurétique. 

Cette  forte  à' urine  préfage  un  épaidîfle- 
ment  &  une  acrimonie  des  autres  liqueurs 
du  corps ,  une  foif ,  une  anxiété ,  des  ob(^ 
trudlions  Sc  leurs  e0èts  ,  une  confomptîon 
accompagnée  de  chaleur,  de  (ccherellè  Se 
de  foif. 

L'état  contraire  de  Vurine  indique  des 
chofos  contraires  ,  &  gréfage  la  pléthore  , 
raflbupiflcment ,  la  pefanteur  ,  des  trem* 
blemens  convulfifs  ,  fiv. 

Une  urine  claire  ,  limpide  ,  infipiJe  , 
(ans  couleur  n}  goût ,  dénote  une  grande 


la  plus  fine  ,  la  plus  volatile  ,  &  la  plus  I  contraction  des  vaiilèaux  des  reins  ,  &  en 
approchante  de  la  putréfoftioa ,  &  fa  terre  {  ua£mç  temps  .u)i  grand  mouvement  des 
Tome  XXXyi,  G 
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bamears ,  itne  fone  cohéfioo  de  lliuile , 
du  fei  &  <2c  la  rerre  dans  le  iâng ,  &  un 
mâange  imparfait  de  b  partie  aqueuie  avec 
\es  autres  »  une  indifpoucion  d'efprit  ,  un 
accès  hypocondriaque  ou  hyftérique  ,  une 
£>ible(£:  des  vifceres  ,  une  crudité  ,  une 
pituite  >  des  embarras  dans  les  vaifleaux  , 
ic  dans  les  maladies  aiguës  ,  un  défaut  de 
coâion  &  de  crife.  Cette  forte  ai  urine  pro- 
noflique  à  peu  près  la  même  chofe  qu'une 
urine  trop  abondante  >  &C  dans  les  mala- 
dies aiguës  &  inflammatoires  >  elle  annonce 
un  mauvais  eut  des  vifceres  ,  le  délire ,  la 
phrénéfie ,  les  convulfions ,  la  mort. 

V urine  fort  rouge  ,  fans  fédiment ,  dans 
les  maladies  akuës  »  indique  un  mouve- 
ment fie  un  froilfement  violent  des  par- 
ties qui  conftituent  les  humeurs ,  fie  une 
aâion  violente  des  vaidêaux  fie  des  liqui- 
des les  uns  fur  les  autres ,  un  mélange  exad): 
&  intime  de  Thuile  ,  du/  fel ,  de  la  terre  , 
6c  de  Teau  dans  les  humeurs  ,  fi^  par  là 
une  grande  crudité  de  la  maladie  ,  une  lon- 
gue durée  fie  un  grand  danger.  Une  telle 
urine  préfage  des  embarras  gangreneux  dans 
les  plus  petits  v'aiflèaux  ,  fur  tout  dans  ceux 
du  cerveau  fie  du  cervelet ,  fie  par  con- 
fisquent la  mort.  Elle  annonce  une  co6fcion 
difficile  ,  une  crife  lente  fie  douteufè ,  fie 
tout  cela  à  un  plus  haut  degré  >  fui  van t 

3ue  V urine  eft  plus  rouge  fie  plus  exempte 
e  fédiment.  S'il  y  a  un  féclimcnt  pe(ant 
fie  copieux  ,  il  dénote  un  violent  froifiTe- 
mcnt  qu*ont  fouffert  auparavant  les  par- 
ties des  humeurs,  un  relâchement  des  vaif- 
feaux  y  un  fang  acre  ,  falin ,  difibus  ,  in- 
capable de  nourrir ,  des  fièvres  intermit- 
tentes fie  le  fcorbuf. 

Cela  préfage  la  durée  de  la  maladie  ^ 
une  atténuation  des  vaifleaux ,  la  (bibleflè  > 
des  fueurs  coUiquatives  ,  un  flux  abondant 
de  falive ,  l'atrophie ,  Thydroçifie.  Si  le  fé- 
diment d'une  telle  urine  eft  fulfureux ,  écail- 
leux  ,  membraneux  ,  fir.  il  préfage  les  mê- 
mes chofes ,  fie  encore  pires. 

Une  urine  jaune  zvec  un  fédiment ,  com- 
me le  précédent  ,  dénote  la  jauniflc  ,  fie 
ks  fymptomes  de  cette  maladie  à  la  peau> 
dans  les  fclles  ,  les  hypocondres,  &c^ 

Une  urine  vtrtey  avec  un  fédiment  épais, 
dénote  un  tempérament  atrabilaire  ,8e  que 
h  bile  s'cft  répandue  dam  le  lang  ^  &  s'é  Yi^* 
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eue  par  les  reins  ;  elle  annonce  psf  eonA* 
quent  des  anxiétés  de  poitrine ,  des  (elles 
dérangées  ,  des  trancha  fie  des  coliques. 

Une  urine  noire  indique  les  mêmes  que 
la  verte ,  mais  à  un  plus  haut  degré  de  ma* 
lignite. 

Le  (ang ,  le  pus ,  les  caroncules  ,  les  fila- 
mens ,  les  poils ,  les  grumeaux ,  te  fable  > 
les  graviers  ,  la  mucomé  ,  au  fond  de  Vurî" 
ne  y  dénotent  quelque  mauvai(e  difgolition 
dans  les  reins  ,  les  uretères  ,  la  veuie  ,  les 
tefticules ,  les  véficules  féminales  9  lesproC» 
tates  fie  Turetre. 

Une  urine  greffe  donne  ordinairement 
lieu  à  de  petits  fables,  qui  font  adhérens 
à  une  madère  vifqueufê  ,  fie  de  cette  ma- 
nière produit  une  efpece  de  membrane  oa 
pellicule  huileufe  ,  qui  dénote  dans  le  (ang 
une  abondance  de  terre  fie  un  fol  pefont> 
Se  annonce  le  fcorbut ,  la  pierre ,  firc. 

Une  urine  puante  mcmtre  que  les  hulu- 
les fie  les  fols  font  atténués  ,  diffous ,  Se 
prefque  putrifiés  :  ce  qui  eft  très-dange- 
reux ,  foit  dans  les  maladies  aiguës  j  loic 
dans  les  chroniques. 

V urine ,  qui  étant  agîtœ  demeure  long- 
temps écumeufe  ,  dénote  la  vi(colîté  des 
humeurs  ,  fie  conféquemment  la  difficulté 
de  la  crife.  Elle  dénote  aullî  des  maladies 
du  poumon  ,  fie  des  fluxions  à  la  tête. 

Mais  on  confulte  principalement  Vurine 
dans  les  fièvres  aiguës ,  où  elle  eft  un  figné 
très- certain;  car  i®.  Vurine  qui  a  unfodî- 
ment  blanc  ,  léger  ,  égal ,  fans  odeur  ,  fie 
figuré  en  cône ,  depuis  le  commehcemenc 
de  la  maladie  jufqu'à  la  cri(è ,  eft  d'un  très- 
bon  augure.  2®.  LV/'/ze  abondante,  blan* 
che  ,  qui  a  beaucoup  de  fédiment  Uanc  » 
fie  que  Ton  rend  dans  le  temps  de  la  crifo  , 
dilïïpe  fie  guérit  les  abfcès.  3^.  Vurine  té- 
nue ,  fort  rouge  8c  fons  fédiment ,  Vurine 
blanche  ,  ténue  fie  aqueufc  ,  Vurine  ténue  > 
uniforme  fie  jaune  ,  l'urine  trouble  fie  fans 
fédiment,  dénote  dans  les  maladies  fo^rt 
aiguës  une  grande  crudité  ,  une  difficulté 
de  crife  ,  une  maladie  longue  fie  dar^e- 
reufe.. 

Urine  ,  en  agriculture  ,  eft  cxcellenGr 
pour  engraiflèr la  terre.  Voyei  Engraisser^ 

Ceux  qui  fe  connoîlfent  en  agriculture 
fie  en  jardinage  ,  préfèrent  pour  les  ter- 
res *  les  arbres .  fyç.  ïurmç  au  fuxnicr  s  d'à»- 
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tant  qu'elle  pénètre  mieux  )u(qu'aux  raci- 
nes. Se  empêche  difierentes  maladies  des 
plantes.  ^ 

On  fe  plaint  beaucoup  en  Angleterre  de 
ce  qft'il  ne  refte  preCque  plus  de  ces  ancien- 
nes pommes  reinettes  du  comté  de  Kent; 
&  M.  Mortimer  obfèrve  Que  la  race  en 
ieroit  totalement  perdue  ,  a  quelques  per- 
ibnnes  ne  s'étoient  remifes  à  l'ancienne  ma- 
nière de  les  cultiver ,  qui ,  comme  favent 
les  anciens  jardiniers  &  engraiflèurs  de  bé- 
tail ,  conflftoit  à  arrofèr  deux  ou  trois  fois 
dans  le  mois  de  mars  »  les  pommiers  mouf- 
(us  y  mangés  de  vers  >  chancreux  &  mal- 
fains,  avec  de  Vurine  de  bœuf,  &c.  ramaf- 
iee  dans  des  vaiflèaux  de  terre ,  que  Ton 
mettoit  fous  les  planches  des  éubles  où  on 
les  engraiiïbit. 

En  Hollande  &  en  pluiîeurs  autres  en- 
droits ,  on  conferve  Vurine  du  bétail ,  &c. 
avec  autant  de  Coin  que  le  Rimier.  M.  Hart- 
lib ,  le  chancelier  Plot ,  M.  Mortimer ,  &c. 
fè  plaignent  conjointement  de  ce  qu'un 
moyen  fi  excellent  d'engraifler  &  de  ferti- 
lifer  la  terre ,  eft  fi  fort  négligé  parmi  les 
Anglois. 

Urine  ,  C  MéJec.féméîotique.)  cette  pir- 
tie  de  la  féméiotique  qui  eft  fondée  fur 
l'examen  des  urines ,  eft  extrêmement  éten- 
due ,  &  fournit  des  lumières  affkz  (ures 
pour  connoître  dans  bien  des  cas  l'état  ac- 
tuel d'une  maladie  ,  ou  juger  des  événe- 
mens  futurs.  Etablie  &  perfeâionnée  en 
même  temps  par  un  feul  homme ,  par  l'im- 
mortel Hippocrate  ,  cultivée  ou  du  moins 
foigneufement  recommandée  par  Galien  & 
la  foule  innombrable  de  médecins  qui  ont 
reçu  aveuglément  tous  fes  dogmes  ,  elle 
eft  devenue  un  des  principaux  objets  de 
leurs  recherches  ,  de  leurs  di(cu(Iions  & 
de  leurs  commentaires  ;  mais  elle  n'a  reçu 
aucun  avantage  réel ,  elle  n'a  pas  été  enri- 
chie d'un  feul  figne  nouveau  par  cette 
quantité  d'écrits  qui  fe  font  fi  fort  multi- 
^iés  jufqu'à  cette  grande  révolution  qui  a 
vu  finir  fe  règne  de  l'obfervation  ,  en  mê- 
me temps  que  celui  du  galénifme  ,  par  les 
efforts  réunis  des  chymiftes  6c  des  mécha- 
niciens  ;  tous  ces  ouvrages  n'étoient  que 
des  commentaires  ferviles  ,  plus  ou  moins 
mal  &îts  des  difterens  livres  d'Hippocrate , 

h  d'un  ttwé  particulier  qu'on  «tnbnei 
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afiêz  comunément  à  Galieti ,  8c  qui  paroîc 
lui  apoanenir ,  quoiqu'il  n'en  fàlfe  pas  men- 
tion dans  le  caôlogue  qu'il  a  laiffê  de  fes 
écrits.  Ainfi  il  eft  très- douteux  fi  cesiné^ 
decins  tiroient  de  l'examen  des  urines  tout 
les  avantages  ,  tous  les  fignes  qu'ils  décri- 
voient  après  Hippocrate  ,  du  moins  il  ne 
nous  refte  d'eux  aucune  obfèrvation  qui 
le  conftate  ;  &  il  paroît  três-vraifemblable 
qu'accoutumés  à  jurer  fur  les  paroles  de 
leurs  maîtres  ,  ils  ne  croyoient  pas  avoir 
bcfoin  de  vérifier  ce  qu'ils  avoient  avancé^ 
&  qu'ils  fe  contentoient  d'en  chercher  dans 
leurs  cabinets  Icrs  caufes  &  les  explications. 
C'eft  aufiî  là  tout  ce  que  préfentent  leurs 
livres,  des  diffenations  à  perte  de  vue  fur 
les  divers  ftns  qu'on  peut  attacher  au  texte 
d'Hippocrate  ou  de  Galien  ,  &  des  recher- 
ches théoriques  plus  ou  moins  abfurdes  fur 
les  caufes  des  faits  qu'ils  venoient  d  expli- 
quer. On  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à 
parcourir  les  ouvrages  d'Aâuarius  ,  de 
Theophyllus, d'Aviccnne  même ,  de  Mon- 
tanus ,  de  Donatus  ab  Altomari ,  de  Va& 
fâcus,  de  Chriftophe  Avega  ,  de  Gentilis, 
de  Willichius  &  de  fon  commenuteur 
Reufnerus  ,  &c,  Sfc.  &c.  On  ne  doit  à  BeU 
Uni  que  quelques  expériences  affez  heu- 
reufes  fur  la  caufe  des  variations  de  l'i/r<- 
ne  ;  il  n'a  rien  ajouté  à  la  partie  féméio^ 
tique  de  Vurine  ,  la  plus  intérefiànte  ;  il  s'eft 
borné  à  tranfcrire  quelques  axiomes  d'Hip- 
pocrate. Profper  Alpin  en  a  fait  un  extrait 
plus  étendu ,  &  cependant  encore  très-in- 
complet ,  mais  trop  raifonné  ;  parmi  les 
fignes  les  plus  certains  ,  il  mêle  les  explica* 
tions  &  les  aitiologies  de  Galien  le  plus 
fouvent  faufies&  toujours  déplacées.  Nous 
nous  contenterons  à  fon  exemple  d'extraire 
d'Hippocrate  les  matériaux  de  cet  article , 
mais  plus  circonfpeéb  que  lui  ,  nous  en 
bannirons  tout  raifonnement  inutile.  La 
féméiotique  eft  une  fcience  de  faits  fon- 
dée uniquement  fur  l'obfervation  -,  c'eft 
ainfi  qu'Hippocrate  l'a  traitée  ,  &  qu'il 
convient  de  l'expofer. 

On  peut  dans  les  urines  confidérer  dif- 
férentes chofes  qui  font  les  fources  d'un 
très-grand  nombre  de  fignes ,  favoîr  i®.  la 
quantité  trop  grande  ou  trop  petite  :  i°,  la 
confiflance  épaiflc  ou  ténue  ,    trou  M  -  ovl 

limpide;  j®»  Todcur  trop  forte  ou  trop  foi- 
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bic  ,  ou  différente  de  la  naturelle  :  4*.  fuî- 
vant  quelques  auteurs  trop  minutieux  ,  & 
Bcllini  entr'autres  ,  le  (on  que  fait  Vur/ne 
en  tombant  dans  le  pot- de-chambre  ,  plus 
ou  moins  éloigné  de  celui  que  feroit  l'eau 
pure  :  5*^.  la  couleur  dont  les  variations 
îbnt  très-nombreufes  :  6^.  les  chofes  con- 
tenues dans  Vurine  ,  qui ,  de  même  que 
la  couleur ,  font  fufccptibles  de  beaucoup 
de  changemens  ,  &  fervent  à  établir  la  plus 
grande  partie  de  figncs  :  7*-  enfin  la  ma- 
nière dont  fe  fait  l'excrétion  de  cette  hu- 
meur. Il  n  y  a  prefque  point  de  couleur 
&  de  nuances  qu'on  n'ait  quelquefois  ob- 
fervées  dans  Vurine.  Au  dcfïous  de  la  citri- 
nc  naturelle ,  on  compte  Vurine  blanche  , 
aqueufe  ,  cryftalline  ,  laiteufe ,  bleuâtre  ou 
imitant  la  corne  tranfparente ,  celle  qui  ref- 
fcmble  à  une  légère  teinture  de  poix  ,  yî/3- 
fptcea  &C  fpicea  ,  à  l'ofier  ,  ftraminta ,  à  des 

f>oils  blancheâtrcs  de  chameau  ,  ou  fuivant 
'interprétation  de  Galien  ,  à  des  yeux  de 
lion  t  ckaropa  ,  ^c.  Lorfque  la  couleur  na- 
turelle fe  renfonce,  &  eft  plus  faturée,  Vurine 
devient  jaune  ,  dorée  ,  fafranéc ,  verte , 
brune ,  livide ,  noire  ou  rougeâtre  ,  arden- 
te ,  vineufe  ,  pojrpre  ,  violette  ,  ùc.  Les 
chofes  contenues  dans  Vurine  font  ou  na- 
turelles ou  accidentelles  ;  dans  la  première 
daflc  font  compris  le  fédiment  ,  l'énéo- 
reme  &  les  nuages.  Voyez  ces  fnots  ^  Uri- 
UE ,  phyfiolog.  La  féconde  renferme  tous 
les  corps  étrangers  qui  ne  s'obfcrvent  que 
rarement  ,  &  dans  Vurine  des  malades, 
favoir  des  bulles  ,  de  l'écume  ,  la  couronne 
ou  le  cercle  qui  environne  la  furface  de 
Vurine ,  du  fable ,  des  filamens  ,  des  parties 
xameufes  du  fang  y  du  pus ,  de  la  muco- 
(ité  ,  des  graviers  ,  de  la  grai(Tè ,  de  l'huile , 
des  écailles ,  des  matières  furfuracées ,  de 
la  fcmence  ,  6'c.  L'excrétion  de  Vurine  peut 
être  ou  facile  ou  difficile  ,  volontaire  ou 
non  >  douloureufe  ou  fans  douleur  ,  con- 
tinue ou  interfompue ,  ùc.  Tous  ces  chan- 
Semens  qui  éloignent  Vurine  des  malades 
e  fon  état  namrel ,  (on  les  effets  de  quel- 
que dérangement  dans  l'harmonie  des  fonc- 
tions des  différens  vifceres  ou  feulement 
des  reins  &  des  voies  urinaires  »  par  con- 
féquent  ces  mêmes  fymptômes  peuvent 
en  devenir  les  lignes  aux  yeux  de  1  obfêr- 
yaccur  éclairé^  qui  a  fouvenc  apperçu  cette 
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correfpondance  confiante  des  caufès  ic  deé- 
effets  ;  dans  l'expofition  de  ces  (ignés  nous 
ne  fuivrons  point  pas- à- pas  chaque  vice  de 
l'i/r/'/zf  ,jparce  qu'outre  que  ce  détail  feroit  ex- 
trêmement long ,  il  nous  feroit  tomber  dans 
des  répétitions  fréquentes  ,  plusieurs  vices 
différens  fîgnifiant  fouvent  la  même  chofe. 
Pour  éviter  cet  inconvénient ,  nous  met-. 
trons  fous  le  même  point  de  vue  ,  i^.  les 
divers  états  de  Vurine  qui  font  d'un  bon 
augure  ,  x°.  ceux  qui  annoncent  quelque 
évacuation  critique  ,3^.  ceux  qui  font  mau* 
vais  ,  4^.  ceux  qui  indiquent  quelque  acci- 
dent déterminé ,  &  5^.  ceux  qui  font  les 
avant-coureurs  de  la  mort. 

I.  Il  faut  y  dit  Hippocrate  ,  examiner 
avec  attention  les  urines ,  &  confidérer  fi 
elles  font  femblables  à  celles  des  perfonnes. 
qui  jouifTent  d'une  bonne  faute  ;  parce 
qu'elles  indiquent  d'autant  plus  fùrement- 
une  maladie  &  la  dénotent  d'autant  plus 
grave  ,  qu'elles  s'éloignent  plus  de  cet  état. 
Aphor.  Ixvu  liv.  VU.  Cette  aflcrtion  d'Hip- 
pocrate  aflèz  généralement  vraie ,  a  fait  dire 
à  Galien  &  à  tous  les  médecins  fans  ex« 
ception  qui  font  venus  après  lui ,  que  les 
urines  \t%  plus  favorables  dans  les  maladies 
étoient  celles  qui  relfembloient  le  plus  aux 
urines  des  perfonnes  bien  portantes  i  ce  qui 
efl  le  plus  communément  faux.  Lorfque 
Hippocrate  a  propofé  l'aphorifme  précé- 
dent ,  il  parloit  des  urines  en  général ,  abf- 
traâion  faite  de  l'état  de  fanté  &  de  mala- 
die ;  &  il  n'a  prétendu  dire  autre  chofe 
fînon  que  fi  on  lui  préfentoit  différentes 
urines  y  il  jugcroit  que  ceux  qui  auroient 
rendu  celles  qui  étoient  naturelles  ,  faines  ^ 
fc  portoicnt  bien  ;  &  que  ceux  à  qui  les  uri^ 
nés  plus  ou  moins  éloignées  de  cet  état  ap-. 
panenoient ,  étoient  plus  ou  moins  mala- 
des. Il  s^eft  bien  gardé  d'avancer  que  ces 
urines  fiiflènt  un  fîgne  funefte  ,  dangereux  ; 
il  s'efl  contenté  d'aflurer  qu  elles  étoient 
un  figne  plus  certain  de  maladie  ,  &  ^  fi 
l'on  peut  parler  ainfi ,  plus  maladives ,  frm^ 
^trtfm.  Nous  ne  diflimulerons  cependant 
>as  que  cet  axiome  d'Hijppocrate  réduit  à 
on  vrai  fcns ,  ne  fe  vérine  point  toujours 
exadement  »  car  dans  les  fièvres  malignes 
les  plus  dangereufès ,  les  urines  font  tout  ii, 
fait  naturelles ,  ne  différant  en  rien  de  celles 
que  Ton  rend  en  iancé.  Mais  rerxcur  dq 
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Galîcn  &  de  fes  adhérans  qui  ont  mal  cn- 
V.  ndu  ce  pa(Eige ,  eft  encore  bien  plus  gran- 
de ,  puilque  non-fculemcnt  Vurine  dific- 
rente  de' celle  des  perfbnnes  faînes,  n'cft 
pas  toujours  mauvaîfe  dans  les  maladies  ; 
mais  encore  le  plus  fouvent  elle  lui  efl: 
préférable  ,  parce  que  c  eft  clic  lèule  qui 
peut  être  critique  &  falutaire ,  &  que  l'urine 
naturelle  n'annonce  jamais  ni  co£tion  ,  ni 
cri!e ,  &  quelquefois  même  eft  pernicieufe. 
Les  urines  noires ,  huileufes ,  ne  font-elles 
pas ,  comme  nous  le  verrons  enfuitc  ,  favo- 
rables dans  certaines  maladies  ?  La  ftran- 
gurie  n'cft-elle  pas  auflî  quilcjucfois  avan- 
tageufe  ?  Et  n  cft-il  pas  neceflaiic  pour  pré- 
venir un  abfcès ,  que  Vurine  foit  épaillè  , 
blanche  &  abondante  ?  Or  dans  tous  ces 
cas  Vurine  s'éloigne  plus  ou  moins  de  l'état 
naturel.  D'ailleurs  on  pourroit  reprocher 
aux  uns  &  aux  autres  que  cet  état  naturel 
de  Vurine  n'eft  rien  moins  que  déterminé  5 
qu'il  diffère  fuivant  les  âges  ,  les  fcxes , 
ks  temperamcns,  ridiofyncrafie,  même  les 
iaifons  y  &  fuivant  les  boiilons  plus  ou 
moins  abondantes  &  de  différente  nature  > 
fuivant  les  alimens  ,  les  remèdes ,  £'r.  & 
par  confcquent  que  cette  mefure  fautive 
peut  encore  induire  en  erreur  lorfqu'il  s'agit 
d  évaluer  les  divers  états  de  Vurine.  On  a 
cependant  décide  en  général  que  Vurine 
naturelle  éto-t  d'une  cojleur  citrine  un  peu 
foncée  ,  d'une  confiftance  moyenne  entre 
l'eau  &  Vurine  des  jumens  ,  que  fa  quan- 
tité répondoit  à  celle  de  la  boilfon  ,  & 
qu'elle  contcnoit  un  fédiment  blancheâtre  , 
égal  &  poli  :  &  on  a  prétendu  aflez  vague- 
ment que  Vurine  des  vieillards  étoit  blan- 
che ,  ternie  ,  prefque  fans  fédiment  -,  celle 
des  jeunes  gens  plus  colorée  ,  mais  moins 
épaifl'e  &  moins  chargée  de  fédiment  que 
Cille  des  enfans  \  que  Vurine  àts  femmes 
étoit  plus  bourbeuie ,  plus  cpai(Tè  &c  moins 
colorée  que  celle  des  hommes  ;  que  les 
tempéramens  chauds  rendoient  des  urims 
plus  colorées  que  les  tempéramens  froids  > 

Sue  dans  ceux  qui  vivoieiu  mollement , 
ans  Toiliveté  &  dans  la  crapule  ,  les  urines 
étoient  remplies  de  fédiment  &  au  con- 
traire tenues  fans  fédiment ,  &  d'une  cou- 
leur anim  e  dans  ceux  qui  fàiioient  beau- 
coup d'c-xercice  ,  qui  elluyoient  1  es  lon- 
gues abftinciKes  6c  des  veilles  opiniâtres  > 
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qu'au  printemps  elles  écozent  blanches  ou 
légèrement  citrin.-es  ,  fubfpicecf  ,  abondan- 
tes ;  &  qu'elles  contenoient  beaucoup  de 
fédiment  épais  &  crud  >  qu'en  avançant 
vers^  l'été  elles  dcvenoi^nt  plus  colorées , 
prefque  fi^ffranées ,  moins  épaitlès  ;  que  le 
l(^diment  cioit  moins  abondant ,  mais  plus 
blanc ,  plus  poli  &  plus  égal  ;  que  dans  U 
vigueur  de  1  clé  y  la  quantité  en  diminuoic 
de  même  que  le  fédiment ,  &  qu'elles  de- 
venoient  plus  foncées  j  que  dans  l'automne 
la  couleur  étoit  citrine  ,  la  quantité  très- 
médiocre  5  le  fédiment  peu  abondant ,  allez 
blanc  ,  égal  &  poli  ,  &  que  du  rcftc  elles 
étoient  tenues  &  limpides  ;  Se  qu'enfin  en 
hiver  elles  éroient  bloiîchcâtres  ,  plus  abon- 
dantes i  qu'elles  varioient  en  confillance  ëc 
conteriOient  beaucoup  de  fédiment  crud. 
Tous  CCS  changcmcns  ne  font  ni  auflî  cer- 
tains ni  auflî  conftans  que  ceux  que  pro- 
duit la  trop  grande  quantité  de  boiflons 
aqueufes  &  quelques  remèdes.  On  fait  fû- 
remcnt  que  les  urines  deviennent  limpides  , 
ténues  &c  très- peu  colorées,  quancl  on  a 
bu  beaucoup  d'eau  ,  noirâtres  après  l'ufàgc 
de  la  cafle  ,  de  la  rhubarbe  ,  &  des  mar- 
tiaux rouges  à  la  fuite  des  bouillons  d'ofeil- 
le ,  de  racines  de  fraifier  Se  de  garence  ; 
que  l'ufage  de  la  térébenthine  leur  donne 
l'odeur  agréable  de  la  violette  ;  &  les  afper- 
gcs  les  rendent  extrêmement  fétides  :  c'eft 
pourquoi  avan;  de  porter  fon  jugement 
îur  Vurine  ,  il  eft  néceflàire  de  favoir  iî  le 
malade  n'a  ufé  d  aucun  de  ces  remèdes» 
On  peut  auflî  pour  plus  grande  fureté  s'in- 
former de  fon  âge ,  du  fexe  ,  du  tempé- 
rament ,  de  fa  façon  de  vivre  ;  il  faut  auflî 
Être  inftruit  du  temps  de  la  maladie  de  du 
temps  de  la  journée  où  Vurine  a  été  ren- 
due y  on  préRre  celle  du  matin  comme 
ayant  eu  le  temps  de  fubir  les  différentes 
élaborations.  Il  faut  auflî  avoir  attention 
que  Vurine  ne  foit  pas  trop  vieille  ,  qu'il 
n'y  ait  pas  plus  de  douze  hturcs  qu'on  l'ait 
rendue  ,  &  qu'elle  ne  foit  pas  non  plus 
trop  récente  ,  pour  que  les  différentes  par- 
ties aient  eu  le  temps  de  fe  féparer.  Le 
v.iiflèau  dans  lequel  on  examine  Vurinç  doit 
être  très  propre  &  tranfparent ,  pour  qu'on 
puiflè  bien  en  difcernt.r  toutes  les  qualités  : 
on  recommande  encore  d'obfeiTer  que  la 
chambre  ne  foit  ni  trop  obfcuie  ^  ni  cro|i 
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icUir&  ;  enfin  les  auteurs  uromantes  txU\^qvie\i(cs.  (Prorrhet.LI.feâ.  Ill.n^.xhiff.J 
gent  encore  beaucoup  d'autres  petites  pré-    Les  urines  noires  font  quelquefois  bonnes' 
cautions  qui  nous  paroKTent  très -frivoles    fur -tout  dans  les  personnes  mélancoliques  , 
&  bonnes  pour  un  charlatan  qui  cherche    fpléniques ,  après  la  fuppreffion  des  reg^ 
à  donner  un  air  de  myftcre  aux  opérations 
les  plus  (impies.  Nous  ne  prétendons  pas 
même  garantir  l'uiilicé  de  toutes  celles  que 
nous  avons  expofées ,  nous  laiflbns  ce  ju- 
gcment  au  leél  *ur  éclairé  ,  nous  hâtant  de 

rafll'r  au  détail  des  fignes  iyïon  tire  de 
urine  ,  fans  qu'il  foit  befbm  d'en  avoir 
toujours  devant  les  yeux  de  faine  &  de 
naturelle  ,  pour  fervir  de  point  de  com- 
paraifon, 

La  meilleure  urine  cft ,  fuîvant  Hîppo- 
crate  ,  celle  qui  pendant  tout  le  cours  de 
b  maladie ,  jufqu'à  ce  que  la  crife  fbit  finie , 
renferme  un  fediment  blanc  ,  égal  &  poli. 
Elle  contribue  beaucoup  à  rendre  la  mala- 
die  courte  &  exempte  de  danger  ;  fi  Vurine 
cft  alternativement  pure ,  limpide ,  &  telle 
qu'elle  vient  d'être  décrite  ,  la  maladie  fera 
longue  6c  (a  terminaifon  eft  douteufe  ; 
l'urine  rougeâtre  avec  un  fediment  égal  & 
poli   annonce  une  maladie   plus  longue , 
mais  n'eft  pas  moins  falutaire  que  la  pre- 
mière :  les  nuages  blancs  dans  Vurine ,  font 
aurti  d'un  bon  augure.  (  Pronojt.  /.  IL  /i^, 
^xij.  xxvj.  )  Lorfque  les  urines  ont  été  pen- 
dant le  cours  d'une  fièvre  en  petite  quan- 
tité ,  épailTes   &  grumelées  ,  &  qu'elles 
viennent  enfuite  abondantes  &  ténues  ,  le 
malade  en  cft  foulage  :  ces  urines  paroiflènt 
ordinairement  de  cette  façon  lorfque  dès 
le  commencement  elles  ont  renfermé  un 
fediment  plus  ou  moins  copieux  (  Aphor. 
Ixix.  /.  ly.  )  dans  les  fièvres  ardentes ,  ac- 
compagnées de  ftupidité  &  d'atfedion  fo- 
poreufc  dans  lefquelles  les  hypochondres 
changent  fouvent  d'état ,  le  ventre  eft  gon- 
flé ,  les  alimens  ne  peuvent  paftèr  ,  les 
fueurs  font  abondantes  ...  les  urines  char- 
gées d'écume  font  avantageufes.  (Prrorhet. 
l.  I.  feâ.  IL  n^.  xlix.)  Les  malades  qui 
ayant  eu  des  hémorragies  copieufes  &  fré- 
quentes ,  rendent  par  les  felles  des  matiè- 
res noirâtres  ,  éprouvent  de  nouveau  ces 
hémorragies  lorlqae  le  ventre  fe  reflerre  ; 
les  urines  dans  ces  circonftances  font  bon- 
nes lorfqu'elles  font  troubles  &  qu'elles 
renferment  un  fediment  affez  femblable  à 

\  fçacoçc  \  m w  le  plus  foavent  «Uc$  f^nc 


&  accompagnées  de   cette   cxcrcaon    om 
d'une  abondante  hémorrhagic  du  nez.  Ga?* 
lien  dit  avoir  connu  une  fommc  qui  avoit 
été  très-foulagée  par  l'évacuation  de  fem- 
blables  urines,  (Comment,  in  ep'^d,  /,  J//.  /i*. 
Ixxiv.)    Le  même  auteur  aifore  que   les 
urines  huileufes  ,  c'eft-à-dire  qui  en  ont  la 
couleur  &c  la  confiftance  >  fans  être  gtaf- 
ÇtSy  font  fouvent  falutaires  lorfqu'elles  vien- 
nent après  que  la  coAion  eft  faite.   Hip« 
pocrate  rapporte  que  dans  une  conftitu- 
tion  épidémique  ,  la  (bangurie ,  ou  diffi-- 
culte  a  uriner ,  fut  un  des  figues  les  plus 
alfurés  &c  les  plus  conftans  de  guérifon  r 
plufieurs  malades  dans  qui  il  robferva  » 
échappèrent  à  un  danger  prcfïànt  ;  aucun 
de  ceux  dans  qui  il  s'eft  rencontré  ,  n'eft 
mort,    La  ftrangurie  dura  long-temps  & 
fut  même  facheufo  ;  les  urines  étoient  d'a- 
bord copieufes ,  changeantes ,  rouges ,  épaif^ 
fes ,  &  lur  la  fin  douloureufes  &  purulen- 
tes. Epidem.  /.  Lftat.  IL  n^.  x.  Pythion  ,  le 
premier  malade  dont  il  eft  parlé  ,  Epidem» 
L  IIL  feS.  L  eut  le  quarantième  jour  de 
(a  maladie  >  après  que  la  crife  fut  faite  , 
un  abfcès  au  fondement  qui  fe  termina 
heureufèment  par  cette  difficulté  à'urtner. 
II.  Les  urines  peuvent  êtres  regardées 
comme  un  figne   de   crife   prochaine  ou 
comme  une  excrétion  critique  qui  annoncé 
&  détermine  la  folution  de  la  maladie; 
Vurine  eft  un  figne  de  crife  ,  quand  elle 
renferme  un  fediment  conftant ,  blanc  & 
poli  5  elle  l'annonce  d'autant  plus  prochaine 
que  le  fediment  a  paru  plutôt.  Il  en  eft 
de  même  fi  après  avoir  été  trouble  &  com- 
me grade  ,  elle  devient  aqueufe  :  l'uriné 
rougeâtre  ,  &  qui  contient  un  fediment  de 
la  même  couleur ,  dénote  la  crife  pour  le 
feptieme  jour  ;  ou  fi  elle  paroît  telle  avant 
le  temps  ;  mais  fi  dlej  ne  vient  ainfi  qu'a- 
près, c'eft  un  figne  que  la  crife  fe  fera 
plus  tard  &  très-lentement.  L'urine  qui  ren- 
ferme au  quatrième  jour  des  nuages  roa- 
ges ,  dénote  y  fi  les  autres  fignes  concou- 
rent ,  que  la  folution  aura  lieu  le  feptie- 
me. On  doit  s'attendre  à  une  crife  certaine 

^dan$  les  pleméûes ,  lorfque  l'i^inc  eft  rôw^ 
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ge  y  8c  que  le  fédiment  eft  poli  ;  eHe  ierà 
prompte  fl  le  fédimenc  eft  blanc  &  Vurtne 
verdâtrc  ,  fleurie  ^florida ,  i»«»liV.  Si  Vurîne 
eft  rougeârre  6c  fleurie  ,  mais  avec  un  fé- 
diment verd  9  poli  &  bien  cuit ,  la  mala- 
die fera  longue  ,  orageufe  ,  peut-être  chan- 
gera en  une  autre  ,  mâs  ne  fera  pas  mor- 
telle. Uurine  aqueufc  ou  troublée  par  de 
P'-'ti:s  corpufcules  inégaux  &  friables ,  in- 
dique un  dcvoiement  prochain.  Ne  peut- 
on  pas  efpcrer  une  fueur ,  lorfque  Vurîne 
après  avoir  été  ténue  >  devient  épaifle  \  Si 
la  fueur  a  lieu  ,  Vurîne  (e  charge  d'écume. 
La  même  excrétion  eft  annoncée  par  Vu- 
rîne  inégalement   dcnCccoac,  prcenot.cûp, 
XXFII,  n.j.  ij.  —  Ixiv.  Lorfqu'au  com- 
mencement d'une  fièvre  aiguë  l'hémorra- 
gie du  nez  eft  excitée  par  l'éternuement , 
&  qu'au  quatrième  jour  Vurîne  renferme 
un  (ediment ,  la  maladie  fera  terminée  heu- 
reufement  le  feptieme.  Ibid.  cap,  III.  n^, 
Ixv.  Uurine  qui  paroît  après  les  premiers 
jours  de  maladie  avec  des  nunges ,  ou  un  fé- 
diment convenable  ,  eft  appelléc  cuite  \  on 
la  regarde  avec  raifon  comme  un  des  figues 
afiiirés  de  coûion  ;  mais  les  praticiens  n'y 
font  pas  aflcz  d'attention;  les  uns  ,  parce 
qu'ils  regardent  les  coâ:ions  &  les  crifes 
comme  des  fiitilités  de  la  doftrine  d'Hip-  * 
pocrate  quils  méprifent  &  qu'ils  ne  con-  : 
noifl'ent  alfurément  pas  ;  les  auttcs  parce  ' 
qu'ils  croient  trouver  dansdautres  figncs  des 
lumières  fuffifantcs.  Les  i/r/'/iw  font  elles-mê- 
mes la  matière  de  l'excrétion  critique  ,  &  : 
en  conféquence  un  figne  très- avantageux 
dans  les  maladies  aiguës  ,  lorfqu'etles  vien- 
nent les  jours  critiques  en  grande  quantité , 
quoique  tenues ,  plus  encore  fi  elles  font  • 
épaifles  ,  vitrées  ,  purulentes  ;  fi  elles  ren- 
ferment beaucoup  de  fédiment ,  (coacprct- 
not.  cap,  iij,  /z®.  46*  &  48,  )  Les  abfcès  aux 
oreilles  qui  furviennent  aux  fièvres  ardentes, 
&  qui  n'apportent  aucun  foulagemeiit,  font 
mortels,  à  moins  qu'il  ne  fe  fiifle  une  hé- 
morragie par  le  nez  ,  ou  que  les  urines  cou- 
lant abondamment  ne  foier.t  remplies  d'un 
ft-dimenc  très  épaix,  (  ihid.  cap.  v.  rP  i^,  )  . 
Les  urines  fur- tout  accompagnées  de  dc- 
voiement font  auflî  critiques  dans  les  bour- 
fouflcmens  alïèz  ordinaires  des  hypocon 
dres.  (  ibid.  cap.  xj.  n^.  3.  )  Lcsconvulfions 

foit  tixcs  ^  foie  avec  cxtîu(^iou  de  voix  ^  font  . 
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terminées  par  un  flux  abondant  &  fubit  d'v^ 
rines  vitrées ,  (ibid.  cap.  xiv.  n^  tz.  &  ij.  J 
Les  urines  extrêmement  épaifles ,  &  contc< 
nant  beaucoup  de  fédiment ,  préviennent 
les  abfcès  qui  ont  coutume  de  fe  former  à 
la  fiiite  des  fluxions  de  poitrine  >  (bit  aux 
oreilles ,  foit  aux  parties  inférieures  ;  &  Il 
l'abfcès  fe  forme  ,  Se  que  l'évacuation  des 
urines  n'ait  pas  lieu ,  il  eft  à  craindre  que  le 
malade  ne  devienne  boiteux  »  ou  ne  foie 
confidérablement  incommodé,  (ibid.  cap^ 
iff,  n^.  2^  &  zo.)  Les  défauts  qu'on  a  fu- 
jet  de  craindre  dans  l'articulation ,  font  em- 
pêches par  une  excrétion  abondante  d'urine 
cpaillc  &  blanchcâtre ,  telle  qu'elle  fe  fà.*t 
ordinairement  le  quatrième  jour  dans  Ls 
fièvres  avec  lafïîtude.  C  aphor.  74.  lib.  IV.  ) 
Archigene  dont  il  eft  £iit  monrion ,  cpîdcm^ 
lib.  VI.  comment.  IV.  n^ .  z,  fut  délivré  d'un 
abfcès  par  cette  excrétion.  Il  confte  par  plu- 
fieurs  obfervations  que  des  abfcès  dans  la 
poitrine ,  dans  le  foie  ;  des  cmpyemes,  des 
vomiques,  fe  font  entièrement  vuidés  pat 
des«/r//2ejbourbeufcs  &  purulentes  -,  les  voies 
par  lefquelles  la  nature  ménage  cette  éva- 
cuation ,  font  abfolument  inconnues  \  mais 
le  fait  eft  bien  avéré  :  perfonne  n'ignore  de 
quelle  utilité  eft  dans  l'hydropifie  ,  la  leu- 
coplegmatie ,  l'anafargue  ,  un  flux  abon- 
dant d'urines.  Les  urin-^s  font  la  principale 
&  la  plus  falutaire  crife  dans  h  s  maladies  du 
foie  ,  leur  excrétion  fe  reflènt  aullî  très- 
promptement  des  dérangemens  dans  l'aûion 
de  ce  vifcere  ;  les  maladies  des  reins  &  des 
voies  urinaires  ont  auffi  leur  crife  prompte, 
facile  &c  naturelle  gar  les  urines  y  l'itiflam- 
mation  de  la  veilîe  li  dangereufe  fc  termine 
très-bien  par  l'excrétion  d'urines  b-ancheâ- 
très ,  purulentes ,  &  qui  contienne  m  un  fé- 
diment poli.  (  Frognoftic.  lib,  IL  n^.  81.  ) 
Le  piflcment  de  fang  qui  arrive  rarement 
fans  fièvre  &  fans  douleur  ,  n'annonce  rien 
de  mauvais ,  il  prouve  au  contraire  la  folu- 
tion  des  laffîtudes.  (Prorrcth.  lib.  II,) 

Pour  porter  un  jugement  plus  allure  fur 
l'état  critique  des  urines ,  &  fur  les  avan- 
tages qu'on  doit  en  attendre  ,  il  feut  exa- 
miner fi  la  cpûion  eft  foite  ,  fi  le  temps  de 
la  crife  eft  arrivé  ,  &  fi  les  figncs  critiques^ 
paroidênt  ,  fur- tout  ceux  qui  annoncent 
qu'elle  aura  lieu  p;ir  les  voies  urinaircF,  * 
Tels  ibm  la  pefanicur  des  hyf ocbondres  ^ 
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la  conflîparîon  ,  un  fencinienc  de  gonfle- 
ment vers  la  veiïie ,  des  envies  fréquentes 
ai  uriner  ,  des  ardeurs  en  urtamt ,  ur-tout 
à  rextremitéderuretre,l'abreiice  des  fîgnes 
qui  indiquent  les  autres  excrétions ,  l'hiver 
de  l'âge  &  de  l'année ,  le  tilTu  de  la  peau 
lèrré ,  cojicourent  auffi  à  fîiclliter ,  &  par 
conféquent  à  dénoter  cette  évacuation.  Mais 
de  tous  les  fignes  ,  le  plus  lumineux  &  le 
plus  fur  eft  celui  qu'on  tire  de  l'état  du 
pouls  ,  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  M. 
Bordeu.  Foy^^  Pouls.  A  l'approche  d'//- 
rdfies  critiques  ,  le  pouls  devient ,  fuivant 
cet  exaél  obfervateur ,  inégal ,  mais  avec 
régularité  ,  plufîeurs  pulfacions  moindres 
les  unes 'que  les  autres  ,  vont  en  diminuant 
fe  perdre  pour  ainfi  dire  fous  le  doigt, 
&  c'eil  dans  ce  même  ordre  qu'elles  re- 
viennent de  temps  en  temps  ;  les  pulfations 
qui  fc  font  fcntir  dans  ces  intervaies ,  (ont 
plus  développées  ,  afl'ez  égales  ,  &  un  peu 
iautillantes  \  on  peut  voir  dans  les  recher- 
ches fur  le  pouls  ,  &  dans  un  recueil  d'ob- 
firvations  de  M.  Michel ,  plufîeurs  exem- 
ples d'excrétions  critiques  à!urines  ,  précé- 
dées ,  &  annoncées  par  le  pouls  \  il  n'eft 
pas  rare  de  le  voir  compliqué  avec  celui 
qui  eft  l'avant-coureur  &  le  figne  du  dé- 
vouement ;  auflî  eft -il  très  -  ordinaire  de 
voir  ces  deux  excrétions  fe  rencontrer ,  (e 
fuppléer  ou  fe  fuccéder  mutuellement  ;  il 
n'arrive  prefquc  jamais  que  le  flux  d'//- 
rines  foit  feul  fuffifant  pour  tçrmincr  les 
maladies. 

m.  On  peut  s*appcrcevoir  aifcmcnt  par 
le  détail  aue  nous  venons  de  donner  des 
qualités  ialutaires  de  Vurine  ,  quelles  font 
celles  qui  doivent  ferv'ir  à  établir  un  pro- 
noftic  fichcux  \  favoir ,  celles  qui  font  op- 
pofées  ,  car  ea  général  on  regarde  comme 
mauvaifes  les  urines  qui  rcftent  long-temps 
crues  fans  nuage ,  énéoreme  ou  fédiment. 
Hippocrate  condamne  les  urines  qui  renfer- 
ment un  fédiment  (emblablc  à  de  la  groflç 
farine ,  plus  encore  celles  qui  font  laminées , 
xirmx^Bwf  ^  qa\  contiennent  de  petites  la- 
mes ou  écailles ,  ou  deç  matières  comme 
du  fon.  Les  urines  blanches  ,  tenues ,  lym- 

Î)ides  ,  font  trcs-mauvaifes  ,  fur- tout  dans 
es  phrénéfiesj  les  nuages  rouges  ou  noirâ- 
%    jtres  (ont  un  mauvais  ûgne  ;  tant  que  Vunne 
fçÇ^  rouge  ^  tenue  ;  cVft  un  figne  que 
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la   coftion   n'eft  pas  faite  ,  &   fi    Vurrne 
perfîfte  long-temps  dans  cet  état,  il  tft  à 
craindre  que  le  malade  ne  fuccombc  avant 
qu'elle  ait  pris  un  meilleur  caradere.  Les 
;  matières  graiflcufes  qui  nagent  dans  Vurine^ 
;  en  forme  de  toiles  d'araignées ,  font  aulE 
■  d'un  (îniftre  augure  y  mais  les  urines  les  plus 
j  mauvaifes  font  celles  qui  fontextrâmcmcnt 
fétides ,  aqueufes ,  noires  ,  épaillcs  ;  dans 
les  adultes ,  les  noires  font  plus  à  craindre  » 
&  les  aqueufes  dans  les  enfans.  C prog,  /.  IL 
n^.2S>  6^*)  Dans  la  claflè  des  urines  àxa- 
gcreufcs ,  il  faut  ranger  celle  qui  eft  bilieu(c; 
aans  les  maladies  aiguës ,  celle  qui  Ç^xts  être 
rougeâtrc  contient  des  matières  farineufos , 
avec  un  (cdiment  blanc ,  qui  eft  d'une  cou- 
leur changeante ,  de  même  que  le  fédiment, 
lur  tout  dans  les  fluxions  de  la  tête  »  celle 
^ui  de  noire  devient  bilieufe  &  tenue,  qui 
e  fépare  du  fédiment ,  ou  qui  en  renferme 
un  livide  ,  femblable  à  du  limon  formé  par 
l'adunation  des  nuages  :  lypochondre,  8c 
fur- tout  le  droit ,  eft  dans  ce  cas  ordinai- 
rement douloureux  ,  les  malades  devien- 
nent d'une  pâleur  verdâtrc  *  &  il  (c  forme 
des  abfcès  aux  oreilles,  le  dévoiemcnt  fur- 
venant  dans  ces  entrefeites  ,  eft  trcs-per- 
nicieux.    Les   urines  qui  paroiflcnt  cuites 
peu  à  peu  &  fans  railon  ,  font  mauvais. 
les,  de  même  que  toute  codion  qui  fe 
fait  hors  de  propos  ,  les  urines  rougeâtrcs 
dans  Icfquelles  il  (e  forme  un  peu  de  verd- 
de  •  gris ,  celles  qui  (ont  rendues  d'abord 
après  avoir  bu  ,  fur- tout  dans  les  pleuré* 
tiques  &;  les  péripneumoniques  ,  celles  qui 
font  huileufes  avant  le   ftilfon,  celles  qui 
font  dans  les  maladies  aiguës  verdâtres  ]\i(* 
qu'au  fond ,  celles  qui  font  noires  ou  ont 
un  fédiment  noir  ,  qui  contiennent  de  pe* 
tits  grains  épars ,    lemblables  à  de  la  (<« 
mence,  &  qui  font  en  même  temps  doi;- 
lourcufesi  celles  qui  font  rendues  à  Tin- 
(çu  du  malade ,  ou  dont  il  ne  fe  fouvient 
pas  \  celles  qui  dans  le  cours  des  fluxions 
de  poitrine  (ont  d'abord  cuites  &  s'atte«« 
nuent  enfuite    aptes  le   quatrième  jour; 
celles  qui  font  très-bLuiches  dans  les  fie* 
vres  ardentes  ,  &r.  toutes  ces  efpeces  d'i/r/- 
ne  doivent  être  mifes  au  nombre  des  (ignés 
pernicieux.  (  coac.  prcenot,  cap,  xxvi/yn^.  8^ 
42.  J  L'interception  de  Vurine  eft  extrême- 
ment fachcufe ,  lorfqu'elle  furvieat  dansî 


lei  fièvres  aiguës  ii  la  fuite  d'un  (ndôn, 
fur- tout  Cl  eilceft  précédée  d'afToupiflèment; 
elle  eft  pour  rordinaire  Tefïèt  d'un  état 
convulfîf  de  ia  Teflie  ;  ce  Tymptôme  eft 
mortel  dans  les  maladies  Inlieuies  ^  il  eft 
fbuvent  produit  par  le  ftiffon  »  &  annoncé 
par  des  horripilations  fréquentes  dans  le 
dos,  &  qui  reviennent  promptement  (coac. 
fraenot,  cap.  /  >  &  xxvir  ,  prorrhet,  Ith,  L 
fcS.j,)  \jdi  difficulté  a  uriner  eft  prefque 
toujours  un  fymptôme  fâcheux  ,  le  pîfle- 
ment  de  (àng  Teft  auflî  pour  lordinaire , 
fur-tout  dans  les  défaillances  accompagnées 
de  douleurs  de  tête  qui  fuccedent  au  frif- 
fon.  (  ibid.  cap.  /  ,  /i°.  ZZ  ,  6f  prorrhet.  L  I. 
feâ.  xj.  /i°.  xj.)  Il  en  eft  de  même  des 
urines  très<blanches  &  écumeufes  dans  les 
maladies  aiguës,  bilieufes.  ( ibid.râ.  ij.) 
Dans  les  hydropidifics  feches  ,  la  ftran- 
gurie  ou  l'excrétion  à'urîne  goutte  à  goutte, 
&  y  urine  qui  ne  renferme  que  très-peu  de 
fédiment,  font  très-mauvaifcs  5  &  on  a  auflî 
tout  fujet  de  craindre  pour  un  hydropique 
à  qui  la  fièvre  eft  furvenuc  ,  &  dont  les 
urines  font  troubles  &  peu  abondantes. 
(coac.  prctn.  cap.   xix.  n^.  Z  &  g.) 

IV.  Hippocrate  ne  s'eft  pas  borné  à  expo- 
fer  en  général  les  difïérens  états  de  l'urine 
qui  donnent  lieu  à  un  pronoftic  fâcheux , 
il  eft  fouvent  defcendu  dans  l'énuméra- 
tîon  plus  détaillée  de  la  nature  ,  de  l'efpece 
des  accidens ,  ou  des  fymptômes  auxquels 
Ton  dcvoît  s'attendre  après  telle  ou  telle 
urine  :  ainfî  ,  fuivant  cet  liabile  féméioti- 
cien  ,  les  convulfions  font  annoncées  par 
des  urines  recouvertes  d'une  pellicule,  char- 
gées de  fcdiment ,  ôc  accompagnées  de  firif- 
Ibn  ,  par  celles  qui  renferment  un  fédi- 
ment  lemblable  à  de  la  £irine  groflîere  , 
ou  des  membranes  ;  s'il  furvient  en  même 
temps  des  réfroidiffemens  au  cou ,  au  dos, 
ou  même  par  tout  le  corps ,  par  la  fup- 
preflion  d'urine  ,  avec  friflon  &  aflbupif- 
fcment;  on  peut  auflî  efpérer  dans  ce  cas 
un  ablcès  aux  oreilles  ;  par  des  urines  écu- 
meufes jointes  au  réfroidifletnent  du  dos  & 
du  cou  ,  aux  défaillances  &  à  l'obfcurcif- 
fcment  de  la  vue  >  par  les  urines  rendues 
involontairement  pendant  le  fbmmeil ,  pré- 
cédées de  friflbns  qui  augmentent  la  nuit, 
de  veilles  &  de  beaucoup  d'agitations  ;  or- 
dinairement alors  l'aflbupiflèmeui  fe  joint 
Tqou:  XXXFI. 


aux  eonvuKions  ;  dans  les  maladies  con-^ 
vulfives  y  le  retour  du  paroxifme  eft  in^ 
diqué  par  Texcrétion  abondante  d'urinet 
ténues  &  limpides.  (  coac,  vrœnta.  prorrhet. 
pajjim.)  La  même  qualité  des  urines  annon- 
ce ,  fuivant  Tobfervation  de  Sydenham  , 
l'invafion  d'une  attaque  dliyftéricité  ,  de 
colique  néphrétique ,  &c.  les  urines  devien- 
nent auflî  ténues  &  Uinpides  au  commen- 
cement des  accès  de  fièvres  intermitten- 
tes ,  des  redoublemens  ;  le  firiflbn  par  le- 
quel ils  commencent  ordinairement  ,  eft 
marqué  par  des  urin:s  ténues  ,  dans  lef- 
quelles  on  obferve  auflî  des  légers  nua- 
ges ou  des  énéoremes  ,  quelquefois  aufli 
Ear  des  urines  dont  le  fédiment  eft  (cm- 
lable  à  de  la  (ali  ve  ou  de  la  matière  deff 
crachats  wJvMXii/tm  ,  ou  à  du  limon  ;  d'au- 
tres fois  Vurine  qui  renferme  un  fédiment, 
&  qui  étant  troublée  ,  dépofe  enfuite  * 
annonce  un  friflon  pour  tout  le  temp^ 
de  la  crife  ,  dans  les  fièvres  tierces  des 
nuages  noirâtres  ,  font  des  fîgnes  d'horri- 
pilation  vague.  (  coac.  pœnot.  cap,  xxvij  , 
n^.  aa.  x^.J  h'urint  dont  le  fédiment 
contient  de  la  graine  ,  dénote  la  fièvre  ; 
celle  qui  contient  un  fédiment ,  &  qui  étant 
troublée  ,  dépofe  de  nouveau  ,  annonce 
quelquefois  le  paflage  d'une  fièvre  aiguë  , 
en  tierce  ou  en  quarte  ,  &  les  nuages  noirs 
dans  les  fièvres  erratiques,  font  un  fignc 
qu'elles  vont  fe  fixer  en  quarte.  (  ibid. 
72°.  2,4.  XJ.  XQ.  )  Suivant  quelques  auteurs, 
une  excrétion  è^urine  très-abondante  dans 
les  fièvres  d'accès ,  indique  leur  dégénéra- 
tion en  hedtîque.  \Jurine  dowx.  la  couleur 
approche  de  lochre  ou  de  la  brique,  abon- 
dante &  épaifle  avec  un  fédiment  couleur 
de  rofe,  eft  une  marque  que  les  fièvres 
lentes  deviennent  heûiques.  On  peut  juger 
par  \urine  fanguinolente  rendue  au  com- 
mencement d'une  nuladie  aiguë  qu'elle 
fera  longue  :  Vurine  verte  qui  contient  un 
fédiment  roux  femblable  à  de  la  farine 
groflîere ,  fournit  le  même  préfage  ,  mais 
annonce  en  même  temps  que  la  maladie 
fera  dangereufe.  (ibid.  /i®.  ^3-2^')  On 
a  fujet  de  craindre  une  rechute  lorfquc 
\urine  eft  troublée  ,  &  qu'il  y  a  en  même 
temps  des  fueurs,  ou  qu  elle  a  une  inégale 
dennté.  (ibid.  n^.  aj  ^^39  ^  l^-ms  c?s 
OuUdvS  ;pguçs  7  le  oiaUdc  eft  meuacé  de 
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délire  ou  jphrAiéfie.  Lorfquc  les  urines  font  T  une  efpece  d'abfcès ,  dont  la  matîereaura  tsL 
blanches  (ans  coideur ,  m»fat^  qu'elles  ren-    confiCbncedu  miel ,  un  méliceris ,  fttfuxxftr. 


ferment  un  énéoreme  noir  ,  &  qu'il  eft 
extrêmement  agite ,  &  ne  peut  dormir , 
lorfqu'clles  font  ténues  ,  aqueufes  au  com- 
mencement de  la  maladie ,  &  qu'il  y  a  veil- 
le ,  agitation  ,  hémorragie  du  nez  ,  rémif- 
fîon  ,  &  enfuite  redoublement ,  pour  l  or- 
dinaire il  furvient  à  ces  malades  une  éva- 
cuation copieufe  de  fang  par  le  nez ,  qui 
termine  heurcufement   la  maladie.    C  iàid, 
fi'  cûp,  ij.   n?.  Su  iÇL.)  Le  même  fymp- 
côme  eft  annoncé  par  des  douleurs  aux  jam 
bes  avec    des  urines  qui  renferment  des 
nuages  très-élevés,  par  des  urines  rougeâ- 
cres  9  qui  ont  un  énéoreme  ,  mais  qui  ne 
dépofcnt  point ,  lorfqu'elles  fe  rencontrent 
avec  la  furdité ,  par  ces  mêmes  urines  qui 
viennent  après  qu'une  douleur  à  la  cuifle 
a  été  diffipée.  (  prorrhet.  lib.  L  fecl.  L    & 
//.  )  Lorfque  les  urints  font  troubles,  com- 
me celles  des  jumens  ,  on  peut  alTurer  qu'il 
y  a  douleur  de  tête  ,  ou  qu'elle  fera  bien- 
tôt.  (  aphor.  10  y  lib.  IV.)    Et  il  par  le 
repos ,  elles  ne  dépofent  point  ces  matières 
qui  les  troublent ,  on  peut  s'attendre  à  des 
convulfions  ,  &  enfuite  à  la  mort ,  fuivant 
les  obfervations  d'Hippocrate  fur  la  femme 
de  Philinus ,  fur  celle  de  Dromedaus  ,  & 
fur  Hermocrate,  (  épidem.  lib.  III.  )  Si  avec 
ces  urines  troubles,  il  y  a  douleur  de  tête , 
veille  opiniâtre  ,  Baglivi  croit  qu'il  y  aura 
délire,  &  léthargie  :  u  le  malade  eftaflbupi, 
a  la  tête  pefante  ,  &  le  pouls  petit ,  Vurine 
qui  a  un  fédiment  louable ,  ^  qui  en  eft 
tout-à-coup  dépourvue  ,  indique  un  chan- 
gement dans  la  maladie ,  qui  fe  fera  avec 
peine  &  douleur.  (  coac  prcenot.  cap.  xxvij, 
n^.  xg.)  L'interception  dtVurine  à  la  faite 
de  fréquentes  &  légères  horripilations  au 
dos  avec  futur  ,  fignifie  des  douleurs  va- 
gues. (  ibtd.  cap.  j  ,  /i**.  4J.)  U  urine  épaifle 
avec  un  fédiment  ténu,  annonce  des  dou- 
leurs   ou  une  tumeur  aux  arciculacions  y 
on  trouve  dans  les  perfonnes  qui  ont  ces 
douleurs  ou  tumeurs  ,  &  dans  qui  elles 
difparoiffcnt  &    reviennent  de  temps  en 
temps ,  fans  qu'il  y  ait  rien  d'arthritique , 
les  vifceres  grands  ,  &  l'urine  chargée  d'un 
fédiment  blanc  ;  li  l'urine  ne  renferme  pas 


favus.    Ces  malades  fujets  à  des  douleurs 
vagues  dans  les  hypochondres  ,  fur-tout 
dans  le  droit  ,  rendent,  après  que  la  dou- 
leur eft  cellée  ,  une  urine  épaifïe  &  verte. 
( prorrhet.  lib.  IL)  Si  Yurim  reîte  long- 
temps crue ,  &  qu'on  obferve  les  autres 
figues  falutaires ,  on  doit  s'attendre  à  voir 
terminer  la  maladie  par  des   douletirs  Se 
un  abfcès  communément  dans  les  parties 
au  dedbus  du  diaphragme  ;  il  fe  fera  une 
métaftafe  falucaire  à  la  cuilfe ,  fi  le  malade 
fent  courir  des  douleurs  dans  la  région  des 
lombes.    (  coac»  prcen.  cap.  xxvij.  n^.Xt») 
Il  peut  auflî  fe  faire  que  des  urines  aqueu- 
fes avec  un  énéoreme  blanc  ,  diverfement 
blancheâtres  &  fétides ,  déterminent  Tabf^ 
ces  aux  oreilles,  (prorrhet.  lib.  I.  fe3.  III. 
n^.  71.)  Dans  les  fièvres  longues  ,  légè- 
res ,  erratiques  ,  la  ténuité  des  urines  eft 
un  figne  que  la  rate  eft  attaquée.  (  coac. 
prœnot.  cap.  xxvij.  n^ .  40.)    Les    urines 
brunâtres  femblablcs  à  de  la  leflîve  ,  join- 
tes avec  difficulté  de  refpirer  ,  indiquent 
la  leucophlegmatie.  (  ibid.  n^^  Z4.  J  La  fup- 
preflîon  d'urines  ,  ou  la  difficulté  d'uriner^ 
donne  Ueu  à  l'hydropiiîe  ,  lorfqu'elle  fur- 
vient à  des  perlonnçs  d'un  tempérament 
bilieux  ,  qui  ayant  le  dévoiement ,   ren- 
dent des  matières  muqueufes  ,   fcmbla- 
bles  à  de  la  femence  ,  &  ont  des  dou- 
leurs à  la  région,  du  pubis.  C  ihidem  caput 
xix.  n^.  4.  >) 

Les  diÂférentes  variétés  que  nous  avons- 
(Afervées  dans  l'urine  ne  dépendent  fou- 
vent  que  d'un  vice  local  dans  les  reins  oa 
la  veflie,  alors  elles  ne  (àuroient  nous  ins- 
truire des  affeéKons  du  refte  du  corps ,  elles 
ne  peuvent  que  nous  faire  connoître  le  vice 
de  ces  parues  ;  c'eft  pourquoi  Hippbcrate  j, 
dans  l'examen  des  urines  ,  recommande 
beaucoup  d'y  feire  attention  afin  d^éviter 
des  erreurs  défàvantageufes  pour  les  mé- 
decins ,  &  fiineftes  au  malade.  Prognofi^ 
L  IL  n^.  3^.  On  peut  s'affurer  que  la  veC- 
fie  ou  les  reins  font  afFedés  parles  caufès 
qui  ont  précédé  ,  &  par  les  fymptômcs 
préfens ,  lur-tout  par  les  douleurs  que  le 
malade  rapporte  à  la  région   de  ces  par- 


ce fédiment ,  ou  s'il  ne  vient  pas  des  fueurs,  j  ties.  Ainfi ,  lorfquc  les  urines  renferment 
l'articulation  s'a£oiblira^  &il  s'y  formera  J  du  fang  liquide^  ou  des  grumeaux  ^  quelles 
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coulent  goutte  à  goutte ,  &  que  Iliypo- 
gaftre  &  le  périnée  (ont  douloureux  >  il 
n'eft  pas  douteux  que  la  reille  ,  ou  les 

{)arties  qui  l'environnent  (oient  attaquées  ; 
e  piflèment  de  fane,  de  pus  &  aéadl- 
les  extrêmement  fétide  dédgne  l'ulcération 
de  cette  partie.  L'on  a  lieu  de  croire  que 
la  Ve(fîe  eft  attaquée  d'une  efpece  de  gale, 
lor((]ue  les  urines  tbnt  épaifics  &  charient 
beaucoup  de  matière ,  comme  du  (on  :  le 
calcul  fe  manifcfte  par  la  ftrangurîe  &  les 
i/r//zMfablonncures,  fiv.  une  douleur  fubîce 
aux  reins  avec  fuppreflîon  à' urine  ,  préfà- 
ge  l'excrétion  d'urines  épaiflès  ,  ou  de  pe- 
tits graviers  ;  elle  indique  leur  paflage  par 
les  uretères.  Lorfque  l'urine  étant  cpaiflc 
fe  trouve  chargée  de  caroncules ,  &  d'ef- 
peces  de  poils  ,  c'eft  une  marque  que  l'af- 
fcdion  eft  dans  les  reins.  Le  piflèment  de 
(àng  fpontané  dénote  auflî  le  vice  dans  la 
même  panie  ;  favoir  ,  la  rupture  d'une 
veine  ,  /.  jr.  aphor.  75.  8t. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
urines  brillantes  ,  limpides  ,  qui  laifToient 
des  cryftaux  tartareux  aux  parois  des  vaif- 
feaux  ,  croient  un  (îgne  d'off^âion  fcor- 
bu tique  &  hypochondriaco-(pafmodicoar- 
thrique  ;  que  les  urines  pourprées  ,  ténues, 
limpides  Se  écumcufcs  étoicnt  un  indice 
de  pleuré(îe  j  que  lorfque  dans  l'écume  il 
y  avoir  de  petits  grains  ,  c'étoitune  mar- 
que de  paralyfie  d'autant  plus  certaine , 
que  les  grains  étoient  plus  petits  5  que 
l'urine  épaiflè  comme  d^  la  faumure  ,  cou- 
verte d'une  pellicule  muqueufe  &  graflè  , 
îndiquoit  fûrcment  la  vérole  ,  quand  il  n'y 
avoit  point  de  toux  :  que  Vurine  dont  les 
nuages  étoient  comme  autant  de  petits  flo- 
cons, &  dont  l'f'cume  écoit  long- temps  à 
fe  diftîpcr,  dénotoit  la  phthifie;  que  Vurine 
citrine ,  comme  du  vin ,  claire ,  avec  un 
fédiment  couleur  de  rofe ,  peu  abondant 
&  floconeux  ,  annonçoit  des  mouvemens 
hémorroïdaux  nux  perfonr.es  bien  portan- 
tes âgées  de  16  ou  de  }o  ans  ;  on  a  été 
ju^u'à  ranger  parmi  les  (ignes  de  grof- 
(èflc  l'urine  claire  &  remplie  de  petits  ato- 
mes ,  courant  de  côte  &  d'autre  \  enfin 
on  a  prétendu  tirer  des  urines  beaucoup 
d'autres  fignes  encore  moins  certains  ; 
Ncnter  en  fait  un  détail  alfez  long ,  mais 
qui   eft    encore    bien   loin   d'être    com- 
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]  plet.  7%^r.  mid.  part,  ttté  cap.  vil].  Je  ne 
parle  pas  de  ces  charlatans  effrontés  qui 
prétendent  connoître  toutes  les  malames 
par  la  feule  infpcâion  des  wrinns ,  &  qu  on 
voit  courir  les  foires ,  monter  fur  des  tré- 
teaux ,  &  s'afficher  fous  le  titre  important 
de  médecins  des  urines  ;  les  gens  éclairés , 
parfaitement  inftruits  de  l'ignorance  &  des 
'  fourberies  de  ces-  impofteurs  ,  ne  peuvent 
,  que  s'en  mocqucr  :  ils  les  honoreroient 
trop  ,  ou  s'abaifleroicnt  trop  eux-mêmes, 
s'ils  prenoient  la  peine  de  les  critiquer  :  le 
^  peuple ,  pour  qui  le  fîngulier  eft  une  amor- 
j  ce  toujours  furc  de  le  frapper  &  de  l'atti- 
j  rer  ,  court  en  foule  porter  a  ces  prérendus 
gucriflcurs  /on  urine  &  (on  argent  ;  il  ne 
I  s'apperçoit  pas  qu'il  raconte  lui-même  (à 
maladie ,  &  il  eft  tout  ébahi  de  fe  l'enten- 
dre détailler  en  d'autres  termes  fur  le  feul 
j  examen  de  (on  urine  ;  pénétré  d'admira- 
tion ,  il  acheté  la  drogue  du  charlatan ,  & 
la  prend  avec  cette  aveugle  confiance  ,  qui 
dans  les  maladies  légères  fuffit  feule  pour 
la  gucrilon;  mais  dans  les  cns  graves ,  il  ne 
tarde  pas  à  reffentir  les  mauvais  cfF^ftsd'un 
remède  ,  fouvent  violent ,  adminiftré  avec 
auflî  peu  de  connoiflànce  &  de  précau- 
tions ,  &  meurt  ordinairement  viftime  de 
fi  crédulité  ,  fans  s'en  appercevoir  ,  &  ce 
qui  eft  pis  ,  (ans  corriger  les  autres.  Au 
refte,  quand  je  dis  le  peuple  y  je  n'entend5 
pas  feulement  les  gens  pauvres  deftinés  à 
vivre  du  travail  de  leurs  mains  ,  &  à  la 
fueur  de  leur  front  ;  je  fuis  trop  convaincu 
que  fur- tout  dans  ce  qui  concerne  Li  fan  té 
il  y  a  autant  de  peuple  dans  les  palais  que 
dans  les  chaumières. 

V.  11  ne  nous  refte  plus  qu'à  expofer  les 
(Ignes  tirés  des  urines  ,  qui  font  craindre 
le  plus  grave  &  le  dernier  des  accidcns  ; 
je  veux  dire  la  mort.  Voye[  ce  mot.  Les 
qualités  de  l'urine  qui  fervent  à  étal^lir  ce 
pronoftic  fâcheux  ,  varient  fuivantlcrs  cas, 
&  les  fymptômes  avec  lefqucls  elles  fe 
rencontrent.  Ainfi  ,  dans  les  personnes  bi- 
lieufes  ,  la  fuppreflîon  à' urine  eft  une  caufe 
&  un  (îgne  de  mort  procLiine  ;  dans  It^s 
pleuréfîes  l'urine  fanguinolente  ,  d'un  rougc 
foncé ,  prefque  noire ,  ténébrcufe  ,  ^•<^â»/ir, 
avec  un  fédiment  peu  louable ,  mnxKptruy 
eft  ordinairement  mortelle  dans  quatorze 
I  jours  :  ce  fymptômc  eft  très-fréquent  daiu 

H  h 
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les  pleuréfies  dor(ales  ,  qui  (ont  fî  dange- 1 
reuies.    Dans  les  mêmes  maladies   l'urine 
porracée  avec  un  fédimcnt  noir ,  ou  fem- 
olable  à  du  (on  ,  n'eft  pas  moins  fanefte  y  \ 
celle  qui  renferme  des  peaux  femblables  à  : 
des  toiles  d'araignées  ,  indique  une  coUi- 
quation  qui  emporte  en  peu  de  temps  le 
malade.  Coac,  prcenot,  cap.  xxvij.  n?.  38.  îg.  ' 
%4,  Dans  les  péripneumonies  les  urines  d'a- 
bord épai(res  ,  enfuite  atténuées  au  qua- 
trième jour  ,  font  un  figne  mortel,  Ibid. 
cap.  xiv.  n^,  40.  U  n'y  a  plus  rien  à  efpérer 
des  malades  lorfque  l'urine  fort  fans  qu'ils 
s'en  appercoivent  ,  ils  tombent  dans  des  ! 
foibleiles  dont  il  n'eft  pas  podible  de  les 
tirer.  Ibid.  cap,  xxj.  n^.  4.  Lorfqu'à  la  ftran- 
guerie  furvient  la  paflion  iliaque ,  le  ma- 
lade meurt  le  feptieme  jour ,  la  fièvre  feule 
excitant  une  abondante  excrétion  à' urine  , 
peut  prévenir  cette  fatale  terminaifon.  Ibid. 
n?.  5.  Dans  les  malades  qui  font  fur  le  point 
de  mourir  ,  les  urines  font  quelquefois  rou- 
geâtres  &  promptes  à  fermenter.  Prorrher.  j 
tib,  Lfeâ.  ij,  n^.  3g.  Si  dans  ces  douleurs 
de  veille  >  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(il.)  l'urine  étant  devenue  purulente  n'ap-  ' 
porte  aucun  foulagement ,  h  la  veflîe  n'eft 

Î)as  plus  molle  ,  &  (î  b  fièvre  cft  toujours 
brte  ,  il  eft  à  craindre  que  le  malade  fuc- 
combe.  PrognoJI,  lib.  II.  n^.  8z.  En  général  \ 
les  urines  noirâtres,  huileu(es,  très- fétides ,  \ 
fburniflent  un  pronoftic  de  mort  ,   (î  elles 
ne  font  accompagnées  d'aucun  figne  criti-  j 
que  ,  &  fi  au  contraire  elles  fe  rencontrent 
avec  des  fymptômes  graves. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  toutes  les 
propofitions  que  nous  avons  données  foient 
toujours  rigoureufement   vraies  ,  &  que 
tous  les  fignes  que  nous  venons  d'expofer 
foient  conftamment  fuivis  de  leur  effet , 
&  par  conféquent  infaillibles  ,    i*'.  parce 
qu'en  médecine  il  n'y  a  rien  d'abfolument 
certain  ,  &  que  le  plus  haut  degré  de  cer- 
titude médicinale  ne  va  jamais  au-delà  d'une 
grande  probabilité  ;  1°.  parce  qu'il  en  eft  J 
des  fignes  tirés  de  Vurine  ,  comme  de  ceux  ! 
que  foiirniflcnt  les  autres  aftions  du  corps  :  } 
feuls  ,  ils   font   pour    l'ordinaire    fautifs  ;  . 
réunis  &  combinés  enfcmble  ,  ils  fe  prê-  1 
tent  mutuellement  de  la   force   &  de  la  i 
fureté ,  &  concourent  à  établir  des  prognof-  j 
lic6  aflcz  probables  :  3^.  on  pourroit  en- 
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core  ajouter  que  l'urine  peut  plus  &clle^ 
ment  induire  en  erreur  y  parce  qu'il  çSt 
très-difficile  de  connoître  en  quoi  &  de 
combien  elle  s'écarte  dans  les  maladies  de 
l'état  naturel  >  parce  que  la  même  urine  peut 
fignifier  différentes  chofes  j  l'urine  limpide 
&  abondante  annonce  chez  les  uns  luie 
attaqae  de  néphrétique  ,  chez  les  autres 
un  redoublement ,  chez  ceux-ci  le  délire  » 
chez  ceux-là  peut-être  une  excrétion  cri- 
tique ,  chez  quelques-autres  l'effet  d'une 
boilfon  aqueufe  prife  eu  quantité  ,  &c, 
parce  que  la  moindre  partion  d'ame  ,  la 
plus  légère  émotion  peut  changer  confidé- 
rablement  l'état  de  l'urine  ,  parce  qu'elle 
varie  fuivant  qu'elle  eft  vieille  ou  récente , 
qu'on  l'a  laifTée  long-temps  en  repos  >  ou 
qu'on  l'a  agitée  ,  &c.  c'eft  pourquoi  un 
médecin  prudent ,  qui  ne  veut  ni  rifquer 
fa  réputation  ,  ni  hazarder  le  bien  de  fès 
malades ,  ne  fe  contente  pas  de  l'examen 
de  l'urine  ;  il  ne  le  néglige  cependant  pas  \ 
il  joint  les  lumières  qu'il  en  retire  à  celles 
qu'il  peut  obtenir  des  autres  côtés ,  &  par- 
vient par  ce  moyen  à  répandre  un  cer- 
tain jour  fur  l'état  aâuel  &  futur  des  ma- 
lades qui  lui  font  confiés  :  il  fait  d'ailleurs 
que  le  principal  ufage  de  l'examen  des  uri^ 
nés  eft  pour  connoître  le  temps  de  la  coc- 
tion  dans  les  maladies  aiguës  ,  qu'il  y  fert 
infiniment ,  &  qu'il  eft  auflS  utile  dans  les 
affections  du  foie  ,  dans  l'hydropifîe  ,  le 
calcul ,  les  ulcères  des  reins  &  de  la  velÉe  , 
qu'il  eft  moins  avantageux  dans  les  maLi- 
dies  de  la  tête  &  de  la  poitrine  ,  encore 
moins  dans  les  affeûions  nerveufes  ,  hyfté- 
riques ,  hypochondriaques  ,  &  qu'enfin  ces 
fignes  font  le  plus  fouvent  fautifs  ,  lorf- 
qu'on  prétend  s'en  fervir  pour  diftinguer 
des  maladies  particulières. 

On  voit  encore  par-là  ce  qu'il  faut  pen- 
fer  de  ces  gens ,  qui ,  fur  des  urines  ap- 
portées de  loin ,  agitées ,  ballotées  en  di- 
vers fens  ,  très  -  vieilles  &  par-là  fouvent 
décompofées ,  prétendent  décider  de  l'âge  , 
du  tempérament ,  de  l'état  de  fanté ,  ou  de 
maladie ,  &  de  l'efpece  de  maladie  de  ceux 
qui  les  ont  rendues.  Mais  n'infîftons  pas 
davantage  fur  cet  article  ,  nous  ne  parvien- 
drons jamais  à  corriger  ces  charlatans ,  ils 
trouvent  leurs  intérêts  à  tromper  \  encore 

moins  réuiCrons-nous  à  àiïshyxtai  le  peu- 
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pic  de  fa  focte  crédulité ,  il  vcat  être  troili- 
pé  »  &  mérite  de  Têtre.  (mj 

Urine  ,  maladie  de  P  y  C Médecine^  J  les 
maladies  que  rous  allons  examiner  regar- 
dent principalement  Texcrétion  de  Vurtne  ; 
leur  divifîon  naît  des  difFérentes  manières 
dont  cette  fbnâion  peut  être  altérée.  Dans 
récat  naturel  Vurine  fort  à  ple:n  canal  de 
la  vtflie  par  l'urètre  ,  formant  un  jet  con- 
tinu ,  (kxis  douleur ,  &  avec  une  certaine 
force;  cette  excrétion  ne  fe  bk  qu'à  dif- 
férentes reprifês  plus  ou  moins  raprochées  , 
fuivant  les  âges ,  les  fujets  ,  les  tempéra- 
mtns  ,  les  fexes  ,  les  faifons»  &c.  mais  tou- 
jcurs  par  un  effort  volontaire  ;  il  y  aura 
vice  dans  cette  excrétion  »  &  par  conféquent 
maladie  y  des  que  toutes  ces  qualités  ne  fe 
rencontreront  pas ,  ce  qui  podrra  arriver 
1^.  lorfque  Vurine  ne  coulera  point  du 
tout  ;  cette  maladie  efl  connue  fous  le 
nom  grec  êfuê^put  y  ifchurie  y  qui  répond  à 
fupprcjfion  ou  rétention  d'urine.  i°,  Lorf- 
(juc  Texcrétion  fera  difficile  &  doulourcu- 
le  ,  ce  qui  conftitue  la  dy furie ,  ardeur  ou 
difficulté  d'urine,  5^.  Loifque  l'Lrine  ,  au 
lieu  de  fbrtir  fans  interruption  fie  de  droit 
fil  y  ne  coulera  qu'avec  peine  &c  goutte  à 
goutte  y  ce  dérangement  a  confervé  en 
françois  le  nom  grec  ftrangurit  ;  les  Latins 
l'appellent  indifféremment  urinœ  fiilUcidium 
Se  Jimnguria,  j\^ .  Lorfque  Vurine  s'écoule 
continuellement  de  la  vcffie  ,  fans  qu'il  fe 
fàife  aucun  effort ,  &  que  la  volonté  y  ait 
part ,  on  nomme  ce  fymptôme  incontinence 
ù*urine,  5®.  Lbrlque  l'excrétion  d'urine  fera 
fréquente  &c  très-copieufe  >  fi  cet  accident 
pcrfifte  quelque  temps  ,  &  fî  la  matière 
même  des  urines  tfl  confldcrabkment  alté- 
rée au  point  qu'elles  aient  une  confiftance 
huileufe  ,  une  faveur  douçâtre  comme  du 
miel ,  &  une  couleur  cendrée  ou  laiteu- 
fe  )  la  maladie  qui  réfulte  du  concours  de 
ces  fymptômes  s'appelle  diabète  ,  /i«Cifrif  ; 
nous  n'en  parlerons  pas  ici ,  parce  qu'elle 
eft  fuffifamment  détaillée  à  Varticle  Dia- 
bète, auquel  nous  renvoyons  le  kûcur: 
nous  allons  expofèr  en  peu  de  mots  ce 
qui  regarde  les  autres  maladies  ,  &  nous 
ajouterons  à  la  fuite  quelques  remarques 
fur  les  altérations  morbifiques  de  la  matière 
même  des  urines  ,  telles  que  le  piilcx&cnf 
de  fang  ^  de  pus  >  de  poils  ^  &ç,  J 
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I.  Ifchurie  ou  fupprejfion  dFurint^  Elle  eft 
affez  car^ûcrifée  parrécoulemint  fufpcndu 
des  urines^  U  s'y  joint  quelquefois  d'autres 
fymptcmes  accidentels  >  comme  douleur» 
tenfion  à  l'hy  pog^flre  ou  aux  reins  y  fièvre  » 
vomiflcment^  délire  ,  &c.  L'ifchurie  peut 
être  attribuée  à  un  vice  des  reins  ,  des 
uretères  ,  ou  de  la  veflie ,  ce  qui  en  conf^ 
titue  deux  efpeces  principales  »  qu'on  ne 
doit  point  perdre  de  vue  dans  la  pratique  : 
dans  la  première  efpece  ,  qu'on  nomme 
faujfe  ou  bâtarde  y  il  ne  defcend  point  d*U'* 
rine  dans  la  vcffîe  ,  foit  qu'il  ne  s'en  fépare 
point  en  effet  dans  les  reins  ,  foit  que  la 
lécrétion  ayant  lieu  ,  elle  ne  puiflè  fbrtir 
des  reins  obflrués ,  ou  qu'elle  trouve  un 
obflacle  infurmontable  clans  les  uretères. 
Dans  la  féconde  efpece  ,  Vurine  fe  ramaflè 
dans  la  veflîe ,  elle  la  diflend ,  l'élevé  en 
rumeur  y  dont  la  circonfcription  imite  fa 
figure ,  &  qui  préfente  une  fiuâuation  plus 
ou  moins  apparente  à  l'hypogaflre  y  excite 
des  envies  inutiles  depiffer ,  des  picotemens 
dans  la  veflîe  y  ces  ugnes  diflinguent  l'if- 
cliurie  vraie  ,  légitime ,  de  l'autre  ,  dans  la- 
quelle on  n'apperçoit  aucun  de  ces  fymptô- 
mes ,  &  au  contraire  on  fent  un  vuide  à 
la  région  de  la  veflîe  ,  &  on  y  fait  entrer 
inutilement  la  fonde  y  &c. 

La  même  variété  que  nous  venons  d'ob- 
fèrvcr  dans  là  maladie  ,  doit  néceflàiremenc 
fe  rencontrer  dans  les  caufes  qui  lui  don- 
nent naiflànce  y  l'ifchurie  vraie  efl  produite 
ou  par  le  défaut  de  la  faculté  expulfîve  de 
la  veffie ,  pour  nous  fervir  du  langage  très- 
jufte  des  anciens  y  ou  par  des  obltacles  qui 
s'oppofent  à  fon  efïèt ,  quoique  d'ailleurs 
fumfant  y  ou  par  le  concours  de  ces  deux 
caufes  :  1^.  la  faculté  expulfîve  n'efl  autre 
chofe  que  le  mufcle  de  la  vellîe  qui  s'étend 
en  forme  d'éventail ,  principalement  fur  fes 
parties  poRérieures  &  fupérieures ,  &  qu'on 
a  appelle  la  tunique  mufculaîre  y  dont  Mor- 
grgni  défend  vivement  ,  &  prouve  très- 
bien  l'txiftence  contre  Bianclii  ,  Epiftot, 
anat,  t.  «®,  6i.  Mais  ce  mufcle  ne  jouit  de 
cette  propriété  de  pouvoir  chafi'er  Vurine 
hors  de  fa  veffie  ,  qu'autant  qu'il  efl  fuf- 
ceptible  d'irritation  ,  &  capable  de  contrac- 
tion :  il  peut  perdre  fon  irritabilité  &  (x 
contraâilité  par  la  paralyfie  des  nerfs  q.ui 
fe  .Yout  j:épc4;dre  dasu  ion  liilu  ^  à  la  fuite 


comme  Galien  dit  l'avoir  vu  arriver ,  Ub,  de 
ioc,  affl3.  VL  cap,  iv.  &  comme  je  l'aï  ob- 
fervé  moi-même  fur  un  jeune  homme  qui 
fc  luxa  répine  en  tombant  de  fort  haut , 
qui  ne  put  uriner  pendant  très-long-temps, 
qu'au  moyen  de  la  fonde  ,  &  qui  cepen- 
dant ne  mourut  pas ,  quoique  tous  les  au- 
tres s'accordent  à  dire  que  la  mort  fuît 
conftamment  ces  fortes  de  luxations.    La 
veffie  peut  auffi  devenir  infenfible  dans  un 
fige  très-avancé  en  fe  raconiifl&nt  ;  la  con- 
traftion  du  mufcle  excréteur  peut  être  em- 
pêchée par  la  dillenfîon  trop  grande  de  la 
veffie  qu'occafionnera  une  quantité  con- 
fîdérable  douanes  retenues  volontairement 
par  parefle  ,  par  décence  ,  par  modeftie  , 
ou  par  quelqu'autre  raifon  femblable  ,  tou- 
jours au  moins  déplacée  ,  pour  ne  pas  def- 
cendre  de  cheval ,  ou  d'une  voiture ,  par 
exemple ,  pour  ne  pas  fortir  d'une  églife 
ou  d'une  compagnie ,  pour  ne  pas  inter- 
rompre une  affaire  prenante  ,  ou  faute  de 
trouver  un  endroit  propre  écarté  du  mon- 
de pour  fatisfaire  à  ce  befoin  ,  qui ,  étant 
naturel ,  ne  doit  rien  avoir  de  honteux  ; 
dans  tous  ces  cas  le  mufcle  difténdu  au-delà 
du  ton  convenable  ,  ne  peut  pas  réagir  fur 
V urine ,  &  à  chaque  inftant  la  caufc  aug- 
mente ,  &  Tifchurie  s'affermit.  Il  arrive  auffi 
dans  quelques  cas  de  délire  &  de  léthargie , 
que  le  malade  oubliant  à'uriner  ,  donne 
lieu  à  une  congeftion  à'uriney  ôc  par  çonfé- 
quent  à  l'ifchurie. 

1®,  Les  obftades  qui  peuvent  empêcher 
l'effet  de  la  contraftion  de  la  veffie  ou  l'ex- 
crétion de  Yurine  ,  doivent  être  placés  au 
col  de  la  veffie  ou  dans  le  canal  de  l'urè- 
tre ;  le  col  ou  l'orifice  de  la  veffie  peut  être 
reflerré  &  bouché  par  la  conftriftion  ,  l'in- 
flammation du  fphinâier  ,  par  toute  forte 
de  tumeurs  qui  obftruent  au  dedans  ou 
compriment  au  dehors  ,  par  l'amas  de  mu- 
cofité  ,  de  pus ,  par  des  grumeaux  de  (àng , 
&  plus  fréquemment  par  des  graviers  ou 
un  calcul  *,  les  carnolîtés  qui  naiflent  dans 
l'intérieur  de  l'urètre  à  la  fuite  des  go- 
norrhées  virulentes  înhabilement  traitées  , 
&  qui  peuvent  groffir  au  point  de  rem- 
plir la  capacué  du  canal  >  lorxt  le  vice  le  ^ 
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plus  ordinaire  ,  par  lequel  cç  canal  contri- 
bue à  l'ifchurie  ;  on  pourroit  ajouter  l'ini- 
perforation  de  l'urctre  ;  mais  il  n*eft  pas 
d'ulage  qu'on  donne  le  nom  à'ifchurie  a  la 
fuppreffion  à' urine  ^  que  cette  caufe  produit 
dans  les  enfâns  nouveau-nés. 

L'ifchurie  fauflè  a  lieu  ,  ou  lorfqu'il  ne 
fe  fait  point  dans  les  reins  de  fecrétion  ,  ou 
lorfqiie.  l'urine  féparée  ne  peut  pas  pénétrer 
des  reins  ,  dans  les  uretères  »  ou  de  ces 
canaux  dans  la  veffie  ;  les  obftades  qui 
s'oppofent  à  ce  paflage  peuvent  être  des 
grumeaux  de  fang ,  de  madères  ptirolen- 
tes ,  &  plus  fouvent  des  graviers  ,  ce  qui 
caufe  alors  la  colique  néphrétique  ;  ce  paf- 
fage  peut  auffi  être  empêché  par  Tinflam- 
marion  &  les  dîvérfes  tumeurs ,  foît  de  ces 
parties ,  foit  des  parties  environnantes  ;  m*ds 
il  eft  à  propos  de  remarquer  que  pour  que 
la  fuppreffion  d'urine  (oit  totale  ,  il  fmi 
que  les  deux  reins  ou  uretères  (oient  éga- 
lement affeftés.  La  fecrétion  de  Vurinec& 
rarement  fufpendue  par  le  vice  des  reins , 
ces  organes  font  prefque  paffifs  ,  ont  peu 
d'adtion  propre ,  ils  ne  font  prefque  que 
l'effet  d'un  filtre  -,  ainfi  à  moins  qu'ils  ne 
foient  extrêmement  reflèrrés  par  quelque 
paffion  fubite  ,  par  une  attaque  >ae  con- 
vulfîon  ou  d'hyftéricité ,  &c,  ou  qu'ils  ne 
foient  dans  un  relâchement  total  »  ils  n\m- 
pêchent  pas  la  filtration  de  l'urine  ;  les  càl- 
fes  les  plus  ordinaires  font  les  hydropifies 
où  la  férocité  eft  déterminée  ailleurs ,  les 
fièvres  ardentes  où  elle  eft  didipée  ,  les 
fueurs  immodérées ,  les  dévoiemens  cori** 
tinuels  qui  la  confomment ,  &c.  cette  fecré- 
tion eft  auffi  empêchée  quelquefois  dans 
certaines  fièvres  malignes  ,  où  il  y  a  beaa- 
coup  de  fymptômes  nerveux ,  &c.  &  dans 
tous  ces  cas  l'ifchurie  eft  appellée  fymf  é* 
mat  i  que, 

A  quelle  caufe  que  doive  être  attribuée 
l'ifchurie  ,  elle  eft  toujours  accompagpée 
d'un  danger  plus  ou  moins  preflant ,  (iwç 
Urine  ,  fcméïotiq,  )  elle  eft  mortelle ,  r 
elle  dure  plus  de  fept  jours  ;  le  tenefine» 
le  hoquet ,  les  vomifïemcns  urineux ,  aœ 
odeur  urineufe  qu'exhale  le  malade  ,  fbtf 
les  fîgnes  qui  annoncent  &  préparent  cent 
fimefte  rerminaifon  ;  il  y  a  beaucoup  j^tf 
à  craindre  de  l'ifchurie  (àufle  ,  que  de  b 
vj:aie  >  elle  eft  auffi  plus  rares  celle  qui  vjoK 
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par  dé&uc  de  fecrécion  eft  encore  plus  â-  ^  chiendent  ,  de  periU  »  dans  Ie(qaels  oii 
chcu:e.  La  matière  des  urints  reltc  durs  j  ëcralc  des  cloportes ,  frc,  V^y^  Hydro- 
le  l'ang  ,  conne  ieu  à  des  hyJropifîes ,  ou  pisie  ;  les  dîarrhi'es  &  les  fueurs  exceilî- 
excitc  des  maladies  plus  graves  &  moins  ves  doivent  écre  combat  ues  avec  les  reme^ 
longues  >  j'ai  vu  lurvenir  une  fièvre  mal.-  des  qui  leur  font  propres  ,  combinés  avec 
gnc  que  la  mort  termina  en  peu  de  jourb 
a  la  luire  d'une  faullè  ifchuric  ;  lorfqu'ellt 
doit  fon  origine  à  des  graviers  arréiCà  dans 
les  uretères  ou  dans  le  baillnet  des  reins  > 
elle  entraîne ,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
les  Tymptômes  douloureux  d'une  colique 
néphrétique ,  double  accident  qui  rend  le 
danger  beaucoup  plus  prochain  ;  i'ifchurie 
vraie  qui  eft  produite  par  un  calcul  arrêté 
au  col  de  la  veffie  peut  fe  diflîper  alltrz 
aifémcnt  ,  en  faifant  changer  de  place  à  la 
pierre  ;  celle  qu'a  occaiîonné  la  paralyfie 
du  mufcle  excréteur  ,  quoique  pour  l'or- 
dinaire incurable  ,  n'elf  pas  dangercufe  , 
parce  qu'on  peut  artificiellement  vuidcr  la 
vcflîe  5  il  n'en  eft  pas  de  mcme  de  celle 


ceux  qui  |)ouircnt  par  les  urines. 

1^.  Lorîque  la  même  cfpecc  d'//EAiir/e, 
jointe  à  la  colique  néphrétique  eft  produite 
par  de  petits  graviers  arrêtés  dans  les  con- 
duits urinaires  ou  dans  les  uretères  ,  il  faut 
employer  les  remèdes  indiqi^és  dans  la  coli- 
que néphrétique  &  expolés  à  cet  article  ; 
les  principaux  font  la  faignée ,  les  bains 
ou  demi-bains ,  les  fomentations  émollien- 
tes  j  les  rilanes  de  même  nature ,  les  hui- 
Kux  &  les  narcotiques,  ^oye^  Néphrë- 
TIQ.UE  ,  Coliqi;e. 

3'*.  Lorfque  Vurin]  parvenue  dans  la 
velfie  n'en  peut  pas  fortir  ,  foit  par  le  dé- 
faut de  la  faculté  expultrice ,  foit  par  des 
oblbcles  qui  s'oppoleni  à  fon  aâionjil  faut. 


qui  rcconnoit  pour  caufe  l'inflammation    i*',  tâcher ,  comme  nous  l'avons  dit,  d'em- 
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du  fphindter  de  la  veflie  ,  ou  des  parties 
voifmcs  ,  des  tumeurs  nées  dans  ces  par- 
tics  ou  dans  le  canal  de  l'urctrc  ,  parce 
qu'avant  qu'on  foit  venu  à  bout  de  faire 
ccfler  l'adtion  de  ces  caufes ,  Vifchurie  a  eu 
le  temps  de  devenir  incurable. 

C'eit  dans  les  maladies  de  cette  efpece , 
que  le  fameux  axiome  princrpiis  objia ,  &c. 
doit  être  principalement  fuivi  -,  chaque  inf- 
iant qu'on    tarde  d'y  apporter  remède  , 
agrave  la  maladie  &  rend  le  fecours  moins 
efficace  \  le  but  qu'on  doit  fe  propofer  ici 
eft  de  détruire  la  caufe  qui  a  produit  & 
entretient  l'//cAi/r/e;  comme  ces  caufes  va- 
rient ,  il  faut  examiner  attentivement  celle 
qui  doit  occuper,  &  lorfqu'on  l'a  exafte- 
mcnt  déterminée  y  diriger  le  traitement. 
1°.  L'rfchurie  faulfe  011  il  ne  fe  fait  point 
de  fecrétion  pour  l'ordinaire  >  fymptôme 
d'une  fièvre  ardente  ou  maligne  ,  doit  fui- 
vre  le  traitement  de  la  maladie  de  qui  elle 
dépend  -,  on  peut  feulement  infifter  davan- 
tage fur  les  diurétiques  ,  froids  ou  chauds , 


porter  lacaulei  1®.  fi  l'on  ne  peut  le  faire 
allez  promptement ,  procurer  par  l'art  une 
ilfue  à  Vunne  ;  la  paralyfie  de  la  veffie  eau- 
fée  par  la  luxation  de  l'épine  du  dos  eft 
incurable  ;  celle  qui  fuccede  à  l'apoplexie 
&  qui  dépend  des  caufes  générales  de  pa- 
ralyfie ,  doit  être  combattue  par  les  remè- 
des aûifs  fpiritueux  ,  nervins  ,  &  fur-tout 
par  Us  véficatoires  ,  dont  l'eiFec  porte  fpé- 
cialement  fur  les  voies  urinaires  qu'on  a 
coutume  d'employer  dans  les  cas  ordinai- 
res de  paralyfie  ,  vaye^cemotî  mais  com- 
me ce  traitement  eft  très- long  Se  fouvent 
infrudlueux  ,   on  eft  obligé  de  vuider  la 
veftîc  par  le  moyen  de  la  Ibnde  dont  l'ufa- 
ge  eft  d'autant  plus  convenable ,  qu'il  peut 
fe  faire  fans  douleur  &  fins  inconvénieiît. 
Si  l'orifice  de  la  veffie  eft  bouché  par  des 
grumeaux  de  fanç  ou  de  pus ,  ou  autres  > 
on  peut  avec  la  londe  les  divifer  &  don- 
ner pafTage  à  Vurine  qui  peut  en  entraîner 
une  partie  ,  le  même  infîrument  eft  aiiffi 
très-convenable  fi  c'tft  un  calcul  qui  foit 


fuivant  les  circonftances  ,  fur  les  boiffons    engagé  dans  le  col  de  la  veffie  ,  en  le  re- 
abondantes ,  les  tifanes  nitrées  :  les  lave-  j  poufiant  ou  le  dérangeant ,  on  fcit  ceffer 

faire  changer 
malade  fur 
rudement  > 
neutres  ou  alkalis  fixes  ,  aux  leffives  de    ce  moyen  eft  plus  doux  que  la  fonde ,  il 
cendres  ^  aux  fucs  apéri(i&  de  cerfeuil ,  de  1  doit  toujours  cire  tenté  auparavant.  Quand 
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l'inflammation  fe  joint  au  calcul ,  où  mê-  ' 
me  qu'elle  (eule  produit  Vifchurie  >  l'ufkge 
de  la  fonde  doit  être  banni  ,  il  ne  peut 
qu'avoir  de  mauvais  efF(jts  ,  il  faut  tâcher 
de  &ire  ceflèr  l'inflammation  par  quelques 
faignées  ,  des  fomentations  émoUientes  , 
des  légères  injeftions  ,  des  boiflbns  anti- 
phlogilliques  &  autres  fecours  qui  convien- 
nent à  l'inflammation  ,  voye^^  cet  article  ; 
les  carnoGtés  dans  l'urètre  empêchent  auffi 
Tufagc  de  la  fonde  ,  on  ne  peut  les  dé- 
truire que  par' les  bougies,  qu'il  faut  in- 
troduire légèrement  &  poufler  tous  les  jours 
im  peu  i  mais  ii  ces  remèdes  agiflènt  trop 
lentement ,  Vifchurie  eft  déjà  invétérée  ;  s'il 
cft  à  craindre  qu'elle  n'entraîne  des  acci- 
dens  graves ,  ou  même  la  mort  ,  il  faut 
avoir  recours  à  des  fecours  qui  donnent 
promptement  ilTue  à  Vurine  amaflee  &c 
qui  (e  corrompt  \  on  peut  eflàyer  encore 
la  fonde  ,  fur-tout  ayant  foin  de  l'intro- 
duire avec  beaucoup  de  précaution  î  que  le 
chirurgien  fe  garde  bien  de  vouloir  dé- 
ployer fes  grâces  &  montrer  une  adrefle 
déplacée ,  en  (e  (ervaiit  du  tour  qu'il  ap- 
pelle communément  tour  de  maître  ,  qui 
confifte  à  faire  entrer  la  fonde  dans  l'urc- 
tre  en  tournant  la  partie  convexe  du  coté  du 
ventre  ,  &  lorfquelle  eft  ou  qu'on  la  croit 
parvenue  au  veru-montanum  ,  à  la  détourner 
Subitement  &  enfiler  ainfi  la  veffie  5  cette 
méthode  me  paroît  fautive  ,  en  ce  que  le 
chirurgien  peut  prendre  une  carnofitc  pour 
l'éminence  qui  doit  le  guider  ,  qu'il  entre 
trop  précipitamment ,  qu'il  rifque  de  dé- 
diirer  toutes  ces  parties  enflammées  &  ten- 
dues y  d'augmenter  l'inflammation  &  d'oc- 
cafionner  la  gangrené  ,  &  qu'il  eft  enfin 
cxpofé  à  faire  de  faufles  routes  ;  toutes  ces 
confidérations  ,  s'il  eft  capable  de  faire 
céder  (a  fatis&ftion  à  l'intérêt  du  malade  3 
doivent  l'engager  à  préférer  la  &çon  or- 
dinaire de  fonder  ,  plus  groffiere  &  en  mê- 
me temps  plus  (blide ,  à  une  méthode  qui 
n'a  que  le  vain  &  firivole  mérite  d'un  peu 
plus  d'élégance  &  de  dextérité.  Si  enfin, 
on  ne  peut  pas  pénétrer  par  le  moyen  de 
la  fonde  dans  la  veflie  ;  il  ne  faut  pas  trop 
înfîfter  de  peur  d'irriter  ces  parties  &  de 
rendre  l'engorgement  plus  confidérable  , 
îl  ne  reftc  plus  qu'un  expédient  qu'il  faut 
iJ^folument  prendre  y  quoiqu'il  /oit  trè$- 


U  R  ï 

douteux ,  il  rend  inceruine  une  'mort ,'  qui 
à  (on  défaut ,  feroit  in&illiblement  &  pro- 
chainement décidée  ;  je  parle  de  la  ponc- 
tion au  périnée,  ou  à  l'hypogaftre,  c'cfl 
le  cas  de  fuivre  l'axiome  de  Celfe  3  mdius 
eft  anceps  quam  nullum  expcriri  remedium. 
Qiielques  auteurs  vantent  beaucoup  dans 
ces  cas  défefpérés  ,  la  ver  m  admiraole  de 
la  pierre  néphritique.  Jacques  ZabareUa  a 
guéri,  fuivant  le  rapport  de  Rhodius  ,  Ni- 
colas Trevilanus ,  profeflèur  en  médecine  > 
d'une  fuppreflîon  à'urine  en  lui  attachant 
au  bras  cette  merveilleufe  pierre  >  dès  que 
le  malade  l'eut  ,  il  rendit  le  calcul  qui 
étoit  la  caufe  de  fa  maladie  ,  &  tant  qu'il 
l'a  portée ,  il  ncn  a  plus  reflènti  aucune 
atteinte  ;  ce  qui  n'eft  pas  fort  étonnant , 
puifque  la  caule  étoit  emportée.  Le  même 
auteur  rapporte,  que  André  Schogargus, 
célèbre  médecin  de  Padoue  ,  éprouva  dans 
un  cas  femblable  le  même  eftet  de  cette 
pierre  dans  un  payfan  ,  à  la  cuifle  duquel 
U  l'a  voit  fait  attacher.  (  Joanti.  Rhodius  , 
obferv.  50.  centur.  III.)  Nicolas  Monar- 
des  raconte  des  obfervations  auili  furpre- 
nantes  (  lib,  de  fimplic.  medicam.  ex  novo 
orbe  delatis.  )  Je  fuis  très-perfuadé  que  ces 
feits,  quoiqu'atteftés  par  des  auteurs  di- 
gnes de  foi ,  trouveront  encore  beaucoup 
de  ledeurs  incrédules  qui  aimeront  bien 
attribuer  les  guérifons ,  (1  elles  font  vraies  , 
à  la  confiance  ,  aux  remèdes  pris  antérieu- 
rement 8c  à  toute  autre  caufe  qu'à  un 
remède  ,  dont  la  manière  d'agir  eft  Ci  op- 
pofée  aux  idées  qu'ils  ont  ;  ils  ne  man- 
queront pas  de  penfer  que  les  effets  qui  ont 
luivi  l'application  de  ce  remède  ,  ont  été 
beaucoup  exagérés  par  les  témoins  ou  in- 
térefles,  ou  admirateurs  enthoufîaftes ,  ou 
trompeurs ,  ou  trompés  \  &  pour  appuyer 
leur  fentiment  fur  Tinéficacitc  d'un  pareil 
amulete  \  ils  pourront  fe  fonder  fur  le  té- 
moignage de  Luc  Tozzi ,  qui  aflure  avoir 
employé  cette  pierre  plufieurs  fois  &  tou- 
jours fort  inutilement  ,  &  qui  a  la  bon- 
hommie  de  rejeter  ce  défaut  de  fuccès  l'ur 
la  falfification.  ( Medec.  praçl.  par-,  II.) 
Dy furie  ou  difficulté  d'uriner.  Le  fymp- 
tôme  qui  conùitue  cette  maladie  ,  eft  une 
excrétion  pénible  &  douloureufe  de  l'/yr//ie, 
qui  eft  le  plus  ordinairement  iointr  à   un 

iencimcnc  d'ardeur  plus  ou  xnoin<;  caj'l- 

dérablc  » 
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diable  »  npcorté  au  coi  de  la  veflie  & 
tout  le  long  de  luretre »  d'où  lui  cft  auffi 
venu  la  denominadon  &miliere  diardtwr 
burine. 

Pour  que  la^  dy furie  ait  lieu  ,  il  &uc  ou 
que  V urine  devienne  plus  irritante ,  ou  que 
la  fcntlbilité  des  parties  par  où  elle  t>a(Tè 
augmente.  Le  premier  vice  mérite  d'être 
accufé  ,1^.  lorfque  le  phlegme  de  Yurint 
(e  trouve  en  très-petite  quantité  &  înfuf- 
fifant  pour  délayer  les  parties  huileufes  & 
falines  ,  qui  feules  font  capables  d'irriter , 
c'eft  ce  qui  arrive  (ur-tout  dans  les  hydro- 
pifles  &  dans  les  fièvres  ardentes  billeu- 
les  ;  1^.  lorfque  V urine  fc  trouve  cliargée 
de  molécules  étrangères ,  de  petits  corps 
pointus  anguleux ,  comme  des  graviers , 
du  fable  ,  des  débris  de  calcul ,  un  fédi- 
mtnt  trop  épais  ,  &  fuivant  robfer\'ation 
de  Sennert,  une  matière  blancheâtre  &  lai- 
teufe  qu'on  a  pris  mal-à-propos  pour  du 
pus  ,  &  dont  b  quantité  eft  (buvent  fi 
confidéf abic ,  qu'elle  remplit  la  moitié  du 
pot-de-chambre.  C^) 

Les  caufes  qui  rendent  l'urètre  &  le  col 
de  la  yelïîc  plus  fenfibles ,  plus  irritables , 
font  l'inflammation  l'exulceration  ,  la  tcn- 
fion  exccflîve  de  cts  parties  ;  la  légère  (t\\- 
fation  ,  que  fiiiibit  auparavant  \' urine  fur 
ces jparties  dans  l'état  naturel ,  devient  alors 
fi  forte ,  fi  vive  ,  qu'elle  en  eft  doulou- 
reufe.  La  douleur  n'eft  le  plus  fouvent 
qu'une  fenfatîon  agréable  portée  à  l'excès, 
de  même  que  le  vice  n'eft  fircquemment 
qu'une  vertu  qui  a  dépalTé  les  bornes  qui 
lui  étoient  prefcrites.  Cet  état  morbifique 
CLQs  parties  mentionnées  ,  eft  la  fuite  & 
l'tfFet  ordinaire  des  gonorrhées  virulentes  ; 
auflî  la  dy  furie  en  eft  un  fymptome  conf- 
iant} elle  eft  moins  forte  dans  les  fem- 
mes que  dans  les  hommes ,  parce  que  dans 
ceux-ci  t  c'eft  l'urètre  ,  &  (ur- tout  la  par- 
tie intérieure  ,  que  traverfe  Vurine ,  qui  eft 
affcftée ,  qui  cft  le  ficge  de  l'ulcère  &  de 
l'inflammation  ;  au  lieu  que  dans  les  fem- 
mes ,  lagpnorrhée  occupe  Ics.diverfes  glan^- 
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I  des  du  ta^in  quelquefois  loin  de  l'uretrc» 
mais  jamais  l'intérieur  de  ce  canal.  Sou« 
vent  la  dy  furie  fuccede  aux  gonorrhées  » 
c'eft  fur- tout  lorfqu'un  chirurgien  impru- 
.  dent  s'eft  lêrvi  pour  arrêter  l'écoulement 
d'injeâions  aftringentes ,  ou  lorfqu'il  refte 
1  des  carnofités  dans  l'urètre.  Un  calcul  ra«* 
!  boteux  engagé  dans  le  col  de  la  veflfie  peuc 
j  auflS  l'irriter ,  l'enflammer  &  l'ulcérer  ;  en-* 
fin ,  les  cantharides  appliquées  à  l'extérieur» 
ou  prifes  intérieurement ,  exercent  /pécia- 
lement  leur  aâlon  fur  les  voies  urinaires  » 
fur  la  veiHe  ,  &  augmentent  confidérable* 
ment  la  tcncion  &  la  fenfibilité ,  &  fonc 
auffî  une  caufc  très- fréquente  de  dy  furie  , 
lorfqu'on  les  lidflè  trop  long- temps  appli- 
quées à  Texréricur  ,  qu'elles  mordent  trop» 
ou  qu'on  en  prend  intérieurement  une  dofe 
confidérable ,  &  qu'on  iniifte  long-temps 
fur  l'ufage. 

Cette  maladie  eft  pour  l'ordinaire  plus 
incommode  que  dangereufe  ;  rarement 
contribue-t  elle  a  accélérer  la  mort  de  ceux 
qui  réprouvent ,  lorfqu'eUe  furvient  aux 
vieillards ,  fur- tout  à  ceux  qui  ont  fait  un 
grand  ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fpi« 
ritueufès  ;  elle  n'eft  pas  fufceptible  de  gué- 
rifon  ,  &  les  accompagne  jufqu'au  tom- 
beau. La  dy  furie ,  qui  dépend  d'autres  cau- 
fes ,  peut  fc  guérir  afTcz  (urement ,  quel- 
quefois même  avec  aflcz  de  facilité» 

Le  traitement  qui  convient  à  la  dyfu^ 
rie  ,  ne  fauroit  être  uniforme  &  toujours 
le  même  dans  les  différens  cas ,  il  doit  va- 
;  rier  relativement  aux  caufes  auxquelles  elle 
doit  être  attribuée }  il  &ut  ufer  d'autres  rc- 
.  medes  quand  Vurine  eft  viciée ,  que  quand 
[  c'eft  le  vice  des  parti  s  foli des   qu'il  faut 
accufcr  ,  &  les  diverfificr  encore  fuivant 
les  caufes  particulières.  Ainfi,  i^.  W  dyfu* 
rie  qui  dépend  d  une  altération  tï urine  que 
nous  avons  dit  fe  rencontrer  dans  les  fiè- 
vres ardentes  &  les  hydropifies ,  doit  être 
combattue  par  des  remèdes  qui  détermi- 
nent à  la  veflie  une  plus  grande  abondance 
de  férofité.    Les  remèdes  qui  rempUlfent 
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infernaiis,  J-e  même  auteur  ajoute  que  jw  .vumw  uu  i»aA»v.  *w«~..w^  -«  ^^^^.^  ,  ^  ^...^^  ^ 
r^uilc  tifce  par  exprefSga  du  ficus  infcrnalis  ^  rcfolyeût  le*  tumeurs  des  parties  naturelles, 
Tome  XXXri.  l 
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cette  indication  dans  le  premier  cas,  font I  un  calcul  anguleux  qui  irrite  le  colcle  la 


treuics  emuinonnccs  ,  ic  pciu-iait  ,  i  eau 
de  poulet ,  ùc.  Dans  le  (t  cond  ,  ce  font 
les  diurétiques  chauds  ,  les  fels  lixiviels 
neutres  ou  alkalis ,  les  infcftes  ,  &c.  Voyc^ 

ISCHURIE. 

Ces  mêmes  remèdes  font  très-bien  indi- 
qués lorfque  le  fédiment  de  Vurine  eft  trop 
épais  &  trop  abondant  \  mais  lorfqu'il  y 


J'ai  réuflî  avec  Teau  de  chaux  à  rtodre  cette 
excrétion  plus  fecile  &  moins  doulourcufc 
dans  un  homme  qui  avoir  la  pierre  :  on 
pourroit  auflî  tenter  le  même  rcmcde  avant 
de  (bumettrc  le  malade  à  une  opén»tion 
cruelle  &  incertaine.  Le  lait  eft  un  remède 
fpécifique  dans  la  dy furie  qui  provient  de 


a  des  graviers  ,  il  fout  choifir  les  médica-    l'application  des  cantliaridcs  :  on  peut  don- 

es  fondre  ,    ner  le  pccit-lait  l'hydrogala  ,  les  liqueurs 


mens  Tes  plus  appropriés  pour  les , 

ou  du  moins  pour  les  chaffer,  &  en  pré- 
\cnir  la  formation  ;  on  les  appelle  liikon- 
ir'tptijuds,  Voye^cc  mot.  Dans  cette  claffe , 
font  la  verge  d*or  Li  faxifrage  ,  le  bois  né- 
phrétique ,  la  chauflè  trape ,  la  bouxerole  , 
remède  connu  &c  ufité  depuis  long-temps 
a  Montpellier,  &  qu'on  prétend  donner 
aujotird'hui  pour  nouveau  >  la  térébenthi- 
ne ,  les  baumes  ,  l'eau  de  chaux  ,  dont 
)  ai  éprouvé  moi-même  fur  un  malade  cal- 
culeux  l'efficacité  ,  &  j'ai  appris  qu'on  ne 
doit  point  s'effrayer  par  la  prétendue  cauA 
ticité  que  lui  attribuent  ceux  qui  ne  l'ont 


émulfives  >  toutes  ces  préparations  du  laie 
font  conftamment  fuivies  du  fuccès  le  plus 
prompt  &  le  plus  complet.  Si  la  méde- 
cine polTédoit  beaucoup  de  remèdes  aulfi 
efficaces ,  auffi  fiirs  que  l'cfl  le  kit  dans 
ce  cas  ,  le  projet  de  l'immortalité  dcvicn- 
droit  bien  moins  chimérique, 

Stranguric  ou  excrétion  d'urine  goutte  i 
S^^^^p^^  ^^^  de  cette  maladie  en  indi- 
que fuflifamment  la  nature  &  le  carade- 
re  -,  on  peut  en  compter  deux  efpeces  rela- 
tivement aux  accidcns  qui  s'y   joignent  > 


que  lui  attnouent  ceux  qui 
jamais  employée. 

1^.  La  fenfibilité  de  la  veffie  &  de  l'ure- 
trc  portée  à  un  trop  haut  point,  indique 
en  général  les  émoUiens  >  caïmans ,  ano- 
dins ,  narcotiques.  On  peut  les  employer 
extérieurement  ,  intérieurement ,  ic  s'en 
fer\  ir  en  lavemens  Ôc  pour  matière  d'in- 
jcftions  dans  la  vcflîe  ,  qu'on  fera  avec 
beaucoup  de  circonfpedkion  ;  les  plus  effi- 
caces de  cette  claffe  ,  font  le  nymphxa  , 
les  femences  froides  ,  les  racines  d'altliaca, 
le  lait ,  les  femences  de  pfyllium ,  &c.  & 
û  les  douleurs  font   trop  vives  >   on  en 
vient  aux  narcotiques  ;  lorfqu  il  y  a  inflam- 
mation ,  la  faignée  peut  foulager.  Dans 
les  gonorrhées  violentes  ,  &  fur-tout  dans 
celles  qu'on  appelle  cordées  ,    où  l'ardeur 
d'urine  eft  exceffive ,  on  peut  la  diminuer 
un  peu  en  plongeant  la  partie  affeâée  dans 
l'eau ,  ou  le  lait  tiède.  Les  bains  généraux 
font  auffi  très- avantageux  ;  on  tire  du  fou- 
lagement  des  émuKions  prifes  en  fe  cou- 
chant ,  auxquelles  Ton  ajoute  du  fyrop  de 
ryir.pUaKi ,   ou  même  de  celui  de  pavot. 
Tout  ces    fccours  ne  doivent  point  être 
négligée  lorfque  la  dy  furie  eft  produite  pai 


quelquetois  U  firangurie  eft  accompagnée 


c  beaucoup  d'vdeur  àc  de  douleur  ,  & 
des  autres  lymptômes  qui  font  propres  à 
la  dyfwic  y  dont  elle  ne  diffère  alors  que 
par  la  mianicre  dont  fe  fait   l'excrétion. 
(  Voy€[  ci-devant  Dysurie.  )  Les  caufcs 
font  à  peu  près  les  mêmes ,  les  plus  fré- 
quentes font  un  calcul  engagé  dans  le  col 
de  la  veffie  ,  Tinflammation  de  cette  par- 
tie &  des  carnofités  dans  l'urctre  ,  qui  fc 
rencontrent  avec  une  fbibleffe,  une  ato- 
nie du  fphin6ter  >  cette  efpecc  de  firangu^ 
rie  eft  aflez  comparable  au  tcnefme.  Dans 
les  deux  cas ,  des  efforts  continuels  &  dou- 
loureux  ne  produifent  qu'une   excrétloa 
très-modique  ;  d'autres-tois  ,  Vurine  fort 
fans  gêne  &  fans  douleur ,  ou  continuel- 
lement à  mefure  qu'elle  fe  leparé  ,  comme 
dans  l'incontinence  d'urine  ;  ce  qui  vient 
d'un  relâchement  total  du  fphin(fter,  ou 
par  intervalles  ,  ayant  eu  le  temps  de  fe 
ramafler  en  certaine  quantité  y  alors  la  con- 
tinuité du  fil   de  Vurine  eft  pour  l'ordi- 
naire rompue  par  des  obftruAions  placées 
à  la  naiffance  de  Turetre  ,  &  par  le  rétré- 
ciflement  du  col  de  la  veffie. 
La  première  efpecc  de  p-angurU  qui  ^ 
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les  fymptcmes  Se  Içs  principes  communs 
avec  la  dyfiiric  >  fournit  à  peu  près  le  même 
pronodic  ,  Sc  exige  les  remèdes  ajbfolu- 
ment  lemblables  î  elle  eft  un  peu  |4us  in- 
cpmmQde  >  f<  même  comme  elle  approche 
plus  de  l'ifchurie  »  elle  en  devient  aullî 
plus  dongereufe.  HIppocratc  a  remarqué 
que  n  la  paillon  iliaque  furvenoir  à  h^nin- 
gurie  y  les  malr.des  mourroiont  dans  Ccpz 
jours  ,  ;\  moins  que  la  fièvre  ne  flic  excitée 
&  iui\ied'un  ftiix  obonitmz  d'urinesiApAor. 
4t'  iJlf'  ^'^I*)  KLûslc  même  auteur  a  obier- 
vé  que  la  Jirangurie  ctoit  quelquefois  dans 
les  maladies  aiguës  un  iîgne  très-favorable  , 
une  aflfcdîon  critique  &  flilucaire.  (  Epi- 
dan,  lih,  L  ftjt.  X.  &c.  )  Voyc^  Urine. 
(  Sémeictiq,  ) 

La  féconde  cfpece  de  firangune  très- 
familiers  aux  vieillards  ,  n'eft  qu'incom- 
mode ;  elle  n'exige  aucun  remède  ,  & 
élude  Tcflicacité  de  ceux  qu'on  vcrroit  les 
plus  appropriés  ;  ainfi  >  il  faut  les  lailler 
vivre  avec  cette  incommodité  ,  plutôt  que 
de  les  fatiguer  inutilement  par  des  drogues 
dctcftables  ,  ou  même  les  faire  mourir 
plutôt ,  en  prétendant  les  en  délivrer.  Que 
de  cas  femblables  fe  rencontrent  dans  la 
pratique  où  le  médecin  le  plus  officieux 
cft  iouvent  défagrcable  &  quelquefois 
nuifil^le  î 

Diabctcs  ou  flux  abondant  &  coWquatif. 
Voyei^  DiABETts. 

Imontincnce  d^urine.  Cette  maladie  con- 
fifte  dans 
qucnte  d 
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à-faic  riffue  à  l'urine;  jufqu'^-ce  que  la  vef- 
fie  foie  diftendue  à  un  certain  point  par 
la  quantité  d'urine ,  &c  irritée  par  ^on  acri-^ 
monie  plus  ou  moins  vive  dans  les  difFé* 
rejis  fujets  &  les  diverfes  circonftançes  s  le 
mufclc  excréteur  refte  (ans  force  6c  lans 
aâion.  Pour  qu'il  fe  contracte  il  faut  une 
certaine  irritation  ,  qui  dans  l'état  naturel 
dépend  plus  de  la  quantité  que  de  1  acreté 
de  Vui'im  ;  alors  la  veflîc  diminue  en  ca- 
pacité ,  les  kbrces  ,  par  la  difpofition  de» 
iibres  mufculaires  y  font  toutes  dirigées 
vers  l'orilice  de  la  vtffie  ;  elles  font  aidées 
diins  cette  adlion  par  les  mufclcs  abdomi- 
naux contractés  i  mais  tous  ces  efforts  (e- 
roitiit  vains ,  lî  en  même  temps  le  fphînc- 
ter  rclaclié  n'ouvroit  le  palliige  à  Vurinc  » 
qui  fort  alors  avec  plus  ou  moins  d'impé- 
tuoiité  )  mais  tel  eft  l'admirable  (Iruâure 
de  cçs  parties ,  que  les  mêmes  efforts  qui 
font  contraûer  le  mufcle  excréteur  ,  pro« 
curent  le  relâchement  du  fphindcr  de  U 
velTie  ,  quoique  leur  michanifmL-  ,  kur 
manière  d'agir  nous  foient  tout-à-fîiit  in- 
connues ,  quoique  nous  ne  fâchions  pas  ce 
qu'il  faut  faire  ,  &  la  façon  dont  il  faut  s'y 
prendre  pour  uriner  :  les  efforts  que  nous 
taifons  n'en  font  pas  moins  fournis  à  l'em- 
pire de  la  volonté ,  il  nous  eft  libre  de  ne 
pas  obéir  pendant  un  plus  ou  moins  long 
cipace  de  temps  au  ftimulus  qui  les  exige 
oc  les  détermine  *,  les  femmes  en  g/-ncr;l  , 
y  réfillent  moins  long- temps  que  les  hom- 


învolontaircmcnt  ;  n  y 

s'échappe  ainfi  de  la  veifie ,  à  mefure  qu  elle  d'urine 

y  dtVoulc  par  les  uretères  \  cette  fecréiion  i      Cette  maladie  aura  donc  lieu  lorfque  le 

îè  fait  goutte  à  goutte  ,&:  forme  une  efpece  fphinder  lailfera  ouvert  l'orifice  de  la  yef- 

de  fti  angurie  j  il  y  en  a  d'autres  où  Vurine  lie  ,  lorfqu'il  cédera  fans  la  participarioii 

après    s'erre    ramallce    pendant    quelque  de  la  volonté  ,  à  la  lîmplc  pefanteur  de 

temps ,  fort  d'elle  même  fans  que  le  ma-  Vurine ,  ou  à  la  légère  contradtion  du  muf- 


lade  puille  la  retenir  ,  &  fans  qu'il  ait  le 
temps  de  prendre  les  précautions  convena- 
bles ;  il  y  çn  a  enfin  ,  &:  c'eft  le  cas  or- 
dinaire des  enfiins  ,  où  l'excrétion  d'urine 
involontaire  ne  fe  lait  que  pendant  le 
fommcil. 

Dans  l'état  de  finté  Vurine  ne  fe  ramaffe 
dans  la  vtflie  que  parce  que  fon  orifice  eft 
garni  d'un  fphinder  ,  qui  par  fa  contrnc- 


clc  excréteur  î  ce  qui  arrivera  loiîqu  il  fera 
détruit  totalement  ou  en  pnrtie^  par  des 
ulcères  ,  des  déchiremeiis  ,  lorfqu'il  fera 
relâché  >  paralytique  ,  ou  iîmplement  privé 
de  (a  force  ,  &  de  fon  ton  ordinaire  ôC 
n<iturel.  Les  ulcères  qui  Jitruifent  le  Iphinc^ 
ter  de  Li  veflîe  ,  (but  ordinairement  véné- 
riens ,  il  peut  s'en  trouver  dépendans  d'au-^ 
très  caules  ,  &  furvenus  à  la  iuite  d'une 


lion  le  fcime  exactement ,  Se  bouche  tout-    iixflommation  Se  d'une  rétention  d'urine. 

I  i 
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Les  d^chîremens  de  cette  partie  ont  prin- 
cipalement lieu  chez  les  rcmmes  ,  les  ac- 
couchemens  laborieux  ,  ou  la  maladrefle 
du  chirurgien  ,  en  font  les  caufes  les  plus 
fréquentes  ;  la  paralyfie  &  le  relâchement 
de  ce  mufcle  font  quelquefois  produits  par 
une  chiite  fur  le  dos  ,  comme  l'ont  obfervé 
Amatus  Lufitanus ,  Benivenius,  &  Alphon- 
fus  Rhonius  i  d'autres  fois  par  les  caufes 
ordinaires  de  paralyfie  &  de  relâchement, 
dont  Taftion  fe  porte  principalement  fur 
cette  partie.  J'ai  vu  ,  dans  une  femme , 
ce  vice  occafionné  par  la  prcfence  d'un 
calcul  d'une  groflèur  prodigieufe  dans  la 
veffie  ,  fans  doute  il  avoit  produit  cet  effet 
en  pefant  continuellement  fur  le  fphinc- 
ter  ;  mais  après  que  ,  par  un  de  ces  efforts 
furprenans  de  la  nature  ,  dont  on  voit  peu 
d'exemples ,  la  malade  eut  pour  ainfi  dire 
accouché  avec  les  plus  cuifantes  douleurs  , 
de  cet  énorme  calcul ,  Y  incontinence  d^urinè 
fut  encore  plus  confidérable  ;  le  fphindker 
ayant  été  extrêmement  dilaté  >  perdit  ab- 
folumcnt  fon  ton  &  fa  contradkilité  ;  enfin 
la  fbibleffe  du  fphinûer  eft  un  effet  très- 
ordinaire  de  l'âge  trop  ou  trop  peu  avan- 
cé ;  les  vieillards  font  très-fujcts  à  l^incon- 
tinence  d^urinc  ,  &  il  eft  peu  d'enfant  qui 
dans  les  premières  années  de  fà  vie  n'éprou- 
ve cette  incommodité  ;  la  foiblefle  du 
fphinfter  qui  l'occafionne  n'étant  pas  porté 
à  l'excès  cnez  la  plupart  ,  il  arrive  que 
l'excrétion  involontaire  de  M  urine  ,  ne  fe 
fait  que  pendant  le  fommeil  ;  comme  il 
s'en  fépare  beaucoup  à  cet  âge  ,  la  vefTîe 
eft  bientôt  furchargée  ,  4'enfant  profondé- 
ment endormi  ne  <ent  pas  l'aiguillon  qui 
l'avenir  de  fatlsfaire  à  ce  bcfbin  ;  le  muf- 
cle excréteur  trop  diftendu  fc  contiadke  , 
le  fphincker  ne  pjut  pas  réfiil:er  à  cet  effort  : 
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qui  vous  en  paroît  une ,  eft  une  aâîon 
très  -  indifférente  ,  que  c'cft  le  fymptorac 
d'une  maladie  que  l'en&nt  ne  peut  pas  plus 
empocher  ,  qu'un  accès  de  nevre  ou  de 
colique ,  îc  qui  loin  d'attirer  votre  cour- 
roux &  vos  châtimens  ,  doit  exciter  votre 
tendreffe  &  vos  foins  ;  prenez  garde  d'ail- 
leurs que  ce  ne  foit  pas  l'avarice  ou  le  dé- 
plaifir  de  voir  gâter  les  meubles  qui  fer- 
vent au  lit  de  votre  enfant ,  qui  arme  votre 
main  ,  déguifé  fous  le  prétexte  plaufible 
d'une  corredtion  néceffairc  5  mais  fur-tout 
pcnfez  que  fi  quelqu'un  eft  coupable , 
c'cft  vous  qui  nourriflèz  trop  mollement 
votre  enfant  ,  qui  le  gorgez  de  boiflbns 
aqueufes  ,  qui  ne  lui  laiflèz  pas  faire  l'exer- 
cice convenable  >  &  qui  enfin  négligez  de 
lui  procurer  les  remèdes  appropriés. 

lu* incontinence  d* urine  n'cft  point  une  ma- 
ladie grave  ou  dangereufe ,  elle  n'eft  qu'une 
incommodité  très-défagréable  ;  elle  eft  pour 
l'ordinaire  incurable ,  fur-tout  chez  les  vieil- 
lards I  les  enfans  font  les  feuls  qui  en  gué- 
rirtènt  parfaitement ,  &  même  avec  affez  de 
facilité  ,  fouvent  par  là  feule  force  du  tem« 
pérament  que  l'âge  donne  en  augmentant , 
quelquefois  par  l'efficacité  àts  fecours  que 
la  médecine  fournit. 

Le  peu  de  fuccès  des  remèdes  ordinai- 
res ,  adminiftrés  fuivant  les  diverfes  indi- 
cations ,  a  fait  recourir  pour  emporter  cette 
maladie  ,  à  des  médicamens  finguliers  , 
abfurdes  ,  qu'on  a  regardés  comme  très- 
appropriés  dans  tous  les  cas  ,  fans  avoir 
égard  à  la  différence  des  caufes ,  &  qu'on 
a  décorés  du  titre  impolant  de  ppkijique. 
Sous  ce  beau  nom  >  ont  paru  fucceflîve- 
ment  recommandés  par  différens  auteurs  , 
le  golier  d'un  coq  rôti ,  deffcché  &  mis  en 
poudre  \  la  veffie  d'une  chèvre  ,  ou  d'un 


&  au  poids  de  Y  urine  ,  il  fe  relâche  ,  Y  urine  \  îanglier  ,  préparée  de  même ,  &  donnée  à 
fort  à  grands  flots  ,  inonic  le  lit  de  ce  1  la  dofe  d'un  gros  dans  un  verre  de  vin 
pauvre  innocent  ,  &  lui  picpare  des  châ-  [  rouge  \  les  parties  ginitales  externes  de  la 
timens  d'autant  plus  cruels  qu'ils  ne  font  j*  truie  ,  cuites  avec  les  choux  pommés  ;  le 
p.is  mérités.  Mcrcs  injuftes  ,  qui  venez  la  ;  poiffon  qui  fe  trouve  dans  l'eftomac  des 
miin  armée  de  verges  vifiter  avec  uneexac-  !  brochets  ,  les  cendres  d'un  hérifïbn  ,  la 
titu  Je  inquiète  le  berceau  de  ces  tendres  !  gomme  arabique  ,  le  ftyrax  ,  la  cire  ,  la 
viftimes  y  Se  qui  vous  préparez  à  leur  faire  |  mirrhe  ,  le  calamcnt ,  la  menthe  ,  le  gland, 
cxp  cr  fous  les  coups  leur  prétendue  faute,  |  le  millepertuis  ,  &c.  mais  de  tous  les  remc- 


fulpendez  pour  un   moment  ces  coups , 
apprenez   qu'il   ne  peut  y  avoir  de  faute 


des  de  cette  tlpecc,  il  n'y  en  a  point  qui 
ait  eu  plus     c  vogue  ,  Se  qui  foit  Ci  gêné- 


fins'  la  participation  de  la  volonté ,  que  ce  '  ralemcnt  vanté  ,  que  les  fouris  qu'on  fait 


U  RI 

manger  rôties ,  ou  donc  on  donne  la  cen- 
dre ;  mais  ce  remède  eft  particulièrement 
deftinc  à  guérir  ['incontinence  (Purine  qu'é- 
prouvent les  enfàns.  Pline  alTureque  de  Ton 
temps  on  !»*en  farvoit  avec  (îiccès  (Hijl,  nat, 
bh,  XXX.  ca».  xi\  )  Dans  une  édition  de 
Sérénus ,  citée  par  Gcfner  »  on  voit  qu  il 

recommande  : 
Ex  vi/tri  mûris  tritus ( cînis)  vel  laâe  capeline* 

Bencdi&us  Vermenfis ,  Bayrus  ,  Foref- 
tus  y  &c.  rapponent  des  obfcrvations  qui 
conftatent  cette  vertu  dans  les  fouris.  Ce 
dernier  aiTure  avoir  vu  donner  ce  remède 
avec  un  très- grand  fuccès  ,  par  les  bonnes 
femmes  de  Delphes.  (  SchoL  ohf.  zz.  lib. 
XXV,)  Dans  la  féconde  année  des  éphé- 
merides  des  curieux  de  la  nature  3  il  y  a 
une  obfcrvation  encore  plus  remarquable , 
d'une  Hlle  âçée  de  dix-huit  ans ,  qui  écoit 
fujette  dès  Ion  enfance  à  cette  maladie  , 
&  dont  les  règles  étoient  encore  fufpen- 
dues  y  elle  en  fut  parfaitement  guérie  en 
mangeant  quelques  fouris  rôties  ,  par  le 
conieil  d'une  femme  qui  ,  pour  l'engager 
à  ufer  de  ce  remède  ,  lui  raconta  que  Ion 
propre  fils  en  avoit  éprouvé  l'efficacité  ,  & 
avoit  été  délivré  par  ce  moyen  >  d'une  //z- 
continence  d^urine  qui  l'incommodoit  de- 
puis quinze  ans.  Enfin  tout  le  monde  peut 
avoir  vu  arriver ,  ou  entendu  raconter  des 
hidoires  femblables.  Après  un  fi  grand 
nombre  d'obfervations  décifives ,  &  de  té- 
moignages authentiques  ,  je  ne  vois  pas 
trop  comment  on  pourroit  nier  &  mécon- 
noître  cette  propriété  dans  les  fouris  \  la 
manière  dont  elles  opèrent  cet  effet  eft 
inconnue ,  i'tn  conviens  :  mais  eft-on  fondé 
à  rejeter  un  fait ,  parce  qu'on  a  des  lumiè- 
res trop  bornées  pour  en  trouver  la  raifon , 
&  d'ailleurs  eft-on  plus  éclairé  fur  la  façon 
d'agir  des  autres  remèdes  ?  quoi  qu'il  en 
foit  ,  ce  remedf  eft  innocent  ,  il  n'y  a  au- 
cun mauvais  effet  à  en  craindre  -,  les  fou- 
ris fervent  de  nourriture  ordinaire  aux  peu- 
ples de  C^alecut  ,  &  on  mange  en  France  , 
dajis  certaines  provinces  ,  les  rats  deau. 
Ainfi  un  médecin  prude  nt  ,  inftruit  que 
les  plus  ignorans  peuvent  donner  de  bon- 
nes idées  5  ne  dédaignera  point  ce  remède 
parce  qu'il  ift  confeilié  par  les  bonnes  fem- 
m^rs  5  &  pr^urra  dans  l'occafion  en  permet- 
tre ,  ou  mcme  en  conlcillcr  Tufagc. 
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I  U  y  a  un  autre  remède  plus  merveilleux 
encore  ,  &  dont  l'efficacité  ,  quoique  conf^ 
ratée  par  deux  obfervations  dont  un  mé- 
decin célèbre  dit  avoir  été  le  témoin  ocu- 
laire ,  eft  plus  inexpliquable  &  plus  dou* 
teufè  \  c'cft  une  amulette  fufpendue  au  cou , 
faite  avec  la  poudre  d'un  crapaud  rôti  en 
vie  dans  un  pot  neuf.  Henri  de  Heers 
rapporte  qu'une  femme  étant  attaquée 
d'une  incontinence  d'urine  à  la  fuite  d'un 
accouchement  laborieux  ,  pendant  lequel 
une  accoucheufe  maladroite  lui  avoit  dé« 
chiré  le  fphinâer  de  la  veffie  ,  il  n'oublia 
aucun  remède  pour  la  guérir  de  cette/ in- 
commodité i  il  réuflît  à  diffiper  quelques 
fymptômes  accidentels ,  mais  il  ne  put  ja- 
mais arrêter  l'excrétion  continuelle  d'unne, 
c'eft  pourquoi  il  s'avifa  de  lui  faire  pré- 
parer un  fyphon  d'argent  dont  la  branche 
la  plus  courte  alloit  dajis  la  veffie  ,  Se  i'au- 

,  tre  d'environ  quatre  pouces  abouti (Ibit  à 
une  bouteille  >  par  ce  moyen  il  détourna 
le  cours  de  Vurine  qui  fe  fnifoit  par  le  va- 
gin ,  &  confolida  les  ulcères  qui  étoient 
dans  cette  partie  5  cette  femme  ainfi  fou- 
lagée  ,  &  n'ayant  d'autre  incommodité  que 
le  poids  de  la  bouteille  ,  ne  s'attendoit  pas 
à  une  guérifbn  plus  complette  >  elle  pou- 
voit  en  ôtant  fon  fyphon  ,  recevoir  les  ca- 
reffes  de  fon  mari ,  &  étant  devenue  en- 
ceinte ,  elle  accoucha  très-heurcufcment. 
Henri  de  Heers  l'ayant  perdu  de  vue  ,  la 
rencontra  quelque  temps  après,  &  fut  fore 
furpris  de  fe  voir  rendre  fon  typhon  ,  & 
d'apprendre  que  la  malade  parfaitement 
guérie  n'en  avoit  plus  befoin  >  il  en  de- 
manda la  caufe ,  &  elle  lui  fit  voir  le  petit 
fac  pendu  à  fon  cou ,  où  étoit  renfermée  la 
poudre  du  crapaud  ;  fa  furprife  augmenta 
encore ,  n'ayant  jamais  oui  parler  d'un  1cm- 

i  blable  remède  j  il  affure  qu'ayant  eu  loc-^ 

j  cafion  de  s'en  fervir  chez  un  marchand 

aui  avoit  une  incontinence  d'urine  ,  à  la  fuite 
'une  opération  de  la  taille  mal  faite  ,  il 
vit  avec  étonnrrment  le  même  miracle  (c 
répéter  (H:nric.  ab,  Heersyobf,  14,  Itb.  IJ  ; 
nous  n'avons  rien  à  dire  à  cela  linon  que 
Jid.s  fit  pênes  autorem. 

Si  i'avois  à  traiter  un  malade  attaqué  de 
cette  maladie  ,  avant  d'avoir  recours  à  tous 
ces  prétendus  fpécifiques  ,  j'cflayerois  les 
remèdes  qui  puilcnt  combattre  les  caufes 
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que  je  conncricrois  j  je  coufeilleroîs  l'opé- 
ration de  U  taille  à  celui  dans  qui  la  ma- 
ladie dépendroit  du  calcul ,  les  aftringens 
fpiricueux  ,  aromatiques  ,  pris  intérieure- 
ment,  ou  adminiftxés  en  vapeu^rs  ,en  bains, 
en  fbiBentacions  >  en  injeâion^  y  &  fur-tout 
les  véûcatoires  ,  à  ceux  qui  auroient  le 
fphinfter  de  K  vcfljc  paralytique  ,  ou  dans 
un  relâchement  plus  ou  moins  coufidçra- 
ble ,  les  ballamiques  dans  le  cas  d'ulcère , 
6'c.  &je  recommanderons  aux  mercs  dont 
les  enfans  feroient  fujcts  à  cette  maladie  > 
de  s'abftenir  des  fouets ,  fecoufs  également 
cruels  ,  inutiles  ,  Se  déplacés  ,  d'élever  leurs 
cnÉms  moins  mollement  ,  de  leur  lailler 
faire  de  l'exercice ,  de  leur  dojincr  des  ali- 
mens  moins  aqueux ,  moins  relâchans  ,  de 
leur  fidre  boire  un  peu  de  vin  ,  fur- tout 
fcrré ,  d'avoir  foin  qu'ils  ayent  toujours 
le  ventre  libre  ,  parce  que  plus  rexcrétion 
de  férofité  aura  lieu  par  les  inteftins  ,  moins 
les  urines  feront  abondantes  j  &  lî  ces  fe- 
cours  font  infuffilans  ,  je  crois  qu'on  peut 
tirer  plus  d'utilité  des  fomentatious  aroma- 
tiques ,  aftringentes  ,  des  légères  injcd:ions , 
&  de  l'u(age  d'un  vin  aromatique  ferré  , 
du  cachou  ,  &  de  quclqu'autres  aftringens 
femblabbs. 

Pijfcmcnt  de  fang.  Le  mélange  du  fang 
avec  les  urines  leur  donne  une  teinte. d'un 
rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  fuivaut  la 
quantité  &  la  qualité  du  fang  ,  qui  eft  le 
figne  diftinftif  de  cctta malade.  Lorfque 
le  fang  eft  peu  abondant  ,  on  rifque  de 
confondre  V urine  fanguinolentc  ,  avec  celle 
dont  la  rougeur  dépend  de  la  trop  petite 
quantité  de  phlegme  ,  ou  du  mélange  d'un 
fédiment  rouge  &  briqucté. 

Pour  éviter  cette  erreur ,  il  n'y  a  qu'à 
lailïcr  à  V urine  le  temps  de  dépofcr  *,  (i  elle 
contient  du  fang  ,  il  fe  ramallera  en  gru- 
meaux ,  en  filamens  noirâtres  ,  qui  par 
l'agitation  ne  pourront  plus  fc  redillbudre 
dans  y  urine  ;  au  lieu  que  les  fédimens  d'une 
autre  nature  paroîtront  au  fond  du  vaif^ 
feau  en  forme  de  pouflîerc  ,  plus  ou  moins 
ténue  ,  &  fe  remêleront  facilement  avec  le 
rcitc  de  Yuririe.  Ou  peut  auffi  dans  la 
même  vue  filtrer  de  Vurine  fur  laquelle  on 
a  des  doutes ,  à  travers  un  linge  bLmc  , 
le  (ang  le  fera  reco:Mioîtrc  par  la  cou- 
leur rouge  ^ui  s'y  imprimera  ;  les  autres 
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matières  n'altéreront  pas  fa  hlaiicUeurJ 
Après  qu'on  fera  bien  affuré  de  l'exiCi 
tcncç  du  pijfement  defan^y  il  faudra  tâcher 
de  remojiter  à  fon  origme  &  â  fcs  cau- 
fcs.  Son  origine  peut  varier  d'autant  de 
façons  ,  qu'il  y  a  de  parties  qui  fervent  à 
la  fécrctipn  &  à  l'excrétion  de  Xurinc  ;  les 
reins  ,  les  uretères  ,  la  vefïie  &  l'uretrc 
peuvent  erictre  les  différences  fources.  On 
connoit  que  le  fai^  vient  des  reins  ,  Se 
qu'il  eft  dià  à  la  rupture  d'un  v  lifleau  , 
loiiqu'il  fort  tout- à -coup  (Hippocrate, 
aph,  jS,  /.  /P^,  J  lorfqu'il  eft  très-abondant  p 
loriqu'il  eft  bien  mêlé  avec  Vurine  ,  que 
la  couleur  eft  d'un  rouge -clair  ,  égale  Se 
uniforme.  Cette  excrétion  d'ailleurs  fe  fàî- 
£ànt  par  un  vifcere  peu  fenfiblc  ,  n'eft  pref^ 
que  pas  douloureufe.  Le  pijfement  de  fang 
qui  a  cette  fourcc  ,  eft  quelquefois  occa- 
lionne  par  un  effort  critique  ,  d'autres  fois 
par  la  iupprelfion  des  évacuations  fancui- 
ncs  ,  des  règles  ou  des  hémorrhoïdes , 
comme  le  prouvent  les  obfervations  d'Her-» 
çules  Saxonin  ,  de  Rolhnkius  y  de  Reife- 
lius ,  &c.  plus  fouvent  encore  par  la  pré- 
fènce  d'un  calcul  anguleux  dans  les  reins  , 
fur-tout  fi  le  malade  ufe  de  diurétiques 
chauds  ,  des  prétendus  lithontriptiqucs  » 
ou  fait  des  exercices  immodérés  :  de  tous 
les  exercices  celui  qui  tft  lo  plus  propre 
à  exciter  ,  même  feul  &  fans  la  présence 
du  calcul  ,  une  hémorrhagie  rénale  ,  c'eft 
réquitation  ,  fans  doute  à  caufe  de  la  coni* 
prelfion  des  yailfeaux  qui  fe  répandent  dans 
les  fclfes  ,  les  cuiiïès ,  Se  le  périnée. 

Rivière  fait  menrion  d'un  homme  do 
jo  ans  qui  pilloit  du  fang  toutes  les  fois 
qu'il  montoit  à  cheval ,  (  ccntur,  ij.  obfjrv^ 
xiij.  )  le  mouvement  d'une  voiture  mal 
fuipendue  ,  fur-tout  lorfqu'elle  roule  fur 
le  pavé  ,  ou  dans  àts  chemins  rabotteux  » 
pro  luit  le  même  effet.  Sydenham  raconte 
qu'il  étoit  fujct  au  piffement  de  fung  en 
conféqucnce  d'un  calcul  dans  les  rcîjjs  » 
qui  fe  manifeftoit  toutes  les  fois  qu'il  mar* 
choit  trop  long-temps ,  ou  qu'il  alloit  en 
carroffe  ,  à  moins  qu'il  ne  prît  des  pré- 
cautions pour  prévenir  cet  accident  (  de 
m'clu  cru  nt,  à  calcul  renit»,  impact.  )  Les 
blcfïures  dans  les  reins  ,  les  chiites  ,  Tac* 
tion  trop  vive  des  cantharides ,  Tufage  con* 
tinué  d  aloê's  »  peuvent  aulli  donner  lie^^  è 
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encore  ajouteif  ici  les  pijfemtns  dcf:ng  fytnp' 
tomatiqucs  ,  qui  furvicnncnc  quelqucf  is 
i  la  pccitc  vérole  ,  à  la  rougeole  ,  à  des 
6cvres  malignes  ,  &  plus  foiivcm  aux  plcu- 
rclîcs  dorlales. 

l.or(*<iU-'  les  uretères  fournîflent  le  fting 
qui  fc  mcle  avec  Vun'nc  ,  c  cft  pour  l'ordi- 
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l'excrétion  du  fang  par  les  rcîns.  On  peut  1  vive  &  cordée  ,  qiie  la  fcmtncc  foie  char- 


gée de  ftries  de  fing ,  &'  fe  mêle  avec  Tu- 
rine;  il  arrive  quelquefois  que  le  fang  forte 
périodiquement  par  l'urètre  ,  ou  par  les  té- 
gumens  de  la  verge  ,  pui  &  indépendam- 
ment de  Texcrétion  des  urines.  Les  hom* 
mes  dans  qui  on  obferve  cette  évacuation , 
paflTcm  pour  avoir  Iturs  règles.  On  trouve 


naire  en  coniéqutncc  d'un  caiail  trop  groi    dans  le  journal  de  Médecine  ,  Thiftoire  d'un 


berger  aînlî  réglé  ,  &  dont  le  pcrc  &  fept 
à  huit  frères  ,  préientoitnc  le  même  phé- 


ou  raboteux  ,  qui  traverlant  avec  peine  ces 
canaux  ,  fait  une  folution  de   continuité 
dan! 
fent 

&  .  .  ,  ,  

moins  abondantes  ,  coulent  avec  peine  ,  coiniu  plufieurs  pjrloi:ncs  qui  ont  rendu 
&  font  chargées  de  graviers  ,  &  enfin  on  pt»Anit  quelques  ftn'iaincs,  dans  des  temps 
obferve  ks  divers  fymptomes  de  colique  régies  ,  une  grande  quantité  de  f^jng  pus 
néphrétique.  par  la  verge  ,  après  avoir  auparavant  fenri 

Le  p'£vmcnt  de  fcng  doit  être  rapporté  J  des  douleurs  dans  les  aines  &  dans  les  cuif- 
a 


te 
lorf 

gaftre  oc  au  perniee  ;  lorique  ce  jimg  i 

trouve  TïïiXé  avec  du  pus  ,  avec  des  ecail-    le  diftnbucr  dans  la  verge. 

les ,  &  qu'il  exhale  une  odtur  trcs-fé*idc  :     ^  Le  détail  ou  nous  venons  d'entrer  fur 

c'ei^  un  Ignc  que  la  vc-ffie  ell  ulcérée  (  Hip-    l'origine  du  piffemint  de  fang  ,  fur  les  cau- 

jocr.  cpiiorjo.  dSi,  L  Ii\)  Les  caulesïfes  qui  l'excitent,  &Jts  fymptomes  qui 


une  chute  ,  6  c.  La  vtflie  eft  iujettc  à  une 
autre  efpcce  c'hjmorrhagie ,  dont  Cxlius 
Aurtlianus  £.\it  mention  ,  rn:t7.  de  morb. 
ckroniq.  Elle  f.  fait  piir  des  efpeces  de  tu- 
meurs ou  hémorrhoïdes  5  qui  il*  forment 
au  col  de  la  vellîe  ,  comme  dans  le  fon- 


de quelque  vailfcLU  fangu!n  pn.r  un  effort,    matîque  ou  critique  ,  dangereux  ou  falu- 
'  '         "      "  "'      ^-    '  •         ^  taire,  à  quelle  caufe  il  doit  être  atciibué. 


HofFman  fe  trompe  quand  il  prononce  gé- 
néralement que  tout  ptjjlment  de  fang  eft 
dangereux  ;  cette  àflcition  eft  plus  fondée 
fur  le  raifonncment  que  fur  l'obfcrvation. 
Hippocratc  alfurc  le  contraire  ,  &  il  a  l'cx* 


dtment ,  le  vagin  ,  &  la  matrice.  Cette  !  l'éricnce  pour  lui  \  il  dit  que  lorfque  le 
évacuation  fc  fait  par  intcrvalks  :  &  eft  du  p'fl^rcnt  de  Lng  revient  virement ,  par  in- 
nombre des  pijjemens  de  fang  périodiques  ,  tervalles  5c  (ans  douleur  ,  il  eft  ^vant.geux  , 
qu'Archigcne  a  obfervés.  Elle  demande  une  qu'il  termine  &  diKpe  hûireufemcnt  les 
grande  -attention  ,  p.îrce  que  augmentant  |  li^lhtudes  5  celui  qui  luccede  à  la  fuppref- 
peu  à  peu  ,  elle  devient  enfin  fi  confidéra-  !  fion  des  règles  &  d^rs  hémorrhoïdes  ,  eft 
ble  qu^tlk  jette  le  malade  dans  des  fynco-j  aulTi  très- falu taire  ,  il  fupplée  à  ces  éva- 

{)cs  héquent^s-,  clic  excite  nufli  des  dou-  cuat:ons ,  &  prévient  les  accidens  que  leur 
curs  aiguifs  vtrs  le  pubis,  &  quelquefois  défaut  entrointroit.  Il  n'eft  pas  douteux 
ces  tumeurs  groflîlTent  au  po:nt  de  gciier  que  \t  vijftment  de  fang  zm  commencement 
beaucoup  ,  ou  même  d'intercepter  tout-i-  des  maladies,  ne  foit  un  fymptôme  fâcheux; 
fait  le  pallàge  de  V urine.  qu'il  ne  foit  aufli  à  craindre  lorfqu'il  eft 

L'urctre  cft  la  fource  la  moins  ordinaire  occaConné  par  un  calcul  dans  les  reins  , 
du  pijfement  de  fang  ^  &  ce  i.'tft  guiTc  que  les  urettres  ,  la  veffie  ;  lorfqu'il  furvient 
dans  le  cas  de  gonorrhée  virulente ,  très- 1  aux  fcorbutiques  3  qu'il  eft  la  fuite  d'une 
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extrême  diflblucîon  du  fang ,  &c.  8c  enfin  | 
lorfque  l'hémorrhagie  eft  trop  abondance.  : 
Les  fignes  qui  nous  indiquent  que  le  dan- 
ger eft  prenant  >  font  les  naufces ,  les  anxié- 
tés ,  la  petiteffe ,  la  fréquence  &  robfcu- 
rité  du  pouls  -,  la  foibleiïe  i  les  défaillances , 
&  les  lueurs  froides ,  &c.  Voye^  Urine 
(  SJmé'iotiJe,  ) 

Le  pijf:ment  de  fang  critique  n'exige  au- 
cun remède  -,  celui  qui  eft  fymptomc  d'une 
autre  maladie  ,  n'en  demande  point  de  par- 
ticulier ;  il  fe  guérit  lorfque  la  maladie  à 
laquelle  il  eft  (urvenu  prend  une  bonne 
tournure  ,  par  les  efforts  de  l'art  ou  de  la 
nature.  Le  rétabliflfement  des  règles  &  des 
hémoirhoïdes  eft  la  feule  indication  qui 
(è  préfente  à  remplir  dans  le  piffemcnt  de 
fang  qui  fuccede  à  ces  évacuations  fup- 
primécs. 

L'excrétion  des  calculs  ,  des  graviers  en- 
gagés dans  les  reins  ,  les  uretères ,  ou  lei 
col  de  la  veflîe  ,  eft  le  feul  fecours  efficace 
&  vraiment  curatif ,  lorfqu'il  eft  dû  à  cette 
caufe.  Le  repos  ,  l'ufage  des  émoliens  en 
tiiàne ,  en  injection  ,  en  lavement ,  en  fo- 
mentation ,  en  bain ,  ne  font  que  des  adou- 
ciflans  &  des  palliatifs  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger dans  le  paroxyfme ,  &  fur-tout  quand 
il  m  eft  pas  poftîble  d'employer  la  cure  ra- 
dicale. Les  décodions  légères  de  fymphi- 
tum  ,  d'althxa  ,  font  très-appropriées  dans 
ce  cas  y  elles  conviennent  auflî  très  -  bien 
lorfque  le  pijfcmznt  de  fang  eft  dà  à  la  rup- 
ture de  quelque  vaifTeau  à  la  fuite  d'une 
blefTure  ,  d'un  effort ,  &  qu'il  y  a  beau- 
coup d'ardeur  &  d'inflammation  ;  la  fai- 
gnée  eft  alors  très-bien  placée ,  &  dès  que 
les  accidens  font  calmes  par  ces  fecours  > 
il  faut /ecourir  aux  aftringens  plus  forts , 
mêlés  avec  les  vulnéraires.  C'eft  fous  ce 

Eoint  de  vue  qu'on  emploie  avec  fuccès 
L  millefcuille  ,  la  wéle  ,  l'aigremoine  ,  le 
lierre  cerreftre  ,  le  DÙrfa  paftoris ,  les  fom- 
mités  d'hypericum ,  les  fucs  d'ortie  &  de 
marguerite  ,  extraits  enfcmble ,  &c.  Si  l'hé- 
morrhagie eft  confîdérable  ,  &  qu'il  foit  à 
craindre  que  le  malade  n'y  fuccombe ,  il 
ne  feut  pis  balancer  à  employer  les  aftrin- 
gens les  plus  acïlifs  ,  tels  que  l'alun  ,  le  fang 
de  dngon  ,  le  bol  d'Arménie  ,  &c.  Leur 
ufage  n'eft  pas  fans  inconvénient  ;  la  crif- 
pation  trop  prompte  qu'ils  occafîonnent , 


tjîti 

eft  une  des  caufes  fréquentes  des  ulcère^: 

3ui  fuccedent  aux  hémorrhagies  des  reins  ». 
es  poumons  &  des  autres  parties.  Mais 
la  crainte  de  cet  accident  doit  céder  à  l'aC- 
furance  où  l'on  eft  d'une  mort  prochaine  , 
fî  on  ne  les  emploie  pas.  De  deux  maux  il 
faut  toujours  éviter  le  pire  \  ôc  rien  n'efl 
plus  conforme  aux  loix  de  la  nature  ,  que 
de  s'expof:;r  à  foire  un  petit  mal ,  lorfque 
cela  eft  indifpenfablemcnt  nécefïaire  pour 
en  éviter  un  plus  grand.  Si  le  danger  n'cll: 
pas  urgent  ,  qu'on  s'abftienne  fcrupuleu*^ 
fement  de  ces  remèdes  >  ils  font  inutiles  ou 
dangereux. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  au  pij^ 
ment  de  fang  ,  doivent  pour  prévenir  le 
retour  des  paroxyfmes  ,  ufer  des  remèdes 
adouciflâns  ,  des  laitages  entremêlés  de; 
quelque  opiate  tonique  martiale ,  8c  termi- 
ner leur  traitement  par  l'ufage  des  eaux 
minérales  acidulés  ferrugineules  ;  ils  doi- 
vent obfèrver  un  régime  de  vie  très-fobre  , 
éviter  avec  circonfpeâion  tout  excès  dans 
le  vin  &  les  plaiurs  vénériens  ,  faire  peu 
d'exercice  >  &  point  du  tout  en  voiture 
ou  à  cheval  •  avoir  attention  de  ne  pas  trop, 
fe  couvrir  dans  le  lit ,  &  de  ne  pas  rcfter 
long-temps  couchés  fur  le  dos  i  avec  ces 
petites  attentions  on  peut  réufïîr  à  dimi«- 
nuer  confîdérablement  les  accès  ,  à  les 
beaucoup  éloigner  ,  &  même  à  les  diflïper 
entièrement. 

.  Pijfancns  de  pus.  Le  pus  qui  fe  trouve 
mêlé  avec  Vurine ,  peut  avoir  fa  fburce. 
dans  quelqu'une  des  parties  qui  fervent  à 
fa  fécrétion  &  à  fou  excrétion  ,  ou  être 
apporté  dans  les  reins  de  quelque  autre 
partie  avec  la  matière  de  V urine  ;  le  p:ff>^ 
mèt^t  de  pz/^ dépendant  de  la  léfîon  des  voies 
urinaires ,  fuccede  ordinairement  au  piflè- 
menè  de  fang  ,  c6mme  la  phchifîe  fuccede. 
à  l'hémophthifie  ;  il  eft  le  fîgne  &  l'efifet 
d'un  ulcère  ou  d'un  abfcès  dans  les  par- 
tics  3  &  fe  reconnoit  par  les  fîgnes  qui  ont 
précédé ,  favoir  ou  le  piffement  de  fang 
ou  les  fymptomes  de  l'inflammation  ,  & 
la  partie  qui  a  été  le  fîege  de  ces  fympto- 
mes doit  être  cenfée  la  fource  du  piffement 


de  pus.  Il  y  a  beaucoup  plus  à  craindre  de 
cette  excrétion  lorfqu'elle  vient  d'un  ul- 
cère ,  que  lorfqu'elle  eft  fournie  par  un- 
abfcès  >  dans  le  premier  cas  elle  eft  peu 

fufceptiblc 
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rufccptiblc  de  nintion  ,  dlc  cft  bientôt 
Tuivic  ou  accompïgDAr  de  ficvrn  IcniE  , 
nuifjTrur ,  fbiblclTc ,  en  un  moi  ,  de  cous 
les  fytnptomcî  de  la  plilliillc  .  â£  (é  ter- 
miiic  afin  lùntDcnr  pvc  U  mon  du  nu- 
Wlc  ;  dans  le  fccond  eu  ,  l'abfc^s  iftinc 
vuitté  ,  le  piffîmeiu  de  pus  peut  fclîêr ,  & 
alors  il  a  êti  plus  hvorable  que  nuilïbL-  > 
it  ne  dcYicm  aanpreux  que  lorfque  l'iblcès 
ii  renouvelle  ou  qu'il  le  change  en  u!cc- 
tv  \  c'rft  ptincipiilêmcnt  par  U  quantité  de 
pus  qui  cft  raidoe  tout-à-la-fais  ,  qu'on 
peut  juger  qu'il  a  M  fourni  pur  un  abf- 
ces  -,  on  peut  aulfi  tirer  des  &l:ûrcilîc- 
mens  des  iVmptomcs  ptccédens  Sc  con- 
conuEaiis  pour  diflinguer  fî  !c  piffêmrrtt  de 
pui  doit  U  naillkiice  ^  cenc  caufe  ou  i 
un  ulcère. 

Lorfqu'on  eft  bien  aflliré  que  c'<^  un 
abrccs  qui  en  efl  U  (cnirce  ,  on  laifle  agir 
U  nature ,  ou  on  lui  aide  par  des  légers 
vubi^raircs  incillls  diurétiques  ,  (i  le  pus 
eft  trop  épais  &  gluant  ;  6c  quand  le  pus 
a  prcfoue  cclTc  de  couler  ,  on  a  recours 
aux  baifamiques.  Dans  te  cas  d'ulccie  ,  U 
n'y  3  rien  de  plus  \  fàlie  que  doiis  cous 
les  autres  «ilccres  intérieurs  ,  voy«  Phthi- 
siE  ,  c'cft  à-dire  ,  il  ne  faut  pas  s  attendre 
i.  guérir  par  le  (cul  ufaw  du  lait ,  mais  il 
fcut  le  couper  avec  les  décollions  vulné- 
nirc*  déicilivcs  ,  légén-mait  diurétiques , 
iniilltr  plus  loni-  temps  fur  l'ufage  des  bau- 
mes i  OH  pan  s'en  (l'rvjr  inditîetemment , 
leurs  venus   font  toutes   les   mêmes  ;  le 

f!us  précieux  &  le  plus  vil  n'offrant  à 
anâlylc  du  chymiftc  éclairé  &  aux  yeux 
du  médecin  obrcrvatcur  aucune  différence 
remarquable.  Les  eaux  rulptiuicufes  de  Ba- 
regcs ,  de  Cautcteis  ,  Bonnes  >  font  auflî 
dans  ce  cas  très-appropriées. 

Si  le  pus  eft  par  un  effort  critique  ap- 
porté aux  reins  de  quelque  autre  partie, 
de  la  poitrine  ,  du  foie  ,  de  Li  cuiffe  ,  &f. 
(ce  qu'on  cormoit  par  l'abfence  des  lignes 
qui  caraûérifeni  l'uIcere  ou  l'abfcés  des 
voies  urinaircs  )  ,  il  fout  fiivoiifer  cette  ex-- 
crélion  par  les  boilTbns  «boudantes  peu 
chaudes  ,  pai  l'ulage  des  diurétiques  un 
peu  forts  ,  des  vulnéraires ,  des  biiramî- 
qncî  ;  on  peut  augmenter  un  peu  l'^idion 
des  reins ,  en  appliquant  des  linges  chauds, 
«n  faisant  quelque  Ëriftîqp  fu  les  parÛes 
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esténearcî  qui  Ii-ur  répondent.  Ne  feroit- 
il  pa&  ^-proj-^s  de  \c  Itrvit  ,  dim  Li 
mèm.:  vue  ,  des  r-intharidcs  ,  !c  diurétî- 

3 oc  par  cxcciknce  i  On  auroit  stiemioa 
'en  rnodércr  exndfflcmcat  les  dafu ,  ic 
de  n'en  p«  continuer  irop  bng-ttmpi 
lufage. 

Piffimtnt  dr  paili  ,  pili-ni^run.  Cette 
altération  de  Vurine  qui  conTilb;  daiu  uti 
mélange  de  petits  corpufculcs  longs  .  dé- 
lies &  (cmblablcs  ,V  de*  po;U  ,  étoit  con- 
nue d'Hipjjociatc  i  mais  clic  n'a  kçu  un 
nom  p3^tici'!ict  que  du  temps  de  Galietr. 
Cet  autcuf  dit  "  ou:  les  medccinï  mi^dcr- 
"  nés  appellent  du  nom  de  triçMsJu  , 
"  f'X^tft  ,  dérivé  de  rfixii,  ckcvru*  ,  une 
»  maladie  darw  bquclle  .on  voit  daiiï 
»  Vurine  des  crpcces  de  poil*  qui  font  pour 
'•  l'ordinaire  blancs  ».  Cammtm.  in  apftor. 
yS.  lib.  ïy.  Les  obrcrvations  de  cette  ma- 
ladie étant  très-nivï ,  on  eft  fort  peu  écUiré 
lur  !a  luturc ,  Tes  caufes ,  l'on  (legc  &  fa 
curaiion  ;  il_  y  a  lieu  de  penfct  que  ces 
petits  filets  font  formés  par  t'aduiuti'j»  de» 
parties  muqueufcs  dans  Ici  tuyaux  des 
reins  ;  c'cft  auifi  dans  ce  vifccrc  qu'Hit^ 
pocratc  en  marque  l'origine.  Lorfqu'il  le 
trouve  ,  dit-il ,  dans  Vurine  épaiflc  des  pe- 
tites caroncules  ou  des  cl'pcccs  de  poils  , 
c'cft  aux  reins  qu'il  faut  chercher  U  lburc« 
de  cette  cxctciion,  Aphor.  yf! ,  lib.  It^.  Il 
tft  peu  néccfCiirc  de  faire  observer  com- 
bien cftabfutdc  l'idée  de  ceux  qui  préten- 
dent que  ces  lîLimens  font  de  véritables 
chcvcuK  formés  dans  les  vaiffeaux  fanguins. 
Se  que  tout  le  fang  eft  p.udculiércmcni  dif- 
poléà  fc  convenir  en  cticvcux.foyf^PLicjl 
PoLONicA.  Tulpîus  porOLt  donner  dan* 
cette  idée;  il  dit  avoit  obfervé  un  exem- 
ple mémorable  du  trickiajis  périodique  dan» 
un  jeune  homme  qui  pendanrl'erpacc  de 
quatre  ans  rcndoic  tous  les  quinze  jours 
une  affez  çrande  quantité  de  cheveux  avec 
difficulté  d'urinei  5c  de»  anxiétés  généra- 
les. ""Chaque  cheveu  étoit,  dit-îl ,  de  U 
■•  longueur  d'un  demi-doigt,  &  quL'lqu&> 
••  fois  m£me  de  la  longuiur  du  doigt  cn- 
■•  tîcr  >  mais  ils  éioient  II  couverts ,  fï  eii- 
»  veloppés  de  mucofité  ,  que  raremant  Ici 
'»  voyoit-oni  découvert;  chaque  piroxif- 
••  me  duroit  environ  quatre  iouts .  &  bon 
N  de  ce  temps  Iç  nuUdc  «^toit  tranquille» 


Hhtiothê^ 
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••  bien  portant ,  urinoit  fans  douleur  >  &  { en  fiancoîs  chevrotine.  Voyez  la  Uhlioih 
»>  ne  rendoit  aucun  cheveu.  Obfcrvat.midic.  I  que  pratique  de  Manget ,  tom.  IV.  //ï.  XL 
lih.  If.cap.xlij.  png.  tooff  &ruiv. 

Horftius  fait  auflî  mention  d^  cette  ma-        Nous  laiRons  aux  théoriciens  oîu&  & 
laie    (  epiff.  méJec.fiâ.  V.)  \  il  nous  ap-    jaloux  de  trouver  des  raifons  par-tout ,  le 

'^  foin  d'expliquer  comment  ces  corps  étran- 
gers ont  pu  fe  former  ,  &  fur-tout  com- 
ment ils  ont  pu  traverfer  tous  les  tuyaux 


fcers  ,  1^.  p^'it  des  vers,  telle  éioit  Y  urine  ne  concevant  pas  corrxientces  fciits  fe  font 
^ue  Hehren-fiied-hagen-dorn  trouva  dans  pafles  ,  fc  croyent  fondés  à  les  nier  ;  ne 
un  malade    attaqué   de  la  petite  vtTob  ,    pouvant  pas  délier  le  nœud  ,  ils  le  cou* 

».  1  •_  •/!* _!f/^     _„:    „^        \ s.        XT ^-.„^ J 


rapporte  une  obfcr/ation   fcmblable  ,    &  près,  (m) 

quelques  auteurs  tels  que  Platcnis  ,  Rhon-  Urine,  f.  f.  (Teinture.)  Vurinet^  du 

iems  ,   Edmundus  de  Meara  &  Rhodius  nomSre  des  drogues  non  colorantes ,  donc 

afl'urent  avoir  vu  des  vers  fortir  par  le  cinal  Its  teinturiers  fe  fervent  à  préparer  les  étof-- 

de   Tureire  indépendamment  de   Vurinc  ;  fes  avant  de  les  mettre  en  couleur  ;  entr'au- 

2^.  par  àes  champignons  ,  s'il  faut  ajou-  très  ufages ,  elle  aide  à  fermenter  &  échauf* 

ter  foi  à  Tobfervation  que  rapporte  Chrif-  fer  le  paftcl  \  &  on  l'emploie  auflî  au  lieu 
tianus  Frédéric  Gcrmannus  ,  d  un  homme 


qui  api  es  avoir  fcnti  des  douleurs  très-; 
vives  à  la  région  des  reins  &  du  diaphrag- 
me ,  rendit  une  grande  quantité  aurine 
fanguinolcnte  remplie  de  champignons  oui 
imiroient  la  figure  d'une  ccrife  avec  Ion 
pédicule  \  le  médecin  de  qui  nous  tenons 
cette  hiftoire,  aflure  les  avoir  ramaffés  dans 
k  pot -de -chambre  pour  les  confervcr  ; 
3^.  enfin,  il  y  a  plufieurs  obfcrvations  de 
pcrfonnes  qui  ont  rendu  avec  les  urines 
ditférens  corps  qu'ils  avoient  avallés ,  ou 
ui  avoient  été  introduits  dans  le  corps  par 
autres  voies.  M.  Nathanael  Fairfàx  dit 
u  une  femme  rendit  en  urinant  une  balle 
_c  plomb  qu'elle  avoit  avalée  quelque  temps 
auparavant  pour  fc  guérir  de  la  palHon 
iliaque,  Acl.  philofoph.  angl.  mcnf.  oâobr. 
t6G8. 

Olaiis  Borrichius  raconte  que  la  même 
chofe  cft  arrivée  à  un  homme  qui  avoit 
avalé  des  grains  de  plomb  en  mangeant  du 
gibier ,  &  qui  les  rendit  avec  Y  urine.  Un 
malade  ,  (uivant  le  rapport  de  M.  Sigif- 
jnond  Cisholti>  ayant  reçu  un  coupderufil 
dans  le  ventre  ,   rendit  par  les  urines  une 

f  çûiQ  bolk  de  celles  ^ue  nous.  appcUona 


a: 


de  chaux  dans  les  cuves  de  bleu.  On  Çt 
fert  quelquefois  d'urine  pour  dégraiflcr  les- 
laines  ,  les  cioftes  ,  &c  ouvrages  fiiits  de 
laine ,  comme  draps,  ratines  ,  lerges ,  &c. 
bas ,  bonnet ,  &c.  mais  l'on  prétend  que 
ce  dcgrai liage  eft  très- mauvais,  qu'il  pré- 
judicie  beaucoup  aux  marchandifes ,  &  Ton 
ne  dcvroit  y  employer  que  du  favon  ou  de 
la  terre  bien  préparée.  (  D.  f.  J 

URINEUX,adj.  C Grain.  &  Ckymie.) 
il  fe  dit  des  fcls  produits  par  l'urine  on- 
des fels  qui  ont  l'odeur  ou  la  laveur  d'uri» 
ne  ,  ou  l'odeur  &  la  faveur  des  fels  pro- 
duits par  l'urine.  On  dit  auflî  une  odeur 
urincufe. 

URI-NOSE ,  (G^g.  mod.)  c'eft-à-dire, 
nez  de  travers  ;    montagne  d'Angleterre 
qui  règne  dans  le  Cumberland,  le  Wefr- 
morland  &  le  Lancashire.  C'eft  une  des. 
plus  hautes  du  pays.  ( D,  J.) 

VBJUM,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  l'Ef- 
pagne  bétique.  Pline  ,  /.  lîl.  c. }.  dit  que 
c'cft  un  des  deux  fleuves  qui  coulent  entre 
TAnas  &  le  Bétis.   C'cft  préfentement  Ifr 
Tinto  ,  félon  le  P.  Hardouin.  ( D.  J.) 

URNA  ,  (  Mcfure  romaine.  )  mefure  de 

,  capadtc  chc;^  Itt  ï^QXXuws  y  ^ui  coutenoit 


?: 
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Il  moiric  ic  l'aniphorc;  Columellc  parle 
de  vijtiioblrï  liant  le  ju^rurn  doiiritnc  (ïx 
cents  i/t-iM  de  vin  :  «  qui  revicndmît  «i 
zncfuic  fcchc  \  environ  cînquanu:  boïT- 
Icaux  pat  arpcnr,  (  D.  J.) 

L'RNE,f.f,  urna,  ( Antiq,  rom.)  vaiC- 
ff-u  de  d^lf-^renic  maiîcre,  ufagc  ,  prjii- 
deur  &  lîgutc.  On  coiployoit  les  iff-nr>  i»our 
lenfcrmcr  les  cendres  des  corps  aptù  lu 
avoir  bfuIÉs  ;  on  les  «mployoit  ciicoïc  pour 
jeter  les  buledtt*  de  foffraEc  dans  les  i^llrm- 
bWfs  des  citoyens  de  Rome  pour  l'clec- 
riûn  des  mag'ïliats  ,  te  du»  les  itigcaicns. 
On  fe  fcrvoit  de  Vurne  pour  u  divina- 
tion ;  011  titoit  aufli  des  tirn~s  !«  noms  de 
«eux  qui  dcvnicnt  coraîMtcrc  ks  premiers 
auK  jrui  publics  i  cntin  on  confcrvoii  les 
vins  dans  des  ura^-t  ctprcfles. 

Comme  les  uracs  Icrvoicnt  pcincipale- 
mcnt  à  eoiucnir  les  cendres  drs  morts ,  on 
^biiquoit  des  «r/i«  de  toutes  Ibrtes  de  nij- 
BiVrcs  pour  cet  ufagt.  Trajan  ordunn.1  qu'on 
mu  fcs  ccûdres  dans  une  ume  d'or  ,  & 
ju'cllc  fiit  poftc  fur  cette  belle  coloimc  qui 
libj  (lîT  encore  aujourd'hui.  Vwns  du  roi 
Difmétrius  étoit  aullî  d'or,  nu  rapport  de 
l'iutarquc.  Spattien  dit  que  les  cnidrcs  de 
l'empereur  Sevcrc  furent  appimccs  .\  Rome 
dans  une  umv  d'or.  Dion  prriend  que  fon 
tirri':  ■n'i'.mt  qued^  pnrphïrc  ,  Si.  Héroditn 
qu'elle  éioît  d'alt^âtrc  i  MjiccUus  qui  prie 
Syraculc  ,  avoir  une  urne  d'aigciit. 

Les  u-net  de  verri;  (ont  un  pt  u  p!as  com- 
munes. Marc  Vanon  voulut  qu'on  mît  fcs 
cendres  dans  un  vaLflcau  de  po[er:c  ,  avec 
des  ïVujIIcs  de  my«- ,  d'olivier  îi  de  peu- 
plier ;  ce  que  l'ime  appelle  à  h  pyi/ttigo- 
rki.nnr  ,  parce  que  c'ctuîentUï  pfnsnmpics. 

Le*  urius  de  l-rrre  ,  d'uf  igc  pour  les  per- 
fotines  du  commun ,  étuieni  ordinaiicmcnt 
pitii  grandes,  parce  que  comme  l'on  pre- 
noit  moins  de  loin  p<;iir  réduire  leurs  ca- 
davres en  cendre»  ,  les  os  qu.  n'^ttjii-ntqu'à 
moitié  brùli-'s  tenoicni  pLis  de  plate.  D'ajI- 
leurs  CCS  urnes  Icrvoitnt  pour  mettre  les 
cen^lrcï  d'une  famille  entierr  ,  du  moins 
po^r  Celtes  du  mjii  ^  dcU  femme  ,com- 
xne  nous  l'apprenons  de  cette  iofcripiion 
antique. 
Urr.j  i''«-  /.-  gem''tum  çiui-kj'M  iteet  tfii  «ùaver. 

Peur  ce  qui  concerne  la  figure  des  urnes,  \ 
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celles  de  icne  cioîcnr  Oit^S  à  p:!ki  pics 
comme  HO  po:  dj  Xvttc  ordinaire  ,  (i  ce 
n'crt  qu'illo  ctoient  plus  haniïs  !i  plus  rc- 
rrccics  vers  le  coL  Uym  a  plufiîuisdtinc 
le  pic  Ce  termine  en  poûttc  t  quelques-unes 
ont  des  anlo  ,  &  d'autres  n'en  ont  point. 
La  plup;in  fcnt  1^  façon  8c  ùm  bas* 
relici^  ;  mais  il  y  en  qiû  portent  des  figu- 
res d'itommcs  ou  d'antmuis. 

Les  urnes  de  brorxe  ou  d'autre  mifial 
étoiiînt  pour  des  pcrJonnci  opulentes  ou 
de  qudinf.  Il  f  en  a  peu  qui  n'aytni  ^ 
l'cntour  quelque  ftulpture  Si.  bns-relicf, 
comme  im  peut  s'en  convainac  en  con- 
ruUaiic  les  figures  qu'en  ont  donn^  les  an- 
tiquaires. 

On  a  vu  des  urnrs  dXg^-pte  qui  font  de 
terre  ri;îtt; ,  rh^rgécs  d'hîoîaglypnïs  &  rem- 
plies de  momirt  ,  ce  qui  cft  fort  particu- 
lier; parce  que  les  Egyptiens  «voiijit  cou- 
tume d'embaumer  les  corps  em'.rs  ,  ic 
qu'iMi  fiifbit  peu  A'uraa  pour  le;  y  dépofer. 

l'.irmi  le  grjnd  nombre  d'u'«<.i  qui  fe 
oient  À  Rome  ,  il  y  en  a  de  rondes  ,  de 
quarr'ies  ■  'de  grandes ,  de  petites ,  les  unes 
loutes  unies,  les  autres  gravées  en  bas  rc- 
liif.  Il  s'ai  trouve  qui  loat  acoinpagrécs 
d'^piiaphes,  d'^iutics  qui  ont  fi.ul:mi:m  !c 
nom  de  ceux  à  qui  elles  appancnoienr. 
Quelques  unes  n'ont  de  caraiteiet  que  cei 
deux  Icmes  D.  M.  D'autres  ont  nnilement 
le  nom  du  potier  qui  les  avoir  faire»,  cciic 
(ur  le  maiiclic  ou  dans  le  f  jud. 

Les  anciens  gardoient  leurs  urnes  donl 
leurs  maifons  ;  ÎU  en  pla^oien;  auflî  Tur  ces 
petites  colonnes  qiuirécs qui  ponoimt  leurs 
ëpitij^hcs  ,  &  que  nous  appelions  zipsui ,  à 
caufe  de  leur  figure.  On  les  mettait  encore 
dans  des  l'épulcbres  de  pierre  ou  de  mar- 
bre :  cette  infcripDon  te  dit. 

Te  tapit ,  ohu^ar ,  Uviur  fupero^aqtatfct  t 
EifUpfo  (i-^fi  ne  gravis  effr  v<lit. 

Les  gens  de  qualité  avoicnt  des  vcùxs 
Iepu!chr;.Ies ,  où  ils  mettoîcnt  dans  des  urnes 
"es  cendres  de  leurs  ancêtres.  On  a  trouvi 
uurefisis  à  Nimcs  une  de  ces  voûtes  avec 
^n  licite  pavi  de  marquirtaîc  ,  qui  avoît 
tout- à- l'cntour  des  nidics  gjiis  le  mur;  Se 
dans  cl)  ique  niche  ,  on  avoii  tnîs  des  uraA 
de  verre  doié  icmpUcs  de  cendres. 
K    I 


75 


l 


URN 

Les  Romains  avoicnc  deux  fortes  d'ur- 
nés  pour  les  fuf&ages  j  les  premières  ,  ap- 

pcUées  cijia  ,  avoient  une  large  ouverture  ; 

'on  y  mettoît  les  balottcs  &  les  tablettes, 
pour  les  diftribuer  au  peuple  avant  que  de 
procéder  à  réleâlon.  Les  autres  urnes ,  nom- 
mées citellûf ,  avoient  l'ouverture  très-étroi- 
te ,  6c  c'étoît  dans  celles-ci  que  le  peuple 
J'etoit  (on  fufïrage.  Sur  la  fin  de  la  répu- 
)lique ,  il  arriva  quelquefois  qu'on  enleva 
CCS  dernières  urnes  ,  afin  ques  les  fuâfra- 
jes  ne  pu  (dit  pas  Être  comptés. 

Les  urnes  à  confcrver  le  vin  étoîent  dif- 
cbguées  en  grandes  6c  petites;  les  petites 
contcnoient  feulement  dix-huit  ou  vingt 
pintes  de  notre  mefure  j  mais  les  grandes 
nifoient  la  charge  d'une  charrette  ,  &  con- 
tcnoient cent  vingt  amphores  >  le  tout  éga- 
loit  félon  quelques  critiques ,  le  poids  de 
feizc  cents  livres,  &  félon  d'autres ,  de  1910 
livres.  ColumcUc  les  appelle  vcntrofas  ,  à 
large  ventre  ;  il  paroît  qu'elles  ne  dévoient 
pas  être  d'une  médiocre  grandeur ,  s'il  cft 
vrai  ce  qu'en  di(ent  Lacrcc  &  Juvenal,  qu'el- 
les ferviffènt  d'hab'tation  à  Diogcne,  L'on 
©bjefte  contre  leur  récit ,  que  Te  tonneau 
de  ce  philofophe  étoit  de  bois  ,  parce  qu'il 
le  rouloit  fouvent  au  rapport  de  Lucien  ; 
mais  des  vafes  fi  gros  &  il  matériels  ,  quoi- 

ue  de  terre  cuite  ,    pou\ oient  bitn  fans 

aiigrr  fe  rouler  fur  des  peaux ,  de  la  paille, 
&  même  fur  le  pavé  le  plus  dur. 

Quant  aux  urnes  lacrymales ,  il  eft  vrai 
qu'on  a  trouvé  dans  des  tombeaux  plufi^  urs 
phioles  ,  dans  lelquelles  ,  dit -on  ,  les  Ro- 
mains ramafluicnt  les  laimcs  qu'on  répan- 
doit  pour  les  morts  >  mais  la  figure  de  ces 
phioles  annonce  qu'on  ne  pou  voit  s'en  /cr- 
vir  à  cet  u^age,  mais  bien  pour  y  meure 
les  baumes  &  les  ongueris  liquides ,  dont 
on  arrofoit  les  oflèmens  brûles  \  il  cft  donc 
vraifemblable  que  tout  ce  qu'on  appelle 
lacrymatoire  dans  les  cab'ncts  ,  doit  être 
rapporté  à  cette  tfpece  de  phioles  unique- 
ment deftinées  à  mettre  les  baumes  pour  les 
morts.  (  D.  J.) 

Urne  ,  (  Sculpt.)  ornement  de  fculptu- 
te  -,  c  cft  une  cfpece  de  vafe  bas  &  large  , 
dont  on  orne  quelquefois  les  baluftrades  , 
&  qui  fert  d'attribut  aux  fleuves  &  aux 
jivicres  ;  on  les  trouve  ainfi  repré(cntés  fur 
ks  médailles  &  les  bos-relicÉ»  antiques.  Les 
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poètes  en  parlent  fur  le  même  ton.  Us  nous 
peignent  le  Tibre  ôc  le  Po  ,  appuyés  fur 
leur  urne  ,  quard  ils  nous  parlent  de  leurs 
fources.  ( D.  J.) 

Urne  cinéraire  ,    (  Antiq.  rom.)  voye^ 

Urne  5  nous  n'ajouterons  que  deux  mots 
en  paftant. 

Les  urnes  cinéraires  étoient  fort  en  ufage 

(chez  les  Romains  :  elles  fervoient ,  comme 
on  le  voit  ,  à  recueillir  les  cendres  des 
morts  qu'on  étoit  dans  la  coutume  de  brû- 
ler. Il  y  en  avoir  de  différentes  matières. 
On  en  a  trouvé  de  verre  ,  &  c'eft  le  plus 
grand  nombre  ;  il  y  en  a  où  les  cendres  du 
mort  font  encore  enfermées  ;  M.  de  Cay- 
lus  a  donné  la  ficure  d'une  de  ces  urnes, 
qui  eft  d'un  très-bon  goût  de  travail.  Les 
anfes  font  d'une  compofition  d'autant  plus 
ingénieufe  ,  qu'elles  fe  lient  avec  l'orne- 
ment    général   du   morceau  >  c'cft-à-dire 

Qu'elles  font  fermées  par  les  extrémités  de 
eux  branches  de  laurier  ,  qui  (butiennent 
une  coquille  naturellement  &  convenable- 
ment atuchée  au  corps  du  vafe.  Ces  deux 
branches  raccordées  avec  goût ,  ponent  les 
feuilles  qui  leur  font  naturelles  ;  &  pour  en- 
richir le  refte  du  vafe  ,  ces  feuilles  font  mê- 
lées avec  celles  du  lierre,  dont  l'emblème 
convient  à  la  dcftination  de  Vurnc.  (D.  J.) 
UKSEfunérûircy  (  Archit.  décorât  J  cfpccc 
de  vafe  couvert ,  orné  de  fculpture ,  qui 
fert  d'amoniffrment  à  un  tombeau  ,  une 
colonne  ,  une  pyramide  &  autre  monu- 
ment funéraire  ,  à  l'imitation  des  anciens  j 
qui  rtnfermoientdans  ces  fortes  d'urnes  lc% 
cendres  des  corps  d-s  défunts.  (  D.  J.) 
UROMANTE  ,  f.  m.  (Méd.  &  Divi^ 
nnt.J  nom  compofé  de  deux  mots  grecs, 
•Sfê^  ,  urine  ,  &  /u«W«r  ,  devin  ,  qu'on 
donne  à  ceux  qui  fiînt  proftflîon  de  dcvi^ 
ner  les  rnaladies  par  la  feule  infpeétion  des 
urims  j  il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  de 
ces  charlatans  effrontés  ,  qui  ont  prétendu 
faire  ,  par  ce  feu!  figne  fouvent  fautif,  ce 
dont  les  méclecins  les  plus  éclairés  ne  vien- 
nent que  difficilement  à  bout ,  en  réuiiif- 
fant  &  comb  nant  toutes  les  lumières  que 
la  fémcjotiquc  fournit.  Il  y  en  a  même  qui 
ont  porté  plus  loin  kurs  prétentions  ,  & 
qui  fe  vantent  de  connoître  aux  urines 
l'âge  ,  le  fexe  ,  le  tempérament ,  l'état  du 
corps ,  §v.  des  pcrfonnes  dont  ils  cxami- 
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iieiir  Vurine.  Un  homme  qui  fiuc  des  pro- 
jxicdès  fi  merveillcufes  ^  eft  regardé  avec 
admîrarion  par  le  peuple  ,  qui  fe  garde 
bien  d'examiner  s'il  les  tient  i  &  le  fage 
ne  voit  dans  lui  qu'un  impofteur  condam- 
nable 3  qui  mcriteroit  d'£tre  expofé  à  la  fé- 
vdrité  des  loîx  >  non  pas  comme  abufant 
de  la  ciédulîté  du  peuple  (  car  les  magif- 
trats  auroient  trop  affaire >  s'ils  exerçoknt 
leurs  droits  fur  tous  ceux  qui  font  coupa- 
bles d'une  paniiie  Ëiute)  ,  mais  comme 
le  trompant  iur  un  article  qui  intércfle 
IVtat  3  fur  le  bien  qui  eft  le  plus  précieux 
même  à  chaque  particulier  y  la  vie  &  la 
ùmé,  Vo^tz   Urine  5  Siméiotique. 

Pour  le  défabuftT  fur  le  compte  de  ces 
empiriques  ,  il  ne  fera  pas  mal  de  décou- 
vrir ici  la  manoeuvre  qu'ils  emploient  pour 
k  tromper.  Ils  commencent  par  glifler  dans 
Turine  quelque  liqueur  qui  la  fait  fermen- 
ter &  (or tir  par-dclTîis  les  bords  du  verre  : 
ce  premier  phénomène  étonne  ,  ils  profi- 
tent de  ce  moment  de  furprife  pour  foire 
quelques  queftions  vagues  qui  Its  mènent 
à  découvrir  où  cft  la  douleur  la  plus  vio- 
lente du  malade  ,  fon  fexe ,  Ton  âge ,  & 
là-  \flùs  ils  bânlfcnt  leur  fyftome  de  ma- 
kdie ,  &  en  nomment  un  (\  grand  hom- 
bre  les  unes  après  les  autres  ,  qu'ils  n'eft 
prcfque  cas  poflible  que  le  malade  n'y 
reconnoiflè  celle  dont  il  eft  attaqué. 

Ils  ne  fe  bornent  pas  à  cette  feule  four- 
berie ,  car  outre  la  confultation  qu'il  faut 
payer ,  ils  ont  encore  foin  de  tirer  de  l'ar- 
g(  nt  d'une  infinité  de  drogues  qu'ils  don- 
nent à  prendre  ,  dont  ils  ne  connoifltnt 
pas  eux-mêmes  la  vertu  ,  &  qui  font  ordi 
naircment  alfez  violentes  pour  augmenter 
la  force  de  la  maladie  &  occafionner  d'au- 
tres accidcns.  Ce  feroit  bien  certainement 
U  le  cas  de  faire  revivre  la  loi  du  talion  y 
6c  de  punir  de  mort  des  gens  qui  la  don- 
nent journellem^nt  à  tant  d'autres,  (m) 

UROMANTIR ,  f.  f.  (Méd.  &  divin.) 
mot  formé  de  êSfêf  ,  urine  >  &  ftufTxU  , 
divination ,  qui  fignifie  l'art  de  deviner  par 
k  moyen  des  urines  l'état  préfcnt  d'une 
maladie  ,  &  d'en  prédire  les  évcnemens 
futws.  Cette    panie   de  la  féméiotique. 


UX  s  '•  77 

mîeres  »  fîir-tout  dnis  les  cours  des  ma- 
ladies aiguës  »  des  fiivres  ^  qu'on  appelle 
communément  putrideà^  (voyc^  Urine  ,. 
Jcméiotiq.  )  difFerens  auteirs  lui  ont  donné 
les  noms  fynonymes  d'urovife  ,  à'urofco" 
pie  y  &c.  urocrifc  eft  formé  t^  éipêf  &  de 
itfirtg  y  jugement  ,  &  fignifie  à  la  lettre  le 
jugement  qu'on  porte  des  maladies  ^r  l'inf- 
peâon  des  urmes>  urofiopse  eft  compofê 
de  «tf «F ,  &  d'un  dérivé  eu  verbe  rMir- 
Tê^tti  ^  je  conjîdere ,  il  lignifie  littéralement 
le   fimple  examen  des  urines, 

UROUCOLACAS ,  f.  m.  terme  de  rela^ 
tion  ,  nom  qu'on  donne  dans  l'Archipel  au 
prétendu  revenant  qui  a  été  ranimé  par  le 
diable ,  pour  commettre  des  déff  ordres  ;  c*cft 
le  mot  grec  moderne  eftropié  fifêfxUêtitês  ou 
lipé¥xi/MK»s,  Comme  il  n'y  a  chez  les  Grecs 
d'aujourd'hui  qu'ignorance  &  fupcrftiiion, 
il  n'cft  pas  étonnant  qu'ils  admettent  des 
fpedres  compofés  d'un  corps  mort  &  d'un 
cliable.  CD.JJ 

URPANUSy  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la 
Pannonie.  Pline  /.  ///.  c.  xxvj  ,  en  Lit  un 
fleuve  aflez  confidérable ,  &  ajoute  qu'il 
fe  jette  dans  le  Danube  s  au-deflus  de  la 
Drave.  C'eft  préfentcment  le  Sarwitz, 
CD.J.) 

URRY  ,  f.  m.  r  Hijl.  nat.)  nom  anglois 
donne  par  les  habitans  du  coté  de  Cheshirc 
&  de  quelques  autres  provinces  d'Angle- 
terre ,  &  une  terre  noire  fort  grrflè  qui 
couvre  immédiatement  les  couches  de  char- 
bon de  terre.  On  a  éprouvé  que  cette  fubf- 
tance  étoit  très-propre  à  fèrtilifer  les  terres., 

URShX  ,  r  Gévg.  mod.  )  petite  vUle  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  du  bas  Rhin  ,  danfe  le 
comté  deKonigftein ,  à  trois  lieues  de  Franc- 
fort. Elle  appartient  à  l'él'.ûeur  de  Mayen- 
ce.  Les  troupes  de  Heflc  &  de  Saxe  ayant 
pris  cette  vÛle  en  1645  ,  la  réduifirent  en 
cendres ,  &  elle  ne  s'cft  guère  relevée  de- 
puis. (  D.J.) 

URSENTINI ,  (  Géogr.  anc.  )  peuples 
d'Italie  ,  dans  la  Lucanie  >  Pline  /,  IIL  c.  xj. 
les  marque  dans  les  terres.  On  croit  que 
leur  ville  s'appclloit  Urfaon  Urfentum  ,  & 
que  c'eft  prélenttmtnt  celle  d'Orfo.  (DJ.) 


réduite  à  un  juftc  milieu  ,  dépouir.ée  de 
tous  les  excès  du  charlatanifme  &  culti- 


URSEOLAy  (Gécg.  anc.)  ville  de  la. 
Gaule  narbonnoife  5  elle  eft  placée  dans  l'i- 
tinéraire d'Antonin  ,  fur  la  route  de  Mi.-an 

pc  avec  fçin  pwuc  twuiuix  beaucoup  de  lu*  |  à  Yicunc  p  ep  prer>*Uit  ^^  Içj  Mi^^  <^^^ 
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tiennes.  On  la  xtou\^  entre  Valence  &  I  le  pape  Paul  III.  puis  uni  fous  la  clôture  8c 
Vienne  ,  à  ii  mille? de  la  première  de  ces  j  les  voeux  folemnels  en  i  f/i  par  Grégoire 
villes,  &  à  16  milLs  de  la  féconde.  M.  de  J  XIII.  à  b  follicitation  de  S.  Charles  Borro- 

mée  &  de  Paul  Léon ,  é\êque  de  Ferrare. 
Depuis,  Magdeleine  Luiilier,  dcme  de  Ste! 
Beuve  ,  fonda  en  161 1  les  Urfulnes  en 
France  ;  le  premier  monaftere  eft  celui  de 
Paris ,  d'où  elles  fe  font  répandues  dans 
tout  le  refte  du  royaume. 

Une  des  principales  fins  de  leur  inftitut  , 
eft  l éducation  des  jeunes  filles;  elles  tien- 
nent à  cet  effet  des  écoles  pour  les  enfànsdu 
dehors  ,  &  prennent  des  penfionnaires  dans 
leurs  monulteres.  Le  zèle  &  le  fuccès  avec 
lefqucls  ell:s  s'acquittent  de  ce  devoir  ,  juf^ 
tifimit  tous  ks  jours  rutiUtc  de  leur  établîC. 


Valois  veut  que  ^e  foît  aujourd'hui  Rouf- 
fillon  dans  le  pauphiné  ,  près  du  Rhône  , 
entre  Valcnre  &  Vienne.  (  D.J.) 

URSFRER  -  THAL ,  (  Hift.  mod.  )  en 
fn:nçoi^le  vaId*Urfiren  j  vallée  de  fui  (le,  au 
canton  d'Uri.  Ceft  un  petit  pnys  de  trois 
litrues  de  longueur ,  &  d'une  lieue  de  large, 
lins  aucun  arbre.  Il  y  a  dans  cette  vallée 
trois  grandes  routes  ;  favoir  ,  celle  d'Italie 
pnr  le  mont  S,  Gothard  ,  celle  du  Vallais 
par  le  mont  de  la  Frourche  ,  &:  celle  des 
GrKons  par  le  mont  de  Tavefch.  Les  habi- 
tans  de  ce  val  font  les  defcendans  des  an- 


ciens Lépor.tiens  qui  étoicnt  comptes  entre  ^nient. 
les  peuples  de  la  Rhétie  ,  c'eft-à-dirc  des  URTICOIDE,  f.f.  ( HiJl.nat.Bot.)  ur^ 
triions.  L'évêque  de  Coire  a  la  jurifdiAion  ticoïiles  ,  gtnre  de  plante  donc  les  fleurs  font 
fpiriruelle  delà  vallée  à'Urfcreny  quant  au  j  imprrfûtts  ;  elles  n'ont  point  de  pétales, 

&  elL's  font  attachées  à  un  cmbryom  qui 
devient  dans  la  fuite  une  femenc?  applatie 
rcnfcrmée  dans  un  calice  compofé  de  Jeux 
feuilles  j  les  ét^.mines  &  les  fommcts  imC- 
fent  féparément  du  fruit ,  &  n'ont  f  oint 
d'tmbryom.  Po^iederce  anthologie.  Voyez 
Plant  h:. 

URUC ATU ,  f.  m.  (Wfi,  nat,  bot. exotj 
Cette  plante  du  Brcfil  croit  fur  l'arbre  U/u^ 
ceut  iihi'y  tlîe  pouifc  quatre  ou  cinq  feuilles 
larges  en  bas ,  &  forni^.nt  une  bulbe  ovale, 
longue  d'environ  quatre  doigts ,  qui  ren- 
ferme une  fubftance  médullaire  gralîè  ,  de 
même  couleur  &  de  même  confiftance 
qu'un  onguent  d'un  blanc  verdâtrc&:  en- 
tremêlé d'un  grand  nombre  de  filets  blan- 
cheAtres  :  les  fjuilles  fe  féparcnt  au-dcflus 
de  la  bulbe ,  e!!cs  ont  un  pié  de  long  &; 


temporel ,  L'S  habitans  de  cette  vallée  font 
rcg.\rdés  comme  membres  de  la  ligue  Grife , 
ik  comme  fiifant  partie  des  jufticiables  de 
labbé  de  Difcntis.  (' D.  J. ) 

URSïN.  rojr^ Oursin. 

URSO  y  (  Gi'og.  anc.  )  ville  de  TElpagne 
bétique  ,  ftlon  Pline  ,  /.  IIL  c.j,  C'cft  1  Y^- 
r*^r»  d'Apien  ,  ///  />r.  p.  z^t  y  Se  l'Urfion 
d'Hirtius ,  de  bel.  hifp.  Pline  lui  donne  le 
furnom  de  Genua  Urbanorum  ,  ou  Gcmina 
Uri'iinorum  ,  furnom  qui  lui  fut  donné  , 
parce  qu'il  y  mena  une  colonie  formée  d'u- 
ne des  légions  furnommées  G t mina  ou  Gc- 
mella  ;  &  pr^rce  que  les  ioidats  de  cette  co- 
lonie avoicnt  été  levés  leulcment  dans  la 
ville  de  Rom.e. 

On  trouve  dans  Grutter  une   ancienne 
înfcription  avec  le  nom  de  cette  ville  :  Refp. 

Urjonenfium  ,  Natalis  qualifié  prcsl^^ter  ci^  1  ibnt   faites  comme  une   langue  ;  chacune 
vitate  urfonenfium  ,  foufcrivit  au   premier ,  d'elles  a  trois  nervures  qui  l'accompagnent 

dans  toute  fa  longueur.  (D.J.) 


concile  d'Arles.  Le  nom  moderne  de  cette 
ville  eO:  Oj^una  Mariana  ,  /.  ///.  h  fi,  c.  //. 

en.  J.) 

URSULINES  ,  f.  f.  pi.  Hijl.  eccl.  )  con- 


^  URUGUAY ,  l;  r  Ge'og.  mod.  )  rivière  de 
rAnv.'rique  méiidionale ,  qui  fe  décharge 
dans  le  Parana ,  un  peu  au-de(Tus  de  Bue- 


rJgaiionouordredereligieufesquifuivcnt  |  nos-Aires,  parle  54.  d.  de  latitude  auftrale  ; 
a  règle  de  S.  Augudin  ,  &  qui  prennent  ce    c'ell:  ici  que  le  Parana  prend  le  nom  de  Rio 


jïo\n  ,  parce  qu'elles  ont  une  dévotion  par- 
^  jticulicre  à  Stc,  Urfulc»  comme  patrone  de 
leur  ordre. 

La  bitnheurcufe  Angele  de  Brefce  éta- 
blit prcrniércm-.nt  cet  inv.itut  en  Italie  en 
tiil  9  uiluitc  il  fut  approuvé  en  i  J44  par 


dc-la-Plata.  (D.J.) 

VRYGRAVFS  ,  oz/ FREYGR  AVES  , 
(  mp.  r7:od,&  droit  poUttqui.)  mots  alle- 
mands qui  iîijii'.fii.nt  comtes  iiùr:  9 ,  c\  \\  ainfi 
que  l'on  nomrnoit  les  alf:  ifeurs  ,  éLÙcvins 
ou  juges  qui  compoibi.nt  le  tribunal  Jccra 
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»JV#  /l^nc  Lr  r-«,pr  'î'îwnraiicc  f  Cléirac,   Ces  i/s  &  coutumes  ont  fcrvi  de 
ftirioii.  Ils  pius  grands  leigneiu.  Uodclepour  former  les  ordonnar^ccs  ^  ré- 

giemei;;fo.  ,         .      ^      j^^j^j^g   j^^. 

VIGATION,   CoMÏltix^y,^  _.._  ,  As- 

Sun  ANCE,  Pouce  ,  Fret,  Nolxs,  &c/>4J 
USADIUM  PROMONWRIVM  , 

i^  Gcj^.  û/ic.  >)  promontoire  de  la  Maurita» 
nie  tangitane ,  fur  la  côte  de  l'Océan  oc- 


&  de  fupex 

d'Allemngiie  fc  faiibiciît  un  honneur  d'êcre 
agrégés  à  ce  tribunal  i;  flme.  Stniblabl-Js  aux 
famihtrs  de  rinquilîtion  d  Efpr.gne  ou  de 
Poriugnl ,  ils  croyoient  fe  faire  un  mérite 
devant  Dku,  en  fe  rendant  les  délateurs, 
les  cfpionîi  &  les  accufareurs  »  &  louvent 


en  devenant  les  ailàffins  &  les  boureaux    cidcnral  ,   félon  Ptolomée  ,    /.  IV.  c.  /, 
fecrets  de  ceux  de  leurs  concitoyens ,  ac-    Marmol  dit  que  le  nom  moderne  eft  Cabo- 


cufés  ou  coupables  d'avoir  violé  les  com- 
mandtmens  de  Dieu  &  de  réglifé.  Leurs 
foi'ftions  fublimes  furent  abolies  en  i  j  1 1 
par  l'empereur  Maximilicn  1.  ainlî  que  le 
tribunal  affreux  auquel  ils  ne  rougiiloivirit 
pas  de  jrctcr  leur  miniftere.  Vvyc^  Tarti- 
ck  Tribunal  Jecret  de  Tf^iflphtdie, 

US  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Junjpruj'.  )  eft  un 
vieux  termf  qui  hgnifie  «//'^c,  c'cft- à-dire, 
la  manière  ordinaire  d'agir  en  cerrains  cas. 
On  joint   ordinairement  le  terme  ^us 
avec  celui  de  cuu:umcs  :  on  dit  Us  us  & 
coutumes  d'un  tel  lieu  ,  comme  fi  ces  ter- 
mes éioient  absolument  fynonymes.  Ce- 
Fendant  le  terme  de  coutumes ,  lorfqu'on 
emploie  fcul  ,  dit   fouvei^t  plus  qu'^  ou 
ufagc  ;  car  la  coutume  s'entend  ordinaire- 
ment d'une  loi ,  laquelle  ,  à  la  vérité ,  dans 
toute  fon  origine,  n  ctoit  qu'un  ufagc  non- 
ccrit ,  mais  qui  par  la  fuire  des  temps  ,  a 
été  rédigée  par  écrit  \  au  ii-ju  que  p.u"  le 
terme  âîus  ou  ufige,  l'on  n'entend  com- 
munément ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  que 
la  manière  ordinaire  d'agir  ,  ce  qui  ne  for- 
me point  «ne  loi  écrite. 

Miis  quand  on  joint  le  terme  de  coutu- 
mes avec  celui  d'wj,  on  nVntend  ordinai- 
rement par  l'un  &:  par  l'autre  que  d.  s  ufa- 
ges  non-écrits,  ou  du  moins  qui  ne  Tétoient 
pas  dans  l'origine. 

Ces  us  &  coutumes  ,  lors  même  qu'ils 
ne  font  pas  rédigés  par  écrit,  ne  laillent 
pas  par  fucceffion  de  ttmps  d'jicq'.iérir  for- 
ce dfe  loi  ,  fur-rout  lorl.^u'ils  f::  trouvent 
adoptés  &  confirmés  par  plufirurs  juge- 
mens  ,  ils  deviennent  alors  une  iurifpïu- 
dencc  certaine.  Voy.  CouTUMt  6  Usage. 
Les  us  &  coutumes  de  la  mer  font  les 
nfages  &  maximes  que  l'on  fuit  pour  la 
police  de  la  navigation  &  pour  le  com- 
merce maritime.  C'eft  le  titre  d'un  traité 


dc-A!guer,  (  D.  J,) 

USAGE,  COUTUME  ,  (Synonym.) 
Vu/l^ge  femblc  erre  plus  univerfel  :  la  cou- 
tume paroîr  é:re  plus  ajiciennc.  Ce  que  la 
plus  grande  p.irtie  des  rens  pratique  ,  efl 
un  lîjûgt'  :  ce  qui  s'eft  pratique  depuis  long- 
temps eft  une  coutume, 

L'z</27^c  s^introduit  &  s'étend  :  la  couiw 
me  s'établit  &  acquiert  de  l'autorité.  Le 
premier  foit  la  mode  ,  la  féconde  forme 
l'habitude  ;  l'un  &  l'autre  font  djs  eipe- 
ces  de  loix  ,  entièrement  indépendantes  Je 
la  raifon  ,  dans  ce  qui  regarde  l'extérieur 
de  la  conduite. 

Il  eft  quelquefois  plus  à  propos  de  fe 
conformer  à  un  mauvais  ufhgc  ,  que  de 
fe  diftinguer  même  par  quelque  chofe  de 
bon.  Bien  des  gens  fuivent  la  cvutvmc  dans 
la  façon  de  penfer  ,  comme  dans  le  cJ ré- 
monial  ;  ils  s'en  tiennent  à  ce  qu*  Uurs 
mores  &  leurs  nourrices  ont  penfé  a\'ant 
eux.  Girard.  CD,  J.) 

Usage  ,  f,  m.  (  Gram.)  La  différence 
prodigieufe  de  m-ots  dont  fe  fervent  les  dif- 
f  r  ns  peuples  de  la  terrj  pour  exprimer 
les  mêmes  idées  ,  la  diverlicé  'Ici  coiulruc- 
cions  ,  des  idiotifnies  des  pli  rai  es  qu'ils 
employent  dans  les  cas  femblables  ,  & 
(buvent  pour  peindre  les  même  pensées  ; 
la  mobilité  même  de  toutes  ces  chofes, 
qui  fait  qu'une  exprcfllon  reçue  en  un 
temps  t  ft  rejetée  en  un  autre  dans  la  mê- 
me langue  ,  ou  que  deux  conîlruéllons 
différentes  des  m.êmes  mots  y  pré;'enrent 
des  fens  qui  quelquefois  nont  entr'eux 
aucune  analo:iie  ,  comme  g'ofTc  fimmc  Se 
femme  grojfe  ,  f'gi  Jimme  Sc  fj.'i/nc  farc  , 
honnête  homme  &  homme  honnête  ,  &c.  Tout 
cela  démontre  allez  qii'-l  y  a  bien  de  rar- 
bitraire  dans  les  langues,  que  les  mecs  5r 
les  phrafts  n'y  ont   que  des  fii^î li fient ioi;:;- 


juridique  de  la  marine  ^  £ui  par  £uenne  i  accidentelles  ^  que  la  raiibu  eft  lii:;;âiranx 
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pojr  les  (âîrc  deviner  y  6c   qu*îl  faut  rc- 

coiîrir  à  quclqu'autrc  moyen   pour  '^"* 
'nCrw*^:^^  /  '  •        -j^  \c  mettre 

-nîi:ruu:e,  Ce  moyen  un»'^':         n-        ^  i 
ait»  r.^.  j...    u-  ---^iis  qui  conltituent  la 

langue  ,  c'clt  lufage.  "  Tout  eft  ufhge  dans 
M  les  langues  T  ^oyr^  Langue  ,  init.)  ;  le 
»  matériel  eft  la  fignihcatlon  àts  mots , 
»*  l'analogie  &  Tanomalie  des  tcrminai- 
»>  (bns;  la  fervitude  ou  lalibeité  des  conf- 
«  truftions ,  le  purifme  ou  le  barbarifme 
"  des  enftmbles  ".  C'eft  pourquoi  j'ai  cru 
devoir  définir  une  langue  3  la  totalité  des 
ufagcs  propres  à  une  nation  pour  expri- 
mer les  penfées  par  la  voix. 

"  Il  n'y  a  nul  objet  ,  dit  le  P.  Buffîer 
»  (  Gramm.  fr.  n°.  16  J,  dont  il  (bit  plus 
w  aift  &  plus  commun  de  fe  former  l'idée, 
»'  que  d-  iufagt  (en  général )>  &  il  n'y  a  nul 
•>  objet  dont  il  ioit  plus  difficile  &  plus 
M  rare  de  fe  former  une  idée  cxaAe ,  que 
»»  de  Vufage  par  rapport  aux  langues  ».  Ce 
n'eft  pas  précifément  de  Vufage  des  langues 
qu'il  eft  difficile  &  rare  de  fe  former 
une  idée  exaâ:e  ,  c'eft  des  caraâreres  du 
bon  ufage  &  de  Tétendue  de  fe$  droits  fur 
la  langue.  Les  recherches  même  du  P.  Buf- 
fier  en  (ont  la  preuve,  puifqu'aprcs  avoir 
annoncé  cette  difficulté ,  il  entre  en  ma- 
tière en  commençant  par  diftinguer  le  bon 
&  le  nuuvais  ujjgc ,  &  ne  s'occupe  en- 
fuite  que  des  caraâeres  du  bon ,  &:  (on 
influence  fur  le  choix  des  cxpreiHons. 

»  Si  ce  n'eft  autre  chofe  ,  dit  M.  de 
»>  Vaugelas  en  parlant  de  Vujhgt  des  lan- 
»>  gués  ( Remarg,  méf.  art,  ij.  n.  t.  J  ,  fi  et 
«  n'eft  autre  ciio(e  ,  comme  quelques-uns 
»  (è  l'imaginent  ,  que  la  façon  ordinaire 
»>  de  parler  d'une  nation  dans  le  (îege  de 
»  fon  empire  y  ceux  qui  font  nés  &  élevés 
V  n'auront  qui  parler  le  langage  de  leurs 
9»  nourrices  &  de  leurs  dome(Kques ,  pour 
•>  bien  parler  la  langue  du  pays.  .  . .  Mais 
^»  cette  opinion  choque  tellement  l'expé- 
»«  rience  générale ,  qu'elle  fe  rémte  d'efle- 

»'  même Il  y  a  fans  doute  ,  contî- 

«  nue- 1- il  (/ï,  z.) ,  deux  fortes  à'ufages  ,  un 
«>  bon  Se  un  mauvais.  Le  miauvaîs  le  forme 
M  du  plus  grand  nombre  de  pcrfonnes  , 
»»  qui  prefque  en  toutes  chofes ,  n'eft  pas 
»  le  meilleur  ;  &  le  bon  ,  au  contraire  , 
*»  eft  compofé  ,  non  pas  de  la  pluralité  , 
u  mM  df;  rélice  dc«  foix  }  de  c'cft  vériu* 


T»  (>1a«««**^  «v1%sI  ^«v^  i'vai  iiuminc  le  mai* 
>'  tre  des  langues,  celui  qu'il  (kut  futvre  pow 
'  w  bien  parler  Sc  pour  tien  écrire  w, 
I  Ces  réflexions  de  M.  de  Vaugelas  (ont 
j  très-(blides  &  très-fages ,  mais  elles  (bnc 
encore  trop  générales  pour  fervir  de  fon- 
I  dément  à  la  définition  du  bon  ufiige  ,  qui 
:  eft,  dit-il  (  n.  3.)  y  la  façon  de  parler  de 
\  la  plus  faine  partie  de  la  cour  ,  conformément 
;  à  la  façon  tf  écrire  de  la  plus  faint  partie 
:  des  auteurs  du  temps. 

"  Quelque  judicieufe,  reprend  le  P.  Buf- 
w  fier  r/2°.  2%.)  y  que  foit  cette  définition» 
"  elle  peut  devenir  encore  l'origine  d'une 
»  infinité  de  difficultés  :  car  dans  les  con- 
»»  teftations  qui  peuvent  s'élever  au  fujct 
»*  du  langage  ,  quelle  (era  la  plus  faine  par^ 
»*  tic  de  la  cour  &  des  écrivains  du  temps  f 
»  Certainement  fi  la  conteftatîon  s'clcve  à 
»>  la  cour  ,  ou  parmi  les  écrivains ,  chacun 
»  des  deux  partis  ne  manquera  pas  de  fe 

»>  donner   pour   la  plus  faine  partie 

»  Peut  être  feroît-on  mieux  ,   ajoute- t-il 
"  (^^'^'  33'^  y  ^^  fubîlituer  dans  la  défi- 
»  nition  de  M.  de  Vaugelas  ,  le  terme  de 
»  plus  grand  nombre  à  celui  de  la  plus  fiiine 
»*  partie.  Car  enfin  ,  là  où  le  plus  grand 
>a  nombre  de  perfonnes  de  la  cour  s'accor- 
w  deront   à  parler  comme  le  p'us  gn.nd 
M  nombre  des  écrivains  de  répucaiion  ,  on 
»  pourra  aifément  difcerner   quel  eft    le 
"  (  bon  )  ufage.  La  plus    nombreufe    partit 
*y  eft  quelque  chofe  de  palpable  &  de  fixe , 
»*  au  lieu  qui  la  plus  faine  partie  y^ut  (bu- 
»»  vent  devenir  infenfible  &   arbitraire  »», 
Cette  obfervation  critique  du  favanc  jé- 
fuite ,  eft  très-bien  fondée  ;  mais  il  ne  cor- 
rige qu'à  demi  la  définition  de  Vaugelas. 
La  plus  nombrifufe  partie  des  écrivains  ren- 
tre communément  dans  la  clalTe  défignée 
par  M.  de  Vaugelas  comme  n'étant  oas  la 
meilleure  y  &c  pour  juger  avec  certitude  da 
bon  ufage,  il  faut  efreftivement  indiquer 
la  portion  la  plus  faine  des  auteurs ,  mais 
lui  donner  des  caraékeres  fenfibles  »   afin 
de  n'en  pas  abandonner  la  fixation  au  ffi 
.'  de  ceux  qui  auroient  des  doutes  fur  la 
;  langue.  Or  il  eft  confiant  que  c'eft  la  voix 
!  puplique  delà  renommée  qui  nous  faitcpn- 
;  noitrc  les  meilleurs  auteurs  qui  fe  font  reîi- 
j  dus  célèbres  par  leur  exadtitude  dans  le  Un« 
1  gage,  C'eft  donc  d'après  Ces  obfervacioiu 
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que  je  diroli  que  le  bon  ufags  eji  la  façon 
de  parler  de  la  plus  nombreufe  partie  de  la 
Cùur ,  conformément  à  lafiçcn  décrire  de  la 
plus  nombreufe  partie  des  auteurs  les  plus 
ejlimés  du  temps. 

Ce  n'cft  point  un  vain  orgueil  qui  ote 
à  la  mukicude  le  droit  de  concourir  à  l'é- 
tabixflêment  du  bon  ufage  ,  ni  une  baflè 
flatterie  qui  s'en  rapporte  à  la  plus  nom- 
breufe partie  de  Li  cour  ;  c'eft  la  nature 
même  du  langage. 

La  cour  cft  dans  la  fbciécé  fbumife  au 
même  gouvernement ,  ce  que  le  cœur  eft 
dans  le  corps  animal  ;  c  cft  le  principe  du 
mouvement  &  de  la  vie.  Comme  le  fang 
part  du  cœur  ,  pour  fe  diilribuer  par  les 
c;uiaux  convenables  jufqu'aux  extrémités 
du  corps  raiimal ,  d'où  il  cft  enfuitc  reporté 
au  cœur  ,  pour  y  rendre  une  nouvelle 
vigueur  ,  &  vivifier  encore  les  parties  par 
oii  il  repaflè  continuellement  aux  extrémi- 
tés ^ainii  la  juftice  &la  protedlion  partent 
de  la  cour ,  comme  de  la  première  fource , 
pour  fe  répandre  ,  par  le  canal  des  loix  , 
des  tribunaux  ,  des  magiftrars  ,  &  de  tous 
les  officiers  prcpolïs  à  cet  effet ,  jufqu'aux 
parties  les  plus  éloignées  du  corps  politi- 
que ,  qui  de  leur  coté  adreffènt  à  la  cour 
leurs  Sollicitations ,  pour  y  faire  connoître 
leurs  bcfoins ,  &  y  ranimer  la  circulation 
de  proîcftion  &  de  juftice  que  leur  fou- 
miitîon  &  leurs  charges  leur  donnent  droit 
d'en  attendre. 

Or  le  langage  eft  le  lien  ncccffaire  & 
fondamental  de  la  focicté  ,  qui  n'auroit , 
fans  ce  moyen  admirable  de  communica- 
tion ,  aucune  conllftance  durable  ,  ni  au- 
cun avantage  réel.  D'ailleurs  il  eft  de  l'é- 
quité  que 
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»  /f.  4.  qaelquWancage  que  nous  donnions 
M  à  la  cour ,  elfe  n'eft  pas  fuflifànte  toute 
>'  feule  pour  fervir  de  règle  ;  il  faut  que 
»  la  cour  &  les  bons  auteurs  y  concou<- 
»  rent  ;  6c  ce  n'eft  que  de  cette  conformité 
'>  qui  (è  trouve  entre  les  deux  ,  que  V ufage 
»»  s'établit  «».  Ceft  que ,  comme  je  l'ai  re- 
marqué plus  haut ,  le  commerce  de  la  cour 
&  des  parties  du  corps  politique  foumis 
à  fon  gouvernement  eft  ellèntiellement  ré- 
ciproque. Si  les  peuples  doivent  fe  met- 
tre au  fait  du  langage  de  la  cour  pour  lui 
faire  connoître  leurs  befoins  &  en  obte- 
nir juftice  Se  proteâion  ;  la  cour  doit  en- 
tendre le  langage  des  peuples  ,  afin  de 
leur  diftribuer  avec  intelligence  la  protec- 
tion &  la  juftice  qu'elle  leur  doit ,  &  les 
loix  qu'elle  a  droit  en  conféquence  de  leur 
impofer. 

"  Ce  n'cft  pas  pourtant ,  continue  Vau- 
»'  gelas  ,  /3/V/.  n.  5,  que  la  cour  ne  contri- 
»'  bue  incomparablement  plus  à  Vufage  que 
»  les  auteurs ,  ni  qu'il  y  ait  aucune  pro- 
>»  portion  de  l'un  à  l'autre. . .  .  Mais  le 
>»  confenrement  des  bons  auteurs  eft  com- 
>»  me  le  fccau  ,  ou  une  vérification  qui  au- 
torife  [qui  conftatc]  le  langage  de  la  cour , 
qui  marque  le  bon  ufage ,  &  décide  celui 
w  qui  eft  douteux  ». 

"  Dans  une  nation  où  l'on  parle  une  mê- 
»  me  langue  (  Bufiîer ,  /?.  ?o.  5  z.  j  &  où  il 
w  y  a  néanmoins  plufieurs  états  ,  comme 
'>  feroicnt  l'Italie  &  l'Allemagne  ;  chaque 
»>  érat  peut  précendre  à  faire  ,  auflî-bicii 
»  qu'un  autre  état ,  la  rcgle  du  bon  ufage. 
V  Cependant  il  y  en  a  certains ,  auxquels 
y>  un  confentement  au  moins  tacite  de  tous 
"  les  autres  femblc  donner  la  préf  rence  ; 
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e  le  foible  emploie  ,  pour  faire  \  »  tk  ceux-là  d'ordinaire  ont  quelque  fupé- 
connoître  fes  befoins  ,  les  lignes  les  plus  »  riorité  fur  les  autres,  Ainfi  l'italien  qui 
connus  du  protefteur  à  qui  il  s'adrefte  , 
s'il  ne  veut  courir  le  rifquc  de  n'être  ni 
entendu  ,  ni  fccouru.  Il  cft  donc  raifon- 
nable  que  la  cour  ,  proteârice  de  la  na- 
tion ,  ait  dans  le  langage  national  une  au- 
torité prépondérante ,  à  la  charge  égale- 
ment raiionnable  que  la  partie  la  plus 
nombreufe  de  la  cour  l'emporte  fur  la  par- 
tie la  moins  nombreufe  ,  en  cas  de  con- 
tcftation  fur  la  manière  de  parler  la  plus 
légitime. 


y  fe  parle  à  la  cour  du  pape  ,  femble  d'un 
>»  meilleur  ufage  que  celui  qui  fe  parle  dans 
»j  le  rcfte  de  l'Italie  [  à  eau  le  de  la  préémi- 
nence de  l'autorité  Ipirituelle  ,  qui  fait  de 
Rome  ,  comme  la  capitale  de  la  républi- 
que chrétienne  ,  &  qui  fert  même  à  aug- 
menter l'autorité  temporelle  du  pape  J. 
"  Cependant  la  cour  du  grand-duc  de  Tof- 
y>  cane  paroît  balajicer  fur  ce  point  la  cour 
"  de  Rome  y  parce  que  les  Tofcans  ayant 
»  fait  diverfes  réflexions  &  divers  ouvra- 


*'  Toutefois  ,  dit  M.  de  Vaugelas ,  iàid,  {  «  ges  fur  la  langue  italiçiuie  ,  &  en  parci- 
Tome  XXXri.  L 


Sz  U  SA 

»  cuUer  un  diftionnaire   qui  a  eu  grand  j 

»  cours  (celui  de  l'académie  de  la  Crufca) ,  ' 

9*  ils  fe  font  acquis  par-là  une  réputation  , 

9t  que  les  autres  contrées  d'Italie  ont    re- 

9»  connu  bien  fondée  ;  excepté  néanmoins 

•>  fur  la  prononciation  :  car  la  mode  d'Ita- 

»*  lie  n'autorife  point  autant  la  prononcia- 

»  tion  tofcane  que  la   prononciation  ro- 

»  maine  «. 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien 
cft  grande  fur  Vufagc  des  langues  ,  l'auto- 
rité des  gens  de  lettres  diftingués  :  c'eft 
moins  à  caufe  de  la  fouveraineté  de  la  Tof- 
cane ,  qu'à  caufe  de  l'habileté  reconnue  des 
Tofcans  ,  que  leur  dialedke  eft  parvenue  au 
point  de  balancer  la  dialcâe  romaine  >  ôc 
die  l'emporte  en  effet  en  ce  qui  concerne 
le  choix  &  la  propriété  des  termes  ,  les 
confbrudions ,  les  idiotifmcs  ,  les  tropes , 
&  tout  ce  qui  peut  être  perfeûionné  par 
une  raifon  éclairée  ;  au-lieu  que  la  cour 
de  Rome  l'emporte  à  l'égard  de  la  pro- 
nonciation ,  parce  que  c'cft  fur-tout  une 
affeire  d'agrément.  Se  qu'il  eft  indifpenfa- 
bie  de  plaire  à  la  cour  pour  y  réulTîr. 

U  fort  delà  même  une  autre  conféquen- 
cc  très-importante.  C'eft  que  les  gens  de 
lettres  les  plus  autorifés  par  le  fuccès  de 
leurs  ouvrages  doivent  lur-tout  être  en 
garde  contre  les  furprifes  du  néologifme 
ou  du  néographifme  >  oui  font  les  ennemis 
les  plus  dangereux  du  bon  ufage  de  la  lan- 
gue nationale  :  c'eft  aux  habiles  écrivains 
à  maintenir  la  pureté  du  langage  >  qui  a  été 
l'inftrument  de  leur  gloire ,  &  dont  l'al- 
tération peut  les  faire  infenlîblement  ren- 
trer dans  l'oubli.    Voye^  Nbologique  , 

NioLOGISME. 

Par  rapport  aux  langues  mortes  ,  Vufage 
ne  peut  plus  s'en  fixer  que  par  les  livres 
qui  nous  reftent  du  fiecle  auquel  on  s'at- 
tache ;  &  pour  décider  le  fiecle  du  meil- 
leur ufûge  y  il  faut  donner  la  préférence  à 
celui  qui  a  donné  naiflance  aux  auteurs 
reconnus  pour  les  plus  diftingués ,  tant  par 
les  nationaux  que  par  les  Suffrages  unani- 
mes de  la  poftérité.  C'eft  à  ces  titres  que 
Ton  regarde  comme  le  plus  beau  fiecle  de 
la  langue  latine  >  le  fiecle  d'Augufte  illuf- 
tré  par  les  Cicéron  ,  les  Céfàr  ,  les  Salluf- 
tc ,  les  Nepos,  lesT.  Livc  ,  les  Lucrèce, 
les  Horace  ^  les  Virgile  »  &c. 
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Dans  les  langues  vivantes ,  le  bon  u/age 
eft  douteux  ou  déclaré. 

h'ufage  eft  douteux  ,  quand  on  ignore 
quelle  eft  ou  doit  être  la  pratique  de  ceux 
dont  l'autorité  en  ce  cas  feroit  prépon- 
dérante. 

L'ufàge  eft  déclaré  ,  quand  on  connoîc 
avec  évidence  la  pratique  de  ceux  dont 
l'autorité  en  ce  cas  doit  être  prépondérante. 
I.  Vufage  ayant  &  devant  avoir  une  égale 
influence  fur  la  manière  de  parler  &  fur 
celle  d'écrire ,  précifément  par  les  mêmes 
raifons  ;  delà  viennent  plufieurs  caufes  qUi 
peuvent  le  rendre  douteux. 

I  ?.  "  Lorfque  la  prononciation  d'un  mot 
*•  eft  douteule  ,  &  qu'ainfi  l'on  ne  fait 
»  comment  on  le  doit  prononcer ....  il  fauc 
y>  de  néceffité  que  la  façon  dont  il  fe  doic 
»  écrire  ,  le  foit  auffi. 

1^.  "  La  féconde  caufe  du  doute  de 
»  \ ufage  ,  c'cft  la  rareté  de  Vufage.  Par 
»  exemple  ,  il  y  a  de  certains  mots  dont 
»  on  ule  rarement  ;  Se  à  caufe  de  cela  on 
M  n'eft  pas  bien  éclairci  de  leur  genre  ,  s'il 
»  eft  mafculin  ou  féminin  ;  delorte  que  » 
»  comme  on  ne  fait  pas  bien  de  quelle 
»>  façon  on  les  lit ,  on  ne  fait  pas  bien  auffi 
»  de  quelle  façon  il  les  faut  écrire  ;  comme 
»  tous  ces  noms ,  épigramme  ,  épitaphe  >  ipi^ 
»*  thete  y  épithûlame ,  anagramme  ,  &  quan- 
»  tité  d'autres  de  cette  nature  ,  fur-tout 
M  ceux  qui  commencent  par  une  voyelle  » 
»  comme  ceux-ci  ;  parce  que  la  voyelle  de 
M  l'article  qui  va  devant  le  mange  ,  &  ôtc 
»>  la  connoiflànce  du  genre  mafculin  ou 
»  féminin  ;  car  quand  on  prononce  ou 
»  qu'on  écrit  )! épigramme  ou  une  épigram^ 
*'  me  [  qui  fe  prononce  comme  un  épi^ 
>*  gramme  ]  ,  l'oreille  ne  fauroit  juger  du 
»  genre  ».  JRjem,  de  Vaugelas.  Préf  art. 
Iv.  /i.  X. 

Si  le  doute  où  l'on  eft  fur  Vufape  pro- 
cède de  la  prononciation  qui  eft  équivo- 
que ,  il  faut  confulter  l'orthographe  des 
bons  auteurs  ,  qui ,  par  leur  manière  d'é- 
crire ,  indiqueront  celle  dont  on  doit  pro- 
noncer. 

Si  ce  moyen  de  confulter  manque  ,  à 
caufe  de  la  rareté  des  témoignages  ,  ou 
même  à  caufe  de  celle  de  \ujage  ;  il  faut 
recourir  alors  à  l'iuialogie  pour  décider  le 
cas  douteux  par  comparailon  3  car  Vanalo^. 
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eje  n*cft  tjxtre  chofe  que  l'extcnfîon  de  IVI-  alors  îl  doit  être  ccnft  ne  pas  bien  par- 
loffe  a  tous  les  cm  ff^mMaKIec  à  r«iv  «.i';i    «  U..  —,  ^-  ^r.:^  \x  ^t ^w^       /T  *^^.i 


^r  ^  tous  les  cas  fcmblables  à  ceux  qu'il 
a  décidés  par  le  fait.  On  dit ,  par  exemple , 
je  vous  prends  tous  A  PARTIS  ^  &  non  À 
parties  ;  donc  par  analogie  il  faut  dire , 
/e  vous  prends  a  TÉMOIN  ,  &  non  â  té- 
moins  ,  parce  que  timoin  dans  ce  fécond 
exemple  cft  un  nom  abftraftif ,  comme 
partie  dans  le  premier  ,  &  la  preuve  qu'il 
eft  abftradkif  quelquefois  &  équivalent  à 
témoignage ,  c'cft  que  l'on  dit  ,  en  témoin 
de  quoi  j'ai  figné  ,  &c.  c'eft-à-dire  ,  en  té- 
moignage de  quoi ,  ou  ,  comme  on  dit  en- 
core ,  en  foi  de  quoi  ,  frc. 

La  même  analogie  ,    qui  doit  éclairer 
\'ufage  dans  les  cas  douteux  ,  doit  le  main- 
tenir auffi  contre  les  entreprifes  du  néo- 
graphifrae.  On  écrit  ,  par  exemple  ,  tem- 
porel temjorijèr  ,  où  la  lettre  p  eft  nécef- 
faire  ;  c'eft  une  raifon  préfente  pour  la  con- 
ferver  dans  le  mot  temps ,  plutôt  que  d'é- 
crire tems  ,  du  moins  jufqu'à  ce  que  Vu- 
fage  foit  devenu  général  fur  ce  dernier  ar- 
ticle.   Ceux  qui  ont  entrepris  de  fuppri- 
mer  au  pluriel  le  t  des  noms  &  des  adjec- 
tifs terminés  en  nt ,  comme  garant ,  élé- 
ment ,  [avant ,  prudent ,  &c.  n'ont  pas  pris 
garde  à  l'analogie  ,  qui  réclame  cette  lettre 
AU  pluriel ,  parce  qu'elle  eft  nécefiàîre  au 
fîngub'er  &  même  dans  les  autres  dérivés , 
comme  garantie  ,  garantir  ,  élémentaire  ,  fa- 
vante  ,  favantaffe  ,  prudente;  ainfi  tant  que 
Vufage  contraire  ne  fera  pAS  devenu  général , 
les  écrivains  fages  garderont  garants  ,  é//- 
ments  ,  /avants  ,  prudents, 

II.  L'ufage  déclaré  eft  général  ou  parta- 
gé :  général ,  lorfque  tous  ceux  dont  l'au- 
torité fait  poids  ,  parlent  ou  écrivent  una- 
nimement de  la  même  manière  ;  partagé , 
lorfqu'il  y  a  deux  manières  de  parler  ou 
d'écrire  également  autorifées  par  les  gens 
de  la  cour  &  par  des  auteurs  diftingués 
dans  le  temps. 

i*.  A  l'égard  de  Vu  fage  général ,  il  ne 
£iut  pas  s'imaginer  qu'il  le  foit  au  point, 
que  chacun  de  ceux  qui  parlent  ou  qui 
écrivent  le  mieux  ,  parlent  ou  écrivent  en 
tout  comme  tous  les  autres.  "  Mais  ,  dit 
«  le  père  Buffier ,  /i.  55.  fi  quelqu'un  s'é- 
»'  carte  >  en  des  points  particuliers ,  ou  de 
M  tous  >  ou  prefque  de  cous  les  autres  > 


r  en  ce  poînc-là  même.  Du  refte  ,  il 
w  n'eft  homme  fi  verfc  dans  une  langue ,  à 
»  qui  cela  n'arrive  ».  [  Mais  on  ne  ctoit  ja- 
mais fe  permettre  volontairement  foit  de 
parler,  foit  d'écrire  d'une  manière  con- 
traire à  VuCage  déclaré  :  autrement ,  on 
s'expofe  ou  à  la  pirié  qu'excite  l'ignorance , 
ou  au  blâme  &  au  ridicule  que  mérite  le 
neologiime.  J 

M  Les  témoins  les  plus  fiirs  de  Vufige 
»  déclaré  ,  dit  encore  le  père  BuflEer ,  ti.jff. 
»*  font  les  livres  des  auteurs  qui  paf^nc 
»  communément  pour  bien  écrire  ,  &  par- 
»  ticuliérement  ceux  oii  l'on  fait  des  rechcr- 
"  ches  fur  la  langue  5  comme  les  remarques , 
"  les  grammaires  &  les  didionnaires  qui 
»*  font  les  plus  répandus  ,  fur- tout  parmi 
»  les  gens  de  lettres  :  car  plus  ils  font  rc- 
»  cherchés ,  plus  c'eft  une  marque  que  le 
»>  public  adopte  &  approuve  leur  témoi- 
gnage. 

2^.  «  L'ufage  partagé ...  eft  le  fujet  de 
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'»  beaucoup  de  contcftations  peu  impor tan- 
»  tes.  Id.  n.  57.  Faut -il  dire  je  puis  ou  je 
»  peux  ;  je  vais  ou  je  vas  ,  &c  ...  Si  l'un 
»  &  l'autre  fe  dit  par  diverfes  perfonnes 
»  de  la  cour  &  par  d'habiles  auteurs  ,  clia- 
»  cun  ,  félon  fon  goût  ,   peut  employer 
»  l'une  ou  l'autre  de  ces  expreflîons.   En 
»  effet ,  puifqu'on  n'a  nulle  règle  pour  pré- 
"  férer  l'un  à  l'autre  ;  vouloir  l'emporter 
"  dans  ces  points -là  ,  fur  ceux   qui  font 
»  d'un  avis  ou  d'un  goût  contraire  ,  n'eft- 
"  ce  pas  dire  ,  je  fuis  âz  la  plus  faine  partie 
'>  de  la  cour ,  ou  d:  la  plus  jainc  piirtie  des 
»  écrivains  ?  ce  qui  eft  une   préfomprion 
»'  puérile  :  car  enfin  les  autres  croyent  avoir 
»'  un  goîit  aufli  fain  ,  &  être  aufTi  habiles 
»  à  décider  ,  &  ne  feront  pas  moins  opi- 
"  niâtresà  foutenir  leurdécifion.  Dès  qu'on 
»  eft  bien  convaincu  que  des  mots  ne  font 
"  en  rien  préférables  l'un  à  l'autre  ,  pourvu 
»»  qu'ils  .faflènt   entendre   ce   qu'on  veut 
»  dire ,  &  qu'ils  ne  contredifent  pas  l'z/- 
«yiyequi  eft  manifeftemcnt  le  plus  univer- 
fel  ;  pourquoi  vouloir  leur  faire  leur  pro- 
cès >  pour  fe  le  faire  faire  à  foi-mcme  par 
les  autres  ? 
Le  père  Buffîer  confent  néanmoins  que 
chacun  s'en  rapporte  à  fon  goût ,  pour  fo 
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dccîdcr  entre  deux  ufages  partages.    Maïs  { je  peux  ï.  rexclufion    de  je  puis  ;  parce 


Su'cft  ce  que  le  goût ,  linon  un  jugement 
écerminé  par  quelque  raifon  prépondé- 
rante ?  &  où  faut  il  chercher  des  raifons 
prépondérantes  ,  quand  l'autorité  de  Yu- 
fûge  fe  trouve  également  partagée  ?  L'ana- 
logie tft  prcfque  toujours  un  moyen  lur 
de  décider  la  préférence  en  pareil  cas  5  mais 
il  faut  être  fur  de  la  bien  reconnoîtrc  ,  & 
'  ne  pas  fe  faire  illufion.  Il  eft  /âge ,  dans 
ce  cas  ,  de  comparer  les  raifonnemens  con- 
•  ti aires  des  grammairiens  ,  pour  en  tirer  la 
conno.flance  de  la  véritable  analogie  ,  & 
en  faire  fon  çuide. 

Pour  fe  déterminer  ,  par  exemple  ,  en- 
tre ,  je  vais  Sc  je  vas  ;  pour  chacun  def- 
que'.s  le  père  Bouhours  reconnoît  (  rem, 
nouv.  tcm.  I.  p.  £80  J  qu'il  y  a  de  grands 
fuffrages  ;  M.  Ménage  donnoit  la  préfé- 
rence à  je  vais ,  par  la  raifon  que  les  ver- 
bes faire  &C  taire  font  je  fais  ôc  je  tais, 
M.:is  il  eft  évident  que  c'cft  ici  une  fiuflè 
analogie  ,  &  que ,  comme  l  obferve  Tho- 
mas Corneille  (  not,  fur  la  rem.  xxvj.  de 
Vaui.elas  )  ,  ''faire  &  taire  ne  tirenc  point 
»  à  conféqucnce^  pour  le  verbe  alitr  y>  ; 
parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même  con- 
jugaifon  ,  de  la  même  clafle  analogique. 

M,  l'abbé  Girard  (vrais  princip.  dtfc.  viij, 
t.  II.  p.  80.)  panche  pour  je  vas  ,  par  une 
autre  raifon  analogique.  "  L'aimlogie  géné- 
^  raie  de  la  conjugailbn  ,  veut ,  dit-il ,  que 
"  la  première  perfonne  des  préfens  de  tous 
'*  les  verbes  foit  fcmblable  à  la  troifieme  , 
9>  quand  la  tcrminaifon  en  eft  féminine  5 
w  &c  femblable  à  la  féconde  tutoyante  , 
»>  quand  la  terminaifon  en  eft  mafculine  : 
»  je  crie  ,  //  trie  \  j* adore  ,  //  adore  \  [  je 
''  fouffre  ,  ilfoujfre  ]  ;  je  pouffe  y  il  pouffe  ; , . . 
»  je  fors  y  tu  fors  î  je  vois  ,  tu  vois  ,  &c,  ». 
Il  eft  évident  que  le  raifonnemcnt  de  l'a- 
cadémicien eft  mieux  fondé  y  l'analogie 
qu'il  confulte  eft  vraiment  commune  à 
tous  les  verbes  de  notre  langue  j  &  il  eft 

Î>lus  raifonnable  ,  en  cas  de  partage  dans 
'autorité ,  de  fe  décider  pour  Texpreffion 


qu'à  la  féconde  perfonne  on  dit  toujours 
tu  peux ,  6c  non  pas  tu  puis  ,  &  que  la 
troifieme  même  il  peut  ,  ne  diffère  alors 
des  deux  premières  que  par  le  /  >  qui  en  eft 
le  caraûere  propre. 

Il  faut  prendre  garde  au  refte ,  que  je 
ne  prétends  autorifer  les  raifonnemeiis 
analogiques  cjne  dans  deux  circonftanccs  ; 
favoir ,  quand  Vufage  eft  douteux ,  &  quand 
il  eft  partagé.  Hors  delà  ,  je  crois  que  c'eft 
pécher  en  effet  contre  le  fondement  de 
toutes  les  langues  ,  que  d'oppofer  à  Vufa^ 
ge  général  les  raifonnemens  même  les  plus 
vraisemblables  &  les  plus  plaufibles;  parce 
qu'une  langue  eft  en  effet  la  totalité  des 


ufag.s  propres  a  une  nation  pour  exprimer 
la  penlée  par  la  parole  ,  voye^  Langue, 
&  non  pas  le  rélultat  des  conventions  ré- 
fléchies &  fymmétrifécs  des  pliilofoplies 
ou  des  raisonneurs  de  la  nation. 

Ainli  l'abbé  Girard ,  qui  a  confulte  Tanx- 
logie  avec  tant  de  fuccès  en  faveur  àcje 
vas  ;  en  a  abufé  contre  la  lettre  x  qui  ter- 
mine les  mots  je  veux  ^  je  peux  ,  tu  veux, 
tu  peux.   "  J'avoue   Vufage  ,    dit-il  ,  i^iJ^ 
»>/?.  ^z.  &c  en  même  temps  l'indifférence 
»  de  la  chofe  pour  l'cffentiel  des  règles... 
"  Si  je  m'éloigne  dans  certaines  occafions 
»  des  idées   de  quelques  grammairiens  ; 
»  c'eft   que  j'ai  attention  à  diiUngucr  ce 
«  que  la  langue  a  de  réel  ,  de  ce  que  l'ima- 
»  gination  y  fuppofe  par   b  Eiçon  de  la 
traiter  >  &  le  bon  ujagc  du  mauvais  au- 
tant que  je  les  pcus  connoître. . .  Qiiaiit 
à  s  au  lieu  d'x  en  cette  occafion  ,   j'ai 
pris  ce  parti,  parce  que  c'eft  une  règle 
invariable  que  les  fécondes  perfonnes  tu- 
»  toyantes  finiflcnt  par  s  dans  tous  les  ver- 
bes  ,  ainfi  que  les  premières  perfonnes 
quand  elles  ne   fe  terminent  pas  en  e 
«  muet  ».  Cet  habile  grammairien  n'a  pas 
affez  pris  garde  qu'en  avouant  l'univerfa- 
lité  de  Vufage  qu'il  condamne  ,  il  dément 
d'avance  ce  qu'il  dit  cnfuite  ,  que  de  ter- 
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miner  par  s  les  fécondes  perfonnes  tutoyan- 
analogique  ,  que  pour  celle  qui  eft  ano-  tes  ,  &  les  premières  qui  ne  font  point 
xnale  y  parce  que  Taiulogie  facilite  le  lan-    terminées  par  ua  e  muet ,  c'eft  dans  notre 


S3ge  ,  ôc    qu'on   ne  iauroit  mettre  trop 
e  facilité  dans  le  commerce  qu'exige  la 
fbciabilité. 
La  même  analogie  peut  fàvorifer  encore 


langue  une  règle  invariable;  Vufage  y  de  fon 
aveu  ,  a  varié  à  l'égard  de  je  peux  Se  je 
veux.  Il  réplique  que  ce  dernier  ufage  eft 
mauvais ,  &  qu'il  a  attention  à  le  cfiftin- 
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}^er  du  bon.  C'eft  un  vrai  paralogirine  ; 
Vufage  ur-îverfcl  ne  (auroit  j.im?.is  ftre  mau- 
vais ,  piir  la  railon  toute  fur. pic  que  ce  qui 
cft  très-bon  n'cll  pas  mauvais  ,  &  que  le 
louvcrain  degré  de  la  borné  de  Vujhgt:  cil 
runiverlalicé, 

Mds  cet  ufiere  ,  dont  l'autorité  cft  fi 
abfolue  fur  Itb  l:iiguîîs  ,  contre  lequel  on 
ne  permet  pas  même  à  la  raiîon  di  récla- 
mer,  &  dont  on  vante  l'excellence,  fur- 
tout  quand  il  cft  univcrfcl  ,  n'a  jam  Js  en 
fa  faveur  qu'une  univcrfalité  momenta- 
née. Sujet  à  des  changemens  continuels, 
il  nVft  plus  tel  qu'il  étoit  du  temps  de  nob 
pères  ,  qui  avoicnt  altéré  celui  de  nos 
ayeux  ,  comme  nos  cnfans  alténronr  celui 
que  nous  leur  aurons  tranfmîs  ,  pour  y 
en  fubuitucr  un  autre  qui  elfui.ra  les  mo- 
rnes révolutions. 

Ut fylvit  foliis  pronos  mutantur  in  anios  ^ 
Priniacadiint^  ita  verhoniri  vêtus inte rit tt tîis , 
Et  juvcnum  ritu fl'jrent  modo  ncta  vigentquc, 
l^cduni  Jernionum  flet  honor  &  gr£tia  vivax  , 
Multd  renacentur  quœ  j.ini  cecidcre ,  cudcntqtw 
Qua  nuncfunt  in  hanvrt  vonabulafi  volet  iilus  , 
Que  m  pênes  arbitrium  eft,  S' jus  &  noima  lo- 
qucndi»  Arr.  pc^tt.  Hon 

Quel  eft  celui ,  de  tous  ces  ujagcs  fu- 
gitifs qui  le  fuccedcnt  fans  fin  comme  les 
eaux  d'un  même  fleuve  ,  qui  doit  domi- 
ner fur  le  langage  national } 

La  réponfe  à  cette  qucftion  eft  aflèz 
fimple.  On  ne  parle  qua  pour  ctre  enten- 
du ,  &c  pour  l  être  principalement  de  ceux 
avec  qui  Ton  vit  :  nous  n'avons  aucun  bc- 
ioin  de  nous  expliquer  avec  notre  pofté- 
rité  ;  c'eft  à  elle  à  étudier  notre  langage , 
il  elle  veut  pénétrer  dans  nos  pcnfécs  pour 
en  tirer  des  lumières ,  com*me  nous  étu- 
dions le  langage  des  anciens  pour  tourner 
au  profit  de  noire  expéiience  leurs  décou- 
vertes &  leurs  pcnfées ,  cachées  pour  ncms 
fous  le  voile  de  TaïKienlangrge.  Ceft  donc 
ïufage  du  temps  où  nous  vivons  qui  doit 
nous  fervir  de  règle;  &  c'cft  prétifément 
à  quoi  pcnfoit  Vaugelas  ,  &  ce  que  j'ai 
cnvifagé  moi-même  ,  lorfque  lui  &  moi 
avons  fait  entrer  dans  la  notion  du  bon  j 
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ujhge  y  ^autorité  des  auteurs  cftimcs  du 
temps. 

Au  furplus ,  entre  tous  ces  ufigcs  fucccf- 
frfs  y  il  peut  s'en  trouver  un  ,  qui  devienne 
la  règle  univerfelle  pour  tous  les  temps , 
du  moins  à  bien  des  égards.  »  Qiiand  une 
M  langue» dit  Vaugilas  CPrœf^an.  ti.n.  z.) 
»  a  nombre  &  cadence  en  les  périodes  , 
»  comme  la  langue  firançoile  l'a  mainte- 
"  nant ,  elle  eft  en  fi  perfcftion  ;  &  étant 
»*  venue  à  ce  point  ,  on  en  peut  donner 
»  des  règles  ccnaines  qui  dureront  tou- 
"  jours. . . .  Les  règles  que  Cicéron  a  ob- 
»i  fervées  ,  &  toutes  les  diûions  &  toutes 

les  phrafes  dont  il  s'eft   fcrvi  ,  étoient 

auffî  bonnes  &  aulîi  eftimées  du  temps 
*>  de  Séncque  ,  que  quatre-vingt  ou  ctii: 
"  ans  auparavant  ;  quoique  du  temps  de 
>*  Sénequc  on  ne  parlât  plus  comme  r.ii 
y»  liLcle  de  Cicéron  ,  &c  que  la  langue  fiit 
u  extrêmement  déchue.  « 

J'ajouterai  qu'il  fubfifte  toujours  deux 
fourcesînépuifaWesde  changement  par  rap- 
port aux  langues  ,  qui  ne  changent  en  ciîct 
que  la  fuj^erficie  du  bon  i^fjgL'  une  fois 
confta:é  ,  [ans  en  altérer  les  principes  fon- 
dùmcncaux  &  analogiques  ;  ce  font  la  cu- 
riofiié  &  la  cupidité.  La  curiodté  fait  naî- 
tre ou  découvie  fans  fin  de  nouvelles  idéer, 
qui  tiennent  ncfcefT-ircment  à  de  nouveaux 
mots  ;  la  cupidité  combine  en  miile  ma- 
nières différentes  les  pallions  ôc  les  idéjii 
des  objets  qui  les  irritent  ,  ce  qui  donn:î 
perpétuellement  li'ju  à  de  TiOuveilcs  com- 
binaifons  de  mots  ,  à  de  nouvelles  phra- 
fes. Mais  la  création  de  ces  mors  ëc  de 
ces  phrafes,  eft  encore  aflujettie  aux  loix 
de  l'analogie  qui  n'cft  ,  comme  je  l'ai  dit, 
gu  une  cxtenlion  de  Vufage  à  tous  les  cas 
(emblables  à  ceux  qu'il  a  déjà  décidés.  On 
peut  voir  ailleurs,  (NÉOLOciîiME  &  Phra- 
se. J  ce  qu exige  l'analogie  dans  ces  oc- 
currences. 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrafe  in(b- 
litc  fe  préfentent  fans  l'attache  de  l'analo- 
gie ,  (ans  avoir  ,  pour  ainiî  dire  ,  le  Iceau 
de  Vufage  aâuel  ,  Jignatum  prcefcntc  nord 
(  Hor.  art,  port,  )  ;  on  les  rejette  avec  dé- 
dain. Si  ,  nonobrtant  ce  défiut  d'analo- 
gie, il  arrive  par  quelque  hazard  qu'une 
phrafe  nouvelle  ou  un  mot  nouveau ,  f  il- 
fcnt  une  fortune  fufiifantc  pour  être  eniiu 
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reconnus  dans  la  langue  ;  Je  réponds  har- 
diment ,  ou  qu'infenfiblement  ils  pren- 
dront une  forme  analogique ,  ou  que  leur 
forme  aûuellc  les  mènera  pctit-à-petit  à 
un  fens  tout  autre  que  celui  de  leur  inf- 
titution  primitive  &  plus  analogue  à  leur 
forme  ,  ou  qu'ils  n'auront  fait  qu'une  for- 
tune momentanée  pour  rentrer  bientôt 
dans  le  néant  d'où  ils  n'auroicnt  jamais 
dùfortir.  (E.  R.  M.  B.) 

Usage  ,  (  Jurihrud.  )  ce  terme  a  dans 
cette  matière  pluucurs  fi^nifications  diffé- 
rentes. 

Ufiifff  d'une  chofe  eft  lorfqu'on  $*en  fert 
pour  Ton  utilité. 

Le  propriétaire  d'une  chofe  eft  com- 
munément celui  qui  a  droit  d'en  fiire  ufa- 
ge  5  un  tiers  ne  peut  pas  de  Ton  autorité 
privée  l'appliquer  à  fon  ufage  particulier. 

Mais  le  propriétaire  çeut  céder  à  un 
autre  Vufage  de  la  chofe  qui  lui  appar- 
tient ,  foit  qu'il  la  prête  gratuitement ,  fbit 
qu'il  Li  donne  à  loyer. 

Ufage  y  ou  droit  d'ufage  ,  eft  le  droit  de 
fe  fcrvir  d'une  chofe  pour  fon  utilité  per- 
fonnelle. 

L'ufagc  confîdérc  fous  ce  point  de  vue, 
eft  mis  dans  le  droit  romain  au  nombre 
des  fervitudcs  pcrfonnclles  ,  c'cft-à-dire  , 
qui  font  ducs  à  la  pcrlbnne  dircftement. 

H  diffère  de  Tufiifruit  en  ce  que  celui 
qui  a  droit  d'ufufruit ,  peut  prendre  tous 
les  fruits  &  revenus  de  la  chofe  même 
au  delà  de  fon  néceftàire ,  au  lieu  que  celui 
qui  n'en  a  que  le  iimple  ufagv  ne  peut  en 

E  rendre  les  fruits  que  pour  ce  dont  il  a 
efbm  p:rfonnellemcnt ,  il  ne  peut  ni  ven- 
dre fon  droit ,  ni  U  louer  ,  céder  ou  prê- 
ter à  un  autre ,  même  gratuitement.  P'oy. 
aux  inftitutes  ,  Ih.  If.  rit    /v, 

Ufûge  en  fuit  de  bois  &  forets  ,  s'entend 
du  droit  que  quelqu'un  a  de  prendre  du 
bois  dai^s  les  forêts  ou  bois  du  roi  y  ou  de 

Uijlqu  autre  feigntur ,  foit  pour  fon  chauf- 
'  gc ,  foit  pour  bâtir  ou  pour  hayer. 

On  entend  auflî  par  ujûge  ,  en  (ait  de 
forets ,  le  droit  de  mener  ou  envoyer  paî- 
tre les  btfti^iux  dans  les  bois  ou  forêts  du 
roi  ou  des  particuliers. 

Tous  droits  d'ufages  dépendent  des 
firrcs  9c  de  la  pofIciEon  »  ils  ne  font  ja- 
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maïs  ccnfés  accordés  que  fuirant  que  les 
forets  peuvent  les  fuppofer. 

Le  droit  d'ufage  pour  bois  à  bâtir ,  êc 
pour  réparer,  doit  être  réduit,  eu  égard 
à  l'état  où  étoitLi  forêt  lorfgu'ila  été  ac- 
cordé ,  &  à  l'état  préfent  ;  il  faut  aullî  faire 
attention  à  l'état  &  au  nombre  des  p^r- 
fonnes  auxquelles  le  droit  a  été  accordé , 
pour  ne  point  donner  d'extenfion  à  co 
droit ,  foit  pour  la  quantité  ou  la  quaUté 
du  bois. 

Uufnge  du  bois  pour  le  chauffage  efl 
réglé  différemment  (clon  le  pays. 

Quand  les  ufngers  ont  une  conceflîon 
pour  prendre  du  bois ,  foit  verd ,  foit  fec , 
autant  qu'il  en  faut  pour  leur  provifion  , 
fans  aucune  limitation  ;  ce  droit  doit  êcrc 
réduit  à  une  certaine  quantité  de  cordes  , 
autrement  il  n'y  auroit  rien  de  certain  , 
&  il  pourroit  arriver  que  celui  qui  joui- 
roit  préfentcment  du  droit  de  chauffige  , 
confommeroit  dix  fois  autant  de  bois  que 
celui' auquel  il  a  été  accordé. 

En  d'autres  lieux  les  ufagcrs  ont  la  bran- 
che ,  la  taille  ou  l'arbre  par  levée  \  cette 
manière  de  percevoir  le  droit  d'ufage  ,  efl 
aufH  fujette  à  une  infinité  d'abus  ;  c  eft 
pourquoi  il  eft  à  propos  de  réduire  cet  ufa^ 
ge  à  une  certaine  quantité  de  cordes  ,  eu 
égard  à  l'état  ancien  &  préfent  de  la  fo- 
rêt ,  &  des  perfonnes  ou  communautés 
auxquelles  le  chauffage  a  été  accordé. 
Quand  la  caufè  cefle  ,  le  chauffage  doit 
auflî  cefler. 

Uufage  du  brifé,  du  Ccc  Se  traînant ,  ou 
des  rémanens  ou  reftes  des  charpentiers , 
peut  être  toléré  en  tout  temps  &  dans 
toutes  fortes  de  bois. 

Uufage  des  morts-bois  ou  bois  blancs  , 
doit  être  abfolument  défendu  dans  les  tail- 
lis ;  il  peut  être  toléré  dans  les  futayes  de 
quarante  à  cinquante  ans ,  mais  à  condi- 
tion qu'avant  de  l'enlever  ,  il  fera  vifité 
fur  les  lieux  par  le  garde  du  triage  î  il  eft 
même  bon  de  tanr  la  main  à  ce  que  le 
bois  d'ufage  foit  coupé  par  tronçon  ,  8c 
fendu  fur  le  champ  avant  que  de  l'enle- 
ver ,  pour  qu'on  ne  prenne  pas  de  bois  à 
bâtir  au  lieu  de  bois  de  chauffige. 

On  ne  doit  fouffrir  en  aucune  façon  l'i/yi- 
gc  du  verd  en  gifant  ,  ce  feroit  ouvrir  la 
porte  aux  abus  >  n'étant  pas  poffible  do 


x, 
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£âre  la  dîftinétion  du  bois  de  délie  d'avec 
celui  qui  n'cft  fujec  aux  droits  à*ufage  , 
c'ell  pourquoi  Ton  ne  doit  eu  enlever  au- 
cun qu'il  ne  foie  devenu  fec. 

Pour  ce  qui  eft  du  bois  mort  en  étant , 
Vufage  ne  dolc  point  en  être  permis ,  quand 
même  Tabre  ièroic  fec  depuis  la  cime  )uf- 
qu'à  la  racine  i  il  ferolt  à  craindre  que  1  on 
ne  fît  mourir  des  arbres  pour  les  avoir  com- 
me bois  morts. 

Le  chauffage  par  délivrance  de  certaine 
quantité  de  cordes ,  ou  de  fommes  de  bois> 
doit  être  fupprimé  lorfqu'il  a  été  accordé 
gratuitement;  fî  c'eft  à  titre  onéreux  ,  il 
doit  être  réduit  >  eu  égard  à  l'état  ancien 
&  aâucl  de  la  forêt ,  au  nombre  &  à  la 
qualité  des  u(agers. 

Il  en  eft  de  même  du  chauffage  qui  a 
été  accordé  par  laye  ou  certaine  quantité 
de  perches  ou  d'arpens. 

Uufûge  qui  conufte  à  prendre  du  bois 
pour  hayer  >  ce  qu'en  langage  des  eaux  & 
forêts  on  appelle  la  branche  de  plein  poings 
ou  du  moins  pour  clorrc  les  vergers  &  au- 
tres lieux  ,  ou  pour  ramer  les  lins  ,  doit 
être  entièrement  défendu  dans  les  taillis  ; 
on  peut  feulement  le  tolérer  dans  les  fu- 
taycs  de  50  ans  &  au  deflùs. 

Tous  droits  à'ufagt  de  quelque  efpece 
qu'ils  (oient  n'arréragent  point ,  il  £iut  le 
percevoir  chaque  année. 

L'ordonnance  de  1669  a  fupprimétous 
les  droits  à'ufage  dans  les  forces  du  roi> 
foit  pour  bois  à  bâtir  ou  à  réparer ,  foit 
pour  le  chauffage ,  à  quelque  titre  qu'ils 
nifltnt  dus,  fauf  à  pourvoir  à  l'indemnité 
de  ceux  auxquels  il  étoit  dû  quelqu'un  de 
ces  droits  à  titre  de  fondation  ,  donation 
ou  échange  \  elle  défend  d'y  en  accorder 
aucuns  à  l'avenir ,  Se  ne  conferve  que  les 
chauffages  accordés  aux  officiers  ,  moyen- 
nant finance ,  &c  aux  hôpitaux  &  commu- 
nautés à  titre  d'aumône  ou  de  f  )ndacion , 
pour  leur  être  payés  non  pas  en  eflcnce , 
mais  en  argent  ,  fur  le  prix  des  ventcrs, 
en  fe  faifant  par  eux  infcrire  dans  les  états 
arrêtés  au  confeil. 

Les  ufâgers  font  refponfables  de  leurs 
ouvriers  Se  domeftiqucs. 

En  général  pour  tous  droits  Vufage  de 
bois ,  on  doit  obfcrver  de  ne  pas  étendre  le 
droit  de  nouvelles  habiutio::s  qui  n  etoiciit 


USA  87 

pas  comprifes  dans  la  conceflïon  originai- 
re,  de  ne  pas  excéder  les  termes  de  la  con- 
ceffîon  ni  la  perfonne  des  ufagers  ,  &  de 
ne  pas  fouffrir  qu'ils  vendent  ou  donnent 
ce  droit  à  leurs  parens  ou  amis  ,  de  ne 

Gint  laifler  prendre  du  bois  d'une  meil- 
ire  qualité  ou  en  plus  grande  quantité  » 
Î[u'il  n'en  eft  dû ,  ou  que  h  forêt  n'en  peut 
upporter ,  afin  que  le  bois  foit  bien  abat- 
tu ,  &  hors  le  temps  de  fève. 

Le  droit  à'ufage  pour  le  pâturage  ou  pa-- 
rage  a  auffi  fes  règles ,  donc  les  principa- 
les font  que  les  ufagers  ne  doivent  me* 
ner  aucuns  beftiaux  dans  les  bois  ,  qu'ils 
ne  foient  défcnfables ,  c'efl-à-dire  ,  qu'ils 
n'aient  au  moins  trois  feuilles. 

On  diflingue  même  les  bêtes  chevalines 
des  bêtes  à  cornes. 

Les  premières  paiflent  l'herbe  aflèzaffi- 
duement,  &  couchent  moins  aux  bran- 
ches ;  les  autres  s'élèvent  en  haut ,  brou- 
tent par -tout  le  bois,  &  font  bien  plus 
de  tort  aux  rejets  du  bois  \  c'eft  pourquoi 
l'on  peut  mener  les  chevaux  dans  les  taillis 
de  cinq  ans ,  ou  au  moins  de  trois  y  au 
lieu  que  pour  les  bêtes  à  cornes  >  il  faut 
que  les  taillis  aient  au  moins  lix  ou  fept 
années* 

Les  ufagers  ne  peuvent  communément 
mettre  dans  les  pâturages  que  les  befliaux 
de  leur  nourriture  :  en  quelques  endroits 
on  limite  Vufage  aux  beftiaux  qu'ils  avoient 
en  propre  à  la  Notre-Dame  de  mars  ,  avant 
louvercure  de  la  pailfon  ,  &  aux  petits 
qui  en  font  provenus  depuis  ;  ceux  qu'ils 
ont  d'achat ,  &  dont  ils  font  commerce , 
n'y  font  point  compris  ,  non  plus  que  ceux 
que  l'ufagcr  tient  à  louage  ou  à  cheptel  y 
on  les  tolère  cependant  en  Nivernois  ,  en 
indemnifant  le  feigneur  très- foncier. 

Les  beftiaux  de  la  nourriture  que  l'on 
peut  mettre  plturer  dans  les  ufages  ont  été 
fixés  à  deux  vaches  &  quatre  porcs ,  pour 
j  chaque  ftu  ou  ménage  ,  de  quelque  qua- 
lité que  foitrnt  les  ulagers ,  foit  proprié- 
taires 9  fermiers  ou  locataires. 

Le  pâturage  eft  toujours  défendu  dans 
les  bois  aux  ufagers  pendant  le  temps  du 
.brout  Se  de  la  fenailon.  ^oyc^  l'ordon- 
nance de  1669  ,  rit.  ig  &  zo  y  Se  Us  mots 
Buis ,  Communes,  Chavfpace,  Para- 
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CE,  Panage,  Pâturage,  Prés  >  Tail- I  fage  ,  Glandee  ,  Pacage  ,    Panace  ^ 


LIS  ,  Usagers. 

Ufage  fignifie  auffi  ce  que  l'on  a  cou- 
tume d'obier  ver  &  de  prariquer  en  cer- 
tain cas. 

Le  long  ufage  confirmé  par  le  confcn- 
temcnt  tacite  des  peuples  ,  acquiert  infcn- 
fîblement  force  de  loi. 

Quand  on  parle  à!ufage  ,  on  entend  or- 
dinairement un  ufage  non-écrit  ,  c'eft-à- 
dire  qui  n'a  point  été  recueilli  par  écrit , 
&  rédigé  en  forme  de  coutume  ou  de  loi. 

Cependant  on  diftingue  deux  fortes 
à'ufnges  ,  favoir  ufagc  écrit  &  non  écrit. 

Les  coutumes  n'étoient  dans  leur  ori- 
gine que  des  ufages  non-écrits  qui  ont  été 
dans  la  fuite  rédigés  par  écrit ,  de  lauto- 
rité  du  prince  ;  il  y  a  néanmoins  encore 
des  ujagcs  non-écrits ,  tant  au  pays  coutu- 
micr  ,  que  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

L'abus  eft  oppofé  à  Vuptgc ,  &  fignifie 
lUi  ufijge  contraire  à  la  raifon  ,  à  l'équité, 
à  la  coutume  ou  autre  loi.  yoyc:^  aux  inf- 
ticutes  ,  //v.  /.  tit.  2.  ,  &  l*s  mots  Cou- 
tume ,  Droit,  Loi  ,  Ordonnance  (ytj 

USAGER  ,  f.  m.  C  Gram,  &  Junfprud.J 
eft  celui  qui  a  quelque  droit  d'ufage  ,  foit 
dans  les  forets  pour  y  prendre  du  bois, 
foit  dans  les  bois  ,  prés  &  patis  pour  le 
pâturage  &  le  panage  ou  glandee. 

Francs  ufagcrs ,  font  ceu^j  qui  ne  payent 
rien  pour  leur  ufage  ,  ou  qui  ne   payent 


Pâturage.  (A) 

USANCE  ,  f.  f.  (Gram.  ùJurifprud.) 
eft  un  acien  terme  qui  fignifioit  ufagc ,  ic 
que  l'on  emploie  encore  en  certains  cas. 
On  dit  encore  l'ancienne  ufance ,  pour 
dire  Vancien  ufa^e  qui  s'obfervoit  ou  s'ob- 
ferve  encore  (ur  quelque  matière. 

V ufance  de  Saintes  eft  l'ufage  qui  s'ob- 
ferve  entre  mer  &  Charente  :  c'eft  un  com- 
pofé  des  ufages  du  droic  écrit  6c  de  quel- 
ques coutumes  locales  non  écrites  ,  jufti- 
nécs  par  des  adtes  de  notoriété  du  préfi- 
dial  de  Svûntes. 

En  matière  de  lettres-de-change ,  on  en- 
tend par  le  terme  à' ufance  ,  un  délai  d'un 
muis  qui  eft  donné  à  celui  fur  qui  la  let- 
tre eft  tirée  ,  pour  la  payer.  Dans  l'origi- 
ne,  Vufance  étoit  le  délai  que  l'on  avoit 
coutume  d'accorder  fuivant  l'ufage  \  mais 
comme  l'ufage  n'étoit  pas  par-tout  unifor- 
me fur  la  fixation  du  délai  pour  le  paye- 
ment des  lettres  tirées  à  ufznce ,  l'ordon- 
nance  du  commerce  ,  r/r.  5  ,  art,/^y  a  Pi- 
glé  que  les  ufinces  pour  le  paiement  des 
lettres  ,  feront  de  trente  jours  ,  encore  que 
les  mois,  aient  plus  ou   moijis  d;^  jours; 
ainfi  une  lettre  tirée  à  ufvice ,  eft  payable 
au  bout  de  trente  jours  ;  une  lettre  à  deux 
ufanccs^  eft  payable  au  bout  de  deux  mois. 
En  Efpagne  &c  en  Portug  J ,  chaque  ufance 
eft  de  deux  mois,    ^oye^  le  parfait  négo^ 
ciant  de  Savari  ,  tom,  I.  /.  ///.  ch.  r.  Se 


qu'une  modique  redevance  pour  un  gros 
ufage. 

Gros  ujagcrs ,  font  ceux  qui  ont  droit 
de  pfendrc  dans  la  forêt  d'autrui  un  cer- 
tain nombre  de  perches  ou  d'arpens  de 
bois  ,  dont  ils  s'approprient  tous  les  fruits. 


les  /wo/jChange,  Lettre-de-change/v4J 
USBECKS  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Tartares 
Usbccks ,  peuples  tartares  qui  habitent  fur 
la  côte  orientale  de  la  mer  Cafpienne.  Us 
tiennent  une  grande  étendue  de  pays  ,  de- 
puis le  71  degré  de  longitude  juique  vers 


foit    pour    bâtir   ou  reparer   ou   pour   fe  J  le  80  ,  &  depuis  le  54  de  latitude  juqu'au 
chiuiffer. 

Menus  ufagcrs ,  font  ceux  qui  n'ont  que 
pour  leurs  befoins  perfonnels  ,  les  droits  de 
pâcurage  &  de  pannges  &  la  liberté  de 
prendre  le  bois  brifé  ou  arraché  ,  le  bois 
iec  tombé  ou  non  ,  tous  les  mort-boi?  , 
les  rcftes  des  charpentiers  ,  &  ce  qu'on 
appelle  la  bran:he  de  pleing  poing  ,  pour 
hayer ,  c'cft-à-dire  pour  declore  ou  pour 
ramer  les    lins,    ^oyc^  l'ordonnance    des 


40.  Ils  occupoient  au  (tizieme  fieclc,  6s: 
occupent  encore  le  pays  de  Samarcande. 
On  les  diftingue  en  tartares  Usbccks  de  U 
grande  Bucharie  , .  &  en  tar rares  Usbecks 
de  Charallin  ;  mais  ils  virent  tous  dans  la 
pauvreté ,  &  favent  feulement  qu'il  eft  forti 
de  chez  eux  des  eftains  qui  ont  conquis 
les  plus  riches  pays  de  la  terre.  Voyci  Tar- 
TARES.   (Z>.  /.) 

USBIUM  ,    (  G/o:r.  anc.  )   ville  de  la 


eaux  iç  forets  ^  m,  i^  &  ZO3  &c  Chauf-  |  Germanie.  Elle  eft  marquée  près  du  Da- 
nube- 


/ 
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nube  par  Pcolomce ,  /.  //.  c,  xîj,  Lazius 
qui  la  met  dans  l'Autriche  ,  dit  que  le  nom 
modcnie  eft  Perfeaèurg.  (D.J.J 

USCOPIA  ,  rGÂy,  mod.J  ville  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Servie ,  à  jj 
lieues  au  fud-eft  de  Belgrade.  Ceft  la  réh- 
dence  d'un  fàngiac  &  d'un  archevêque  la- 
tin. Long.  40  y  8;  latit.  4a,  15.  (  D,J.) 

USCOQUES  ,  (Géog.  modj  peuples 
Yoifîns  de  la  Hongrie  ,  de  la  DalmatJe , 
de  la  Servie  &  de  la  Crontie  impériale. 
Plufîeurs  gens  d'entre  ces  peuples  forcirent 
de  leur  pays  dans  le  xvj.  iîecîe  pour  fuir, 
dirent-ils ,  le  joug  des  Turcs.  Delà  vient, 
(clon  quelques-uns  ,  le  nom  qu'ils  prirent, 
tiré  du /colo,  qui  dans  la  langue  du  piys 
veut  dire  fugitif  on  transfuge,  La  prcmitrc 
place  que  les  Ufcojucs  cfeoifirent  pour  s'y 
domicilier,  fut  la fortercflè  de  Clifla  bâtie 
au  defTus  de  Spalatro  ;  cette  place  ayant 
cré  enlevée  par  les  Turcs  l'an  IJ57  ,  les 
Ufcoques  fe  réfugièrent  à  Segna ,  ville  iîtuée 
vis-à-vis  de  l'île  de  Vcglia.  Ces  gens  fé- 
roces firent  d'abord  des  merveilles  ,  &  bat- 
tirent les  Turcs  \  mais  bientôt  ils  exercè- 
rent fur  les  chrétiens  mêmes ,  toutes  for- 
tes de  pirateries  ,  qui  obligèrent  la  répu- 
blique de  Venife  cl'armer  conrr'eux  &  de 
les  pourfuivre  pour  la  fiireté  de  fon  com- 
merce avec  les  fujets  du  grand-feigneur. 
Les  Véniciens  fuppliercnt  l'empereur  de 
réprimer  les^  Ufcoques;  mais  comme  les  mi- 
niftres  autrichiens  partageoient  avec  eux 
les  profits ,  on  ne  fe  prcila  pas  d'expédier 
les  ordres  que  Venife  follicicoit.  Alors  les 
Vénitiens  envoyèrent  une  efcadre  qui  ra- 
vagea les  côtes  de  Segna  ,  &  fit  pendre 
tous  les  Ufcoques  qu'elle  put  attrapper  en 
courfe.  Enfin  par  le  traité  conclu  à  Ma- 
^id  en  1618  ,  les  Ufcoques  furent  con- 
traints de  fortir  de  Segna  »  leurs  familles 
furent  transférées  ailleurs  ,  &  leurs  bar- 
ques furent  brûlées.  (  2?.  /.  ) 

USÉ  ,  participe ,  CGram.J  voye^^  User. 

Usé  ,  C  Jardinage, )  on  dit  une  terre, 
une  branche  altérée  pour  avoir  donné  trop 
de  fruit  ;  on  améliore  la  première  ,  &  on 
coupe  l'autre  un  peu  court  pour  lui  faire 
poudèr  de  nouveau  bois. 

Use  ,  (  Maréchal.  )    un  cheval  ufi  eft 
celui  qui  a  tant  fatigué  ,  qu'il  ne  peut  plus 
rendre  aucun  fervice. 
Jbm«  XXXFL 
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'  USEDOM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  île 
d'Allemagne,  fur  la  mer  Baltique  ,  dans 
la  Poméranie ,  au  cercle  de  la  haute  Saxe. 
Elle  a  environ  fix  milles  d'étendue ,  &  con- 
tient une  ville  ou  bourg  de  même  nom. 

USELL1S  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  l'île 
de  Sardaigne.  Ptolomée  la  marque  fur  la 
côte  occidentale  «  &  lui  donne  le  titre  de 
colonie.  C'cft  préientcmcnt  Oriftsgnî,  félon 
Cluvier.  (D.  J.) 

USEN,  f.  m.  (  HiJI.  net.  )  volcan  du  Ja- 

i  poil  ,  qui  fe  trouve  dans  le  voidnage  de 
Sima  Baru.  Son  fommct  eft  aride  &  tou- 
jours couvert  d'une  macicre  blanche  calci- 
née. Le  terrain  qui  y  conduit  eft  chaud  , 
&  même  brûlant  en  plufieurs  endroits. 
L'eau  de  la  pluie  qui  tombe  fur  cette  mon- 
tagne ,  ne  tarde  point  à  bouillonner  ;  l'on 
n'y  marche  qu'en  tremblant ,  parce  que  le 
terrain  paroit  mouvant  ,  &  retentit  fous 
les  j)iés  des  voyageurs.  Il  en  fort  des  exha- 
laiions  fi  puantes  ,  que  les  oifeaux  n'en  ap- 
prochent point  ;  il  fort  plufieurs  fources 
d'eau  minérale  de  cette  montagne  :  les  unes 
font  froides  ,  &  Us  autres  font  chriiidcs  ; 
la  plus  fréquentée  de  ces  (burces  eft  celle 
qu'on  appelle  Obamma  ;  on  lui  attribue  la 
vertu  de  guérir  plufieurs  maladies,  &  fur- 

I  tout  le  mal  vénérien  \  mais  Kempfer  a 
obfervé  que  cette  cure  n'étoit  point  radi- 
cale. Les  prêtres  tirent  un  grand  profit  de 
ces  bains ,  auxquels  ils  attribuent  le  pou- 
voir d'etfaccr  les  péchés  î  mais  chaque  fon- 
taine n'a  de  vertu  que  pour  une  efpecc 
particulicre  de  péché ,  &  l'on  a  foin  d'in- 
diquer au  pénitent  celle  qui  lui  convient 
pour  les  crimes  dont  il  veut  fe  purifier. 

USER  ,  V.  aét.  (  Gram.  J  c'cft  fiiire  ufa- 
ge  ou  fe  fervir  d'une  chofe.  Ufr  ,  c'eft 
détruire  par  le  fervice  ou  l'ufage  :  c'eft 
encore  un  verbe  relatif  à  la  conduite  qu'on 
tient  avec  les  autres.  Ma  bourfe  vous  eft 
ouverte  ,  vous  pouvez  en  ufer  quand  il 
vous  plaira  *,  vous  en  pouvez  ufcr  librerrent 
avec  moi  j  mais  ufe^-cn  bien  d'ailleurs  avec 

i  moi  ,  &  fur-tout  nufe^  pas  ni  mon  cré- 
dit ni  ma  condefcendance  pour  vos  befoins.  ' 
USIATIN  ,  (Géog.  mod.J  petite  ville 
de  la  Pologne  ,  dans  le  Dalatinat  de  Podo- 

•  lie  ,  fur  la  rivière  de  Sébrouce.   (  D,  J.J 

i     USILLA ,  (  Géog.  anc.  )  viUe  de  l'A  iÀ- 

M 
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rairc  d'AntoiiTn  ,  qui  la  met  fur  la  route  tre   les  Romains.  Les  expéditions  de  Dru- 

de  Carthage  à  Thcuœ.  Elle  devint  un  fiegc  fus  dans  b  Germanie  nous  apprennent  que 

cpifcopal  de  la  Byzaccne.    On    croit  que  les  pays  des  Ufipkns  &  celui  des  Tcude- 

c'eft  à  prcfent  Ca/àrceton ,  village  d'Ahi-  rcs  étoient  dirtingués  ,  lorfque  les  Sicam- 

xjue  en  Barbarie  ,  au  royaun>e  de  Tunis,  breshabitoiiMit  dans  leur  ancienne  dcm  jure. 

à  cinq  lieues  d'Asfich  du  côté  du  nord.  Les*  UJîphns  s'écendoitnt  h  long  de  la 

rive  droite  de  la  Lippj  j  car  félon  Dion 


cmq 

(X>.  /.) 

USIPETES  ou  USÎPIENS  ,  f  m.  pi. 
{mft.  anc.)  peuples  de i'ancicnnf  Germa- 
nie ,  qui  habitoicnt  dans  la  Wcftplialie  , 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Lippe  appel- 
lée  alors  Luppia, 

UsiPiENS ,  /f  J  ,  (  Géog.  anc,  )  Ufipii ,  peu- 
ples de  la  Germanie  ,  &  nommés  avec  les 
Tcu3eriip2Lï  les  anciens  auteurs,  parce  qu'ils 
ont  habité  dans  le  même  quartier  ,  &  que 
leurs  migrations  &  leurs  expéditions  ont 
été  faites  en  commun.  Céfar,  /.  i^.  Flo- 
rus  ,  /.  ly.  c,  xfj,  &  Tacite ,  anna!.  /.  /. 
c.  Ij.  difent  Ufipctcs  Strjibon  ,  /.  VK.  écrit 

Hunxvs  y  Nufipios  ,   &   Ptolomée    OuTéwt^. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'orthographe,  voici 
riiiftoire  des  UJîpicns  &  des  Teuûeres.  Ces 


Caflîus  ,  /.  L[P\  Diùhis  ayant  pafle  le 
Rhin ,  Se  fubjugué  les  Ufipkns  ,  il  jeta  un 
pont  fur  la  Lippe  ,  pour  entrer  dans  le  pays 
des  Sicambres.  U  paroît  que  les  Teudcres 
habiroient  à  l'occident  des  Sicambres,  & 
que  le  Rhin  les  féparoit  des  Ménapiens  > 
mais  on  ne  fiuroit  décider  s'ils  demeu- 
roient ,  de  m^^me  que  les  Ufipiensy  fur  la 
rive  droite  de  la  Lippe  ,  ni  quel  efpace 
les  Ufipicns  occupoient  fur  le  bord  du  Rhin. 
Dans  la  fuite  ,  Tibère  ayant  transféré  les 
Sicambres  dans  la  Gaule,  afin  que  les  gar- 
nifons  romaines  puflent  veiller  plus  aile- 
ment  fur  eux ,  le  pays  qu'ils  avoient  oc- 
cupé dans  la  Germanie  ,  fut  fans  doute  cé- 
dé par  les  Romains  aux  Ufipkns  Se  aux 


peuples  habitèrent  d'abord  entre  les  Ché-  *  Teudleres  ;  car  on  voit  que  cts  derniers 
jufquesjSc  les  Sicambres  i  mais  les  Caties    poflédcrent  les  terres  que  nous  avons  dit 

appartenir  aux  Sicambres.  Alors  les  Teuc- 


les  chaflirent ,  &  après  qu'ils  eurent  erré 
avec  divers  autres  peuples  durant  trois  ans 
dans  la  Germanie  ,  ils  vinrent  s'établir  fur 
le  Rhin,  au  voifinnge  des  Sicambres.  Les 
^lénapiens  ,  nation  d'en-deçà  du  Rhin , 
occupoient  alors  les  deux  bords  de  ce  flcu- 
ire.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  du  con- 
fentement  des  Sicambres  ,  que  les  Ufi- 
pkns Se  les  Teudteres  s'emparèrent  du 
pays  des  Ménapiens  au-delà  du  Rhin  ,  & 
pafTercnt  cnfuite  ce  fleuve  pour  s'y  fixer  , 
«'étendant  jufqu'aux  confins  des  Eburons 
&  des  Condrufes. 

Daiis  la  698*^  année  de  Rome  ,  &  la  ^3* 
avant  Jéfus-Chrift,  les  Ufipiens  &  les  Tcuc- 
tercs  furent  prcfquc  entièrement  extermi- 
nés par  Céfar  5  il  ne  fc  fauva  qu'un  petit 
iiomore  de  gens  de  cheval ,  qui  ne  s'étoient 
point  trouvé  à  la  bataille  ,  parce  qu'ils 
avoient  paflé  la  Meufe  pour  aller  chercher 
des  vivres  &  faire  du  butin.  Ceux-ci  après 
la  défaite  de  leurs  compatriotes  3  repadè- 
rent  le  Rhin ,  &  s'établirent  aux  confins 
iies  Sicambres  avec  qui  ils  fe  joignirent. 


teres  s'étendoient  le  lonf,  du  Rhin  ,  de- 
puis le  S'gus  jufqu'à  la  Rora^  &  dans  les 
terres  le  long  de  la  Lippe  6c  de  l'A  fie. 
A  l'égard  des  Ufipkns  ,  ils  dcmeuroicnt 
fur  les  deux  bords  de  la  Lippe  &  fur  le 
Rhin  ,  peut-être  jufqu'à  l'endroit  où  ce 
fleuve  fe  partage  pour  former  Tile  des  Bâ- 
ta ves.  En  effet ,  Dion  CaiTîus  les  met  au 
voifinage  de  cette  île  ;  &  Tacite  qui  Lur 
donne  pour  voilins  les  Cattes  ,  fair  allez 
entendre  que  les  Ufipkns  dri-mcuroicnr  au 
defibus  des  Teu£kcrcs ,  ce  qui  devoit  les 
approcher  du  commencement  de  l'île  des 
Bataves. 

Les  Ufipiens  &  les  Teudteres  ne  demeu- 
rèrent pas  toujours  dans  cet  état.  Leurs 
bornes  le  trouvèrent  reflèrrées  par  des  mi- 
grations d'autres  peuples  \  &  l'on  apprit  à 
Rome ,  au  commencement  du  règne  de 
Trajan,  que  les  Tcuûeres  avoient  été  pref- 
que  détruits  par  les  Chamaves  &  par  les 
Ângrivariens ,  qui  s'étoient  emparés  d'une 
grande  partie  de  leurs  terres.  Si  ces  peu- 
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pies  ne  purent  pas  décriiire  auflî  les  Ufi- 
fiensy  ï  eft  du  moins  certain  qcr'ils  kur 
enlevèrent  ce  qu'ils  pofTédoient  à  la  droite 
de  la  Lippe. 

Enfin  du  temps  de  Conftantin  ,  les  Ufi-- 
piens  celTèrcnt  en  quelque  (brte  de  faire 
fîpir^  dans  ces  quartiers  9  les  Bnideres  & 
les  Clumaves  prirent  leur  place  ,  Se  fou- 
tinrent  avec  fermeté  la  Rucrre  vîgoureufe 
que  les  Romains  leur  firent.  (  D,  J,  ) 

USITÉ  ,  adj.  (  Gram.)  qui  eft  d'ufiige. 
C'eft  une  coutume  ufiu-s.  Ce  mot  eft  ufiti. 
Voycj  Usage. 

USKE  ,  C  G^ogr.  mod,  )  bourg  à  mar- 
ché d'Angleccire  ,  dans  la  province  de 
Montmoudi  ,  à  i^^oiize  milles  d'Albcrg.i- 
vcny  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  qui  lui 
donne  fon  nom.  C'cft  un-*  place  ancienne, 
connue  !ous  le  nom  de  JSurrium,  &  les 
Gallois  iapptrllcnt  Brunenbcgie.    ( D.  J.) 

UsKE  ,  i^  (  G.-ng,  mod,  )  rivière  d'An- 
gk'rerre.  Elle  a  (à  lource  dans  Brccknocs- 
hire  ,  aux  confins  de  Caermarthcnslùre. 
Apres  avoir  arrofc  quelques  endroits  de  la 
roviiice  de  Montmoutli,  elle  fe  jette  dans 
a  Savt rne.  (  D.  /,  ) 

USKUP  5  (  Jt7'.77e  de  relation,)  corne 
droite  qui  c ft  mife  pur  devant  le  bonnet 
des  janiliaircs  ,  &  qui  feule  fcrt  à  les  dif- 
tinguer  des  capidgis.  {D.  J.) 

USNES ,  parmi  Us  marchr.nâs  de  lois  , 
font  des  cables  compolVs  de  fix  pou.'cs 

i)our  garer  les  trans  lur  les  poitu  ou  on 
es  conîtruit ,  &  vu  roLice. 

USNÉE  ,  f.  i.  {Hift,  nat.  Bot.\  nufcjts 
arhorcus  ^  eft  une  ibrtc  C-  plante;  p.îî:.li cl- 
ou moufTcufc  ,  qi:i  vLjic  comme  une 
grande  barbe  fur  le  cl^ùie  le  ccMre  ik 
plufieurs  autres  arbres,  ^oy^i^  Movssh  , 
&  Parasite. 

UsNEE-HUMAINE,  (M:2t»  r7:'J,)on  n;o:i[f: 

de  crârjc  kuricin,  C'-rre  mou  lie  ne  polTcIe 
abfolumcnc  ,  ftlon  les  plvivniactjlof-'.'Us 
rilfonnabks  ,  que  les  vertus  les  piuj  com- 
munes des  moulVes  Ln général.  V,  Mousi  f. 
{Mat,  Mcd,) 

La  célébricc  particulière  â/:  cei'e-ci  n*.i 
d'autre  origirie  que  l.i  cr-.yuiiré  iuperili- 
ticule  ou  la  cii:,rlataii-.Tie  fanatique  puiice 
dans  le  paracelcifmc\  mais  les  vr.iiu^s  pré- 
tentions de  cet  oiJ.re  ne  vr.l.ncpas  iv.Lme 
aujourd'hui  la  peine  d'icre  réfutées  Icriai- 


i 


u  s  (J  pi 

(êment.  Si  quelque  ledteuc  étoît  cependant 
curieux  de  s'inftruire  de  toutes  les  fadai- 
fes  qu'on  a  débitées  (ur  Vufnée-  humaine , 
il  trouvera  une^  favante  dtllertation  à  ce 
fujet  dans  les  éphémerides  d'Allemagne  » 
déc.  I,  ann,  IL  p.  $5.  compofce  par  le 
dofteur  Martin-Bernard  à  Bemiz.  Le  con« 
tinuateur  de  la  mat.  méd,  de  GeofFroi  qui 
indique  cette  dilTertation ,  s'étend  auili  aflèz 
raifonnablement  fur  Vufnée  humaine.    (3) 

USNEN  ,  C  Boîan,  arab.  )  nom  donné 
par  Aviccnnes  &  Sérapion ,  à  la  plante  ««ai 
dont  on  fait  le  fcl  alkali  appelle  potajfe , 
&  qui  eft  d'ufage  dans  la  compolition  des 
favons.  Il  eft  vrai  qu'en  général  les  Ara- 
bes ont  appelle  ufncn  ,  plulieurs  chofes  dif- 
férentes ,  employées  au  netroyagi  des  bar- 
des, comme  riiyfopc  ,  la  foldanelle  ,  frc. 
mais  alors  ils  ajoutent  toujours  le  mot  ufncn 
à  ces  différentes  chofes  ;  au-lieu  que  quand 
il  eft  feul ,  il  déhgne  uniquement  la  plante 
kali.  (D.JJ 

USaUEBA  ,  ou  ESCUBA  ,  f.  f.  eft  une 
liqueur  compofée  ,  forte  ic  excellente  , 
qui  fe  boit  à  petits  coups  y  8c  dont  la  bafe 
eft  l'eau-de-vie  ou  l'efprit  de  vin. 

Les  drogues  qui  y  entrent  font  en  grand 
nombre  ;  mais  la  préparation  varie  un  peu. 
Nous  donnerons  ici  pour  échantillon  une 
des  plus  recommandées  autrefois. 


Icil  ;  quatre  onces  de  railins  de  Corinthe; 
trois  onces  de  dates  coupées  par  tianches  ; 
Commîtes  de  thym ,  de  menthe  ,  de  (ariet- 
te y  Ik  fommités  ou  tleurs  de  n^m.iiin  ,  de 
Lhacune  deux  onces  ;  canelle  ,  m.iïj  ,  mut- 
cde  ,  i^iair.ei  dV.nis  3c  de  cori.mJrc  piiées , 
de  chacune  quatre  onces  \  éccrccs  râpée*; 
d  orange  Sc  de  citron  ou  de  limon,  de  cha- 
cune wne  once. 

M,îte^  infufer  toutes  cet  crogu;!'»  pen- 
d.^rt  qu.irante-huit  heuRS  d.in>  un  lieu 
cliv.id,  remuant  fouvcnt  le  vailfe.iu.  En  • 
luire  raertez-L-s  dans  un  lii-u  h(.i.i  pcn- 
d  iîît  une  femaine  :  après  cjla  déc.uitez  l.i 
liqueur  ,  cC  y  ajoutez  pareille  q.i:^n:ité  de 
vin  de  Portugal  &  quatre  pintes  de  vin  de 
Canarie.  Adoucillez  tout  cela  aveC  tulli- 
fante  quantité  de  lucre  fin. 

USSEAUX-,  ".'GtW.  rnoJ.  '  boura  de  la 

M  :. 
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vallée  de  PrageU  ,  frontière  de  Dauphîné 
du  côté  de  Pignt  roi.  Je  parle  de  ce  bourg , 
parce  que  les  réformés  ne  m'excufcroient 
pas ,  &  avec  raifon  ,  fi  j'oubliois  de  dire 
que  Saurin  (  Elie  )  ,  célèbre  théologien  cal- 
^  vinifte ,  y  naquit  en  1639.  Il  fervit  en  1661 
Téglife  d'Embrun,  &  fut  appelle  à  Delft  en 
Hollande;  en  1667.  Il  exerçoit  le  minif- 
tere  à  Ucrecht  en  1671  ,  lorfque  Louis 
XIV.  fe  rendit  maître  de  cette  ville.  En 
1691  il  eut  de  grands  différends  théolo- 
giques avec  M.  Jurieu  y  dans  lefquels  il 
régna  de  part  &  d  autre  (mais  fur- tout  dans 
M.  Jurieu)  ,  beaucoup  plus  d'animofité 
qu'il  ne  convenoit  à  des  gens  de  leur  ca- 
raékere.  M.  Saurin  mourut  en  1703  ,  âgé 
de  64  ans.  U  étoit  plein  de  droiture  & 
d'affabilité  ,  confiant  dans  fa  conduite ,  & 
grand  défènfeur  de  la  liberté  tant  civile 
qu'eccléfiaftique.  Il  a  fait  un  ouvrage  gé- 
néralement cflimé  ,  fur  les  droits  de  la 
confcience ,  Utrecht  1697  in- 8^.  Con  traité 
de  l^amour  de  Dieu  ,  parut  dans  la  mê- 
me ville  en  1701  en  deux  volumes  1/1-8°. 
&  après  fa  mort ,  on  a  donné  fon  traité 
de  l'amour  du proc/tûin,  Utrecht  1704,  //i-^°. 
(D.J.) 

USSEL  ,  C  Géog.  mod.  )  petite  ville  ou 
plutôt  bourg  de  France  dans  le  Limoufin, 
a  deux  lieues  au  nord-eft  de  Vantadour , 
&  le  feu l  lieu  de  ce  duché.  (D.  JJ 

USSON  ,  f  Géog.  mod.  )  en  latin  bar- 
bare Ucio  y  Uxo  ,  Uxus  ,  petite  ville  de 
France  en  Auvergne  ,  éledkion  d'Ifïbire ,  à 
quatre  lieues  de  Brioùde.   Long.  zo.  z  ; 

lot.  4£.  Z^.  .      *  ^ 

Rien  n'a  autant  fait  connoître  la  petite 
TÎlle  à'Uffon  ,  que  le  long  féjour  que  fit 
dans  fon  château  Marguerite  de  France , 
première  femme  du  roi  Henri  IV  prin- 
celle  douée  de  beaucoup  plus  d'efprit  & 
de  beauié  que  de  fageflc  &  de  vertu. 
Elle  demeura  dans  ce  château  près  de 
vingt  années ,  comme  Thifloire  nous  l'ap- 
prend. 

"  Marguerite  (dit  le  P.  Hilarion  de  Code) 
M  fortit  d'Agcn  en  habit  de  fîmple  bour- 
M  gcoiie  ,  fut  portée  tn  troufle  par  Ligne- 
M  rac  ,  à  qui  elle  donna  le  nom  de  chcva- 
*>  lier  de  la  fleur  ,  &  gagna  pays  toiuc  la 
»  nuit  avec  un  travail  qui  éprouva  ^:)n 
»>  courage  ,  au  péril  de  ià  fanté.  De  Mar- 
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»>  tas  la  vînt  trouver  fur  la  Frontière  avec 
M  cent  gentilshommes  ,  la  logea  dans  (a 
w  maifon  de  Cariât ,  retourna  à  Agen  pour 
»*  fauver  Ces  pierreries  &  recueillir  les  dé- 
"  bris  de  fa  fuite  ;  fa  mort  l'en  fît  fortir  au 
w  bout  de  dix-huit  mois. . . . 

"  Le  marquis  de  Canillac  l'emmena  & 
w  l'enferma  à  Uffon  ;  mais  bientôt  après  ce 
»*  fèigneur  d'une  illuftre  maifon  ,  fe  vit  le 
»*  captif  de  fa  prifonniere  :  il  penfoit  avoir 
w  triomphé  d'elle  ,  &  la  feule  vue  de  l'i- 
w  voire  de  fon  bras  triompha  de  lui  *,  & 
»  dès-lors  il  ne  vequit  que  de  la  faveur 
»  des  yeux  viékorieux  de  fa  belle  capti- 
»»  ve. . .  .  Au  même  inftant  qu'elle  pcn- 
"  foit  mourir  captive ,  elle  fe  vit  amiréé 
»  de  régner  libre  en  cette  forte  place  , 
w  d'où  elle  délogea  ceux  qui  l'avoient 
»  logée. 

'•  Pendant  ces  vingt  années  ,  ajoute  le  P. 
"  de  Cofte  ,  ce  châxi-au  d'Auvergne  fut  un 
»  Thabor  pour  la  dévotion  de  la  reine ,  un 
w  Liban  pour  fa  folitude ,  un  Olympe  pour 
M  fes  exercices ,  un  Parna(îc  pour  les  mu- 
'*  fes ,  &  un  Caucafe  pour  (es  aflFedtions»>. 
Si  le  P.  Hilarion  a  toujours  pratiqué  les 
autres  vertus  du  chriflianifme  avec  la  mê- 
me fidélité  qu'il  pratique  la  charité  dans 
cette  occafion  ,  nous  ne  devons  pas  héfiter 
à  le  regarder  comme  un  faint.  Il  y  auroit 
moins  de  médifance  à  comparer  le  château 
à'UjJon  avec  l'île  de  Caprée  qui  fut  la  re- 
traite de  Tibère ,  qu'il  n'y  a  de  flaterie  à 
le  comparer  à  un  Thabor  de  dévotion  , 
pendant  que  Marguerite  l'habita.  Durant 
cet  intervalle  elle  y  eut  deux  fils  ,  l'un 
du  fîeur  de  Chanlon ,  &  l'autre  du  lîeur 
d'Aubiac. 

De  retour  à  la  cour  de  France  ,  elle 
donna  volontiers  les  mains  à  la  difloliuioîi 
de  fon  mariage  avec  Henri  IV.  &  paflà 
le  refle  de  (es  jours  dans  un  mélange  bi- 
zarre de  galanterie  ,  de  dévotion  ,  d'étu- 
de ,  de  mufique  ,  &  de  converfations  avec 
des  gens  de  lettres.  Elle  mouru»"  en  161  f, 
âgée  de  foixantc  trois  ans.  Le  fage  &  fa- 
meux Pibrac  avoir  été  fon  chanceUer  ^ 
fon  amant. 

Le  fort  château  d'UJfon  a  été  rafé  en 
1634;  ik  la  ville  s'ell  infcnfiblement  Jé- 

i)C'a^léc-  ,  au  point  que  fa  jullice  royale  cft 
a  feule  choie  qui  empêche  qu'elle  np  loir 
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ftbrolutnent  abandonnée.  ClÀ  Chevalier  de  ]  cloir  ^  un  échenilloir  »  un  (èrmoir  ,  des  ar- 
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USSUBIUM ,  (Gio^.  ancj  ville  de  la 
Gaule  aquitanique  \  riunéraire  d'Antonin 
la  marque  fur  la  route  de  Bordeaux  à  Ar- 
gancomagum ,  encre  Sirione  6C  Fines  >  à 
vingt  mmes  du  premier  de  ces  lieux ,  & 
à  vingt- quatre  milles  du  fécond.  Quel- 
ques manufcrits  portent  Ufubium ,  au-lieu 
aUJfubium  \  &  la  table  de  Peuciiiger  lit 
Vej'ubmm.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
la  Réole  ,  fur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 
(D.J.) 

USTENSILE  ,  f.  m.  (Gram.)  au  fmgu- 
lier  c  eft  un  petit  meuble  domeftique  , 
d'ufage  dans  la  cuidne  ,  comme  un  gril  ^ 
une  broche  ,  un  pot  ,  une  poêle. 

Au  pluriel  ,  il  délîgne  la  collection  de 
tous  les  inftrumens  propres  à  un  art  ,  à 
une  manœuvre.  Voye^  les  articles  fuivans. 

Ustensiles  ,  (  Art.  milit,  )  ce  font  les 
meubles  que  l'hôte  eft  obligé  de  fournir 
aux  foldacs  qui  font  chez  lui  en  quartier  \ 
comme  un  lit  avec  fa  garniture  ,  un  pot , 
une  cuillcre  y  &c.  Il  faut  auITi  qu'on  Icrur 
donne  une  place  pour  fe  cliaufFw-r  au  feu , 
&  une  chandelle. 

L'on  fournit  les  uftznfiks  en  argent ,  ou 
en  nature.  Chamhers. 

Ustensiles  de  jardinage  (  Agriculture.  ) 
le  jardinier  doit  avoir  des  charrcrccs  à  fu- 
mier ,  des  tombereaux  ,  brouct:cs  ,  civiè- 
res ,  fourclics  à  den'.s  de  fer  &  de  bois , 
pelles  ,  bêches  ?  pics  ,  pioches  ,  piochons , 
&  hottes  \  des  fcies  &  maillets  ,  des  ccha- 
las  ou  lates  ,  &  oûers  pour  les  treillages 
d'efpaliers  >  cabinets  ,  hc  berceaux ,  des 
ferpes  &  planes  pour  les  couper  &  polir  , 
frc.  des  échelles  de  toutes  fortes  ,  fimples  , 
doubles ,  &  à  trois  pies  ;  des  .jalons  ou  bâ- 
tons de  bois  bien  dioits  qii'on  Hche  en 
terre  ,  pour  [.rendre  les  aligncmcns  des 
allées  &  Compartimens  d'un  jardin ,  &  pour 
feivir  auflî  de  jauge  ,  pour  mefurer  & 
égaler  les  tranchées  quand  on  fouille  \  des 
traçoirs  pour  tracer  les  compartimens ,  des 
battes  pour  battre  la  terre  des  allées ,  des 
ratilloires  ,  dts  râteaux  ,  des  rabots  ,  un 
cylindre  pour  unir  les  allées  ,  une  (crfoui-t- 
tc  ,  une  pinc:  ,  des  plantoirs  ,  une  Icie  à 
xnain  ,  des  ferpeites  ,   des  grcft.j.rs  ,  de*. 


rofoirs ,  des  pots  de  fleurs  ,  des  caiffes  j  des 
mannes  ,  des  mannequins  ,  des  baquets  « 
des  déplantoirs ,  des  houletes ,  des  rruel-  . 
les  j  des  cribles  >  des  claies  »  des  cloches  » 
des  pleyons ,  paillallbns  ^  brife-vents  ^  chaf- 
fis  ,  frc.  (D.  JJ 

.  Ustensiles  de  labourage  ,  (  Agrîcult.  ) 
les  uftenfiks  de  labourage  font  diverfes 
charmes  ,  charrettes  ,  tombereaux  ,  ba- 
quets ,  calT^motte ,  herfe ,  civières ,  brouet- 
tes y  râteaux  ,  fourches  ,  tirc-fîens ,  échar- 
donnoirs  ,  fardoirs ,  houes  ,  pics  ,  pelles  , 
bêches ,  pioches  >  piochons  ,  éclielles,  croif- 
fans  j  fléaux  >  vans  ,  cribles  ,  faux  ,  6uciU 
les ,  coignées  ,  haches  ,  ferpes  ,  marteaux  , 
maillets  ,  tenailles  ,  fcies  ,  villebreauins  , 
tarières ,  vrilles ,  leviers ,  broyé  pour  oroyer 
le  chanvre  ,  ferans  pour  le  peigner  ,  &c. 
(D.J.) 

USTICA  ,  (Géog.ancJ  i^.  île  vo:-. 
fine  de  celle  de  Sicile  ,  félon  Ptolomée  , 
/.  ///.  c.  iv.  qui  y  met  une  ville  du  mê- 
me nom.  Pline  ,  /.  ///.  c.  viij.  dit  qu'elle 
eft  à  loppofite  de  Poropus.  UJlica  eft  pré- 
fentement  une  des  îles  de  Lipari  ;  elle 
conferve  fon  ancien  nom  ,  mais  elle  eft 
de  ferre, 

2^.  Ujl/ca  étoît  encore  le  nom  d'une 
colline  du  Lucrctilc  ,  dans  le  pays  des  Sa- 
bins ,  au  territoire  de  Bandufie.  La  mai- 
fon  de  campagne  d'Horace  étoit  lîcuée 
fur  ce  petit  coteau  ,  &  portoir  le  même 
nom  :  dans  l'ode  17.  liv.  I.  il  invite  Tynda- 
ris  ,  fille  fpirituelle  ,  &  qui  aimoit  pallîon- 
nément  la  poéîie  ,  de  venir  fe  retirer  pour 
quelque  temps  à  fa  campagne  de  Sabine  y 
il  lui  dit  : 


Nec  metuunt  httduliœ  lupos  , 

Utcumque  d^uîci ,  Tyndari ,  fifiulù  ? 

Vallès  &  Ufiica  cubantis 
Lçtvia  pcrfonuérc  Saxa* 

"  Tyndaris ,  fur  le  mont  Lucrétiîe  ,  les 
»j  chevreaux  n'appréhendent  point  la  dent 
u  carnacitre  des  loups  ,  dès  que  Faune  fiic 
M  entendre  fa  fliite  aux  échos  des  vallons 
>•  &  des  collines  à'Ujiica  ". 

I  Vpirhcte  cubans ,  mnrqueque  la  penre 
\'Ujîica  rtoit  douce  :  le  vieux  Scholialh; 


cifcaux  de  jardîniçi  9  ua  cxoillànt ,  un  lajr-  {  cite  p^  Ortclius  &  par  CcUarius ,  a  Cf h 
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que  le  nom  UJlica  ,  convciîoît  auffi-bîen  T  »>  &  nos  chênes  fournir  en  abondance  du 
à  la  vallée  qu'à  la  montagne ,  &  cela  peut 


être.  Ce  qui  nous  intérefle  le  plus  ,  c  cft 
la  maifon  de  campagne  d'Horace;  Mécé- 
nas  la  lui  procura  par  la  faveur  d'Oâavien , 
Tan  de  Rome  716  ;  le  pocce  avoir  alors 
18  ans  ,  &  fit  à  cette  occaHon  l'ode  lau- 
dabunt  alii  clarum  Rhodon  aui  Mitylenem  y 
dont  il  ne  nous  reftc  plus  qu'un  fragment. 


Il  ne  pouvoit  guère   manquer  après  cela    '*  ni  moins  fraîches  ni  moins  pures  ,  que  - 


de  nous  donner  une  defcriptîon  poétique 


rcmcnt  dans  fon  épître  à  Quintius  ,  epUre 
xvj,  livre  L 


Ne  perconteris  ^fundus  meus ,  optlmè  Quinti  , 
Ano pafcat  herum ,  an  baccis  opulentct  oliva 9 
Pomifne  6r  pratis ,  an  amiSd  vitibus  ulmo 


»»  gland  à  nos  troupeaux  ,  &  nous  donner 
M  une  ombre  agréable  ,  vous  jureriez  lans 
»>  doute  qu'on  auroit  tranfportc  aux  envi- 
»  rons  de  ma  maifon  la  campagne  de  Ta- 
"  rente  avec  fes  délicieux  bocages.  Outre 
»'  cela  j'ai  une  fontaine  aiTez  confidérablc 
"  pour  donner  fon  nom  à  un  ruiflèau  , 
"  dont  elle  eft  la  fource.  Ses  eaux  ne  font 


"  celles  de  THébre  qui  baigne  la  Thrace  ; 


de  fa  jolie  terre  à'Uftique  >   &    c'eft   ce    "  &  elles  ont  encore  cet  avantage  ,  qu'cl- 
qu'il  a  fait  quelquefois  ,  mais  particulié-    »  les  font  fouveraines  contre  les  maux  de 


»»  tête ,  &  contre  les  chaleurs  d''cntrailles. 

>'  Ce  font  ces  paifibles  retraites  ,  (  le  dirai- 

»>  je  ,  &  m'en  croirez -vous  enfin  ?  )  ccft 

»»  ce    (éjour    enchanté   qui  garantit  votre 

»  ami  contre  l'intempérie  de  l'automne  »>. 

Cette   terre   à'Ufiit  d'Horace  ,   dévoie 

o    'L  .       L'  ^         1  c  r  .  lêtre  réellement  fort  jolie  ;  le  ruiflèau  qui 

Scribetur  tibi  forma  locuacuer  ^  &  jitus  agn,  =1  r  •     o,        •  -^  r    r 

•^  *  '     -^         ^       la  traverloit  &c  qui  y  prenoit  la  louice  > 

Cominui  montes  ,  niji  diffocientur  opaca  :s'appelloit  la  D.'^encc.  D'ailleurs  c'étoit  une 

Valu :fed ut veniensdejîrjmlatusajplciat fol,  ïterrc  afl'ez  conlidérable  ,  puifqu'il  y  occu- 
Lavum  difcedens  curru  fugiente  vaporet.  \  poit  toute  l'année  huit  cfclaves  ,  &  qu'elle 

T.»,^.^:.^  /^..^—  n..:]  r:  -»a;^»  /   i    •    »  [avoit  fuffi  autrefois  à  l'entretien  de  cinq 
Jempertem  Laudes»  Vutdji  rubicunda  bcmsne    r      -n        r-u  •  1     1*       t   * 

^  .       ramilles.  Elle  avoit  entre  autres  choies  des 


Coma  vêpres  «S*  pruna  ferant  ?  fiquercus  &  ilex 
Muîtafrugopecus^multa  dominumjuvet  umbra? 
Dicas  abduciumpropius  frondert  Tarentum^ 
Fons  etiam  rivo  dare  nom^n  idoneus  ,  ut  née 
Frigidior  Thracam ,  nec  purior  ûmbiat  Hebrus. 
Infirma  capitifluit  utiîis  ,  utilis  alvo, 
Hœ  Ictebns  dulces ,  etiam  {fi  c  redis  )  amanœ 
Incolumem  tibi  m€  prajiant  feptembribus  koris, 

"  Vous  êtes  donc  curieux  ,  mon  cher 
Qiiintius ,  de  fàvoir  en  quoi  coniîfte  le 
?»  revenu  de  ma  terre  ;  lî  c'ell  eu  bled  ,  en 
olives  ,  en  fruits  ,  en  prés ,  ou  en  vins. 
Afin  que  vous  ne  me  &(Iîez  plus  de  pa- 
reilles queftions  ,  je  vais  vous  faire  une 
»  defcription  complète  de  fa  nature  &  de 
'»  fi  lîaiation.  Imaginez- vous  une  chaîne 
de  montafrnes  >  interrompue  feulement 
par  une  vallée  bien  couverte  »  de  manière 
»»  que  j'ai  le  lolcil  levant  à  ma  droite ,  & 
»  le  couchant  à  ma  gauche.  L'air  y  cft 
»'  fort  tempéré;  vous  en  feriez  charmé  vous- 
»>  même.  Mais  ii  vous  voyiez  nos  haies  & 
t»  nos  buiflbns  étaler  la  pourpre  des  prunes 
M  ^  des  comouilles  dont  ils  font  chargés , 
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vergers  ,  des  bois  ,  &  des  prairies  ;  Horace 
fit  faire  à  fa  maifon  plulîeurs  changemens 
à  différentes  fois  ,  &  il  la  fit  enfin  rebâ^ 
tir  toute  entière  de  belles  pierres  blanches 
de  Tivoli ,  qui  étoit  dans  le  voifinage,  (Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.) 

USTION ,  f.  f.  (Méd.  thérap.)  ep  latin 
ufii(f  y  inuftio  ,  du  verbe  urerc  ou  inurere , 
brûler.  L'uflipn  fe  prend  encore  pour  eau- 
tirifation  j  comme  brûler  fe  prend  pour  eau- 
térifcr  \  ce  dernier  terme  cft  même  plus  de 
l'art  :  mais  il  ferable  qu'on  pourroit  établir 
cette  différence  entre  ces  deux  premiers 
mors  ,  que  u^ion  dcfignc  plus  ablolument 
l'adion  du  tcu  aélucl  ;  au  lieu  que  cauté- 
rifation  peut  défigner  quelquefois  l'effet  du 
cautère  adkuel ,  comme  ccUcKii  du  cautère 
potentiel. 

L'uJIion  eft  un  des  plus  puiffans  fecours 
8c  des  plus  géaéraux  ,  dont  la  Médecine 
aie  jamais  fliit  ufage  contre  les  maladies 
obftinéçs.  On  pourroit  l'appcller  le  vcjïca^ . 
toirt  par  excellence  ,  fes  effets  réunifiant 
tous  ceux  des  vcficatoires  dans  la  plus 
grande  célérité  &  intenlité  d'adion  &  de 
vertu.     Voye^  VfisiCAToiR*.    Les  iniliu- 
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qui  ftTveni  À  Vafiim  ont  tii   ap- 

IcUtS  pu  \zS  2aâttï%  KMwrififf  ,  cotuttium  , 
icauicic  ,  e'tjl-i-éut  infîiumioi  à»nt  on  U 
*  fu-t  paUT  hrûhr  ^titl^uc  chvfc  i  on  I»  di- 
vifê  cil  eSuch  &i.  cii  potttaieis.  (  Fûy<i^ 
Cauilki. 

Les  ciatcrcs  aâucls  dont  il   s'agît  ici 

peuvent  tac  d'ot ,  d'acgciii  >  de  cuivre  , 

de  (et  >  ou  quclqu'^iUïie  maticic.    Leurs 

fifiurts  chez  les  anciens  éioiem  [rèi'Vjriccs, 

il  y  en  avuit  en  fbimc  de  co;n ,  de  irident , 

de  forme  olK-aite  ,  frf .  (  royc^^  dani  Paul 

d'A-giiic  ,  ch,  de  a!a  ullioiir  ,  hepaiis  uflîo- 

nc  »/■'¥- 5^.  ^  Hippocr.:ic  cmployoîc  les 

firn  cluuds  ,  les  fiiicsux  de  buis  ,  tivm- 

pés  dnns  l'huile  Ixiuilhntc  ,  t'c.  les  auirri; 

anciens  (e  fcrvoitni  encore  pour  ciuléri- 

Ter  ,  d'un  clumpi'ùon  de  tin   crud  ,  ou 

d'une  ckCroilLncc  fonfiiieufc  qui  fc  trouve 

fur  les  noyers  uu  fui  les  chênes  ,  que  Paul 

^^ftcf^gine  appelle  ifia  ,  (voyei  l^iul  dMlfii- 

^^■r-C  ,  fuif.  $70.;  ,  Se  qu'on   Tiifoit  bmkr 

^^Kfui  lii  partie  ,  ce  qui  revient  à  peu  près 

^^Bbux  iiJ}.onj  ptaùquccs  eliez   les  Ûiinois  , 

^^Kks   Egyptiens  ,  &c  cKez  quelques   autres 

^^K[;cuplcs  des  Indes,  avec  le  moxii  ou  coton 

^■^daimotfc  t^ynyï  MoxA.  Enfin  ,  i!  y  nvoît 

^^B  les  vciiioufes  jgnccs  qu'on  poiirroit  regar- 

^^B  dci  comme  un  autre  moyen  de  cauiérirct. 

^^f^  Cependant  la  tnctIioJi:  la  plus  pratiquée 

^^    éiaiu  celle  de  brultr  avec  le  fer  chaud  , 

c'cft  ccUc-là  lui  toutes  les  auircs  ,  qu'on 

^it  entendre  par  le  mot  ujiiorr. 

ILcs  anciens  eraployoienf  les  uftiont  dans 
toutes  les  maladies  ciuoniquts.   L'axiome 
^ttitjirrum  non  fanal ,  t^nis  fanal  ,  Sec.  te 
qui  eft  pai.iout ,  fc  rapporte  ptincipalcmciit 
-à  celles-ci.  On  fe  rcrvoiî  en  confequcnce 
.des  lipumi  dans  les  phi hi fies ,  les  iuppu-' 
lations  de  poitnnc  ,  les   iiydropiiîes  ,   les 
allhnics  ,  Us   maladies   de  la   race  ,  d^its 
celles  du  foie  ,  dans  la  goutte  ,  dans  la 
fdatiquc  ,  dans  les  maus  de  tête  ,  fie.  On 
doit  juger  par  ce  que  nous  dît  Hippocta- 
tc  ,  de  la  hicitiic  avec  laquelle  lesScyihts 
luimadcs  fe  £iiroieiii  cautcrifcr ,  &  par  tout 
^^     ce  qu'il  nous  appiend  de  la  pratique  ,com- 
^^L    bien  ce  icmede  ctoic    familier   parmi  les 
^^P  anciens.    Le  reflux  des  ans  en  Europe  y 
^^p    inporu  le  même  goiit  pour  les  ujiiom. 
rordhis  nous  dit  que  de  (oa  temps ,  c'ctoit 
lii  MUtumc  eu  ItJ^e  de  c;;utt:iilei  Ici  en- 
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fans  au  derrière  de  la  tête  >  pour  les  gué- 
rir ou  les  prêfervtr  de  l'épilrplle  j  il  sjoutr 
que  les  fcmm',ï  de  U  campagne  ailoient 
dans  les  silits  porut  leurs  cnrans  aux  piè- 
tres ,  qui  ,  outte  les  pa  foiincs  de  l'art  , 
fc  mC-loicnt  de  te«c  oi>crauoi)  ,  &  y  em- 
ployoii-nt  ou  le  ftr  clûiid  ,  ou  les  char- 
bons ard^'ns.  ï-pye^  Foreihis  ,  tome  I. 
P'^g'  4S4- 

Les  ufiionj  le  ^ifoient  donc  à  l'occipui 
fie  k  ditKreiis  endroits  de  le  tJce  ,  plus  ou 
moins  près  des  fuîmes.  Liics  fe  t^foteiK 
encore  au  dos  ,  à  la  poitrine  ,  au  ventr.: , 
aux  environs  diTrombilic  ,  aux  hvpocon- 
dres ,  aux  cuilii-s ,  aux  jjmbes  ,  à  U  pUncc 
des  pies,  aux  doigts  ,  {,'c.  en  oblcu..iii 
liéanmoins  que  ce  ne  fût  que  fur  li.i  p,;t- 
tics  charnues  :  car  le  cauccre  potenr'Ll  d:- 
voit  èirc  picféré  pour  les  panics  ollLiilot 
&  les  nervcufes.  On  n'y  employoit  ordi- 
juircraent  qu'un  ("eul  iniliumiiu  i  m-iis  ïl 
étoit  des  opérations  chirurgicales ,  comme 
celle  qu'on  pcliqiioii  pour  l'iiydioccle  , 
dont  l'aul  d'jtgînc  nous  a  confcrvé  le 
manu-:! ,  où  l'on  employoit  jusqu'à  dix  à 
douze  c-iuteiesou  fers  biûlans.  ï'c)ve^Pau[ 
d'^gine  ,  cap.  de  h^rnid  iijuofâ.  On  eiitre- 
tciioii  pendant  quelques  jours  les  ulcère» 
produics  p.ir  Yuflion  ,  ainli  que  le  lecnm- 
mandc  Hippociate  ,  en  y  jetant  du  fel  ou 
y  appliquant  quclqu'autrc  fubftancc  pioprc 
à  (aire  fluer  ces  ulccrcs.    Dans  les  ujhons 

3 ni  fe  pratiqu oient  contre  les  Tupputr-tions 
e  poitrine  ,  on  întroduifoii  dans  les  elcar- 
ici  de  la  r.T,ciiie  d'ûtillolochc  ,  trempée  dans 
de  1  huJe.  Ktye^  Paul  d'.«ginc  ,  //i.  f /. 
de  rcrmd.  p.  ^(^Q. 

Les  u/ïjonj  font  préféiables  à  l>eaucoup 
d'égards  aux  cautères  potentiels ,  dans  i'ou- 
veiiuie  de  quelques  abfcès  Sc  le  ;ra:t?nunc 
de  beaucoup  de  pUies  ;  1*'.  leur  etfct  e!i: 
be.iucoup  plus  prompt  &  beaucoup  plus 
puiHànt  i  1°.  ils  purifient  les  parties  en 
abroibanl  l'humidité  ,  leur  ledoiment  du 
ion  &  les  revivîHent ,  pour  ainii  dire  ;  au 
lieu  que  t'cffet  des  autres  cautères  e(l  ircs- 
leiit  )  qu'ils  ajoutent  à  l'état  d'atome  ou  di: 
uachcxie  de  la  piiûe ,  &  que  leur  vertu  cft 
bc;iucoup  moindre.  On  ne  laifloiî  p'iur- 
lant  pas  que  de  les  employer  dans  plulieurs 
cas  avant  le  cauierc  ai^tucl  j  comme  pour 
.uuc  piépoiation  à  celui-ci  ,  it  elt  mémr 
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quelques  ouvertures  de  dépôts  critiques 
qu'il  fcroit  plus  utile  de  (aire  avec  le  cau- 
tère potentiel ,  qu'avec  le  biftouri  qui  eft 
la  pratique  ordinaire. 

Les  uftions  font  capables  de  procurer 
dans  beaucoup  de  cas  des  révolutions  très- 
promptes  Se  très  -  falutaires.  On  les  em- 
ployoïc  très  -  efficacement  pour  arrêter  les 
hémorragies  ;  l'irritation  &  la  fuppuration 
des  ulcères  produits  par  ce  moyen  ,  dé- 
chargeoient  fouvent  un  organe  voifin  ,  du 
pus  ou  des  autres  matières  qui  étoient 
contenues  ,  &  procuroient  des  guérifons 
radicales  j  les  livres  ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  font  pleins  de  curations  merveil- 
leufes  opérées  par  cette  méthode.  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité  il  eft  arrivé  qu'elle 
foit  prefque  infinuée  dans  la  pratique  mo- 
derne :  des  perfonnes  même  très-célebres 
dans  l'art  ont  fait  jufqu'ici  de  vains  efforts 
pour  la  rétablir  en  la  propofant  avec  les 
modifications  convenables  ;  on  a  (ait  valoir 
contre  leurs  raifons  ,  toutes  les  horreurs 
de  cette  manœuvre  qu'on  a  toujours  trop 
exagérées.  Article  de  M.  H.  FouqusT , 
docteur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Mont^ 
Pfllier. 

USTIUGA  ou  OUSTIOUG  ,  (  Gcogr. 
mod,  )  province  de  l'empire  Ru  (Tien  ,  dans 
la  partie  feptcntrionale  de  la  Mofcovie  î 
elle  eft  coupée  du  midi  au  nord  par  la 
Dwina  ,  &  a  pour  capitale  la  ville  qui 
lui  donne  fon  nom.  Voyei  Oustiouc. 
(D.J.) 

UsTiuGA,  (Gêog.  mod,)  ville  de  l'em- 
pire Ruffien  ,  capitale  de  la  province  de 
même  nom  ,  fur  le  bord  de  la  Dwine , 
entre  Archangel  &  Wologda.  On  nom- 
me plus  communément  cette  ville  &  (a 
province  Oujiioug.  Voye[  Oustioug. 
(  D.  J.) 

USTRINUM  ,  (  Ltttirat.  )  c'étoit ,  fe- 
Ion  Servius  ,  une  place  de  bûcher  >  fur 
lequel  on  bruloit  les  corps.  Cette  place 
chez  les  Romains ,  étoit  celle  où  l'on  re- 
cueilloit  les  cendres  du  mort  \  8c  pour 
cette  rat(bn  ,  elle  répondoit  à  la  htua* 
îion  du  cadavre  ,  poCé  fur  le  haut  du 
bûcher. 

Feftus  penfe  que  c'étoît  un  vafe  deftiné 
dans  le  brùlement  des  corps  pour  en  re- 
cevoir les  cendres.   Son  fcntimcnc  paroîc 
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^  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  dans  deux 
infcriptions  antiques,  rapportées  par  Meur-< 
.  (lus ,  il  eft  fait  mention  de  cet  uflrinum  , 
j  comme  d'une  pierre  portative  ,  que  quel- 
ques loix  funéraires  ou  les  teftamens ,  dé- 
rcndoient  d'être  employée  à  la  conftruc- 
tion  du  tombeau  de  ceux  ,  fur  le  bûcher 
defquels  elle  auroit  fervi.  Voici  ces  deux 
infcriptions.  Première  infcriptîon  ;  Huic 
monumento  ,  uftrinum  Applicari  Non  Licet  ; 
féconde  infcriptîon ,  Ad  Hoc  Monumentum  , 
uftrinum  Applicari  Non  Licet, 

On  peut  concevoir  delà  ,  que  c'étoît 
une  pierre  de  foyer  un  peu  creufée  , 
pour  recevoir  les  cendres  qui  tomboienc 
du  cadavre  ,  tandis  qu'il  (e  confumoit  ; 
cette  pierre  au  moyen  de  fes  bords ,  pou- 
voir garantir  les  cendres  d'être  diffipées  par 
le  vent. 

Les  bois  qui  compofoîent  le  bûcher , 
étoient  éloignés  d'un  ou  deux  pies  de  cette 
pierre  dans  toute  fa  circonférence  ,  &  dif- 
;  pofés  en  fymmétrie ,  pour  former  un  quarré 
j  plus  long  que  large  ,  autour  duquel  étoient 
rangés  des  cyprès ,  pour  fcrvir  de  préfer- 
vatifs  contre  la  mauvaife  odeur  du  cada- 
vre brûlant. 

Des  gardes  du  bûcher ,  gens  d'une  con- 
dition fervile  ,  appelles  uftores  &  ufiuarii  , 
avoient  l'œil  à  ce  qu'aucune  branche  de 
cyprès  ne  fut  jetée  par  le  vent  fur  le  corps , 
de  crainte  du  mélange  des  cendres  \  8c 
avec  des  fourches  'ils  repouflbient  les  bû- 
ches qui  s'écartoient  de  leur  fituation  , 
pour  qu'elles  ne  tombaftènt  point  dans  le 
milieu  du  foyer.  Servius  n'cft  pas  le  feul  qui 
nous  ait  appris  l'ufage  de  ces  précautions  > 
Homère  les  fait  remarquer ,  en  décrivant 
la  fituation  du  corps  cie  Patrocle  fur  fiwi 
bûcher. 

Après  la  confommarion  de  cet  aflèm- 
blage  de  bois  ,  des  prêtres  avoient  foin  de 
fe  porter  fur  le  foyer  pour  y  diftinguer  les 
reftes  du  corps  ,  &  les  mettre  dmfi  un 
vafe  ,  qui ,  (don  que  la  quandté  des  cen- 
dres ou  des  oflTemens  confumés  ,  domi- 
noit ,  prenoit  le  nom  de  cimrarium  ou  celui 
à*oJfuarium, 

La  cérémonie  du  choix  de  ces  reftes  ,' 
exprimée  par  les  termes  de  relijuias  légère  , 
étoit  un  devoir  fi  e(rentiel  à  la  religion , 
que  plus  les  morts  avoieiic  été  qualifiés*, 
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s'obfêrvoîc  fcitipa- 1  poufllé  ^  lo  légitime  xnaîcre ,  reMnnu  tel. 

Le  tiers  ,  qui  fc  trouve  pcfTefT-ur  de 
bonne  foi ,  ne  (kuroit  non  plus  prefcrire  » 
à  caufe  de  la  tache  da  Urcin  ou  du  vol  , 
qui  cft  ccnfée  fuivre  la  cho(e  :  car ,  quoi- 

âu'i  proprement  parler ,  il  n'y  ait  point 
e  vice  dans  la  cnofe  mcme  ,  cependant 
comme  c'cft  injuftemcnt  qu'elle  avoit  été 
ôtée  à  fon  ancien  maître  ,  les  loîx  n'ont 
pas  voulu  qu'il  perdît  fon  droit  ,  ni  au* 
torifcr  le  crime  en  permettant  qu'il  fut 
aux  méchans  un  moyen  de  s'enrichir  > 
d'autant  plus  que  les  chofes  mobiliaires  fc 
prcfcrîvant  pnr  un  efprxe  de  trois  ans ,  il 
auroit  été  facile  aux  voleurs  de  tnnfpor- 
rer  ce  qu'ils  auroîent  dérobé  ,  &  de  s'en 
déf lire  dans  quelque  cniroit  où  l'ancien 
propriét.iire  ne  pourroit  l'aller  déterrer  pen- 
dant ce  temps-là. 

Ajoutez  à  cela  qu'une  des  raîfons  pour- 
quoi 0:1  a  établi  la  prefcriptîon  ,  c'ett  la 
négligence  du  propriétaire  à  réclamer  fon 
bien  :  or  ici  on  ne  fauroit  pré  fumer  rîci» 
de  fembbble ,  puisque  celui  qui  a  pris  le 
bien  d'un  autre  ,  le  cache  foigîicufcmcnt. 
Cependant  comme  dans  la  fuite  les  loix 
ordonnèrent  que  toute  adlion  ,  c'eft  à- dire  . 
tout  droit  de  faire  quelque  demande  en 
jullicc  ,  s'éteindroit  p'^i  "î^  filcncc  perpé- 
tuel de  trente  eu  qu.uante  ans  j  le  mairre 
delà  chofc  dérobée  n'étoit  point  reçu  à 
la  revtnvliqiîcr  nprcs  ce  temps  expiré,  que 
l'on  appelle  le  terme  J::  la  prelcription  d'uit 
très  long-trmps. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  pluncurs  p^^rfon- 
nés  qui  trouvent  en  cela  quelque  cbofe 
de  contraire  à  l'équicé,  p.ircc  qu'il  lII  ab- 
furdc  ,  di!cn:-ils,  d'allcgucr  corr.mo  un 
bon  titre  ,  la  longu?  &c  piilible  jouifTancc 
d'une  ufurpation  ,  ou  du  fruit  d'une  injul- 
t  C(r  ;  mais  cet  établilfcmcnt  peut  être  ex- 


Elul  cette 
;u(êmenc. 

Suétone  nous  apprend ,  que  ce  fut  de 
h  manière  qu'on  vient  de  décrire  ,  que 
(è  fit  le  choix  des  reftes  du  corps  d'Au- 
gufte.  Eutrope  rapporte  la  même  chofe  à 
regard  de  celui  de  Trajan  »  dont  les  os 
brûlés  furent  mis  dans  une  urne  d'or ,  pla- 
cée fous  fa  colonne ,  Se  ceux  de  Septime 
Sévère  ,  félon  Xiphilin  ,  furent  recueillis 
dans  un  vafè  de  porphyre.  CD.  JJ 

USUCAPION ,  f.  m.  CDroù  natur.  & 
Droit  rom,  )  Vufucapion  eft  une  manière 
d'acquérir  la  propriété  ,  par  une  poneflîon 
non  interrompue  d'une  chofe  ,  durant  un 
certain  temps  limité  par  la  loi. 

Toutes  perfbnnes  capables  d'acquérir 
quelque  chofe  en  propre  ,  pouvoient ,  fé- 
lon les  jurifconfultes  romains  ,  prefcrire 
valablement.  On  acquéroit  au  (fi  par  droit 
à'ufuci:pton ,  toutes  fortes  de  chofes ,  tant 
mobiliaires  qu'immeubles,  à  moins  qu'elles 
ne  fc  trouvartènt  exceptées  par  les  loix  , 
comme  Tctoient  les  perfonnes  libres  \  car 
la  liberté  a  tant  de  cnarmes  qu'on  ne  né- 
glige guère  l'occafion  de  la  recouvrer  : 
aînfi  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  fi  quel- 
qu'un ne  l'a  pas  réclamée  ,  c'eft  parce  qu'il 
ignoroit  fa  véritable  condition  ,  &  non  pas 

3u'il  confentît  tacitement  à  fon  efclivage  : 
cforte  que  plus  il  y  a  de  temps  qu'il  fu- 
bit  le  joug  ,  &  plus  il  eft  à  plaindre  ,  bien 
loin  que  ce  malheur  doive  tourner  en  au- 
cune manière  à  fon  préjudice  ,  &  le  priver 
de  fon  droit. 

On  exccptoit  encore  les  chofes  lacrées , 
&  les  fépulcrcs  quiétoient  regardés  comme 
appartenans  à  la  religion  :  les   biens  d'un 

Eupille  ,  tandis  qu'il  cft  en  minorité  ;  car 
fûîbleilc  de  fon  âge  ne  permet  pas  de 
le  condamner  à  perdre  fon  bien  ,  fous  pré- 


texte qu'il  ne  l'a  pss  revendiqué  ;  &  il  y    cufé  p.ir  l'utilité  qui  en  revient  au  public. 

auroit  d'ailleurs  trop  de  dureté  à  le  ren     11  cft  de  Tiiitérct  de  la  ibciété  ,  que  les 

q'.îcrciles  &  les  procès  ne  fe  multiplient  p.is 
à  rinhni  ,  &:  quj  chacun  ne  fi)ir  p.is  tou- 
jor.rs  d.nis  l'ir.certltude  de  lavoir  fi  ce  qu'il 
a  lui  appartient  vcritr.blem.'nt.  D'.jilleurs, 
le  genre  humain  changeant  paSiue  de 
f:ce  dans  l'espace  de  trente  ans  ,  ii  ne  fc- 
roit  pas  à  propos  que  l'on  pût  être  trou- 


dre  refponlable  de  la  négligence  de  Ion 
tuteur. 

On  mettoît  au  même  rang  les  cb.ofes 
dérobées  ,  ou  prifes  par  fi>rce  ,  &  les  ^  (cla- 
ves  fugitifs  ,  lors  même  qu'un  tiers  en 
avoit  acquis  de  bonne  foi  L  polfenFon  : 
la  raifon  en  eft  que   le  crim^  du  voltur 


&  du  ravirtèur  •  les  cmpêehe  d'acquérir    blé  par  des  procci  internés  pour  quelque 
par  droit  d'uf'ucrp-cn  ,  ce  donc  ils  ont  dé-    choie  qui  s'cft  pailc  comme  dans  un  autre 
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comme  il  y  a  lieu  de  préfumer  [  prcmeiit  aînfi  nommée  :  elle  anéantît  miffl 
ime  après  s'être  palTc  trente  ans    les  autres  droits  &  adtions  ,  lorfqu  on  a 
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ficcle  ;  & 
qu'un  homme 

de  (on  bien  ,  eft  tout  confolé  de  lavoir 
perdu  ;  à  quoi  bon  inquiéter  en  fa  faveur , 
Celui  qui  a  éié  (i  long-:emps  en  poffeilîon? 
On  peut  encore  appliquer  cette  raifon  à  la 
prcicripcioii  des  crimes  :  car  il  fcroit  fup- 
pLitlu  de  rapptUer  en  juftice  les  crimes 
dont  un  long-temps  a  fiit  oublier  &  dif- 
paroître  l'effet ,  enlbrte  qu'alors  aucune  des 
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celTé  de  les  maintenir  ,  &  d'en  faire  ulage 
pendant  le  temps  limité  par  la  loi.  Ainfî 
un  créancier  qui  n'a  rien  demandé  pen- 
dant tout  ce  temps-là  à  fon  dé:  iteur ,  perd 
fa  dette.  Ctrlui  qui  a  joui  d'une  rente  fur 
quelque  héritage  ,  ne  peut  plus  en  ctrc 
dépouillé  ,  quoiqu'il  n'ait  d'autre  titre  que 
fa  longue  jouillance.  Celui  qui  a  ceffc  de 


rai  Ions  pourquoi  on  inflige  des  peines  ,  n'a  j  jouir  d'une  fervitude  pendant  le  même 
plus  de  lieu.  temps  ,  en  perd  le  droit  j  &  celui  au  con-- 
Pour  acquérir  par  droit  à*iijucnp'on  ,  il  traire  qui  jouit  d'une  fervitude  ,  quoique 
faut  premièrement  avoir  acquis  à  jnlle  titre  fans  titre  ,  en  acquiert  le  droit  par  une  Ion- 
la  polUflion  de  la  chofe  dont  celui  de  qui  gue  j(?uil!?.nce.  ^oyc^  fur  toute  cette  ma- 
on  la  lient  ,  n'étoit  p;is  le  véritible  mr 
c'eft-à-dire  pollcder  en  vertu  d'un  titi 


maître , 
poiieder  en  vertu  cl  un  titre  ca- 
pable par  lui-même  de  transférer  la  pro- 
priété ,  îk.  être  d'ailleurs  bien  perfuadé  qu'on 
ell  devenu  lég'time  propriétaire  j  en  un  mot 
pollcJ.er  de  bonne  foi. 

Selon  les  lobe  romaines,  il  fuffit  que  l'on 
ait  été  dans  cette  bonne  foi  au  commen- 
cement de  la  poffcHîon  i  mais  le  droit  ca- 
nonique porte  que  (î  avant  le  terme  de  la 
prclcription  expiré  ,  on  vient  à  apprendre 
que  la  chofe  n'appartenoit  pas  à  ctlui  de 
qui  on  la  tient ,  on  eft  oblige  en  confcicnce 
de  la  rcfticuer  à  (on  véritable  maître ,  ^ 
^u'on  la  détient  déformais  de  mauvaife  foi , 
il  du  moins  on  tâche  de  la  dérober  adroi- 
tement  à  la  comioiilànce  de  celui  à  qui 
elle  appartient. 

Cette  dernière  décî(îon  paroît  plus  con- 
forme à  la  pureté  des  maximes  du  droit 
naturel ,  Tétabillement  de  la  propriété  ayant 
impofé  à  quiconque  fe  trouve  en  pollcf- 
fîon  du  bi^n  d'un  autre ,  fans  fon  confen- 
ttmtnt  >  l'obligation  de  faire  en(brte,  au- 
tant qu  il  dépend  de  lui  ,  que  la  chofe 
retourne  à  fon  véritable  maître.  Mais  le 
droit  roniain  ,  qui  n'a  égard  qu'à  l'inno- 
cence extérieure  ,  maintient  chacun  en  pai- 
lible  podcflion  de  ce  qu'il  a  acquis  ,  fans 
qu'il  y  eiit  alors  de  la  mauvaife  foi  de  fa 


tiere  Daumat ,  Loix  civiles  dans  leur  ordre 
naturel  ;  I,  pan,  /.  ///.  r/r.  w/.  feâ,  4.  ÔC 
M.  Titius  ,  ohfLTV.  in  Lautcrbach,  obf.  M^ 
XXXIIL  6'  Jeq.  comme  auflî  dans  fon 
jus  priva tum  romano  -  ^crman.  lib,  II,,  cap^ 
ix.  Voila  pour  ce  qui  regarde  le  droit  ro- 
main, confultons  à  préfent  le  droit  naturel. 

Par  le  droit  naturel  la  prelcription  n^a- 
bolit  point  les  dettes  ,  enforte  que  par  cela 
feul  que  le  créancier  ou  fes  héritiers  ont 
été  un  long-temps  (ans rien  demander,  leur 
droit  s'éteigne,  6c  le  débiteur  foit  pleine- 
ment déchargé.  C'eft  ce  qu-:  M.  Thomafius 
a  fait  voir  clans  la  diflertation  :  De  perpe- 
tuitatt  debitorum  pccuniariorum  ,  imprimée 
à  Hall ,  en  1706. 

Le  temps ,  dit- il  ,  par  lui-même  n'a  au- 
cune force  ,  ni  pour  Lire  acquérir ,  ni  peur 
faire  perdre  un  droit  :  il  faut  qu'il  foit  ac- 
compagné de  quelque  autre  chofe  qui  lui 
communique  cette  puilfance.  De  plus  per- 
fonnc  ne  peut  être  dépouillé  malgré  lui  du 
droit  qu'il  avoit  acquis  en  vertu  du  confen- 
tementd'un  autre  ,  par  celui-là  même  qui 
le  lui  a  donné  lur  lui.  On  ne  fe  dégage  pas 
en  agifïîint  contre  fes  engagemens  :  &  en 
tardant  à  les  exécuter ,  on  ne  fait  que  fe  met- 
tre dans  un  nouvel  engagement ,  qui  im- 
pofé la  nécelFité  de  dédommager  les  inté- 


relfés.  Ainfi  l'obligation  d'un  mauvais 
part ,  laiflant  au.  véritable  propriétaire  le  payeur  devenant  par  cela  même  plus  gran- 
foin  de  chercher  lui-même  &  de  réclamer  de  &  plus  forte  de  jour  en  jour  ,  elle  ne 
ion  bien.  peut  pas ,  à  en  juger  par  le  droit  naturel 

Au  refte  la  prcfcrîptîon  ne  regarde  pas    tout  leul ,  changer  de  nature ,  &  s'évanouir 
feulement  la  propriété  ,  à  prendre  ce  mot ,    tout  d'un  coup  au  bout  d'un  temps.  En  v.âii 


comme  nous  faifons  ,  dans  un   ftns  qui    a!légueroit-on  ici  l'intérêt  du  genre  humain, 
reufcimc  i'ufucaj;ioa  a  5c  la  prefcription  pro- 1  ^^ui  d 


demande  que  les  procès  ne  foient  pas 
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prêté  ,  que  l'on  exerce  la  julcice  ,  &  que 


diacun  pui(tè  pourluivre  fcn  droir.  D'ail- 
leurs ce  n'cft  pas  lo  créancier  qui  trouble 
la  paix  du  genre  humain  ,  en  redemandant 
ce  qui  lui  cftdu;  c'cP:  .-.u  contraire  clIuï  qui 
ne  paye  pas  ce  qu'il  de  ît ,  puifquc  s'il  eût 
paye ,  il  n'y  aui^ic  plus  de  matii^c  à  procès. 
En  ufaiît  de  fon  droit  on  ne  fait  tort  à  pcr- 
fbnne,  &  il  s'en  faut  bien  qu'on  mérite  h 
titre  odieux  de  plaideur  ^  ou  d^  perturba- 
teur du  repos  public. 

On  ne  leroit  pas  mieux  fondé  à  préten- 
dre que  la  négligence  du  créancier  à  rede- 
mander fa  dette  ,  lui  fait  perdre  fon  droit, 
&  autorifela  j-rcfcription.  Cela  ne  peur  avoir 
lieu  entre  ceux  qui  vivent  l'un  par  rapport 
à  l'autre  dans  l'indépendance  de  l'état  de 
nature.  Je  v;.ux  que  le  créancier  ait  été 
fort  négligent  :  cette  innocente  négligen- 
ce mérite-t-tUc  d'être  flus  punie  que  la 
malice  nuifible  du  débiteur  ?  ou  plutôt  ce- 
lui-ci doit-il  être  recomptnfé  de  fon  injuf- 
tice  quand  même  ce  feroir  fon  mauvais  def- 
iein  qu'il  a  il  long-t.-mps  différé  de  i'atiafiire 
fon  créancier,  n'ell-iî  prs  du  moins  coupa- 
ble lui-même  de  ncgiig'.nce  ?  l'obligation 
de  tenir  fa  parole  ,  ne  demn'.-de-t-elie  pas 
que  le  débiteur  cherche  le  cré..iiC!L'r  ,  plutôt 
que  le  créancier  le  débiteur  ?  ou  plutôt  la 
négligence  du  dernlir  ftul ,  ne  de\roitel!e 
pas  être  punie?  d'autr.n:  plus  qu'il  y  auroit 
à  gagner  pour  lui  dans  la  preicriptioji;  au 
lieu  que  l'autre  y  p.rdro't. 

Mais  en  failant  r.bftrack  on  des  Kûx  civi- 
les ,  qui  veulent  qu'on  redemande  la  dette 
dans  un  certain  elpacc  de  temps  ,  on  ne  pci:t 
pas  bien  traiter  de  négligent  lecrév.ncier  qui 
a  laiflé  en  repos  fon  débiieur  ,  quiuid  mOme 
U  auroit  fixé  un  terme  au  bout  dL;«]uel  fon 
argent  devoir  lui  £tre  rendu  ;  car  il  eft  li- 
bre à  chacun  d-'  lailll-r  vlus  d^-  ti-mps  qu'il 
n'en  a  promis  ,  &  il  fufti:  que  l'.zrrivée  du 
terme  avertilïc  le  débiteur  de  p-yer.    Le 


ce  qu'on  lui  a  prêté ,  il  ne  poflede  pas  à 
proprement  parler  ,  le  bien  d'autrui ,  &  il 
ndl  pas  cenfc  non  plus  le  tenir  pour  le  lien, 
L'j  créancier  au  contraire  cft  regarde  com- 
me étant  toujours  en  pofnflion  de  fon  droit 
tant  qu'il  n'y  a  pas  renoncé  expreffément , 
&  qu'il  a  en  main  de  quoi  le  jullifier.  M, 
Thomafîus  explique  enfuite  comment  la 
dette  p^urs'abclir  avec  le  timps  ,  par  le  dé- 
fait des  rrLUves,  &  il  montre  eue  hors 
delà,  la  prclcïiption  n'avoir  pas  lieu  par 
les  loix  des  peuples  qui  nous  foiit  connus , 
ni  mcmc  par  celles  des  Romains ,  juf^u'au 
regn:î^  de  l'em.pereur  Confiance, 

U  foutient  au iTi  que  par  le  droit  naturel, 
la  bonne  foi  n\i\  nullement  necefla  re  pour 
prelcrire  ,pas  mênijrdanslc commencemn-it 
de  la  polldlîon  ,  pourvu  qu'il  fe  foi:  éjoulé 
un  long  efpace  de  temps,  pour  avoir  lieu 
de  préTumer  que  le  véritable  propriéca're  a 
abandonné  Ion  bien.  l)j  quelque  manière 
qu'on  fc  loit  mis  en  poirLiîîon  d*u:ie  choie 
appartenante  à  autrui ,  du  moment  qu  :•  ce- 
lui à  qui  elle  appartient ,  lâchant  qu'elle  eft 
entre  nos  mains  ,. &  pouvant  C:>:nmoJé- 
ment  la  revendiquer ,  lOm.ipie  ou  cxpref- 
fémenr  ou  tacitement ,  qu'il  vein"  bien  nous 
la  lai  lier  ,  on  en  devient  In^itime  m.iitre  , 
tout  de  même  que  il  on  le  i'cioit  d'abord 
approprié  à  julVe  titre. 

Théodoic  le  jeuiic  en  crab!i!T!;nt  la  pref- 
cription  de  trente  ans  ,  ne  demar.  Jf)ir  point 
de  bo::ne  foi  dans  le  pol:;iie;:r  :  ce  rlit  juf- 
tinien  qui ,  à  la  perhiallon  Je  les  conL :11ers, 
r  jouta  cette  condition  en  un  certain  c/s; 
&  le  droit  canonique  enchérit  depuis  fur 
le  droit  civil ,  en  exigeant  une  borne  foi 
perpétuelle  pour  toute  (orte  de  j-Teferip- 
tion.  Le  clergé  romain  trouva  no,  en  par-là 
lié  recouvrer  tôt  ou  tar^  tous  l.s  bien,  cc- 
clcliaftiques,  de  quelque  manier-;  qu'ils  cui- 
lent  é.é  aliénas  ,  Ôc  quoique  ceux  LUtie  les 
mains  de  qui  ils  étoicnt  tombes  1»  s  po'Te- 


créancier  peut  avoir  eu  auffi  pluiieurs  rai-  ;  dalfent  piiliblement  de  temps  :m*mémorial. 
fcns  de  prudence  ,  de  ULceflité  ,  is:  de  cha-  Des  princes  nmhirieux  fe  font  auili  préva- 
rltc  même ,  qui  le  rendent  digne  de  louan-  lus  de  cette  hypochcfe ,  pour  Lolor.jr  1  u'ur- 
gc ,  plutôt  que  coupable  de  né^^ligencc.       ipation  des  terres  qu'îU  prétjndoiuu  réunir 
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à  leurs  états  ,  fous  prétexte  que  le  domaine  | 
de  la  couronne  eft  inaliénable  ,  &  qu'ain fi  ^ 
ceux  qui  jouifloient  des  biens  qui  en  avoient  j 
été  décaches  ,  écoitnt  de  mauvaife  foi  en  , 
portlflion  5  puifqu'ils  favoient  qu'on  ne  peut  j 
acquérir  validement  de  p.ireilles  chofes.       | 

De  tout  cela ,  il  paroît  que  la  maxime 
du  droit  canon ,  quelque  air  de  piété  qu'on 
y  trouve  d'abord  ,  eft  au  fond  contraire  au 
droit  naturel ,  puisqu'elle  trouble  le  repos 
du  genre  humain  ,  qui  demande  qu'il  y  ait 
«ne  fin  à  toutes  fortes  de  procès  &  de  dif- 
férens  ,  8c  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
les  poflelTeurs  de  bonne  foi  foient  à  l'abri  de 
la  revendication. 

Voilà  l'opinion  de  Thomafius ,  mais  M. 
Barbeyrac  qui  paroît  être  du  même  avis  en 
général ,  penfe  en  particulier  que  fi  le  vé- 
ritable maître  d'une  chofe  prife  ou  ufurpée, 
acquife  en  un  mot  de  mauvaife  foi ,  ne  Li 
rédame  point ,  &  ne  témoigne  aucune  en- 
vie de  la  recouvrer  pendant  un  longefpace 
de  temps ,  quoiqu'il  fachc  fort  bien  entre 
les  mains  de  qui  elle  eft  ,  &  que  rien  ne 
l'empêche  de  faire  valoir  fon  droit  >  en  ce 
cas  là  le  potrciTeur  injufte  devient  à  la  fin 
légitime  propriétaire  ,  pourvu  qu'il  ait  dé- 
claré d'une  manière  ou  d'autre  qu'il  étoit 
tout  prêt  à  reftituer  ,  fuppofé  qu'il  en  fut 
requis  :  car  alors  l'ancien  maître  le  tient 
quitte ,  &  renonce  manifeftement ,  quoique 
tacitement  à  toutes  fes  prétendons.  Que  fi 
celui  qui  eft  entré  de  bonne  foi  en  poflef- 
fion  du  bien  d'autrui ,  vient  à  découvrir  fon 
erreur  avant  le  term«  de  la  prefcription  ex- 
piré ,  il  eft  tenu  à  ce  ^ui  eft  du  devoir  d'un 
pofièfièur  de  bonne  foi  >  mais  fi  en  demeu- 
rant toujours  dans  la  bonne  foi,  il  gagne  le 
terme  de  la  prefcription ,  foit  que  ce  ter- 
me s'accorde  exaâement  avec  les  maximes 
du  droit  naturel  tout  feul ,  ou  que  les  loix 
civiles  le  réduifent  à    quelque  chofe  de 
moins  >  le  droit  de  l'ancien  maître  eft  en- 
tièrement détruit  j  tout  ce  qu'il  y  a  ,  c'eft 
que  comme  le  poilcffeur  de  bonne  foi  qui 
a  prefcri ,  eft  l'occafion  quoiqu'innocente , 
de  ce  que  l'autre  fe  voit  déformais  débouté 
de  toutes  (es  prétentions ,  il  doit ,  s'il  peut, 
lui  aider  à  tirer  raifon  de  l'injuftice  du  tiers 
^ui  a  transféré  un  bien  qu'il  favoit  n'être 
pas  à  lui  9   &  donne  lieu  ainfi  à  la  pref- 
cripticû. 
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Du  refte ,  quoîqu'ici  b  bonne  foi  foit  tou- 
jours néccflairc  pour  mettre  la  confciencc 
en  repos ,  cela  n'empêche  pas  que  les  loir» 
hurruines  ne  puiftcnt  négliger  cette  condi- 
tion ,  ou  en  tout  ou  en  partie  ,  pour  éviter 
un  grand  nombre  de  procès.  Il  fcmble  mê- 
me que  pour  parvenir  à  leur  but,  il  foit  plus 
à  propos  de  ne  point  exiger  de  bonne  foi 
dans  les  prefcriptions  auxquelles  elles  fixent 
un  fort  long  terme ,  ou  de  ne  la  deman- 
der du  moins  qu'au  commencement  de  la 
poftcffion  y  Se  ainfi  la  maxime  du  droit  ci- 
vil eft  mieux  fondée  que  celle  du  droit 
canon. 

L'artifice  du  clerçé  ne  confifte  pas  tant 
en  ce  que  les  décilions  des  papes  exigent 
une  boiine  foi  perpétuelle  dans  celui  qui 
doit  prefcrire ,  qu'en  ce  qu'elles  font  re- 
garder les  biens  d'églife  comme  inaliéna- 
bles 5  ou  abfolument,  ou  fous  certaines  con- 
ditions qui  donnent  lieu  d'éluder  à  l'infini 
la  prefcription. 

Pour  ce  qui  eft  des  principes  dont  parle 
M.  Thomauus  ,  ils  prétendent  que  le  do- 
maine de  la  couronne  ne  peut  jamais  être 
aliéné  vaKdement ,  &  que  la  prefcription 
n'a  point  de  lieu  entre  ceux  qui  vivent  les 
uns  par  rapport  aux  autres  dans  l'indépen- 
dance de  l'état  dénature.  Fbye^PufFendorf 
//V.  ir.  ch.  xiij.  &  //V.  VIll  c.  V.  fi  laUé. 
nation  du  royaume  ,  ou  de  quelqu'une  de 
Ces  parties  ,  eft  au  pouvoir  du  prince. 
(D.  J.  ) 

USUFRUCTUAIRE  ,  adf.  {Gram.  (^ 
Jurifpr.  )  fe  dit  de  ce  qui  appartient  à  l'u- 
fufruit. 

Par  exemple  ,  les  réparations  ufufruc- 
maires  ,  font  celles  qui  font  à  la  charge  de 
fttfufiruitier.  Vcyc^  Réparations. 

Qiielquefois  ufufruâuaire  fe  dit  pour 
ufufruider ,  comme  on  lit  dans  différens 
a&es  que  Gafton ,  frère  du  roi  Louis  XIIU 
I  fut  fouvcrain  uJufruSua'trt  de  la  principauté 
{  de  Dombes ,  jufqu'à  l'émancipation  de  ma- 
demoifelle  de  Montpenfier  (a  fille.  Voye^^ 
Usufruit,  Usufruitier.  (A) 

USUFRUIT ,  f.  m.  C  Gramm.  ù  jurijpr.) 
eft  le  droit  de  jouir  indéfiniment  d'une  chofe 
appartenante  à  autrui ,  fans  en  diminuer  la 
uibftancc. 

Vufufruit  diffère  de  Tuface  en  ce  quel*u- 
fu&uider  fait  tous  les  fruits  fiens^  même  au- 
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delà  de  Ton  néceflairc ,  il  peut  vendre  3  ]  n'aime  abandonner  Ton  ufufruh  pour  tac 


louer  ou  céder  Ton  ufufruh  à  un  aucre  >  au 
lieu  que  celui  qui  n'a  que  rufage.d'une  cho- 
fe ,  ne  peut  en  ufer  que  pour  lui  perfon- 
neliemenc  &  pour  fa  famille ,  8c  ne  peut 
vendre  j  louer  ni  céder  Ton  droit  à  un 
autre. 

On  peut  continuer  un  ufufrvit  de  toutes 
fortes  de  chofes  mobiliaires  ou  immobiliai- 
res  ,  mémo  des  choies  qui  le  diminuent  Se 
fe  confumcnt  par  Tufage. 

Celui  qui  a  X'ufufruit  d'animaux  ,  peut 
Mon-feuicment  en  tirer  le  fervice  dont  ils 
font  capables;  mais  aufll  les  fruits  qu^iîs 
produilcnt  j  par  exemple ,  fi  ce  font  des 
vaches  ,  en  tirer  le  lait ,  les  vnux  ;  &  fi  ce 
ibnt  des  moutons  ,  la  laine ,  &c. 

Vufufruitkr  ell  feulement  tenu  de  con- 
fcrvcr  le  même  nombre  d'animaux  qu'il  a 
reçu,  &  de  remplacer  ceux  qui  manquent  i 
mais  s'ils  ne  produifent  pas  de  qoi  rem- 
placer ,  l'urufruitier  n'eft  pas  tenu  de  le  faire 
pourvu  que  la  diminution  ne  foie  pas  ar- 
rivée par  fa  fuuc. 

Vufufruit  des  chofes  qui  fc  confument 
par  Tufagc ,  comme  du  grain ,  des  liqueurs , 
en  emporte  en  quelque  (brte  la  propriété , 
puifquc  l'on  ne  peut  en  ufer  qu'en  les  con- 
liimant;  mais  l'ufufruitier  ou  ceux  qui 
le  rcprcfentcnt  ,  fijnt  tenus  après  la  fin 
de  Vujufruîi  de  rendre  félon  les  conditions 
du  titre ,  ou  une  pareille  qualité  &  quan- 
tité de  grains  &  autres  chofes  femblables  , 
ou  la  valeur  des  chofes  au  temps  que  Vufu- 
fruit a  commencé. 

La  jouiifance  de  l'ufufruitier  doit  (e  ré- 
gler luivant  les  loix  &  fuivant  fon  tine  5 
il  peut  vendre  ,  louer  ou  céder  la  jouiflan- 
ce  à  un  autre  j  mais  il  ne  doit  point  chan- 

Ser  la  deftination  des  chofes  ,  ni  rien  faire 
e  préjudiciable ,  &  en  général  il  doit  en 
ufer  comme  un  bon  père  de  famille. 

Il  doit  foire  un  inventaire  des  chofes  mo- 
biliaires fujettes  à  fon  ufufruit ,  ou  fi  c  eft 
un  immeuble ,  faire  un  état  des  lieux , 
donner  caution  pour  la  reftitucion  des  cho- 
fes ou  lieux  en  bon  état. 

Toutes  les  réparatious  qui  furvicnnent  pen- 
dant fon  ufufruit  font  à  la  charge,  à  l'excep- 
tion des  grofi'es  réparations. 


quitte  des  charges. 

Le  propriétaire  de  fa  pan  doit  laidèr  jouir 
l'ufufruitier  librement  de  tout  ce  qui  dé- 
pend de  Vufufruit ,  il  ne  peut  chiuigcr  l'état 
des  lieux  à  ion  préjudice  j  il  doit  même 
foire  celTèr  les  obllaclcs  qui  le  regardent , 
foire  les  grollès  réparations. 

S'il  y  a  un  bois  de  haute  futayc,  le  pro- 
priétaire çcut  l'abattre  ,  en  Lii  liant  les  ar- 
bres de  liliere  pour  la  décoration  des  allées  j 
&  dans  ce  cas  VuCufruit  tft  augmenté  par  la 
jouirtance  du  taillis  ,  qui  pouilè  au  lieu  de 
la  furaye.  ^^cye:r^  au  dijelte ,  au  code  &  aux 
î.niHtutes  les  titres  de  ufufruâu ,  &  ci-de- 
vant les  mots  Habitations,  Jouis- 
sance, Usage.  f-^J 

USUFRUITIER  ,  f.  m.  (Gram.  fr  /:/- 
rifprud.  )  ell  celui  qui  a  la  jouiflance  d'une 
chofe  par  ufufruit ,  (bit  pendant  fa  vie,  foit 
pendant  un  certain  temps  Hmité  par  fon 
titre. 

Ufufruiticr  fe  dit  aulTî  de  ce  qui  appar- 
tiendra à  l'ufufruit,  comme  les  réparations 
ufufruitîeres  ,  c'eft-n-dire  ,  celles  qui  font 
à  la  charge  de  V ufufruiticr.  Voyc:^  Usu- 
fruit. (A) 

USURAy  (Droit  rom.  &  Lit  ter  m.  )  en 
françois  ufurc.  Il  convient  dans  ce  Diftion- 
naire  d'expliquer  le  mot  latin  ,  &  tous  ceux 
qui  s'y  rapportent ,  fans  qu(îi  l\»n  ne  fiu- 
roit  entendre  ,  je  ne  dis  pjs  feulement  les 
loix  romaines,  mais  les  hilloriens  &  les 
poètes. 

Je  remarquerai  d'abord  que  les  latins  ont 
dit  nomcn  ,  pour  figniher  une  (kttc ,  parce 
que  celui  qui  empruntoit  donroir  à  celui 
qui  lui  prctoit ,  une  reconnoilfînce  figuéc 
de  Ion  nom.  Les  loix  défeuJoiént  de  prê- 
ter aux  enfans  de  famille ,  aux  mineurs  ôc 
à  ceux  qui  étoient  au-defibus  de  vinr.;t-cinq 
ans  j  c'cft  pourquoi  les  ufuriers  n'ayant  po.'nc 
fiftion  contr'eux,  ne  leur  prêtoient  qu'à  un 
gros  denier,  afin  de  s'indemnifer  diiiif- 
que  où  ils  s'cxpofoicnt  de  perdre  leur  ar- 
gent. 

Horace, yir.  Z  l.  I,  dit  '•  r-uflîdius  ,  Ç\ 
5'  riche  en  fonds  de  terre  &  en  bons  con- 
:>  trats  ,  craint  d'avoir  la  réputation  d'un 
»' dilTîpatcur  &  d'un  dcbauclié;  il   donne 


Il  doit  auflî  acquitter  les  autres  charges    "  fon  argent  à  cinq,  pour  cent  par  mois ,  ik, 
xéelles^  fie  aiuiuelies  des  fonds  ^  U  xzûcux  il  i  m  fc  paye  par  avance  ^  il  exige  même  un 
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*>  intérêt  plus  fort  Jes  perfonnes  qui  Ce  trou- 
»>  vent  dans  un  plus  grand  befoin  j  il  aime 
»>  fur- tout  à  prêter  aux  enfens  de  fcmille 
»'  qui  commencent  à  entrer  dans  le  mon- 


»'  qui 
•>  de> 


fi 


&  qui  ont  des  pères  trop  ménagers  »>. 

Fiiffîdius  vapptt  famam  tinict  ac  nebulonis  y 
Dives  agrls  ,  dives  pojicls  infctnore  nummis  : 
Quinas  hic  capid  merccdes  exftCat  :  aîquc 
Quato  perditior  qui/que  eftj  tanto  acrius  urget» 
Nomina  fcdatur ,  modo  fumptâ  vefie  virili , 
Sub  patribus  duris  tiionum* 

Cdpin  ,  eft  ce  qu'on  appelloit  autrement 
>rs  ,  le  capital ,  lej  principal ,  la  fomme 
que  Ton  plaçoit  à  intérêt  ;  mcrces  eft  l'inre- 
rct  !que  1  on  retiroit  du  capital  i  exfecare  , 
(îgnifie  déduire  les  intérêts  par  avance, 

Fuffîdius  dont  parle  Horace,  donnoit, 
par  exemple  ,  cent  ccus  pour  un  mois  , 
c'étoit  le  capital  ,  &  au  bout  d*un  mois 
fon  débiteur  devoir  lui  rendre  cent  cinq 
ccus ,  aiufi  Tintérct  étoic  de  cinq  pour  cent. 
Mais  afin  de  s'aflurer  davantr^ge  du  profit 
de  fon  argent  ,  il  fe  payoit  d  avance  par 
fcs  mains ,  &  ne  donnoit  que  quatre-vingt- 
quinze  écus ,  en  tirant  de  fon  débiteur  une 
obligation  de  la  fomme  de  cent  écus  paya- 
ble à  la  fin  du  mois  \  deforte  qu'il  le  trou- 
voit  que  dans  Tcfpace  de  vingt  mois,  Tin- 
tcrct  égaloit  le  capital.  Cette  ufure  ctoit 
criante  ,  puifqu'elle  étoit  quatre  fois  plus 
forte  que  le  denier  courant ,  qui  étoit  de 
douze  pour  cent  par  an  ,  c'eft- à-dire  d'un 
par  mois.  L'intérêt  permis  &  ordinaire  re- 
,  vient  à  peu  près  au  denier  huit  ,  félon 
notre  manière  de  compter ,  on  lappelloit 
ufura  ccntcfima  ,  parce  que  le  capital  le 
jrouvoit  doublé  à  la  fin  du  centième  mois , 
c'cft-à-dire,  huit  ans  quatre  mois.  Voye^^ 
USURA  ccntcfima. 

Cette  même  ufure  centcfime  étoit  aullî 
nommée  as  ufura ,  &  as  tout  court ,  parce 
que  toutes  les  autres  ufures  moindres  ti- 
roient  d'elle  leur  qualification  ,  6c  enétoient 
comme  les  panies  \  c'cft  ce  que  nous  allons 
expliquer.  ^ 

Ujura  fmis  ou  femis  ,  étoit  lorfqu'on 
payoir  par  mois  la  moitié  de  ce  centième, 
demi  pour  cent  par  mois  ,  fix  po'ir  cent 
^^  aii  3  c'cft  environ  le  dcmer  dix-fcpt. 
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Ses  ,  lorfqu'on  payoit  les  deux  tiers  de 
ce  centième  par  mois  ;  c'eft  huit  pour  cdhc 
par  an ,  le  denier  douze. 

Qundrcns ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le 
quart  de  ce  centième  ,  trois  pour  cent  par 
an  j  le  denier  trente-trois. 

Quincunx  ,  lorfqu'on  pnyoit  par  mois 
un  cinquième  de  ce  centième  ,  environ 
deux  ôc  demi  pour  cent  par  an  ,  qui  ell 
notre  denier  quarante. 

Tri.ns  y  lorfqu'on  payoit  par  mois  le 
tiers  de  ce  centième  ,  quatre  pour  cent 
par  an ,  le   denier  vingt-cinq. 

S.xc.ms  ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le 
fixivjme  de  ce  centième  ,  deux  pour  cent 
par  an  ,  le  denier  cinquante. 

Enfin  ujhra  uncicria ,  lorfqu'on  ne  payoit 
par  mois  que  la  douzième  partie  de  ce 
centième  ,  un  pour  cent  par  an. 

La  loi  des  douze  tabL^s  avoit  défendu 
l'ufure  à  un  denier  plus  haut,  ne quis  un^ 
ciario  f ancre  ampliàs  excrccret.  On  dimi- 
nua ePiCore  cette  ufure  de  moitié  ,  car  oii 
la  nz  fcmiunciariam  ,  c'eft  le  denier  deux 
cent  par  an  j  mais  tantôt  la  rareté  de  Tar- 
gcnt ,  qui  écoit  fur  la  place  ,  tantôt  la  fa- 
cilité des  juges  qui  connoiiToient  de  Tufa* 
re,  tantôt  les  befoins  preffms  des  parti- 
culiers ,  &  toujours  l'avarice  des  uluriers 
habiles  à  profiter  de  toutes  les  conjonc- 
tures ,  rendoient  inutiles  toutes  les  loix  , 
&:  Tulure  demeuroit  prefque  arbitraire. 

Elle  étoit  peu  réglée  du  temps  de  Cicc- 
ron  :  fœnus  ,  dit-il  à  Atticus ,  ex  tr/cnte 
idibus  J'aâum  erat  bejfihus,  "  L'ufure  avoit 
monté  tout-d'un-coup  le  jour  des  ides  du 
tiers  au  deux  tiers  ».  C'ell-à-dire  ,  que  du 
denier  vingt-cinq  ,  elle  étoit  montée  au 
denier  douze  i  ce  qu'il  dit  là  hclJihus ,  il  le 
dit  ailleurs,  grminis  tricntibus,  C'eft  dans 
le  deuxième  livre  des  lettres  à  Qiiinrus  > 
iditus  quintilibus  fœnus  fuit  gcminis  rrij.-.'fi'» 
bus.  Aux  ides  de  juillet,  Pufurc  étoit  au 
deux  tiers ,  au  denier  douze.  Quelquefois 
elle  étoit  au  Jemis  :  ornnino  fem'lfi'^us  ma-* 
gna  copia  cjl  ,  dit-il  à  Sextius.  On  trouve 
de  l'argent  tant  qu'on  veut  à  la  moitié  ; 
c'eft  à-dire  ,  à  la  moitié  du  centième  par 
mois  ,  à  fix  pour  cent  par  an.  Quelque- 
fois on  b  porioit  au  plus  haut  denier ,  au 
centième  par  mois;  à  CœcUioy  dit- il  à  Acti» 
eus  J  nummum  movtri  m  à  proprin^ui^  ^W* 
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iem  minore  centefimis  pqffe.    On  ne  peut    &  pour  h  paix  des  confcîcnccs ,   mérite 


arracher  un  fou  à  Ccccilius  ,  non  pas  même 
(es  plus  proches,  à  un  moindre  intérêt 
qu'à  un  pour  cent  par  mois.  (  D.J.) 

USURA  cenitfimis  ,  {Dro/t  romain,  )  in- 
térêt à  un  pour  cent  par  mois  ;  on  payoit 
chez  les  Romains  les  intérêts  par  mois  ,  & 
non  par  année  comme  nous  hiifons  ;  ainiî 
c'étoit  le  centième  de  la  fomme  chaque 
mois  ,  que  dcfignoit  le  mot  ufura  centefi- 
mis y  Se  par  conféquent  douze  pour  cent 
au  bout  de  Tan.  Cette  ufure  étoit  exorbi- 
tante &  contraire  à  la  loi  des  douze  tables, 
confirmée  long-temps  après  que  les  tri- 
buns eurent  réglé  les  ufures  à  un  pour  cent 
par  an  ,  ce  qui  s'appelloit  unciarium  fanus. 

Tacite  /iV.  K  de  fis  annafes ,  parle  ainfi 
de  Vufure,  Le  profit  particulier  ,  dit-il , 
renverfa  le  bien  de  l'état.    Vufure  eft  un 


des  plus  anciens  maux  de  la  république;    méiric  du  commerce  ufuraire. 

j     y«  •  ^'  11*  '7^/*  1  1Y*  /*  "  1^       * 


c'cft  pourquoi  on  a  fait  tant  de  loix  pour 
la  réprimer ,  dans  le  temps  même  oii  les 
mœurs  étoient  moins  corrompues  ;  car  pre- 
mièrement par  Li  loi  des  douze  tables  il 
étoit  défendu  de  prêter  à  plus  haut  inté- 
rêt qu'au  denier  huit.  Cet  intérêt  même 


autant  ou  plus  qa'une  autre  une  di(cufl[îon 
philofophique  ,  où  la  raifon  ait  plus  de  part 
que  l'opinion  ou  le  préjugé.  C'cft  auffi  pour 
remplir  cette  vue  &  dans  1  efpérance  de 
répandre  un  nouveau  jour  fur  cette  ma- 
tière importante  ,  que  j'ai  entrepris  cet 
article. 

Plufieurs  pratiques  dans  la  morale  (ont 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  fuîvant  les  diffé- 
rences du  plus  ou  du  moins ,  fuivant  les 
lieux  ,  les  temps  ,  &c.  Qui  ne  fait  ,  par 
exemple  ,  que  les  pbilîrs  de  la  table  ,  les 
tendrcrtes  de  Inraour,  l'ufage  du  gbive, 
celui  des  tortures  ;  qui  ne  fait  ,  dis-je  , 
que  tout  cela  e(l  bon  ou  mauvais  fuivant 
les  lieux  ,  les  temps  ,  les  pcrfonnes ,  fuî- 
vnnt  l'uGge  raifonnable,  excelTîfou  dépla- 
cé ,  qu'on  en  fait  ?  Je  crois  qu'il  en  eft  de 


Ufura  chez  les  Latins  f!gnifioit  au  fc  ns 
propre  Vufcge  ou  la  jou.ffancc  d'un  bi^n 
quelconque.  'Satura  ,  dit  Ciccron  ,  d^dlt 
ufurain  vit  ce  tanquaw  pecuniœ  ,  Tufc.  lih,  /. 
n\  pg,  Ufura  défignoit  encore  le  loyer  y 
lé  prix  fixe  par  la  loi  pour  l'ufage  aune 


fut  réduit  depuis  au  denier  feize  à  la  re-    (omme   prêtée  j  &  ce  loyer  Ji'avoit    rien 
_  ^_     j         -1      _    r  I     «-^       r  •       d'odieux  5  comme  le  remarque  un  favant 

jurifconfulce  ,  il  n'y  avoit  de  honteux  en 
cela  que  les  excès  &c  les  abus  ;  diftinction  , 
dii-il  ,  que  les  commentateurs  n'ont   pas 


quête  des  tribuns.  Le  peuple  fit  enfuite 
plufieurs  décrets  pour  lempécher  les  four- 
beries qui  fc  commettoient  en  ce  genre  ; 
mais  quelques  réglemcns  qu'on  put  faire , 

l'avarice  des  hommes  trouvoic  toujours  de    fentie  ,  ou  qu'ils  dillîmulcnt  mal-à-propos. 
nouveaux  moyens  pour  les  éluder.  (D,  7.)    Ccn^  ver  hum  ulura  non  eft  fœdurn  ,  fhd  no:i 

USURAIRE,  adj.  (  Gram.  (.;JurifpJ  ^  -    -       - 

fc  dit  de  ce  qui  eft  infedlé  du  vice  d'ufu- 
rc  ,  comme  un  contrai  ufuraire ,  une  claufc 


hiihcrc  uiura:  modum  6*  hunejiam  rationcm 
cjl  turpiffimum  \  quod  commintatorcs  non.  in-' 
teliigunt  y  aut  cnlumniosi  diJlbnuLmt,  Olden- 
dorp.  Lx:c,  jurid.  C.ilvini  ,  vcrùo  uiuram, 
p.  6'()i,  coi,  î,  info/.  Geneva:  lofj. 

Pour  moi  ,  je  regarde  Vufure  comme 
une  louveraine  qui  régnoit  autrefois  dans 
le  monde  ,  6c  qui  devint  odieule  a  tous 
les  peuples  ,  par  les  vexations  que  des 
miiiiiircs  avides  &c  cruels  faifoicnt  lous  Ion 
nom  ,    Lncn  nue    lans  fon  aveu  ;  de  forte 


&  condition  ufuraire.  ybyc[  Antjcreze  , 
Contrat  pignoratif  ,  Denier  ,  Inté- 
rêts ,  &  ci-après  Ls  mots  U>.URE  6'  Uôu- 
RXER.   (A) 

USURE  ,  f.  f.  {Morale.)  Ulire  Ugalc 
ou  intii et  légitime,  La  quiftion  de  V:j/urc  , 
quoique  traitée  avec  beaucoup  de  lubcilité 
par  les  théologiens  &:  pir  Ls  jurifccniul- 
tes,  eft  encore  jufquiLi  en  que-quo  forte  J  que  cette  princciîe  malheureufe  ,  p.ir-tout 
indécife  ;  il  paroît  même  quand  on  Tap-  î  avilie  Se  déic-ftce  ,  fe  vit  enfin  chalfée  d'un 
profbndit  ,  qu'on  a  plus  dii'i  ucé  l'ur  les  trône  qu'elle  avoir  occupé  avec  beaucoup 
termes  que  fur  les  idées  .  &  qu'on  a  pref-  de  gloir  • ,  &  fut  obligée  de  fe  cacher  fans 
que  toujours  manqué  le  but  qu'(  n  le  pro-  jam  as  olcr  paroitre, 
pofbit  ;  je  veux  dire  la  découverte  d.*  la  D'un  .lutrc  cote  ,  je  regirdc  les  intérêts 
,  vérité.  Cependant  cette  qui.ll:on  cgV.L'ncnt  £<:  les  iiidjmnités  qui  ont  luccéde  à  Vuj'u.'c, 
iniéicflaiitc  pour  le  commerce  dv  la  vie    comme  cts  brouillons  adroits  fie  cntrcrre?^ 
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nans  qui  profitent  des  mécontentemeiis 
d'une  nation  »  pour  s'élever  fur  les  ruines 
d'une  puilTàncc  décriée  ;  il  me  femble  i  dis- 
jc ,  que  ces  nouveaux-venus  ne  valent  pas 
tnieux  que  la  reine  a£luelîement  profcrite  ; 
&c  que  s'ils  font  plus  attentifs  &  plus  ha- 
biles à  cacher  les  torts  qu'ils  font  à  la  fo- 
cictc  ,  leur  domination  eft  ,  à  bien  des 
égards,  encore  plus  gênante  &  plus  dure. 
Je  crois  donc  que  vu  l'utilité  (cnfible  •  vu 
rindifpenfable  néceflité  cfune  ufure  bien 
ordonnée  ,  vfurc  aurtî  naturelle  dans  le 
monde  moral  ,  que  l'eft  le  cours  dwS  riviè- 
res dans  le  monde  matériel ,  il  vaut  autant 
rcconnoîcre  lanclenne  &  légitime  ibuve- 
xaine  que  .des  ufurpateurs  qui  promettoient 
des  merveilles  ,  &  qui  n'ont  changé  que 
des  mo-s.  Je  prends  la  plume  pour  réta- 
blir >  s'il  fc  peut ,  cette  reine  détrônée  , 
perfuadé  qu  elle  faura  fe  contenir  dans  les 
bornes  que  l'équité  prefcrit ,  &c  qu'elle  évi- 
tera les  excès  qui  ont  occafionné  fa  chiite 
Se  Ces  malhf  urs  ;  mais  parlons  lans  figure. 

h'ufurc  que  nous  allons  examiner  eft 
proprement  l'intérêt  légal  &  compenfatoîrc 
d'une  fomme  prêtée  à  un  homme  aifé , 
dans  la  vue  d'une  utilité  réciproque.  U  ufure 
ainfi  modifiée  &  réduite  parmi  nous  de- 
puis un  fiecle  au  denier  vingt ,  eft  ce  que 
j'appelle  ufurt  légale  \  je  prétends  qu'elle 
ii'eft  point  contraire  au  droit  naturel ,  &  j 
que  b  pratique  n'en  eft  pas  moins  utile 
que  tant  d'autres  négociations  ufitées  & 
réputées  légitimes. 

Je  prouve  encore  ,  ou  plutôt  je  démon- 
tre que  la  même  ufurc  fous  des  noms  diffè- 
re ns  eft  conftammcnt  admife  par  les  loix 
civiles  &  par  tous  les  cafuitts  j  que  par  con- 
féquent  toute  la  difpute  fc  réduit  à  une 
qucftion  de  mots*,  &  que  tant  d'invedtives, 
qui  attaquent  plutôt  le  terme  que  la  réalité 
de  Vufurc ,  ne  Ibnt  le  plus  fouvent  que  le 
cri  de  l'ignorance  &  de  la  prévention.  Je 
fais  voir  d'uii  autre  côté  qu'elle  n'cft  pro- 
hibée ni  dans  l'ancien  teftament ,  ni  clans 
le  nouveau  ;  qu'elle  y  elt  même  expreffé- 
ment  autoritce  *>  &  je  montre  enfin  dans 
coûte  la  fuite  de  cet  article  que  la  prohi- 
bition vague,  inconféquente ,  dcrailonna- 
blc  que  l'on  fait  de  Vu/arc  ,  eft  véritablc- 
picnt  contraire  au  bien  de  la  fociété. 

X.a  jufticc  ou  la  loi  naiiucllc  nous  pref- 
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crît  de  ne  faire  tort  à  perfonntf ,  8c  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  nlttrum  non 
Lvdere  ,  fuum  curque  tribuere.  Initio  inflie, 
C'eft  le  fondement  de  cette  grande  règle 
que  le  S.  Efprit  a  confacrée  ,  &  que  les 
païens  ont  connue  :  "  Ne  faites  point  aux 
'>  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
»>  vous  fît  à  vous-même  ».  Quodah  alio  oJe^ 
rrsficritiBij  vide  ne  tu  aliquando  altcri  facias  y 
Tob.  ^.  26*.  ou  ^  fi  on  veut ,  dans  un  vers^ 

Nefdcias  aliis  ,  quét  tu  tibi  fa3a  doUr^s, 

Or  quand  je  prête  à  des  gens  aîfés  à  la 
charge  de  l'intérêt  légal ,  je  ne  leur  fais  pas 
le  moindre  tort ,  je  leur  rends  mjme  un 
bon  office  \  Se  pour  peu  qu'on  les  fuppofe 
équitables  ,  ils  reconnoiffent  que  je  les  obli- 
ge. C'eft  un  voifin  que  je  mets  à  portée 
d'arranger  des  affaires  qui  le  ruinoitnt  en 
procès  ,  ou  de  profiter  d'une  çonjondurc 
pour  lâire  une  acquifition  avantageufe.  C'cft 
un  autre  qui  de  mes  deniers  rétablit  une 
maifon  qu'on  n'habitoit  point  depuis  long- 
temps faute  de  réparations ,  ou  qui  vient 
3  bout  d'éteîndre  une  rente  foncière  &  fei- 
gneuriale ,  tandis  que  je  lui  donne  du  temps 
pour  me  rembourfer  à  fon  aife.  C'eft  ennn 
un  troifieme  qui  n'a  guère  que  l'envie  de 
bien  faire  ,  &  a  qui  je  fournis  le  moyen 
d'entreprendre  un  bon  négoce,  ou  d:  don- 
ner plus  d'étendue  à  celui  qu'il  faifoit  au- 
paravant. Quand  après  cela  je  reçois  de  ces 
débiteurs  les  capitaux  &  les  intérêts  ,  je  ne 
manqui  en  rien  à  ce  que  piefcrit  la  juftice, 
altcrum  non  IceJcrc  \  puifque  ,  loin  de  leur 
nuire  par  ce  commerce,  je  leur  procure  au 
contraire  de  vrais  avantages  \  &  qu'en  tirant 
des  intérêts  ftipulés  avec  eux  de  bonne  foi, 
je  ne  tire  en  cftct  que  ce  qui  m'appartient, 
foit  à  titre  de  compànfation  du  tort  que  m'a 
caufé  l'abfence  de  mon  argent ,  foit  à  caufe 
des  rifques  inféparables  du  prêt. 

D'ailleurs  un  contrat  fait  avec  une  pleine 
connoilfance  ,  &  dont  les  conditions  ref- 
peokivement  utiles  font  également  agréées 
des  parties  ,  ne  peut  pas  être  cenfé  con- 
trat injufte  ,  fuivant  une  maxime  de  droit 
dont  nos  adverfaires  font  un  prhicipc.  Le 
créancier  ;  difent-ils,  ejî  lui-même  la  caufe 
du  dommage  quil  fouffre  ,  qu  ind  il  le  Jouffre 
d^Jçii  bçngré  Sf  tris-yolontairemetit ,  de  forte 

que 
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foe  t  tûnane  on  nt  fait  aucun  tort  à  ctluî  fui 
k  veut  hkn  ,  yoxENTi  fioft  FIT  /jir- 
JURiA  ,  le  détitiur  ne  lui  doit  auiun  <//• 
4omm:ig(mtnt  pour  tout  le  tcmpt  ju'il  veut 
tien  foajfrir  ce  dommage.  Coiifër,  eccléf.  de 
Paris  fui  Vufare  ,  tome  I.  p.  381.  On  ne 
peut  ricii  de  plus  raifotiiMbte  que  ces  pto- 
po/ïtions;  mais  li  elles  font  juftes  quand 
il  i'agit  du  ciéincîer  ,  c!lcs  ne  cliaiigent 
pas  de  nature  qu^nd  on  les  applique  au 
débirrui  i  c'cil  audt  en  partie  fur  cette 
nuxime  ,  volenii  non  fit  injuria  ,  que  r 
«ppuyonî  noire  prêt  lucnrif. 

Un  importun  me  foilicirc  de  lui  priHer 
une  fommc  conlîdfirable »  &  il  en  réfulic 
f'ouvcnt  qu';iu  lieu  de  UKIcr  mes  tbnd; 
dut!  les  emprunts  [publics,  au  lieu  de  les 
y  porter,  s'ils  n'y  Itint  p.is  encore  ,  nu  de 
Èure  quelque  sutre  acquiluion  iblide  ,  je 
cède  â  les  impnrtunttes  >  en  un  moi ,  je 
lui  donne  U  préférence  ,  &  je  livre  mon 
bien  entre  fes  mains  A  la  condition  qu'il 
me  propolc  de  l'intérêt  ordinaire  ;  condi- 
rion  du  reftc  que  je  remplis  comme  lui 
routes  les  (bis  que  i'empruntc.  Pciit-on  dire 
quM  y  lit  de  l'injutlice  dans  mon  procé- 
d<5  ?  N'cft  il  point  vrai  plutôt  que  je  pèche 
comre  moi-même  en  m'expofant  à  des  tif- 
ques  vitibics ,  &  que  j'ai  tort  oifin  de  cé- 
der i  des  fentimcns  d'humanité  dont  je 
deviens  iôuvcnt  la  viélime  ,  tandis  que  les 
dévots  armés  d'une  féveic  prudence  (e  con- 
tentent de  damner  les  uluricr*  ,  laiifent 
«icr  les  imporruns  ,  &  R>nt  de  leur  ar- 
gent des  emplois  plw  (îîrs  &  plus  utiles, 
ftlais  lequel  mérite  mieux  le  nom  de  jufie 
Se  de  bienfaifant  de  celui  qui^  bazarde  (es 
fonds  pour  nous  aid^fi  aubefoin  en  lUpu- 
lani  l'intérêt  lég:il ,  ou  de  celui  qui ,  fous 

Stétexie  d'abhorrer  Vufure  ,  met  Ion  argent 
ans  le  commerce  ou  i  des  acquiHiions 
lÔUdes  î  qui  en  conféquencc  ne  prête  à  per- 
fiinnc  ,  Se  abandonne  ainli  les  gens  dans 
IcUTi  détn-ffcï,  fans  leur  donner  un  leeours 
qui  leur  fcroît  iiès-proiîtable  ,  &  qui  dé- 
pend de  lui  \ 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  le  voit  par  no - 
ne  aéfînitîon  de  Vufare  ,  il  n'ert  ici  quef- 
«Do  ni  d'aumône  ,  ni  de  générofitc.  Ce 
n'eft  poîiit  d'ordinaire  daiis  cet  efprii  que 
ic  font  les  ftipuLitioiis  &  les  contrats.  ElV- 
cc  pour  fc  rendre  agréable  i  Dieu  )  cft-cc 
Tome  XXXrit 
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pour  bien  méiiier  de  b  patrie  qu'un  hom- 
me de  qualité  ,  g  l'un  bourgeois  opuUnt , 
qu'un  riche  béncficiiT  louent  leurs  maifort» 
Si.  leurs  terres  !  eft-cc  pour  gagner  le  cH 
qu'un  Icigficur  ccclélîainquc  ou  Uîc  exige 
de  fes  prétendus  vaflàuï  des  rcdcvinect 
de  tou:c  nature  )  Non  certaincmcnr.  Ce 
n'cft  point  aulH  par  ce  motif  qu'on  prête  oa 
qu'on  loué  fon  argent;  mais  tous  les  jours 
l'on  prête  Se  l'on  emprunte  dans  la  vue 
trè^-louablc  d'une  utilité  réciproque.  En  uii 
mot ,  l'on  prend  Se  l'on  donne  à  louage 
une  lommc  de  mille  écus ,  de  dix  ou  vingt 
mille  ftancs  ,  comme  l'on  doimc  &  l'on 
I^rcnd  au  même  titre  une  terre  ,  une  mai-' 
Ion  ,  une  voiture  ,  un  navire  ,  le  tout  pour 
profiter  &  pourvivre  de  Con  indullric  ou 
de  les  fonds.  Et  lî  i:imais  on  prête  une  gran- 
de ibmmc  p.ir  pure  générolité  ,  ce  n'cft 
point  en  venu  de  la  loi ,  mais  par  le  mou-' 
vement  libre  d'un  cecur  bienfàilant.  AafG, 
comme  le  dit  un  illallrc  moderne  ,  c'eft 
bien  une  aition  très-bonne  de  prêter  foit 
argent  fans  intérêt ,  mais  on  tént  que  ce 
ne  peut  6:rc  qu'un confcil  de  religion,  & 
non  une  loi  civile.  K/p/"/;  akj  bix,  féconde 
partie  i  p,  t±0. 

Un  homme  qui  avoit  beaucoup  bâti , 
fc  voyoit  encore  une  Ibmme  confijérable , 
&.'  las  d'occuper  des  maçons ,  réfolut  d'em- 
ployer fon  argent  d'une  autre  manière.  Il 
mit  un  ccriteau  à  fa  porte  ,  on  lifoît  en 
tête  :  Si't/e  maifim  à  louer  ,  prix  j/uin^e  centt 
livres  par  an.  On  lifoir  au  dellous  :  Dix 
mille  écus  à  louer  aux  mimes  conditions.  Ulî 
génie  vulgaire  5c  borné  voyant  cet  écri- 
teau  :  à  la  bonne  heure  ,  dit-il ,  qu'on  loue 
U  maifon ,  cela  eft  bien  permis  i  mais  U 
propolition  de  louer  une  lômme  d'arncnt 
cft  mal-fonnantc  Se  digne  de  repréheniion  > 
c'eft  afficher  ouvertement  Vafurc  ,  8c  rien 
de  plus  fcandaléux.  Quelqu'un  plus  (ènfc 
lui  dit  alors  :  Pour  moi ,  monlieur  ,  je  ne 
vois  point  là  de  {caniale.  Le  propofanc 
offre  pour  cinq  cents  écus  une  maifon  com- 
mode ,  qui  lui  coûte  environ  trente  mille 
livres ,  la  prendra  qui  voudra  ,  il  ne  fait 
tort  à  pcrfonne ,  &  vous  paroillez  en  con- 
venir. U  offre  pareille  fomme  ctc  trente 
mille  livres  i  tout  folvable  qui  en  aura 
befoin  à  la  même  condition  de  cinq  ce  it» 
éç\u  de  loyer ,  quel  tort  &it-il  i  la  répii- 
O 
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Uîquc  r  Avec  fon  argent  il  pourroit  acgué- 
lir  un  fonds  ,  &  le  touer  auflî-tôt  fans  (cm- 
pule.  Que  notre  propofant  offre  fes  dix 
xnille  ^us  en  nature  ,  ou  qu'il  nous  les 
offre  fous  une  autre  forme  ,  c'cft  b  même 


u  s  u 

amtcos  pcrti/ict  >  fcnerari  ad  quoflibet.  Sat- 
madus  ex  Suida  ,  c.  vij.  àe  ufuris  y  p.iS^. 
Un  homme  en  état  de  faire  de  la  dé- 
penfe  ,  u(c  de  Targcm  qu'on  lui  prête  à 
intérêt ,  ou  >  pour  mieux  dire  ,  qu'on  lui 


chofe  pour  lui  ;  mais  quelqu'un  qui  aura  1  loue  ,  comme  d  une  maifon  de  plaifancc 

Î>lus  befoin  d'argent  que  d'un  autre  bien ,  qu'on  lui  prête  à  la  charge  de  payer  les 
èra  charmé  de  trouver  cette  fomme  en  loyers  ,  comme  d'un  carrofle  de  remifc 
cfpeces  a  &  il  en  paiera  volontiers  ce  qu'un  qu'on  lui  prête  à  tant  par  mois  ou  par  an  ; 
autre  paieroit  pour  un  domaine  de  pareille  je  veux  dire  qu'il  paie  également  le  louage 
râleur.  Rien  de  plus  équitable  ,  rien  en  de  l'argent ,  de  ta  maifon  Se  du  canfolle  ; 
même  temps  de  plus  utile  au  public  ;  &  de  &  pour  peu  qu'il  eût  d'habileté  ,  le  premier 
cent  pcrfonncs  qui  feront  dans  le  train  des  |  lui  feroit  plus  utile  que  les  deux  autres. 
emprunts ,  on  n'en  trouvera  pas  deux  qui  j  H  eft  à  remarquer  en  effet  au  fujet  d'un. 
»e  fbient  de  mon  avis.  '  homme  riche  un  peu  diflîpateur,  que l'em- 

S11  eft  plufieurs  genres  d*ôpulence  ^  il  prunt  de  l'argent  au  taux  légal  eft  tout 
cft  aufïî  plufieurs  genres  de  comraunica- ^  ce  qu'il  y  a  pour  lui  de  plus  Êvorable.  Car 
lion.   Ainfi  tel  eft  riche  par  les  domaines  J  s'il  fe  procure  à  crédit  les  marchand! fcs, 

au'il  donne  à  bail  ,  &  par  l!argent  qu'il    le  fcrvicc  &  les  autres  fournitures  qu^cxi- 
onneà  louage.  8^»^  ("^s  fantaifîes  ou  fes  befoins,  au- lieu. 

de  cinq  pour  cent  qu'il  paieroit  pour  le 
Dives  ûgris ,  dives  pefith  infenore  nummis.      prêt  des  efpeces  ,  il  lui  en  coûtera  par  l'au- 

Horacc ,  LJ.fat.  //.,]  trc  voie  au-moins  trente  ou  quarante  pour 

I  cent  i  ce  qui  joint  au  renouvellement  des 

Celuî-cî ,  comme  terrien  ,  fe  rend  utile!  billets  &  aux  pourfuites  prefqu'inévicables 

au  public  >  en  ce  qu'il  loue  fes  terres  ,  &  »  pour  parvenir  au   paiement  définitif ,  lui 

qu'il  procure  l'abondance  ;  il  ne  fe  rend  \  fera  d'ordinaire  cent  pour  cent  d*un£  ufurc 

pas  moins  utile  comme  pécunieux  en  met-  '  écrafante. 

tant  fes  efpeces  à  intérêt  ou  à  louage  en-  j  Au«  furplus  ,  pourquoi  Targent ,  le  plus 
trc  les  maiias  des  gens  qui  en  ufent  pour  commode  de  tous  les  biens  ,  feroit- il  le 
le  bien  de  la  fociété.  S'il  fuivost  au  con-  fcul  dont  on  ne  pût  tirer  profit  ?  &  pour- 
iraîrç  l'avis  de  certains  cafuiflcs,  &  que  quoi  fon  ufage  leroit-il  plus  gratuit ,  par 
pour  éviter  f^s/î/re  il  tînt  (ts  efpeces  en  ré-  exemple  ,  que  la  confultation  d'un  avocat 
icrve  ,  il  fcrviroit  le  public  auf5  mal  que  &  d'un  médecin  ,  que  la  fcntence  d'ua 
fi ,  au-lieu  de  louer  les  terres  ,  il  les  te- 
noit  en  bruierts  &;  en  landes.  Ce  qui  fait 
dire  à  Saumaifè  dans  le  favant  traité  qu'il 


de  Vufure  n'eft  pas  nooins  néceflaire  au  comr 
merce  que  le  commerce  l'cft  au  labourage , 


juge  oUL  le  rapport  d'un  expert ,  que  les 
opérations  d'un  chirurgien  ,  ou  les  vaca- 
tions d'un  procureur  ?  Tout  cela ,  comme 
a  fait  fur  cette  matière  ,  que  là  pratique  ■  ou  fait ,  ne  s'obtient  qu'avec  de  l'argent.. 


On  ne  trouve  pas  plus  de  géncrofité  parmi 
les  poficflèurs  des  fonds..  Que  je  demande 


ut  agricultura  fine  mercaturâ  vix  potcft fubfif- 1  aux  uns- quelque  portion  de  terre  pour  plu- 

tcrt ita  neç  mercaturâ  fine  fcmiatiorve    lîtrurs  ojinées  ,  je  fuis  par-tout  éconduit  fi 

fiare  :  de  ufuris  ,  p.  aa.?.  !  je  ne  m'engage  à  payer  ;  que  je  dcnunde  à 

Par  quelle  fàtilité  f'argent  ne  fèroîr-  il  d'autres  un  logement  à  titre  de  grâce ,  je 
doiK  pliis  ,  comme  autrefois  ,  fufceptible  ne  fuis  pas  mieux  reçu  que  chez  les  pre- 
de  louage  ?  On  difoit  anciennement  /ocare  mie*s.  Je  fuis  obligé  de  payer  l'ufage  d'un 
iiumnos  ,  louer  de  l'argent ,  le  placera  pro-  meuble  au  tapiilier  ;. U  leâure  d'un  livre 
£t  >  de  même  ,  conduccrt  nummos  >  prendre  au  libraire  >  &  jufqul  la  commodité  d'Une 
de  rargem  à  louage  ;  il  n'y  a  voie  en  cela    chaife  à  l'églife. 

rien  d'illicite  ou  même  d'indécent  >  fi  ce  t  Envain  je  repré(ente  que  Dieu  défend 
ti'cft  lorfque  des  amis  intimes  auroient  '  d'exiger  aucune  rétribution  >  ni  pour  l'ai- 
^C  ce  néfpce  osxw  eux  ^  commodare  ad  gcm  prêté  ^  ly  poujr  les  dçuiécs  ^  ai  poux 
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<lttel<]ae  autre  cbofc  que  ce  puUïê  être.  Taî  f  iraUe  »  qui  offre  dê^c  prendre  pour  neuf 
beau  crier  ,  «on  feneraUs  fratri  tuo  ad  ufw    années ,  à  la  charge  de  payer  500  livres  par 
.__..-.     —  ii,.*«     -^  ^^^Vk.^   an  pour  la  terre,  &  la  même  (bmmean- 


ram  pecuniam  ,  ««  /ri/^«  9  nec  quanilitci 
atiam  rem.  Deut.  xxiij.  15.  Perfonnc  ne  m'é- 
coute ,  je  trouve  tous  les  hommes  égale- 
ment intcrcfTés,  également  rebelles  au  corn- 
mandement  de  prêter  gratis  i  au  point  que 
û  on  leur  prclcnre  quelque  a vaiitagc  ,  ils 
ne  communiquent  cl'orcfînaîre  ni  argent , 
ni  autre  choie  i  dirpolîtîon  qui  les  rend 


vraiment  coupables  d'ufure  ,  au  moins  à 
l'égard  des  pauvres  -,  puifque  Ton  n'cft  pas 
moins  criminel ,  foit  qu  on  refufc  de  leur 
prêter ,  fbit  qu  on  leur  prête  à  intérêt,  C'eft 
robfervarion  judicicufc  que  faifoit  Gré- 
goire de  NilTe  aux  udiriers  de  Ton  temps, 
dans  un  excellent  difcours  qu'il  leur  adrcf- 
fe  ,  &  dont  nous  aurons  occalîon  de  parler 


dans  la  fuite. 

Du  rcfte  ,  Tentant  l'utilité  de  l'argent  qui 
devient  ncccllaire  à  tous  ,  j'en  emprunte 
dans  mon  befoin  chez  un  homine  pccu- 
iiieux  ,  &  n'ayant  trouve  jufqu'ici  que  des 
^ens  attachés  qui  veulent  tirer  profit  de 
tous ,  qui  ne  veulent  prêter  gratis  ni  ter- 
res ,  ni  mtûfons  ,  ni  loms  ,  ni  ttlens ,  je  ne 
fuis  plus  fuipris  que  mon  prêteur  d'cfpe- 
ces  en  veuille  auuî  tirer  quelque  récribu-^ 
lion  y  Se  je  foufFre  ,  fans  murmurer  ,  qu'i' 
m'en  fàiîe  payer  l'ufure  ou  le  louage. 

C'eft  ainfi  qu'en  réfléchiltànt  fur  l'cfprit 
d'intérêt  qui  fait  agir  tous  les  hommes ,  & 
qui  cfl  l'heureux  ,  l'immuable  mobile  de 
leurs  communications  ,  je  vois  que  la  pra- 
tique de  Yufure  Ugalc  entre  gens  aifcs ,  n'eft 
ni  plus  ciiminellc  ,  ni  plus  injulle  que  Tu- 
iage  refpeâivement  utUe  de  louer  des  ter- 
res ,  des  maifons  ,  &c.  je  vois  que  ce  com- 
merce vraiment  defliné  au  bien  des  parties 
întcrcfices ,  efl  de  même  nature  que  tous 
les  autres  ,  &  qu'il  n'eft  en  foi  m  moins 
honnête ,  ni  moins  avantageux  à  la  (bcicté. 

Pour  confirmer  cette   propofition  ,  & 

1/  /■■  /!•  l'A-*  J 


nuellc  pour  les  locoo  livres  :  fera-t-il  moina 

Grmis  à  l'un  de  louer  fbn  argent  »  qu'à 
utre  de  louer  ion  domaine  ? 
^  Un  fait  arrivé ,  dit-on  depuis  peu  ,  fer* 
vira  bien  encore  à  éclaircir  la  quettion.  Un 
fimple  ouvrier  ayant  épargné  jcoo  francs  » 
par  pluiîeurs  années  de  travail  &  d'éco- 
nomie,  fc  prcfenta  "pour  louer  une  maifon 
qui  lui  convenoît  fort  ,  &  qui  valoit  au 
moins  ;o  ccus  de  loyer.  Le  propriétaire  , 


homme  riclic  &  en  même  temps  éclairé  ^ 
lui  dit  :  «  Mon  ami ,  je  vous  donnerai  vo- 
"  loiuicrs  ma  maiCon  ;  mais  j'apprens  que 
w  vous  avez  icoo  ccus  qui  ne  vous  fer- 
»'  vent  de  rien  5  je  les  prendrai  ,  fî  vouJ 
"  voulez,  à  titre  d'emprunt,  &  vous  en 
"  tirerez  rntérêt  qui  paiera  votre  loyer  : 
"  ainfi  vous  ferez  bien  logé ,  fans  débours 
"  fer  un  fou.  Penfez-y  ,  &  me  rendez  ré-? 
»»  ponfe  au  plutôt  >». 

L'ouvrier  revenant  chez  lui ,  rencontre 
fon  curé  ,  &  par  forme  de  converfation  » 
lui  demande  fon  avis  fur  le  marclié  qu'on 
lui  proporoit.  Le  curé ,  honnête  homme 
u-  au  fond ,  mais  oui  ne  connoilïbit  que  ïc» 
'il  j  cahiers  de  morale  &  fcs  vi::ux  préjugés  , 
lui  défend  bien  de  faire  un  tel  contrat  ^ 
qui  renferme  ,  félon  lui  ,  Yufure  la  plus 
marquée  ,  &  il  en  donne  pluiieurs  rai- 
Ibns  que  celui-ci  va  rapporter  à  notre 
propriétaire. 

Monsieur  ,  dit-il ,  votre  propofition  me 
convcnoic  fort ,  &  je  Tcufle  acceptée  vo- 
lontiers ;  mais  notre  cure  à  qui  j'en  ai  par- 
lé ,  n'approuve  point  cet  arrangement.   U 

tient  qu'en  vous  remettant  mes  mille  écus  • 
J111  <....  ' 


c'eft  de  ma  part  vlw  véritable  prêt ,  qui  eft 
une  afEiire  bien  délicate  pour  la  confcien- 
ce.  Il^  prétend  que  l'argent  eft  ftcrile  par 
lui-même ,  que  des  que  nous  l'avons  pré- 
té  ,  il  ne  nous  appartient  plus  ,  &  que  par- 


pour  démontrer  fans  réplique  la  juftice  de    té  ,  il  ne  nou 

l'intérêt  légal ,  je  fuppole  qu'un  père  laiife  !  confc<]uent  il  ne  peut  nous  produire'  un 
en  mourant  à  fes  deux  fils  ,  une  terre  d'en-  |  intérêt  légitime.  En  un  mot ,  dit  -  il ,  un 
viron  joo  hvres  de  rente  ,  outre  une  fom-  |  prcc  quelconque  eft  gratuit  de  fi  nature  » 
me  de  icooo  livres  comptant.  L'aîné  &  il  doit  l'ctre  en  tout  &  par -tout;  Se 
choifît  la  terre  ,  &  les  looco  livres  paftent  bien  d'autres  raifons  que  je  n'ai  pas  rete- 
au  cadet.  Tous  les  deux  font  incapables  de  nues.  Il  m'a  cité  là-deffus  l'ancien  &  le 
faire  valoir  eux-mêmes  le  bien  dont  ils  ont  nouveau  Teftament  ,  les  conciles  ,  les  fnnts 
h^té  s  mais  il  fe  préfcntc  un  fermier  fol-   pères ,  les  décifions  du  clergé  ,  L-s  ioix  da 

O  a 
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royaume  ;  en  un  mot ,  il  m'a  rcduît  a  ne  j 
pas  répondre  ,  &  je  doute  fort  que  vous  y 
répondiez  vous-même. 

Tiens  mon  ami  >  lui  dît  notre  bourgeois , 
fi  tu  étois  un  peu  du  métier  de  philofo- 
phe  &  de  favant  ,  je  te  montrerols  que  1 
ton  curé  n'a  jamais  entendu  la  qucftion  de 
Vufure  ,  &  je  te  ferois  toucher  au  doigt 
le   foiWe  &  ridicule  de  Tes  prétentions  -, 
mais  tu  n'as  pas  le  temps  d'écouter  tout 
cela  :  tu  t'occupes  plus  utilement ,  &  tu 
fais  bien.  Je  te  dirai  donc  en  peu  de  mots, 
ce  qui  eft  le  plus  à  ta  portée  i  favoir  que 
le  commandement  du  prêt  gratuit  ne  re- 
garde que  rhomme  ailé  vis-à-vis  du  né- 
ceflîteux.  Il  eft  aujourd'hui  queftion  pour 
toi  de  me  prêter  une  fomme  allez  hon- 
nête ,  mais  tu  n'es  pas  encore  dans  une  cer- 
taine aifancc  ,  6c  il  s'en  faut  beaucoup  que 
je  fois  dans  la  nécelTité.    Ainfi  en  me  prê- 
tant gratuitement ,  tu  ferois  une  forte  de 
bonne  oeuvre  qui  fe  irouvcroit  fort  dépla- 
cée ;  puifque  tU  prcterois  à  un  homme  ailé 
beaucoup  plus  riche  que  toi  :  &  c'eft-là , 
tu  peus  m'en  croire  ,  ce  que  l'Ecriture  ni 
les  faints  pères  >  n'ont  jamais  commandé  ; 
je  me  charge  de  le  démontrer  à  ton  curé 
quand,  il  le  voudra. 

D'ailleurs  nous  avons  une  règle  infailli- 
ble pour  nous  diriger  dans  toutes  les  affai- 
res d'intérêt  :  règle  de  juftice  &  de  cha- 
rité que  J.  C.  nous  cnkigne  ,  &  que  tu 
connois  fans  doute  ,  c'cft  de  traiter  les  au- 
tres comme  nous  fouhaitons  qu'ils  nous 
traitent  *,  or  ,  c'eft  ce  que  nous  hii'bns  tous 
les  deux  dans  cette  occafion  ,  ainfi  nous 
voilà  dans  le  chemin  de  la  droiture.  Nous 
fcntons  fort  bien  que  le  marché  dont  il 
s'agit ,  nous  doit  être  également  profita- 
ble ,  de  par  conféqucnt  qu'il  eft  juft  •  ,  car 
ces  deux  circonftances  ne  vont  point  l'une 
fans  l'autre.  Mais  que  tu  me  laillli  lufage 
gratuit  d'une  fomme  confiicrablc  ,  ^k  que 
tu  me  paies  outre  cela  le  loyer  de  ma  mai- 
fon  ,  c  eft  faire  fervir  les  fu;  urs  du  pauvre 
à  l'ignindiflèmcnt  du  riche  y  c'cft  rendre 
cnfi]i  ta  condition  trop  dure  ,  &  la  mienne 
trop  avantageufe.  Soyons  plus  ju  iicieux 
&  plus  équitables.  No  is  convenons  de 
quelques  eîigngemens  dont  nous  fcntons 
l'uiiliré  commune  ,  rempli(ïons-les  avec 
fidélité.  Je  t'offre  ma  xxuifon  ^  &  tu  lac* 
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ccptes  parce  qu'?  Ile  te  convient  ,  rien  de 
plus  jufte  y  tu  .m'offres  une  fomme  équiva- 
lente ,  je  l'accepte  de  même  ,  cela  efl  éga- 
lement bien.  Du  refte  ,  comme  je  me  ré- 
fcrvc  le  droit  de  reprendre  ma  maifon  , 
tu  conferves  le  même  droit  de  répéter  ton 
argent.  Ainfi  nous  nous  communiquons 
l'un  l'autre  un  genre  de  bien  que  nous  ne 
voulons  pas  aliéner  ;  nous  confcnton^  feu- 
lement de  nous  en  abandonna  r  le  fervicc 
ou  l'ufage.  Tiens ,  tout  foit  dit,  troc  pour 
troc ,  nous  fommes  contens  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  ton  curé  n'y  a  que  faire.  Ainfi  fe 
conclut  le  marché. 

Les  emprunteurs  éclairés  (c  moquent  des 
fcrupules  qu'on  voudroit  donner  à  ceux  qui 
leur  prêtent.  Ils  fentent  &  déclarent  qu'on 
ne  leur  fait  point  de  tort  dans  le  prêt  de 
commerce.  Auflî  voit -on  tous  les  jours 
des  négocians  &  des  gens  d'affaires ,  qui 
en  qualité  de  voifins  ,  de  parens  même  , 
fe  prêtent  mutuellement  à  charge  d'inté- 
rêt y  en  cela  fidèles  obfervateurs  de  l'équi- 
té ,  puifqu'ils  n'exigent  en  p. étant ,  que 
ce  qu'ils  donnent  lans  répugnance  toutes 
les  fois  qu'ils  empruntent.  Ils  reconnoif- 
ffnt  que  ces  conditions  font  également 
juîles  des  deux  cotés  ;  qu'elles  font  même 
indiipenfables  pour  foutenir  le  commerce. 
Les  prétendus  torts  qu'on  nous  fait ,  di- 
fcnt-Ûs  ,  ne  font  que  des  torts  imaginai- 
res ;  fi  le  prêteur  nous  fait  payer  l'intérêt 
légal',  nous  en  fommes  bien  dédommagés 
par  les  gains  qu'il  nous  procure  ,  &  par 
les  nég  relations  que  nous  f  lifons  avec  les 
fommes  empruntées.  En  un  mot ,  dans  le 
commerce  du  prêt  lucratif ,  on  nous  vend 
un  bien  qu^l  ell  utile  d'acheter  ,  que  nous 
vendons  quelqu  fois  nous-mêmes  ,  c'tft-à- 
dire  Tul  ge  de  l'argent ,  &  nous  trouvons 
dans  ce  négoce  adtif  &  pafTif,  les  mêmes 
avantages  qu'en  toutes  les  autres  négo- 
ciatioîis. 

Ces  rail  >ns  fervent  à  juftifier  Tufagc  où 
l'on  eft  ae  vendre  Us  marchandifes  plus 
ou  mons  cher  fclon  que  l'acheteur  paie 
comptant  ou  en  billets,  ("ar  fi  la  néceilité 
des  crédits  eit  bien  coiiftante  .  &  Ton  ncn 
peut  dilconv  nir  ,  il  s'enfuit  que  le  fabri- 
quant qui  emprunte  ,  &  qui  paie  en  con- 
lëqucnce  des  intérêts  >  pi  ut  Ls  faire  payer 
à  tous  ceux  qui  n  achètent  pas  au  comp- 
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canr.  S'il  y  manquok ,  il  courroie  rifquc 
de  miner  les  cr&mcicrs  ,  en  fe  ruinant  lui- 
même.  Car  le  rendcur  c^ligé  de  payer 
l'intérêc  des  (bmmes  qu'il  emprunte  >  ne 
peut  s'emp£cher  de  l'imputer  comme  frais 
nécéflaires ,  fur  tout  ce  qui  (ait  l'objet  de  fbn 
négoce  s  &  il  ne  lui  eft  pas  moins..permis  de 
ft  le  faire  rembourfèr  par  ceux  qui  le  payent 
en  papier  ,  que  de  vendre  dix  fous  plus 
cher  une  marchandifc  qui  revient  i  dix 
fous  de  plus. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  la  plus  légère  appa- 
•rence  d'iniuftice.  On  y  trouve  au  conttaire 
une  utilité  publique  &  réelle  ,  en  ce  que 
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Au  refte ,  pour  développer  de  plus  en 
plus  cette  importante  vérité  ,  remontons 
aux  vues  de  la  lé^iflation.  Les  puiflances 
ne  nous  ont  pas  unpofé  des  loix  par  capri- 
ce ,  ou  pour  le  vain  plaifîr  de  nous  domi- 
ner :  Sit  pro  ratione  voluntas.  Juv.  fat.  ly. 
mais  pour  garantir,  les  imprudens  &  les 
foibles  de  la  furprife  &  de  la  violence  ;  & 
pour  établir  dans  l'état  le  règne  de  la  jus- 
tice :  tel  eft  l'objet  ncceflaire  de  toute  lé- 
gillation.  Or  ,  fi  la  loi  prohibitive  de  Tiii- 
tcrêc  modéré ,  légal ,  fe  trouve  préjudicia- 
ble aux  liijets  ,  cette  loi  deftinée  comme 
toutes  les  autres  à  l'utilité  commune  ,  eft 


qui  leur  eft  avantageux  ou  nuiiîbb.  Ils  ù^ 
ycnl  qu'en  dit  de  négociation  >  ce  qui  eft 
réciproquement  wtù.n  ,  eft  néctllr.ircmenc 
cquÎLiblc.  Qu'cft-cc  encftet ,  que  T^quiLé  , 
iî  ce  n'cft  l'égalité  confiante  des  iincrc-cs  ref- 
pcâifs ,  cejuitas  ab  ajito  ?  Qiiani  le  peu- 


:ndi!pt:n!ab!e  ;  indemnité  non  moins  diffî:ile 
à  luppriniiT  que  le  loyer  des  terres  Ik.  des 
iiutjwS  fonds.  C'eft  aulTî  pour  cette  raifon 


Scis  ctcnim  jufiuni  geminâ  fufpenicre  Lznce. 

Pcri'e  ,  ly.  lo. 


Cw-la  elt  pardonnable  à    des  gens  qui  ont 
plus  étudié  la  tradition  des  mots  que  l'cn- 


cli::înement  des  idées ,  i<c  qui  n'ayant  ja- 
Qu  on  reconnoiiTe  donc  ce  grand  princi- ^  mais  pénétré  les  rcflbrts  de  nos  commu- 
ne de  tout  commerce  dans  la  locicré.  L'urûn-  nicc:tions ,  ignorent  en  confcquence  les  vrais 
iage  réciproque  des  con^Tucl.ns  ejt  !.i  camnune  principes  de  la  juftice  ,  &  les  vrais  intérêts 
mefure  de  cc  que  :'o,'-  doit  iipptll  r  juftj  ;  car  ,  de  la  locictc. 
il  ne  fauroit  y  avoir  d'injullic.:  ou  il  n'y  a  .      Qii'il   <oit    donc  pi'rmis  à  tout  citoyen 

point  de  Iclîon.    C'eft  ctcre  maxime  tou-  '  d'obtenir  pour  un  prix  n^Ovlique  ce  que 

1  1     I   •       •  •      «t 


jours  vraie  ,  qui  eft  1 .  pierre  de  touche  de 
la  juftice  ;  &  c'cil  elle  qui  a  .:iftingué  le 
feux  nuifib-v  ,  d'avec  celui  qui  ne  ,  r.judi- 
cie  à  pcrfonne  : /z^// '///72  fl.ifjm  n.ji  no^ivum. 
Le  lublime  philolcphv-  que  nous  avor.s 


çerîonne  ne  vou Jra  lui  précer  gratis  j  il  en 
îcra  pour  lors  à.  s  vingt-niillc  francs  qu'il 
emprunte  ,  comm  dck  Kltimens  quM  oc- 
cupe ,  &  dont  il  paie  le  loyer  tous  le^  an*^, 
parce  qu'on  ne  voudroi: ,  ou  plutôt  p.iîcc 
déjà  cire,  recoi.noit  la  c.iiiir.df  ^ie  Ctiie  qu'on  ne  pourroit  lui  en  laifl.r  gratuite- 
xna.\inie ,  quand  il  dit  d'un  a:icien  r'^gle-  '  r/.ccr  l'ullige. 

ment,  publié  jadis  à  Rome  lur  le  même.  Ce  qui  induit  bi^n  des  gens  en  erreur 
fujct.  "Si  cette  loi  ctoit  nécelLire  à  la  ré-  fur  la  queftion  pr.  fente  ,  c'jù  qae  J/un 
"  pubhque  ,  li  elL  é-oit  utile  à  tous  les  c>té  lescniuniis  li  l'i/i/'c  confiJcriu  :oa- 
"  particuiiLrs  .  (1  eile  foimoii  une  tommu-  jours  le  j:rèx  conme  acte  d-.  bien\eillai:- 
>-•  nicat.on  d'ai  anee  enirc  le  débiteur  t?c  le  .  ce ,  ci!èntiellem  iv:  iîii'itué  pour  fiiic  n'...i- 
»'  créancier  ,  elle  n'é-oit  p..b  iiijufte",  EJ-  1  lir  à  un  confrcrw  vs:  à  LiiK.ir.i.  D'.-.ut;  j  dre; 
gril  des  loix 3  IL  p^rt,  p.   IXJ.  Iles  boniictcs  ujuri^rs  foMt  trop  valuii  l'eu- 
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▼ie  qu'ils  ont  communémenc  d'obliger  ;  Ils  J  teur  ;  toutes  ces  confid^rations  ne  font  rîen 
gâcenc  par  i\  leur  caufe ,  croyant  la  rendre  |  ici  :  cogitort  tuum  nil  ponit  in  re.  Il  s'agit 
meilleure ,  &  donnent  ainfi  priic  fur  eux. }  jimplement  de  (avoir  fi  le  ptêt  d'abord 
Car  voici  le  captieux  raifonnement  que  imagine  pour  obliger  un  ami ,  peut  chan- 
leur  fait  Domat  du  prêt  &  de  Vufurey  tir.  gcr  fa  première  deftination  ,  ^devenir 
vj.  fefik.  j.  p.  y6.  édic.  de  1701.  "  Toute  affaire  de  négoce  dans  la  fociétc  ;  fur  quoi 
»>  la  conféquence  ,  dit-il ,  que  peut  tirer  de  \  je  ibuciens  qu'il  le  peut  ,  auffi-bicn  quo 
cette  bonne  volonté  de  faire  plaifir  ,  le  j  l'ont  pu  les  maifons  qui  n'étoicnt  deftinées 

dai3S  l'origine  que  poiv  lojcr  le  bdtiflcur  ôc 
fa  fiimilU ,  &  qui  dans  la  fuite  font  deve- 
nues un  jufte  objet  de  location  ;  aurtî-bicii 
que  l'ont  pu  les  voitures  qu;i  l'inventeur  n'i- 
magina que  pour  fa  commodité,  fans  pré- 
voir qu'on  dût  les  donner  un  jour  à  loyer 
&  ferniie.  En  un  mot ,  la  queftion  eft  de 
lavoir  (î  le  créancier  qui  ne  veut  pas  faire 
un  prêt  gratuit  auquel  il  n'eft  pas  oblige, 
peut  fans  bleflcr  la  juftice  accepter  les  con- 
ditions légales  que  l'emprunteur  lui  pro- 


créancier  qui  dit  qu'il  prête  par  cette  vue, 
M  c'cd  qu'il  doit  prêter  gratuitement  \  Se 

Cl  le  prêt  ne  l'accommode  pas  avec  cette 

condition  qui  en  eft  inféparable  ,  il  n'a 
w  qu'à  garder  fon  argent  ou  en  faire  queU 

*»  que  autre  ufagc puifque  le  prêt 

»  n'eft  pas  inventé  pour  le  profit  de  ceux 
w  qui  prêtent ,  mais  pour  l'ufago  de  ceux 
»  qui  empruntent  ». 

J  aimerois  autant  qu'on  prefcrîvît  aux 

Joueurs  de  carrolfe ,  ou  de  prêter  leurs  voi-    « —  1—  r •*••  r*^- 

tures  gratis  \  ceux  qui  en  ont  befoin  ,  ou    pofe  ,  &  qu'il  remplit  lui-même  fans  répu- 
j_  1 J A n  I gnance  toutes  les  fois  qu'il  recourt  àTem- 

prunr.  Décidera-t-on  qu'il  y  a  de  l'inique 
Se  du  vol  dans  un  marché  où  le  prétendu 
maltraité  n'en  voit  point  lui-même  ?  Croira- 
t-on  qu'un  homme  habUc  foit  léfé  dans  un 
commerce  dont  il  connoît  toutes  les  fui- 
tes ,  &  où  loin  de  trouv-r  de  la  penc  ,  il 
trouve  au  contraire  du  profit;  dans  un  com- 
merce qu'il  fait  également  comme  bailleur 
&  comme  preneur ,  &  où  il  découvre  dans 
les  deux  cas  de  véritables  avantages  ? 

Rappelions  ici  une  obfervation  que  nous 
avons  déjà  faite  ;  c'eft  que  le  trafiqueur  d'ar- 
gent ne  (bnge  pas  plus  à  faire  une  bonne 
oeuvre  ou  à  mériter  par  le  prêt  les  béné- 
diftions  du  ciel ,  que  celui  qui  loue  fa  terre 
ou  fil  maifon ,  fes  travaux  ou  fcs  talens.  Ce 
ne  font  guère  là  les  motifs  d'un  homme 
qui  fait  des  affaires  ;  il  ne  fe  détermine  pas 
non  plus  par  de  fimples  motifs  d'amitié  , 
&  il  prête  moins  à  la  perfonne  qu'aux  hy- 
pothèques Se  aux  facultés  qu'il  connoît  o« 


de  les  garder  pour  cxix-mêmes  ,  fi  la  gra- 
tuité ne  les  accommode ,  par  la  prétendue 
raifon  que  les  carroflcs  ne  font  pas  inven- 
tés pour  le  profit  de  ceux  qui  les  équipent, 
mais  pour  Tufage  de  ceux  qui  fe  font  voi- 
turer  :  qu'on  prefcrivît  à  l'avocat  &  au  mé- 
decin de  faire  leur  fondions  gratuitement, 
jou  de  fe  repofer  fi  la  condition  ne  leur 
açrée  pas  ;  parce  que  leurs  profeflîons  no- 
bles ne  font  pas  inventées  pour  le  lucre  de 
ceux  qui  les  exercent ,  mais  pour  le  bien 
des  citoyens  qui  en  ont  befoin.  Comme  fi 
l'on  failoit  les  frais  d'une  voiture  ou  d'un 
bâtiment ,  comme  fi  l'on  fe  rcndoit  capa- 
ble d'une  profèlfion  ,  comme  fi  l'on  amaf- 
foit  de  l'argent  par  d'autre  motif  &  pour 
d'autre  fin  que  pour  Ces  befoins  aducls , 
ou  pour  en  tirer  d'ailleurs  quelque  profit 
ou  quelque  ufurc.  En  un  mot,  il  doit  y 
avoir  en  tout  contrat  une  égalité  rcfpcc- 
tive ,  une  utilité  commune  en  fivcur  des 
inrcrcflcs  i  par  confcqucnt  il  n'eft  pas  jufte 


dans  notre  cfpcce  d'attribuer  à  l'emprun-  qu'il  fuppofe  à  l'emprunteur  ;  dcforte  qu'il 
tcur  tout  l'avantage  du  prêt,  &  de  ne  laiilèr  ne  lui  prneroit  pas  ,  s'il  ne  le  croyoit  en 
que  le  risque  pour  le  créancier  :  injulhcc  j  état  de  rendre  ;  comme  un  autre  ne  livre 
qui  rc jailliroit  bientôt  fur  le  commerce  na-  1  pas  fa  marchandife  ou  fa  maifon  à  un  hom- 
tional ,  à  qui  elle  ôteroit  la  rcflburce  des  [  me  dont  l'infolvabilité  luicÉt  connue.  Ainfi 
empruns.  !  l'on  pourroit  prcfque  toujours  dire  comme 

Domat,  au  rcfte,  ne  touche  pas  le  vrai  !  Martial, 
point  de  la  difficulté.  Il  ne  s'agit  pas  de  (a-  I 

voir  quelle  eft  Li  dcftinarion  primitive  du  !  Quod  miki  non  crédit  veten ,  Thtlcjîne  foiali , 
pcêt ,  ni  quelle  eft  la  vue  aduelle  du  prê-  i  C redis  cauUculis,arh)ribufquemcis.  L 11.  cp.aj; 
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Notre  prêteur  ,  comme  l'a  bien  obfervc 
le  préndcut  Perchambaut«  fait  moins  un 
piét  qu'un  contrat  négociatif;  fa  vue  pre- 
mière &  principale  eft  de  fublifter  fur  la 
terre  ,  &  de  £ure  un  négoce  utile  à  lui- 
snéme  &  aux  autres  ^  &  il  a  pour  cela  le  mê- 
me motif  que  l'avocat  qui  plaide  ^  que  le  ' 
médecin  tpn  voit  des  malades  >  que  le  mar-  ' 
chand  q.ui  trafique  >  &  ainfî  des  autres  ci-  ' 
toyens  dont  le  out  eft  de  s'occuper  avec 
fruit  dans  le  monde ,  &  de  profiter  du  corn-  j 
merce  étaUi  chez  les  nations  policées  ;  en  ! 
quoi  ils  s'appuient  les  uus  &  les  autres  fur  | 
ce  ^and  principe  d'utilité  commune  qui 
raflembla  les  premiers  hommes  en  corps  ,  ' 
&  qui  leur  d.^couvrit  tout-à-la-foîs  les  avan-  [ 
tages  &  les  devoirs  de  la  fbcicté  j  avantage 
par  exemple  dans  notre  fujet  de  difpoler , 
utilement  d'une  fomme  qu'on  emprunte  i 
devoir  d'en  compenfer  la  privation  a  Tégard 
de  celui  qui  la  livre. 

Cujus  commoda  funt^  ejufdcm  incommoda  fujito. 

Quant  à  l'option  que  nous  laide  Domat, 
ou  de  garder  notre  argent ,  ou  de  le  prê- 
ter gratis ,  il  faut  pour  parler  de  la  forte  , 
n'avoir  jamais  lu  récriture ,  ou  avoir  oublié 
l'exprès  commandement  qu'elle  fait  de  prê- 
ter en  certains  cas  ,  dût-on  rifquer  de  per- 
dre fà  crcance ,  Deut.  xv.  7.  8. 

Il  faut  de  même  n'avoT  aucune  expé- 
rience du  monde  &  des  diftcrentes  fltua- 
tions  de  la  vie  ;  combien  de  gens ,  qui  fen- 
tent  l'utilité  des  emprunts  >  &  qui  n'ap- 
prouveront jamais  qu  on  nous  prcfcrivc  de 
ne  Ciire  aucun  ufage  de  notre  argent ,  plu- 
tôt que  de  le  prêter  à  charge  d'intérêt  -,  qui 
trouveront  enfin  ce  propos  nuill  dcrai'.on- 
nable  que  fi  l'on  nous  confeiloic  de  loiA 
fer  nos  maifons  fans  locuairts  ,  f  lutot  que 
d'en  exiger  les  loyers;  de  biircr  nos  terrts 
lâns  culture ,  plutôt  que  d'en  percevoir 
les  revenus! 

Tout  eft  mêlé  de  bien  &  de  mal  dans 
la  vie»  ou  plutôt  nos  biens  ne  (ont  d'or- 
dinaire que  de  moindres  maux.  C  eft  un 
mal  par  exemple  d'acheter  fa  nourriture  , 
mais  c'tft  un  molnJre  mal  que  de  fouffrir 
îa  faim  >  c'cft  un  mr.l  de  payer  (on  guc  , 
mais  c'eft  un  moînire  mil  que  de  loger 
dans  la  rue  >  c'eft  un  mol  ciAi  d'être  char- 
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gé  d'intérêts-  pour  une  fomme  qu'on  em- 
prunte y  mais  c'eft  un  moindre  mal  que  de 
manquer  d'argent  pour  fes  affaires  ou  (es 
befoins  ,  &  c'eft  juftement  le  mauvsds  effet 
qui  fuivroit  l'abolition  de  toute  ufure  ;  nous 
le  fentirons  mieux  par  une  compaiaifon. 

Je  fuppofe  que  les  propriétaires  des  mai- 
sons n'eufTent  que  le  droit  de  les  occupée 
par  eux-mêmes  ,  ou  d'y  loger  d'autres  à 
leur  choix  ,  mais  toujours  fans  rien  exiger. 
Qu'arriveroit-il  de  cette  nouvelle  difpofî- 
tion }  c'eft  que  les  propriétaires  ne  fe  gêne* 
roient  pas  pour  admettre  des  locataires  dont 
ils  n'auroient  que  l'incopmodité.  Ils  com- 
menceroient  donc  par  le  loger  fort  au  large, 
&  pour  le  liirplus  ,  ils  prcfcreroient  leurs 
peiens  &  Ivurs  amis  qui  ne  fe  gcneroient 
pas  davantage  ,  &  il  en  réfulceroit  dès  à- 
préfent  que  bien  des  gens  fans  proteftion- 
coucheroicnt  à  la  belle  étoile.  Miis  ce  feroic 
bien  pis  dans  la  fuite  :  les  riches  contens 
de  fe  loger  commodément,  ne  bâtiroient 
plus  pour  la  (impie  location  ,  6c  d'ailleurs 
Ls  moifons  aâucllement  occupées  par  les 
petits  8c  les  médiocres  feroient  entretenues 
au  plus  mal.  Qui  voudroir  alors  fe  char- 
ger des  réparations }  feroit-ce  les  propriétai- 
res ,  qui  ne  tireroient  aucun  loyer  ?  feroit-ce 
les  locataires  qui  ne  feroient  pas  fùrs  de  jouir, 
&  qui  (buvent  ne  pourroient  faire  cette 
dépenfe  :  On  verroit  donc  bientôt  la  plus 
grande  partie  des  édifices  dt^ciir ,  au  point 
qu'il  n'y  auroit  pas  dans  quarante  ans  la 
moitié  des  logemcns  ncceflaires.  Obfervons 
encore  que  tant  d'ouvriers  employés  aux 
batimens  fe  trouveroient  prefque  défceu- 
vrés.  Ainfi  la  plupart  des  hommes  fans 
gîte  &  même  fans  travail  feroient  les  beaux 
fruits  des  locafions  gratuites  y  voyons  ce 
que  la  gratuité  des  prêts  nous  ameneroit. 

On  voit  au  premier  coup  d'ccil  ,  que 
pofé  l'abohtion  de  toute  ufure ,  peu  de  gens 
voudroienr  s'exoofer  aux  rifques  infcpara- 
bles  du  prêt ,  chacun  en  conléquence  gar- 
deroit  fes  efpeces  &  voudroit  les  employer 
ou  les  tenir  par  fes  mains  3  en  un  mot ,, 
des  que  la  crahite  de  perdre  ne  feroit  plus 
balancée  par  l'efpérance  de  p;ic,ncr  ,  on  ne 
livr^roit  plus  fon  argent ,  &  il  ne  fe  ftroit 
plus  guère  lur  cela  que  des  tfpcces  d'au- 
mône  ,  des  prêtés- doiuics  de  p  u  de  con- 
fcqucûccs  Se  prefque  jamais  des  pi  ces  cou* 
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fidérables  ;  combien  de  fabriques  8c  d*au-  ' 
très  (brtes  d'entreprifes  ,  de  travaux  &•  de 
cultures  qui  fe  verroient  hors  d'état  de  fe 
foutenir  ,  &  réduites  enfin  à  l'abandon  au 
grand  dommage  du  public  ? 

Un  charetier  avoir  imaginé  d'entretenir 
quatre  chevaux  de  trait  au  bas  de  Saint- 
Germain  ,  pour  faciliter  la  montée  aux  voi- 
turiers  j  il  auroit  fourni  ce  fecours  à  peu 
de  frais ,  &  le  public  en  eût  bien  profité  ; 
mais  quelqu'un  donna  du  fcrupule  à  celui 
qui  fournifoit  l'argent  pour  cette  entre- 
prife.  On  lui  fit  entendre  qu'il  ne  pouvoir 
tirer  aucun  profit  d  une  fomme  qu'il  n'avoit 
pas  aliénée;  il  le  crut  comme  un  ignorant, 
&  en  conféquence  il  voulut  placer  fes  de- 
niers d'une  manière  plus  licite.  Les  che- 
vaux dont  on  avoit  déjà  fait  emplette ,  fii- 
rcnt  vendus  aurtîtôt  ,  &  récablilVcment 
n'eût  pas  lieu. 

L'empereur  Bafile  ,  au  neuvième  ficelé, 
tenta  le  chimérique  projet  d'abolir  Vupircy 
mais  Léon  le  fage  ,  Léon  (on  fils ,  fut  bien- 
tôt obligé  de  remettre  les  chofes  fur  l'an- 
cien pié.  "Le  nouveau  règlement  ,  dit 
»  celui-ci ,  ne  s'cft  pas  trouvé  aullî  avan- 
»'  tageux  qu'on  l'avoit  efpéré,  au  contraire, 
»  les  choies  vont  plus  mal  que  jamais  ;  ceux 
»  qui  prêtoient  volontiers  auparavant  à 
»  caufe  du  bénéfice  qu'ils  y  trouvoient  , 
»  ne  veulent  plus  le  faire  depuis  la  fup- 
M  preflîon  de  Vufure  ,  &  ils  font  devenus 
M  intraitables  »>.  In  eos  qui  pecuniis  indigent  y 
difficiles  atqut  immites  funt ,  novella  LeonisSl. 

Léon  ne  manque  pas  d'accufer  à  l'ordi- 
naire la  corruption  du  cœur  humain  ,  car 
c'eft  toujours  lui  qui  a  tort ,  &  on  lui  im- 
pute tous  les  défordres.  Accufons  à  plus 
jufte  titre  l'immuable  nature  de  nos  oe- 
foins ,  ou  l'invincible  nécertîté  de  nos  com- 
munications \  néceffité  qui  renvcrfcra  tou- 
jours tout  ce  que  l'on  s'efforcera  d'élever 
contre  elle.  Il  eft  en  général  inapoflîble, 
il  eft  injuftc  d'engager  un  homme  à  livrer 
fa  fbnmie  au  hazard  des  faillites  &  des 
pertes  ,  en  prêtant  fans  indemnité  à  une 
perfonne  aifee  ;  c'efl  pour  cette  raifon  que 
les  intérêts  font  au  moins  tolérés  parmi 
nous  dans  les  emprunts  du  roi  &  du  cler- 
gé ,  dans  ceux  de  la  compagnie  des  Indes , 
des  fermiers  généraux ,  &c.  tandis  que  les 
m&mcs  intérêt^  ^  pac  une  inconféqucnce 
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bizarre  ,  font  défendus  dans  les  afFiîres  qui 
ne  regardent  que  les  particuliers  :  il  en  faut 
pourtant  excepter  le  pays  d  •  Bugey  &  fes 
dépendances  ,  où  l'intérêt  efl  pubhquement 
autorifé  en  toutes  fortes  d'affaires.  Les  pro- 
vinces c^ui  reffortiflènt  aux  parlemens  de 
Touloufe  &  de  Grenoble  ont  un  ufagc 
prefque  équivalent ,  puifque  toute  obliga- 
tion fans  frais  &  fans  formalité  y  porte  in- 
térêt depuis  fon  échéance. 

Réponje  aux  objections  prifcs  du  droit  na^ 
turel.  On  nous  fouticnt  que  Vufure  eft  con- 
traire au  droit  naturel ,  en  ce  que  la  pro- 
priété fuit  ,  comme  l'on  croit  ^  l'ufage  de 
la  fomme  prêtée.  L'argent  que  nous  avons 
livré ,  dit-on  ,  ne  nous  appartient  plus  ; 
nous  en  avons  cédé  le  domaine  à  un  autre, 
mutuum ,  id  ejl  ex  meo  tuum.  Telle  eft  la  rai- 
fon définitive  de  nos  adverfaires.*  On  fiiit 
beaucoup  valoir  ici  l'autorité  de  S.  Tho- 
mas ,  de  S.  Bonaventure  ,  de  Gerfon ,  de 
Scot  ,  frc.  Qui  mutuat  pccuniani ,  transferts 
dominium  pecuniœ ,  Thom.  XXII.  quxft.  8. 
art.  i.  In  mutuatione  pecuniœ  transfertur  pe^ 
cunia  in  dominium  alienum.  Bonav.  in  3  Jen^ 
ten.  dijî.  57. 

De  cette  proposition  confidérée  comme 
principe  de  morale  ,  on  infère  que  c'efl 
une  injuftice ,  une  efpece  de  vol  de  tirer 
quelque  profit  d'une  fomme  qu'on  a  prê- 
tée ;  une  telle  fommè  ,  dit-on  ,  eft  au  pou- 
voir ♦  comme  elle  eft  aux  rifques  de  l'em- 
prunteur. L'ufaee  lucratif  qu'il  en  fiit  , 
doit  être  pour  fon  compte  \  un  tel  gain 
eft  le  fruit  de  fon  travail  ou  de  fon  in- 
durtrie  ;  &  il  n*eft  pas  jufte  qu'un  autre 
vienne  le  partager. 

De  tous  les  raifonnemens  que  l'on  op- 
pofc  contre  Vufure  légale  ,  au  moins  de 
ceux  qu'on  prétend  appuyer  fur  l'équité 
naturelle  ,  voilà  celui  qui  eft  regardé  com- 
me le  plus  fort  ;  néanmoins  ce  n'eft  au 
fond  qu'une  miférable  chicane  ;  Se  de  tellcc 
obje^ions  méritent  à  peine  qu'on  y  répon- 
de. En  effet  eft -ce  la  prétendue  forma- 
tion du  mot  mutuum  qui  peut  fixer  la  na- 
ture du  prêt  &  les  droits  qui  en  dérivent  ? 
Cela  marque  tout-au-plus  l'opinion  qu'en 
ont  eu  quelques  jurifconfultes  chez  les 
Romains  î  mais  cela  ne  prouve  rien  au-delà. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  diftinguons  deux 
fortes  de  propriétés  :  l'unç  individuelle , 

^uî 
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qol  QQnfifle  ï  pofléder ,  par  exemple ,  cent 
Uxiîs  donc  <Mi  peuc  àiCyoCcr  de  u  main  à 
h  mam  (  8c  une  pxoprieré  civile  ,  qui  con- 
fifte  dans  le  droic  qu'on  a  fur  ces  cent 
louis  >  lors  m£mc  qu'on  les  a  prêtes.  U  eft 
bien  certain  que  dans  ce  dernier  cas ,  on 
ne  confèrve  plus  la  propriété  individuelle 
des  louis  donc  on  a  cède  l'ufage  ,  Se  donc 
le  lemixMiHêment  (è  peut  (aire  avec  d  au- 
tres ftionnoies  »  mais  on  con(èr\x  la  pro- 
priété civile  fur  la  (bmme  remife  à  l'em- 
prunteur y  pui(qu  on  peut  la  repérer  au 
terme  convenu.  En  un  mot ,  le  prêt  que 
)e  vous  fji«  ,  eft ,  à  parler  ex:(ftî:mcnt , 
i'ufàge  que  je  vous  ccdc  d  un  bien  qui 
m'appartient ,  &  qui  lors  même  que  «vous 
en  jouidcz  »  ne  celfe  pas  de  m  appartenir, 
puifque  \t  puis  le  palier  en  paiement  à  un 
créancier. 

Tout  roule  donc  ici  du  coté  de  nos  ^d- 
verfàires  >  fur  le  défaut  d'idées  cbircs  & 

Îrédfès  par  rappon  à  b  nature  du  prêt  ; 
5  ïbutiennent  que  l'emprunteur  a  réelle- 
ment la  propriété  de  ce  qu'on  lui  prête  , 
au  lieu  qu'il  n'en  a  que  h  jouillance  ou 
Tufagc.  En  ei&t  on  peut  jouir  du  bien  d'au- 
Crui  à  différens  titres  j  mois  on  ne  fauroic 
en  être  propriétaire  (ans  l'avoir  juftcmeni 
acquis.  Les  juftes  manières  d'acquérir  font 
entr'autres  l'échange  >  Tachac ,  la  donation , 
&c.  Le  prêt  ne  hit  jamais  regardé  comme 
un  moyen  d'acquérir  ou  de  s'approprier  la 
cho(e  empruntée  ,  parce  qu'il  ni:  nous  en 
procure  la  jouiilànce  que  pour  un  temps 
déterminé  &  à  certaines  conditions  ;  en 
conféquence  je  confcrve  toujours  la  pro- 
priété de  ce  que  je  vous  ai  prêté ,  &c  de 
cette  propriété  conlbnte  nai:  le  droit  que 
l'ai  de  réclamer  ccne  chofc;  en  juitce  ,  li 
vous  ne  me  la  rendez  pas  de  vous-mjme 
après  le  terme  du  pr--:  ;  rr.^s  lî  vous  me 
la  remettez  ,  dcs-îors  je  rentre  d^ns  h  pol- 
feilion  de  ma  choîe  ,  dés -lors  j'en  ai  la 
pleine  propriété  ,  au  l:-u  qutr  je  n'en  avois 
auparavant  que  la  prcpnété  nue  :  c'clt  l'ex- 
preflîon  du  d^oit  roman  ,  /  XIX.  pr,  D. 
de  ufuris  &  fruzlibus  ...  1 1  - 1  ,  §.  uh,  inft, 
de  ufufruâu,  Z-^. 

L'argent  dont  vous  jouiiTez  à  titre  d'em- 

pnint  9  cet  donc  toujours  rarg.p.:  d'aurrui , 

cefr-i-dire  l'argent  du  prêteur  ,  puiîau'il 

gi  refte  toujours  le  proprieuire.  C'cli  d  ou 
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▼lent  cette  façon  de  parler  fi  connue  »  tror 
vailler  apec  Pareeni  dtautrm  ou  fur  ks  fondé 
^autruL  Tel  etoit  le  (ènciment  des  Ro-* 
mains ,  loriqu'ils  appeUoienc  argent  d'autrui» 
ms  atienum  ,  une  fomme  empruntée  ou 


une  dette  pailive.  On  retrouve  la  même 
façon  de  s'exprimer  dans  la  règle  fuivante  ; 

;  notre  bien  confifte  en  ce  qui  nous  rcfte 
après  la  dédudtion  de  Jios  dettes  pallives  > 
ou  pour  parler  comme  eux  ,  après  la  dé- 
duction de  l'argent  d'autrui.  Bona  intelli^ 
guntur  cujufqut  quce  dxiduSo  œre  alixinofupcr^ 
funt  ,  lib.  XXXÎX.  §.  r.  D.  de  verhorum 
fi^nijicationt ,  /.  X!.  de  jure  ji fit,  49- 14. 

ï  Mais  oNkTvoni  ici  une  contradiction  ma- 
nifefte  de;  la  p.-rt  de  nos  adverlaircs.  Après 
avoir  cr/ibli  de  l"«r  mieux  qu;  la  propri.'té 

1»  ,"  •■  •  ^l* 


proht ,  puj 
que  c'ert  ,  difcnt-ils ,  profiter  lur^  u!i  bien 
qui  n'eft  piu^  à  lui  >  la  force  du  lentiment 
&  de  la  vérité  leur  fait  H  bi'.n  oublier  cette 
première  alTèriion  ,  qu'ils  admettent  en- 
luite  la  propolîtion  contradictoire  ,  qu'ils 
foatienncnt  en  un  mot  que  Tarpcnt  n'eft 
pas  aliéné  par  le  prêt  pur  &  fimpic  ,  & 
que  par  conféquent  il  ne  iauroit  produire 
un  jufte  intérêt  :  c'cft  même  ce  qui  leur 
a  fait  imaginer  le  contrat  de  conftirution  , 
ou  comme  l'on  dit  en  quelques  provinces  , 
le  cor.llitut ,  au  moyjn  duquel  le  debiteiir 
d'une  ibmme  aliénée  devcî^inr  m^itri  eu 
fonds  ,  en  paie  ,  commj  onl'alfare  ,  uii  in- 
térêt légitime.  Mais  voyons  la  contradic- 
tion formelle  d/.i:s  les  conférences  ccclé^ 
luftiques  du  prre  Svm..licr  éc  d-ns  le  dic- 
tionnarre  de  Pur.î.'.s  :  con:rj.viid::on  du  re!:^ 
qui  11- u-.  L.:  c  r^ •".'.! "e  2' ic  '.ojs  c-ux  c'..i 
rejetr.i.:  1:  y-.i:  ■:.:  c^T.:n_rTe. 

LE»   n-    .—-•.--    •-.•-  -•■■--_     ;;   c'^^f    *  f  n*"^     Ti:  ?  • 
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»*  tin:j:î  y  iJ.v:  ,  u::-;l  ,  tn  C'::.\  p:r  b.  i  r.o- 
^>  m::s  ,  Sco:  ce  i/s..  1:j  :  h.  ■:.•!(.:;.:  î-î^,  :/  -c 
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»>  marcliond  »  c'eft  pour  lui  feul  qu'il  doit 
y»  pKoHcer  ....  Rcs  périt  domino  ,  res  fruc- 
M  tificat  domino  ».  Ibid  pag.  ^ig.  C'cft  par 
ce  principe  ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
qu'ils  tâchent  de  prouver  Tiniquité  de 
Vufure.  Mais  ce  qui  montre  bien  que  cette 
doctrine  eft  moins  appuyée  fur  1  évidence 
&  la  raifon  que  fur  des  fubiilités  fcolaf- 
tiques ,  c'cft  que  les  théologiens  l'oublient 
dès  qu'ils  n'en  ont  plus  befoin.  Le  pcre 
Semelier  lui  -  même  ,  ce  favant  rédacteur 
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»  toujours  vrai  de  dire  qu'il  la  pourri  ré- 
»*  peter  au  terme  échu  ,  ce  qui  ne  feroit  pas 
»*  en  fon  pouvoir ,  s^il  y  avoit  une  aliéna'» 
»  tion  réelle  &  véritable  ». 

Après  des  contradictions  fi  bien  avérées  , 
&  dont  je  trouverois  cent  exemples ,  peut- 
on  nous  oppofer  encore  l'autorité  des 
cafuiftes  ? 

Les  légiftes  font  auflî  en  contradiftioit 

avec  eux  -  mêmes  fur  l'article  de  Vufure  , 

2ur    &  je  le  montrerai  dans  la  fuite.    Je  me 

des  conférences  de  Paris  ,  en  eft  un  bel    contente  d'expofer  à  prcfent  ce  qu  ils  difent 

de  favorable  à  ma  tnèfe.  Ils  reconnoiffcnc 


exemple.  Voici  comme  il  fe  dédit  dans  le 
même  volume  ,  pag.  jy  7.  "  Quand  je  prô- 
»  te  ,  dit- il ,  mes  deniers  ,  le  débiteur  eft 
y»  tenu  de  m'en  rendre  la  valeur  à  l'échéance 
»•  de  (on  billet  ;  il  n*y  a  donc  pas  de  vérita- 
»  kle  aliénation  dans  les  prêts  ». 

De  même  parlant  d'un  créancier  qui  fe 
Élit  adjuger  des  intérêts  par  fentcnce ,  quoi- 
qu'il ne  fouffre  pas  de  la  privation  de  (on 
argent  >  il  s'explique  en  ces  termes  ,  page 
2^0  :  ««  il  n'a  ,  dit-il ,  en  vue  que  de  s'au- 
»  tori(cr  à  percevoir  fans  titre  &  (ans  rai- 
>»  fon  ,  un  gain  &  un  profit  de  fon  argent, 
»  fans  néanmoins  l^ avoir  aliéné^». 

Remarquons  encore  le  mot  qui  fuit  : 
>*  dire  qu'il  y  a  une  aliénation  pour  un  an 
»•  dans  le  prêt  qu'on  fait  pour  un  an  y  c'cft , 
>•  difent  les  prélats  de  France  ,  ajfemblée  de 


qu'on  peut  léguer  une  fomme  à  quelqu'un  » 
à  condition  qu'un  autre  en  aura  l'ufufruit  > 
&  que  l'ufage  par  conféquent  n'emporte 
pas  u  propriécé.  Si  tibi  dcccm  millia  legiita 
fuerint ,  mihi  corumdem  decem  millium  ufus-^ 
fruSus  i  fient  quidem  tua  tota  decem  millia.  L. 
VI,  inprincip.  DJeufufrucluearumrerum,J'£^ 
"  Si  vous  ayant  légué  dix  mille  écus , 
»  on  m'en  laiilbit  l'ufufruit ,  ces  dix  mille 
r»  écus  vous  appartiendroient  en  propriété»». 
On  voit  donc  en  effet  que  la  fomme  qui 
doit  palier  pour  un  temps  à  l'ufufruiticr  » 
appartient  réellement  au  légataire  ,  fient 
quidem  tua  tota  ,  &  il  en  a  fi  bien  le  vrai 
domaine  ,  qu'il  peut ,  comme  on  l'a  dit  > 
le  tranfporter  à  un  autre..  C'eft  donc  perdre 
de  vue  les  principes  les  plus  communs  , 


M  ijoo  ,  abuicr  du  mot  à' aliénation  ,  c'eft  1  ou  pliuôt  c'cft  confondre  des  objets  très- 
*' aller  contre  tous  les  principes  du  droit  ».  difïcrens  ,  que  de  difputer  la  propriété  à 
Ibid.  p.  a^5.  \  celui  qui  prête  >  car ,  comme  nous  l'avons 

-  Il  eu  conftant  &  înconteftable  ,  dit.  obfcrvé,  dès  qu'on  ne  peut  lui  contefter 
w  Pontas  ,  que  celui  qui  prête  !'on  argent ,  le  droit  de  réclamer  ce  qu'il  a  prêté ,  c'cft 
en  transfire  la  propriété  à  celui  qui  l'em-  |  convenir  qu'il  en  a  toujours  été  le  prcprié- 


M  prunte ,  &  qu'il  n'a  par  conféquent  au- 


le  premier  ,  des  paflàges  de  S.  Thomas  ; 
mais  après  avoir  afTuré  ,  comme  nous 
voyons  ,  la  propriété  de  la  fomme  prêtée 
à  l'emprunteur  ,  page  de  fon  diâionnairc 
t^jx  ,  il  ne  i'en  louvient  plus  à  la  page 
fuivante.  "  Il  eft  certain ,  dit-il ,  qu'0:hon 
w  ne  peut  fans  ufure  ,  c'eft-à-dirc  ici  fans 
»  mjuilice  ,  exiger  un  intérêt  ;  car  quoi- 
j*  c^u'il  !  e  foit  cnj..agé  de  ne  répéter  que  dans 


taire  ,  qualité  que  la  raifon  lui  conferve  > 
comme  la  loi  pofltive.  Qui  aâionem  habet 
ad  rem  recuperandam ,  ipfam  rem  habere  vide* 
twr  ,  I.  XV.  Z>.  de  regulis  juris. 

Et  quand  même  pour  éviter  la  difpiw 
te  ,  on  abandonneroit  cette  dénomination 
de  propriété  à  l'égard  du  prêteur  \  il  efï 
toujours  vrai  qu'au  moment  qu'il  a  livré  > 
par  exemple  ,  fcs  cent  louis  ,  il  en  étoic 
conlbniment  le  propriétaire ,  &  qu'il  ne 
les  a  livrés  qu'en  recevant  une  obligation 
de  pareille  valeur  ^  à  la  charge  de  Yufure 
légale  &  compenfatoire  ;  condition  finccrc- 


"F^, 
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fw  et  |i»mt  onéceufe ,  d'auttnt  ^n'tÊe  tft 
proportionnée  aux  produits  des  fends  & 
.da  négoce  \  d'oà  j'infère  que  c'eft  un  com- 
snerce  d'ariUtés  réciproques ,  &  qui  mérite 
toute  la  proteâion  des  loix. 

Sur  ce  qu'on  dit  que  Targent  eft  ftérile , 
&  quil  périt  au  premier  uCige  qu'on  en 
fait ,  je  réponds  que  ce  ronc-Ià  cle  raines 
/iibriliiés  diémenties  depuis  long-temps  par 
les  n^ociarionc  ceinftances  de  la  focieté. 
L'argent  n  eft  pas  plus  ftérile  entre  les  mains 
d'un  emprunteur  qui  en  fait  bon  ufàge  , 
qu'entre  les  mains  d'un  commis  habile  qui 
1  eniploie  pour  le  bien  de  fcs  commeccans. 
Aulu  Juftinien  a-t-il  évité  cette  erreur 
înexcufable  >  iorfque  çarbnt  des  chofes  qui 
fe  confument  par  Tuf  âge ,  il  a  dit  ilmple- 
ment  de  l'argent  comptant  ^  quitus  proxima 
ejipeeuiùa  numérota  y  namque  ipfo  ufu  ajfiduâ 
permutatioaie ,  quodammodo  extinguitur  ;  fcd 
utilitûiis  caufâ  fenatus  cenfuit  poffc  ttiam 
tarum  rerum  uJumfruSum  conftiiui.  §.  z.  inft. 
de  ufufruSu.  z-4* 

U  eft  donc  certain  que  l'argent  n'eft  point 
détruit  par  les  échanges  ,  qu'il  eft  repré- 
(enté  par  les  fonds  ou  par  les  effets  qu'on 
acquiert ,  en  un  mot ,  qu'il  ne  fe  confume 
dans  la  (bciété  que  comme  les  grains  fe 
confument  dans  une  terre  qui  les  reproduit 
avec  avantage. 

Quant  à  la  ftérîlité  de  l'argent ,  ce  n'eft 
qu'un  conte  puérile.  Cette  prétendue  ftéri- 
lité  difparoit  en  plufieurs  cas  ,  de  l'aveu  de 
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cette  faifen  aura  la  même  force  à  l'égard 
de  rout  autre  citoyen.  De  même  une  ^« 
tence  qui  adjuge  des  intérêts ,  n'a  pas  la 
vertu  magique  de  rendre  une  fomme  d'ar- 
gent plus  féconde  ;  cette  fomme  demeure 
phyilquement  telle  qu'elle  étoît  auparavant. 
A  l'égard  des  rifques  du  preneur  ,  rien 
dé  plus  équitable  ,   puîfqu'if  emprunte  s 
cette  conclition.  Celui  qui  loue  des  meu- 
bles &  à  qui  on  les  vo!e ,  celui  qui  prend 
une  ferme  &  qui  s'y  ruine  ,  celui  qui  loue 
une   maifon   pour   une  entreprife   où    il 
échoue,  tous  ces  jçcns-là  ne  fupportent- 
ils  pas  les  rifques  ,  lans  que  leurs  malheurs 
ou  leur  imprudence  les  déchargent  de  kurs 
engagcmens.  D'ailleurs  on  fût  (ouv^Mit  de 
ce  qu'on  emprunte  un  emploi  friiducux. 
qui  ne  fup-pofe  proprement  ni  rifque  nî 
travail.  Quand  j'achète  ,  par  exemple  ,  au 
moyen  d'un  emprrjit ,  tel  papier  cummcr- 
cable  ,  telle  charge  fans  exercice  ,  6v.  je  ' 
me  fais  fans  peine   un  revenu  ,  un   état 
avamageux  avec   l'argent   d  autrui  ,    œre 
alieno.  Quoi  l'on  ne  trouve  pas  mauvais 
que  j'ufe  du  produit  d'une  fomm^  qui  ne 
m'appartient  pas  ,  &  l'on  trouve  mauvais 
que  le  propriétaire  en  tire  un   modique 
avantage  !  Qiie  devient  donc  Téquité  ?  Qui 
eft-ce   qui  dédommagera   le  créancier  de 
la  privation  de  fon  argent ,  &  des  rifques 
de  l'infolvabiliti  ?  Car  fi  l'on  v  fait  attcn- 
tion ,  l'on  verra  que  c'eil  principalement 
fur  lui    que   tombent  les  faillites   &  les 


nos 


adverfaires.  Qu'un  gendre  ,  par  exem-    pertes  ;  delorte  que  le  res  périt  domino  n'eft 


pie ,  à  qui  l'on  donne  vingt  mille  francs 
pour  la  dot  de  fa  femme ,  mais  qui  n'a  pas 
occafion  de  les  employer  ,  les  laifl'e  pour 
un  temps  entre  les  mains  de  fon  beau- 
pere  ,  perfonne  ne  contefte  au  premier  le 
droit  d'en  toucher  l'intérêt ,  quoique  le 
capital  n'en  fbit  pas  aliéné.  Ces  vingt  mille 
francs  deviennent-ils  féconds  ,  parce  qu'on 
les  appelle  deniers  dotaux  ?  Et  fi  le  beau- 
pere  avoit  eu  d'ailleurs  une  pareille  fom- 
me »  pourroit-on  croire  férieufement  qu'elle 
fut  en  foi  moins  fruftueufe ,  moins  fuf- 
ceptiblc  d'intérêt  ?  Qu'une  fomme  inalic- 
nce  vienne  d'un  gendre  ou  d'un  étranger  , 
elle  ne  change  pas  de  nature  par  ces  cir- 
conftances  accidentelles  -,  &  lî  l'excellente 
raifbn  d'un  ménage  à  foutenir  autorife  ici 
le  gendre  à  recevoir  lintéiêc  de  la  doc , 


encore  ici  que  trop  véritable  à  fon  égard. 

D'un  autre  côté  ,  que  l'emprunteur  ne 
fâfle  valoir  l'argent  d'aurrui  qu'à  l'aide  àft 
fon  induftrie  ,  il  tft  également  jufte  que  le 
bailleur  ait  part  au  bénéfice  ;  &  Ton  ne 
voit  encore  ici  que  de  l  égalité  ,  puifque 
l'emprunteur   profite  lui-même   des  cin- 
quante  années  de  travail  &  d'épargne  qui 
ont  enfanté  les  fommes  qu'on  lui  a  livrées , 
&  qui  ont  rendu  fruftueufe  une  induftrie, 
toute   feule    infuffirante  pour  les  grandes 
entreprifes.  Réflexion  qui  découvre  le  peu 
de  fondement  du  Reproche  que  S.  Gré- 
goire de  Nazîanze  fut  à  Tufuricr  ,  en  lui 
objeftant   qu'il   recueille  où  il  n'ft  point 
Cerné  y  col/igens  ubinonfcminarat,  Orac.  iç. 

En  effet  celui-ci  peut   répondre  à.\y:c 
beaucoup  de  iuftcirc  ÔC  de  vérité  ,  qu  ti 
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fcmc  dans  le  commerce  ufurairc  &  fbn  in- 
du ftrie  &  celle  de  fes  ancêtres,  en  livrant 
des  fommes  confidérables ,  qui  en  font  le 
fruit  tardif  &  pénible. 

On  nous  oppofe  encore  l'autorité  d'A- 
riftote ,  &  l'on  nous  dit  avec  cet  ancien 
philofophe  ,  que  l'argent  n'eft  pas  deftiné 
a  procurer  des  gains  ;  qu^il  n'eft  établi  dans 
le  commerce  que  pour  en  feciliter  les  opé- 
rations y  &  que  c'cil  intervertir  l'ordre  & 
la  deftini;tion  des  chofes  ,  que  de  lui  feirc 
produire  des  intérécs. 

Sur  quoi  ,  je  dis  qu'il  n'y  a  point  de 
mal  à  étendre  la  deftination  primitive  des 
cfpeces  i  elles  ont  été  inventées ,  il  eft  vrai  > 
pour  la  facilité  des  échanges  ,  ufage  qui 
cil  encore  le  plus  ordinaire  aujourd'hui  > 
mais  on  y  a  joint  au  grand  bien  de  la  fo- 
ciété  ,  celui  de  produire  des  intérêts  ,  à- 
peu-près  comme  on  a  donné  de  l'exten- 
iîon  à  l'ufage  des  maifons  &  des  voitu- 
res qui  n'écoient  pas  dcftinées  d'abord  à 
devenir  des  moyens  de  lucre.  C'eft  ainfi 
que  le  premier  qui  inventa  les  chaifes  pour 
s'afleoir  ,  n'imaginoit  pas  qu'elles  dullcnt 
être  un  objet  de  locatio»  dans  nos  égli- 
ics.  Toutes  ces  pratiques  (e  font  introdui- 
tes dans  le  monde  ,  à  mefiure  que  les  cir- 
conftances  &  les  bcfoins  ont  étendu  le 
commerce  entre  les  hommes  >  àc  que  ces 
cxtenlions  fe  font  trouvées  refpeftivement 
avantageu{es. 

On  objeûc  enfin  qu'il  eft  aifé  de  faire 
Taloir  fon  argent  au  moyen  des  rentes  conf- 
tituées  >  (ans  recourir  à  des  pratiques  ré- 
putées criminelles,  A  quoi  je  répons  que 
cette  forme  de  contrat  n'eft  qu'un  pâma- 
lif  de  Vufiire.  Si  l'intérêt  qu'on  tire  par  cette 
voie  dj vient  onéreux  au  pauvre,  une  tour- 
nure différente  ne  le  rendra  pas  légitime. 
C'eft  auflî  le  lemimcnt  du  père  Semclier. 
Conf.tccl,  p,  m.  Une  telle  pratique,  dil- 
pendieufe  pour  l'emprunteur  n'eft  bonne 
tn  effet  que  pour  éluder  l'obligation  de 
iecourir  le  malheureux  j  mais  le  précepte 
f«;fte  le  même ,  &  il  n'eft  point  de  fub- 
cilité  capable  d'altérer  une  loi  divine  d  bien 
tiMç  fur  Li  loi  natunlL*. 

Les  rentes  conftituées  fur  les  riches  font 
i,  la  vérité  des  plus  licites  >  mais  on  (ait  que 
ce  contrat  eft  infuf&fant.  Les  gens  pécu- 
Dieux  uc  veulent  pas  d'ordinaiic  livrer  leur 


u  s  u 

argent  fans  pouvoir  le  répeter  dans  la  fui- 
te ,  parce  qu'ayant  des  vues  ou  des  projets 
pour  l'avenir,  ils  craignent  d'aliéner  des, 
fonds  dont  ib  veulent  fe  réferver  l'ufage  ^ 
auflî  eft- il  conftant  qu'on  no  trouve  guère 
d'argent  par  cette  voie  ,  &  que  c'eft  une 
foible  reuburce  pour  les  befoins  de  la  fo- 
cieté. 

Les  trois  contrats.  En  dîfcutant  la  quef- 
tion  de  Vufure  ,  fuivani  Icrs  principes  du 
droit  naturel,  je  ne  puis  guère  me  dif- 
penfer  de  dire  un  mot  fur  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  les  trois  contrats, 

C'eft  proprement  une  négociation  ou 
plutôt  une  fiftion  fubtilement  imaginée 
pour  aflurer  le  profit  ordinaire  de  l'argent 
prêté,  fans  encourir  le  blâme  d'injufticc 
ou  d'ufure  :  car  ces  deux  termes  font  fy- 
nonymes  dans  la  bouche  de  nos  adver- 
faires.    Voici  le  cas. 

Paul  confie ,  par  exemple ,  dix  mille  li- 
vres à  un  négociant  à  titre  d'alTociation  dans 
telle  entreprife  ou  tel  commerce ,  voilà  on 
premier  contrat  qui  n'a  rien  d*illicice ,  tant 
qu'on  y  fuit  les  règles.  Paul  quelque  temps 
après  inquiet  for  fa  mife ,  cherche  quelqu'un 
qui  veuille  la  lui  aflurer  j  le  même  négo- 
ciant qui  a  reçu  les  fonds ,  ou  quelqu'au- 
tre  fi  Ton  veut  >  inftruit  que  les  dix  mif- 
le  francs  font  employés  dans  une  bonne 
affaire ,  affure  à  Paul  fon  capital ,  pofons 
à  un  pour  cent  par  année,  &  chacun  p;i- 
roît  content.  Voilà  un  deuxième  contrat , 
qui  n'eft  pas  moins  licite  que  le  premier. 

Cependant  quelqu'efpérance  que  l'on 
fa(Tè  concevoir  à  Paul  de  fon  aflbciation ,, 
qui  lui  vaudra ,  dit-on  ,  plus  de  douze 
pour  cent  ,  année  commune  ,  il  confi- 
dere  toujours  l'incertitude  des  évéaemens  v 
&  Ct  rappellant  les  pertes  qu'il  a  fou  vent 
effuyécs  iKMiobftant  les  plus  belles  appa- 
rences ,  il  propofe  de  céder  les  profits  fo- 
turs  à  des  conditions  raifonnablcs  ,  pofons 
à  fix  pour  cent  par  année;  ce  qui  luife- 
roit ,  l'affurance  du  fonds  payée  ,  cincj 
pour  cent  de  bénéfice  moralement  cenain^ 
Le  négociant  qui  aflure  déjà  le  capital  ^ 
accepte  de  même  ce  nouvel  arrangement  y, 
&  c'eft  ce  qui  £iit  le  troifieme  contrat, 
lequel  eft  encore  permis ,  pourvu  ,  dit- 
Oii  ^  que  tout  cela  fe  &flc  de  bonne  foi 
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de  fins  uittnrion  d'ufure;  car  ckï  v«ut  tou- 
jours  diriger  nos  penfées. 

Dms  la  fuite  k  même  négociant  ou 
autre  particulier  quelconque  dit  à  notre 
prficeur  pécnnieux  ;  fans  tant  de  ccrémo- 
sûes ,  fi  Yoas  voulez  a  fe  vous  aflurerai 
dès  le  premier  jour  votre  principal  &  tout 
ensemble  un  profit  honnête  de  cinq  pour 
cent  par  année  ;  le  créancier  goûte  cette 
proportion  Se  l'accepte  ;  8c  c'eft  ce  qu'on 
nomme  la  pratique  des  trois  contrais  ;  par- 
ce qu'il  en  rcfultc  le  même  efifet  ,^  que  fi 
après  avoir  pa(fô  un  coinrat  de  iociéré  , 
on  en  fâi(bit  enfuite  deux  autres  ,  l'un  cour 
affurer  le  fonds ,  &  l'autre  pour  aflurer 
les  bénéfices. 

Les  cafuiftcs  conviennent  que  ces  trois 
contrats,  s'ils  font  féparcmer.t  pris  &  faits 
en  divers  temps  font  d'eux-mêmes  très-li- 
cites j  &  qu'ils  fe  foiit  tous  les  jours  en 
toute  légalité.  Mais,  dit  on,  fi  on  k-s  fait 
en  même  temps  ;  c'cft  dès-lors  une  ufure 
palliée  ;  &  dès-là  ces  ftipulations  devien- 
nent injuftes  &  criminelles.  Toute  la  preu- 
ve qu'on  en  donne  ,  c'eft  qu'elles  (e  ré- 
dui(ent  au  prct  de  commerce  dont  elles 
ne  diffèrent  que  par  la  forme.  Il  cft  vi- 
fiWc  qa^  c'eft- là  une  pétition  de  princi- 
pe ,  puî(qu'on  emploie  pour  preuve  ce 
ui  fait  le  fujet  de  Li  quciiion ,  je  veux 
ire  l'iniquité  prétendue  de  tout  négoce 
ufuraire.  On  devroxt  confidércr  plutôt 
que  Tinterpofition  des  temps  qu'on  exige 
entre  ces  adtcs  ,  n'y  met  aucune  perfec- 
tion de  plus  y  &  qu'enfin  ils  doivent  être 
cenfcs  légitimes ,  dès-là  ,  que  toutes  les 
parties  y  trouvent  leur  a\  antage.  Ainfi  , 
au-Ueu  de  fonder  l'injuftice  de  ces  con- 
trats ,  fur  ce  que  l'ulp.gc  qu'on  en  f.jit 
conduit  à  Vufure ,  ou  pour  mieux  dire  , 
s'identifie  avec  elle  ,  il  hiudroit  au-contrai- 
rc  prouver  la  juftice  de  Vufure  légale  par 
l'équité  reconnue  des  trois  contrats  ,  dont 
la  légitimité  n'eft  pas  due  à  quelques  jours 
ou  quelques  mois  que  Ton  peut  mtrttre 
entre  eux  ,  mais  à  l'utilité  qui  en  réfultc 
pour  les  contraéka^ns. 

Au  furplus  ,  comme  nous  admettons 
fans  détour  Vufure  ou  l'intérêt  légal ,  & 
que  nous  en  avons  ciéxontré  la  conformi- 
té avec  le  droit  naturel ,  nous  n'avoîis 
aucun bcfoin  de  recourir  à  ces  fidlious  futiles. 
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V'S  V  il? 

[Arrêtons-nous  id  un  moment  »  8c  i^- 
femblons  fous  un  point  de  vue  les  priiH 
cipes  qui  démontrent  l'équité  de  Viifure 
légale  entre  gens  aifés  ;  &  les  avantages 
de  cette  pratique  pour  les  fociétés  policéeSr 
Rien  de  plus  jufte  que  les  convention» 
'  faites  de  part  8c  d'autre ,  librement  &  de 
I  bonne  foi  \  8c  nen  de  j^s  équitable  que 
J  raccomplidèmenr  de  promcfles  où  clnquc 
!  partie  trouve  fou  avantage.  C'eft-là ,  com« 
me  nous  l'avons  obfervé ,  la  pierie  de^ 
touche  de  la  juilice. 

Nul  homme  n'a  droit  à  la  jouiflance 
du  bien  d'un  autre  ,  s'il  n'a  fut  agréer 
auparavant  quelque  forte  de  compcnfation  : 
un  homme  al(c  n'a  pas  plus  de  droit  à 
largcnt  de  fon  voîlm,  qu'à  ion  bauf  ou 
fon  âne  >  fa  femme  ou  là  fervante  >  ainli 
rien  de  plus  julle  que  d'exiger  quelqu'in- 
demnité  ,  en  cédant  pour  un  temps  le 
produit  de  (on  induflrie  ou  de  fes  épar-^ 
gnes  ,  à  un  homme  à  l'aife  qui  augmente 
par-là  (on  aifance. 

Rien  de  plus  frudbueux  dans  l'état  que 
cette  équitable  communication  entre  gens 
ailés ,  pourvu  que  le  prêt  qui  en  eft  le 
moyen  ,  offre  des  avantages  à  toutes  les 
parties*  Delà  naît  la  circulation  qui  met  en 
œuvre  l'induftrie  y  &  l'induftrie  employant 
à  fon  tour  l'indigence  ,  (es  oeuvres  ra- 
niment tant  de  membres  engourdis ,  qui 
fans  cela ,  devenoient  inutiles. 

Le  délire  de  la  plupart  des  goavcrnentcns  , 
dit  un  célèbre  moderne  ,  fut  de  fc  croire 
prcpofvs  à  tout  f dire  y  &  d*agir  en  confcquen^ 
ce,  C'cft  p.u:  une  fuite  de  cette  perfuaiîon 
Il  ordinaire  aux  légillateurs ,  qu'au-lieu  de 
laiffer  une  entière  liberté  fur  le  commer- 
ce ufuraire ,  comme  fur  le  commerce  dc^ 
la  Liine,  du  heure  8c  du  fromage,  .'>u-liea 
de  fe  repofer  à  cet  égard  fur  l'équilibre 
moral ,  dc-ja  bien  capable  de  maintenir  ré>- 
galité  eîicre  les  contra6k.:n5  ;  ils  ont  cru  de- 
voir faire  un  prix  annuel  pour  la  jouif^ 
fmce  de  l'argent  d'autrui.  Cette  fixation 
eft  devenue  une  loi  dans  chaque  état ,  & 
c'eft  ce  prix  connu  &  déterminé  ,  que 
nous  appelions  uf:trc  légale  ;  fruit  civil  ou 
;  légitime  acquis  au  créancier  ,  comme  une 
'  indemnité  raifonnabîe  de  l'ulage  qu'il  c^or^- 
ne  de  fon  argent  à  un  emprunteur  qui  eia^ 
I  ufc  à  fcn  profit., 
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Ctft  aînfi  que  les   hommes  en  cher-   »>  vent  rendre  mutuellement.  N'ont- îls  pat 


chant  leurs  propres  avantages  avec  la  mo- 
d^ation  prefcrite  par  la  loi ,  &  qui  feroit 
peut  -  être  affez  balancée  par  un  conflit 
d'intérêts  ,  entretiennent  fans  y  pcnCcr  , 
tme  réciprocation  de  fervices  &  d'utilités 
qui  fait  Le  vrai  (butien  du  corps  politique. 

Montrons  à  pré fen t. que  nous  n'avons 
rien  avancé  jufqu'ici  qiii  ne  foit  conforme 
à  la  doârine  des  cafuiftes. 

C'eft  une  maxime  confiante  dans  la  mo- 
rale chrétienne  ,  qu'on  peut  recevoir  l'in- 
térêt d'une  fomme  ,  toutes  les  fois  que 
le  prêt  qu'on  en  fait  entraîne  un  profit 
cefl'ant  ou  un  dommage  naiflarit ,  lucrum 
ccffiins  aut  damnnm  tmtrgtns.  Par  exemple , 
Pierre  expofe  à  Paul  qu'il  a  bcfbin  de 
mille  écus  pour  terminer  une  affaire  im- 


M  cnfeigné  après  Jéfus-Chrift  qu'ils  doivent 
M  fe  traiter  les  uns  les  autres ,  comme  ils 
»»  fouhaitent  qu'on  les  tniite  eux-mêmes  , 
»  &  qu'ils  ne  doivent  ni  refufer  ,  ni  faire 
»  à  leurs  frères  ce  qu'ils  ne  voudroient 
»•  pas  qu'on  leur  refilât  ni  qu'on  leur  fît« 
>'  Or  cette  règle  fi  jufte  n'eft-elle  pas  vio- 
»'  lée ,  fi  je  n'indcmnife  pas  celui  qui  en 
»•  me  prêtant  y  fans  y  être  obligé  ,  le  pri- 
»>  ve  d'un  gain  moralement  certain  ,  frc.  ". 
Ibid.p.  x8o. 

On  lit  encore  au  même  volume  ,  "  que 
«  quand  pour  avoir  prêté  on  manque  un 
•'  gain  probable  &  prochain  ,  le  lucre  cet- 
»»  fant  eft  un  titre  légitime  ;  vérité ,  dit  le 
»•  conférencier ,  reconnue  par  les  plus  an- 
**  ciens  canoniftes  Ancaranus  ,  Panorme  , 
ponante.  Paul  répond  que  fbn  argent  eftl"  Gabriel,  Andrien  VI.  6rc,  qui  tous  fbr- 
placé  dans  les  fonds  publics  ,  ou  que  s'il  l  ^  ment  une  chaîne   de    tradition   depuis 


ne  Tcft  pas  aduellcment ,  il  eft  en  parole 
pour  en  faire  un  emploi  très-avantageux; 


>*  plufieurs  ficelés  ,  &  autorifent  le  titre  du 
»*  lucre   cédant Ces  canoniftes  fi 


ou  qu'eJifin  il  en  a  befoin  lui-même  pour  "  éclairés  ont  été  fuivis ,  dit-il ,  dans  cette 

réparer  des  bâtimcns  qui  ne  Ce  loucroient  »  décifion  par  les  évêques  de  Cahors  & 

pas   fiins  cela.   Pierre  alors  fait  de   nou-  "  de  Châlons ....  par  les  théologiens  de 

velles  inftanccs  pour  montrer  le  cas  pref-  ^  Grenoble  ,  de  Périgueux ,  de  Poitiers , 

fant  où  il  fc  trouve ,  &  détermine  Paul  Src.  Ibid.  p.  z8^. 

à  lui  laifler  fbn  argent  pendant  quelques  S.  TJiomas  rcconnoît  auflî  que  celui  qui 

années ,  à  la  cliargc ,  comme  de  raifon ,  çrêto  peut  ftipulcr  un  intérêt  de  compen- 

d'en  payer  l'intérêt  légal,  lation  a  caufe  de  la  perte  qu'il  foit  en  prê- 

Dans  ces  circonftances  les  cafuiftes  rccon-  tant,  lorfque  par-là  il  fe  prive  d'un  gain 

noiflent  unanimement  le  lucre  ceflant  ou  qu'il  devoit  faire  ;  car  dit-il ,  ce  n'eft  pas 

le  dommage  naiflanti  &  conviennent  que  là  vendre  l'ufage  de  (on  argent  ^  ce  n'eft 

Paul  eft  en  droit  d'exiger  de  Pierre  l'inté-  qu'éviter  «n  dommage.    lile  qui  mutuum 

rêt  légal  î  &  cet  intérêt,  difent-ils  ,  n'eft  dat ,  potcfl  abfquc  peccato  in  paâum  dcduccré 

pas  uTuraire  ;  ou ,  comme  ils  l'entendent ,  cum  co  qui  mutuum  accipit ,  rtcompenfatio^ 

ii'eft  pas  injufte.   G^nfultez  cntr'autres  le  nem  damni  ,  per  quod  fubftrahitur  fibi  ali'^ 

père    Sémelier   dont  l'ouvrage   furchar-gé  quid  quod  débet  habert  ;  hoc  tnim  non  eft 

d'approbations  ,  eft  proprement  le  réfultat  vendcrc  ufum  pecuniot ,  fed  damnum  vitare  , 

des   conférences   ecdéfiaftiques   tenues    à  //.  ij.  quafi.  Ixxxviîj.  art  2 .  Ou  comme  dit 

Paris  fous  le  cardinal  de  Noailles  ,  c*eft-à-  (aint  Antonin  ,  parlant  de  celui  qui  paie 

dire ,  pendant  le  règne  de  la  faine  &  fa-  avant  terme  ,  &  qui  retient  l'efcomptc , 

vante  morale.  tune  non  eft  ufura  ,  quia  nullum  ex  hoc  lur 

*'  Si  les  intérêts  »  dit- il ,  font  prohibés ,  crum  confcquitur  ,  ftd  folum  confervaat  fe 

»  les  déiommagemens  bien  loin  d'être  dé-  indcmnem.  Secunda  parte  fummae  thcol,  tit.  J. 

3>  fendus  ,  fout  ordonnés  par  la  loi  natu-  cap.  viij, 

V  relie  ,  qui  veut  qu'on  dédommage  ceux  r     Je  conclus  de  ces  propofitions  que  tous 

>y  qui  fouf&cnr   pour   nous    avoir   prêté,  ceux  qui  prêtent  à  des  gens  aifés  (ont  dans 

»  Conf  eccUf  p.  Xfy4.  Les  faints  pères  ....  le  cas  du  lucre  ceffant  ou  du  dommage 

*y  faint  Augu(îin  entr'autres  ,  dans  (a  let-  naifiant.   En  effet ,  à  qui  peut-on  dire  le 

•>  tre  à  Macédonius ,  ont  expliqué  les  re-  mot  de  S.  Ambroife  ,  profit  aiiîs  pccunia 

i^  gles  de  la  jufticc  que  les  hommes  fe  doi-  <  quœ  tibi  otiofa  cfi  ?  Où  eft  l'homme  qui  ne 
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ckerclie  à  profiter  de  fon  bien ,  &  qui  n'aie  * 
pour  cela  des  xnoyens  moralement  furs? 
S'il  étoit  cependant  polfîble  qu  un  homme 
Ce  trouvât  d^uis  l'étrange  hypothèie  que  fait 
ce  père,  nous  coiwiendrlons  volontiers  que 
s'il  prâtoit  9  il  dcvroit  le  foire  fans  intérêt; 
mais  eh  g^éral  tout  prêteur  peut  dire  à 
celui  qui  emprunte  ,  en  vous  remettant 
mon  an;ent ,  je  vous  donne  la  préférence 
fur  les  ronds  publics ,  fur  l'hotel-de-ville,  les 
pays  d'écats  ,  la  compagnie  des  Indes,  &c. 
lur  le  commerce  que  je  pourrols  faire  ,jc 
néglige  enfin  pour  vous  obliger  des  gains 
dont  j'ai  une  certitude  morale  j  en  un  mot 
je  fuis  dans  le  cas  du  lucre  cédant  >  puii- 
que  }  félon  Texpreffion  de  S.  Thomas  , 
vous  m'otez  un  profit  que  j'avots  dcja ,  ou 
que  vous  empêchez  celui  que  j'allois  fiire, 
mîhi  auptrs  qnod  aclu  habtbam  aut  impcdis  ne 
adipijccr  quodcram  in  via  kabendi  IL  ij.  qu^eft* 
64.  art.  4.  Il  eft  donc  jufte  que  vous  m  ac- 
cordiez rintérêt  honnête  que  je  trouverois 
ailleurs. 

Cette  vérité  eft  à  la  portée  des  moindres 
cfpr[ts  5  auffi  s'eft-elle  fait  jour  au  travers 
des  préjugés  contraires,  &  c'cft  pour  cela 
qu'on  admet  l'intérêt  dans  les  emprunts 
publics,  de  même  que  dans  les  négocia- 
tions de  banque  &  d'efcompte;  en  forte 
qu'il  n'eft  pas  concevable  qu'on  ofe  encore 
attaquer  notre  proportion.  Mais  il  eft  bien 
moins  concevable  que  S.  Thomas  fe  mette 
là-dtdus  en  contradiAion  avec  lui-même  ; 
c'eft  pounant  ce  qu'il  fait  d'une  manière 
bien  fenfiblc ,  fur-tout  dans  une  réponfe  à 
Jacques  de  Viterbe  qui  l'avoit  confulté  fur 
cette  matière  ;  car  oubliant  ce  qu'il  établit 
iî'bien  en  faveur  de  l'intérct  compenfatoirc 

Su'il  appelle  rtcompcnjatioacm  darnni ,  il  dé- 
lare exprcflcment  que  le  dorrma^c  qui 
naît  d'un  paiement  fiit  avant  terme  n  au- 
torife  point  à  retenir  l'efcompte  ou  Tin 
térêt ,  par  la  raifon ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  pas 
i'ufure  qu'on  ne  pût  excufcr  fur  ce  pré- 
texte 9  nec  excufatur  ptr  ho:  quod  folv^.ndo 
ante  terminum  grevutur  ...»  quia  eâdem  ra- 
trône  pojjcnt  ujurarii  cxcufari  omms.  Ma  s 
laiflbns  ce  grand  docktur  s'accorder  avec 
lui-même  6c  avec  S.  Antonin  ;  6c  vcyons 
enfin  à  quoi  ie  réduit  la  gratuité  du  prêt 
^Ue  qu'elle  eft  prefcrite  en  général  par  les 
théologiens^ 
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Qjxelqu'un ,  je  le  fappo(e>  vous  deman- 
de vingt  mille  francs  à  titre  d'emprunt  ;  on 
avoue  que  vous  n'êtes  pas  tenu  de  les  prê- 
ter ;  mais  fuivant  la  doâxine  de  l'école  , 
fuppofé  que  vous  acceptiez  la  propofition , 
vous  devez  prêter  la  Ibmme  fans  en  exiger 
d'intérêts  ;  car  fi  vous  vendiez  ,  dit-on  , 
l'ulagc  d'une  fomme  que  vous  livrez  pour 
im  temps  ,  ce  feroit  de  votre  pan  un  profit 
illicite  &  honteux  ,  «ne  ufure ,  un  vol  > 
un  brigandage ,  un  meurtre ,  un  parricide; 
exprelîions  de  nos  advcrfàires  que  je  copie 
fidèlement  :  en  un  mot ,  vous  ne  pouvez 
recevoir  aucun  intérêt  quoique  vous  prê- 
tiez pour  un  temps  confidérable  ,  quand 
vous  ne  demanderiez  gu'un  pour  cent  pnr 
année.  L'ufure  eft  ,  dilent-ils  ,  tout  ce  qui 
augmente  le  principal ,  ufura  efl  omnis  ac-- 
ccjjio  ad  fortem,  Cepend;int  il  vousrefte  une 
reilource  confolante  :  comme  vos  vingt 
mille  &ancs  font  une  grande  partie  de  vo- 
tre fi^rtune  &  qu'ils  vous  font  nécelTaires 
pour  les  bsfoins  de  votre  famille  ;  que 
d  un  autre  coté  vous  ne  minquez  pas  d'oc- 
cafion  d'en  tirer  un  profit  légitime  &  qu'en- 
fin vous  êtes  toujours  comme  parle  S.  Tho- 
mas in  via  hiibcndi ,  vous  pouvez  {ans  dif- 
ficulté recevoir  rintérêt  légal ,  non  pas  en- 
core un  coup,  à  titre  de  lucre  ,  x\on  pas 
en  vertu  du  prêt  qui  doit  être  gratuit ,  dic- 
on ,  pour  quil  ne  foi t  pas  injujte;  conf,  p.  3  9p. 
En  le  prenant  ainù  tout  leroic  perduj  Dieu 
feroit  grièvement  oftejilé ,  l'emprunteur  fe- 
roit lézé ,  volé ,  malliicré.  Mais  rappcllez- 
vous  feulement  le  cas  où  vous  êtes  du  lu- 
cre ccflhnr  j  &  au  lieu  d'exiger  un  profit  en 
vertu  du  prêt ,  ne  l'exigez  qu'à  titre  d'in- 
demnité y  tirufo  lucri  ccjfantis  :  dès- lors  tout 
rentre  dans  l'ordre ,  toute  juftice  s'accom- 
plit ,  &  les  théologiens  font  fatisfaits.  Tant 
il  eft  vrai  qa'il  n'y  a  qu'à  î>  entendre  pour 
être  bientôt  d'accord.  En  effet  il  f  .udroit 
être  bien  dépravé  pour  fe  rendre  coupa- 
ble iï ufure  en  imputant  le  bniéfice  du  prêt 
au  prêt  même ,  tandis  qu'il  eft  aifé  par  un 
retour  d'intention  ,  de  rendre  tout  cela 
bien  légitime. 

Le  dirai-je,  fans  fcîre  tort  à  iios  adver- 
faires  ?  Je  les  trouve  en  général  plus  ardens 
pour  foutcnir  leurs  opinions  ,  que  zélés 
pour  découvrir  la  vérité.  Je  les  vois  d'ail- 
leurs toujours  circorJcrits-  dans  uji   peut 
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cercle  d'idées  &  de  mots  ;  fi  bien  aveu- 
glés enfin  par  les  préjugés  de  l'éducacion» 
qu'ils  ne  coiuK>i(renc  ni  la  nature  du  julle 
6c  de  l'injude  ,  ni  la  deftination  primitive 
dts  loix,  ni  l'art  de  raifbnner  conféquem- 
ment.  Qu'il  nie  foît  permis  de  leur  de- 
mander Il  les  plus  grands  ennemis  de  Vufiirc 
font  dans  l'uiage  de  prêcer  gratis  la  moi- 
tié ou  les  trois  quarts  de  leur  bien  j  s'il  eft 
une  famille  dans  U  monde  ,  une  églife  , 
corps  ou  conmiunauté  ,  qui  prête  habituel- 
lement de  grandes  fommcs  ,  fans  fe  ména- 
ger aucun  profit  >  Il  n'en  eft  point  ou  il 
n'en  eft  guère  ;  al  U  gant  oncra  gravia  &  im- 
portabilia  &  imponunt  in  humcro^  hominum , 
digito  autem  fuo  noiunt  ea  movcri,  Matt. 
xxiij.  4.  Le  défintéreflcment  n'eft  que  pour 
le  difcour?  ;  dèi  qu'il  eft  queftion  de  la 
pratique,  les  plus  zélés  veuL-nt  profiter  de 
leurs  avantages.  Tout  le  monde  crie  con- 
tre Vufurcy  6c  tout  le  monde  eftufurier: 
je  l'ai  prouvé  ci  devant ,  &  je  vais  le  prou- 
ver encore. 

On  eft  ,  dit-on  ,  coupable  d'ufure  dès 
qu'on  rççoit  plus  qu'on  ne  donne  ;  ce  qui 
ne  s'entend  d'ordinaire  que  de  l'argent  prê- 
té. Cependant  la  gratuité  du  prêt  ne  fe 
borne  pas  li.  Moyfe  dit  de  la  parc  de  Dieu  : 
yous  ne  tirerez  aucun  intérêt  de  votre  frè- 
te ,  foit  que  vous  lui  prêtiez  de  l'argent , 
du  grain  ou  quelque  autre  choie  que  ce 
puifle  être^  Nonfccncrabisfratri  tuoaduju" 
ram  pecuniam ,  ncc  f'ugcs  nec  quomUbct  aliam 
rem.  Dent,  xxiij,  iS.  U  s'explique  encore 
plus  politivemcnt  au  même  endroit  ,  en 
difant  :  vous  prêterez  à  votre  frcre  ce  donc 
il  aura  befoin  ,  &  cela  fans  exiger  d'inté- 
|êt,  Fratri  tuo  ahfquc  ufurâ  id  quod  indi- 
get  commodabis^  Donnez  »  dit  le  Sauveur , 
à  celui  qui  vous  demande ,  &  ne  rejetez 
point  la  prière  de  celui  qui  veut  emprun- 
ter ;  qui  p:.tit  i  4e  da  ci ,  ù  volent i  mutuart 
ne  à  te  avcrtaris,  Matt.  5.  41. 

Mais  fi  ces  maximes  font  autant  de  pré- 
ceptes ,  comme  le  prétendent  nos  adver- 
saires. ,  qui  d'ei^x  éc  dp  nous  n'aura  pas 
quelque  ufure  à  fe  reprocher  ?  qui  d'entre 
eux  n'exige  pas  les  dîmes,  les  cens  &  ren- 
tes que  kur  payent  des  malhcuraux  hors 
d'état  fouvent  d'y  faiis&ire  ?  Qui  d'cntr'eux 
ne  loue  pas  quelque  portion  de  terre ,  quel- 
que Ipgemenç  qvi  dépendances*  à  de  p^u- 
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vres  gens  cmbarrallés  pour  le  paiement  àm, 
loyer  ?  Qpi  d'entr'cux  ne  congédie  pas  un 
locataire  infolvablc  >  Eft-ce  là  être  fidèle 
à  ces  grandes  règles  ^fratri  tuo  abfqutufuri 
id  quo  indiget  commodabis  \  qui  petit  â  te  da 
et ,  &  volent i  mutuari  y  à  te  ne  aver taris. 

Qu'on  ne  diie  pas  que  je  confonds  ici 
la  location  avec  le  fimple  prêt.  En  cfFwt  , 
l'intention  de  Dieu  qui  nous  eft  manifèf- 
tc;:  dans  l'écriture ,  eft  que  nous  traitions 
notre  prochain  ,  fur-tout  s'il  eft  dans  la 
détrelle  ,  comme  notre  frère  &  notre  ami, 
comme  nous  demanderions  en  pareil  cas 
d  être  traites  nous-mêmes  ;  qu'ainfi  nous 
lui  prêtions  gratis  dans  fon  befoin  de  l'ar- 
gent ,  du  grain  ,  des  habits  &  toute  autre 
chofe  ,  quamlibet  aliam  rem  ,  dit  le  teinte 
facrc  ,  parconféquent  un  gîte  quand  il  fera 
néceflaire.  U  eft  dit  au  Lévitique  ,  xxv.  ^£. 
craignez  votre  Dieu  ,  &  que  votre  frerc 
trouve  un  afyle  auprès  de  vous ,  time  Detim 
tuum  ut  vivzre  pojfitfrater  tuus  apud  te.  Tout 
cela  ne  comprend-il  que  le  prêt  d'argent  ?  & 
de  telles  règles  d'une  bienfaifance  générale 
n'embraftent-elles  point  la  location  gratui- 
te ?  L'homme  de  bien  pénétré  de  ces  maxi- 
mes ,  exigera-t-il  le  loyer  d'un  frère  qui  a 
d'ailleurs  de  la  peine  à  vivre  ?  Il  eft  dit  en- 
core au  Deutéronome ,  xv.  7.  Dabis  ei ,  nec 
âges  quidquam  calUdi  in  ejus  neajfitatibus 
Jubkvandis  ;  point  de  raifons  ou  de  prétextes 
à  oppofèr  de  la  part  de  l'homme  riche  pour 
efquiver  l'obligation  de  fecourir  le  malheu- 
reux ;  que  ce  loit  par  wn  prêt ,  par  une  lo- 
cation ou  par  un  don  pur  &  fimple  >  c'eft 
tout  un  :  dabis  ci ,  ncc  âges  quidpiam  calli" 
de  in  ejus  n:ccjfitatibus  fubkvandis. 

Votre  frère  a  befoin  de  ce  morceau  de 
terre,  de  ce  petit  jardin  >  il  a  befoin  de  cette 
chaumière ,  ou  de  cette  chambre  que  vous 
n'occupez  pas  au  quatrième^  il  vous  deman- 
de c&h. gratis ,  parce  qu'il  eft  dans  la  détrcflc 
&  dans Tatïliûion  ,  &  quand  vous  lui  en  ac- 
cord, rez  pour  un  temps  l'ufage  ou  le  prêt  gra- 
tuit, cette  petite généroflté  ne  vousempêcne- 
ra  pas  de  vivre  à  l'aife  au  moyen  des  relfour- 
ccs  que  vous  avez  ailleurs.  Cependant  vou^ 
ne  lui  accordez  pas  cet  ufige  abfquc  ufurâ  \ 
vous  en  demandez  le  prix  ou  le  loyer  ,  Iç 
ct\\%  ou  la  rente  >  vous  l'exigez  même  à  la 
rigueur  ,  &  vous  congédiez  le  malheureux, 
s'U  manque  de  fatisfoire  >peut-çtre  vendez- 
vous 
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voiK  fcï  iDtublcs  oo  vodï  on  v«  ayans 
cnufc  ,  ca  raut  ccU  revient  au  mtmc. 
Elt-crlà  tniwf  voue  pK>cliaiii  canine  vo- 
crc  ficre  1  ou  pliiliM  hic-îl  i,im:iis  d'ujure 
>iut  cnanKî  Ncttouvrn«-voui  pasbicn 
lui ,  Il  vouiton  vous  mcmc  lUjis  b  rtu- 
Cere  ,  <}u'un  frère  dans  l'ail^nci:  &  dans 
i'dcvatUin  oubliât  poorvous  Ici  maxime* 
de  r&rinJrc  &  les  fcntimcns  de  Hiunu- 
nitc  }  Si  ne  (niici--Yous  pas  etjfïn  que  celai 
Qtiî  tiic  des  întrr(!ts  modiques  dti  iiégO' 
âsfu  &  de  l'iiommc  aîfi  ,  di  iiifinîmcnc 
Bvabu  bUnublc,  moins  dur ,  Se  moins  aiu- 
ûcr  <jae  vous? 

Quoi  qu'il  en  ^it,  nous  l'-ivoiis  dit  ct- 
dcvanc  dès  princes  MgilUtctiîs ,  nous  di- 
rons encore  mitmx  de  l'être  fuprèmc,  qu'il 
n'a  ns  dnnn^  des  loix  aux  hommes  pour 
le  plat^  de  Icnr  commander  ;  il  l'a  kii 

SOQT  les  tendre  plus  jullcs  ou  ,  pour  mieux 
i/c,  plus  heureux.  Ccft  aïn/i  qu'en  dé- 
fendant l'u/ure  aux  Ifraelitcs  dans  les  cas 
exprimé»  au  icxtc  facxé  >  il  vilbit  fans  doute 
au  bien  de  ce  pniplc  unique  qu'il  protc- 
■eoît  particulitfrcmcnt ,  &  auquel  il  donna 
ocs  pcglcmcos  favoiabics  qui  ne  fe  lont  pas 
pcrpciocs  jufqu'Â  nous.  Cependant  (i  pour 
Élire  ]c  bien  de  tant  de  peuples  moins  fa- 
vonfcs  ,  Keu  leur  avoit  inierdii  l'ufurt  en 
■ifilétal ,  même ,  comme  on  prétend  ,  vis- 
a-Tfis  des  riclies  ,  il  auroit  pris  unp  mau- 
vaifc  voie  pour  arriver  3  Ton  but  ;  il  l'aii- 
loit  Bianqué  comme  l'empereur  Bafile  ,  en 
■ce  qn'U  auroic  raidu  les  prêts  It  diiSciics 
&:  fi  ratci  ,  que  loin  de  diminuer  nos 
maux  ,  il  auroit  augmenté  nos  mid-rcî. 

Hcurcufcmcnt  la  néceffité  de- nus  corn- 
inuuications  a  maintenu  l'ordre  lucurcl  &: 
itidilpf  nfâblc  i  tnlorte  que  malgré  l'opinion 
&  le  préjuge ,  malgré  tant  de  barrières  op- 
poses cji  diveiv  temps  au  prJït  lucratif,  la 
jufhr  balmce  du  commerce ,  ou  la  loi  conl- 
tanrc  de  réquiiajre  moral  ,  s'cft  toujours 
rendue  la  Cius  forte  &  a  toujourï  fait  le 
Vrai  bien  de  la  locîété.  Elle  a  trouve  cntin 
tlieareux  moyen  d'éviter  le  blâme  d'une 
v/îrr  odicnfe  -,  &  dè$-h  contcnic  de  l'ef- 
KnticI  qu'on  lui  accorde  *  je  veux  dire  l'iu- 
Ut&t  compensatoire  >  le  recompenfationem 
deauù  de  S,  Thomas ,  elle  itbandonneie  relie 
âOïdilcuflions  de  l'école,  &  lailie  lescfprits 
xilconfé^cns  difputer  fux  des  mots,  1 
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]  Afonfs  de  pî&J.  Li-s  moius  de  piété  font 
des  étaHiflcmciîs  fiwt  communi  en  Italie, 
,  Se  .jin  font  filitî  avci:  l'jpi>rob.ition  dcî  pi- 
jpcs,  qui  paroillcnt  même  autorif'es  parle 
!  concile  de  Treiitt- .  ftff.  XXtt.  Du  leftc . 
[  ce  font  dc)  cailTis  publiques  où  le*  pau- 
vres Se  antm  aetw  cmliairaiïcs  ,  vorucm- 
pronrci  1  intérêt  &  lut  f^gcs. 

Ces  monis  dc  pïété  ne  (ont  pts  ufùraïres, 
dit  le  P.  S^rmclicr  \  notez  bien  les  taîton» 
qu'il  eti  donne,  "  Ce  monts  de_picié ,  dîc- 
■•  i!  ,  ne  lont  pas  ufuraires  ,  b  l'on  veut 
I  »  £iire  attention  \  toutes  les  comùticns  qui 
j  ••  s'obîcrvcnt  dans  ces  Ibrtcsde  prêts, 
"  La  première ,  qu'on  n'y  prête  que  de 
"  ccrtaini:!  (ommcs  ,  &  que  pour  un  rcmpt 
i  «  qui  ne  p.i(l*e  jam-iis  un  an  ,  afin  iiii'ii  y 
I  •'  ait  toujours  des  fonds  dans  la  caillé.  La 
^'•fKondi-,  qu'on  n'y  pictc  que  fur  gages, 
'  "  parce  que  comme  on  n'y  prite  qu'i  des 
"  pauvres,  h  fonds  dc  Ces  monts  de  piété  fë- , 
•>  roiî  bientôt  épuifé ,  fi  l'on  ne  prcnoic  pas 
■■  cette  précaution. ...  La  tro'fume  ,  que 
"  quand  le  temps  prelcrit  pour  le  paie- 
>■  ment  de  ccqu'on  a  emprunté  eft  arrivé,. 
'•  fi  celui  qui  a  emprunte  ne  paie  pas,  on 
>'  vend  les  gages  i  «:  de  la  fommc  qui  en 
-  revient  on  en  prend  ce  qui  cft  dû  au 
■•  mont  dc  piété ,  &  le  rcftc  (c  rend  à  qui 
»  le  gage  appartient.  La  qaairicmc  condi- 
•■  tion  eft  ,  qu'outre  la  lomme  priiKipale 
■■  qu'on  rend  au  mont  Je  piété  ,  on  avoue 
>.  qu'on  y  plie  encore  une  certaine  fom- 
..  me...  Ci,nf:p.%9s. 

Toutes  ces  dirpolaions  ,  comnve  Ion 
voit ,  portent  le  caraétere  d'une  ufure  otlieu- 
le  ;  on  ne  pr^te  ,  dit-on ,  qu'i  des  pauvres; 
on  leur  prête  (ur  gigcs  ,  par  conlejucnC 
fans  rifques.  On  leur  prêic  pour  un  terme 
alfei  court;  &  faute  dc  p.ii<ment  Sk  l'échéan- 
ce ,  on  vend  fans  pitié  ,  mais  non  (ans 
perte ,  le  gage  dc  cev  mi'eraWcs  :  enfin  l'on 
tire  des  intérêts  plus  ou  moins  forts  d'une 
(bmme  înaliénée.  Si  ,  comme  on  nous  l'af- 
furc ,  ces  pratiques  font  utiles  &  légitimes, 
&  peut-être  le  ronl-cUes  à  bien  des  égards, 
l'intérêt  légal  que  nous  foatenons  l'oft  ia- 
(iniment  davam.iEC  ;  il  l'eft  mSme  d'autant 
plus ,  que  Li  caufc  du  pauvre  y  cil  abfo- 
lumcjit  érrangcrc. 

Notre  auteur  avour  qu'il  fe  p:-ut  p'îr- 
fct  "  des  jtbus  daiii  les  monrs  de  picic  ; 
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mais  cela  n'empcchc  pas ,  dit-il,  que  ces  | »  que  chofe  au-delà  du  principal ,  ce  n  eft 

»  pas  en  verra  du  prêt ,  c'eft  pour  rentrc- 
"  tien  des  officiers  qui  y  font  employés  » 
w  &  pour  les  dcpcnfcs  qu'on  eft  obligé  de 
»»  faire. ...  Ce  qui  n'a ,  dit-on  ,  aucune 
•>  apparence  de  mal ,  &  ne  donne  aucune 
«  occalîon  de  péché.  »  Ihid,  p.  ^oo,  D'hon- 
nêccs  ufuriers  diront  comm'j  Lton  X.  qu'ils 
ne  prennent  rien  en  vertu  du  prêt  ,  mais 
feulement  pour  faire  fubfifter  leur  famille 
au  moyen  d'un  négoce  où  ils  mettent  leurs 
foins  &  leurs  fonds  *,  négoce  d'ailleurs  utile 
au  public  ,  autant  ou  plus  que  celui  des 
monts  de  pièce,  puifque  nos  ufuriers  le  font 
à  des  conditions  moins  dures. 

Mais  n'al.ons  pas  plus  loin  fans  remar- 
quer un  cercle  vicieux  ,  où  tombent  nos 
adverfaires  ,  quand  ils  veulent  prouver  le 
prétendu  vice  de  Vufure  légale. 

Les.  canonises  prétendent  ,  "  ûvcc  St.. 
»«  Thomas  ,  qu^  les  loix  pojitives  nt  défendent 
^y  fi  for  tenu  m  Tulure  ,  qac  parce  qu'elle  ejf 
»  un  péché  de  fa  nature  ,  &  par  elle-même. 
»»  Conf.  eccl.  p.  477.  Dare  pecuniam  mutuo 
ad  ufuram  non  idco  (ft  peccatum  quia  eft  pro^ 
hibitum  ,  fed  potiàs  idcb  ejî  prohibitum  ,  quia 
eji  fccundùm  fe  peccatum  \  ejl  cnim  contra  j uf- 
titiam  nnturalcm.  Thom.  quefi.  î^,  de  mah. 
art,  iv.  Sur  cela  voici  la  réflexion  qui  Ce 
pré  fente  naturellement. 

Vufure  n'étant  prohibée ,  comme  ils  le 
difcnt ,  que  fur  la  fuppofition  qu'elle  eft 
un  péché  de  fa  nature  ,  quia  cjl  fccu/iJàm  fe 
peccatum ,  fur  la  fuppofition  qu'elle  eft  con- 
traire au  droit  naturel ,  quia  eft  contra  juf" 
titiam  natiwa'em  ;  s'il  eft  une  fois  bien  prou- 
vé que  cette  fuppofition  eft  gratuite,  qu'elle 
n'a  pas  le  moindre  fondement  >  en  un  mot 
s'il  eft  démontré  que  Vufure  n'eft  pas  injufte 
de  fa  nature  ,  que  devient  une  prohibi- 
tion qui  ne  porte  que  fur  une  înjuftice  ima- 
ginaire ï  c'eft  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  contrat  ufuraire  ,  ou  le  prêt  lucratif, 
n'attaque  point  la  divinité  ;  les  hommes 
l'ont  imaginé  pour  le  bien  de  leurs  affai- 
res ,  &  cette  négociation  n'a  de  rapport 
qu'à  eux  dans  Pordre  de  l'équité  civile.  Dieu 
ne  s'y  intéreffe  que  pour  y  maintenir  cette 
équité  précieufe ,  cette  égalité  fi  néccllaire 
d'un  mutuel  avantage  ;  or  je  l'ai  prouvé  cl- 
devant ,  &  je  le  répète  i  on  trouve  cette 


monts  ,  fi  on  les  confidere  dans  le  but 

de  leur  établiflèment,  ne  foient  très-juftes 

&  exempts  d'ufure.y» 

Si  l'on  confidere  aullî  les  prêts  lucratif, 
dans  le  but  d'utilité  que  s'y  propofent  tant 
les  bailleurs  que  les  preneurs  ,  quelques 
abus  qui  pcruvent  s'y  glilTer  n'empêcheront 
pas  que  la  pratique  n'en  (oii  juftc  &  exempte 

îtufure. 

Du  refte  >  voici  le  principal  abus  qu'on 
appréhende  pour  les  monts  de  piété ,  qu'on 
appelle  aufli  io/Ti^^rj.  On  craint  beaucoup 
que  les  ufuriers  n'y  placent  des  fommes 
fans  les  aliéner  j  &  c'eft  ce  que  Ton  em- 
pêche autant  que  l'ont  peut ,  en  n'y  rece- 
vnjit  guère  que  des  fommes  à  conftjtu- 
tion  de  rente  ;  ce  qui  éloigne  ,  dit  le  P. 
ScmeUer  ,  tous  les  foupçons  que  l'on  forme 
contre  cet  établi ffemrnt  ,  de  donner  lieu  aux 
ulhricrs  de  prêter  à  intérêt. 

Mais  qu'importe  au  pauvre  qui  emprunte 
?.u  mont  de  piété ,  que  l'argent  qu'il  en  tire, 
vienne  d'un  conftituant ,  plutôt  que  d'un 
prêteur  à  terme.  Sa  condition  en  eft-elle 
moins  dure  r  Sera  t  il  moins  tenu  de  payer 
un  inttrêt  fouvent  plus  que  légal,  à  gens 
împicoyahles ,  qui  ne  donneront  point  de 
rcpi  'y  qui  faute  da  paiement  vendront  le 
gage  fans  quartier  ,  &  caufcront  tout-à- 
coup  trente  pour  cent  de  perte  à  l'emprun- 
teur ?  combien  d'ufuriers  qui  font  plus  trai- 
tables  !  L'avantage  du  pauvre  quia  recours 
au  Lombar ,  étant  d'y  trouver  de  l'argent 
au  moindre  prix  que  faire  fe  peut ,  au  lieu 
d'infifter  dans  un  tel  établillëmeut  pour 
avoir  de  l'argent  de  confUtution ,  il  feroit 
plus  utile  pour  le  pauvre  de  n'y  admettre 
i'il  étoit  poflible ,  que  des  fommes  prê- 
tées à  terme ,  par  la  raifon  qu'un  tel  ar- 
gent eft  moins  cher  &  plus  facile  à  trou- 
ver. Mais  ,  dit- on  ,  c'eft  que  l'un  eft  bon 
&  que  l'autre  eft  mauvais ,  c'eft  que  l'un 
eft  permis,  &  que  l'autre  eft  défendu. 
Comme  fi  le  bien  &  le  mal  en  matière 
de  négoce  ,  ne  dépendoit  que  de  nos  opi- 
nions >  comme  fi  en  ce  genre  ,  le  plus  & 
le  moins  de  nuifance  ou  d'utilité ,  n'étoicnt 
pas  la  raifon  conftituantc ,  &  la  mefure  in- 
variable du  jufte  &  de  l'ininflc. 

Enfin  on  nous  dit  d'après  Léon  X.  que 
iGl(W3li;$.mout;>deçiété  "  Oii  reçoit  quel- Iheureufe  propriété  clans  le  f^rct  lucx^tif.^ 
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m  ce  e^ae  d'ime  pvt  le  créancier  ne  ^i 
i  l'empruntcnr  que  c«  qu'il  jcccptc  pom 
iui'intinc  i  nitoit  i  kqutdlc  je  n'ai  point 
encore  Vu  de  léponfc,  &  que  (Jcl'-itiCiCt 
chjcun  y  prolue  egaldnciit  de  Ta  tnîlê. 

La  fnilê  de  l'cmpnintcur  c(k  fan  'mduC 
iric,  ccb  n'dl  pal  contcllc)  nuis  une  au* 
tre  viititc  mm  moiin  ceruinc  ,  c'cft  que  la 
axifc  du  piêttuf  eft  une  indiillric  ciKorc 
Jilus  Rraii«.  On  ne  eoniîdcrr  pjs  que  le 
lie  de  milh:  IcuU  qu'il  a  !ivic  ,  rei^fcrme 
pcut-éire  plus  de  cinqu.inie  siuiiks  d'une 
ilconomie  induftiiaile,  dont  ctiîe  ibmmi 
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principe  ,  lue  une  luppafiDon  àanc  nout 
démontrant  la  tûulTctc.  E-nlîn  la  raifon  uU 
tà'icurc  qu'ils  em[)lc«ier.c  centre  l'équiiê  de 
l'u/urr ,  nilon  qui  camplrcc  le  cercle  vi- 
cieux que  nous  ivom  xnnoncc  1  e'fji  quelle 
ffi .  dilcnt'llï  ,  «fndantnte  fOr  ta  toi  de  Dku, 
ibid.  p.  i-^f. 

Aïniî  Vul'iire  tt'cll  condamnée  ,  dic^qn 
d'abord  ,  que  parce  qu'elle  ert  injuftirî 
^uia  ffi  conita  jujutiam  naittrjtem  :  &  quji>d 
iTuuï  rcnverruiis  cette  iniuflîcc  piéreuduc 
pii  dis  TAilbniK-tTiaiï  îiiv-ncilil»  ,  on  riinis 
dit  alup;  que  l'ufiifcc&  injuHe  paice  qu'cifc 


cil  ic  rate  &  le  précieux  fmi:  ;  fonime  qui  ci  eondimiiéc,  Eiï  boimc  foi ,  qui  Ce  Ijîfli 
lait  on  cnlcmblc ,  une  efpccc  diiuiividu  I  dirif^  pat  de  icis  railbiuictiu  ,  ic  hiiîc 
dont  l'einpninteur  profite  à  Ion  aile  &  tout  I  conduire  pat  di.'S  aveut'cî. 
iU  foisîainti  rav.-iiitageefl  vidWemcnt  de  Aptes  avoîi  prouvé  MX  t^co!l3sicn( 
(on  côté  ,  pailqu'il  ne  conftituc  que  quel-  I  qu'ils  Ibm  en  coiuridi^n  avw  cux-mâ- 
qu<5  mois  ,  ou  li  l'on  vi-ut  quelques  an-  j  mes  ,  aitocbons-noui  i  pro^Tct  la  mime 
tîfcst  de  (ont  travîH;  undisqucle  ciran-  choie  aux  nûiiirtrci  de  noi-Vis.  Oji  jicm 
rier  met  lie  fa  port  tout  je  trav,-.ii  d'un  demi  avanacr  en  çéncral  que  le  droî:  civil  a 
fie^lc.  Voila  donc  de  (on  cote  une  vérju-    toujours  cti  tivorable  m  pai  dt  Uitji;  A 

t_.     _  ',-.  _  .t  1  ■-:.: —  i:...^A '^^  I..:  ._     \\.^^^  jç  l'antiquité  cela  n  â\  pjs  3oiiu^?  : 

nous  voyons  que  chez  le»  Greci  Se  ijjcz 
les  Komains ,  l'u/weéioii  petmin:  comme 
tout  âuiic  iit^goce  ,  Si  quelle  y  étoît  <:Xe[- 
ccc  par  tous  les  Oldri:*  de  lent  ;  oa  {jli 
aicorc  qtio  l'^yî^^c  qui  n'cxccdcic  pas  I^ 
bornes  ptciciitcs ,  ii'avoit  lïen  de  plu£  ,!<>■ 
ptêliciilibk  qite  le  piofit  qui  re^enoït  Jcj 
tci-its  ou  descIcLivcs  i  &:  ccU  nou-ltule- 
mem  pendant  tes  ténèbres  de  l'idoUirie, 
nuis  ciictMc  dans  k-s  beaux  joun  du  cKri(^ 
tianirme  i  enlbrtc  que  les  crapcreuis  ïp 
plus  fagcs  éi  Icï  {<Ius_  tcUgîcuK  lauiunfc- 
tent  durant  plulieut^  jiccles  t  i'im  que  pcr- 
Jbmic  icclamài  contre  leurs  oi doiiiuiiccs, 
Juilinifji  Le  contenta  de  mbdcrci  les  inié- 
rÉES  ,  &  de  douj-e  pour  cent  j  qui  «oit  le 
taux  ordiii;:irc ,  il  les  tïxa  pour  tes  entrc- 
prcm-uis  des  lubriques   ,  îic   autres  ga\s 
de  commerce  ,  à  huit  pour  cent  par  ainice  ; 
juhmui  tltai  .fui  \rgiifufiis  prafuat ,  vtl  alî- 
ijuam  iidijm  negoii.uiontm  gtfum  ,  (if^ut  ad 
teffetn   amtjunai  nfurarwa   nonurx  in  ^uo- 
iWaifae  can:raêu  fuam  j'npuîaiionan  modf 
rari.  iib.  XXVI.  $.  1.  vcrf.  X.  Cad.<le^fu^ 
ris  ,  4-XX. 

Nous  fommei  bien  nwns  conféquïus 
que  les  anciens  fur  l'anicle  des  interdis , 
Se  notre  juciprudcncc  a  lur  ccU  des  b^ui 


Uc  mile  qui  légitime  l'iuifrét  qu'on  l 
corde  :  aufT  les  parties  ailivcs  &  pallîves , 
\a  bailleurs  S:  lès  preneurs  publient  Imu- 
inacJil  ccne  liigiimic^  j  ifs  avouent  de 
bonne  foi  qu'ils  ne  font  point  lâés  dans  le 
[«&  IucT3t"ir ,  que  par  confcqovm  cette  né- 
gociation n'eft  pas  inique,  \u,  comme  on 
Pa  dit .  qu'il  n'y  a  p;i3  d'iniuiiicc  oV:  il  n'y 
ms  de  Ici" on  Âuis  un  ci  mniirce  oii  l'on 
nii  aiic  autrcî  le  traitcmeni  qu'on  a;^iéc: 
jWUr  (ÎK-mimc,  dam  uneomn-.crcc  eiiJin 

3in  'o9et«  L*  bien  des  [utdcuiiets  de  celui 
0  public. 
Ca  laitons  prilcs  thiis  tes  prânds  prin- 
cipes de  l  équité  natun.lle  ,  ioni  imprcf- 
l!oa  \\iî  not  ailwriaîtcsi  &  ils  en  patoti- 
fenr  tellement  ibranîés  ,  qu'ils  n'olenc  pas 
Iw  combiiore  de  Iront  ;  ctpeiid-im  com- 
me  l'auioné  cmraîii'^  ,  que  le  préjuRc 
aveu^e  ,  &  qu'enfin  il  ne  faut  pas  fe  ren- 
dre ,  voici  comme  ils  lâcliem  d'éckipper  ; 
îlî  préteniient  donc  que  la  lionté  du  pi-i-i 
lucratif  ne  dépend  p."^  de  rotilitc  qu'en 
pouvait  tiiir  1rs  p.inie5  tntércllccs  ,  parce 
,  qat  ,  difcm-  ils  ,  éh  qu'il  efi  mauvait  de  fi 
uaun  »  6  fp^ff  à  ff^jili  naturelle  ..,.// 
K'. p.tltjeman  jxvcnir  lUiie.  Conf.  vctl. p.i 6'î. 
conriulion  qui  ne  feroit  pas  mauvaiie  ,  li 
çUc  n'éwii  pas  foitdée  fur  une  pétition  de    . 
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rerics  qui  ne  font  giicre  d'honneur  à  un  I  quel  motif  on  m'.ttribue  des  intérêts,  pour- 


ficelé  de  lumière.  Le  droit  François  ,  quant 
à  rexprpffion  ,  quant  à  Li  forme  ,  fcmble 
fort  contraire  à  Vufure  ;  quant  au  fond  , 
quant  à  l'eiprit ,  il  lui  eft  très-fevorable. 
En  effet  ,  ce  qui  montre  au  mieux  qu'ici 
la  loi  combat  la  jufticc  ou  rucili té  publi- 
que ,  c'eft  que  la  même  autorité  qui  prof- 
crit  Vufure  ,  cft  forcée  enfuite  de  fouftrir 
des  opérations  qui  la  font  revivre.  Chacun 
lait  que  les  parties  ,  au  cas  d'emprunt  , 
conviennent  de  joindre  dans  un  bilLt  les 
intérêts  &  le  principal  ,  Se  d'tn  foire  un 
total  payable  à  telle  échéance  ,  ce  qui  f( 


vu  que  je  les  reçoive  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  l'avantag'*  que 
trouve  le  débiteur  dans  la  prohibition  vague 
de  Vufure  ,  c'eft  qu'il  la  paie  fous  le  beau 
titre  d'intér/t  légitime  >  mais  en  faxiant  les 
frais  néceflaircs  pour  parvenir  à  la  fcntence 
qui  donne  à  Vufure  un  nom  plus  honnê- 
te. Momerie  qui  (viit  dire  à  tant  de  gens 
enclins  à  h  malignité ,  que  notre  îudica- 
ture  n'efl  en  cela  contraire  à  elle-même  , 
que  parce  qu'elle  fc  croit  intércllée  à  mul- 

^  i  tiplier  les  embarras  &  les  frais  dans  le  corn- 
e  i 


pratique  également  dans  les  aûes  prives  & 
dans  ceux  qui  fe  palfent  devant  notaires. 
Tout  le  monde  connoit  un  autre  détour 
qui  n'cft  guère  plus  difticile  :  on  fait  une 
obligation  payable  à  volonté  ;  on  obtient 
enluite  de  concert ,  une  k'ntcnce  qui  ad- 
juge des  intérêts  au  créancier  ,  ///  pcenam 
monv.  Ecoutons  fur  ctLi  lautcur  des  con- 
férences. 

"  Le  profit  qu'on  tire  du  prêt  cft  une 
>>  ufurc  y  dit  -  il  ,  parce  que  c'cll  un  gain 
^y  qui  en  provient  *,  6c  cela  eft  défendu  , 
^>  parce  que  le  prêt  doit  êrrc  gratuit ,  pour 
«  qu'il  ne  foit  pas  injulle.  L'intérêt  au 
»  contraire  ell  une  indemnité  légitime  , 
c'eft-à-dire  ,  un  dédommagement  ou  une 
compenîation  due  au  créancier  ,  à  caufe 
»  du  préjudice  qu'il  fouiîre  par  la  priva- 
M  tion  de  fes  deniers  Tous  les  diéologiens 
w  conviennent  que  les   intérêts  qui   font 


Si 
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merce  des  citoyens. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  le  profit  ufurairc 
eft  pleinement  autorifé  dans  plufieurs  em- 
prunts du  roi ,  fur-tout  dai:s  ceux  qui  fe 
font  fous  la  forme  de  loteries  &  d'annui- 
tés y  dans  plufieurs  emprunts  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  Se  dans  les  efoomptes 
qu'elle  fait  à  préfcnt  fur  le  pié  de  cinq 
pour  cent  par  année  ;  enfin  >  dians  les  cm« 
prunts  djs  fermiers  "énéraux  ,  &  dans  L\ 
pratique  ordinaire  de  la  banque  &  du 
commerce.  Avec  de  telles  rellburccs  pour 
Vufagc  légale,  peut -on  dire  férieufemenc 
qu'elle  fo,t  illicite  \  je  laifle  aux  bons  efprits 
à  décider. 

Au  refte  ,  une  loi  générale  qui  autorife- 
roit  parmi  nous  l'intérêt  courant  ,  fcroit  le 
vrai  moyen  de  diriger  tant  de  gens  peu 
inftruits  ,  qui  ne  diftinguent  le  jufte  Se  l'iii- 
juftç  que  par  les  yeux  du  préjugé.  Cette 

1*1  ^**i  *j*  % 


3) 


9) 


5> 


i> 


trcs-iuftcs  &  très-équ-.tables.  L.ffitimce  cnoycns.  J'ajoute  que  ce  fcroit  le  m: illcur 
w  ufur.v  y  dir  le  droit  '>.  Conf.  eccl,  p,  38J,  {  inoyen  d'arrêter  les  ufures  excertives  à  pré- 
Cctrc  diftindVion  aifez  fubtile ,  &  encore  j  fent  inévitables.  En  etFet ,  comme  il  n'y 
plus  frivole  entre  les  profits  Se  l'indemnité  j  auroit  plus  de  rifque  à  prêter  au  uux  légale 
d'un  prît  y  eft  appuyée  fur  une  décifion  du  '  tant  fur  gages  que  fur  hypothèques  ,  l'ar- 
d.oit ,  qui  nous  apprend  que  les  intérêts  •  gent  circuleroit  infiniment  davanuge.  Que 


gcnce  des  débiteurs,  l/j'uriv  non  propur  lu-  de  circulation  procureroi:  des  reflources  î 
crum  petcntium ,  fcd  proptcr  monini  folvcndum  \  En  un  mot ,  on  troa\eroit  de  l'argent  pour 
injli'Tunîur  y  l.  XVU.  §.  iij.  flf.  de  ufuris  '>  un  prix  modique  en  mUle  circonftances , 
fruâiSus  ,  I.  21.  Voilà  ,  fi  je  ne  rne  trom-  où  l'on  n'en  trouve  qu'à  des  conditions 
pe  ,  plutôt  des  mots  que  des  obl'ervations  onéreufes  >  parce  que  ,  comme  dit  de  Mon- 
méxrflàiites  3  que  m'importe  en  cllct ,  par  ^  tcfquieu  >  le  préuur  s'itid\:inn^ft  du  pcnl  de 


u  s  u 

\  h  ewinjvrrakm.    KJp'it  àts  hix  ,  tituseUme  1      Apt^  av 


l.  fartie  t  fa^  IXl. 


U  s  U  lis 

..,    ._       .._   prouvé  que  l'imciél  Icgal 
e(t  coDtonnc  i  [  cijuiic  mtuielle  ,  &  qu'il 


On  iwos  ^patgneroit  les  frais  qui  fc  font    farilîtc  it-  comracicc  ciiirc  Ils  dwycns.,  îl 
tnacicsdcaotaii«s,cotiKÔle,aiTtgnations,    s'aRÎt  rfi;  moDUct  qu"U  n'cll  point  diifiaKÎu 


&;  ourrcs  piocéduR-s  ulU^cs  pour  ubicnir 
des  îiitift^  ;  &  <lè&-li  nos  communkadons 
m' tin  pftirfci  dcvîcndroicnt  plus  vives  & 
plus  TiuClucurcï  ,  pat«  qu'il  s'cnfuivrat 
plut  de  tt;ivaux  utiles.  Audi  nos  voifuiii 
motiu  capables  que  nous  de  prendre  des 
mots  {K'ur  des  iAtc%  ,  .-idncncnc-ils  Yafure 
fani  diflivoltc  ,  qii.tnd  die  Q  borne  au  t:iux 
de  la  loi.  La  circuLition  des  cfpeccs  ren- 
due par-li  plos  Eicilc  .tient  l'ijitérÔE chez 
eux  bc:iuroup  au  diHous  du  nôcre  j  cir-  | 
conRâncrt  que  l'on  ri-gatde  i  bon  droit 
comme  l'une  dr.s  vraies  caulVs  de  li  fup^ 
riorUé  qu'ils  ont  dans  le  commerce.  C'cft 
auiVi  l'une  des  lources  de  ces  f  rodiBicufts 
hclitlTes  dont  le  récil  noui  étonne  ,  &  que 
nous  cioyors  i\  peine  quand  nous  les  voyons 
de  ilos  yeux. 

Ajoutons  un  mot  ici  contre  une  crpecc 


dans  l'Ecncute  : 
dtU  Mollir. 

RJponfi  J  ce  ifa'o 


DUS  ce  qut   dit   fui 


i^ufurf  qui  paroit  intolérable  ;  je  veux  par- 
ler du  iou  pour  livre  que  l.i  poRc  «ipc 
pour  faire  p.i)lcr  ck-  latgcnt  d'un  lieu  dans 
un  autre.  Cette  f.Kilitc  qui  fcroit  lï  utile 
aux  citoyens  ,  qui  ftroit  une  ciiculiiion  (î 
rapide  dans  le  royaume  ,  devient  prerquc 
de  nul  ufagc  par  le  prix  énorme  de  U  re- 
milë  ,  LiqucUc  au  icftc  peut  s'oncrcr  uns 
fiais  par  l.i  "[ofte.  Ses  coirLTpondanccs  par-  i 
tout  établies  &  payées  pour  u "'■  *"" 


ne  lui  Toni  pas  onércufcs  pour  le  téivicc 
doiU  il  i'agit.  Cependant  fi  je  veux  rcmct- 
ttc  ctnt  écui ,  il  m'en  coûte  quinze  francs  i  \  »  Idi 
fi  je  veux  remettre  dtux  mille  livres,  on 
fnc  denufide  dix  piftoks.  En  bonne  foi ,  ' 
«b  eft-il  prorofalile  dans  une  r^gie  qui 
ne  coÏK  prefquc  vîtn  aux  aiircpreneurs! 
U  fcioît  donc  bien  à  délirer  que  le  minil- 
leie  atlcntifirimmenfc  utilité  qui  revien- 
dïutt  aa  (rommt'iC<:  d'une  cotrefpond^ce 
fi   f^'nérslc  &  lî  tommode  -,  obligeait  les 


\Urgitt  de  l'anctui- 
Ttjîatticni.  ■*  Si  votre  fircie  fe  trouve  danS 
•'  la  dctrclle  &  dans  la  mifcrc  ;  s'il  cft  in- 
>•  firme  au  point  de  ne  pouvoir  rravaillcr  , 
»  8C  que  vous  l'ayez  reçu  comme  un  éljaii- 
"  get  qui  n'a  point  d'afylc  ,  Ciites  tnlurte 
"  qu'il  trouve  en  vous  un  bientàiieur ,  Sc 
«qu'il  puilfc;  vivre  auprès  de  vous.  Ne  te 
"  tyrannifei  point  >  fous  prétexte  qu'il  vous 
"  doit  i  craignez  d'iirittt  Ifi  ciel  en  e^i- 
"  géant  de  lui  plus  que  vous  ne  lui  avca 
"  donné.  Soit  donc  que  vous  lui  prêtiez 
u  de  l'argirm  ,  des  graine  ,  ou  quelque  au- 
I  "  trc  thofc  que  ce  puilK'  Être  ,  voui  ne 
"  iui  demanderez  point  d'intérêt  ;  &  qiioi- 
I  »>  que  vous  en  puiflicz  exiger  des  éit.ingcrs  . 
"  vous  pisterez  gratuitcmem  !l  votre  frcrc 
'  "  ce  dont  il  nuia  Isefoîn  ;  le  tout  ùfin  quO' 
«•  Dieu  bênilTc  vos  «ntreprifes  Se  vos  tra- 
■'  vaux  >-.  Excd,  xxij.  2^.  ttfil.  xxv.  55, 
,  Deur.  xxii't.  ig. 

Voici  comme  il  p.iilc  encore  dans  un 
1  autre  endroit ,  Dcaur.  xv.  7.  "  Si  l'un  de 
vos  frrrcs  habitant  le  m^me  lieu  que 
vous  dans  la  terre  que  Dieu  vous  dcf- 
linc ,  vient  à  tomber  dans  t'indijscncc , 
autre  fin,  [  "  vous  n'endnrciiez  point  votre  caui  lut 


(à  mifere  ,  mais  vous  lui  tendrez  une 
main  fecourablc  ,  Sc  vous  lui  prètcrcB 
que  V 


venez  qu'il  nur.i  bcfoi». 
Eloignez  de  vous  toutes  reflexions  inté- 
"  reifées  ,  &  que  l'appiochc  de  l'aniufe  fa- 
"  voraUc  qui  dot  i'.mettrc  les  dettes  îic 
"  vous  empêche  point  de  fecourir  votre 
"  frère  &  de  lui  pr?tcr  ce  qu'il  vous  dc- 
»  mande ,  de  peur  qu'il  ne  jcelame  le  Sci- 
»  gncur  contre  vous ,  &  que  votre  dureté 
devienne  ciiminclle.    Vous  ae  vous 


régîlUutsou  les  lîrmicisdcs  pofU-i.àfairc  »  dirpcnferez  dctic  point  de  le  l'ouLigcr 
rouies  icmifcs  d'argent  à  des  conditions  "  (ur  de  mauvais  prétextes  \  mais  vous  ré- 
làvorahles  au  public  ;  en  un  n'.ot  ,  qu'on    »  pandrcz  fui  lui  vos  bienfaits ,  pour  attirer 


foUt  peur  eux  le  dioîl  de  tranfpoti  ou  de 
banque  A  trois  denieis  par  livre  pour  tou- 
KS  les  provinces  de  France.   Il  tn 
tcioii  OKi  avantages  infinis  pour 


fur  vous  les  bénédictions  du  ciel» 

U  ett  évident  que  ces  pallàges  nous  pté- 

il-    femcni  une  fuite  de  préceptes  lics-proprcs. 

u-  1  !i   maintenir  le  commcrec  d'union  Sf  de 


icTi,  fcdcîgAlQ»  ptodigicuxpoutlareiœc.'  bicntVifancc  qui  doit  Kgntr  dans  lUK  griui- 


il6  U  S  U 

de  famille  ,  telle  quctoit   le  peuple  hé- 
breu. Rien  de  plus  raifonnablc  &  de  plus 
juftc  ,  fur-tout  dans  les  circonftances  où 
Dieu  les  donna.    U  vcnoit  de  fignaler  fa 
puîflànce  pour  tirer  d  oppreflîon  les  def- 
cendans  de  Jacob  ;  il  leur  deftinoit  une  con- 
trée délicieuic  ,  &  il  vouloir  qu'ils  y  vécuf- 
fcnt  comme  de   véritables   frcres  ,  parta- 
geant   cntr'eux  ce    beau   patrimoine   fans 
pouvoir  l'aliéner  ,  fe  remettant  tous  les  fept  j 
ans  leurs  dettes  refpcûives  ;  enfin ,  s'aidant 
les  uns  les  autres  au  point  qu'il  n'y  eût  ja- 
mais de  miférables  parmi  eux.  Ceft  à  ce 
but  fublime  que  tend  toute  la  légiflation 
divine  >  Se  c'eft  dans  la  mcme  vue  que  Dieu 
leur  prcfcrit  le  prct  de  bienveillance  6c  de 
générofité. 

Dans  cette  hcurcufe  théocratie ,  qui  n'eût 
vu  avec  indignation  des  citoyens  exiger 
rintérét  de  quelques  mefurcs  de  bled ,  ou 
de  quelque  argent  prêté  au  befoin  à  un 
parent ,  à  un  voilin  ,  à  un  ami  ?  car  telles 
étoient  les  liaifons  intimes  qui  unifToient 
tous  les  Hébreux.    Ils  ne  foimoient  dans 
le  fcns  propre  qu'une  grande  fiimillc  ;  & 
ce  font  les  rapports  !ous  lefquels  l'Ecriture 
nous  les  prclcn:e  ,  {imho  ,  yrox/mo  ,  jratrc. 
Mais  que  penîer  des  hébreux  aifés ,  ii  dans 
ces  conjonilures  touchantes  que  nous  dé- 
crit MoiTe  ,  ils  ie  fuflt  nt  attaches  à  dévo- 
rer la  fubftance  des  malheureux  ,  en  expri- 
mant de  leur  mifere  fous  le  voile  du  prêt 
un  intérêt  alors  déteftable  ? 


L'intérêt  que  nous  admettons  cft  bien 
différent  ;  il  fuppofe  un  prêt  confidérable 


U  SU 

induftrîe  ,  foit  de  leurs  fonds  ;  gens  enfin 
dont  il  eft  jufte  que  les  négociations  foienc 
utiles  à  toutes  les  parties  j  fans  quoi  tous 
les  rcflbrts  de  la  fociccé  rcfteroient  fans 
aâion. 

De  plus  ,  il  faut  obfcrver  ici  une  diffé- 
rence elTentielle  entre  les  Juifs  &  nous  ; 
ce  peuple  d'agriculteurs  fans  fafte  &  Huis 
moucfle  ,  prelque  fans  commerce  &  fans 
procès ,  n'étoit  pas  comme  nous  dans  Tu- 
lage  indifpcnfable  des  emprunts.  A  quoi 
les  Hébreux  auroient-ils  employé  de  gran- 
des fommes  r  à  l'acquifition  des  feigneuries 
&  des  fiefs  ?  cela  n'écoit  pas  polîîble.  Tou- 
tes les  terres  exemptes  de  valTalité ,  toutes 
en  quelque  forte  inaliénables  ,  ne  fe  pou- 
voient  acquérir  qu'à  la  charge  de  les  ren- 
dre aux  anciens  propriétaires  dans  l'aïuicc 
de  réjouillancc  ou  de  jubi!c ,  qui  revenoit 
tous  les  cinquante  ans.    Ils  ne  pouvoient 
pas  acquérir  non   plus  des  offices  ou  des 
charges  ,  à  peine  l?s  connoi(foit-on  parmi 
eux  ;  &  le  peu  qu'ils  en  avoient  n'écoit  p.?s 
dans  le  cas  de  la  vénalité.  Ils  ne  connoif- 
foient  pas  de  même  ni   les  parties  de  la 
finance  ,  ni  la  fourniture  des  colonies  ,  ni 
tant  d'jucres  entrcprifes  qui  font  orJi.ini- 
res  parmi  nous.  On  n'armoit  chez  eux  ni 
pour  la  courlc  ,  ni  pour  L*  commerce.  J  Ra- 
joute qu'on  pouvoit  erre  libertin  ëc  petit- 
maître  à  peu  de  frais  ;  il  n'y  avoit  1  \  jii  jeu 
ni  fpcébcles  ,  ils  fe  projuroient  fans  peine 
de  jolies   efclaves  ,   plutôt   fervantcs   cjue 
maitreilès  ;  &  ils  en  ufoient  librement  laiii 


éclat  &  fans  fcandale.  Il  ne  f;lioit  pour  cela 
^:  jà r_  /•. •   *  I  •_   *  1 


fiit  \  des  gens  à  l'aife ,  moins  par  des  vues  1  ni  déranger  fa  Ibrtune  ,  ni  s'abimer  par  les 
de  bienfaiînnce  ,  que  pour  fe  procurer  des  j  emprunts. 


avantages  réciproques  \  au  lieu  que  les  paf- 
(ages  allégués  nous  àhnorxent  des  pnreîis  , 
des  voiJins  ,  des  amis,  réduits  à  des  extré- 
mités oi!  tout  homme  cft  obligé  de  fecou- 
lir  fon  femblable  \  extrêm.ités  au  relie  qui 
n'exigent  pas  qu'on  leur  livre  de  grandes 
fommes.  Tout  ceci  eft  étranger  aux  con- 
trats ordinaires  de  la  Ibciété  ,  oii  il  ne  s'agit 
ni  de  ces  lecours  modiques  &  pa(l;:gers 
dont  on  gratifie   quelques  milérabl::s  ,  ni 
de  ces  traits  de  g:'nérolité  qu'on  d^ir  tou- 
jours ,  &  qu'on  n'accoidc  que  trop  rare- 
ment à  {es  amis.  Il  s'adt  feulement  d'un 


D'ailleurs  ,  excepté  leur  capitale  que  la 
magnificence  de  Ion  temple  6c  k-s  pclcri- 
nagcs  prefcrits  par  la  loi  rendrent  très- cé- 
lèbre &  très- peu  plée ,  on  ne  voyoit  chz 
eux  aucune  ville  confidérable ,  aucune  pla- 
ce renommée  par  fes  manufidtures  \  en  un 
mot ,  excepté  Jérulalem ,  ils  n'a  voient  gijc- 
reque  des  bourgades.  Il  finit  donc  conii- 
dércr  les  anciens  Juife  comme  de  mé-iio- 
cres  bourgeois  ,  qui  tous,  ou  prefque  tous, 
cultivoient  un  bien  de  en' .pagne  luSlbtuc 
de  dioit  en  chaque  fam:;!-:  ,  qui  fixés  par- 
la dans  une  heureufe  n-.e  livrilté  ,  (r  tr^u- 


négoce  national  entre  g:ns  aiîés  qui  fub-  j  voient  cgikment  éloij;ne^  Jv  ropu!v\»î^^  V 
iiilUnt  k'S  uns  Cs;  les  auucs  foit  de  leur]  de  la  mikrc>  &  qui  n'a\ oient  par  conie- 


I 


I 

I 
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qunit  m  t'ocoltoii  ut  le  beroiii  it  fulli' 
ôttT  des  'cn)[>runrs  confiiiéribles. 

Uaeauiie  obftrvstîon  du  même  Rfnre, 
ccft  que  vu  téfplitc  qui  i7(;iinit  entre  Ici 
tltôé  u  s ,  ils  n  avoiirnt  prof^icmcnt  ni  nng 
ni  Ji(tr.tt^  i  ibutcnir  i  iii  iiVijiaiïni  cdu- 
cv-im  frivolK  Bi  (lifptndicul'c  à  dorintT  1 
leurs  cn£nï,  ni  tmp'.ois  civiUou  miliui- 
ïfï  i  leur  ptocuret  ;  oiiîrc  qu'avec  dcî 
mtniis  plus  fimpics  ,  ils  avoitni  nioins  de 
iûtvîteur»  inuiilcs^  &  qu'employant  Icuis 
cfcU\'cs  jux  Q^vaux  pénibles ,  ili  le  dur- 
gcotem  le  plus  (ouvcnt  des  foins  du  mé- 
nage. Sojis  parler  de  Sai-3  qui ,  avec  des 
crnuin;sd=  Irrvitcurs,  cuifoit  elle-même 
des  pjjjis  (ous  la  cendri.*,  Gen.  xvii/.  6".  Sans 
pi^riet  de  Ribtcca  qui  ,  bien  que  fille  de 
riche  mai'fjtt ,  Bc  d'ailleurs  pleine  d'aRré- 
iccnc ,  aJlcit  ité3i>[r.oit)s  à  l'eau  ellc-nit-nc 
afi«  loin  de  h  ville,  iiiJ.  xxiv.  iS.  Nous 
voyons  d.ir,i  de(  tcnifs  poften;ucs ,  Abi'a- 
Ion,  tîls  d'un  grîiid  nii,  veiller  !ui-mf me 
Max  tondùillcs  ac  fcî  brebis ,  /.  //.  Roit  xUj. 
^04,  Noos  voyons  Thamar ,  (à  fcrur ,  loi- 

Enir  fon  frcrr  Amno»  qui  le  difcir  ma- 
dc ,  &  lui  £urc  à  mander  ,  iiid.  Nous 
vo>ons  encore  Marthe  ,  au  temps  de  Jé- 
fu&<Jiiift  ,  s'occuper  des  foins  de  U  cui- 
Cnc ,  Xur.  X.  40. 

Cctrc  (irr,pl;ci[é  de  mœurs ,  (î  oppofce  \ 
noue  6fle ,  rendoient  (.oiifhmmcnt  ks  era- 
prantt  fuit  peu  uéccdàîrcs  aux  ifraV-Utcs  : 
cependant  l'ulagc  des  prfics  n'ixaii  pis  îii- 
coimu  chci:  eux  :  un  pcrc  dont  les  ancé- 
ores  s"(fioi«3t  beaucoup  multipliés,  &  qui 
n'avoic  des  lors  qu'un  domauv::  à-  peine  luf- 
fifant  pour  nouitir  ià  fàmilk- ,  fe  irouvoit 
obligé  ,  foit  A»ns  une  m^uvai^c  année  ,  foit 
après  des  maladies  &  d'-s  pertes  ,  de  re- 
cuuiîr  ^  des  voifins  plui  à  l'aifi.' ,  &  de  leur 
demander  quelque  avance  tl'argent  ou  de 
gniiu  ,  &  pour  lois  ces  foibUs  emprunts , 
comnisnd^s  pat  U  nécertîtc ,  dcveiioicnt  in- 
difpctiiablcs  encre  g^m  égjux  ,  le  plus  Ibu- 
vent  parcni  &  anuj.  Au  lieu  que  nous  qui 
connoilTons  à  pciue  l'amitié ,  nou^  ,  infuî- 
iccnt  éloignés  de  cens  égalité  précîcufê  qui 
fend  les  devoirs  de  riiumanité  fi  ch;rs  & 
fi  prcdâns  ,  nous,  ifciavcs  de  la  courumc 
&  de  l'opLuon  ,  fujcts  prir  conféqucm  à 
mille  nécciTitcs  arbitraires ,  nous  cm^run- 
communémcni  de  gtaiidcs  lemoics  > 
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Se  d'uidinxiit  par  dut  niutif^  de  cupidité 
encore  plus  que  poiir  de  vrais  bcfoins. 

U  fuit  de  CCS  diflt'rencc»  ,  que  la  prari- 
qoc  d(i  pr£ï  gratuit  croit  d'une  obligation 
plus  étroite  pour  les  Hébreux  que  pour 
nouî  I  Ëc  l'on  pvut  a^'i't'''''  que  vu  l'iilflucn- 
CB  de  U  li'i^illitioii  Itir  les  mixnrs  ,  cccte 
pratique  Icui  écoit  aulït  dus  naiurcllc  & 
plus  facile  ,  d'amant  que  leurs  loîx  &  IvUi 
police  enrretcnoieiu  paimt  eux  certain  ef- 
prit  d'union  6c  de  fraternité  qu'on  n'a  point 
vu  Q\\n  les  îutrcs  peuples.  Ces  loix  en  eft t, 
ri-Tpitoicnt  plus  la  douceur  &  l'égiilité  qui 
doivent  régner  dam  une  grande  tmilie , 
que  l'air  de  domipiarion  Hc  de  fuj^friorité 
qui  paroit  néccllàire  dans  un  grand  érar. 

Nous  l'avons  déjà  vu ,  les  acquéreurs  des 
(ônJv  étoicnt  tenus  i  cluqije  iubilé  ,  de 
les  remettre  aux  anciens  pollÀlTcurs.  Ati- 
no  jubilai  retient  omiisj  ad  pojfcffianfi  Juat  ^ 
Ltv.  XXV.  i^.  !Je  m^nie  tous  les  tcpt  an» 
lin  débiteur  ,  en  vertu  de  la  loi ,  fe  crou- 
voit  libéré  de  les  dettes  1  ftpHino  ^ntto  fïtcits 
rtmîjjionçm  ....  cui  dcèctur  efiijuiJ  ai  amt.-a 
vei  proximo  ae  fraiivfuo  rcpettre  ntyj  pt-ic 
rit  ,  quia  aaatis  nmiffionis  efl  domitii  .•  DiUt, 
xv,  a..  D'un  autre  côté  lorlqu'un  IfbéUie 
avoir  été  vendu  il  un  compatriutc  ,  déj- 
qu'il  avoii  fcivi  ftx  années  plutôt  ct>mme 
mn-dnairt  que  comme  tf:Iav^  ,  il  foKoit  à 
U  (i-pticmc  &  dfvcnoii  libre  comme  au- 
paravant: on  ne  devuj;  p.is  m! me  le  ren- 
voyer les  mains  v  jîdcs  ,  &  fans  lui  accor- 
der quelque  (êcours  &  quelque  protec- 
tion pour  l'avenir  :  fi  paapcrtate  twnpulfas 
vendidcrU  ft  tihi  fraur  tuus,  non  eum  vppri- 
m  i^ti\'itute  famulortvn  ,  fed  ^aafi  inercenO' 
nus  &  tulonus  cric  :  Lev.  xxv.  jç.  Cum  liH 
vend/tus  fiti-rii  fnttcr  ruus  kcbrisui  tut  hchit.-^, 
(••ftxanniifcrvii-rii  tHii ,  in  feplimo  anno  dî- 
iniut  cwn  iiàcrum  ,  £•  ,jucm  liienntt  Jwiave- 
r.t  ,  Mfunifucm  vacuum  abrn  p.Jittris  ,  fed 
dièit  vioticum  ,'dic.  Deut,  xv.  tz.  ïî.  I^, 

Cts  pratiques  &  autres  de  même  ïutuie 
que  !a  loi  prcicrivoit  aux  Ifra^litcs  ,  mon- 
trent bien  rcfpiic  de  fraternité  que  Dieu ,, 
par  une  forte  de  prédi!e(^ion ,  vouloic  en- 
tretenir parmi  eux  ;  je  dis  une  forte  de  pré- 
dilc^icn ,  car  en6n  ces  difpolîttons  lî  plei- 
nes dlmmaniié  ,  fî  dignes  du  gouv^'ine- 
ment  tiicocratique  ,  ne  fiirait  jamais  d'ufi- 
gc  paitïii  les  cbiétinis  ;  le  Sauveui  uc  vmc 
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as  fur  la  terre  pour  chmger  les  loîx  cîvx- 
es ,  ou  pour  nous  procurer  des  avantages 
temporels  i  il  déclara  au  contraire  que  fon 
règne  n'écoir  pas  de  ce  monde  ,  il  le  dé- 
fendit même  de  régler  les  affaires  d'inté- 
rêt ,  qurs  me  conjlituh  judiccm  aut  div/fonm 
Jupervos.  Luc  xx.  14,  AulTi  en  qualité  de 
chrétiens  nous  ne  fomm-'S  quittes  de  nos 
detces  qu'après  y  avoir  fatisfait.  Le  béné- 
fice du  temps  ne  nous  rend  point  les  fonds 
que  nous  avons  aliénés  >  nous  naiffons  pref- 
que  tous  vaflaux  ,  fins  avoir  pour  la  plu- 
part où  repofer  la  tête  en  naillant  ;  &  les 
cfclaves  enrtn  qu'on  voit  à  l'Amérique  , 
bien  que  nos  frères  en  Jéfus-Chrift  ,  ne 
font  pas  traités  de  nos  jours  fur  le  pié  de 
iimples  mercenaires. 

Ces  prodigieufes  différences  entre  les 
Juifs  &  les  autres  peuples ,  fuffifent  pour 
répondre  à  la  difficulté  que  fait  S.  Tho- 
mas ,  lorfqu'il  oppofe  que  Vufure  ayant  été 
prohibée  entre  les  Hébreux  ,  confiderés 
comme  frères  ,  elle  doit  pour  la  même 
raifon  l'être  également  parmi  nous.  En 
cff^;t ,  les  circonftances  font  fi  différentes , 
<jue  ce  qui  éroit  chez  eux  facile  &  rai- 
lonnable,  n'eft  moralement  parlant  ni  jufte 
ni  polïîble  parmi  les  nations  modernes. 
Joignez  à  cela  que  le  précepte  du  prêt  gra- 
tuit fubfifte  pour  les  chrétiens  comme  pour 
les  Ifraélites ,  des  qu'il  s'agît  de  fouîager 
les  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  tan'^is  que  Dieu  con- 
damnoit  Vufure  à  l'égard  des  membres  né- 
ceitîteux  de  (on  peuple  ,  nous  voyons  qu'il 
l'autorifoit  avec  les  étrangers,  par  la  per- 
mifTîon  expreffe  de  b  loi  yfenerabis  alicno , 
Deut.  xxiij.  19.  fen:rabis  gentibus  multis  y 
XV.  6,  ib.  Or  peut-on  dire  (ans  blafphcme 
que  le  (buverain  légiflateur  eût  permis  une 
pratique  qui  eût  été  condamnée  par  la  loi 
de  nature  :  n'a-t-il  pas  toujours  reprouvé 
l'adultère,  la  calomnie ,  fi'c.  Concluons  que 
dcs-là  Vufure  ne  peut  être  regardée  comme 
profcrite  par  le  droit  naturel. 

Allons  plus  loin  ,  &  difons  que  cette 
vfurc  recommandée  aux  Hébreux  ,  étoit  un 
précepte  d'économie  nationale  ,  une  équi- 
table compenfation  que  Dieu  leur  indiquoit 
pour  prévenir  les  pertes  qu'ils  auroient  ef- 

fuyccs  ca  commerçaii:  avec  dci  peuples 
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qui  vî voient  au  milieu  d'eux  :  advena  qui 
tccum  verfatur  in  terra  ;  mais  qui  élevés  dans 
la  pratique  de  Vufure ,  &  attentifs  à  Tcxlger, 
luroient  rendu  leur  commerce  trop  ae(a- 
vantageux  aux  Juifs ,  s'ils  n'avoient  eu  droit 
de  leur  coté  d'exiger  les  mêmes  intérêts  de 
ces  peuples.  En  un  mot  les  Ifraélites  tiroient 
des  profits  ufuraires  de  tous  les  étrangers , 
par  la  même  raifoii  qu'ils  les  pourfuivoient 
en  tout  temps  pour  les  fommes  que  ceux-ci 
leur  dévoient  -,  faculté  que  Tannée  fabati- 
que  reftraignoit  à  l'égard  de  leurs  conci- 
toyens :  qui  debetur  aliquid  ab  amico  vel  proxi^ 
tno  acfratre  fuo  ,  repctere  non  poterie  ,  quia 
annus  rcmijfionis  efi  domini ,  a  peregrino  fir 
advcrfo  exiges.  Deut.  xv.   2..  3. 

La  Uberté  qu'avoient  les  Ifraélites  d'exi- 
ger Vufure  de  l'écranger  ,  étoit  donc  de  la 
même  nature  que  la  liberté  de  le  pourfui- 
vre  en  juftice  toutes  les  fois  qu'il  inanquoit 
à  payer  j  Tune  n  ctoit  pas  plus  criminelle 
que  l'autre  ,  &  bien  qu'en  pluficurs  cas 
ces  deux   procèdes  leur  faflcnt  défendus 
entr'eux ,  par  une  difpofition  de  fraternité 
qui  n'a  point  eu  lieu  pour  les  chrétiens  » 
non  plus  que  le  partage  des  terres  ,  &  au- 
tres bons  reglemens  qui  nous  manquent  ; 
il  demeure  toujours  confiant  que  le  prêt 
de  lucre  étoit  permis  aux  Juifs  à  l'égard 
des  étrangers  ,  comme  pratique  équitable 
&  néceflaire  au  foutien  de  leur  commerce. 
J'ajoute  enfin  qu'on  ne  fauroit  admet- 
tre le  fentiment  de  nos  adverfaires  ,  (ans 
donner  un  fens  abfurde  à  plufieurs  parta- 
ges de  Técriture.  Prenons  celui-ci  entr 'au- 
tres :  non  fcnerabis  fratri  tua  . .  .fcd  alicno^ 
Ces  paroles  fignifieront  exaâement,  vous 
ne  prêterez  point  à  ufure  aux  Ifraélites  vos 
concitoyens  &  vos  frères,  ce  feroit  un  pro- 
cédé inique  &  barbare  que  je  vous  défens; 
néanmoins  ce  procédé  tout  inique  &  tout 
barbare  qu'il  eft ,  je  vous  le  permets  vis-à- 
vis  des  étrangers ,  de  qui  vous  pouvez  exî- 
cr  des  intérêts  odieux  &  injuiles.  Il  efl 
icn  conftant  que  ce  n'étoit  point  li  Tin- 
tention  du  Dieu  d'ifracl.    En  permettant 
Vufure  à  Tégard  des  étrangers ,  il  la  conll- 
déroit  tout  au  plus  comme  une  pratique 
moins  favorable  que  le  prêt  d'amitié  qu'il 
établit  entre  les  Hébreux  j  mais  non  com- 
me une  pratique  injufte  ôc  barbare,  C'eft 
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^iatËr  ipt  Viea  ordonnant  TalxJxtîon  des 
•draes  panm  fi»  peuple  %  fans  étendre  la 
irilmfc^veQr«x  <cr»g  ne  fie  pour 

ces  dermeis  en'  oela  rien  d'inique  ou  de 
ruineux  \  il  les  killa  fimplémenfc  dans  l'or- 
dre de  la  pdice  ordinaire. 

Du  iettc  ôh  ne  (auroit  l'entertdre  d'une 
antre  inanierè  (ans  mettre  Dieu  en  contra- 
di^oh  avec  lui-même.  Le  Seigneur ,  die  le 
texte  facréj  chérit  les  étrangers ,  il  leur  four- 
nir la  nocmîture  &  le  vêtement ,  il  ordonne 
snfirae  à  Ton  peuple  de  les  aimer  Se  de  ne 
leur  caufer  aucun  chagrin  :  amat  peregrinum 
ff  dat  et  viêlum  atque  veftitum  ,  &  vos  ergo 
ionaie  peregrinos  ,  quin  &  ipfifuijlis  advtnm  : 
Deut.  X.  l8.  advcnûm  noncontriftahis  :  Exod. 
xxi).  Zl.  pcrcgrino  molcfius  non  eris  :  Exod. 
xxiij.o.  Cela  pofé,  s'il  faut  regarder  avec 
nos  adverfaires  les  ufurcs  que  la  loi  permet- 
toit  vis-à-vis  des  étrangers,  comme  des  pra- 
tiques odieufes  >  injuftes ,  barbares ,  meur- 
trières ,  il  &udra  convenir  en  même  temps 
qu'en  cela  Dieu  fervoit  bien  mal  Tes  pro- 
ttgés  :  mais  ne  s'apperçoit-on  pas  enfin  que 
toutes  ces  injuftices  >  ces  prétendues  bar- 
baries i  ne  font  que  des  imaginations  6c  des 
fantômes  de  gens  livrés  dès  l'enfance  à  des 
traditions  reçues  fans  examen  ,  &  qui  en 
confêquence  de  leurs  préjugés  voient  feuls 
enfuité  dans  Vufure  légale  ,  des  horreurs  & 
des  iniquités  que  n'y  voient  point  une  infi. 
nîté  de  gens  pleins  d'honneur  Se  de  lumiè- 
res, qui  prêtent  Se  qui  empruntent  au  grand 
bien  de  la  fociété  ;  que  ne  voient  pas  da- 
vantage ceux  qui  (ont  à  la  tête  du  gouver- 
nement ,  &  qui  l'admettent  tous  les  jours 
dans  des  opérations  publiques  &  connues  j 
horreurs  &  iniquités  enfin  que  Dieu  ne  voit 
pas  lui-même  dans  le  contrat  ufuraire ,  puif- 
qu'îl  l'autorife  à  l'égard  des  peuples  étran- 
gers ,  peuple  néinmoins  qu'il  aime  ,  &  aux- 
quels il  ne  veut  pas  qu'on  fade  la  moindre 
peine  :  ama  peregrinum  ....  pcrcgrino  molef- 
tus  non  eris  ,  advenam  non  contrifiabis. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  fene- 
ràbis  gentibus  multîs.  Deut.  xxviij.  ii.  n'an- 
nonçoît  pas  un  commerce  ufuraire ,  &  qu'il 
filloît  l'entendre  des  prêts  d'amitié  que  les 
Juifs  pouvoient  faire  \  des  étrangers.  Mais 
c'eft  une  prétention  formée  au  hazard , 
(ans  preuve  &  f^ns  fondement.  Nous  prou- 
V<^  au  contraire  qu'il  eft  ici  queftiou  des  i 
Tttw  XXKFL 
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rrits  Ideiati6  ,  puisque  IXsn  les  annonça 
(on  peuple  comme  des  iécompen(ês  de 
(a  fidélité ,  pui(qu'ik  le  dévoient  fidre  à  des 
nations  qcu  étoient  conftamment  les  ni£« 
Ttic&  que  celles  dn  feneraUs  aliéna ,  nation* 
d'ailleurs  qui  comme  étrangères  aux  Ifraé-- 
lites ,  leur  étoient  toujours  odieufes. 

Si  vous  £tes  dociles  à  la  voix  du  Sei^' 
gneur  votre  Dieu ,  &  que  vous  obferviex 
les  commandemens  ,  dit  Moyfe ,  il  vous 
élèvera  au  deifus  de  tous  les  peuples  qui 
(ont  au  milieu  de  vous  \  il  vous  comblera 


de  fes  bénédictions ,  il  vous  mettra  dans 
l'abondance  au  point  que  vous  prêterez  aux 
étrangers  avec  beaucoup  d'avantage ,  fans 
que  vous  (oyez  réduits  à  rien  emprunter 
d'eux.  Si  au  contraire  vous  êtes  fourds  à  la 
voix  du  Seigneur ,  toutes  les  malédictions 
du  ciel  tomberont  fur  vos  têtes  ;  les  étran- 
gers habitués  dans  le  pays  que  Dieu  vous 
a  donné  ,  s'élèveront  au  de(Ius  d;:  vous  >  Sc 
devenus  plus  riches  Sc  plus  puiHàns  ,  bien 
loin  de  vous  emprunter ,  ils  vous  prêteront 
eux-mêmes  ,  Sc  profiteront  de  votre  abaif- 
fement  &  de  vos  pertes.  Dtut,  xxviij.  t. 
Il,  IX.  îg.  43.  44. 

De  bonne  foi  tous  ces  prêts  &  emprunts 
que  Moyfe  annonçoit  d'avance ,  pouvoient- 
ils  être  autre  choie  que  des  opérations  de 
commerce  ,  où  l'on  devoir  ftipuler  des  in- 
térêts au  profit  du  créancier;  fur  tout  en- 
tre des  peuples  qui  différoient  d'origine  , 
de  mœurs  ,  Sc  de  religion  ?  peuples  jaloux 
Sc  ennemis  fecrets  les  uns  des  autres  ;  & 
cela  dans  un  temps  où  Vufure  étoit  univer- 
fellement  autorifce  ,  ou  elle  étoit  exigée 
avec  une  extrême  rigueur ,  jufqu'à  vendre 
les  citoyens  pour  y  (atisfaire  ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite.  En  un  mot ,  des 
peuples  fi  difcordans  ne  fe  faifoient-ils  que 
des  prêts  d'amitié  ?  D'ailleurs  fuppofé  ces 
prêts  abfolument  gratuits  ,  les  auroic-on 
préfentés  à  ceux  qui  dévoient  les  faire  com- 
me des  avantages  &  des  récompenfes  ?  les 
auroît-on  préfentés  à  ceux  qui  dévoient  les 
recevoir  comme  des  punitions  &  des  dél'af- 
très  !  Peut-on  s'imaginer  enfin  que  pour 
rendre  des  hommes  charnels  Se  toujours 
intérertes  ,  vraiment  dociles  à  la  voix  du 
Seigneur ,  Moyfe  leur  eût  propofé  comme 
Ulie   lecomp'jnfe  ^  Tavanuge   rifible   de 
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^oir  prêter  fans  intérêt  ^  ^  des  étranger^  T  gement  i  la  perfeâion  éypngôkgauf ,  à  Ifi 


odieux  Se  déteftés. 

Je  conclus  donc  €^t\tfenerahîs  pntitus 
multis  ,  de  même  que  le  fenerabis  aliéna  , 
^tabliffent  la  juftice  de  Vufure  légale ,  quand 
tf Ue  {è  pratique  entre  eens  accommodés , 
&  que  cette  ujure  enfin  loin  d'être  mau- 
vaife  de  fa  nature ,  loin  de  foulever  des  dé- 
bit eurs  contre  leurs  créanciers  ,  paroîtra 
tou  jours  aux  gens  inftruits  3  non  -  moins 
jufte  qu'avantageufe  au  public  ,  &  fur-tout 
aux  emprunteurs  ,  dont  pluHeurs  langui- 
roient  fans  cette  refTource  ,  dans  une  inac- 
tion également  ftérile  Se  dangereufe. 

Réponft  à  ce  qu'on  allègue  du  nouveau 
Tefiament.  Nous  examinerons  bientôt  les 
paflàges  des  prophètes  Se  des  faints  pères  > 
mais  voyons  auparavant  ceux  de  TEvan- 

Î;ile  \  Se  pour  mieux  juger  >  conitdérons 
es  rapports  qu'ib  ont  avec  ce  qui  précède 
&  ce  qui  fuit. 

»  BénifTcz  ceux  qui  vous  donnent  des 
99  malédiétions  >  &  priez  pour   ceux  qui 

V  vous  calomnient.  Si  Ton  vous  frappe 
w  fur  une  joue  ,  préfentez  encore  l'autre , 
•>  Se  fi  quelqu'un  vous  enlevé  votre  man- 
»  teau  ,  laidèz-ltti  prendre  auflî  votre  robe. 
*>  Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  deman- 
»  dent  3  &  ne  redemandez  point  votre  bien 

V  à  celui  qui  vous  lenleve  j  traitez  les  hom- 
9»  mes  comme  vous  fouhaltez  qu'ils  vous 

V  traitent.  Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui 
»  vous  aiment  ;  il  vous  ne  faites  du  bien 
*>  qu'à  ceux  qui  vous  en  font ,  quelle  ré- 

V  compenfe  en  pourezrvous  attendre  ?  les 
M  publicains ,  les  pécheurs  en  font  autant. 
9>  Si  vous  ne  prêtez  qu'à  ceux  de  qui  vous 
^  efpérez  le  même  iervice  ,  il  n'y  a  pas  à 
P9  cela  grand  mérite  >  les  pécheurs  même 

V  prêtent  à  leurs  amis  dans  l'efpérance  du 
»  retour.  Pour  moi  je  vous  dis  ,  aime^  vos 
Mf  ennemis  au  point  de  leur  faire  du  Bien  y  & 
»»  de  leur  prêter ,  quoique  vous  ne  puijfie[  pas 
M  compter  fur  leur  ^atituJe  ;  vous  devien- 
••  drez  par-là  les  imitateurs  Se  les  enfàns 
9>  du  très-haut  qui  n'exclut  de  fes  ^veurs 
y  ni  les  méchans  ni  les  ingrats.  Soyez  donc 
*>  ainfi  que  votre  père  célefle  ,  compaiif- 
•>  fans  pour  les  malheureux.  Luc  ,  vj.  x8. 
•»  &c.  Et  travaillez  à  devenir  parfaits  com- 
»  me  lui.  •'  Matt.  v.  48. 

Qjxi  ne  Yoit  dans  tout  cela  un  eacoura- 


douceur  ,  à  la  patience  y  à  une  bieiifaifanc^ 
générale  fcmblable  à  celle  du  père  célefte* 
eftote  ergo  vos  perfeâi  ,  mais  perfeâion  a 
laquelle  le  commun  des  hommes  ne  fau- 
roit  atteindre  ?  Ce  que  nous  dit  ici  Jéfus- 
Chrift  fur  le  prêt  défîntéreiré  »  ne  diffère 
point  des  autres  maximes  qu'il  annonce 
au  même  endroit ,  lorfqu'il  nous  recom* 
mande  de  ne  point  répéter  >  le  bien  qu'on 
nous  enlevé  ,  de  lai(fer  prendre  également 
la  robe  Se  le  manteau  ,  de  donner  à  tous 
ceux  qui  nous  demandent  y  de  pré(enter  la 
joue  à  celui  qui  nous  donne  un  fouSlet  > 
&c.  toutes  proportions  qui  tendent  à  la 
perfè£bion  chrétienne ,  &  qui  :>'accordcnc 
parfaitement  avec  celle  qui  nous  crie  > 
aimez  vos  ennemis  au  point  de  les  obliger 
&  de  leur  prêter  ,  quoique  vous  ne  puif- 
(îez  pas  compter  fur  leur  gratitude. 

Obfervons  au  refte  fur  cette  dernière 
propofition  qu'elle  renferme  plufieurs  idées 
qu'u  faut  bien  diftinguer.  Je  dis  donc  qu'on 
doit  regarder  comme  précepte  l'amour  dçs 
ennemis  reftraint  à  une  bienveillance  affec- 
tueufe  &  fincere  -,  mais  que  cette  heu- 
reufe  difpofition  pour  des  ennemis ,  n'o- 
blige pas  un  chrétien  à  leur  donner  ou  leur 
prêter  de  crandes  fommes  fans  difceme- 
ment  >  Se  (ans  égard  à  la  juftice  qu'il  doit 
à  foi-m^me  Se  aux  iiens.  En  un  mot  ce 
font  ici^  des  proportions  qui  ne  font  que 
de  confeil ,  &  nullement  obligatoires  ;  au- 
trement ,  fî  c'eft  un  devoir  d'imiter  le  perc 
célefte  ,  en  répandant  nos  bienfaits  fur  tout 
le  monde  y  lans  exclure  les  méchans  nî 
les  ingrats  y  en  prêtant  à  quiconque  fe  pré- 
fente ,  même  à  des  Ubertins  Se  à  des  four- 
bes y  comme  on  peut  l'induire  d'un  paf*- 
fàge  de  faint  Jérôme  ,  prœcipiente  domino\ 
feneramini  his  à  quitus  non  fperatis  recipe^^ 
re  ;  in  caput  xviif.  Ezech.  S'il  faut  donnex 
à  tous  ceux  qui  nous  demandent ,  s'il  ne 
faut  pas  répéter  le  bien  qu'on  nous  enler 
Te  y  omnipotent i  rétribue  ,  &  qui  aufert  qum 
tua^  funt  ne  répétas  y  Luc.  W .  30.  U  s'enfuit 
qu'on  ne  peut  rien  réfuter  à  perfonne> 
qu'on  ne  doit  oas  même  pourfuivre  en 
juftice  le  loyer  de  (à  terre  ou  de  fa  mai- 
fon  j  que  le  titulaire  d'un  bénéfice  n'en 
peut  retenir  que  la  portion  congrue  ,  & 
que  fauf  l'étroit  néceflàire  ,  çhacuA  doi( 
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gta^  léi  fanâions  de  (cm  &it. 

i  fenc  que  c'éft  txop  exiger  de  la 
Ibibleire  humaine  ,  q«  ce  feroit  Ikier  lei 
bons  à  la  dueté  des  méchans  ;  6c  ces  con- 
fôqueqces  le  plus  fouvent  impradcaUes, 
montrent  bien  que  ces  maximes  ne  doivent 
pas'  îtie  mifcs  au  rang  des  préceptes. 

An(E  ,  loin  de  commander  dans  ces  paf- 1 
fâges  9  notre  divin  légîflateur  fe  borne-t-il  f 
i  nous  exhorter  au  détachement  le  plus 
entier ,  à  une  bîcnfeifance  illimitée  ;  &  c'eft 
dans  ce  fens  que  répondant  au  jeune  hom- 
me qui  vouloit  s'inftruirc  des  voies  du  (à- 
lut  1  voulez-vous  ,  lui  dit  il ,  obtenir  la  vie 
étemelle  ?  foyez  fidèle  à  garder  les  com- 
mandemens.  Mais  pefons  bien  ce  qui  fuit  ; 
fi  vous  voulez  être  parfait ,  vendez  le  bien 
que  vous  avez  ,  diitribuez-le  aux  pauvres , 
&  vous  aurez  un  tréfor  dans  le  ciel.  Si 
vis  ad  virant  ingredi'^ferva  mandata  ,  .  •  ,  Si 
vis  perfeâus  tft ,  vadt ,  vende  quce  hahes  & 
da  pauperibus  ,  ùc.  Matt.  xix.  tJ.  Paroles 
qui  démontrent  qu  il  n'y  a  point  ici  de  pré- 
cepte ,  mais  feulement  un  confeil  pour 
celui  qui  tend  1  la  pcrfedion  ,  fi  vis  per- 
fiâus  tjfe  ;  confeil  même  dont  la  pratique 
ne  pourrait  s'étendre  ,  fans  abolir  rintcrct 
particulier ,  &  ians  ruiner  les  rclTorts  de  la 
tociété  :  car  enfin  ,  s'il  étoit  poflîble  que 
chacun  fe  dépouillât  de  fon  bien  ,  quel 
ieroit  le  dernier  certîonnaire  ;  &  ce  qui  eft 
encore  plus  cmbarraflant ,  qui  voudroit  fe 
charger  des  travaux  pénibles  ?  De  tels  con- 
fcils  ne  font  bons  que  pour  quelques  per- 
ibnnes  ifolées  qui  peuvent  édifier  le  monde 
par  de  grands  exemples  \  mais  ils  font  im- 
praticables pour  le  commun  des  hommes  , 
parce  que  ibuvent  leur  état  ne  leur  permet 
pas  d'aipîrer  à  ce  genre  de  perfeélion.  Si , 
par  exemple ,  un  père  facrifioit  ainfi  les  in- 
térêts de  la  famille  ,  il  fcroit  blâmé  par  tous 
les  gens  fages  ,  &  peut  -  être  même  repris 
par  le  magiftrat. 

Quand  Jéfus-Chrift  fit  l'énumératîon  des 
préceptes  au  jeune  homme  dont  nous  ve- 
nons de  parler  y  il  ne  lui  dit  pas  un  mot 
de  Vufure.  Il  n'en  dit  rien  non  plus  dans 
une  autre  occafion  où  il  étoit  naturel  de 
s'en  expliquer  ,  s'il  l'avdit  jupcc  criminelle; 
c'eft  lorfqu'il  expo(a  l'excellence  de  fa 
morale  ,  &  qu'il  en  dévelopa  toute  l'cten  ■ 
due  en  ces  termes  s  Matt.  v.  33.  ùc.  U  a 
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tété  dît  aux  anciens  ,  vous  lie  fiaw  point 
rde  faux  (èrment  ;  &  moi  je  vous  dis  de 
ne  point  jurer  du  tout,  fl  a  été  dit ,  vous 
pourrez  exiger  œil  pour  œîl ,  dent  ppur 
dent  ;  &  moi  je  vous  dis  de  préfenter  là 
joue  à^  celui  qui  vous  donne  lui  (bufflet. 
Il  a  été  dit ,  vous  aimerez  votre  prochain  ^ 
mais  TOUS  pourrez  haïr  votre  ennemi , 
odio  haMis  inimicum  ,  ibid.  47,  ic  moi  je 
j  Vous  dis  ,  aimez  vos  ennemis  ,  faites  dû 
bien  à  ceux  qui  vous  haïffent.  Cétoît  ici 
le  lieu  d'ajouter  :  U  a  été  dit ,  vous  pour- 
rez prêter  à  ufure  aux  étrangers ,  fenerabis 
atieno ;  8c  moi  je  vous  dis  de  leur. prêter 
fans  intérêt  ;  mais  il  n'a  rien  prefcrit  de 
fcmblable. 

Au  furplus  rappelions  les  paflâges  qu'oit 
nous  oppofe  ,  &  comparons-les  enfemble 
pour  en  mieux  faîfir  les  rapports.  Voici 
fur  ceLi  une  obfervaiîon  intcrt  (Tante. 

Les  aâres  de  bienveillance  &  d'amitié 
dont  parle  Jéfus-Chrift  en  S.  Matthieu  ,  Sc 
qui  confiftent  à  aimer  ceux  qui  nous  ai- 
ment ,  à  traiter  nos  frères  avec  honnêteté  , 
fi  diligkis  eos  qui  vos  diligunt  >  fi  falurave^ 
ritisfratrcs ,  v.  4S.  4J.  De  même  les  repac 
que  fe  donnent  les  gens  aifés  ,  cum  facis 
prandium  aut  cœnam,  Luc  ,  x/V,  iz.  Nous 
pouvons  ajouter  d'aprè^:  Jéfus-Chrift  ,  les 
prêts  ufitcs  entre  les  pécheurs ,  pcccatores 
peccatoribus  fencrantur.  Luc  ,  vj,  J4.  TouS^ 
ces  aftes  opérés  par  le  motif  du  plaifir  ou 
de  Tintérêt  font  inutiles  pour  le  falut  ;  011 
le  (ait ,  quant  mcrcedem  habtbitis.  Cepen- 
dant quoique  ftérîles  ,  quoique  éloignés 
de  la  perfcftion ,  ils  ne  fonr  pas  pour  cela 
répréhenfiblcs.  En  effet  (l^roit-cc  un  mal 
d'aimer  &  d'obliger  ceux  qui  nous  aimeiu  , 
de  les  recevoir  à  notre  table  ,  de  les  trai- 
ter avec  les  égards  de  la  politeflè  &  de 
l'amitié  ,  de  leur  prêter  aux  conditions 
honnêtes  auxquelles  ils  nous  prêtent  eux- 
mêmes  •>  l'Evangile  nous  déclare  feulement 
qu'il  n'y  a  rien  là  de  méritoire  ,  puifque 
les  publicains  &  les  pécheurs  en  font 
autant. 

C'eft  donc  uniquement  comme  adke  in- 
différent au  falut ,  que  Jéfu  -Chrift  nous 
annonce  le   prêt  des  p'^cheurs  ,  lorfqu'il 
nous  afliire  que  ce  n'eft  pas  un  granJ  mé- 
j  rite  de  prêter  à  gens  avec  qui  jîous  cfpé- 
'  rons  trouver  quelque  avantage  \fi  mutuum 

Ri 
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dederitis  his  à  quibus  fptratis  recipere  ,  guœ    Tuftique  fens  à'ut  recipiant  œqudia  ;  eîcpreC- 


graùa  cfi  vobis  ?.  nam  peccatores  peccatoribus 
Jencraniur  ut  recipiant  aquaUa,  Luc  ,  vj.  34, 
Mais  je  le  répète  ,  cet  aâie  n'cft  pas  crimi- 
nel ,  non  plus  que  les  bons  offices  ren- 
dus à  des  amis  ,  à  des  proches  ,  ou  les 


fion  du  refte  qui  n'annonce  ni  le  lucre  , 
ni  la  gratuité  du  prêt ,  n'étant  ici  quef- 
tion  que  du  bien-tait  qui  lui  eft  inhérent , 
quand  il  s'efFeâiue  à  des  conditions  rai- 
(onnables. 


repas  auxquels  nous  les  invitons.  Tous  |  Ces  paroles  du  texte  fàcré  ,  peccatores 
ces  aftes  ne  font  point  condamnés  par  le  peccatoribus  fenerantur  ut  recipiant  œqualiay 
Sauveur  \  ils  les  déclare  feulement  infruc-  fignifient  donc  que  les  gens  les  plus  inté- 
tueux  pour  la  vie  éternelle ,  quœ  gratia  cfi  refles  prêtent  à  leurs  fcmblables  ,  parce 
vobis  ?  qu'ils  en  attendent  le  même  ferviou  dans 

Et  qu'on  ne  dife  pas  comme  quelques-  '  loccafion.  Mais  cette  vue  de  fe  préparer 
uns ,  entr'autres  le  forbonilte  Gaitte-,  que  j  des  reflources  pour  l'avenir  n'exclut  point 
le  prêt  des  pécheurs  non  -  réprouves  de  _  de  modiques  intérêts  qu'on  peut  envifager 
Jéfus-Chrift ,  étoit  un  prêt  de  bienveillante  j  en  prêtant ,  même  à  ce  qu'on  appelle  des 
où  le  créancier  ne  retiroit  que  fa  mife.  U  connoijfances  ou  des  amis.  C'cft  ainfî  que 
fc  fonde  mal-à- propos  fur  ces  paroles  du  nos  négocians  &  nos  publicains  modernes 
texte  ,  peccatores  peccatoribus  fenerantur  ut  favent  maintenir  leurs  liaifbns  de  com- 
recipiant  œqualia  ;  fenerantur  ,  dit  le  forbo-  merce  &  d'amitié  ,  fans  renoncer  entr'eux 
nifte  ,  id  cfi  y  mutuum  dant ,  non  verofinori    à  la  pratique  de  l'intérêt  légal.  Il  faut  donc 


dant  ;  qui  enim  finori  dat  ,  non  œqualia,  dat 
is  y  jcd  inœqualia  recipit  ,  quia  plus  recipit 
quam  dcderit.  De  ufurâ  ,  pag.  34^.  Il  eft 
vifiblc  que  notre  docteur  a  fort  mal  pris 
le  fens  de  ces  trois  mots ,  ut  recipiant  œqua-- 
lia.  En  effet  ,  s'il  falloit  les  entendre  au 
fens  que  les  pécheurs  ne  vifoient  en  prê- 
tant qu'à  retirer  leurs  fonds  ou  une  fomme 
égale  à  celle  qu'ils  avoient  livrée  ,  ut  reci- 
piant œqualia  ;  que  fkifoient  donc  en  pareil 
cas  les  gens  vertueux  ? 

Ne  voit-on  pas  que  les  pécheurs  &  les 
publicains  ne  pouvoient  fe  borner  ici  à 
tirer  fînlplement  leur  capital  >  &  qu'il  fal- 
loir quelque  chofe  de  plus  pour  leur  cu- 
pidité 2  Sans  cela  ,  quel  avantage  y  avoit-il 
four  de  telles  gens ,  &  fur  quoi  pouvoir 
tre  fondé  le  fperatis  recipert  de  l'Evangi- 
le ?  Plaifante  raifbn  de  prêter  pour  des 
gens  intérefles  &  accoutumés  au  gain ,  que 
la  fîmplc  efpérance  de  ne  pas  perdre  le 
fonds  l  Ou  l'on  prête  dans  la  vue  de  pro- 


admettre du  lucre  dans  les  prêts  dont  parle 
Jéfus-Chrift  ,  &  qu'il  dit  inutiles  pour  le 
falut ,  mais  qu'il  ne  réprouve  en  aucune 
manière  ,  comme  il  n  a  point  réprouve 
tant  de  contrats  civils  qui  n'ont  pas  de 
motifs  plus  relevés  que  les  bons  offices , 
les  repas  &  les  prêts  ufîtés  entre  les  pé* 
cheurs.  Il  faut  conclure  que  ce  font  ici 
de  ces  ades  qui  ne  font  ni  mcricoires  ,  ni 
puniflables  dans  l'autre  vie  ;  tels  que  font 
encore  les  prières  ,  les  jeûnes  &  les  aumô- 
nes des  hypocrites  ,  qui  ne  cherchant  dans, 
le  bien  qu'ils  opèrent  que  Teflime  &  l'ap- 
probation des  hommes ,  ne  méritent  à  cet 
égard  auprès  de  Dieu  ni  punition ,  ni  ré- 
compenfe ,  receperuntmerccdemfiiam ,  Matth., 
v/.  2.  a.  5.  16. 

Une  autre  raifbn  qui  prouve  également 
que  le  prêt  des  pécheurs  étoit  lucradf  pour 
le  créancier  >  c'cft  que  s'il  avoit  été  pure- 
ment gratuit ,  dès-là  il  auroit  mérité  dcs^ 
éloges.  Cette  gratuité  une  fuis  fuppofce 
fiter  ,  ou  dans  la  vue  de  rendre  fervice ,  j  auroit  mis  Jéfus-Chrift  en  contradiâion 
&  fbuvent  on  a  tout- à-la- fois  ce  double  avec  lui-même  ,  &  il  n'auroît  pu  dire  d'un' 
objet  y  comme  l'avoient  fans  doute  les  pé-  !  tel  prêt ,  quœ  gratin  eft  vobis  ?  Elle  Tauroit 
chturs  dont  nous  parlons  ;  mais  on  n'a  ja-  !  mis  aufK  en  contradiction  avec  Moiïe  , 
mais  prêté  uniquement  pour  retirer  fon  puifque  ces  prêteurs  fiippofés  fî  bienfaifans 
capital  ;  feroit  -  ce  la  peine  de  courir  des  aurorent  pu  lui  dire  :  **  Seigneur  ,  nous  prc- 
lifques  ?  U  faut  fuppofer  pour  le  moins  '[  »  tons  gratuitement  à  nos  compatriotes  , 
aux  pécheurs  de  l'cvanglle  l'envie  d'obli-  .  «  &  piarlà  nous  renonçons  à  des  protirs  que 

Îjer  des  amis  ,  &  de  fe  ménager  des  rcC-j  »>  nous  pourrions  faire  avec  les  étrangers".. 
ourccs  à  eux-mêmes i aulli  cft-cc  le  vrai,  i  Moïfc ,  en  nous  prcfciivaut  cette  jj-ucio-. 
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fité'poor  nos  fieies  ,  nous  en  promec  la  }  traita  des  prAs  de  commerce ,  p,  JoS.  Mais 
lédompenfe  de  la  parc  de  Dieu  ,  frairi  tuo   touc  cela  eft  beaucoup  mieux  développé 

aifyue  ufura cammodabis  ut  benedicat  I  dans  une  favance  difTeitarion  qui  m*eft  com- 

Êibi  Dmimu.  Cependant ,  Seigneur ,  vous   bée  encre  les  mains  »  &  où  1  auceur  ano« 
nous  dédaiez  qu'en  cela  nous  n'avons  poinc   nyme  démontre  Talcéracion  donc  il  s'agic 

■      -     -      --     -  avec  la  dernière  évidence. 

Cccce  ancienne  leçon  ,  (i  conforme  à  ce 


qu'en  cela  nous  n  avons  pomc 
de  mérice  >  jpim  gratta  eft  voUs.  Commenc 
(auver  ces  contrariétés  ? 

Il  eft  donc  cercain  que  les  pécheurs  de 
l'Evangile  vifoient  touc-à-la- fois  en  précant  ^ 
i.  obliger  leurs  amis  &  à  profiter  eux-mê- 
mes î  que  par  conléquenc  ils  perçoivent 
Vufure  de  couc  temps  admife  encre  les  gens 
d'acres  ,  fauf  à  la  payer  égalemenc  quand 
ils  avoienc  recours  à  Temprunc.  Or  le  Sau- 
veur déclaranc  cette  négociacion  (implement 
ftérile  pour  le  ciel ,  fans  Cf^pcndanc  la  con- 


que  Jéfus-Chrift  dit  en  S.  Macchieu  ,  v.  4Z. 
"  Donnez  à  celui  qui  vous  demande ,  8c 
>»  n'éconduifèz  point  celui  qui  veut  em« 
»  pruntcr  de  vous  ».  Qui  petit  i  te  y  daei  ^ 
&  voUnti  mutuari  à  te  ne  avertarîs.  Cette 
leçon  ,  dis-  je  •  une  fois  admife  ,  levé  toute 
la  ditficultéi  car  des -là  il  ne  s'agit  plus 
pour  nous  que  d'imrer  le  Pcre  célcfte , 

.  ^ , ^ ^^„     qui  répand  fcs  dons  jufquc  fur  les  médians; 

damner;le  même  négoce,  ulitééiujourd'hui  jil  ne  s'agit  plus  ,  dis-je  ,  que  d'aimer  tous 


les  hommes  ,  que  de  faire  du  bien  ,  &  de 
prêctr  mcme  à  nos  ennemis,  fans  rcfii fer 
nos  bons  offices  à  perfonne ,  nuîlum  dcfpc- 
rantcs.   Mais   cela  ne   dit  rien  contre  le 
prêt  de  commerce  que  l'on  feroit  à  des 
riches  ;  cela  ne  prouve  point  qu'on  doive 
s'incommoder  pour  accroître  leur  opulen- 
ce ,  parce  que  Ton  peut  aimer  jufqu'à  fes 
ennemis ,  &  leur  faire  du  bien  {ans  aller 
jufqu'à  la  jçratuité  du  prct.  En  cfFcrt,c'eft 
encore  obliger  beaucoup  un  homme  aifé , 
lur-tout  s'il  eft  notre  ennemi ,  que  de  lui 
prêter  à  charge  d'intérêt  ;  &  on  ne  livre 
pas  fes  efpeces  à  tout  le  monde  ,  morne 
à  cette  condition.  PoUion  ,  dit  Juvenal  , 
cherche  par- tout  de  l'argent  à  quelque  de- 
nier^ que  ce  puilFe  être  5  3c  il  ne  trouve 
perfomie  qui  veuille  être  fa  dupe  ,  qui  tri^ 
plicem  ufuiam  prxjhre  paratus  circuit  ,  & 
j'atuos  non  invcnit ,  fat.  /x.  verf,  4.  On  peut 
donc   aflurcr  que  le   prêt   de    commerce 
confcrvaiit  toujours  le  caraftere  de  bien- 
fiit ,  fuppofant  toujours  un  fonds  de  con- 
fiance &  d'amitié  ,  il  doit  être  fenfé  aullï 
Icgirime  entre  des  chrétiens  que  les  con- 
trats ordinaires  >  d'échange ,  de  louage  ,  f-'c. 
ALiis  y  fims  rien  entreprendre  fur  le  texte 
iacrc  ,  nous  allons  montrer  que  le  pallàge 

^    tel  qu'il  tft  dans  b  vulgate  ,  n'a  rien  qui 

il  auroic  dû  en  rigu.ur  ,  mus  m/iil  mJc  ne  fe  concilie  avec  notre  opinion.  Pour  cela 
fpera'.tfs.  En  quoi  il  a  ch  ngc  lucccptou  ,' je  compare  le  pifTigc  entier  avLC  ce  qui  pré- 
conftante  du  veibc  *.Vi>5r<.^«  ,  qui  ,  tians  ccde  &  ce  qui  fuit,  &  je  vois  que  les  tcr- 
lous  les  auteurs,  tant  (acres  que  profiinL-s,  mes  nihilindefp€rûntcsÇ{mi\\\û\\!i\\\di':n\{:\\i 
ugxvhc  dif.fpxT.r  y  mLt:re  audi-jj\)u.r.  Cette    relatifs  à  di//f;ijc  inmicfs  vtjlros  ,  b-.n-.fli.itc 

(>bfci;Y&iiou  k  \^ic  plus  au  lou^  cLuxb  le    &  mutuuni  dutc^  L'es  txoi:^  lùoio  nous  p(é« 


comme  alors  entre  commerçans  &  autres 
gens  à  laiie  ,  doit  être  fenfé  infructueux 
pour  le  fàlut ,  mais  néanmoins  exempt  de 
toute  iniquité. 

Expliquons  à  préfent  ces  paroles  de  Jé- 
(us-Chrifty  Luc  ,  vj.  diligitc  inimkos  vef- 
troà  ^  bcnefache  &  mutuum  date  ninil  inde 
fperaïues.  Paflàge  qu'on  nous  oppoie  & 
qu'on  entend  mal  \  palLige  ,  au  relie  ,  qui 
k  trouve  altéré  dans  la  vulgate  ,  &  qui  eil 
fort  différent  dans  les  trois  verlions  perla- 
ne  3  arabe  &  fyriaque ,  fuivant  Iclquelles  on 
doit  lire  :  DiUgite  inimicos  veftros  ,  bencfa^ 
cite  &  mutuum  date  y  nullum  dcfpcrantes  > 
tutUum  dejperare  faci^ntcs. 

Le  traduûcur  de  la  vulgate  avant  tra- 
vaillé fur  le  grec  qui  porte  ,  ^«fu?irt^«/tf 
«rtAri^firif  a  été  iuduit  en  erreur  >  en  voici 
l'occafîon.  Anciennement  A*?ic^i/  sccrivoit 
avec  apoftrophe  pour  Taccufatîf  mafculin  , 
f^nium  ,  nullum  y  afin  d'éviter  la  reixontre 
des  deux  a  ,  qui  auroicnt  choque  l'oreille 
dans  /ia/ir«  «sri>.T/^«vru  ,  iiulium  d^fpirantis. 
Ce  tradudikcur  ,  qui  ;)pp:j:emmc:.t  n'avolt 
pas  l'apoftrophe  dans  Ion  exjrr*pL::rc  ,  ou 
qui  ptut-êirc  n'y  a  pas  fait  attLntion  ,  a 
pris/c«^ty  .;u  neutre  ,  i$c  i  a  r^ivij.par  nù.ily 
defottc  que  pour  s'a;u"..Lr  lC  idlre  un  i^iVi^y 
il  a  traduit  non  pas  nihil  d:  focrjutLS  comme 


Û  StT 


du  prêt.  Voici  le  contraftc.  j  lagement  des  malheureux  ,   &  non  ,pour 

,i       c  t£L       ^    u  ^^^c^fi\n.^  miA  !^    ragrandilTement  des  riches  qui  ne  font  pas 

11  ne  fuffit  pas  ^f^J'^^^^'Z  \   d«  objets  de  compaffion ,  qîi  fouvent  pS 
Sauveur  délire  «  que  vous  marquiez  aeiii^.'  ,      ,^  '*,  aVi 

^l.,.;iu^...  ^  ,.  ^^nc  nr^rî..  à\o.  amis .  I  f^"^  ^^^^  créancicrs  en  opulence.  Amfi  U 


évangélique  tu.  iiiiixiix*iwi*w  j  ^      .^  •     j      i   c  i 

f  *>' jv  '.'  •       j:ti^,,^P        I  re /7i//er/ror£fej ,  le  Sauveur  ne  parle  que  pour 

plus  pure.  5*/  ^///^///^  eos  qui  vosdtltgunl. . . .  î ,  néceflîteux  Aurtî  îe  le  rëoe^e  ^l\ 
Si  bcnefcccntis  his  qui  vobis  bcnefadunt ,  qucB   *^^  neceiiiceux.  Auiii ,  je  le  répète  ,  c  elt 

L'     a       .'   -.  ir ^    j  ^  P^  i..^^t^.».  h^r    po^  eux  fculs  quil  smterefle;   vendez, 
vobts  eff  gratta  >  il  qutdem  &  peccatores  noc    *;.    ..     .„  ^^  »      *.itv*w*,, 

/•  .  -^  o-  .  j  j  '.'  A-  i^„;A„-.r«/.  ait-u  ailleurs  ,  ce  que  vous  avez  ,  donnez- 
factutit.  St  mutuumdedcnttshts  à  quitus  JpC'    ,  «,  %/i     Y 

i^r«  rcv,>:re,  y«*gr^r,-«e/î  vow'î  «.«.  &     <-' aux  pauvres  &  vous  aurez  un  tréfor  dans 

peccatores  peccatorib,^  f^nercntur  ut  recipiant  5-^'*^^  *•  -^TMi/J'-  7*  *  "'  ^mm^n- 
^^:/<7/m  ;  rfr^«w;;.e«  A/i^rte  inimJcos  ycflros,  ^f  >  "î  confeillé  de  donner  aux  nches  ;  U 
heLfadte  &  mutuum  date,  nihil  indef^eran-  "^  PO»']^  P™"»"  d«:  rccompenfc  pour  1« 
tes  UnuUum  dcfpcrnntes  )  ,  &  erit  merces  yef-  ^î««}  ^^  «"  1^"^.  feroit ,  au  contrau-c  .1  fem- 
tra  multa  ,  &  er//«  filii  altifmi  ,  quia  ipfe  ,  ^le  les  exclure  de  nos  bienfaits  en  mônie- 
^e«/^««^  eft  fuper  ingratos  ù  malos.    Ehtc  !  F^^P^*!"  '*  "°"S  «^^««c  >  I:  s  répandre  fur 


ergo  mifericordes  ,   &c. 

Faites,  dît  J.  C.  plus  que  les  pécheurs, 
que  les  publrcains  ;  ils  aiment  leurs  amis  ,  | 
ils  les  obligent ,  ils  leur  prêtent ,  parce  qu'ils 
trouvent  en  eux  les  mêmes  difpofitions  » 
&  qu'ils  en  attendent  les  mêmes  fer- 
vices.  Pour  vous  ,  dit-il  ,  imitez  le  père 
célefte  ,  qui  (ait  du  bien  aux  médians  Se 
aux  ingrats  ;  aimez  jufqu'à  vos  ennemis , 
aimez-les  fincérement  au  point  de  les  obli- 
ger &  de  leur  prêter  ,  nihil  inde  fperantcs , 
quoique  vous  n'en  puiffiez  pas  attendre  des 
retours  de  bienveillance  ou  de  générofité. 

Maxime  plus  qu'humaine  ,  bien  digne 
de  fon  auteur  ,  mais  qui  ne  peut  obliger  un 
chrétien  à  ne  pas  réclamer  la  juftice  d'un 
emprunteur  aifc ,  ou  à  lui  remettre  ce  qu'on 
lui  a  prêté  pour  le  bien  de  fes  affaires;  puif- 
qu'enfin  l'on  n'eft  pas  tenu  de  fe  dépouil- 
ler en  feveur  des  riches.  Il  y  a  plus  ,  Jéfus- 
Chrift  ne  nous  commande  pas  à  leur  égard 
la  gratuité  du  prêt  ;  il  n'annonce  que  le  de- 
voir de  les  obliger  de  leur  prêter  même 
autant  qu'il  eft  portlble ,  fans  manquera  ce 
que  l'on  doit  à  loi  &  à  fa  famille  ;  car  il  (âut 
être  jufte  pour  ks  fiens  avant  que  d'être  gé- 
néreux pour  les  étrangers. 

D'ailleurs  par  quel  motif  ce  divin  maî- 
tre nous  porte-t-il  à  une  bicnfai(ance  qui 
ç'épcnd  jufqu'à  nos  ennemis  ?  c'eft  princi- 


Ics  indigens.  Au  lieu  ,  dit-il ,  de  recevoir 
à  votre  table  des  gens  aifés ,  prêts  à  vous 
rendre  la  pareille  ,  recevez-y  plutôt  des 
pauvres  &  des  infirmes  hors  d'état  de  vous 
inviter  ,  Luc  ^  xiv.  ix.  t^. 

Je  demande  après  cela  ,  quel  intérêt  Dieu 
peut  prendre  à  ce  que  Pierre  aifé  prête  gra^ 
tis  à  Paul ,  également  à  fon  aife  r  Autant 
qu'il  en  prend  à  ce  que  l'un  invite  l'autre 
à  dîner. 

Je  dis  donc  ,  fuîvant  la  morale  de  Jéfus- 
Chrift  ,  qu'il  faut  autant  que  l'on  peut  faire 
du  bien  &  prêter  gratuitement  à  ceux  qui 
font  dans  la  peine  &  dans  le  bcfoin ,  même 
à  des  ennemis  de  qui  l'on  n'attend  pas  de 
reconnoiflance  ,  &  cela  pour  imiter  le  père 
célefte  qui  répand  fes  dons  &  fa  rofée  fur 
les  juftes  &  iur  les  injuftes.  Cependant  on 
n'eft  tenu  de  prêter  gratis  que  dans  les  cir- 
confbnccs  où  l'on  eft  obligé  de  faire  des 
aumône$ ,  dont  le  prêt  gratuit  eft  une  efpe- 
^'     au  moins  vis-à-vis  du  pauvre.  D'où  il 


ce 


fuit  qu'on  ne  manque  pas  au  devoir  de  la 
charité  en  prêtant  à  profit  à  tous  ceux  qui 
ne  (ont  pas  dans  la  dérrelfe  ,  &  qui  n'cm- 
prantent  que  par  des  vues  d'enrichifïèment 
ou  d'élévation. 

J'ajoute  que ,  d'aller  beaucoup  plus  loin ,' 
en  prêtant  comme  quelques-uns  l'enten- 
dent ,  &  prêtant  de  grandes  fommes  avec 
une  entière  indifférence ,  quûfi  non  rtcepiu^^ 


■     ♦   t  - 


U  S  u 

fw  j  4b  s.  Aaibnûfe  ,  efifi,  ad  vigU.  €*eft 
iè  liamr  à  la  xapacké  des  Ubertias  &:  des 
9¥enQiricf«S  ce  Q  eft  plus  prêter,  en  mi  mot, 
c'eft  doiinci:  ou  plucoc  c'eft  jecer  &  dUC- 
per  une  (Qrouie  9  dont  on  n'eO:  que  T^o- 
Gonoose ,  Se  que  l'on  dpic  par  préférence 
jL  foî-inéBie  éc  aux  fiens. 

GMicipons  que  le  jpréc  gratuit  nous  eft 
xccommandé  en  général  comme  une  au* 
mâne ,  8c  dès-là  comme  un  aâe  de  perfèc- 
don  afluré  d'une  récompenfe  dans  le  dcl  ; 
que  cependant  le  prêt  de  commerce  entre 
gens  aué  n'eft  pas  condamné  par  le  Sau- 
veur )  qu'il  confidcre  précifément  comme 
les  bons  offices ,  de  ce  qu'on  appelle  Aon- 
aéîes  gens ,  ou  les  repas  que  fè  cfonnent  les 
gens  du  fiionde  ;  aétes  ftériles  pour  le  fâlut, 
mais  qui  ne  font  pas  condamnables.  Or  il 
n'en  but  pas  davantage  pour  des  hommes 
qui ,  en  nifant  le  bien  de  la  (bciété ,  ne 
peuvent  négliger  leurs  propres  intérêts ,  & 
qui  prétendent  louer  leur  argent  avec  au- 
tant de  raifon  que  leurs  terres  pu  leurs  tra- 
vaux. D'autant  plus  qu'ils  fuivent  la  règle 
que  Jéfus-Chrift  nous  a  tracée  ,  je  veux 
dire  qu'ils  ne  font  aux  autres  dans  ce  né- 
goce que  ce  qu'ils  acceptent  volontiers  pour 
eux-mêmes.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la 
charité  ne  s'exerce  fuivant  les  circon (lances. 

Un  hôtelier  charitable  donne  le  gice  çra-- 
ils  à  un  voyageur  indigent  ,  &  il  le  fait 
payer  à  un  homme  aifé.  Un  médecin  chré- 
den  vifite  les  pauvres  par  charité  ,  tandis 
qu'il  voit  les  riches  par  intérêt.  De  même 
l'homme  pécunieux  qui  a  de  la  religion  > 
livre  généreufemcnt  une  fomme  i>our  aider 
un  petit  particulier  dans  fa  décreflè ,  le  plus 
iouvent  fans  fureté  pour  le  fonds  ;  &  en 
lout  cela  il  n'ambitionne  que  la  récompenfe 
qui  lui  tft  aflùrée  dans  le  ciel  :  mais  eft-il 

3ueftion  de  prêter  de  grandes  fommes  i 
es  gens  aifés  ,  il  fonge  pour  lors  qu'il  ha^ 
bite  fur  la  terre  \  qu'il  y  eft  fujet  à  mille 
befbins  \  qu'il  eft  d'ailleurs  entouré  de  mal- 
heureux qui  réclament  fcs  aumônes  ;  il  croit 
donc  pouvoir  tirer  quelque  avantage  de 
/on  argent ,  &  pour  fa  propre  fubfiftance 
ic  pour  celle  des  pauvres  ?  Conféquem- 
ment  il  ne  fe  fait  pas  plus  de  fcrujguie  de 
prendre  fur  les  riches  le  loyer  de  Ion  ar- 
gent ,  que  de  recevoir  les  rentes  de  fa  ter- 

ici  4^  fi  a  d'attOut  plus  de  raifoa  d'en  a^ 


1 


ainfi ,  qu'il  eft  ordinairement  dlus  &cile  à 
l'empruntear  de  payer  un  intérêt  modéré  » 
^u'il  n'eft  iacile  au  créancier  d'en  &ire  l'en- 
ucr  abandon. 

Toute  ÇjBtte  doârine  eft  bien  confirmée 
par  la  pratique  des  prêts  de  lucre  publique- 
ment autorifée  chez  les  Juifs  au  temps  de 
Jéfus-Chrift.  On  le  voit  par  le  reproche 
que  le  père  de  Eimille  (m  à  Ton  (èrviteur> 
de  n'avoir  pas  mis  fon  argent  chez  les 
banquiers  pour  en  tirer  du  moins  l'inté- 
rêt ,  puifqu'il  n'avoit  pas  eu  l'habileté  de 
remployer  dans  le  commerce  :  cportuit  ergo 
te  commuter e  pccuniam  meam  nummulariis^ 
&  veniens  ergo  recepiffèm  utique  quod  meum 
eftcum  ufurâ  5  rw  râ^m  ,  cumfcnorcy  Matth. 
XXV.  2,7. 

Ce  pafTage  fuffiroit  tout  fcul  pour  éta- 
blir la  légitimité  de  Vufure  légale  :  Sicut  cnim 
homo  peregri  profici fiens  vocavit  firvos  fuos  ^ 
&  tradidit  illis  bonajua ,  ikid^  r^.  Ce  père 
de  famille  qui  conâe  fon  argent  à  fes  fer- 
viteurs  pour  le  &ire  valoir  pendant  fon  ab- 
fence ,  c'eft  Dieu  lui-même  figuré  dans  no- 
tre parabole  ,  qui  prend  cette  voie  pour 
nous  inftriiire  ,  ^miU  eft  regnum  calorum, 
ibid.  Et  fi  le  partage  nous  offre  un  fens  fpi- 
rituel  propre  à  nous  édifier ,  nous  y  trou- 
vons aufll  un  fens  naturel  très- favorable  à 
notre  ujure.  En  effet  Dieu  nous  parle  ici  de 
l'argent  qu'on  porte  à  la  banque  ,  &  des 
intérêts  qu'on  en  tire  comme  d'une  négo- 
ciation très-légitime ,  &  qu'il  croit  lui-mê- 
me des  plus  utiles  ,  puifqu'il  fe  plaint  qu'on 
n'en  ait  pas  ufé  dans  l'occafion.  Du  rcfte , 
ce  n'eft  pas  ici  une  fimple  fimilimde  ,  c'cft 
un  ordre  exprès  de  placer  une  fomme  à 
profit.  Il  eft  inutile  de  dire  que  Jéfus-Chrift 
fait  entrer  quelquefois  dans  fes  comparai- 
fons  des  procédés  qui  ne  font  pas  à  imiter, 
comme  celui  de  l'économe  infidèle  &  celui 
du  juge  inique ,  frc.  Dans  le  premier  cas> 
Jéfus-Chrift  oppofe  l'attention  des  hommes 
pour  leurs  intérêts  temporels  à  leur  indif- 
férence pour  les  biens  céleftes^  &  dans  le 
fécond  ,  il  nous  exhorte  à  la  perfévérance 
dans  la  prière  ,  par  la  raiibn  qu'elle  devient 
efficace  à  la  fin,  même  auprès  des  méchans, 
&  à  plus  forte  raifon  auprès  de  Dieu.  On 
fent  bien  que  Jélus-Chrift  n'approuve  pas 
pour  cela  les  infidélités  d'un  économe  ^  âc 

encore  moins  l'iniquité  d'un  iugp» 
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La  parabole  des  talens  eft  d'une  efpece  f  ment  par  mois  au  centième  du  capital  :  ce 

toute  différente  ;  ce  ne  font  pas  feulement    ^"'  ^'^  ^ ' 

des  rapports  de  iîmilitude  qu'on  y  décou- 
vre ,  c'eft  une  règle  de  conduite  pratique 
fur  laquelle  il  ne  rcfte  point  d'embarras.  Le 
père  de  famille  s'y  donne  lui-même  pour 
un  homme  attentif  à  fcs  intérêts  ,  pour  un 
ufurier  vigilant  qui  ne  connoît  point  ces 
grands  principes  de  nos  advcrfaircs  ,  que 
l'argent  eft  ftérile  de  fa  nature  ,  &  ne  peut 
rien  produire ,  qu'on  ne  doit  tirer  d'une 
affaire  que  ce  qu'on  y  met ,  de.  Il  prétend 
•  au  contraire  que  l'argent  eft  très  fécond  , 
&  qu'il  doit  frudifiçr  ou  par  le  commerce 
ou  par  Vufure  y  6c  non-(eulement  il  veut 
tirer  plus  qu'il  n'a  mis,  il  veut  encore  moif- 
fonner  où  il  n'a  rien  femé  ,  meto  uhi  non 
femino  ,  &  congrcgo  ubi  nonfpaffi.  ïbid. 

Après  cela  il  admet  fans  difficulté  une 

f)ratique  ufuraire  qu  il  trouve  autorifée  par 
a  police  ,  &  fur  laquelle  il  ne  répand  au- 
cun nuage  de  blâme  ou  de  mépris  >  prati- 
que enfin  qu'il  indique  positivement  pour 
tirer  parti  d'un  fonds  qu'on  n'a  pas  eu  Vin-  * 
duftrie  d'employer  avec  plus  d'avantage. 
Que  peut-on  fouhaiter  de  plus  fort  &  de 
plus  décifif  pour  appuyer  notre  ufure  ? 

Réponfe  aux  p^Jf^gcs  des  prophrtcs  &  des 
faints  pères.  Il  nous  refte  à  voir  les  parta- 
ges des  prophètes  &  des  pères.  A  l'égard 
des  premiers  ,  on  nous  oppofe  Ezéchiel  & 
David ,  qui  tous  deux  nous  parlent  de  Vufu-' 
re  comme  une  oeuvre  d'iniquité  ijicompa- 
tible  avec  le  caradlere  d'un  homme  jufte. 
Pfenumes  74  6' 5^.  E[eck.  ch.xviij. 

J'obfa  ve  d'abord  là-deflus  qu'il  ne  faut 
is  confidcrer  les  prophètes  comme  des 
fcgi dateurs.  La  loi  étoit  publiée  avant  qu'ils 
païuflc^nt  ,  &  ils  n'avoient  pas  droit  d'y 
rjouter.  On  ne  doit  donc  les  regarder  quant 
T;  la  corrcûion  des  mœurs  ,  que  comme 
des  milTionnaires  zélés  qui  s'appuyoient  des 
loix  préétablies  pour  attaquer  des  défordrcs 
plus  communs  de  leur  temps  que  du  nô- 
tre :  ce  gui  eft  vrai  fur-tout  du  briganda- j  -  av^h^mu  L/ati/t  ,  *.ita  v.uctcua.  ne-rmci  lui 
ge  des  uluriers.  Chez  les  Athéniens,  Vufure  !  »  donnoit  un  air  hagar  &  fauvage  ,  &  an- 
n'j  connut  de  bornes  que  celles  de  la  cupi-  »  nonçoient  en  lui  le  comble  de  la  miferc. 
dite  qui  l'exerçoit.  On  exigeoit  douze,  »>  Quoiqu'il  fut  ainfi  défiguré,  on  le  recon- 
quinze  &  vingt  pour  cent  par  année.  Elle  »  nut  bientôt  ;  on  apprit  qu'il  avoir  eu  au- 
n'ctoit  guère  moins  exce(Tîve  à  Rome  où  '  »  trefois  du  commandement  dans  l'armée, 
clic  fouTeva  plus  d'une  fois  les  pauvres  con- 1  »*  &  qu'il  avoir  fervi  avec  honneur  ;  il  en 
tic  les  riches,  £lle  y  étgit  axée  commune-  i  ^  donnoit  des  preuves  en  montrant  les  ble^ 
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qui  fait  douze  pour  cent  par  année  >  encore 
alloit-ette  fouvent  au-delà  ;  defortc  que 
cette  centéfime  ruineufe  qui  portoit  cha- 
que mois  intérêt  d'intérêt ,  nova  ufurarum 
ûuclio  per  menfcs  Jin;uhs,  dit  S.  Ambroifc 
de  Tobia  ,  c.  v//7.  cette  centéfime  dévorante 
engloutiflToît  bientôt  toute  la  fortune  de 
l'emprunteur.  Ce  n'eft  pas  tout ,  les  créan- 
ciers faute  de  payement ,  après  avoir  dif- 
cuté  les  biens  d'un  infolvable ,  devenoient 
maîtres  de  fa  perfonne  ,  &  avoient  droit 
de  le  vendre  pour  en  partager  le  prix ,  par" 
teis  fecanto  ,  ciit  la  loi  des  douze  tables.  S'il 
n'y  avbit  qu'un  créancier  ,  il  vendoit  de 
môme  le  débiteur,  ou  il  l'employoit  pour 
fon  compte  à  divers  travaux  ,  &  le  maU 
traitoit  à  fon  gré.  Tite-Live  rapporte  là- 
deffus,  un  trait  qu'on  ne  fera  pas  fâché  do 
retrouver  ici.  liv.  IL  n^.Xj  y  l'an  de  Ro^ 
me  x6o, 

"  La  ville  fe  trouvoît ,  dit-il  ,  partagée  , 
"  en  deux  fàâions.  La  dureté  des  grands 
»'  à  l'égard  des  peuples  ,  &  fur-tout  les  rî- 
»*  gueurs  de  l'efckvage  auxquelles  on  fou- 
"  mettoit  les  débiteurs  infolvables  ,  avoient 
>'  allumé  le  feu  de  la  difcorde  entre  les  nor 
M  blés  &  les  plébéïens.  Ceux-ci  frémiffbient 
»'  de  rage  ,  &  marquoient  publiquement 
»*  leur  indignation  ,  en  confidérant  qu'ils 
»>  pallbîent  leur  vie  à  combattre  au  denors 
»  pour  alfurer  l'indépendance  de  la  répu- 
»'  bliquc  &  pour  étendre  fes  conquêtes  ,  & 
»>  que  de  retour  dans  Uur  patrie  ,  ils  fc 
f*  voyoient  opprimés  &  mis  aux  fers  par 
»*  leurs  concitoyens ,  tyrans  plus  redouta- 
"  bles  pour  eux  que  leurs  ennemis  mêmes, 
w  L'animofité  du  peuple  fe  nourrit  quelque 
»  temps  de  ces  plaintes  ;  un  événement  imr 
>'  gulier  la  fit  éclater  enfin  par  un  fouléve- 
w  ment  général. 

»  On  vit  un  jour  un  vieillard  couvert  de 
»  haillons  qui  paroilloit  fuir  vers  la  place  \ 
»  un  viCigc  pâle,  un  corps  exténué,  une 
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»  lares  dont  il  écoit  couvert.  Le  peuple 
»  aue  la  fingularité  du  fpcAacle  avoit  raf- 
w  /emblé  autour  de  lui ,  païut  d'avance  fort 
M  (êiifible  a  fès  malheurs  ;  chacun  s'empreflè 
s*  de  lui  en  demander  la  cau(e.  11  dit  que 
9»  pendant  qu'il  porcoic  les  armes  contre 
M  les  Sabins,  fa  maifon  avoir  été  pîllce  & 
»  brûlée  par  les  ennemis ,  qui  avoient  en  mé- 
»  me  temps  pris  (es  beftiaux  &  ruiné  (a  ré-> 
w  coite  :  qu  après  cela  les  befoins  de  la  ré- 
»  publique  ayant  exigé  de  forces  concribu- 
M  tîons  ,  il  avoir  écc  obligé  d'emprunter 
w  pour  y  (àcisfnire  ,  &  que  les  ufures  ayinr 
M  beaucoup  augmenté  la  deite  ,  il  avoir 
w  vendu  d'abord  fon  patrimoine,  &  tnfuite 
»  les  autres  effets  5  mais  que  ccLi  ne  Tuffî- 
»»  £nt  pas  encore  pour  Tacquittcr ,  il  sVcoic 
»  vu  réduit  par  la  rigueur  de  la  loi  à  cic- 
w  venir  Icfclave  de  ion  créancier  ,  qui  en 
»  conféqucnce  non  feulement  l'avoir  acca- 
w  blé  de  travaux  ,  mais  l'avoit  encore  ex- 
»  cédé  par  des  traitemcns  honteux  &  cruels, 
»  dont  il  montroic  les  marques  récentes  fur 
»  fon  corps  mturtri  de  coups.  A  cette  vue 
M  il  s  clcve  un  cri  qui  porte  le  trouble  dans 
w  toute  la  vi  le.  Les  plébéiens  mutinés  fe 
»•  répandent  dans  tous  les  quartiers  ,  & 
»  mettent  en  libtrté  tous  les  citoyens  dé- 
»»  tenus  pour  dettes.  Ceux-ci  (c  joignant 
M  aux  premiers  ,  &  implorant  la  protcftion 
»  du  nom  romain ,  augmentent  la  fédition-, 
*»  à  chaque  pas  il  le  préf.nte  de  nouveaux 
w  compagno;is  de  révolte  ,   frc.  w 

Nous  trouvons  dans  Thiftoire  faintc  des 
traits  également  intérellans  lur  le  même: 
fujec«  Nous  y  apprenons  que  Vufurc  étoit 
fi  ruineufe  p-irmi  les  Juifs  ,  cfc  qu'on  en 
exîgeoirle  paiemeiit  avec  tant  de  rigueur , 
que  les  tmprunttfurs  écoient  queLîucfois 
réduits  pour  y  lnri.srir.?  ,  \  livrer  ieurs  m.ii- 
fons  9  leurs  terres  tk  jur-»;!'^  leurs  enfins. 
Néhémie  ,  au  temps  d'iifdras  ,  vers  Tan 
300  de  Rome  ,  envoyé  par  Artaxcrcès 
Longuemain  pour  commander  en  Judée  , 
&  pour  n-bâcir  J'-Tu^akm  ,  nous  en  parle 
comme  témoin  oculaire  ,  &  nous  tn  fait 
un  récit  des  plus  couchans.   Efdr.is  ,  /.  //. 

"  Les  pauvres  ,  dit-il  ,  accables  par  leurs 

a>  frères. a  c'eft-à-dirr  leurs  concitoyens  , 

»  parurent  di^pofés  à  un  ibulevement  i  on 

p  vit  fortir  en  foule  hommes  fie  femmes 
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'»  rempliflànt  Jéru^œ  de  plaintes  &  de 
•»  clameurs.  Nous  avons  plus  d'enfkns  que 
»»  nous  n'en  pouvons  nourrir  ,  difoient 
»  les  uns  s  il  ne  nous  refte  plus  d'autre  reù 
"  fource  que  de  Im  vendre  pour  avoir  de 
>*  quoi  vivre.  Nous  fommes  forcés ,  difoient 
»»  les  autres  ,  d'emprunter  à  ufure  Se  d'en- 
M  gager  notre  patrimoine  ,  tant  pour  four- 
>»  nir  à  nos  befoins  que  pour  payer  les 
»*  tributs  au  roi;  fommes- nous  de  pire 
»  condition  nous  &  nos  enfms  que  les  rî- 
M  ches  qui  nous  oppriment  ,  &  qui  font 
"  nos  frères  ?  Cependant  nos  enfins  font 
"  dans  Telclavage  ,  &  nous  fommes  hors 
»>  d  état  de  les  racheter  ,  puifque  nous 
»  voyons  déjà  nos  champs  &  nos  vignes 
w  en  des  miujis  érrringercs  »». 

Néliémie  attendri  parli  vivement  aux 
magiftrats  &  aux  riches  ,  de  Vufure  qu'ils 
exigeoîcnt  de  leurs  frères.  "  Vous  (livez  > 
»'  leur  dit-il  ,  que  j'ai  racheté  ,au:ant  qu'il 
»*  m'a  été  podible  ,  ceux  de  noi.  frères  qui 
»  avoient  été  vendus  aux  étrangers  ;  vous 
"  au  contraire  ,  vous  les  remettez  dans  l'cf- 
"clavage,  pour  que  je  Us  en  retire  une 
»>  leconde  fois.  Voire  condu  te  irft  inexcu- 
»'  fable  ;  elle  prouve  que  la  crainte  du  Sei- 
"  gneur  ne  vous  touche  pas  i  &:  vous  vous 
»  expolez  au  mépris  de  nos  ennemis  >*.  Ils 
ne  lurent  que  répondre  à  ce  in  (le  repro- 
che. Il  leur  dit  donc  alors  :  "  Noas  avons 
"  prêté  à  plulîcurs  ,  pies  frere.s ,  mes  gens 
"  ik:  moi,  nous  leur  avons  fourn  fins  in- 
têiet  de  l'argent  6c  du  i,rain  ;  faifoiis  tous 
cn'êmble  un  aile  de  gcnérolîîé  ;  remet- 
tons à  nos^  frères  ce  qu'ils  nojs  doivent , 
"  6c  en  concquence  qu'on  leur  rende  fur 
''  le  champ  leurs  mailons  6c  1  urs  terr:s  , 
»>  6c  qu  il  ne  (oit  plus  queflion  de  cette 
"  cenctiiTie  que  vous  avc[  coutume  d'exi- 
"  ger  tant  pour  l'argent  que  pour  les 
»  grains  ,  l'huile  &  le  vin  que  vous  leur 
»>  priîtez.  Sur  cela  chacun  promic  de  tout 
"  rendre  :  ce  qui  fut  auflî-tot  exécuté  ». 

Ma'S  d-ns  qiiel  ficelé  voyoit-on  chez  les 
Juifs  une  iifiirc  fi  génc'rale  ?  iifi-rc  que  les 
prêtres  mêms  exerçoitnt ,  pui'que  Néhé- 
mie leur  e:;  parla  ,  6c  leur  ht  promettre  d'y 
renoncer  à  l'avenir,  l^ojcvi  faccrdot.s  & 
adjuravi  cos  ut  faccnrit  ,  &c.  Ii>id,  v,  ix. 
Tout  cela  fe   pratiquoit  au  fiecle  mime 
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d'Ezéchicl ,  au  retour  de  la  capcivîté  ,  c  eft- 
à-dirc  dans  un  temps  où  ces  peuples  paroif- 
foient  rentrer  en  eux-mêmes  ,  &  travailler 
de  concert  à  réparer  les  défaftres  qu'une 
longue  abfence&  de  loiigues  guerres  avoient 
attires  fur  leur  patrie. 

h'ufure  n'étoic  pas  moins  onéreufe  aux 
pauvres  fous  le  rt  gne  de  David  ,  puifqu'an- 
nonçint  en  prophète  la  profpérité  ruture 
de  Salomon  ,  fon  fucct fleur  &  fon  fils  ,  il 
prédit  que  cet  heureux  monarque  dclivre- 
xoit  le  pauvre  de  l'oppreflîon  des  riches , 
&  qu'il  le  garantiroit  des  violences  de  Vu- 
fure.  Pf.  7;.  îx,  zj.  14, 

Voih  donc  Vufure  établie  parmi  le  peu- 
ple de  Dieu  ;  mais  remarquons  que  le  roi 
prophète  parle  d'une  ufure  qui  attaque  juf- 
qu  à  la  vie  des  nécefTueux  ,  animas  paupe- 
rum  falvas  jaciet ,  ex  ufuris  &  inîquitate  re- 
dimct  animas  eorum,  Ibid. 

Ez^chiel  fuppofe  aufli  Vufure  exercée  par 
un  brigand  ,  qui  défoie  principalement  les 
pauvres  &  les  indéfendus.  Latronem  . . . 
egenum  &  paupsrcm  contriftantem ,  ad  ufuram 
dantem  xviij.  îx.  t7.  Rapjjellons  ici  que 
Vufure  légale  étoit^Ia  centélime  pour  l'ar- 
gent ,  c'eft  -  à  -  dire  douze  pour  cent  par 
année  ;  mais  c'étoit  bien  pis  pour  les  grains  : 
c'étoit  cinquante  pour  cent  d'une  récolte 
a  l'autre.  Si  fumma  crcditi  in  duobus  modiis 
fu.rit  y  ter t  rum  modium  ampli  as  confcquan- 
tur  .  .  .  quœ  Lx  adfolas  p:rtinet  fruges ,  nam 
pro  pecuniâ  u!tra  fingulas  centejimas  créditer 
vetatur  accipere.  Cod.  theod.  tit.  de  ufuris. 
C'étoit  véritablement  exercer  Vufure  contre 
les  pauvres  ;  car  on  ne  voit  que  de  tels  gens 
emprunter  quelques  mefures  de  grain  •>  mais 
c'étoit  exercer  une  ufure  exorbitante  ,  & 
qui  paroît  telle  aujourd'hui  aux  hommes 
les  plus  intérefles. 

Après  cela  faut- il  s'étonner  que  des  pro- 
phètes aient  confondu  le  commerce  ufu- 
raire  avec  l'injuftice  ,  avcrc  la  fraude  &  le 
brigandage  ?  Combien  ne  dévoient -ils  pas 
erre  touches  en  voyant  ces  horreurs  dans 
une  nation  ,  dont  les  membres  i.Tus  d'une 
fouche  commune  &  connue  étoient  pro- 
prement tous  frères  &  tous  égaux  ;  dans 
une  nation  à  laquelle  Dieu  avoit  donné 
les  loix  1  s  plus  douces  &  les  plus  favo- 
rables 5  &  où  il  ne  vouloir  pas  enfin  qu'il 
y  eût  perfoime  dans  la  jnifere*    Omnino 
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indigens  &  mcndicus  non  erit  intcr  vos.  Deuc. 
XV.  4. 

Dans  ces  circonftances  ,  Vufure  ne  four- 
nifiToit  aux  prophètes  que  trop  *de  luj^.ts  de 
plaintes  &  de  larmes.  Ces  iaints  perlonna- 
ges  voy oient  avec  douleur  que  de  pauvres 
ramilles  ne  trouvoicnt  dans  l'emprunt  qu'un 
fecours  funefte  qui  aggravoit  leur  milcrc  , 
&  qui  fouvent  les  conduifoit  à  fe  voir  dé- 
pouillés de  leurs  héritages  ,  à  livrer  juf- 
qu'à  leurs  cnfans  pour  appaifer  leurs  créan- 
ciers. Nous  l'avons  vu  dans  le  récit  de 
Néhémie.  Ecce  nos  fubjugamus  Jilios  nojlros 
&  jilias  noflras  in  ftrvitutem  ,  &c.  Efdr.  iL 
55.  On  le  voit  encore  dans  les  plaintes  de 
cette  veuve  pour  qui  Eliféc  fit  un  mira- 
cle ,  dans  le  temps  qu'on  alloit  lui  en- 
lever fes  deux  fils.  Ecce  creditor  vcnit  ut 
te  liât  duos  jilios  meos  ad  ferviendum  jibi.  If^^ 
Reg.  iv.  t. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  médiocrité 
qui  faifoic  l'état  des  Hébreux  ,  difpenfoic 
les  riches  de  recourir  aux  emprunts  ,  Se 
qu'ainfi  l'on  ne  prêtoit  guère  qu'a  des  pau- 
vres qui  pouvoient  feuls  fe  trouver  dans 
le  befoin.  Du  refte  s'il  fe  fàifoit  quelques 
prêts  entre  les  gens  aifés  ,  comme  Vufure 
modérée  étoit  p  rmife  par  le  droit  natu- 
rel ,  Moïfe ,  de  l'aveu  au  P.  Semelier ,  la 
toléra  dans  les  Juifs  ad  duritiam  cordis  .... 
à  regard  des  riches  &  des  étrangers.  Conf» 
ceci.  p.  I  jo.  Mais  le  (anhedrin  ou  le  con- 
feil  de  la  nation  étoit  au  moins  dans  les 
difpofitions  de  cette  prétendue  tolérance  , 
uifque  les  magiftrats  eux-mêmes  exerçoienc 
'ufure  au  temps  de  Néhémie.  Incnpavi  , 
dit-il,  optimatcs  &  marijiratus y  loco  cit.  v.  7  , 
puifqu'au  temps  de  Jéfus-Chrift  ,  la  police 
ï>erinettoit  le  commerce  ufuraire  qui  fe 
faifoit  avec  les  banquiers  ,  comme  on  Va 
vu  par  le  paflàge  de  S.  Matthieu  \  &  com- 
me on  le  voit  dans  S.  Luc  ,  quare  ncn 
dedifii  pccuniam  mcam  ad  menfam  ,  ut  ego 
veniens  cum  ufuris  utique  exegiffem  illam^ 
xix.  XJ. 

Au  furplus  ,  on  ne  trouve  nulle  part 
que  les  prophètes  fe  foient  élevés  contre 
la  pratique  refpeâdve  d'un  intérêt  modi- 
que ,  ni  à  l'égard  des  étrangers ,  ni  même 
entre  leurs  concitoyens  aifés.  Ces  hommes 
divins  parlant  d'après  Moyfe ,  n'ont  con- 
damné coxxune  lui  que  cette  ufure  barbare 
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qv  êèMtcSx  la  mifênble  fubftaoce  du  ni- 
ceflSttox  9  êc  qui  le  réduîfoit  lui  &  fa  fa- 
nille  aux  ezcremicés  craellet  de  la  (èrvi- 
cade  on  de  la  meodidcé.  Tels  écoienc  les 
abus  qui  fidlment  gémir  les  prophètes ,  6c 
t^eft  en  conféquence  de  ces  défordres , 
Çu'ik  meccdenc  Vufure  au  rang  des  cri- 
mes^&quils-Ia.r^girdoienc  comme  l'iii- 
fiaâîon  iftplu$  bdieuie  de  cette  charité  fra- 
térnellç.  dont  XKeu  avoit  fait  une  loi  en  fa- 
veur.des  pauvres ,  populo  meo  paupcri ,  Exod. 
xxij,  %^. 

Une  observation  qui  confirme  ce  qu'on 
vient  de  dire  ,  c'cft  que  Nchcmie  ne  fe 
plaint  de  Vufure  qu'il  trouva  établie  en  Ju- 
dée ».  que  parce  qu^elle  s'exerçoit  fur  des 
pauvres  citoyens  ,  &  qu'elle  les  avoit  ré- 
duits à  de  grandes  extrêmiccs.  On  voie 
même  qae  bien  qu'il  eût  le  pouvoir  en 
main  ,11  ne  s'étoit  pas  mis  en  aevoir  d'ar- 
rêter ce  détordre  ,  jufqu'à  ce  que  les  plain- 
tes &  les  clameurs  d'un  peuple  défefpéré 
lai  eurent  fait  appréhender  un  ibulevemcnc. 
Du  refte  ,  on  peut  dire  en  général  que 
l'obligation  de  prêter  aux  indigens  écoic 
bien  mal  remplie  chez  les  Hébreux  \  en 
effet ,  il  les  plus  accommodes  avoient  été 
fidèles  à  cet  article  de  la  loi ,  on  n'auroic 
pas  vu  fî  fouvent  les  pauvres  fe  livrer  com- 
me efclavcs  à  quelque  riche  compatrio- 
te :  ce  n'étoit  à  la  vérité  que  pour  lix  an- 
nées ,  après  quoi  la  faveur  de  la  loi  les 
rétablidbit  comme  auparavant,  &c  les  dc- 
chargeoit  de  toute  dette  antérieure  ;  ce  qui 
étoit  toujours  moins  dur  que  Tefclavagc 
perpétuel  ailleurs  uHté  en  pareilles  circonf- 
unces« 

Qu'on  me  permctrc  fur  cela  une  rcfle- 
x'.on  nouvelle  &  qui  me  paroît  intércdintc. 
Qu'eft-cc  proprement  qu'acheier  un  crda- 
ve  ?  c'cft  à  parler  en  chriticn  avancer  une 
fomme  pour  délivrer  un  infortuné  que 
l'injuftice  &  la  violence  ont  mis  aux  fcrs. 
A  parler  félon  TuCigc  dos  anciens  6c  des 
modernes  ,  c'eft  fe  l'afluictir  de  fiçon  , 
qu'au  lieu  de  lui  rendre  la  liberté  fuivant 
les  vues  d'une  bienf^iifimcc  religieufc  ,  au 
lieu  de  lui  marquer  un  terme  pour  acquit- 
ter par  fon  travail  ce  qu'on  a  débourfé 
'pour  lui  ,  on  opprime  un  frère  fans  dé- 
renfe  ,  &  on  le  réduit  pour  la  vie  à  l'état 
^e  plus  délblant  &  le  plus  xuifcrable.  Peut- 


usu  r;^ 

on  p&her  plus  grièvement  contre  la  cha^ 
rite  fraternelle  &  contre  la  loi  du  pr£t  gia- 
tuit  ?  loi  conftamment  obligatoire  vis-à-vis 
des  pauvres  &  des  opprimés.  Cette  ob- 
fervation  ,^  pour  peu  qu'on  la  preflè  ,  dé- 
montre qu'A  n'cft  pas  permis  d'aflcrvir  pour 
toujours  tant  de  malheureux  qu'on  trafi- 
que aujourd'hui  comme  une  elpcce  de 
bétail ,  mais  à  qui  fuîvant  la  morale  évan- 
géligue ,  l'on  doit  prêter  fans  intércc  de 
quoi  fc  libérer  de  la  fervitudc  ,  &  par  con- 
lequent  à  qui  l'on  doit  fixer  un  nombre 
d'années  pour  recouvrer  leur  liberté  natu- 
relle ,  après  avoir  indcmnifé  des  maîtres 
bienfaifans  qui  les  ont  rachetés.  Voili  un 
fujet  bien  plus  digne  d'.illarmer  les  âmes 
timorées ,  que  les  prêts  &  les  emprunts  qui 
s'opèrent  entre  gens  aifés  ,  dans  la  vue 
d'une  utilité  réciproque. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Yufurc  étoit  défen- 
due aux  Ifraélites  à  l'égard  de  leurs  com- 
patriotes malheureux  ;  mais  on  ne  voit  pis 
qu'elle  le  fut  à  l'égard  des  citviyens  aifés  , 
&  c'eft  fur  quoi  les  prophètes  n'ont  rien 
dit  :  du  refle  ,  fi  l'on  veut  qualifier  cette 
prohibition  de  loi  générale  qui  devoir  cm- 
braflèr  également  les  indigens  &  les  ridées, 
il  faut  la  regarder  alors  comme  tant  d'au- 
tres pratiques  de  fraternité  que  Dieu  ,  par 
une  prédiledtion  iînguliere  ,  avoit  établie 
chez  les  Hébreux  ;  mais  cette  loi  fuppoféc 
n'obligera  pas  plus  les  chrédcns  ,  que  le 
partage  des  terres  ,  que  la  remiie  des  det- 
tes &  les  autres  inftitutions  femblibles  qui 
ne  font  pas  venues  jufqu'à  nous ,  &  qui  pa- 
roîtroient  incompatibles  avec  Técat  adlucl 
de  11  fociécé  civile. 

Il  rélulte  de  ces  observations  ,  que  les 
pafTages  d'Ezéchiel  &  de  David  ne  prou- 
vent rien  contre  nos  prêts  de  commerce  : 
prêts  qui  ne  Ib  font  qu'à  des  gens  aifés 
qui  veulent  augmenter  leur  fi)rtunc.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  ,  comme  dans  les  faits  que 
nous  offre  l'hiftoire  facrce  ,  de  la  commi- 
fcration  due  aux  néceflîteux  \  ces  Rcns-cî 
font  fort 
térét  mode 
k-s  y  prodi 

trefois  tout  naturellement  dans  la  qucftion 
de  Vujhrc  ,  pur  la  raifon  entr'autrcs  ,  que 
les  créanciers  avoient  fur  les  dcbireurs  ces 
droits  cxorbiians  déjà  rapportés  \  mais  au  « 

Si 
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jourd'huî  que  cette  loi  bnrbare  n'exifte 
plus ,  &  qu'un  infolvable  fc  libère  par  une 
(impie  ccrtîon  ,  on  n'a  proprement  aucune 
pri(t:  fur  les  pauvres.  Auflî  ne  leur  livre- 
t-on  pour  lordinaire  que  des  bagatelles 
qu'on  veut  bien  rifquer  j  ou  fi  on  leur  prête 
une  femme  notable  ,  on  ne  les  tourmente 
pas  pour  les  intérêts  ,  on  eft  très- content 
quand  on  recire  fon  capital. 

Quant  aux  percs  de  leglife  que  l'on  nous 
oppofe  encore  ,  ils  avoi  .nt  les  mêmes  rai- 
fons  que  les  prophètes  ;  ils  plaidoient  com- 
me eux  la  caufe  des  infortunes.  Ils  repré- 
fentent  avec  force  à  ceux  qui  exerçoient 
Vufure  y  qu'ils  profitent  de  la  mifere  des 
pauvres  pour  s'enrichir  eux-mêmes  \  qu'au 
lieu  de  les  foulnger  comme  ils  le  doivent , 
ils  les  ccrafent  &  les  aflcrvilTent  de  plus  en 

plus.  Ufuras  folvit  qui  vicia  indigct pa- 

nem  implorât  ,  gLidium  porrigitis  ;  libertatcm 
objectât  yfervtuccm  irrogiztis.  Ambr.  de  To- 
bia,  c,  iij. 

S.  Gré^'^oîre  de  Nazianze  dit  que  Tufurier 
ne  tire  l(»n  aifance  d'au. un  labour  qu'il 
donne  à  la  terre ,  mais  de  la  détreflè  ,  du 
befoin  des  pr^uvrvrs  travailleurs  ;  non  ex  ttrrœ 
cultii  y  fed  c  X  pûupcrL'm  inopid  &  pcnuriâ  com- 
moda  Jua  con.parans,  Orat,  25. 

S.  Auguftin  confidcre  auflî  le  prêt  lucra- 
tif par  le  tort  qu'il  lait  aux  néceliiteux  ,  & 
il  1  alEmilc  à  un  vol  eftcâif.  Le  voleur  , 
dit-il ,  qui  enlevé  quelque  chofe  à  un  hom- 
me riche  ,  eft-il  plus  cruel  que  le  créancier 
qui  fait  périr  le  pauvre  par  l'ufure  ?  An 
cruddior  efi  qui  futflrahit  aliquid  vcl  cripit 
divitî  ,  quam  qui  trucidât  pauptretn  fcnore, 
Epit.  5^.  ad  Maccd. 

C'ell  encore  la  mifere  du  pauvre  qui 
paroît  affeûer  S.  Jérôme  fur  le  fait  de  Vu- 
fure. U  y  a ,  dit-il  ,  des  gens  qui  prcrent 
des  grains  ,  de  l'huile  &  d'autres  denrées 
aux  pauvres  vilL?gLois  ,  à  condition  de  re- 
tirer à  la  récolte  tout  ce  qu'ils  ont  avan- 
cé ,  avec  la  moitié  en  fus  ,  amplîus  medinm 
parttm.  Ceux  qui  Ce  piquent  d'équité  , 
continue-t-il  ,  n'exigent  que  le  quart  au 
deflus  de  leur  avance  ,  qui  juflijjlmum  fe  pu- 
tavcrit ,  quart am  plus  r.ccipiet.  In  cap.  xvij.  \ 
Eiech.  Cette  dernière  condition  ,  qui  étoit  ' 
celle  des  fcrupultux  ,  faifoit  pourtant 
vingt  -  çijiq  poux  cent  pour  huit  ou  dix  ' 
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mois  au  plus  :  ufure  vraiment  exccflîve  ,  & 
réellement  exercée  contre  le  fbible  &  Tin- 
défendu. 

On  le  voit ,  ces  dignes  pafteurs  ne  s'în- 
térefTènt  que  poiir  la  veuve  6c  l'orphelin  ; 
pour  les  pauvres  laboureurs  &  autres  in- 
digens  ,  fur  le  fort  defquels  ils  gémiflcnr  , 
&  qui  par  les  excès  de  l^z/yi/r^- ancienne  , 
par  la  ngueur  des  pburfuites  jadis  eh  ufa- 
ge,  ne  méritoient  que  trop  tôutcf  leur  com- 
mifération.  Mais  tant  de  beaux  traits  .qui 
marquent  fi  bien  la  fenfibilité  des  pères 
fur  le  malheur  des  pauvres ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  prêts  de  commerce  ufités 
entre  les  riches.  En  effet  ,  l'aggrandiflc- 
ment  de  ceux-ci  ne  touchoit  pas  affez  nos 
faints  dodeurs  pour  qu'ils  fongeafl'cnt  à 
leur  afiurcr  la  gratuité  de  l'emprunt.  C'eft 
dans  cet  efprit  que  S.  Jérôme  écrivant  à 
Pammaque  qui  vouloit  embraflèr  la  pau- 
vreté évangélique ,  Tcxhortc  à  donner  (on 
b  en  aux  indjgcns  ,  &  non  à  des  riches  , 
déjà  trop  cnfies  de  leur  opulence  >  à  pro- 
curer le  nécelfaîre  aux  malheureux  ,  plutôt 
qu'à  augmenter  le  bien-être  de  çeiix'qui 
vivoient  dans  le  fafte.  Da  pauperi^us  ,  non 
locupletibus  ,  non  Jupcrbis  ;  da  quo  njceJlJitas 
fuftcntetur  ,  non  quo  augeantur  opes.  Epift. 
£4.  ad  Pammaq. 

Le  foutagement  des  pauvres  ctoit  donc 
le  grand  objet  des  faints  pcres  ,  &  non 
l'avantage  temporel  des  riches  ;  avantage 
qui  dans  les  vues  de  la  piété ,  leur  étoit  fort 
indiffèrent.  Il  l'étoiccncffetau  point,  qu'ils 
ne  difcutent  pas  même  les  prêts  qu'on  peut 
faire  aux  gens  aifés  \  ou  s'ils  en  difent  un 
mot  par  occafion  ,  ce  qui  eft  rare  ,  ils  don- 
nent tout  lieu  de  croire  qu'ils  font  légiti- 
mes ,  quand  ils  fe  font  fans  fi  aude  &  aux 
conditions  légales  5  en  voici  des  exemples. 

Saint  Grégoire  de  Nice  a\  ant  prêché  Vi- 
vement contre  la  pratique  de  Y  ufure ,  cou- 
jours  alors  exceffive  &  fouvent  accompa- 
gnée de  barbarie  ,  les  gens  pécunieux  di- 
ront publiquement  qu'ils  ne  prêteroient 
plus  aux  pauvres.  Minantur  fe  pauperibus 
non  daturos  mutuum  ;  ce  qui  marque  allés 
Gu'ils  ne  renonçoient  pas  aux  prêts  qu'ils 
hîifoient  aux  perfonnes  aifées  j  aufïî  ne  les 
leur  interdifoit-on  pas.  Cependant  fi  S.  Gré- 
goire avoit  été  dans  le  icucîmenc  de  xk>$ 


Vf 
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çifii}ftes,.3n*auioit.pas  manqué  d-expofer  [  pbre  à^Iacer  Tes  fends  à  inrcrêcs  &  d'une 
&  ftsandiceurs  iqae  la  prohibidon  de  luj'ure  Êiçon  fure  »  afin  d'épargner  cette  follicico- 
étxSt'  égale  pour  tous  ies  cas  d'àifàncc  ou  de  de  aux  /îens.  Ces  deux  paflàges  ne  font  pas 
pauvreté  î  qu'-en  un  mot ,  les  prêts  de  lû-  \  les  fèuls  que  je  puifTe  rapporter  , 


maisje 


crc  étoient  injuftes  de  leur  nature  ,  tant  les  crois  iuflSfans  pour  montrer  aux  ennc* 
&  r^garddu.  riche  qu'à  Icgard  du  nécef-  j  mis  de  i'ujure  légale  qu'ils  n'entendent  pas 
£teux  .*  maïs  il  ne  dit  rim  de  femblablc  ;  .  la  doârine  des  pères  à  cet  égard. 
&  /ans  chicaner  fcs  ouailles  fur  les  prêts  à  Au  reilc  ,  Il  ics  dockeurs  de  l'cglife  ont 
feire  aux  gens  aifés,  il  ne  s'iiitrrefle  que  '  approuvé  les  prêts  de  commerce  encre  per- 
pour  les  malheureux.  U  déclare  donc  qu'il    bonnes  ailées,  il  eft  d'iiutrcs  prêcs  abfblu- 


tendunt  alimos  j'undcs  adolcfiunti  ut  eumfuis 
fpoUcnt  y  teniunt  ratia  ,   &c. 

Voilà  des    myPceres. d'iniquité  que  les 
^ocats  de  rintcicc  légal  font  bien  cloicnés 


égal<    ^  ..-,., 

i  intérêt,  foit  qu'on  refu  le  de  prêter  ;  &  ,' font  la  fuite.  S.  Anicroi  c  nous  dcciit  les 
cette  dernière  alternative  ne  pouvoit  être  !  artiiices  infâmes  de  ces  mnemis  de  la  fo- 
vraie  qu'en  la  rapportant  aux  feuls  p:iuvres,  j  cicté  ,  qui  ne  s'occupent  qu'à  tendre  leurs 
autrement  fa  propolicion  étoit  évidemment  filets  lous  les  pas  des  jaunes  gens^dan^la 
iii/butenable.  JEqui  ohnoxius  cfi  paence  qui  vue  de  les  furprtndrc  &  de  les  dépouiller* 
non  dat  mutuum  ,  &  qui  dat  fub  conditione  -Adulefuritulos  aiv/tcs  explorent  pcr  fiios  .  .  , , 
ufurce.  Contra  vfuranos.  aiunt  nobilc  pnvdiuni  cjfe  vcnak  .   .  .  prœ^ 

Mais  écoutons  S.  Jean  Chryfoflome  , 
nous  verrons  que  les  intérêts  qu'on  tire 
des  gens  aifés ,  n  etoient  pas  illicites ,  6^ 

qu'il  ne  les  condamnoit  pas  lui-m^;^me.  "  Si  |  avocats  de  1  uitcicc  légal  lont  b.cn  éloignés 

M  vous  avez  ,  dit- il ,  placé  une  foinme  à    d  autorifer  ;  mais  à  ces  procédés  o jicux  , 

"  charge  d'intérêts  entre    les  mains  d'un    joignons  les  barbaries  que  S.  Ambroife  dit 

w  homme  folvable  ,  Huis  doute  que  vous    avoir  vues  ,  &  que  l'on  croit  i  peine  fur 

M  aimeriez  mieux  Iniflcr  à  votre  tiis  une  j  fon  témoignage.  L'i/yî/rc  de  fon  temps  étoic 

M  bonne  rente  ainfi  bien  nfl'urée,  que  de  lui  !  toujours  excelîivc,  toujours  la  centélîmc 

»  laiilcr  l'argent  dans  un  coftVe  ,  avec  Tcm-  j  qui  s'exigeoit  tous  les  mois  ,  &  qui  non-» 

»  barras  de  le  placer  par  lui-même.  »j  S:  ar-    payée  accioilloit  le  capital  u^urœ  applUan- 

gttuumhabcrcsfubfQnorccoilocatumddMior    tur  ad  fortem  ^   ibid,  cap,   wy.  nova  ufura-^ 

probusejftt  ;  malles  cen^  f^ngriipham  quam  \  rwn  cuâio  per   nunfes  Jingulos  ,   cap,  viij, 

aurumfilio  relinquerc  ut  intu  provcntus  ipfi    Si  à  la   fin  du  mois  Tintcrêt    n'éroit    pas 

effet  magnus,  ncc  cogireiur  an,:  qu.r^rc  ubi    pavé   ,  il  grolliiloit  le  principal  au  point 

poffet   collocare,   Joan.  Cliryîoll.    ta  Mr.tr.    qu'il    faiioit    au   bout    de    l'an  plus    que 


AomiL  Ixv;,  6'  Ixvij,  p.  60b.  ///.  b,  lom,  VII, 
'  lit.  D.  Bcrn.  de  Mor 
U  s'agit  y  comme  l'on 


le    denier   huit  ,    &  qui  en  voudra  feire 


édîr.  D.  Bcrn.  de  Mont-fauco!i.  I  le  calcul  ,  trouvera  qu'un  capital  fe  dou- 

voit  ,  d'un  pr^t  de  '  bloit  en  moins  de  lîx  ans.  Pour  peu  donc 


n'étoient  pas  alors  en  ufige  entre  particu-  terribles  qu'à  préfent  :  malheur  à  qui  (e  li- 

liers.  Conf.  de  Paris  ,  tom.  II,  /,  //.  p.  31  S.  vroit  à  li  molleflTe  Ik.  aux  mauvais  confeils* 

Du  rcfte,  notre  laint  évêque  parle  cie  cecte  On  obfcdoic  les  jeunei  gens  nui  pouvaient 

manière  de  placer  fon  argent,  comme  ti'ui'.c  far.  de  la  dépenfe,  k>c  cov.me  dit  S.  Am- 

i>ratique  journalière  &  licite  j  il  ne  rép.;nd  bion'e  ,  les   m.irch.inls  de  route  e^p.'c--  ^ 

ui-même  aucun  nuago  fur  cet  emploi ,  «5c  L-s  cirtifans  \\  luxe  &  des  plai(;rs  ,  Ijs  p.r.i' 
il  n  improuve  aucunement  racteniiou  Uuv^^^s  ^v  ies  fiaiuius  cohipiroicnc  à  les  jeter 
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dans  le  précipice  ;  je  veux  dire ,  dans  les  T  l'homme  pécnnieax  cherchât  des  etlipniiv^' 


emprunts  ic  dans  la  prodigalité.  Bientôt  ils 
elTuyoient  les  plus  violentes  pourfuites  de 
la  part  de  leurs  créanciers  ,  exaâorum  cir- 
cum  latrantum  barbaram  injlantiam ,  dit  Si- 
doine Ub.  IV.  epijf,  Xd.  On  faifoit  vendre 
leurs  meubles,  &on  leur  arrachoitju fa u'à 
la  vie  civile  ,  en  les  précipitant  dans  l'efcla- 
vapc.  Alios  profcriptioni  addicit ,  alios  fer- 
vitutiy  Ambr.  de  Tob.cxj.  Auffi  voyoit- 
on  plufieurs  de  ces  malheureux  fe  pendre 
ou  le  noyer  de  défefpoir.  Quanti  je  prop- 
ter  finus  Jlrangulaverunt  !  Ibid.  cap.  viij, 
Qaam  multi  oh  ufuras  laqucœfcfe  intereme- 
runt  vel prcecipites  influvios  dejecerunt  !  Greg. 
NifiT.  contra  ufurarios. 

Quelquefois  les  ufuriers  mettoient  le  fils 
en  vente  pour  acquitter  la  dette  du  père, 
Vidi  ego  miferabile  fpeSaculum  liber  os  pro  pa- 
terno  dabito  in  auâioncm  dedusi.  Ambr.  ibid. 
c.  viîj.  Les  pères  vendoient  eux-mêmes 
leurs  enfàns  pour  fe  racheter  de  refclavage. 
S.  Ambroife  Tattefte  encore  comme  un  mit 
ordinaire  *,  il  cft  diflScile  de  lire  cet  endroit 
fans  ver  fer  des  larmes  ;  vendit  plerumjue  fr 
p.2tcr  libcros  autoritate  gencrationis ,  fed  non 
voce  pictatis.  Ad  auâioncm  pudibundo  vuitu 
mifiros  trahit  dicens  .  ,  . .  vcjfro  pretro  redi^ 
mitis  pat  rem  ,  vefirâ  fervitutc  paternam  emitis 
libcrtafem,  Ibid,  cap.  viij. 

Acres  cela  peut-on  trouver  étrange  que 
nos  laints  docteurs  aient  inveftivé  contre 
le  commerce  ufurairc,  &  qu'ils  y  aient  atta- 
ché une  idée  d'injufticc  &  d'infemie  ,  que 
des  circonftances  toutes  différentes  n  ont 
encore  pu  effacer  ?  Ne  voit-on  pas  qu'ils 
n'ont  été  portés  à  condamner  Vufurc  qu'à 
caufe  des  cruautés  qui  Taccompagnoicnt 
de  leur  temps  ?  Auflî  l'attaquent- ils  fans 
cefle  j  comme  contraire  à  la  charité  chré- 
tienne ,  &  à  11  commifération  que  l'on 
doit  à  fcs  fcmblables  dans  l'infortune.  Ils 
parlent  toujours  du  prêt  gratuit  comme 
d'un  devoir  que  la  nature  &  la  religion  nous 
impofenf,  &  par  conféquent ,  je  le  répète, 
ils  n'ont  eu  en  vue  que  les  pauvres  ;  car  en 
core  un  coup  ,  il  eft  confiant  que  pcrfonne 
n'efl  tenu  de  prêter  gnitis  aux  gens  aifés. 


teurs  (blvables  pour  tirer  de  (es  efpeces  un 
profit  honnête ,  ou  comme  dit  faint  Chry- 
loftome  ,  m  iàde  provenais  ipfi  effet  magnus^ 
Mais  du  refle  nous  ne  foutenons  que  l'in- 
térêt de  la  loi ,  intérêt  qu'elle  n  autorifc  que 
parce  qu'il  efl  équitable  ,  néceffaire  ,  & 
dcs-là  lans  danger  pour  la  fociété.  Voyons 
à  préfent  s'il  a  toujours  été  approuvé  par 
la  légiflation  ,  &  fi  elle  a  prétendu  le  pro{^ 
crire  ,  quand  elle  a  févi  contre  les  ufuriers. 

Nous  dirons  donc  fur  cet  objet ,  que 
c'eft  uniquement  pour  arrêter  le  briganda- 
ge de  Yufure ,  que  les  légiflateurs  ont  lî  fou- 
vent  prohibé  le  commerce  ufuraire  ^  mais 
dans  ce  cas ,  il  faut  toujours  entendre  un 
négoce  inique ,  préjudiciable  au  public  Se 
aux  particuliers  ,  tel  que  l'ont  fait  autrefois 
en  France  les  Italiens  &  les  Juifs. 

Siint  Louis  qui  régna  dans  ces  temps 
malheureux  voyant  que  Yufure  étoit  por- 
tée à  l'excès ,  &  ruinoit  fes  fujets  ,  la  prof- 
crivit  tout -à -fait  par  fon  ordonnance  de 
11J4.  Mais  ce  n'étoit  ni  un  mot  que  l'on 
condamnoit  alors ,  ni  ce  modique  intérêt 
qu'exige  le  bien  publx  ,  &  que  les  puif- 
fances  de  la  terre  n'empêcheront  pas  plus 
que  le  cours  des  rivières,  Cétoit  une  ufiire 
intolérable ,  c'étoit  en  un  mot  Yufure  des 
Juifs  &  des  Lombards  ,  qui  s'engraifibient 
dans  ce  temps-là  des  mifercs  de  la  France. 
La  loi  leur  accordoit  l'intérêt  annuel  de  4 
fous  pour  livre  y  quatuor  dcnanosii  menfe  y 
quatuor  folidos  in  anno  pro  libre.  Cela  fai- 
foit vingt  pour  cent  par  année ,  que  l'on 
réduifoit  à  quinze  pour  les  foires  de  Cham- 
pagne. C'efl  ce  que  l'on  voit  par  une  or- 
donnance de  1311,  publiée  fous  Philip- 
pe le  Bel ,  qui  monta  fur  le  trône  quinze 
ans  après  la  mort  de  faint  Louis.  Cfe  taux 
exceflif  ne  fatisfaifoit  pas  encore  Tavidité 
des  ufuriers.  Le  cardinal  Hugue ,  contem- 
porain de  notre  faint  roi  ,  nous  les  reprc- 
l'cnte  comme  des  enchanteurs,  qui,  fans 
bartre  rnonnoie  ,  faifoient  d'un  tournois 
un  pSLriiis  y  fine  pcrcuffi  me  mallei  ficiunt  de 
turonenfi  parifienfe  y  Hug.  card.  in  pfal.  24. 
c'cll-à-dire  ,  que  pour  vingt  fous  ils  en  ti- 


Ces  faints  dofteurs  n'exigent  donc  pas  roient  vingt-cinq  j  ce  qui  fait  le  quart  en 
qu'un  homme  prête  à  fon  dél'avanragc  pour  ,  fus ,  ou  25  pour  cent  ;  ufurc  vraiment  exor^ 
augmenter  l'aifance  de  fon  prochain.  En  un  j  birante  ,  &  qui  mérito^t  bien  la  c^nfurc 
mot,  ils  n'ont  jamais  trouvé  à  redire  que  i  des  cafuiftcs  6c  la  fcvcrité  des  loix. 
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Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  f^nc 
LcMiis  »  témoin  des  excès  de  Vufure ,  &  des 
vexarions  qui  s'enfuivoûmc  contre  les  peu* 
pies  f  la  défendit  couc-à-faic  dans  le  royau- 
me. Mais  par-  là  ce  prince  manqua  le  but 
qu'il  fe  propofoic  ;  &  dans  un  iiecle  d'im- 
politle  &  de  léncbres  qui  (buffroit  les  guer- 
res particulières  ,  qui  iancifioic  les  croifa- 
des ,  dans  un  iicde  de  fuperftion  qui  ad- 
mectoic  le  duel  &  l'épreuve  du  feu  pour 
la  conviâion  des  criminels  ,  dans  un  fle- 
cle  y  en  un  mot  où  les  vrais  intérêts  de  la 
religion  &  de  la  patrie  étoient  prefque  in- 
cormus ,  faim  Louis  en  profcrivant  toute 
ufur€i  donna  dans  un  autre  excès  qui  n'opé- 
ra pas  encore  le  bien  de  la  nation.  Il  .irri- 
va bientôt ,  comme  fous  W  mpcreur  Balile , 
que  Tinvincible  ncctflîté  d  une  ujurc  com- 
penfatoire  fit  tomber  en  déluétude  une  loi 
qui  contrario! t  les  vues  d'une  fage  police, 
&  qui  anéantiflbit  les  communications  in- 
dirpcn(ables  de  la  fociécé.  C'cft  ce  rui  pa- 
rut évidammcnc  en  ce  que  l'on  fi.it  obligé 
plufieurs  fols  de  rappcller  les  ufuricrs  crrrn- 
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gers  ,  a  qui  Ion  accordoit  qumxe  &  vingt 

Î>our  cent  d'un  ijitcret  que  la  loi  rendoit 
icite  ;  &  qui  par  mille  artifices  en  tiroient 
encore  davantage. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits  ,  que  fi  les 
puiltànces  ont  f.appc  l'/z/î/re,  leurs  coups 
n'ont  porté  en  général  que  fur  celle  qui 
attaquant  la  fui  fiance  du  pauvre  ^  &  le  pa- 
trimoine d'une  jeunefle  imprudente  ,  mine 
par  là  peu  à  peu  &  ronge  infcnfiblement 
un  état.  Mais  cette  ufure  détcftable  ne  ref- 
fèmble  que  par  le  nom  à  celle  qui  luit  les 
prêts  de  commerce  ;  prêts  qui  ne  portent 
aujourd'hui  qu'un  intérêt  des  plus  modi- 
ques j  prêts  en  conféquence  rechcichés  par 
les  meilleurs  économes  ,  ^  qui  par  l'utile 
emploi  qu'on  en  peut  faire  ,  font  prefque 
toujours  avantageux  à  l'homme  aâif  &  in- 
telligent. 

Ces  réflexions  au  refle  font  autant  de  vé- 
rités folcmnellement  annoncées  par  une  dé- 
claration que  Louis  XIV.  donna  en  1643  , 
pour  établir  des  monts  de  piété  dans  le 
royaume.  Ce  prince  dit  3  que  lcsroisf.s  pré 
déteffeurs  ....  ont ,  pcr  pluficurs  cdits  &  or- 
donnances y  impoji  des  peines  à  ceux  qui  ^ûi- 
foicnt  le  trafic  il: icite  de  prêter  argent  à  exccf- 

fif  intér/t , . .  nous  youlcns ,  dit  ce  monar- 
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que,  employer  tous  les  efforts  de  notre  autc» 
rite  royale  pour  renverfir  tùut-à  la-fois  St 
les  fondemens ,  &  les  minijlrcs  de  cette  perni" 
cieufe  pratique  if'ufure  qui  s'exerce  dans  les 
principales  villes  de  notre  royaume.  Et  d'au^ 
tant  que  le  trafic  de  t emprunt  &  du  prit  d^ar^ 
gcnt  eft  trhs'Utile  &  néccjfaire  dans  nos  états . , 
nous  avons  voulu  établir  des  monts  de  piété  > 
aholiffant  de  cette  forte  &  le  pernicieux  trafic 
des  ufuriers  y  &  le  criminel  ufagc  des  ufures 
qu*cny  rend  arbitraires ,  à  la  ruitie  desfamil* 
les,  Conf.  eccl.  p.  198, 

On  voit  que  ce  prince  veut  empêcher 
fimplcmcnt  les  excès  d'une  ufure  arbitraire 
&  ruineufe  pour  les  fujcts ,  &  non  pas  , 
pelez  bien  les  termes  ,  le  trafic  de  l^ernprunt 
6*  du  prêt  d* argent ,  qu'il  déclare  trh-  utiky 
néccffaire  même  ,  quoique  l'intérêt  dont  il 
s'agiiloit  alors  fût  bien  au  dtfTus  du  denier 
vingt.  On  de  voit  payer  par  mois  trois  de- 
niers pour  livre  au  mont  de  piété  ;  ce  qui 
fait  trente- fix  deniers  ou  trois  fous  par  an, 
triplicam  ufuram.  Conf.  eccl.  p.   300. 

Au  furplus  ,  Louis  XIV.  ne  fiit  ici  que 
luivre  des  principes  invariables  de  leur  na- 
ture ,  &  abfolument  néceffairesen  toute  fo- 
ciété  policée.  Philippe  le  Bel  ,  dans  l'or- 
donnance de  1 3 1 1  ,  ci-deflus  alléguée  , 
avoit  déjà  fenti  cette  vérité.  Il  avoît  recon- 
nu plufieurs  fieclcs  avant  Louis  XIV.  qu'il 
eft  un  intérêt  jufte  &  raîfonnable ,  que  l'on 
ne  doit  pas  confondre  avec  une  ufitre  arbi- 
traire &  préjudiciable  à  toutun  peuple, grj- 
viorcs  ufuras  ,  ce  font  les  termes ,  fubfiantias 
populi  gi'avius  dévorantes  profcquitnur  attentius 
atquepunirnus.  Mais  il  ne  manque  pas  d'ajou- 
ter cxprefTément  qu'il  ne  prétend  pas  em- 
pêcher qu'un  créancier  n'exige  ,  outre  le 
principal  qui  lui  eft  dû  3  un  intérêt  légiti- 
me du  prêt  ,  ou  de  quelqu'autre  contrat 
licite  ,  dont  il  peut  tirer  de  juftes  intérêts. 
Verum  pcr  hoc  non  tollimus  quominus  impuni 
creditor  quilibet  intcrejfe  Ugitimum  prcetir  for- 
tem  fihi  dehitum  poffit  exigere  ex  mutuo  ,  vel 
alio  contraclu  quocumquc  licito  ex  quo  intcrcjfc 
rationabilitcr  6t  licite  peti  pojfit  vel  recipi. 
Guenois  ,  confér.  des  ordon.  r.  /,  /.  IV,  tit.j. 
p.  6x1  &  6x3  y  édit.  de  Paris  y    l6j8. 

Il  y  avoit  donc  des  prêts  alors ,  qui  fans 
autre  formalité  ,  produiftûcnt  par  la  con- 
vention même  un  intérêt  légitime  ,  com- 
me aujourd'hui  dans  le  Eugcy  ,  intcre[}c  /c- 
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gitimum  ex  mutuo  ,  ou  comme  on  trouve 
encore  au  même  endroit ,  lucrum  quod  de 
mutuo  rccipitur  ,  &  par  conféquent  cer  in- 
térêt ,  ce  profit  s'exigeoit  licitement  ;  fans 
cloute  parce  qu'il  étoit  jufte  &  raifonna- 
ble  ;  rtitionabilitcr  &  licite  peti  pojfit.  Il  n'eft 
rien  de  tel  en  effet  que  la  juftice  &  la  rai- 
fon  ,  c'cft-à-dire  ,  dans  notre  fujct ,  l'inté- 
rct  mutuel  des  coniraîlans  ;  &  nos  adver- 
faires  font  obligés  de  s'y  rendre  eux-mcme^i. 
Voici  donc  ce  que  dit  le  pcre  Scmclier 
fur  l'ordonnance  de  131 1.  Il  eji  vrai  que 
Philippe  le  Bel  ne  prétend  pas  empêcher  qu'un 
créancier  ne  puijfc  exiger  au-delà  du  princi- 
pal gui  lui  ejl  dû  y  un  intérêt  légitime  du  prêt,,., 
mais  l'on  n'eft  p.: s  en  droit  d'infcrer  que  ce 
prince  ait  par  là  autorifé  le  prêt  de  commerce  , 
[il  a  pourcant  autorifé  le  lucrum  quod  de 
mutuo  recipitur]  .  .  .  il  en  faut  feuUment  con- 
clure qu'il  permet  que  le  créancier  y  par  le  ti- 
tre du  lucre  ccjfant ,  ou  du  dommage  naijpmty 
reçoive  des  intérêts  légitimes  ;  nous  le  dirons 
dans  le  livre  fixieme  qui  fuit  ;  mais  alors , 
ajoute  notre  conférencier ,  ce  n*eft  plus  une 
ufure.  Confér,  eccléfuifl.  p,  1^6, 

Puifque  cet  intérêt  i\  jufte  que  Ion  tire 
du  prêt ,  cet  intcreffe  legitimum  ex  mutuo  , 
ce  lucrum  quod  de  mutuo  recipitur  y  n  cft  pas 
un  profit  illicite  ,  ou  ce  que  l'école  apptllc 
une  ufure. y  nous  fommcs  enfin  d'accord, 
^  nous  voilà  heureufement  réconciliés  avec 
nos  advcrfaires  i  car  c'eft-là  tout  ce  que 
nous  prétendons.  Etoit  ce  la  peine  de  tant 
batailler  pour  en  venir  à  un  dénoument 
fi  facile  ? 

J'avois  bien  raifon  de  dire  en  commen- 
çant que  tout  ceci  n'étoit  qu'une  qucftion 
de  mots.  On  nous  accorde  en  plein  tous 
ce  que  nous  demandons  >  deforte  qu'il 
n'y  a  plus  de  dilpute  entre  nous  ,  fi  ce 
n'eft  peut-être  lur  l'odieufe  dénomina- 
tion d*ufure  y  que  Ton  peut  abandonner  , 
fi  l'on  veut ,  à  l'exécration  publ-que ,  en 
lui  fubiUiuant  le  terme  plus  doux  d'inté- 
rêt légal. 

Qu'on  vienne  à  préfciit  nou5  objecter  les 
prophètes  &"  les  pères  ,  les  conft  tutions 
des  pr.pes  ôc  ks  ordv  nuances  des  rois.  On 
les  lit  li^ns  principe  ,  on  n  en  voir  que  des 
iamb  :iux  ,  ôc  on  les  cite  tous  les  jours 
fans  les  entendre  &  lans  en  pénétrer  ni 
l'objet ,  ni  les  mQtif:>  >  ils  n  cnvilagent  tous 
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que  l'accompliflement  de  la  loi ,  ou  »  ce 
qui  (  ft  ici  la  même  chofe  ,  que  le  vrai  bien 
de  l'humanité  ;  or ,  que  dit  la  loi  fur  ce 
fujet  5  ôc  que  demande  le  bien  de  l'hunu- 
nité  ?  Que  nous  fecourions  les  néceflîceur 
&  par  l'aumône  ,  &  par  le  prêt  gratuit  > 
ce  qui  eft  d'autant  plus  facile ,  qu'il  ne 
leur  faut  que  des  fecours  modiques.  Voilà 
dans  notre  efpcce  à  quoi  fe  réduifcnt  nos 
devoirs  indifpjnfables  ,  &  la  loi  ne  die 
rien  qui  nous  oblige  au-delà.  Dieu  connoit 
trop  le  néant  de  ce  qu'on  nomme  commo^ 
dites  y  fortune  dc  grandeur  temporelle  pour 
nous  faire  un  devoir  de  les  procurer  à  pcr- 
fonne  ,  (bit  en  fviiiant  des  dons  à  ceux  qui 
font  dans  l'aifance  ,  ou  ,  ce  qui  n'eft  pas 
moins  difficile  ,  en  prêtant  des  grandes 
fommes  fans  profit  pour  nous.  En  effet  » 
qu'un  homme  s'incommode  ôc  nuife  à  Cz 
famille  pour  prêter  ^^r/5  à  un  homme  aifé, 
où  eft-!à  rintérêt  de  la  religion  &  celui  de 
l'humanité  } 

Revenons  donc  enfin  à  la  diverfitc  des 
temps  ,  à  la  diverfité  des  ufages  &  des  loix. 
Autrefois  Vufure  étoit  exorbitante ,  on  l'cxi- 
geoit  des  plus  pauvres  ,  &  avec  une  du- 
reté capable  de  troubler  la  paix  des  états  ; 
ce  qui  la  rendoit  juftement  odieufe.  Les 
choies  ont  bien  changé  ;  les  intérêts  font 
devenus  rnodiques  &  nullement  ruineux. 
D'ailleurs ,  grâce  à  notre  heureufe  légiila- 
tion  ,  comme  on  n'a  guère  de  prife  aujour- 
d'hui fur  la  perfonne  ;  les  barbaries  qui 
accompagnoient  jadis  Vufure ,  font  incon- 
nues de  nos  jours.  AulTî  ne  prête-t-on 
plus  qu'à  des  gens  réputés  folvables  \  de , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  les 
pauvres  fojit  perfque  toujours  de  trop 
dans  la  queftion  pré(ente.  Si  l'on  cft  donc 
de  bonne  foi ,  on  reconnoîtra  que  les  prêts 
de  lucre  ne  regardent  que  les  gens  a'fés, 
ou  ceux  qui  ont  des  reiiburces  &  des  ta- 
leps.  On  avouera  que  ces  prêts  ne  leur  (ont 
point  onéreux  ,  ôc  que  bien  différcns  de 
ceux  qui  avoient  cours  dans  l'antiquité  , 
jamais  ils  n'ont  excité  les  clameurs  du 
peuple  contre  les  créanciers.  On  recon- 
noîtra même  que  ce  s  pr  Jts  font  très-utiles 
au  corps  pphtique  ,  en  ce  que  les  riches 
fuyant  prefque  tvju jours  le  travail  &  û 
peine  ,  ôc  par  malheur  les  hommes  cntre- 
preuans  étant  rarement  péc^llicv^: ,  les  ta- 
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kÉS  de  ces  derniers  font  le  plus  fouvent 
pextiiis  pour  la  (bciété  ,  fi  ^^  JP^^^  de  lu- 
cre ne  les  mec  en  œuvre.  Confcquemmenc 
on  findta  que  fi  la  légiflacîon  prenok  là- 
deflas  un  parti  confequenc  ,  &  qu'elle  ap- 
prouvit  nettement  le  prêt  de  lucre  au 
taux  l^al  »  elle  feroir  y  comme  on  l'a  dît , 
le  vrai  Bien ,  le  bien  général  de  la  fociété»  elle 
nous  ^xirgneniit  des  fermalités  obliques  & 
ruineu&s  ;  6c  nous  délivreroit  touc-d  un- 
coup  de  ces^  vaines  perplexités  qui  ralenrif- 
feit  néccflairement  le  commerce  national. 
Ceft  afibiblir  des  raifons  triomphantes 
que  de  les  confirmer  par  des  autorités 
dont  elles  n'oHt  pas  befoin.  Je  cède  néan- 
moins à  la  tentation  de  rippeller  ici  l'ano- 
nyme ,  qui ,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle , 
nous  donna  la  pratique  des  billets  ;  un  au- 
tre qui  a  publié  dans  ces  derniers  temps 
un  in-4^,  uir  les  prêts  de  commerce  ;  ouvrage 
qui  Temporce  beaucoup  fur  le  premier  , 
Oc  qui  hit  imprimé  à  Lille  en  1738.  Je 
cite  encore  avec  Bayle  le  célèbre  de  Lau- 
noy  ,  doâeur  de  Paris  ,  le  père  Ségucnot , 
de  l'oratoire  ,  M.  Pafcal ,  M.  le  premier 
préfident  de  Lamoignon ,  firc.  Je  cite  de 
même  M.  Percliambaut ,  préfident  du  par- 
lement de  Bretagne  \  Se  pour  dire  encore 
plus  ,  Dumoulin  ,  Grotius  ,  PufFendorf , 
Saumaife  &  Montefquieu.  Tous  ces  grands 
hommes  ont  regarde  comme  légitimes 
de  modiques  intérêts  pris  fur  les  gens 
aiCfs  ,  &  ils  n'ont  rien  apperçu  dans  ce 
commerce  qui  fiit  contraire  à  la  juftice 
ou  à  la  charité.  V.  Nouvelles  de  la  républi- 
que des  lettres,  Mai  i68f  ,  /».  57/,  F.  de  V. 
l^iâricem  medicor  /ufto  dt  fcnore  caufam 
Annus  hic  undecies  dum  mihi  quintut  adejl. 
Article  deM.F^iGUET.  (^1758.) 

Usure  ,  f.  f.  (JuriJprudJ  il  ne  faut  pas 
confi^ndre  l'ufure  avec  le  profit  que  1  on 
tire  du  louage  1  ce  profit  étant  toujours 
permis,  loriqu'on  le  perçoit  pour  une  chofe 
iufceptible  de  location ,  &  qu'il  eft  régie 
oquitablement. 

On  n'entend  par  ufure  que  le  profit  que 
l'on  tiro  du  prêt  ;  encore  fàut-il  dillinguer 
deux  fortes  de  prêts ,  appelles  par  les  Latins 
commodatum  &  niutuum. 

Le  premier  que  nous  appellerons  cofn^ 
modat ,  ou  prêt  à  ufage  ,  faute  d'exprellion 
propre  dans  notre  langue  pour  le  d^i- 
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guet  de  Tautre  forte  de  prêt  appelle  mu- 
iuum ,  eft  celui  par  lequel  on  domie  gra- 
tuitement une  chofe  à  quelqu'un  ,  pour  en 
ufer  pendant  un  certain  temps  ,^  fous  con- 
dition de  la  rendre  en  narare  après  le  temps 
convenu.  Ce  prêt  doit  Être  gratuit,  autre- 
ment ce  feroit  un  louage. 

L'autre  prêt  appelle  mutuum  ,  quafi  mw 
tuatio  ,  eft  celui  par  lequel  une  chofe  hin* 
gible  ,  c'eft-à-dire  qui  peut  être  rempla- 
cée par  une  autre ,  comme  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent ,  monnoyé  ou  non ,  du  grain  ,  des  li- 
queurs ,  &c.  eft  donnée  à  quelqu'un  pour  en 
jouir  pendant  un  certain  temps  ,  à  condition 
de  rendre ,  non  pas  la  même  chofe  idcîiti- 
quement ,  mais  la  mûme  quojitîtc  &  qualité. 

Ce  prc-t  appelle  mutuum  ,  deyoit  auflf 
ctre  gratuit  ;  &.  lorfqu'il  ne  Tétoit  pcs ,  ce 
qui  étoit  contre  la  nature  de  ce  contrat  • 
on  l'appclloit  fauius  ,  quafi  fatus  ,  feu  par-* 
tus  ;  &  le  profit  que  l'on  tiroit  de  l'argent , 
ou  autre  chofe  fungible  ainfi  prêtée  »  fut  ce 
que  l'on  appella  ufura  ,  ufure. 

On  voit  dans  V Exode ,  ch.  xxij.  que  le 
prct  gratuit  appelle  mutuum  ,  étoit  uî:te  ; 
mais  il  n'y  eft  pas  parlé  du  prct  à  ufure. 

Le  ch.  xxiij.  du  Deutéronomc  le  défend, 
expreflement  :  Non  fccnerahts  fratri  tuo  ad 
ufuram  pccuniam  ,  nec  frugcs  ,  ncc  quam^ 
lihet  aiiûm  rem  ,  SED  ALIEKO.  Fratri  tue 
abfque  u  fura  ,  id  quod  indiget  commodabis  » 
ut  bcncdicat  tihi  Domlnus  ,  &C. 

Il  étoit  donc  défendu  de  prêter  \  ufure 
à  fon  frère  ,  c'cft-à-dire  à  toute  perfonnc 
de  me  me  nation  ou  alliée.  Il  n'y  avoic 
d'exception  que  pour  les  étrangers  ,  qui 
étoient  tous  regardés  comme  ennemis. 
Auflî  S.  Ambroife  regarde- 1- il  comme 
deux  adbions  égales  ,  de  févir  contre  les 
ennemis  par  le  fer  ,  ou  tirer  de  quelqu'uii 
Yufurc  du  prcti&il  penfequ'on  ne  peut  l'exil 
ger  que  contre  ceux  qu'il  eft  permis  de  tuer. 

Mais  la  loi  de  l'Evangile  ,  beaucoup  ^lufr 
parfaite  que  celle  de  Moïfe  ,  détend  de 
prêter  à  ufure ,  mcme  \  fcs  ennemis  :  dili^ 
gifc  inîmicQS  vcfiros  ,  bcnifacitc ,  6*  mutuum 
date  ,  nihilindc  fp:riintes  ,  &  irit  mer  ce  s  vcf 
tra  multa,  Luc  ,  r/. 

Les  conciles  &  les  papes  le  font  aufTi  élevés 
fortement  contre  les  prêts  à  ufure.  Ils  pronon- 
cent lafufpcnfion  des  bénéfices  contre  les 
, clercs,  & rcxcomaïunication contre  lesbïcs 
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qui  ont  le  malheur  d'y  tomber  On  peut  voir 
là-deflus  le  m.  de  ufuris  y  aux  décrétalcs  i  le 
canon  epifcopis  ,  dtjl.  47.  &  plu fieurs  autres. 

Cependant  Vufurc  punicoire  ou  conven- 
tîoniuHe  ,  tft  permiic  en  certains  cas  par  le 
droit  car.on. 

Ch:z  les  Romains ,  comme  parmi  nous, 
toute  ufure  n'ctoit  pas  défendue  j  mais  feu- 
lement Yufurc  lucra:oîrc  ,  loi  rqu'cUc  ctoit 
txce(Tive.  Elle  ne  djvo-c  pas  cxcàdçr  un 
certain  taux  dont  on  ciolc  convenu  ,  au- 
trement le  préteur  étoit  di:iatc  inf-âme  , 
&  puni  de  la  peine  du  quadruple;  en  quoi 
Tulurier  ccoit  traité  plus  ri{;ourcufement 
que  les  voleurs  ordinaires  ,  dont  la  p>:ine 
11  croit  que  du  double. 

AulTi  les  clioils  étoicnt-clles  portées  à 
un  tel  excès  ,  que  Ion  ne  lougillo.t  point 
de  tirer  cent  pour  cent  d  nitcict  ,  qui  ell 
ce  que  Ion  appelloit  ujhrc  anrcjinc.  {^) 
Cet  abus  s'écoit  perpétué  ju (qu'au  temps 
de  Juftinien  ,  maigre  l.s  détcnles  réi:é- 
rées  de  fes  prédécctleurs  ,  que  cet  empe- 
reur renouvclla  en  prellrivant  la  manière 
dont  il  ctoit  permis  de  percevoir  les  intércis. 

En  France  ,  les  ordonnances  de  nos  rois 
ont  toujours  réprouve  le  commerce  d^ufu' 
rcy  en  quoi  l'on  s'eft  conforme  à  La  doûrinc 
de  réglife  &  au  droit  canon. 

On  a  feulement  diftingué  l'intérêt  licite  , 
de  celui  qui  ne  l'eft  pas ,  auquel  on  applique 
plus  volontiers  le  terme  à'ufurc. 

Non-feulement  on  admet  parmi  nous  les 
vfures  compenfatoires  ,  légales ,  &  celles 
qu'on  appelle  pr.nitoires  ou  conventionné  lies  , 
mais  même  l'i/yî/relucratoire, pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  le  taux  permis  par  1  ordonnance 
toutes  ces  ufures  font  réputées  légicimes. 

Mais  Yufure  lucratoire  n'a  lieu  parmi 
nous  qu'en  quatre  cas  \  favoir  ,  i^.  dans 
le  contrat  de  conftitution  de  rente  ;  1^. 
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t^ ,  comme  en  Bretagne  &  en  Breflc  >  & 
à  Lyon  entre  marchands ,  ou  pour  billets 
payables  en  paiement.  Voyci^  aux  dccrcta- 
îes ,  au  digefte  &  au  code ,  les  tU.  de  ufuris; 
&  Its  traités  de  ufuris. ^^  de  Salmafius  ,  Ôc 
autres  auteurs  indiqués  par  Brillon  au  mot 
ufure  y  Gregorius  Toloiar.us  ,  Dumolin  , 
Donat ,  trcdatus  contrucluutn  &  ufurarum  , 
Douch:;! ,  liL  les  mots  Contrat  de  consiu 
lUTioN,  iNrÉRiT  Prêt,  Obligation  f 
Usurier.  (A) 

Usure  B£ssALiE,chez  les  Romains  étoic 
l'intérêt  à  huit  pour  cent  par  an.  Elle  étoic 
ainli  appjllée  du  mo:  b^s  ,  qui  fignifioit 
huit  parties  de  Tas  ,  ou  fomme  cnticre. 

Usi^RE  cENTEsiME  u'ctoit  pas ,  commc 
quelques  interprètes  l'ont  pjnlé  ,  un  inté- 
rêt de  cent  pour  cent  par  an  *,  car  jamais 
une  ufnr^  fi  énorme  ne  fut  permife.  L'i/- 
fvrc  ccntcfime  la  plus  foi  te  qui  ait  eu  lieu 
chez  les  Romains  ,  étoit  celle  qui  dans  le 
cours  de  cent  mois  égaloit  le  tort  princi- 
cipal  ,  au  moyen  de  ce  que  de  cent  de- 
niers oji  en  payoit  un  par  mois  \  car  les  an- 
ciens r.voient  coutume  de  compter  avec 
leurs  débiteurs  tous  les  mois  ,  &  de  fc  faire 
payer  l'intirt-c  chaque  mois.  Un  denier  par 
mois  failoit  douze  deniers  par  an ,  ou  le 
denier  douze.  Ainli  pour  ap^»liquer  cela 
à  nos  valeurs  numéraires  ,  c.nt  liv.  tour- 
nois ,  chacune  de  vhigc  fous  ,  &  le  1  ju 
de  douze  deni.rs  ,  V ufure  cLntcfîmc  auroît 
été  d'une  livre  tournois  par  mois,  6z  douze 
livres  tournois  pir  an;  ce  qui  en  huit  a»îs 
&  quûtre  mois  égalercit  le  fort  principal. 

Cette  ufure  conflJorable  s'étoit  perpétuer 
chez  les  Romains  jusqu'au  temps  de  Jufti- 
nien ,  malgré  les  défcnfes  réiiiié^s  de  fc$ 
prcdéceireurs  qu'il  renouvelh.  ^oy^i^  Ba- 
da:us  de  ajfe  ^  Hermolaus  j:;barus  ,  -^gi- 
dius  Dolanus,  Alciatus!»îul:na*uSiie  ufwts  y 


pour  les  intérêts  qui  viennent  ex  mord  &  |  Gregorius  Tolofanus ,  &  L s /tïo/j  Intérêt > 

/)^.::o/W/t7j;  3®.  danslesaftes  à  titre  oné-    Usure  unciale.  (yî) 

teux  ,  autres  que  le  prêt,  tels  que  tran-        Usure  civilf  ,  Pline  donne  ce  nom 
^  n.' '^'^^^  «:.,:i^  ^.. /' r_^_!ir_       »/__•_ 


faftioîis  pour  intérêts  civils  ou  pour  ren- 
tes ,  de  droits  incorporels ,  ou  de  chofes 
mobiliaires  en  gros  ;  4^.  pour  deniers  pu- 
piiiaires,  ce  qui  n'a  lieu  que  contre  le  tuteur 
lajit  que  les  deniers  font  entre  fes  mains. 
Il  y  a  cependant  quelques  pays  où  il  cfl 
permis  de  ftipuler  l'uitérêt  de  l'argent  pré- 


aux ufures  fcmiflcs  ,  parce  que  c'étoient 
les  plus  fortes  des  ufures  communes,  Vf.yi[ 
Gregorius  Toloianus  >  AV.  IL  ch,  iij. 

Usure  compensatoire  çft  celle  par 
laquelle  on  fe  dédomm^-^ge  du  tort  qi>e 
Ton  a  reçu ,  ou  du  profit  dont  on  a  été  privé, 
propter  damnum  cmcrgns  ,  vcl  lucrum  ceffans. 


<  *  }  yoos  verrez  h  Tarilcw  ufurç  ç^ntéjîmç  ^  U  vrai  fcnj  dç  ce  mg^ 
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l'jvtiit  çti  andciincment ,  3e  qu'cUc  s'ctoir 
pïrpcoicc  pat  un  uijge  oui  sraît  .vqufv 
ibtct-  de  loi,  Toyit  \7iijhiire  Je  tajurijpnd. 
rom.  de  Nï.  Tctnilion. 

UiURi!  i.VC.-lATli'S  ,tm  LVCRATOIRE,' 
cl!  celle  *]iu  cd  pcfçiic  fani  .mtrc  caulc*, 
que  poHi  tiret  u,i  profit  de  largctu  ou 
atiirc  diofc  pt^réç  j  «ae  forte  du/ùrr  dt 
abloliiraeni  i^prouvéc  par  le  Droit  cano- 
nique &  civil  ,  Ci  ce  n'ïft  loifqu'.l  y  ^ 
lucrum  c^Jfaiit  ou  4<iinrj:m  em-rg!nt  ,  com- 
me liaiis  le  c^stju  concrsc  de  conliiiudod.  K- 
Contrat  oe  coksiituiioi*  &  Iurtnir. 
Usure  maritime  ,  nautiiwn  fmui ,  clî 
rinrJri;r  que  l'on  ftipulc  dans  un  contrat  !k 
h  çiijilê  ou  i  1.1  jroilc  avcnoirc  -,  ccc  in- 

. téic:  pnit  txcédcr  le  taux  de  l'otJonmn- 

eft  dû  O!  venu  de  U  iHpulatiuu  feu-  [  ce  ,  .1  ctulc  dn  ritquc  iiorjbSc  que  cogrc 

^   U  diiféreiicc   des  iniciêis  qui  !  Iç  préteur  de  perdre  fo»  fontls.   ''«y-T  au 

_    .  ■  ...1  digcftcle  titre  de  Houiieo  fàcntre.  LWdoa- 

iiaiicc  de  li  marine  ,  I.  Ul,  tit,  $.  le  com- 


Cecic  Wï/rc  n*j  ritu  de  vicitux  ,  ni  de 

,  ripichnifir-Ic  (uîvcnt  k?  loix  &  L-s  «rtrmï , 

L  piiicc  que  Iioifc  \ecAi  d'nnc  nrcclfiti  jbfo- 

|iluc  ,  \'aa  Oeft  pas  oblioc  de  (âin:  le  prulii 

tî'un  xucrc  â  foi)  prciuaicc. 

CVft  fur  K  piiiuipi.*  qu'il  cft  pcrm:%  âu 
vcndeqr  de  rednr  les  intctêtt  du  piix  d'un 
,f*iididt«i!ii  n'crt  pas  paye, ^cctncompar 
1  ucioîi  (tci/ruiis'ijuc  r.ur<]u^rtui  pirrçoi. 
j      II  cil  cfl  de  tn'-me  dc^  iniâôcs  de  b  doc , 
Lc!^^Ic  &  non  piiyic  ,  de  ceux  de  U  Ic^icU 
rmeoU|ioïtionhcT^'ùitairc,d'uiiefouicdcpAf 
\  %iy^  ,  ou  d'uji  icl:qu.u  de  compte  de  tutclU*. 
Caxc  afuri:  eompi/ifiroire  eft  nuit  appel- 
le l/ga/c  ,  parce  (ju'clle  c(l  du;:  de  pldu 
itok  &  ùm  conveniiù». 

USUDC    (;OHVîMTlON£tl.fc    cft    l'iiiti'réî 


Jfunt  dus  de  pkin  droit  en  ceit^uiis  c:is  ,  & 

âgocfon  appelle  iwrcttieraii'on«/ûr«/e^j;/i'j. 

r    L'i^Ture   piinitoirc   cil  du  nombre  des 

jgifartKcavinthnnttlcs.  Vayt^  Usurb  lÉua- 

(U  Si  UsVAE  PUNITOIKE. 

ITsuaE  DF-i'Hcc  éid\t  l'intérêt  à  onze 
wf  cent  pw  ,111  ;  le  terme  dernKt  (îgiii- 
mc  onze  piitlcs  cd  l'is  ou  fommc  Éiiticrc, 

USVHK  DEXTANTE  Ctoit  l'inKll^t  à  dJX 
.  r  cent  par  ~ii,</MM'wliRni(i.ii!iiiix  p.». 
icsdcl'iuou ptincipal.  /'.Usiike  UMctALi. 
UsvAt  coDitAKiE  étoit  l'intétft  à  n  uf 
:  mit  p^r  an  ,  or  liodraas  lîgnitiiMt 
laf portia  de  l'as,  /^ojej  Usuiifi  uncia* 

^B..  USUHK   SiXTAKTE,   Oc. 

[  UitnKC  LÉcALE  c'clH'iiKefâc  quieftdù 
Je  plein  droit  ,  en  vcitii  de  k  loi  Se  làns 
^«l'il  loit  btroin  d';  convention  ,  co.T.ine 
|fcU  a  lieu  cil  certains  css  ,  pir  e\cmpL- 
nir  les  iiicâcDi  dit  prix  de:  u  vente  d'un 
mds  »  pour  U-s  iniirM  d'une  dot  non 
Uy&  ■d'UDc  p.in  hcféJitaire ,  légitime,  foute 

SltCagC,£'k-.  f.  UiURECOlKPENiATOiaP. 
ÏORE  iwiTiME  ,  on  app,:lloit  aïnlJ 
^C3  les  Romains  ,  le  Uiis  o'ii;térêt  qui 
'  oit  aucoriic  Se  le  plus  uluc  >  commu  l'u- 
n  iriaiiale  ,  c'cli-à-duc  i  4  cour  100  , 
bo  Xttfurc  quinquunce ,  c'til-i  djrcà  f  pour 
Ceo  piir  an  ;  nn  dotini  ccpjtidaii  ^ulli 
icCmj  ce  nom  i  r^^yûn-c-ntéfirne  ou 
1,12  poui  ic-j  p;^  .lu  i  qui  ctoit  U  pl'i^ 
ùicioc  coûtes,  ptc^'  viii'ille  étoic  alors 
wmiStc  pxr  U  loi ,  ou  du  moins  qu'elle . 


. tii,£.  .. 

m^ntoirc  de  M.  Valiii  for  cette  otdoiiaan- 
ce  ,  5;  le  «KM  Grosse  avîntukë. 

UsuRl  MiNTALB  ,  crt  ccllc  qui  fe  com- 
met bm  avoir  éré  cxpteÛcmcnt  ftipulée 
pjt  Lï  prâcur  ,  lorfqu'il  donne  fon  aj- 
gviit  ,  diiii  i'ti'pérancc  d'en  retirer  quel- 
que cliol'c  .iu-dclà  du  fort  piin<;ipal.  Cette 
u/i*«  crt  dvt";;nduc  auiri-bicn  que  Vufiire 
nxlhjmuruumdafcnihîimdefperafitcs.Lacv/. 
UsuRENAunQi/e  P'.  Usure  maihtimb. 

Usure  tunitoire  ou  convcntiow- 
NKLLa.cftle  profit  qui  cil  llipiilé  cil  cert-îns 
cas  jut  forme  de  peine ,  contre  celui  qui.t(t 
Cn  dcmeurL-  de  lâtisrairc  à  ce  qu'il  doit, 

C'-tce  iorte  à'ufure ,  quoique  moins  ë- 
voraWg  qucli  compeiifarioii ,  eft  ccpvii- 
din;  ninoriféc  en  ceitjii:s  cas  ,  mime  p,if 
le  Droit  canon  ;  par  exemple  ,  en  fait  d'em- 
phytiofc ,  où  le  preneur  efl  privé  de  fou 
dtoit ,  loirqu'il  làific  palTer  deux  ans  fans 
payer  le  canoii  emphy[éorique  j  1".  en  ma- 
tictc  de  compromis ,  où  celui  qui  refusé 
de  l'exécuter  dans^  le  temps  convenu  ,  oit 
tt.'nu  de  payer  U  fommc  fixe;;  pir  l<:  com- 
promis; ;^.  en  matittc  de  f^Hamcni  , 
tlunt  rhériû.rr  eft  tenu  de  remplir  les  con- 
ditions ou  de  fubir  U  peine  qui  lui  efl; 
impolei;  par  It  tçftament.  yoycx^  h  traité 
desiriincSfpctT  M.de  VouglsnSj  tir.^.c,  vit. 
UsuRH  Q.UAi}RAHrE  j  b.iyi%  l'i>>iéfjc  à 
j  pour  1 0!>  •çiX'  an  ,  car  te  terme  de  <((«• 
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érans  fignifiolc  la  troUîemc  -  panîe  de  Tas 
ou  (bmme  entière. 

Usure  Q.aiNQyuNC£  ,  étoit  rintcrêt  à 
f  pour  100  par  aii  ,  quinquunct  écaiic  la 
cinquième  partie  de  l'as  ou  fomnie  entière. 

UsuRi  RÉELLE  ,  cft  ccUc  quc  l'on  Com- 
met réellement  &  de  fait ,  en  exigeant  des 
intérêts  illicites  d'une  cliofe  prêtée  \  on  l'ap- 
pelle auflî  rédk  pour  la  diftinguer  de  Xu- 
fure  mentale  ,  qui  eft  lorfque  le  prêt  a  été 
fait  dans  l'intention  d'en  tirer  un  profit  illi- 
cite ,  quoique  cela  n'ait  pas  été  lUpulé  ni 
exécuté.  Foj'c^ Usure  mentale. 

Usure  semice  ,  étoit  Tintcrêt  à  6  pour 
100  paran*,yJ/72/  étoit  la  moitié  de  l'as  ou  fix 
parties  du  total  qui  fe  divifoit  en  1 1  onces. 

Usure  septunce  ,  étoit  l'intérêt  à  7 
pour  100  par  an  ,^  ainfi  appelle  ,  parce  que 
feptunx  fignifioit  Tept  parties  de  l'as. 

Usure  sextante  ,  c'ctoit lorfque  l'on  ti- 
roit  l'intérêt  à  1  pour  i  co  par  an ,  czx  fcxtans 
ctoit  la  cinquième  partie  de  l'as  ou  1  onces. 

Usure  semi-unciale  ,  étoit  celle  qui 
ne  produifoit  que  la  moitié  d'une  once  par 
an  ,  ou  un  demi  denier  par  mois.  Voy€[ 
Usure  centésime  fir  Usure  unciale. 

Usure  trientale  ou  triente  ,  étoît 
chez  les  Romains  l'intérêt  à  4  pour  100 
par  an  ;  en  effet ,  trîens  étoit  la  quatrième 
partie  de  l'as ,  il  en  cft  parlé  au  code  de  ufuris. 

Usure  unciale,  on  appclloit  ainfi  chez 
les  Romains  l'intérêt  que  l'on  tiroit  au  de- 
nic:r  1 1  d'un  principal  ,  parce  que  l'as  qui 
fe  prenoit  pour  la  fommc  entière  étoit 
divifé  en  1 1  onces  ou  parties  ;  defortc  que 
Vufurc  unciate  étoit  une  once  d'intérêt  , 
non  pas  par  mois,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru  ,  mais  feulement  par  an  ,  ce  qui 
ne  faifoit  qu'un  denier  par  mois  *,  autrement 
on  auroittiré  xoo  pour  100  par  an  ,  ce  qui 
ne  fut  jamais  toléré  ;  ainfi  Vu  fure  unciale  ou 
centé/îme  étoit  la  même  chofc ,  voy,  Usur  e 
cENTÉsiME.  ^.û^/^ Cornélius Tacitus,fl/2i2/, 
W.  Jf K.  Grcgorius  Tolofanus.  (A) 

USURIER  ,  f.  m.  C  Gram.  &  Jurifpr.  ) 
cft  celui  qui  prcte  à  ufure  ,  c'eft-à-dire  à 
un  intérêt  Illicite  ,  foit  que  ce  foit  dans  un 
cx^  auquel  il  n'eft  pas  permis  de  ilipuler 
d'intérêt,  foit  que  l'iiitéret  qui  eft  ftipulé  cyi- 
cdc  le  taux  porté  par  les  ordonnances. 

Le  terme  à*ufuner  ne  (è  prend  jamais 
qtt'ca  mauvaifc  part. 


0  su 

On  appelle  ufiirier  public  >  celui  qui  (ait 
métier  de  prêter  à  ufure. 

Les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  en 
1 3 1 1  &  1 5 1 5  >  celle  de  Louis  XIL  en  1  y  10 
&  de  Clurlcs  IX.  en  IÎ67  ,  ont  défendu 
le  prêt  à  ufure. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  aoz.  a  ?*«• 
reillement  défendu  à  toutes  perfbnnes  d'e- 
xercer aucune  ufure  ,  à  peine  pour  b  pre- 
mière fois ,  d'amcndc-honorable  ,  bannillè- 
ment ,  &  de  condamnation  de  groflcs  amen- 
des ,  &  pour  la  féconde  fois  de  confifcation 
de  corps  &c  de  biens. 

Ces  difpofitions  ne  font  pas  toujours 
fuivies  à  b  rigueur  ,  par  rapport  à  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  d'acquérir  une  preuve  com- 
plette  de  l'ufure  ,  qui  prend  toujours  foin 
de  fe  cacher  fous  quelque  forme  légitime 
en  apparence.  V.  le  tr.  d^s  crimes  y  par  M.  de 
Vougians  ,  &  ci-devaat  U  mot  Usure,  e  A/ 

USURPATEUR,  f.  m.  (Gram.ù 
Jurifpr,  )  eft  un  injurte  polfeireur  du  bien 
d'autrui ,  &  qui  stw  eft  emparé  par  vio- 
lence ou  du-moins  de  fon  autorite  privée. 

On  qual.fie  dîufurpateur  ,  Don -feule- 
ment celui  qui  s'empare  induement  d'en 
fonds ,  mais  auflî  tous  ceux  qui  s'emparent 
de  quelque  droit  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Ainfi  celui  qui  prend  le  nom  &  les  ar* 
mes  d'une  fàmUle  dont  il  n'eft  pas  iflu  ,  eft 
un  ufurpatcur. 

De  même  celui  qui  n'étant  pas  noble  , 
(è  qualifie  d'écuyer  ou  de  chevalier  ,  eft  un 
ufurpateur  de  noblefle. 

Les  fujets  rebelles  qui  veulent  s'ériger 
en  fouveraitîs  ,  font  des  ufurpûtcurs  des 
droits  de  fouveraineté.  Voy.  Armes  ,  Ar- 
moiries ,  Chevalier  ,  Ecuyer  ,  Famil- 
le ,  Maison  ,  Nom  ,  Noblesse  ^  Souve- 
raineté. (A) 

USURPATION  ,  f.  f.  (Gram.  &  Ju- 
rifpr.  )  eft  l'occupation  de  quelque  bien 
ou  droit  de  la  part  d'un  injufte  poileffeur , 
qui  s'en  cft  emparé  de  fon  autorité  privée  ou 
même  par  violence.  Voye^  Usurpateur. 

Usurpation  ,  (Gouvcrnem,)  envahiflc- 
ment  injufte  de  l'autorité ,  fans  en. être  re- 
vêtu par  les  loix. 

Comme  une  conquête  peut  être  appelléc 
une  ufurpation  étrangère  ,  Yufurpation  du 
gouvernement  peut  ùirz  nommée  une  c(n- 
quéte    domeftiqut  ,    avec    cette    dificrcncr 


il 
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qu^iill  ufiirpateuz  domeftique  ne  fauroïc  ja-  ]  mauvais  procédé  :  que  celui  de  s'empjrer 


snais  avoir  le  droit  de  (on  côté ,  au  lieu 

Î[tt'im  conquérant  peut  l'avoir ,  pourvu  qu'il 
e  contienne  dans  les  ix>rnes  que  la  juftice  lui 
prefcrit ,  &  qu'il  ne  s'empare  pas  des  poirel- 
lîons  te  des  bieiisauxquels  d'autres  onc  droit. 

Quand  les  re^es  de  Téquicé  font  ubier- 
vées  ,  il  peut  bien  y  avoir  changement  de 
conduâeurs ,  mais  non  changement  de*  for- 
mel de  lois  de  gouvernement  î  cir  écendre 
fon  pouvoir  au-dell  du  droit  &  de  la  jufti- 
ce,  c*cft  joindre  la  tyrannie  à  Vujïirpahon. 

Dans  tous  les  gouvcrnemcns  polices ,  une 
partie  coniidcrable  de  la  forme  du  gou- 
vernement Se  des  privilèges  elVenilLls  des 
peuples  ,  c'eft  de  nommer  les  pcrfonnes 
qui  doivent  gouverner.  L'anarchie  ne  con- 
liftc  pas  feulement  à  n avoir  nuU-  forme 
de  gouvernemenc ,  mais  à  n'avoir  pas  conf- 
dtuc  les  ptrfonnes  qui  doivent  é:rc  revê- 
tues du  pouvoir.  Ainlî  les  vcritabks  ecacs 
ont  non-îeulemtnt  une  forme  de  gouver- 
nement établie  ,  mais  encore  des  loix  pour 
revêtir  certaines  perl'onnes de  laurorité  pu- 
blique. Quiconque  entre  dans  l'exercice  de 
quelque  partie  du  pouvoir  d'une  iocictc 
par  d'autres  voies  que  celles  que  les  loix 
prefcrivent ,  ne  peut  prétendre  d  être  obéi , 
quoique  la  forme  du  gouvernement  foit 
confervée  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  dcligné 
à  jouir  du  pouvoir  par  Us  loix.    Ln  un 

.  mot  ,  un  tel  ufurpateur  ,  ni  aucun  de  efpagnole  &  dtins  d'autres  contrées.  On 
(es  dcfccnd^ins  ,  ne  fauroient  avcir  uix*  { 
domination  légitime  ,  jufqu'à  ce  que  le 
peuple  y  ait  donné  fon  aveu  ,  lans  lequel 
leur  pouvoir  fera  toujours  un  pouvoir  ulur- 
pc  ,  &  par  conféquent  illégitime.  (  D,J.) 
USURPER  ,  ENVAHIR  ,  S'EMPA- 


emporte  une  idée  d'adreile  &  de  diligence. 
On  nufurpe  point  la  couronne ,  loriqu'on 
la  reçoit  des  mains  de  la  nation.  Prendre 
des  provinces  dans  le  cours  de  la  guerre  » 
c'cil  en  faire  la  conquête  ,  &  n  m  pas  les 
envahir.  Il  n'y  a  point  d'injulHce  à  s^cmpa- 
rcr  des  choies  qui  nous  appartiennent  » 
quoique  nos  prétentions  foient  conteilées. 
Girard,  i  D,  J,J 

U     T 

UT ,  f.  m.  en  MuJL/ue  ,  cft  la  première 
des  lîx  fyllables  de  la  gamme  de  rAretln 
qui  répond  à  la  lettre  C. 

Par  la  méthode  des  tranfpolltions  ,  on 
appelle  toujours  ut  la  tonique  des  modes 
majeurs.  Fbyff^GAMMK  ,  Transposition. 

Les  kaliens  trouvant  le  nom  de  cette 
fyllabc  ut  trop  fourd  ,  lui  fubftituent  la 
fyllabe  do  en  (olhant.  (SJ 

UTERIN  ,  {Grtim.  &  JurifprudJ  fe  dit 
de  celui  qui  eft  ilTu  du  même  ventre.  On 
at^pelle  frerc  utérin  celui  qui  cft  né  de  la 
même  mcrc  qu'un  autre  cnf;nr.  ^'ojrç  cî- 
devanc  les  mots  Frerf.  &  Sœur  ,  &  les 
/Tio/j Consanguinité,  Double  lus  ,  Pa- 
renté ,  Propres  ,  SuccubsiON.  (\ri) 

Utérine  Pierre  (  }lf}.n.2t.J  hpis  u:c^ 
rinus  \  nom  donne  car  quelques  autenis  a 
une  pierre  cuifetroiivc  dans  T  Amérique 


RER  ,  (  Synonymes,  )  Ujurpcr  ,  c*  ft  pren- 
dre iwjuftement  une  chofe  à  (on  légitime 
maître  ,  par  voie  d'autorité  &  de  puif- 
(ânce  î  il  fe  dit  également  des  biens  »  des 


dit  qu'elle  cft  très- dure  &  très  -  priante  , 
d'un  beau  noir  ,  &:  lufceptible  d'un  rrés- 
be.m  poli.  Les  Indiens  Trippliiiu^nt  fur  le 
nombril  dans  les  douleurs  de  vcnire,  &  pré- 
tendent en  feniir  beaucoup  de  foulùgcmcnt. 
UTHivUS  ,  en  Anatomie  ,  ou  matrice  , 
eft  lorgraie  de  la  génération  dans  la  ft*ni- 
m.e  -,  c*crt-là  que  fe  pallc  Tccuvre  de  la  con- 
ception ,  &  où  le  fétus  ou  l'embryon  îe 
loge  ,  fe  nourrit ,  &  croit  pendant  la  gruf- 


droits  &  du  pouvoir.  Envahir  ,  ceil  prtn-  fcile  &  jufcju'à  la  délivrance.  /''5>'e^  fa 
drc  tout-d  un-coup  par  voie  de  tait  quel-  defcription  fous  l'^r/Zc/t  Matricf  >  fa  forc- 
que  pays  ou  quelque  canton  ,  lans  ^aéve-  tion  lous  les  articles  Ginératio  ^  ,  Cos- 
nir  par  aucun aéle  d'hoftilHté.  S^^mpurcr ^ ^  ceptidn  ,  Grossesse,  Fétus  ,  Sv, 
c'cftprccifémcntfe rendre maitrc d'une cho-  Utérus  ,  maladies  de  l\  ('  M^Jcc.  .'  Il 
fe,  en  prévenant  les  concurrcns&  tous  ceux  fout  d'abord  fe  rappiller  la  ftruftiue  de 
^ui  peuvent  y  prétendre  avec  plus  de  droit,  cette  p.u-iic  organique  ,  qui  ne  le  trouve 
Il  femble  aulTi  que  le  mot  cYulbri^r  que  dans  L'  fexe  k'iiiinin  j  elle  eft  atMchéf: 
zenfeime  auelqutfoib  une  idée  de  rrahifon  :  aux  os  du  ballîn  ,  plicée  entre  h  viilic  vv 
qac  celui  acriVi/rwr  fait  cntcndic  qu'il  y  a  du  1  Tinteftin  reilum  5  fon  épaillcur  spproc!''. 
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d'an  pouce  &  demi  ;  fa  longueur  depuis 
lorihce  jùfqu'au  fond  ,  eft  d'environ  trois 
pouces  ;  &  fa  caviré  mitoyenne  contien- 
droir  à  peine  le  fruit  d  une  amande.  Il  eft 
difficile  d'introduire  un  ftilet  dans  fon  orifice 
qui  Te  dilate  lî  fort  pour  raccouchemcnt. 

Chez  les  ivnimes  enceintes  ,  non-feule- 
ment la  grandeur  de  Vutcrus  augmente  , 
pour  quelle  puil'^e  contenir  le  fœtus  6c 
l'arriére- faix  ,  mais  fes  cotés  mômes  de 
v::niient  plus  épais,  les  vailTeaux  fmguins 
de  ce  vilccre  s'alongent  &  fe  grolTîlIènt. 
Si  fubftrjice  fpongieufe  fe  gorge  de  fang  ; 
dans  h  partie  où  eft  attache  le  placenta  , 
OM  découvre  des  orifices  très-amples  ;  & 
h  s  vailîeaiix  auparavant  tranfparcns  fe  trou- 
ven:  alors  rouges  ;  fon  ouverture  fe  main- 
ticiît  naturellement  fermée  pendant  tout 
le  temps  de  la  grofltlle  ;  mais  quand  le 
momçr.t  d'accoucher  ou  d'avorter  appro- 
che  ,  elle  devient  plus  molle  &  plus  lar- 
ge ;  cnfuite  dans  i'cfpace  de  feize  jours 
depuis  l'accouchement  ,  elle  reprend  là 
gnndtur  naturelle. 

Les  maladies  de  Vutcrus  fe  rapportent 
1°.  aux  parties  voilîms  ,  telles  que  le  va- 

f^in  ,  les  trompes ,  les  ovaires  ,  mais  (pécia- 
emeiit  à  celles  de  Yuterus  dont  il  s'agit 
ici  :  2^.  elles  ont  rapport  aux  maladies  de 
fonction  ,  de  menftruaiion  ,  de  concep- 
tion ,  de  grolTcire  ,  d'avorcemeiît  ,  d'ac- 
couchement &  de  vuidanges  ,  qu'on  a  cou- 
tume de  mettre  ibus  des  titres  particuliers. 
Qiiant  aux  m.^h.dies  propres  à  Vutcrus , 
elles  (ont  relatives  i®.  à  ce  qui  eft  conte- 
nu dans*  (a  cavicé  •  1^.  à  fon  orifice:  j°. 
à  la  podrfon  :  4°.  à  fâ  figure  :  5^.  aux 
atFeftions  qui  viennent  de  caufc  externe  : 
6"^.  à  celles  de  toute  fa  fubftance  :  7^.  à 
Trugmcntation  de  fa  matfe:  8^.  à  fa  dimi- 
nution ;  9^.  à  fon  û6kicn  :  ic'^.  enfin  à  (ts 
évacuations. 

I.  Dans  la  cavité  de  Vutcrus  i^.  font  con- 
tenues fes  diverfts  humeurs:  1^.  le  fang 
menftruel  ou  celui  des  vuidanges  ,  qui  s'y 
îrrece  par  la  clôture  de  l'orifice ,  par  le  ra- 
1'  ntilUment  du  mouvement  ,  &  la  qualité 
du  fmg  augmentée  par  la  ftagnaiion  c'é- 
génfre  en  pourriture  ,  ou  par  la  mauvaife 
qualité  ,  caufe  un  grand  nombre  de  fymp- 
romes ,  r'uxquels  on  ne  pt-ut  remédier  qu'en 
i>uvranc  lorifice  de  Vutcrus  ,  qui  fc  trouve 
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rclïerrc ,  &  en  modifiant  fa  partie  interne  f 
}°.  les  corps  étrangers  introduits  dans  la 
matrice  fc  couvrent  d'une  croûte  calculeu- 
fe  ;  4^.  les  cho fes  qui  s'y  font  formées 
comme  un  grumeau  ^  doivent  en  être  ôtces 
par  la  dilatation  de  l'orifice  &  par  l'ufage 
des  emménagogues  ;  mc^is  y",  le  farcôme 
qui  occupe  la  cavité  de  Vutcrus  ,  ne  peut 
être  tiré  dehors  par  l'orifice  ;  &  comme  il 
n'eft  pas  non  plus  pollîblc  de  le  ronger  , 
il  fuit  tâcher  d'empêcher  fon  accroillcmcnc 
par  un  bandv?ge  extérieur  ,  &  par  l'appli- 
cation des  antileptiqucs. 

II.  L'orifice  de  Vutcrus  ,  qui  dans  le 
temps  des  règles  ,  de  laccouchement ,  & 
de  l'évacuation  des  vuidanges  ,  fe  trouve 
fermé  ou  relferré  par  quelque  inHamma-- 
tion  5  par  une  tumeur  ou  par  une  cfpecc 
de  convuliion  de  fon  col ,  s'oppofe  à  la  lor- 
tic  des  humeurs  ;  on  tâchera  d'en  procu^ 
rcr  lecoiilement  par  le  moyen  des  topiques 
&  des  médicamens  internes  ;  mais  s'il  y  a 
une  coalefcence  ,  &  que  l'orifice  .de  i'^/ft- 
rus  foit  fermé  pir  une  membrane ,  il  en 
réfulte  une  ftcrilité  incurable  &  la  fuppref- 
fion  des  règles  -,  li  au  contraire  Vutcrus  eft 
continuellement  ouvert  (  ce  qu'on  recon- 
noît  par  Tintromiffion  du  doigt  ) ,  il  eii 
arrive  im  écoulement  de  fleurs  blanches  > 
un  flux  immodéré  des  règles ,  un  avorte- 
ment  fréquent  :  cet  accident  demande  les 
fumigations  réfineufes  ,  l'application  des 
ballamiqu(S  &  les  lotions  aftringenrcs. 

III.  Vutcrus  ne  s'élève  jamais  dans  les 
femmes  qui  ne  font  pas  enceintes  ;  mais 
dans  les  fcmmes  grofles ,  la  matrice  étant 
gonflée  ,  ePe  éloigne  le  méfentcrc  &  les 
intcftîns  ;  elle  monte  diredetnent  en  haut, 
elle  fe  porte  davantage  d'un  côte  ou  d'au- 
tre ,  ou  quelquefois  le  panche  trop  fur  l'os 
pubis  ;  ce  changement  de  lituation  produit 
un  travail  difticiie  ,  à  moins  qu'on  ne  le 
prévienne  par  une  pofition  favorable  du 
corps  ,  par  la  prudente  intromiflîon  de  U 
main  do  l'accoucheur  &  par  quelque  fou- 
tien.  Qiiand  Vutcrus  vient  à  defcendre  ,  U 
comprelFion  qu'il  fiit  fur  les. nerfs,  les  ar- 
tères ou  Its  veines  iliaques  ,  caufe  ordi- 
nairement l'engourdilfement  ,  des  varices 
ou  l'cntlure  des  pies.  La  comprelTioii 
que  fait  cette  p;irtie  fur  l'inteftin  r-'Aum 
ou  fur  la  veiHe  ,  eft  luivie  de  diificultç 
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cJtBpitffitm  di  ce  vifcwt;  caufe  la  ftérlité  j 

^nui*  il  arrivi  qurlqacJub  qu'noc  rampât 
externe  donne  i  U  matrice  ur.e  [î[u::(ioii 
oblique  DU  une  figure  ditToraw,  Le  mujcn 
d'r  rani3;ct  conûlle  à  diflipa  les  nuTus 
di  U  cuntprcfllon. 

Il  n'y  a  paim  d'cxerajilo  de  rupnitc  de 
miircc  djiu  Ui  f^mcn:!  qui  o^  font  p.is 
ciicciuWï  nuis  diai  ctllïï  qui  le  fonc ,  G 
le  fûctas  i>ir  un  mouvement  violent  vieiji 
à  tomcr-  la  ni^tilce ,  &  qu'il  tombe  d.-.tij 
U  civi:c  du  1m>  veiitie  ,  la  ièule  Tc^^n 
(i;  cette  p.intc  ptmconrerver  U  vie  ds  la 
mue  iSi  dcrciihni.  Onpicviciit  ccc  «cci- 
dciupai  imfijj;:.'»  r^tifacîcl.  Le  déditr^- 
msm  tiop  tVéqucnt  de  a  vi.Ctfic  doiî^ttc 
sïtribuie  à  la  tnini;te  împTuieute  dont  \i 
Ijge-fcmmc  toaclic  la  m-Muce  ,  ou  en  at t^- 
chc  le  pl.Kciiu.  On  en  leiitcn  b  guéiilon 
pardcsMij-ûionsd'unitnolliciitbalfamijluV 
&  cil  appliquai):  Cr,  taètCii  tïmps  un  t:4Up!a&- 
ms  iîit  te  ventre, acco.Tip-igné  i'mi  l'outicn, 

VI.  I,r  tiop  Ri-iii  ïLllclirm^nt  dclW- 
ru.t  ,  luiii;  ordIn;ti[f  d'un  ^D:ouch<:mcnt 
oj  d'un  avortem;ni  troji  héomnit  ,  d'ii.-ie 
cxirnfion  occ^tlionntc  par  aci  humeurs 
motbitiques  concaïucs  diijs  fa  cavîic  ,  d'un 
flux  immodéré  desrîgU-s,  d.:i  vuiJaiipes 
(S;  des  tieurs  bbnchcs  ,  pioitti:!»  ft-ri!itiî. 
Si  ce  (clk'lu-mcm  airive  à  l'ontice  de  ce. 
vjfccrc  &  dîns  l'accoucli^mcnt  ,  il  ciufe 
l'invcriîùn  de  i'uurui. 

î):  ce  dernier  accident  s'enluït  un  tra- 
vail laboiieux  ,  b  rcicnuc  du  pUceni.i ,  un 
fciHÎmcni  de  pcfantcur  Se  de  fréquentes 
lu'morthiçics  de  motrice.  Tour  prévenir 
cci  maladies  Se  les  gu:nr  ,  il  convient 
ii'Bppu-]U(.T  des  coifûborans  fur  le  ventre, 
&  un  W^cr  fouiicn,  La  roidcur  di."  l'aii- 
fici;  ik  i'utcrus  d.-ios  les  f:-mmes  qui  .'.ci:ou- 
çhniî  pour  U  prcniictc  fois  »  &  daiis  les 
vieilles  femmes ,  annonce  un  a«:fj  iichcmeut 
diiîiciU  ,  qu'yn  tâche  de  faciliter  par  des 
o. .(fiions  6c  des  fnmentwions  faites  avec 
un  liniment  émolliem,  Qu^iid  "tte  rigi- 
dité viîiit  Je  con.u^.iîon  ,  c'eft  alors  !c  cas 
de  recourir  aux  aiitifpafmodiqucs,  Miis  la 
tfpp  grande  dureté  ue  l'orlfi;c  ,  Si  la  cil- 
uiu\é  qu'on  recouvre  par  le  toucher  ,  élu- 
de tocis  les  r.;itfcdtts.  Si  U  contraâion  ou 
ririflimmaîiDn  l'ont  caufc  de  cet  ét.n,  on 
lie  UJÙ'xia  coŒmc  h  roidcur.  Ujjc matrice 


d'alkr  à  It  Tcile  .S:  d'uttn--i  ;  nuis  ces  m»- 
laii»  fc  diirip.iu  par  U  cltingemi'nr  de 
rinuciDn  &  aptes  Uccouclicnu'iit.  On  ga< 
ranck  les  pié^  d'ci<flure  ôc  de  v.irux'S  j>u 
)c  Iceojti  d'un  ioiuicn  srcili.ict. 

Si  l'oiincc  de  la  matrice  ,  i  l*appia;h: 
des  concltcs  ,  d-fcend  trop  ,  tl  nulc  un 
acc'iuclif  ment  Uboriïux ,  auqurl  on  ne  p;ut 
n.-mrdicT  qu'iu  !?  rcpoullàitt  odroiiccncnc 
avec  ïi  m-îin .  &  en  protur.ii:t  à  11  ^mmc  qui 
crt  en  travail,  unt  lituatiaii  pics  dccLvr. 

Qai;l]iictais  daiuksiêmDici  tjni  ne  Ion: 
poinc  crollcs  ,  iuitras  tom\ye  à  h  fLiitcdes 
neacs  blaucbes,  du  fiux  im.-njdcréi!es  rè- 
gles ,  d'3Ccou;:hcmi:n[,  d'jvotfrniais  lïrc- 
qiKiul  Vuitrut  tomb^  quelquktbû  ^préi  u.i 
iànl  conlidéub';i; ,  aprèi  Uiie  tous  cr^-vi>»- 
Icnrc  ,  »ptîi  le  voniiL'Icnusit  ,  l;  ténermc , 
lorlqu'an  a  éUrvé  un  poids  avec  force  ;  at 
Oa  découvre  daiuces  tfat  l'orii^ced;  l'ur,- 
rm  au  milieu  d'un:  gtulT:  tumeur  ;  il  taut 
fur  le  i:!>amp  le  ru'mcttre  djns  i'a  place. 
Mais  Ù  la  cbutc  de  U  matrice  cil  ancienne, 
il  convicnr ,  avant  toutes  chofes  ,  dy  faire 
àes  fomtntatiom  &  des  iWuilons  i  S:  après 
j'âvoû  nrmîic  dans  fa  f:iuariun  luturctle  , 
ii  IV  Haut  mai^itenir  par  un  fouti:n  conve- 
nable ,  en  fai'knt  coaciier  la  malade.  La 
Krcîc  mtciicurc  de  cet  uig.)iK  a  cnfutte 
fbtn  d'&tc  moiidi:î~c  Si.  rcilcrrcc  par  les 
confbliHara.  (^K^:lc^ois  bmaiiicc  le  -.ni- 
vcrlc  dam  un  accuuchcmeiK  l-l-.ariîux,  en 
procurant  impru Jtmmcnt  la  foriie  du  pl.i- 
ccnraî  lî  b  tumeur  lé  trouve  environnée 
d'âne  durcir  en  fjimâ  d'anneau  ,  il  tant 
It^qipltqniïr  à  b  fujidre  làns  délai,  Qiiand 
eUe eft  ancJeims  ,  elle  dcmaïkde  le  mérr.c 
tunetncBi  que  b  cliiltc  de  i'ut^uf ,  de 
ctainie  tf/Tûpix  tombe,  dans  le  ^pluce'..; , 
6c  qac  Ulbaladi:  ne  mrnrc. 

<1V>  4^ii(qutlbi«  la  ti.L.;itre  de  btnaiûce 
ii-  trouve  déformée  v.u  nue  hrrnic  Uni 
un  de  (es  côtés,  ou  \\n  v.k  ciufi,  m.t- 
ne  comprimante  ,  on  y';.t  un^cî:  lin.c  .lui 
yeft tdlee. Cci maJadii»  doive- -i 0,> .  naitLts 
}urWbafinâi[>ndcb  caufe  tjotnpt.nLuitc , 
^inrle  raoycn  d'un  lo-aticn  coiivcmble. 
■  -  ViLablcflurcde  iV.-»j  daiis  Icsftm- 
■ntà  qui  font  cncclnWi ,  imnirce  d'avoric- 
fnait.âcdc  mon.  La  comnlian  de  ccr  oc- 
ffiae  n'a  guère  lieu  que  d^m  les  femm.-s 
Sioffcï,  Pus  czUcs  qui  foiK  fort  gt;ilTi:s  ,  la 
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trop  humide  ,  molle  ,  &  plus  froide  qu*à 
l'ordinaire  ,  répand  une  grande  quantité 
d*hu  meurs  &  des  règles  blanches  ,  d'où 
réfulte  fouvent  la  ftérilicé,  La  cure  deman- 
de des  corroborans  chauds  appliqués  fur 
le  ventre  avec  un  léger  fouticn  Je  ne  con- 
feille  point  les  remèdes  acres ,  parce  qu'ils 
font  trop  dangereux, 

La  trop  grande  &  conftante  féchcreffe 
de  Y  utérus  y  dont  l'origine  eft  une  inflam- 
mation ou  un  éréfipellc,  demande  le  même 
traitement  que  ces  maladies.  Quand  U  ma- 
trice parvenue  \  ce  degré  de  fécherefle , 
cft  tombée  ,  il  eft  à  propos  ,  avant  que  de 
la  rétablir  dans  la  fituation  naturelle ,  d'em- 
ployer pour  l'humcâter  les  fomentations 
émollientes  ,  Iiumides  »  &  tant  foit  peu 
ondtueufcs,  Lt  trop  grande  chaleur  de 
cette  partie ,  qui  eft  le  réfultat  des  mala- 
dies inflammatoires  ou  des  éréfipelles  ,  ou 
de  quelque  humeur  acre  ,  bilieufe  ,  n'exi- 
ge point  uiii  traitement  particulier  ;  mais 
cette  légère  affeftion  requiert  l'ufage  des 
ralfraichiffemens  tant  internes  qu'externes. 
Sa  trop  grande  froideur  occafionnée  par  le 
rallentiflement  de  ùm  mouvement  vital  & 
particulier ,  cft  caufe  que  les  règles  cou- 
lent moins  abondamment,  &  moins  co- 
lorées. Souvent  même  les  femmes  devien- 
nent (ujettcs  aux  fleurs  bUnches  &  à  l'avor- 
tement.  Pour  U  cure  de  cet  état  ,  il  fiut 
recourir  aux  échauffans  &  aux  corroborans. 
L'aifoibliflcmenc  de  l'aâion  de  b  matrice, 
qui  vient  du  mouvement  vital ,  paniculier 
ou  général ,  demande  la  méthode  çuracive 
ordinaire ,  avec  l'ufage  des  utérins. 

La  douleur  qu'on  reHênt  dans  la  ma- 
trice 9  quelle  que  foit  la  caufe  qui  la  pro- 
duit ,  eft  fuivie  d'anxiétés ,  &  fouvent  par 
fympathie  ,  la  veflîe  &  le  bas- ventre  (e 
trouvent  affeâés.  Dans  le  traitement  on 
doit  avoir  égard  à  la  connoillànce  de  la 
caufe  \  s'il  n'eft  pas  poftible  de  b  di0îper, 
il  eft  à  propos  d'employer  les  anodins  uté- 
rins. La  pefanteur  de  la  matrice  produite 
par  la  rétention  d'humeurs ,  &  accompa- 
gnée d'une  tumeur  autour  de  ce  yifcerc , 
exige  l'évacuation  des  matières  qui  la  gon- 
flent \  mais  n  cette  douleur  n'eft  point  ac- 
compagnée de  tumeur  ,  &  qu'elle  foit  ac- 
compagnée par  le  ralentiflcment  de  l'aftion 
4e  la  mauke  ^  il  C9nvi90t  de  la  tr^^itcr  CQmr 
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'me  on  traite  la  foibleflc  de  cette oartîe.' 

VIL  V utérus  qui  doit  fon  enflure  à  U 
groflclTe  5  eft  un  état  naturel.  Mais  la  grof- 
feur  occafionnée  par  un  air ,  qui  fe  forme 
de  la  corruption  des  matières  contenues 
dans  cette  partie  ,  demande  qu'on  dilate 
(on  orifice  pour  en  faire  fortir  l'air  ,  & 
qu'on  tâche  de  prévenir  par  les  antifepti- 
ques ,  une  nouvelle  génération  du  mal.  La 
lymphe  amaffée  dans  la  cavité  de  V utérus  » 
s'évacue  de  la  même  manière,  en  appliquant 
en  même  temps  un  foutîen  au  bas-ventre  ; 
l'enflure  cauf<^  par  le  fang  contenu  dans 
les  vaiflèaux,  après  la  fuppreffion  des  rè- 
gles ou  des  vuidanges ,  eft  plus  difficile  à 

r  traiter  \  fi   la  fièvre  putride  furvient ,  il 
faut  la  guérir  en  employant  les  fomenta^ 

.tions  ,  &  foutcnirle  ventre.  L'enflure  qui 
eft  une  fuite  de  l'hydropifie  ou  de  l'œdè- 
me ,  outre  le  foutlen  &  l'application  des 
difcufififr,  exige  les  diurétiques  internes, 
&  les  utérins. 
\  Si  l'inflammation  caufe  l'enflure,  la  ma- 
lade fe  plaint  d'ardeur  &  de  fécherefle  , 
de  douleur  &  d'anxiété  dans  le  bas-ventre, 
&  au  périnée.  Quelquefois  la  malade  éprou- 
ve des  ftranguries ,  des  douleurs  dans  les 
hanches  ,  dans  les  aines  ,  le  vomiflèment , 
la  fuflbcation,  la  colique  &  autres  maux 
fynipatliiques  ;  la  cure  de  cet  état  n'eft  pas 
diflerente  de  celle  des  autres  inflammations. 
L'éréfipelle  de  matrice  fe  diftingue  avec 
peine  de  (on  inflammation  ;  il  arrive  feu-* 
lement  que  la  chaleur  de  la  partie  eft  plus 
confidérable  ,  l'urine  enflammée  ,  le  pouls 
plus  prompt.  Quand  ces  maladies  viennent 
à  dégénérer  en  abfccs  ou  en  fuppuration  ; 
il  faut  tirer  le  pus  en  dilatant  L'orifice  de 
Yutcrus  y  &  traiter  i'ulcere  comme  un  finus 
purulent. 

Le  fphacele  de  la  matrice  (ê  conjeéhire 
par  une  ceffation  de  douleur ,  dont  on  ne 
voit  point  la  raifon  ,  par  un  pouls  foiblc 
&  vacillant ,  une  fueur  froide ,  un  vifage 
cadavéreux  ,  un  écoulement  d'humeur  re« 
tide  &  ichoreufe  >  c'eft  un  mal  (ans  remè- 
de. Le  skirrhe  &  le  cancer  de  Yuterus  croif* 
fent  lentement ,  fur-tout  dans  les  vieilles 
femmes  >  ils  produifent  un  poids  dans  le  bas« 
ventre  >  qui  femble  rouler  d'un  lieu  k  ua 
autre  par  ï'inverfion  du  corps  ;  fouvent  les 
mamelles  font  flafques  &  skirrkeufq^;  enfin 

EÏr 


i 


UTE 


UTI 


aux  ié(blari6 ,  &  aux  utérins  pour  Tadou- 
cir  :  les  nibercules  ,  les  farcômcs  »  les  ver- 


néanmoins  demandent  également  des  remè- 
des utérins  ,  antifpafmo  Jiques  &  anodins- 


VIIL  La  matrice  confumée  par  Ta  ma- 
ladie, &  enlevée  par  la  feâion,  ou  l'a  b- 
fence  naturelle  de  cette  partie  ,  caufenc  né- 
cefloirement  la  flérilité.  La  diminution  de 
ce  vifcere  dans  les  vieilles  fcmmcs ,  &  avant 
l'âge  de   puberté  ,  cd  dans  l'ordre  de  la 


ce  de  la  polîtion  de  ce  vifccre  ,  de  fa  con- 
nexion aux  autres  parties ,  de  l'origine  com- 
mune de  les  nerfs ,  veines  Se  artères  ,  tous 
les  phénomènes  qui  luivent  rhyftcrifme , 
la  conîHpanoïi ,  le  ténefme  ,  la  difficulté 
d'uriner  ,  rilchurie  ,  la  faim  dépravée  ,  le 
dégoût,  la  naufcc,  le  vomilfement ,  la  pe- 


nacure;  l'ulcération  de  Vut-  rus ,  quelle  qu'en  dégoût ,  la  naufcc ,  le  vomilfement ,  la  pe- 

Ibîc  la  caufe ,  le  fent  par  le  toucher  qui  y  fanteur  dans  les  reins ,  la  rcfpiration  It  lée , 

produit  de  la  douleur;  elle  eft  accompagnée  la  futfocation  ,  les  maux  de  tête  ,  la  dou- 
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d'une  fièvre  putride ,  d'un  écoulement  de 
pus  ,  de  matière  ichoreu^ ,  fanguine  d'une 
urine  épaifle  &  fétide.  La  méthode  curi- 
cive  eft  (a  même  que  celle  d'une  fiftule  ou 
d'un  finus  purulent. 

La   corruption  de  Vuterus   produit   de 
cruelles  morfurcs  dans  les  parties  de  la  pu- 
deur ,  des  douleurs  dans  les  aines  ,  dans  les 
hanches»  au  fommet  de  latcte ,  l'aflbupiflc- 
ment»  le  froid  des  extrémités,  la  langueur , 
les  inquiétudes  ,  le  vomilïèment ,  la  fueur 
froide^la  mort;  la  cure  pallLitive  requiert  des 
applications  >  des  injeâions  fréquentes  d'an- 
triputrides  ,  &  intérieurement  tous  les  re- 
mèdes qui  peuvent  retarder  le  progrès  delà 
pourriture.il  reftc  toujours  de  l'ulcération  de 
Vuterus ,  une  cicatrice  de  cette  partie  qui  eft 
incurable,  &  gui  Vem pêche  de  s'agrandir,  & 
de  fe  prêter  luffifamment  dans  la  grolfelle. 
Uenréfultc  la  ftcrilité  ou  l'avortement. 


leur  du  fein,  fon  enflure,  fon  défenflement» 
&  autres  mau\  lymptomatioues  qui  s'éva- 
nouiflent  par  la  pucrifon  de  la  maladie ,  ou 
qu'on  aflbupit  pendant  quelque  temps ,  par 
les  anodins  ,  les  utérins ,  les  nervins. 

Pour  ce  qui  regarde  le  flux  immodéré 
des  vuidanges ,  des  règles  ou  leur  fupprel- 
fion.  ybyt'[  Règles  &  Vuidanges.  Les 
pertes  de  fang  dans  les  femmmes  grolfes , 
préfagent  d'ordinaire  une  faulfe- couche  , 
qu'on  ne  peut  prévenir  que  par  le  grand 
repos  ,  les  raffraichidans  ôc  des  bandages 
qui  reflerrent  modérément  les  vailfeaux 
qui  font  lî  pras  à  s'ouvrir.  (  Le  chevalier 

DE    JaUCOURT,  ) 

UTIL  A  ,  ('  Gcog.  mod,  )  île  de  l'Améri- 
que ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  &:  d.:ns  le 
golphe  de  Ho:. du  ras.  Son  circuit  eft  de 
trois  milles.   (  D,  J,  ) 


UTILE,  a  Jj.  :  Gr.:mm,  )  Voy,  Un  lue. 
L'aâiontrop  foible  AcY utérus  accumule        Utile  ,  (  Jurifprud,)  cette  qualihcarîon 
ordinairement  dans  fcs  vailfeaux  le  fang  des    fe  donne  en  cette  manière  à  plulieurs  objets 
menftrues  &  des  vuidanges  ;  ce  manque  de  '  diffcrcns. 

force  l'empêche  de  pouvoir  cxpulfer  fuf-  Acihn  utile  ,  chez  les  Romains ,  étoit 
fi(anmienc  le  fœtus  dans  un:*  fauffe  ou  vé-  celle  qui  étoit  introduite  à  l'inftar  de  Tadion 
ritable  couche  •,  on  peut  fupplcer  à  cette  .  diredle  ,  &  alliée  par  la  loi.  Voye-^  Action. 
fciblefle  par  des  remèdes  utérins  qui  aiguil- 1  -Domaine  u:,le  ,  c'eft  celui  qui  emporte 
lonnent  ce  vifcere  organique.  Si  les  orifi-  !  le  revenu  &  les  fruits  d*un  f^ndk  ,  à  la  dif- 
ces  des  vaiffcaux  de  Vuterus  manquent  de  ■  férence  du  domaine  dircil ,  qui  ne  conliftc 
rclTort ,  ikproduilent  un  cours  immi)iéré  qu'en  un  certain  droit  de  leigneuric  o:i  Je 
desregles,dcsvuid:uiges,  ou  bien  de  fleurs  fupérioricé  que  le  propriétaire  s'eft  rélervc 
blanchesî  cetétat  requiert  des  utérins  corro-  i  fur  l'héritage. 

borans,  réunis  à  des  bandages  convenables.  [     J^^ws utiles ^  font  ceux  qui  font  bons  po:w 
Tome  XXXFI.  V 
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agir  i  6c  qui  font  compcés  pour  les  délais. 

Propriété  utile  ,  cft  oppofée  au  domaine 
iireS.    ^oyc[  ci-devant  Domaine  utile. 

Seigneur  utile ,  eft  auflî  de  même  oppo- 
ft  à  feigneur  direâ.  Voye^  les  mots  Sei- 
gneurs &  Seigneurie.  (À) 

UTILITÉ ,  PROFIT  ,  AVANTAGE , 
(  Synon.  )  L'utilité  naît  du  fcrvicc  quon 
tire  des  chofes.  Le  profit  naît  du  gain  qu'el- 
les produifenc  U avantage  naît  de  l'honneur 
ou  de  la  commodité  qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  Ton  utilité.  Une  terre  rap- 
porte du  profit.  Une  grande  maifon  a  fon 
avantage. 

Les  richelTes  ne  font  d'aucune  utilité 
quand  on  n'en  faic  point  ufage.  Les  profits 
font  beaucoup  plus  grands  dans  les  finan- 
ces que  dans  le  commerce.  L'argent  donne 
beaucoup  (i\ivantage  dans  les  artaires  \  il  en 
focilite  le  fuccès.  Girard.  (  D.  J,  ) 

UTINA  y  (  Géog.  anc  )  nom  que  les 
Latins  donnent  à  une  ville  de  Frioul ,  con- 
nue vuig<iir^ment  fous  celui  d'I/uine  y  & 
qui  eft  auflî  nppcllte  en  latin  Uuinum  ,  & 
en  allemand  fKydtn ,  félon  Lazius. 

Son  origine  tft  fort  obfcure  ;  on  fait  feu- 
lement que  ce  n'cft  pas  une  ville  nouvelle  , 
&  qu'elle  ne  paroît  pas  avoir  été  bâtie  de- 
puis le  temps  des  Romains.  Cluvier  ,  liai, 
ant,  liv.  I.  c.  xx.  veut  que  les  Nedinates  de 
Pline  foient  les  anciens  habitans  de  cette 
ville.  (D.J.) 

UTINET  ,  f.  m.  infirument  de  Tonnelier  , 
c'eft  un  petit  maillet  de  bois  ,  dont- la  mafle 
cft  un  cylindre  de  quatre  doigts  de  lon- 
gueur ,  6c  de  deux  bons  doigts  de  diamè- 
tre ,  travcrfé  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
par  un  manche  de  bois  fort  menu  ,  rond  , 
&  de  deux  pies  de  long.  Les  tonncîirrs  fe 
fervent  de  cet  inftrument  pour  arranger  & 
unir  les  fonds  des  futai  les ,  quand  ils  font 
placés  dans- le  jablc. 

UTIQUE  ,  (Géogr.artc.)  ville  de  l'A- 
frique propre.  Elle  eft  nommée  Vrv;^^ ,  Ity- 
en  ,  par  les  Grecs  ,  quoique  pourtant  Dion 
Callius  ,  /.  XLI.  écrive  oJn^i  ,  Uti^a ,  à 
la  manitre  des  Latins.  Seloii  Pomponius 
Mêla  ,  VelléTus  Paterculus  ,  Juftin  &  Etien- 
ne le  géographe  ,  c'étoit  une  colonie  des 
Tyriens.  Elle  fut  bâtie  184  ans  après  la 
priic  de  Troie.  C  eft  aujourd'hui  BilVrte , 
ilans  le  royr^unic  de  Tuiûs ,  avec  un  grand  \ 
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porc  dans  un  petit  golfe  fur  la  cote  de 
Barbarie  ,  à  Toppoûte  de  l'île  de  Sar dai- 
gne. Les  Romains  en  firent  un  entrepôt 
pour  y  établir  un  commerce  réglé  avec  les 
Africains.  Par  fa  grandeur  &  par  fa  digni- 
té ,  dit  Strabon  ,  /.  XVII.  elle  ne  cédoic 
qu'à  Canhage  ;  &  après  la  ruine  de  celle- 
ci  ,  elle  devint  la  capitale  de  la  province. 
Il  ajoute  qu'elle  étoit  fituée  fur  le  même 
golfe  que  Carth-'ge ,  près  d'un  des  promon- 
toires qui  formoient  ce  golfe ,  dont  celui  qui 
étoit  voiiîn  6!Utique  s'appelloit  Apollon/w.T  , 
&  l'autre  Hcrmta. 

Ses  habitans  font  appelles  iTv;^x7êt  ,  par 
Polybe  ,  /,  /.  c.  Ixxiij.  ovri;^*^'"  P^r  Dion 
Caffius  ,  /.  XLIX.  p.  401.  &c  Uti.cnfcs  par 
Céfar  ,  BJ.  civ.  l,  II.  c.  xxxvj.  Auguftc  leur 
donna  le  droit  de  citoyens  romaiiis  :  t///- 
ccnfes  cives  romanos  fccit ,  dit  Dion  CalTîus  » 
ce  qui  fait  qu'on  lit  dans  Pline,  /.  V.  c.  /V» 
Utica  civium.  Romanorum. 

On  voit  deux  médailles  de  Tib.re  frap- 
pées dans  cette  ville.  Sur  l'une  on  lit  :  Man. 
Juin.  Utiun.  D.  D.  P.  c'cft-à-dîrc  ,  félon 
l'explication  du  P.  Hardouîn  ,  Munrcipiè 
Julii  Uticenfis  Dccurionrs  p'ifu.re.  L'autre 
médaille  porte  :  Immunis  Uticcm.  D.  D.  ce 
que  le  même  prre  ex;  lique  de  la  forte  r 
Immunis  Uiic.nfiy{cW\t\.\^)  D.curionum  De-' 
cr.to.  Dans  la  Cible  de  Peutinger  >  cette  ville 
cft  app^ilée  l/iic:  colonia. 

Elle  cft  à  jwnm.iis  célcbre  par  la  mort  Je 
Caton  ,  à  ijui  l'on  d  >nna  par  cette  rai  ion 
le  nom  J  U.i^u:.  C'eil  dans  ce  lieu  barbare 
que  la  liberté  fc  retira  ,  quittant  Rome 
humiliée,  6^  fuyant  Céfir coupable.  Caton, 
pour  la  luivre  à-travers  les  dcicrrs  de  Nu- 
niidic  ,  dédaigna  les  belles  plaines  de  U 
Cumpanie  ,  &  tous  les  déhces  que  vrr/e 
l'Auionie.  U  fallut  bien  ,  après  [x  mort , 
que  cette  fierc  liberté  pliât  un  genou  fer- 
vile  devant  fes  tyrans  ,  &  qu'elle  fe  {bu- 
mît  à  accepter  les  grâces  humiliantes  qu'ils 
voulurent  lai  accorder.  Bruius  ouvrit  , 
pf)ur  ainfi  dire  ,  l'âge. de  la  iib^r'c  romd- 
ne  en  chaflant  Ls  rois  ,  &  Caton  le  f^rma 
47 j  ans  après  ,  en  fe  donnant  la  mort  , 
HoùiU kthum  .  pour  ne  pas  furvi.rc  à  cette 
même  lil  crtc  qu'il  voyoit  fur  le  point 
d'expirer. 

Ce  grand  homme  mourut  en  rcnanr  d'utie 
main  le  livre  de  i^iaton  de  Timmoitalitc  de 
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rame  i  8c  Ae  l'antre  s'appoTffic  fur  (bnl^^ans  la  Aiîce,  il  fe  1?  permît  davantagr, 

éph  :  me  vcsili ,  dit-il ,  doublement  armé  !  |  pour  fe  diftmîre  dés  '  grandes  atTaires  qui 

The  foui  feoir^d  in  her  exlfenee  fmilei  1  i  empéchoîcnt  fouvent  pendaiir  des  fcnûi- 

^    \    .         j  ^JM  c    i»,  «,;„#        I  n«  ciiaercs  de  converier  à  louper  avec  fei 

At  th.  irawn  d^ggcr.  anddefics  uspouu.       .  ^^^^  ^ç^^^  qu'infenfiblement  il  s'y  Uvroit 

Letguiiiorfcar  afTez  volontiers.  Ccft  là-delfus  qu'un  cer- 

iX/larbmam'irtfiCaiaknomrsfuitheref  em ,    cain  Mcmmius  s'écant  avifë  de  dire  dans 
Indifinnt  in  kis  ehoiee  f  Jleep ,  or  die.  |  une  compagnie  que  Cacon  iTrognoit  toute 

-   II  fclloit  bien  alors  que  Caton  eût  „„  '  Jf  nuit  •  ^^^^^ 

Î7i.       »  1  ■    1      I  ciT-  -      /r       Mais  tu  ne  dis  pas  quil  louc  aux  des 

TTOigdiftinguedrinslesclu^^^^^  -  tout  le  jour  .-.     ^      ^        ^ 

\  irgile  nous  aflure  que  c  cll-ia  qu  il  règne        ^^^^  ^^^ ^^  j^^  débauches  rares  de  Ca- 
*  qu  il  donne  des  loix.  ^^„  ,^^  p^^^^^.  ^j^^.  ^^^^^^  ^^^^  .  ^^  ^,^.^^^ 

Mis  difUimjurd  Catorum,  J  Lhiîtoire  nous  apprend  qu  un  avocjTt  phi- 


\ 


Tous  les  autres  auteurs  ont ,  à  Tcnvi  ,  :  dant  devant  un  prêteur  de  Rome  ,  ne  pro- 
jeté des  fleurs  fur  le  tombeau  \  mais  voici  J  duifoit  qu'un  fcul  témoin  dans  un  cas  où 
î  cbge  magnifique  que  fait  de  ce  romain  l*i  loi  en  cxigeoit  deux  ;  &  comme  cet 
ViJlélus  Patcrculus  lui-mcme  ,  qui  écrivoit  avocat  inlilloit  fur  rintépritc  de  fon  tê* 
ibus  le  règne  d* Augufte.  mom ,  le  prêccur  lui  répondit  avec  vivacité  : 

«■  Caton ,  dit  cet  hiftorien ,  écoit  le  por- 
»  trait  de  la  vertu  même  ,  &c  d'un  carac- 
«»  tere  plus  apprcKhant  du  dieu  que  de 
•*  rhomme.  En  fiifant  le  bien  ,  il  n'eut  ja- 
•'  mais  en  vue  la  gloire  de  le  faire,    il  le 


«»  iâifoit ,  parce  qu'il  étoit  incapable  d'agir 
*•  autrement.  Il  ne  trouva  jamais  rien  de 
»•  raifonnable  qui  ne  fut  jufte.  Exempt  de 
m  tous  les  défauts  attachés  à  notre  condi- 
«•  tioii ,  il  fut  toujours  au  delTus  de  la  for- 
0»  tune  ". 

Ses  ennemis  jaloux  ne  purent  jamais  lui 
reprocher  d'autre  foibleffe  ,  que  celle  de 
iê  laiflèr  quelquefois  furprendre  par  fe  vin 
en  (bupant  chez  fes  amis.  Un  jour  que 
cet  accident  lui  étoit  arrivé  ,  il  rencontra 
dans  les  rues  de  Rome  ces  gens  que  difiFé- 
xcns  devoirs  réveillent  de  bon  matin  ,  & 
^qui  furent  curieux  de  le  connoître.  On 
eût  dit ,  rapporte  Céfar  ,  que  c'étoit  Caton 
qui  venoit  de  les  prendre  fur  le  fait ,  & 
non  pas  ceux  qui  venoient  d^  prendre 
Caton.  Quelle  plus  haute  idée  peut- on 
donner  de  l'autoritc  que  ce  grand  perfon- 
nage  avoit  acquire-,que  de  le  rcpréfenter 
fi  refpeâable  tout  (.nfcveli  qu'il  étoit  dans 
le  vin  ?  Nous  ne  fommes  pas  arrivés  , 
écrit  Pline  à  un  de  (^s  amis  ,  à  ce  degré 
de  réputation  ^  où  la  médifance  dans  la 
bouche  même  de  nos  ennemis  (bit  notre 
éloge. 

Caton ,  dans  les  commencem'îns ,  n'ai- 
mpit  pas  à  tenir  table  long  -  temps  \  mais 


Que  là  où  la  loi  txigeoit  deux  témoins  ^ 
"  il  ne  fe  borneroit  pas  à  un  feul ,  quand 
»'  ce  feroic  Caton  lui-même  »*.  Ce  propos 
montre  bien  quelle  étoit  la  réputation  de 
ce  grand  homme  au  miLcu  de  (es  con- 
temporains. Il  Tavoit  déjà  acquife  cette 
réputation  parmi  fes  camarades  des  l'âge  de 
I  y  ans.  A  la  célébration  des  jeux  troïens , 
ils  allèrent  trouver  Sylla  ,  lui  demandLrent 
Caton  pour  capitaine  ,  &  qu'autrement  ils 
ne  courroient  point  fins  lui. 

Quoique  ,  par  la  loi  de  Pompée,  on 
pût  reculer  cinq  de  fes  juges  ,  c'ctoit  un 
opprobre  d'oi'er  recufer  Caton.  En  un  mot, 
la  paflion  pour  la  jullice  &  la  vertu  étoit 
fi  relpedée ,  qu'elle  fit  pendant  fa  vic-& 
après  fa  mort ,  le  proverbe  du  peuple  ,  du 
lénat  &  de  Tarmce. 

AU  what  Piato  thought ,  godlike  Cjto  was* 

Sa  vie  dans  Plutan*|ue  élevé  notre  ame, 
la  fortifie  ,  nous  remplit  d'admirition  pour 
ce  grand  perfonnàgc  ,  qui  puifa  dans  l'é- 
cole d'Antipatcr  les  principes  du  Stoïcif- 
me.  Il  endurcit  fon  corps  à  la  fitigue ,  & 
forma  fi  conduite  fur  le  modèle  du  (âge. 

Il  cultiva  Téloquence  nccefiaire  dans  une 
république  à  un  homme  d  ccar  j  &:  quoique 
l'éloquence  fuive  d'ordinair.*  les  mœurs  & 
le  tempérament ,  la  fitnnc  ,  pi  inc  de  force 
&  de  brièveté  ,  éroit  entren.élce  de  fleurs 
&  de  grâces.  Cependant  le  ton  de  la  po- 
litique étoit  rauiiérité  &  la  iévérite  \  maii 
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fa  vertu  fc  trouvant  beaucoup  dirpfopor- 
tionnée  à  ion  lîccle  corrompu  ,  éprouva 
toutes  Is  courra.  îiftions  qu'un  f-mps  dé- 
prave p.-uc  produire  ,  ik  je  crois  qu'une 
vcrui  moins  roide  nuioic  mieux  réulTi. 

Apiés  avoir  ccé  dépofc  de  fa  charge  de 
tribun  ,  &  vu  un  Vacinius  em.porter  fur  lui 
la  p'-érure  ,  il  etVuya  le  triftc  rcfjs  du  con- 
fuL:t  qu'il  follicicoic  11  t\\  vrai  que  ,  par  la 
magnanimité  avec  laquelle  il  foutint  cette 
dilgrace  ,  il  fit  voir  que  la  vertu  cft  indé- 
pendante des  fuffrages  des  hommes,  6c  que 
rien  n'en  peut  ternir  Téclat. 

Dans  la  commillion  qu'il  eut ,  malgré 
lui  ,  d'aller  chaflcr  de  l'île  de  Cypre  le  roi 
Ptolémée  ,  fon  éloquence  feule  ramena  les 
bannis  dans  Byfancc  ,  &  rétablit  la  con- 
corde dans  cette  ville  divifée.  Enfuite  ,  dans 
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en  donnant  fans  recevoir  ,  &  le  mérite 
né>iligc  fc  rebute  ,  dépérit ,  Ôc  s'éteint  enfin 
faute  de  nourriture, 

Caton  étcndii  fes  foins  jufquc  fur  la  for- 
tune des  particuliers  ,  en  modérant  les  dé- 
I  enfes  exorbitantes  introduites  par  le  luxe 
d'émulation  dans  les  jeux  que  les  édiles 
donnoient  au  peuple.  Il  y  rétablit  la  fimpli- 
cité  des  Grecs  ,  convaincu  qu'il  étoit  nuifi- 
ble  de  faire  d'un  divertiflèment  public  ,  la 
ruine  entière  des  familles. 

Lorfqu'il  n'étoit  encore  que  tribun  des 
foldats  ,  il  profita  d'un  congé  ,  non  pour 
vaquer  à  ks  affaires ,  fuîyant  la  coutume  , 
mais  pour  fe  rendre  en  Afie  ,  &  en  em- 
mener avec  lui  à  Rome  le  célèbre  philofo- 
phe  Athénodore ,  qui  avoir  réilfté  aux  pro- 
pofitions  les  plus  avantageufes  que  des  ge- 


la vente  des  richefles  immenfcs  qui  furent  I  néraux  &  des  rois  même  lui  avoicnt  êi- 


trouvécs  dans  cette  île  ,  il  donna  l'exem- 
ple du   îéfuitéreflcment  le  plus  parfait ,  ne 
foufFrant  pas  que  la  faveur  enrichît  aucun 
de  fes  amis  aux  dépens  de  la  juftice.  A  fon 
retour  >  le  fénat  lui  décerna  de  grands  hon- 
neurs ;  mais  il  les  refufa  ,  &  demanda  pour 
feule  grâce  la  liberté  de  l'intendant  du  roi 
Ptolémée  ,  qui  l'avoit  fervi  très- utilement. 
U  brilla  dans  toutes  fes  adions  d'homme 
d'état.    Il  brigua  le  tribunat  uniquement 
pour  s'oppofer  à  Metellus  ,  homme  dange- 
reux au  bien  public  ,  &  en  même  temps  il 
empêcha  le  (enat  de  dépofer  le  même  Me- 
tellus ,  jugeant  que  cette  dépofition  ne  man- 
queroit  pas  de  porter  Pompée  aux  derniè- 
res extrémités  i  mais  il  refufa  l'alliance  de 
Pompée  ,  par  la  raifon  qu'un  bon  citoyen 
»c  doit  jamais  recevoir  dans  fa  famille  un 
ambitieux  ,  qui  ne  recherche  fon  alliance 
que  pour  abufer  de  l'autorité  contre  fa^patrie. 
U  rendit  dans  fa  quefture  trois  fervices 
importans  à  l'état  j  l'un  de  rompre  U  cours 
des  malvcrfatlons  ruineufes  ;  le  fécond  ,  de 
faire  rendre  gorge  aux  fatellitcs  de  Sylla  , 
&  de  les  faire  punir  de  mort  comme  af- 
fartîns  y  le  troifieme  ,  aulTi  coniidérable  que 
les  deux  premiers  ,  fut  d'empêcher  les  gra- 
tifications peu  méritées.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
grand  défordrc  dans  un  état ,  dit  Plutarque 
à  ce  fuiet ,  que  de  rendre  les  finances  la 
proie  de  la  faveur  ,  au- lieu  d'en  faire  la 
récompenfe  des  fervices.  U  arrive  delà  deux 

chofcs  cgalcmcnt  pcrniçicufcs;  Tctat  s'cpuife 


tes  ,  pour  l'attirer  auprès  d'eux.  Caton  , 
plus  heureux  ,  enrichit  fa  patrie  d'un  hom- 
me fagc  dont  elle  avoit  befoin  ,  5c  il  eut 
tant  de  joie  de  ce  fuccès  ,  qu'il  le  regarda 
comme  un  exploit  plus  utile  que  ceux  de 
Lucullus  &  de  Pompée. 

Les  intérêts  de  Rome  acquéroîcnt.  de  la 
force  entre  fes  mains.  C'eft  ^infi  qu'il  fou- 
tint avec  éclat  la  majefté  de  la  république 
dans  l'audience  que  Juba  lui  donna  en  Afri- 
que. Ce  prince  avoit  fait  placer  fon  lîege 
entre  Caton  &  Scipion  :  Caton  prit  lui-mê- 
me fon  fauteuil ,  &  le  plaça  à  cote  de  celui 
de  Scipion  qu'il  mit  au  milieu  ,  déférant 
tout  l'honneur  ati  proconful  ,  quoique  fon 
ennemi.  C'eft  une  action  pleine  de  gran- 
deur ;  car  on  ignoroit  alors  nos  petits  an$ 
de  politefle. 

Le  défintcreficment  eft  une  qualité  eflen- 
ticlle  dans  un  citoyen ,  ôc  fur-tout  dans  un 
homme  d'état.  De  ce  côté- là  Caton  eft  un 
homme  admirable.  Il  vendit  une  fucctlTîon 
de  cent  cinquante  mille  écus  ,  pour  en  prê- 
ter l'argent  à  fes  amis  fans  intérêt  ;  il  ren- 
voya une  grolTe  fomme  de  Menillus ,  les  ri- 
ches préfens  du  roi  Déjotarus ,  &  les  fept 
cents  talens  (fept  cent  cinquante  mille  écus) 
dont  Harpalus  l'avoit  gratifié. 

L'humanité  cft  le  fondement  de  toutes 
les  autres  vertus.  Caton  ,  fcvere  ,  dans  les 
aflfemblées  du  peuple  &  dans  le  (enat,  lorP. 
qu'il  s'agiflbit  du  bien  public ,  s'eft  montre 
dam  toutes  les  autres  occaiions  i'honunc  du 
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mcxide  le  plus  humain.  C'cft  par  un  effet  dé  |  même  qu^ils  avoienc  des  nouvelles  que  Ce- 
cccce  humanité  qu il  abandonna  la  Sicile ,  (ar  étoit  à  leurs  portes.  Us  fin nt  à  Caton 
pour  ne  pas  Texpoler  à  Ton  entière  ruine  en  les  funérailles  les  plus  honorables  que  la 
k  rendant  le  théacre  de  la  guerre  \  il  fit  or-  trifte  ccnjonAure  Itur  permit ,  &  l'enterre- 
donncr  par  Pooïpéc  qu'on  ne  faccagcroit 
aucune  ville  de  l'obéi  tlànce  des  7 

&  qu'on  ne  tueroit  aucun  romain  hors  de  la  !  tombeau  fâ  Ihitue  qui  tenoit  une  épée 
bataille.  Scipion  ,•  pour  fiire  piaifir  au  roi  |  Si  le  grand  Caton  s'étoît  réfervc  pour  la 
Jttba,  vouloir  râler  la  ville  d'Z)ir/9*ue,&:  ex-  république  lorfqu'il  en  défefpéra  ,  il  Tau- 
cermincr  les  habicaiis  ,  Caron  s'(  ppofa  vive-  roit  relcvve  fans  doute  après  la  mon  de 
ment  à  cette  cruauté  ,  &  l'empêcha.  Cé/ar  ,  non  pour  en  avoir  la  gloire  ,  mai^ 

Pendant  fon  féjour  à  Uiiquc  y  Marcus    pour  elle- même  &  pour  le  feul  bien  de  l'étu^ 
Câavius  vint  à  fon  fccours  avec  deux  lé-    (  Le  chevalier  de  Jaucourt,  ) 
fiions  ,  &  s'étant  canipé  alTcz  près  de  la  vil-        UTRECHT  ,  (  Géog.  moi.  )  ville  des 


:e  \  u  nt  or-    tnlte  conjoncture  leur  permit ,  &  Icnterre- 
fflccagcroit    rcnt  (ur  le  rivage  de  la  mer  >  où  ,  du  temps 
s  Romains  a  |  de  Plutarque  ,  l'on  voyoit;  encore  fur  fon 
in  hors  de  la  !  tombeau  fa  Ihitue  qui  tenoit  une  épée. 


le ,  il  envoya  d'abord  à  Caton  un  officier 

SDur régler  avec  loi  le  commandement  qu'ils 
evoient  avoir  l'un  &  rautre.  Ciiton  ne  ré- 
Îondit  prefque  autre  chofe  à  cet  officier , 
non  qu'il  n'auroit  fur  cet  article  aucune 
diff  ute  avec  fon  maître  \  mais  fe  tournant 
vcn  fcs  amis:  "  Nous  ctonnons-nous  ,  Itur  \ 
w  dit-il  ,  que  nos  affaires  aillent  lî  mal , 
«  lorfque  nous  voyons  cette  malhcurcufe 
w  ambition  de  commander  régner  parmi 
M  nous  jufque  dons  les  bras  de  la  mort  »  ? 

La  veille  qu'il  trancha  le  fil  de  fcs  jours  , 
il  foupa  avec  fcs  amis  particuliers  &  les 
princi{3aux  à'Ûnque.  Après  le  fouper  ,  l'on 
propola  des  queftions  de  la  plus  profonde 
pliilofophie  ,  &  il  foutint  fortement  que 
l'homme  de  bien  eft  le  fcul  libre ,  &  que  tous 
les  méchans  font  efclaves.  Enfuite  il  congé- 
dia la  compagnie  ,  donna  ki  ordres  aux  ca- 
pitaines des  corps  de  garde  ^  embrafli  fon 
hls  &  tous  fes  amis  avec  mille  careflès,  fe 
retira  dans  fa  chambre  ,  lut  fon  dialogue 
de  Platon  ,  &  dormit  enfuite  d'un  profond 
Sommeil. 

Il  (c  réveilla  vers  le  minuit ,  &  envoya 
KUi  de  fes  domeftiques  au  port ,  pour  fa- 
voir  fi  tout  le  monde  s'ctoit  embarque.  Peu 
de  temps  après ,  il  reçut  la  nouvelle  que 
tout  le  monde  avoit  fait  voile  ,  mais  que  la 
mer  étoit  agitée  d'une  violente  tempête,  A 
ce  rapport ,  Caton  fe  prit  à  fov^pirer  >  dit  à 
Butas  de  fe  retirer ,  &  de  fermer  la  porte 
après  lui.  Butas  ne  fut  pas  plutc  t  forci  ^  que 
ce  g- and  homme  tira  (on  é^^éc  &:  fe  tua. 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  ,  tout  le 
pcufle  d'ITl/yw.  arrive  à  la  niailon  en  pleu- 
rant leur  bienfaiteur  &  leur  pcre  *,  c'écoient 

ks  noms  qu'ils  lui  donnaient  doub  le  temps 


Pays-Bas  ,  capitale  de  la  province  de  même 
nom ,  fur  l'ancien  canal  du  Rhin  ,  au  cen- 
tre 5  entre  Nimegue ,  Arnhcim  ,  Leyde  ,  &C 
Amftcrdam,  Elle  cfl  à  environ  huit  lieues 
de  diftance  de  chacune  de  fes  villes ,  &  à 
douze  Htues  nord-ouefl  de  Bois-lc-duc. 

On  croit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Ro- 
mains ,  qui  la  nommèrent  Traje3um  ,  parce 
qu'on  y  paCbit  le  Rhin.  De  l'ancien  nom 
TtajeSum ,  on  a  fût  Trecht^  &  on  la  nom- 
moit  encore  ainfi  fur  la  fin  du  treizième  fie- 
cle ,  comme  on  le  voit  par  l'hiftorien  Froif- 
firt.  Pour  diftinguer  néanmoins  cette  ville 
de  celle  de  Macù ricin  ,  nommée  Trajcâum 
fupcriusy  on  appella  l'autre  Trajecliim  Rheniy 
Dûjeclum  infinus  ,  &  uUcrius  Trajcc!um  ; 
comme  on  le  voit  par  la  chronique  de  Saint- 
Tron.  Enfin  de  ulterius  Trcjtclum ,  on  a  fait 
UltrajeSum  ,  d'où  eft  venu  le  mot  Utrocht. 
Long,  fuivant  Harris,  zz.  %6.  î£jat,^x.£0^ 

Après  la  ruine  de  l'empire  romain  ,  cette 
place  qui  n'étoit  alors  qu'un  château  (  cafiel^ 
lum  )  fut  tantôt  occupée  par  les  Francs  ,  Sc 
tantôt  par  les  Frifons.  Sur  la  fin  du  feptieme 
iîecle  ,  Pépin ,  maire  du  palais ,  s'empara 
à'Utrccht  y  &  y  établir  pour  évêque  S.  V\'il- 
librod.  Au  commencement  du  neuvième 
fiecle ,  cetévêché  fut  mis  fous  la  métropole 
de  Cologne  ,  &  a  fubfilM  de  cette  manière 
jufqu'au  feizicme  fiecle. 

La  ville  d'I/trccht  avoit  d'abord  été  bârîe 
fur  le  bord  feptentrional  du  Rhin  ,  du  côté 
de  la  Frife  ;  mais  le  nombre  des  habitans  s'c- 
tant  augmente  ,  on  bâiicla  nouvelle  ville  fur 
le  bord  méridional  du  Rhin  >  d.;ns  Tile  &  le 
territoire  des  Batavcs.  La  puidmce  de  fes 
évèques  s'accrut  au(îi  par  la  libéralité  des 
empereurs.  En  155'j  ,  le  pape  Paul  lY,  cri- 
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gea  cet  cvéché  en  métropole  ,  &  lui  donna!  tretenîr  dans  les  écoles  i  maïs  luniver/ît^  de 
j>our  fuffragant  les  nouveaux  évêchés  de  j  Louvain  fuppléa  à  cet^te  indigence  dotncfti- 
1  laricm  en  Holbnde  ,  de  Middelbourg  en  j  que  ;  elle  donna  gratis  à  Florent  le  bonnet 
Zclande,de  LeuvvardecnFrife,  deDéven-  ,  de  doâ:-ur  en  théologie  ,  l'an  1491  ,  8c 
ter  dans  rOver-Iflcl,  &  de  Gronîngue  dans  d.ms  la  fuite  il  devint  vice-chancelier  de 
la  province  de  même  nom.  Le  premier  ar-    l'uni verfité, 

cheveque  fut  Frédéric  Skenk  de  Tauten-  En  i  J07,  on  le  tira  de  cette  vie  collégiale 
bcrg  ,  préfident  de  la  chambre  impériale  de  j  pour  le  faire  précepteur  de  l'archiduc  Char- 


Spire  en  1561.  Après  fa  mort  ,  arrivée  en  *  les  ,  alorsâ^éde  fcpt  ansj  cette  place  lui  va- 


ralité.  il  ménagea  les  cKo fes  avec  plus  d'adrclle  que 

Lavilled't/irr^cA/s'cftextrcmementagMn-  1  on  n'en  devoit  attendre  d'un  homme  qui 
die  ,  embellie  ,  &  peuplée ,  depuis  la  rcfor-  avoit  humé  fi  long- temps  l'air  de  l'uni ver- 
mation  ,  enforte  qu'on  peut  la  mettre  ac- ,  fité.  Après  la  mort  de  Ferdinand  il  eut  une 
tuellement  au  rang  des  belles  villes  de  TEu-  !  petite  part  à  la  régence  a^  ec  le  cardinal  Xi- 

menès  y  &  dans  la  fuite  fon  autorité  devint 
plus  grande  que  celle  de  ce  fameux  miniftre. 
L'archiduc  Charles  partant  pour  l'Allema- 


jrope  i  elle  eft  de  ngure  ovale ,  &  peut  avoir 
cinq  milles  de  circuit  y  elle  a  quatre  gros 
fauxbourgs  ,  &  quatre  paroiflc-s  5  mais  elle 
n'eft  pas  forte  ,  quoique  munie  de  quelques 
baftions  &  demi-lunes  pour  fa  défenfe  ;  fes 
environs  fontcharmans  ,  &  le  long  du  canal 
qui  mené  de  cette  ville  à  Amfterdam ,  on  ne 
voit  qu'une  fuite  de  belles  maifons  de  plai- 
fance ,  &  de  jardiiis  adrhirablement  entre- , 
tenus, 

La  magiflrature  de  cette  ville  eft  compo- 
fée  d'un  grand  bailli ,  de  deux  bourgmef- 
très ,  de  douze  échevins  ,  d'un  tréforier  , 
d'un  intendant  des  édifices,  d'un  préfident, 
de  trois  commiflàires  des  finances  ,  &  d'im 
fénateuri  cette  magiftrature  tft  rcnouvellce 
tous  les  ans  le   1 1  d'oftobrc ,  &  tient  fes 


gne  y  lui  donna  le  gouvernement  de  fes 
royaumes  d'Efpagne ,  en  lui  ^rtbciant  poui 
collègues  le  connétable  ôc  l'amirantc  d'Efpa- 
gne. Léon  X.  le  nomma  cardinal  en  1  j  17  , 
&  Charles-quint  eut  le  crédit  de  l'élever  i  U 
papauté  l'an  1612,  après  la  mort  de  Léon  X» 
Le  facré  collège  lui-même  en  fut  furpris, 
&  le  peuple  de  Rome  ne  goûta  point  Sélec- 
tion d'un  barbare,  qui  témoignoit  en  toutet 
chofes  un  éloignement  du  fafte  &  des  vo- 
luptés contre  Kquel  la  prefcrition  étoit  déJ4 
furannée.  Les  Italiens  diloient  publiquement 
que  ce  n'étoit  qu'un  tartufe  incapable  de 
gouverner  l'églife.  Il  n'eft^pas  jufqu'à  fà  (<> 


aflemblces  à  la  maifonde  ville  ,  q^i  eft  un  briécé  dont  on  n'ait  fait  des  railleries.  La  coût 
i>el  hôtel.  î  de  Rome  paffa  fous  fon  pontificat  d'une  ex- 

Utrecht  eft  remarquable  par  le  traité  trémité  à  l'autre.  On  fait  qu'il  n'y  eut  jamais 
d'union  des  Provinces-  Unies  ,  qui  s'y  fit  en  '  de  pape  dont  la  table  fut  aullî  délicate  que 
1 579  ;  par  le  congres  oui  s'y  tint  en  171  i  >  celle  de  Léon  X.  On  s'infinuoit  dans  (cf 
&  dans  lequel  la  pai^  de  l'Europe  fut  con-  bonnes  grâces  par  l'invention  des  ragoûts  , 
due,  le  II  d'avril  171 5  ,  le  15  de  juillet  &  il  y  eut  quatre  grands  maîtres  en  bon 
fuivant ,  &  le  1 6  de  juin  1 7 1 4  i  enfin  par  fon  morceaux  qui  devinrent  fesmignons ,  ils  in* 
univerficé,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Euro-  ventèrent  une  forte  de  fauciflè  qui  jeta  dans 
pe.  Les  éiats  de  la  province  l'érigcrent  le  1 6  l'étonnement  Hadrien  VI.  lorfqu'il  examina 
de  mars  1636  ;  &  elle  a  produit  un  grand  la  dépenfede  fon  prédcccrteur  en  ce  genre, 
liombre  d'hommes  illuftres  dans  les  fciences.    Il  fe  garda  bien  de  l'imiter,  &  prit  tellemenc 

Hadrien  VI,  nommé  auparavant  HidrUn  le  contrepié  ,  qu'il  ne  dépen(oit  que  douze 
JPiOventy  naquit  à  Utrccht  l'an  14^9,  ou  d'un  .  ccus  par  jour  pour  fa  table.  On  ne  fe  moc* 
tiflerand  ,  ou  d'un  brafleur  de  bière,  ou  qua  pas  moins  de  la  préférence  qu'il  donnoit 
d'unfaifeur  de  barques ,  qui  s'appelloit  Flo-  "  àlabicre  fur  le  vin,que  de  celle  qu'il  doimoit 
rcnt  Payais.  Ce  père  deftina  fon  fils  aux  étu-  à  la  merluche  fur  tous  les  autres  poifïbns. 
d&^ ,  quoiqu'il  H'cût  pas  le  moyen  de  l'en-  l     Une  autre  chofç  le  dccri4  chez  les  Italien^ 
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cf«ft  qa^In'cftimok  ni  la  poé/îe,  ni  la  beau- 
té cia  ftyle  ;  deux  calcns  aonc  on  fe  piquoic 
le  plusoansce  pays-P:  depuis  cinq uancc  ans. 
La  fable  donc  les  poètes  embelli!  !bi;nt  leurs 
<mvrages,  ne  contribua  pas  peu  à  la  froideur 

a  ne  ce  pape  leur  témoigna  ,  car  il  n  enten- 
otc  point  raillerie  l^.-de(lus.  Il  dérourna 
les  yeux  iorfqu'on  lui  montra  la  (lacuc  de 
Laocoon ,  8c  dit  que  c  etoit  un  ilmulacre  de 
l'idolâtrie  du  paganifme.  Jugez  C\  les  ama- 
teurs des  beaux  arcs,ii  les  Italiens  qui  admi- 
roient  ce  chef-d'œuvre  de  l'ciilpture  ,  vou- 
voient concevoir  de  Tcftime  pour  un  tel 
homme.  Les  poètes  lui  prouvèrent  quon 
n'avoir  pas  dit  (nns  raison  ,  pinus  irritabUe 
vatûm.  Voici  une  épigramme  donc  Sùnn  zar 
k  régala. 

Clajfs  virifquepotcns  j  dumUoquc  oriente  fu^ 

pcrbus 
Barbarus  in  Utias  Jux  quiîtit  arnui  domos  , 
Ja  vaticano  njfier  Litct  y  hir^c  tjrncn  ulto  , 
Càrifity  vides  calo  {proh  doiur  !  )  &  pauri>. 

Tous  lesfavans  de  fon  temps  fc  promiC- 
toient  de  Tavanc  mciiî  n  [i;:i  avéncmciu  ;ki 
pontificat,  àcaulc  qu  1  dcvoit  i'ux  Iccrrcs 
Icn  exaltaciop  ,  &  ce  qu'il  .ivo.t  lic  boniu 
fortune  ;  mais  ils  dem-  urcK-nc  confonJus 
en  voyant  qu'il  ccoit  pU  iii  de  miuiv.iiîc  vo- 
lonté contre  ctux  qui  le  plailo  L-nr  à  la  belle 
littérature,  iesapptlbiu  F T\ntiûnc.s ^  6i  l-zs 
traitant  de  telle  (orte  qu  on  croie  qu'il  tiic 
rendu  les  lettres  touc-i  fait  IxubaRs ,  s'il  ne 
fut  mort  dans  la  deuxième  anr.  c  de  G  iu- 
prême  dignité.  Valcriaiius  die  gcncimint  , 
qu'il  ufeit  de  ce  m.niv?is  Daiïeiv.Liic  conrrj 
les  plus  beaux  efprits  i\^  !<>n  1  ecic  ,  avec  le 
mêmegoùt  dont  il  préft'ioïc  Li  iTcrluclic  de 
iès Pays-bas  ,  aux  meilleurs  po.llons  qui  ie 
Qiageaflent  en  Italie. 

Autre  fujct  de  h  line  ,  cVft  qu'il  ne  dilTî- 

tnula  point  les  abus  intro  uits  diin>  rq^li  c  , 

&  qu'il  les  reconnut  publiqutmc ni  dans  Ion 

Xiiltruâîon  au  nonc-  qui  dcvoic  parler  de  -u 

fîart  h  la  dietc  de  Niirenlxrf-^  Il  y  déplora 
amairai'e  viediï  c  '  rgc,  &  la  corrup'.ioîi 
^cs  n.œurs  qui  avoit  p;,ru  dans  la  perionnj 
^c  quelques  papts.  (^unnd  il  canoiiila  An- 
"^nin  ^  Bcniion  ,  non- Seulement  il  rcrran- 
ks  dépenfes  ordinaires  dans  ces  ioices 
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V  de  cérémonies ,  mais  il  les  défendit  comme 
contraires  à  la  fainteté  de  l'églife.  Ses  (uccef^ 
ièurs  n'ont  pas  été  de  Ton  (cnrimcnt ,  ilsonc 
toléré  dans  lescanonifatîons  la  pompe  mon- 
daine jufqu'à  des  excès  qui  ont  choqué  le 
menu  peuple. 

L'hilloire  nous  apprend,  pour  en  citer  un 
tmple  ,  que  tout  le  monde  fut  kandalifc 


exe- 


dan^  Riris  ,  l'an  ]6zi ,  de  la  magtiifîccnce 
avec  Liquelle  les  carmes  déchauflés  y  célé- 
brèrent la  canonilation  de  fainte  Thércfe. 
Voye^  le  petit  livre  qui  parut  alors  ,  &  qui 
cft  intitulé  le  cajutt  de  l*i2CC(Mchk\  "  Pour 
»  nVû  ,  (  dit  d::!:s  ce  livre  la  fcnime  d'un 
»j  avoc.u  du  gr-iiid-confcil  )  j'euilj  cié  d'avis 
"  de  m.  ttre  toutes  ces  (up-rtluitési  la  dcco- 
"  ration  de  1  é^zlife  de  ces  mo'nes  \  i  tout  Ij 
»  moins ct!a leur  fut  demeure,  &  les  eût- 
»'  on  cltimé  davrait  ig-:  ;  llins  faire  évr.pon  r 
"  tant  de  riche iî es  en  fumée  ,  cela  ciu  al!u- 
"  mé  le  feu  de  dévot  on  dans  le  cœur  do 
"  ceux  qui  Icseulfcnt  viiitc»>. 

On  peut  dire  qu'à  tous  égards  ,  Iladri  a 
eut  trci»-p:u  de  fatisfadlion  de  la  co'îronnr 
papale;  elle  éioit  pour  lui  très-pcrante,&:  X 
connoilToit  trop  mal  le  génie  des  Irnli<rns  , 
pour  ne  leur  pas  déplaire  en  mille  choies. 
j  Les  nouvelles  qu'il  a«.prcnoit  tous  les  jous 
d.  s  propres  dt  s  Oiromans ,  «S:  Ion  peu  d'ex- 
périence di'.ns  les  cirt.iires,  le  chagrinèrent  ru 
point  ele  b'écrif  r  cu'il  avoit  eu  p!us  de  p'aii: r 
à  gouverne  r  le  collège  de  Louv..in  ,  que  tou- 
te l'e'giife  chrétienne.  l/anil:..Ilàdeur  de  l'er- 
I  dinand  lui.iy/.nt  desTi.uulé  ..ud'cnce  ,  com- 
j  mcnça  ainli  l.i  harangue  :  EAfius  maxiinus  , 
fiincl  J^rrc  p.jrcr  y  rem  mmcnam  cwicl.mco  r.^- 
/////// ,  tu  \xro  p.iriu  r  cunilando  ,  rem  rom  - 
"ii.Ti  ,  -'mu ' juc  Lurtjp.^m  p.rt\ re  contcnd  s.  (?c 
d(  l  ut  d/rc<>nci  rta  le:  pontife  ,  &  les  cr.fdi- 
nai'x  qui  ne  l'aimoient  p.is  penfercnc  écattr 
de  rire.  Il  mourut  le  1 4  de  leptL mbre  151;, 
Sa  vie  a  été  en:p!ement  décrite  par  Moriu- 
gus     throiop,!  n  de  Louvain. 

Hc'Jrien  .1  r.:iis  au  ^our  ,  avant  foncxalia- 
,  tion  ,  qiiclo^ucs  ouvrages  ,  cntr'autics  un 
!  coiiim  ncaire  lur  le  maure  des  fenrcjces,  il 
•  Ci)u  •  v'yx  dans  ce  c  mm:nt;.:re  que  le  pape 
pj'.'.  t;iei  m;ir.e  d:nîs  les  choies  qui  appar- 
;  tieij:enc  \  la  f  >!  ,  «I<^  l'on  prcrend  qu'il  ne 
"  changea  pc'int  d'opinior.  quand  il  Kit  alTis  (ur 
la  cîi.iire  de  S.  pi.rre  fcjmme  fit  Pic  11.) 
.  Car  il  lailti  fubiîiler  ctt  eiîdr^ic  de  Ion  livie^ 
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dans  réditîon  qui  s'en  fit  à  Rome  durant 
(on  pontificat. 

Henri  V.  eft  mort  à  Utrecht  en  1 1 15 ,  à  44 
ans ,  fans  Uiflcr  de  poftérité.  Voici  le  précis 
de  fa  vie  par  M.  de  Voltaire.  Après  avoir 
détrôné  &  exhumé  fon  père  ,  en  tenant  une 
bulle  du  pape  à  la  main ,  il  foutint  dès  qu'il 
fut  empereur  ,  les  mêmes  droits  de  Henri 
IV.  contre  1  eglife.  Réuni  d'intérêc  avec  les 
princes  de  Tempire  ,  il  marche  à  Rome  à  la 
tcce  d*une  armée,  fait  prifonnier  le  pape  Paf- 
chal  II.  &  Tobligc  de  lui  rendre  les  invefti- 
tures ,  avec  ferment  fur  l'évangile  de  les  lui 
maintenir. Pafchal étant  libre,  fàît  annuUler 
fon  ferment  par  les  cardinaux;  nouvelle  ma- 
nière de  manquer  à  fa  parole.  Henri  fe  pro- 
pofe  d'en  tirer  vengeance  ;  il  eft  excommu- 
nié y  les  Saxons  fe  Ibulevent  contre  lui ,  & 
taillent  fcs  troupes  en  pièces  près  de  la  forêt 
de  Guelphe.  Enfin  craignant  de  périr  auffi 
miférable  que  fon  pcre  ,  &  le  méritant  bien 
davantage ,  il  s'accommode  en  i  J13  5  avec 
le  pape  Calixte  II  &  lui  cedefes  prétentions. 
Cft  accommodement  confiftoit  en  ce  que 
l'empereur  confentît  à  ne  plus  donner  Tin- 
veftiture  que  par  le  fceptre ,  c'eft-à-dire  par 
b  puiirmce  royale ,  au  lieu  qu'auparavant  il 
la  donnoit  par  la  crofle  &  par  l'anneau. 

Ayant  terminé  à  fon  préjudice  cette  lon- 
gue querelle  avec  les  pontifes  de  Rome  ,  il 
entre  en  Champagne  ,  pour  fe  vanger  d'un 
aflfront  qu'il  prétendoit  y  avoir  reçu  dans  un 
concile  tenu  à  Rheims ,  où  il  avoit  été  ex- 
communié à  l'occafion  des  inveftirures.  Le 
roi  raflcmbletous  fes  vaflàux  :  tout  marcha, 
tufqu'aux  eccléfiaftiques  ;  &  Suger,  abbé  de 
St.  Denis ,  s'y  trouva  avec  les  fujets  de  cette 
abbaye  \  l'armée  étoit  de  plus  de  200000 
hommes  ;  l'empereur  n'ofe  pas  fe  commet- 
tre contre  de  iî  grandes  forces  i  il  fe  retire  à 
la  hâte  ,  &  fe  rend  à  Utrecht ,  où  il  finit  fcs 
jours  ,  détefté  de  tout  le  monde  ,  accablé 
des  remords  de  faconfcience,  &  rongé  d'un 
ulcère  gangreneux  qu'il  avoit  au  bras  droit. 

Je  me  hâte  de  pafler  aux  lavans  nés  à 
Utrecht  \  mais  je  dois  me  borner  à  faire  un 
choix  cntr'eux  ,  dont  M.  Gafpard  Burman 
a  donné  la  vie  dans  fon  ouvrage  intitulé  : 
Traj^Sum  erudituniy  Traj.adRhenum,  ZJ^8. 
prcrn.  édit,  &  îj^o,  111-4^,  Cet  ouvrage  eft 
plein  de  recherches  ,  &  perfonne  n'ignore 
combien  meilleurs  Burman  ,   tous  nci  à 
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Utrecht   ,    brillent    dans    la    KttAature, 

Heurnius  (Jean  &  Otto) ,  père  &  fik  ] 
étoient  deux  favans  médecins  du  xvï.  fic- 
elé. Jean  naquit  à  Utrecht  en  i  H3  >  &  xnou- 
rutdc  la  pierre  en  1601 ,  âge  de  58  ans.  Il 
étudia  à  Louvain ,  à  Paris,  à  Padouc ,  à  Pa- 
vie,  &  revint  dans  fa  patrie  après  une  abfen- 
ce  de  douze  années.  Lorfque  l'uni vcrté  de 
Leyde  eut  été  fi^ndée  en  i  j8i  ,  Heurnius  y 
fut  appelle  pour  remplir  une  chaire  de  mé- 
decine  s  &  c'eft  dans  ce  porte  qu'il  a  paÎTë 
les  vingt  dernières  années  de  fa  vie ,  avec 
beaucoup  de  réputation. 

Un  hiftorien  hollandois  rapporte  une 
anecdote  curieufc  fur  fon  efpric  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine.  U  s'agiflbit  de  la  prîn- 
cellc  Emilie ,  qui'époufa  dom  Emanuel  de 
Portugal ,  fils  du  roi  Antoine  de  Ponugal , 
dépofledé  par  Philippe  II.  roi  d'Efpagne. 
Ce  prince  Emanuel ,  qui  éroit  catholique  , 
gagna  l'efprit  d'Emilie  de  Naflau,  par  («ca- 
jollericrs  &  par  fa  gentilleflc  ;  elle  le  prit  pour 
mari ,  tout  pauvre  qu'il  étoit ,  &  de  religion 
contraire  ;  &  quoique  le  princ«  Maurice 
fon  frère  s'oppoiat  fortement  à  ce  mariage  > 
qu'il  ne  croyoit  pas  avantageux  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre. 

Après  l'avoir  fait ,  la  princefTe  tomba  ma- 
lade ,  refufant  de  prendre  aucune  nourri- 
ture ,  deforte  qu'on  craignit  qu'elle  ne  fe 
laiflat  mourir  de  faim.  Les  états  généraux 
appellerent  Heurnius ,  pour  veiller  i  la  vie 
de  la  princefle.  Il  ne  gagna  d'abord  rich  fur 
fon  elprit  ;  mais  comme  il  étoit  doux ,  hon- 
nête &  ingénieux  ,  il  tint  à  la  princeÂç  le 
difcours  fuivant. 

Je  fuis  défefperé  ,  madame  ,  de  votre 
état  &  du  mien  j  V.  G.  qui  eft  pleine  de 
bonté  ,  pourroic  me  rendre  un  fervice,  & 
s'en  rendre  à  elle-même.  En  quoi  ?  lui  dit- 
elle.  Ce  feroit ,  reprit-il ,  en  fuivant  mes 
avisj  je  fouhaiteroisque  V.  G.  voulût  pren- 
dre quelque  chofe  pour  fe  fortifier  ,  & 
qu'elle  fe  mîc  l'cfprit  en  repos  ,  pour  réta- 
blir Çx  fanté.  Hé  quel  avantage  vous  eh  rc- 
vicndroit-il,  répliqua  la  prince ffe  ?  Très- 
grand  ,  madame  ,  répondit  l'adroit  méde- 
cin 5  c'eft  une  opinion  générale  que  l'amour 
eft  une  efpece  de  phrénefie  incurable  \  de- 
forte  que  (\  V.  G.  goùtoit  mon  confeil ,  vo- 
tre cure  me  mettroic  en  réputation  5  bien- 
tôt tous  les  amoureux  auroient  recours  1 

moi 
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€t -^el^  refie  en  repos  ^p  ces  couleurs 
4ilparoifleBC  dans  rerpace  d'une  féconde, 
&  oe  manquent  pas  de  reparoicre  de  nou- 
fCAM,  aufE-c^c  qu  on  recommence  â  preflèr 
Fœil  avec  le  doigt. 

Serablablemenc ,  lorfqu'on  &it  quelque 
(fiôrt  I  qu*on  étemue  »  par  exemple  arec 
violence ,  on  voit  des  ëcinceUes  de  feu.  Ce 
phénomène  vient  de  ce  que  le  cours  des 
ciprits  ^nt  interrompu  dans  les  nerfis 
optiques  ,  &  coulant  enfuice  par  fecoufUs 
dans  la  rétine  ,  IVbranle  ,  &  nous  fait 
paroitre  ces  étincelles. 

xz^  D'où  vient  la  pue  claire  ? 

Elle  dépend  ,  i®.  de  la  capacité  de  la 
prunelle ,  &  de  la  mobilité  de  Tiris  ;  car 
plus  la  prunelle  eft  ample  ,  plus  elle  peuc 
tranfmettre  de  rayons  re'fléchis  de  chaque 
point  de  l'obier.  2^£lle  dépend  de  la  tranf- 
parcnce  des  trois  humeurs  de  Tceil ,  pour 
tranfmettre  les  rayons  qui  tombent  fur  la 
cornée.  3^.  Elle  dépend  de  la  bonne  conf- 
xitution  de  la  rétine  &  du  nerf  optique.  Il 
âut^aufli  que  loiet  qu'on  regarde  foit  lumi- 
neux; ce  qui  arrive  fur-tout  aux  objets 
blancs  ou  peints  de  quelque  couleur  écla- 
tante j  qui  réfléchifTe  &  envoie  dans  Tocil 
beaucoup  de  rayons  de  lumière. 

13®.  D*où  vient  la  i^ue  diftinâe  ? 

On  voit  les  objets diftinâement ,  i^.  lorf- 
que  l'œil  étant  bien  conftitué,  les  rayons 
léfléchis  qui  partent  d'un  feul  point  de 
l'objet ,  viennent  fe  réunir  fur  la  rétine  en 
un  feul  I  après  avoir  traverfé  les  trois  hu- 
meurs de  l'œil  ;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
voit  beaucoup  plus  diftinâement  les  objets 

Î[ui  font  prés  de  nous ,  que  ceux  qui  en 
ont  éloignés,  i^.  Il  faut  aufli  pour  voir 
diffinâement ,  que  les  objets  ne  foient  ni 
trop  ,  ni  trop  peu  éclairés  ;  lorfqu'ils  font 
trop  éclatans  ,  ils  nous  éblouiflent  »  & 
lorfqu'ils  ne  font  pas  afièz  éclairés ,  leurs 
rayons  n'agifflènt  pas  avec  aflfez  de  force 
far  la  rétine. 

Remarquons  en  pafTànt  que  la  trop  grande 
quantité  de  lumière  efl  peut-être  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nuifible  â  l'œil ,  Se  que  c'eft 
une  des  principales  caufes  qui  peuvent 
occafîoner  ia  cécité.  Voye^  U  recueil  de 
V académie  des  Sciences  ^  année  z  745. 
Mém.  de  M,  de  Bnffon. 

14^.  D'où  vient  la  vue  courte ,  c'e(l-à- 
Tomt  XXXVL 
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dire ,  celle  des  gens  qui  ne  voient  bien 
que  de  trés-prés  ,  ou  qui  ne  voient  diftino* 
tement  que  les  objets  qui  font  prefque  fur 
leurs  yeux  ? 

La  vue  courte  de  «es  fortes  de  gens , 
qu'on  nomme  myopes  ,  vient  de  plufieurs 
caufes  ;  ou  parce  qu'ils  onr  la  cornée  cranf- 
parente  trop  faillante  ,  ou  le  cryftalïin  crop 
convexe  .  &  que  la  réiraâion  rtop  forte 
fait  croifer  trop  tôt  les  rayons,  ou  parce 
qu'avec  une  rtfraâion  ordinaire  ,  ils  ont 
le  globe  de  l'œil  trop  gros  ,  rrop  diflendu, 
ou  Tefpace  de  l'humeur  vitrée  trop  grand  ; 
dans  ces  deux  cas,  le  point  optique  fe  fait 
en  deçà  de  la  rétine.  Ces  fortes  de  gcrs 
mettent  les  yeux  prefque  fur  les  objets , 
afin  d  alonger  le  foyer  par  cette  proximité , 
&  faire  que  le  point  optique  atteigne  la 
rétine.  C'eft  pour  cela  qu'ils  fe  fervent 
avec  fuccès  d'un  verre  concave  qui  alonge 
le  croifemert  des  rayons,  &  le  point  où 
l'image  eft  ciiflinâe  ;  comme  Page  diminue 
labondance  des  liqueurs  ,  &  l'embonpoint 
de  Tœil  ,  il  corrige  (ouvent  le  défaut  de 
la  myopie. 

15**.  D'où  vient  la  vue  longue,  c'cft- 
â-dire,  des  perfonnes  qui  ne  voient  clai« 
rement  que  de  loin  ? 

La  vue  des  gens  qui  ne  voient  cl  ire- 
ment  que  de  loin ,  &  qu'on  nomme  pîef- 
hytes y  vient  de  plufieurs  caufes;  ou  parce 
qu'ils  ont  la  cornée  tranfparente  ,  ou  le 
cryftallin  trop  peu  convexe  ,  ou  bien  de 
ce  que  l'efpace  de  fbumeur  vitrée  efl  trop 
petit. 

S'ils  ont  la  cornée  ou  le  cryflallin  trop 
peu  convexe  ,  la  réfraâion  eft  fbible  ,  le 
croifement  &  la  réunion  des  pinceaux 
optiques  fe  font  de  loin  ;  ainfi  le  cône 
renverfé  atteint  la  rétine  ,  avant  que  les 
pinceaux  foient  réunis  ,  &  que  l'image 
foit  formée  diflirâ.menr. 

Si  la  réfraâion  &  le  croifement  fe  font 
â  l'ordinaire  ,  mais  que  l'appartement  de 
l'humeur  vitrée  foit  trop  petit ,  trop  court , 
ou  applari,  la  rétine  ne  recevra  d'image 
que  des  objets  é'oignés  qui  cnt  un  foyer 
plus  court  ;  ce  défaut  fe  corrige  avec  la 
lunette  convexe  ,  la  loupe  ,  la  lentille  , 
qui  augmente  la  réfraâion  ,  &  rend  le 
croifement  des  rayons  plus  court  ;  l'âge 
ne  corrige  pas   ce  défaut ,  il  l'augmente 
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au  contraire  »  parce  que  les  parties  de  Tœil 
fe  defTechent. 

1 6"^.  D'où  vient  que  les  vieillards  voient  de 
loin»  &  ceflent  de  voir  diflinâement  de  prés. 

Nous  venons  d'en  rendre  la  rai(on  ; 
cependant  cecte  vue  longue  des  vieillards 
ne  procède  pas  feulement  de  la  diminu- 
tion ou  de  rapplatiflèment  des  humeurs 
dô  Tœil  ;  mais  elle  dépend  aufli  d'un  cban- 

f;enient  de  pofition  entre  les  parties  de 
'œil ,  comme  entre  la  corne'e  &  le  cryf-. 
tallin  ,  ou  bien  entre  l'humeur  vicrée  &  la 
rétine;  ce  qu'on  peut  entendre  aifement,  en 
fappol'ant  que  la  cornue  devienne  plus 
fohde  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  ;  car 
alors  elle  ne  pourra  pas  prêter  aufTi  iaci- 
Icment ,  ni  prendre  la  p!us  grande  con- 
vexité qui  ett  néccflaire  pour  voir  les 
objets  qui  font  prés  ,  &  elle  fe  fera  un 
peu  appîatie  en  fe  deflëchanc  avec  l'âge  ; 
ce  qui  fuffic  feul  pour  qu'on  puiffe  voir  de 
plus  loin  les  objets  éloignes. 

Il  fiut  donc  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  diltingucr  dans  la  vidon  la  lue  claue 
&  la  lue  difiincle.  On  voit  claiicmenc  un 
obiet  toutes  les  lois  qu'il  tQ  aifez  éclairé 
pour  qu'on  puiilc  le  reconnoicre  en  général; 
on  ne  voit  diflinâement  que  lorfqu'on 
approche  d'aflèz  près  pour  en  diftinguer 
toutes  les  parties.  Les  vieillards  ont  la  vue 
claire ,  &  non  diftinâe  ;  ils  apperçoivent 
de  loin  les  objets  affez  éclaires ,  ou  allez 
gros  pour  tracer  dans  l'œil  une  image  d'une 
certaine  étendue  ;  ils  ne  peuvent  au  con- 
traire didinguer  les  petits  objets ,  comme 
les  caraâeres  d'un  livre  ,  à  moins  que 
l'image  n'en  foit  augmentée  par  le  moyen 
d'un  verre  qui  groflir. 

II  réfuhe  delà  ,  qu'un  bon  œil  e(l  celui 
qui  ajoute  â  fa  bonne  conformation  l'avan- 
tage de  voir  diftinâement  â  toutes  les 
diOances ,  parce  qu'il  a  la  puifTance  de  fe 
métamorphofer  en  œil  myope  ou  alongé  , 
quand  il  regarde  des  objets  très-proches  ; 
ou  en  œil  presbyte  ou  applati ,  quand  il 
conlidere  des  objets  très- éloignés.  Cette 
puiflànce  qu'a  l'œil  de  s'alonger  ou  de  fe 
raccourcir ,  ré(ide  dans  fes  mufcles  ,  ainfi 
que  dans  les  fibres  ciliaires  qui  environ- 
nent fit  meuvent  le  cryftallin. 

17°.  On  demande  enfin ,  d'où  efl-ce  que 
dépend  la  perfeâion  de  la  vut  i 
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Comme  nous  venons  d'indiquer  en  quoi 
confîftoit  un  bon  œil ,  nous  répondrons 
plus  aifément  â  cette  dernière  queflion. 

La  perfeâion  de  la  vue  dépend  non 
feulement  de  la  figure  y  de  la  tranfparence^ 
de  la  fabrique,  &  de  la  vertu  des  folides 
qui  compofcnt  cet  admirable  oigane  , 
mais  de  la  denfité  5c  de  la  tranfparcnce 
de  fes  humeurs  ;  en  forte  que  Us  rayons 
qui  partent  de  chaque  point  vifîble  de 
l'objet  ,  fans  fe  m. 1er  à  aucun  autre  ,  fe 
réuniffent  en  un  feul  point  ou  foyer  diflinâ, 
qui  n'eft  ni  trop  près ,  ni  trop  loin  de  la 
rétine.  Ce  n'efi  pas  tout ,  il  faut  que  ces 
humeurs  8c  ces  folides  aient  cette  mobi- 
lité néceflàire  pojr  rendre  les  objets  clai- 
rement &  difiindement  viGbles  â  diverfes 
didances  ;  car  par-lâ  ,  grandeur  ,  figure  » 
diflance,  (ituation  ,  mouvement  1  repos  y 
lumières  ,  couleurs  ,  tout  fe  rcpréfente  â 
merveille.  11  faut  encore  que  la  rétine  aie 
cette  fjtuation  ,  cette  expanfion  ,  cette 
délicatcfle  ,  cette  fenfibilité  ;  en  un  mot , 
cette  proportion  de  fubRance  médullaire , 
artérielle  ,  vcineufe  ,  lymphatique  »  fur 
laquelle  les  objets  fe  peignent  comme  dans 
un  cabUau.  Il  faut  eniin  que  le  nerf  optique 
foit  libre  6c  bien  conditionné  pour  fécon- 
der la  rétine  &  propager  le  long  de  fes 
fibres  jufqu'auyè/i/ôr/ii/n  commune  ,  l'image 
entière^  &  parfaite  des  objets  qui  y  font 
I  deflinés. 

A  ce  dérail  que  j'ai  tiré  des  écrits  d'ex* 
cellens  phyficiens  modernes,  &  de  M.  de 
Buffon  en  particulier  ,  le  leâeur  ,  curieux 
d'approfondir  les  connoiflànces  que  l'opti- 
que y  la  dioptrique  ,  fie  la  catoptrique  , 
nous  donnent  fur  le  fens  de  la  vue  ,  doi- 
vent étudier  les  ouvrages  de  N'.wcon  , 
Grcgori ,  Barrov  ,  Molineux  ,  Brighs , 
Smith  ,  Hartfocker  ,  MufTchenbroeck  , 
S'gravefande ,  La  Hire  ,  Defaguliers ,  &c. 
(Le  chevalier  DE  J AU  COURT, J 

Vue  ,  lefion  de  la  (FathologJ  la  léfîon 
de  la  vue  peut  arriver  en  une  infinité  de 
manières.  Mais  quelque  nombreux  q^ie  foienC 
les  fympromes  de  cette  lefion  ,  on  les 
diflingue  fort  bien  en  faifant  le  dénom-* 
brement  des  cauiès  qui  affeâenc  les  diffS* 
rentes  parties  de  l'organe  de  la  vue;  car 
premièrement  les  parties  qui  enferment  fie 
retiennent  le  globe  de  l'œil  ;  font  prcffêes , 
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mSancieÈ  ,  poaflSes  en  dehors,  ronges 
par  de$,  cumeurs  inflammatoires,  par  des 
tpoftiimes  «  des  (quirres  ,  des  cancers , 
des  eioftofes  ,  par  la  carie  des  os  qui 
fiinnenc  Torbire  ;  &  delà  la  fignre  de  l'œil , 
h  nature ,  la  circulation  des  humeurs ,  Taxe 
de  h  pue  ^  la  colleâion  des  rayons  dans 
le  lieu  convenable ,  fe  dépravent. 

Enfuice  Tinflammation  i  la  Tuppurarion , 
Penflure  ,  la  conglutination  ,  la  concrétion 
des  paupières  ,  des  grains  qui  s^y  forment , 
troublent  la  rue  y  &  cela  par  plufieurs 
caufes  ;  mais  le  plus  fouvenr  par  la  mau- 
▼aife  aflèâîon  des  glandes  febacées.  En 
efiec,  les  yeux  fe  rempliflent. d'ordures, 
commencent  à  foufFrir ,  a  s'irriter ,  perdent 
leur  vivacité ,  &  finalement  leurs  humeurs 
le  corrompent. 

De  plus,  les  larmes  trop  abondantes, 
acres  ,  ëpaifTès  ,  coulant  par  gouttes  au 
bord  des  paupières  ,  &  de!à  fur  les  joues , 
caufent  en  cet  endroit  des  humidités  qui 
troublent  la  yue  y  des  éroiîons  inflamma- 
toires ,  des  offufcations ,  des  fiflules  lacry- 
males ;  maux  qui  arrivent  par  la  trop 
grande  laxité  de  la  glande  lacrymale  ,  ou 
par  l'acrimonie  &  le  trop  grand  mouve- 
ment de  la  matière  des  larmes.  Peut-être 
auffî  par  la  mauvaife  difpofjtion  de  la 
caroncule  qui  eft  placée  â  l'angle  de  l'œil , 
ou  par  la  mauvaife  &  la  différente  difpo- 
fition  des  points  lacrymaux ,  &  des  tuyaux 
qui  portent  les  larmes  de  ce  point  dans 
le  fac  lacrymal  ;  de  plus ,  par  l'étoignement 
quelconque  où  ce  fac  peut  être  de  fon  état 
naturel ,  &  par  un  vice  du  canal  nafal , 
ou  de  la  membrane  qui  tapifTe  intérieure- 
ment les  narines  ,  par  un  vice  y  dis-je  , 
3ui  empêche  la  communication  de  ce  canal 
ans  la  cavité  du  nez.  Or  ,  les  caufes  dont 
on  vient  de  donner  le  détail ,  viennent 
elles-mêmes  d'un  grand  nombre  d'autres 
caufes. 

La  vue  eft  encore  dépravée  ,  empêchée , 
détruite  par  les  différentes  maladies  de  la 
cornée  &  de  lalbuginée ,  telles  que  lobf- 
curciffement  ,  le  défaut  de  blancheur  , 
répaiffiflèment ,  Tœdeme  ,  les  phliâencs , 
l'inflammation  ,  les  taies ,  les  cicatrices  , 
la  nature  cartilagineufc  de  ces  tuniques  ; 
&  ces  maux  viennent  ordinairement  de 
plufîeurs  caufes  de  différente  nature. 
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Quand  rhumeur  a^ueofe  vient  ï  man- 
quer /  la  cornée  fe  nde  ,  Tœil  sVteint;  fi 
elle  eft  trop  abondante ,  elle  forme  un  œil 
d*éléphant  ;  croupit-elle  dure  d*écre  renoa- 
vellée  y  elle  détruit  toute  la  âbrique  de 
Tœil  par  la  putréfaâion  ;  fi  elle  fe  colore' 
ou  s'épaiffit  comme  de  la  mucofiré  ou  de 
la  pituite ,  les  yeux  prennent  une  couleur 
étrangère  ;  des  fufiùfions ,  des  cataraâes 
s*enfuivent  :  ces  chofes  arrivent  le  plus 
fouvent  entre  les  parties  internes  de  l'uvée 
&  le  cryflallin  ^  &  leur  caufe  eft  l'inflam* 
mation  ,  la  cacochymie  ,  ou  l'imprudente 
application  des  remèdes  trop  coagulans. 

Si  Tuvée  s'enflamme  ,  il  nait  une 
ophthalmie  fort  douloureufe,  &  qui  devient 
bientôt  trés-pernicieufe  â  la  vue;  fi  elle 
fuppure ,  on  devient  aveugle  ;  fi  elle  devient 
immobile  ,  &  en  même  temps  fe  refferre^ 
l'héméraiopie  s*enfuit ,  genre  de  maladie 
qui  furvient  aufli  â  l'occafion  d'une  petite 
catarade ,  moins  épaifle  aux  bords  qu'au 
milieu.  Mais  fi  l'uvée  immobile  efî  en 
même  temps  fort  ouverte  ,  cela  donne 
lieu  â  la  nyâalopie. 

Il  arrive  encore  que  l'opacité ,  l'inflam- 
mation ,  la  fnppuration  ,  Phydropifie ,  la 
corruption  ,  l'atrophie  du  cryilallm ,  pro- 
duifent  le  glaucome ,  la  cataraâe  ,  émouf- 
fent  la  vue  y  font  naître  l'aveuglement , 
l'amblyopie.  Mais  fi  ce  même  corps  cfè. 
léfé  par  rapport  â  fa  figure ,  à  fa  maffe  « 
à  fa  confiftance  ,  â  fa  tranfparence  ,  il 
s'enfuivra  plufieurs  accidens  fâcheux  â  \x 
vue  j  de  différente  nature ,  &  fouvent  fur- 
prenans. 

La  figure  trop  fphérique  de  la  partie  du 
bulbe  qui  avance  en  dehors  ,  la  petiteflè 
même  de  la  pupille ,  &  plufîeurs  conditions 
qu'on  n'a  point  encore  affez  bien  exami- 
nées ,  par  rapport  à  la  longueur  de  l'œil , 
au  cryibllin  même  ,  â  fa  ntuation  ,  pour- 
ront produire  difîérentes  efpeces  de  myo- 
pies ,  comme  au  contraire  ,  l'œil  trop  plat 
ou  trop  long  ,  ainfi  que  la  différente  nature 
du  cryftallin  ,  &  fa  diverfe  frration ,  peu- 
vent donner  lieu  â  la  presbyopie. 

Comme  I  humeur  vitrée  efl  expofée 
aux  mêmes  vices  dont  on  a  fait  menîiôn , 
elle  pourra  fonffiîr  &  produire  des  matx 
â-peu-prés  femblables. 

Les  difTv'rens  vaifièaux  de  la  membrane 
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appellëe  ruine  y  font  aufli  fujets  à  foufRir 
&  â  produire  divers,  maux.  En  ei&c  , 
Thydropifie  ,  Tœdeme  ,  les  phliâenes  , 
rinflammicion  ,  la.  compremon  de  ces 
vaifleaux  ;  de  pareils  maux  qui  attaquent 
le  nerf  optique  même ,  &  les  membranes 
qui  l'enveloppent  ;  de  plus ,  une  tumeur , 
un  fiéatome  ,  un  abcès  ,  une  bydatide  , 
une  pierre  ,  Tinflammacion ,  Text^nuation  y 
r^rofion  ,  la  corruption  ,  TobAruâion  > 
afFeâant  le  cerveau  ,  en  forte  que  la  com- 
munication libre  entre  le  nerf  optique  &  fon 
origine ,  dans  la  partie  médullaire  du  cer- 
veau y  foit  empêchée ,  ou  tout-à-fait  abolie  ; 
toutes  ces  chofes  produifent  de  différentes 
manières,  des  images,  des  floccons,  des 
étincelles  ,  &  lamaurofe  ou  la  goutte 
férene. 

La  paralyGe ,  ou  le  fpafme  des  mufcles 
moteurs  de  l'œil  y  leurs  divers  tîraillemens  | 
qui  viennent  des  os ,  Torbite  mal  afFeâé  ,  < 
ainfi  que  les  plai3s,  les  ulcères  ,  Tinflam-  | 
mation ,  la  p.edion  ,  peuvent  donner  lieu 
â  la  rinoptic  ,  au  (trabifme  ,  à  Tœil  lou-  | 
che  I  au  regard  féroce ,  &  à  d  autres  maux 
furprenans. 

La  choroïde  ,  la  tunique  de  Ruyfch , 
Tuv^e  y  qui  font  remplies  d'une  très-grande 
quantité  de  vaifTeaux  fangu'ms ,  étant  expo-  [ 
fées  par- là  â  Tinflammation  &  à  la  fuppu- 
ration ,  peuvent  produire  l'upopie.  De  plus, 
félon  que  les  diverfes  parties  de  l'œil  feront 
diverfement  afFeâées  ,  on  fera  très-fré- 
quemment fujet  à  des  hallucinations  y  à 
des  erreurs  y  â  des  rues  confufes  y  &  à 
Taveugkment.  Boerhaave.  (  D.  J,) 

Vue  ,  féconde  ( Hiji.  mod.J  c'eft  une 
propriété  extraordinaire  que  Ton  attribue 
a  plufieurs  des  habitans  des  ifles  occiden- 
tales de  TEcofTe.  Le  fait  efl  attefté  par  un 
fi  grand  noinbre  d'auteurs  dignes  de  foi , 
que  malgré  le  merveilleux  de  la  chofe ,  il 
paroit  difEcilc  de  la  révoquer  en  doute; 
cependant  il  n*y  faut  pas  manquer.  Le  plus 
moderne  des  auteurs  qui  font  mention  de 
cette  fîngularité ,  eft  M.  Martin  ,  auteur 
de  Thiftoire  naturelle  de  ces  illcs  ,  &  men- 
bre  de  la  fociété  Royale  de  Londres. 

La  féconde  rue  efl  donc  une  faculté  de 
voir  les  chofes  qui  arrivent ,  ou  qui  fe  font 
en  des  lieux  fort  tloigrcs  de  celui  où  elles 
font  apperçues.    Eiiec   fe    rcpréfentent  à 
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rimagination  comme  fi  elles  éroient  devant 
les  yeux,  &  aâuellement  vifibles. 

Âinfi,  fi  un  homme  eft  mpurant ,  ou 
fur  le  point  de  mourir,  quoique  peut-être 
il  n'ait  jamais  été  vu  pr  la  perfonne  qui 
eft  douée  de  la  féconde  vue  y  fon  image 
ne  laiflera  pas  de  lui  apparoitre  diflinâe- 
ment  fous  fa  forme  naturelle  ,  avec  fon 
dcap  mortuaire  &  tout  l'équipage  de  fes 
funérailles  :  après  quoi  la  perfonne  qui  a 
apparu  meurt  immanquablement. 

Le  don  de  la  féconde  vue  n'eft  point  une 
qualité  héréditaire  :  la  perfonne  qui  en  eft 
douée  ,  ne  peut  l'exercer  â  volonté  ;  elle 
ne  fauroit  Tempécher  ,  ni  la  communiquer 
à  un  autre  *,  mais  elle  lui  vient  involontai- 
rement ,  &  s'exerce  fur  elle  arbitrairement  ; 
fouvent  elle  y  caufe  un  grand  trouble  &  une 
grande  frayeur  ,  particulièrement  dans  les 
jeunes  gens  qui  ont  cette  propriété. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  circonflances 
qui  accompagnent  ces  vidons ,  par  robferva- 
tion  defquelles  on  connoit  les  circonflances 
particulières ,  telles  que  celles  du  temps  y 
du  lieu ,  £v.  de  la  mort ,  de  la  perfonne 
qui  a  apparu. 

La  méthode  d'en  juger  &  de  les  inter- 
préter eft  devenue  une  efpece  d'art ,  qui  eft 
très  -  différent  fuivant  les  différentes  per- 
fonnes. 

L2i  féconde  vue  eft  regardée  ici  comme 
une  tache ,  ou  comme  une  chofe  honteufe  ; 
de  forte  que  perfonne  n'ofe  publiquement 
faire  femblant  d'en  être  doué  :  un  grand 
nombre  le  cachent  &  le  diflimulent. 

Vue  ,  f.  f.  ÇJrchit,)  ce  mot  fe  dit  de. 
toutes  fortes  d'ouvertures  par  lefqucllcs  on 
reçoit  le  jour  ;  les  vues  d'appui  font  les  plus, 
ordinaires ,  elles  ont  trois  pies  d'enfeuilie- 
ment ,  &  au  deffous.. 

Vue  ou  jour  de  coutume.  C'eft  dans  un 
mur  non  mitoyen ,  une  fenêtre  dont  l'appui - 
doit  être  â  neik'piés  d'enfeuillement  du  raiz- 
de -chauffée  ,  pris  au  dedans  de  l'héritage 
de  celui  qui  en  a  befoin  ,  &  â  fept  pour 
les  autres  étages  ,  &  même  à  cinq  feîoa 
l'exhauflëment  des  planchers;  le  tout  â  fer 
maillé ,  &  verre  dormant.  Ces  fortes  de 
%'ues  font  encore  appellées  vues  hautes  y  &. 
dans  le  droit  vues  moites. 

Vue  à  temps.  Vue  dont  on  jouit  par 
titre  pour  un  temps  Kmicé. 
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Vm  de  tUi.  Vue  qui  eft  prife  dans  un 
fiior  de  face ,  &  qui  eft  diftance  de  deux 
fik  du  milieu  d'un  nnir  mitoyen  en  recour , 
julqn'au  tableau  de  la  croifée.  On  la  nomme 
plutôt  Ue  que  vue. 

Vue  de  profpeâ.  Vue  libre  dont  on  jouit 
NT  titre  I  ou  par  autorité  feigneuriale , 
jufqu'i  une  certaine  diftance  &  largeur  » 
devant  laquelle  perfonne  ne  peut  bâcir ,  ni 
même  planter  aucun  arbre. 

Vue  dérobée.  Petite  fenêtre  pratiquée  au 
.  deflus  d'une  plinthe  ,  ou  d^une  corniche  , 
ou  dans  quelque  ornement ,  pour  éclairer 
en  abat-jour  des  entrefols  ou  petites  pièces , 
Ce  pour  ne  point  corrompre  la  décoration 
d'une  façade. 

Vue  de  terre.  Efpece  de  foupirail  auraiz- 
de -chauffée  d'une  cour  ,  ou  nicme  d^in 
lieu  couvert ,  qui  fert  à  éclairer  quelque 
pièce  d'un  étage  fouterrein ,  par  le  moyen 
d'une  pierre  percée ,  d'une  grille  ,  ou  d*un 
treillis  de  fer.  Telle  eft  la  vue  de  la  cave  de 
S.  Denis  de  la  Chartre  à  Paris. 

Vue  droite.  Vut  qui  eft  direôement 
Oppofée  â  l'héritage  ,  maifon  ou  place  d'un 
Voifin  I  &  qui  ne  peut  être  â  hauteur  d'appui , 
&*il  n'y  a  fîx  piis  de  diftance  depuis  le  milieu 
du  mur  mitoyen  ,  jufqu'â  la  même  vue; 
«liais  fî  elle  eft  fur  une  ruelle  qui  n'aie  que 
^ois  ou  quatre  pies  de  large  ,  il  n'y  a 
aucune  fujétion  ,  parce  que  c'eft  un  paflàge 
Sublic. 

Vue  enfilée.  Fenêtre  direâement  oppofée 
à  celle  d'un  voifin ,  étant  à  même  hauteur 
d'appui. 

Vue  faîtière.  Nom  général  qu'on  donne 
â  tout  petit  jour  ,  comme  une  lucarne  ,  ou 
un  œil  de  bœuPpris  vers  le  faite  d'un  comble , 
on  la  pointe  d'un  pignon. 

Vue  de  fervitude.  Vue  qu'on  eft  obligé 
defouftrir,  en  vertu  d'un  titre  qui  en  donne 
la  jouiflànce  au  voifin. 

Vue  de  Souffrance,  Vue  dont  on  a  la 
iouiffance  par  tolérance  ou  confentcment 
d'un  voifin  ,  fans  titre. 

Vue  défigne  encore  l'afpeâ  d'un  bâti- 
njent;  on  l'appelle  l'Uf  de  jrom  y  lorfqu'on 
k  regarde  du  point  du  milieu  ;  vue  de  cô:é y 
Vand  on  le  voit  par  le  fianc  ;  &  vue  d'angle  ^ 
par  l'encoignure. 

Vue  â  plomb.  Ccft  une  infpeftion  per- 
pendiculaire du  deftus  des  comjies  &  ter- 
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rafles  d'un  bâtiment ,  confidérés  dans  leur 
étendue  en  raccourci.  Quelques  architeâes 
l'appellent  improprement  pArn  des  combles^ 

Vue  d*oifeau.  C'eft  la  repréfentation 
d'un  plan  fuppofé  vu  en  Pair.  CD.  J.J 

Vue  01/  V EUE,  ( Marine. j  être  à  vue ^ 
avoir  la  vue  ;  c'eft  découvrir  &  avoir  con- 
noiftànce.  Voye[  encore  Non -VUE. 

Vue  par  vue  ,   et  Cours  par 

COURS,  (Marine.)  cela  fignifie  qu'on 
règle  la  navig^ition  par  les  remarques  de 
l'apparence  des  terres ,  comme  on  le  prati- 
quoit  avant  la  découverte  de  la  bouflbie. 

Vue  >  f-  f.  (  Commerce  de  change,  J  ce 
mot  ficiifie  ,  en  terme  de  commerce  de 
lettres- lie- change ,  le  jour  de  la  préfentation 
d'une  lettre  à  celui  fur  qui  elle  eft  tirée ,  & 
qui  la  doit  payer  ,  par  celui  qui  en  eft  le 
porteur  ou  qui  la  doit  recevoir.  Quand  on 
dit  qu'une  lettre  eft  payable  â  vue' y  on 
entend  qu'elle  doit  être  payée  fur  le  champ, 
fans  remife  ,  &  dans  le  moment  même 
qu'on  la  picfenre  à  la  vue  de  celui  fur  qui 
elle  eft  tiréi ,  fans  avoir  befoin  ni  d'accep- 
tation ni  d'autre  acle  équivalent.  Ricard. 
(D.J,) 

Vue  ,  (ChaffeJ  chafler  à  vue  y  c'eft 
voir  la  bête  en  la  courant. 

UVÉE  ,  adj.  ("re/vnf  d^Anatomie.  )  ou 
aciniformis  tunica  y  eft  la  troifieme  tunique 
de  l'ccil  ;  on  Pappelle  ainfi ,  parce  qu'elle 
reflèmble  par  fa  couleur  &  par  fa  figure  à 
un  grain  de  raifin.  Voye\  (ElL. 

C'eft  un  cercle  membraneux  qui  foutient 
la  cornée  comme  un  fegment  de  fphere , 
dont  la  face  antérieure  eft  particulièrement 
appellée  iris  y  &  qui  eft  percé  dans  fon 
milieu  d'un  trou  qu'on  novam^  prunelle  o\\ 
pupille  ;  il  eft  rond  dans  l'homme,  &  quel- 
quefois oblong  ,  comme  dans  les  chats ,  ou 
de  plufieurs  autres  figures.  Voye\  Iris  & 
Prunelle. 

La  face  poftérieure  de  ce  cercle ,  &  plus 
particulièrement  Yuvée  y  fe  diftingue  â  peine 
dans  l'homme  ;  c'eft  une  lame  diffirenre 
dans  la  baleine.  Elle  eft  de  même  que  l'an- 
térieure faite  de  fibres  rayonnées  dans 
1  homme  plus  rares  &  plus  courtes.  Ruyfch 
les  appelle  tendineufes  y  &  dit  qu'il  y  en  a 
d'orbiculaires  dans  quelques  animaux,  tels 
que  le  veau  &  la  baleine.  Winflow  admet, 
les  orbiculaires  )  ainfique  Chefelden,  &v. 
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mais  après  Mery  ,  Morgagni  les  nie.  On  ne 
les  trouve  ni  dans  l'homme  ni  dans  le  bœuf. 
Ruifch  leur  a  donne  le  nom  de  procès 
ciliaires  y  &  après  lui ,  WinlW  ,  Hovius  , 
&c.  Hovius  précend  qu'elles  font  couyertes 
de  deux  lames,  l'une  nevro-lymphatique , 
&  l'autre  papillaire. 

Les  nerfs  ciliaires  fe  diftribuent,  après 
avoir  fourni  quelques  filets  à  la  choroïde , 
aux  procès  ciliaires. 

Quant  aux  artères  &  auxweines ,  yoyei 
r article  IrIS. 

VUIDANGE,  f.  f  (ArchitJ  c'eft  le 
tranfport  des  décombres  ou  ordures  qu'on 
ôte  d'un  lieu  ;  &  comme  on  connoîc  crois 
fortes  de  tranfports  principaux  dans  l'art  de 
bâtir  y  nous  allons  faire ,  fous  ce  terme  y 
trois  articles  f(^par(;s. 

Vuidange  d'eau  y  c'eft  l'étanche  qui  fe 
fait  de  l'eau  d'un  batardeau  ,  par  le  moyen 
de  moulins  ,  chapelets ,  vis  d'Archimedc 
&  autres  machines ,  pour  le  mettre  â  fec  & 
y  pouvoir  fonder. 

Vuidange  de  forée  y  c'eft  l'enle'vemcnt 
des  bois  abattus  dans  une  forêt ,  qui  doit 
être  inceflamment  fait  par  les  marchands  â 
qui  la  coupe  a  été  adjugée. 

Vuidange  de  terre  y  c'eft  le  tranfport 
des  terres  fouillées  y  qui  fe  marchande  par 
toifes  cubes ,  &  dont  le  prix  fe  règle  félon 
la  qualité  des  terres  &  la  diftance  qu'il  y  a 
de  la  fouille  au  lieu  où  elles  doivent  être 
portées. 

On  dit  auftî  vuidange  de  fofles  d'aifance. 
Daviler.  (  D.J.) 

A.  N.  VUIDANGEUR  (Art.  du.) 
Le  Vuidangeur  eft  un  artifan  dont  le  tra- 
vail confifte  â  vuider  &  nettoyer  les  puits  y 
les  puifarcs ,  les  foftes  d'aifance  ,  &c.  Cette 
profeflion  fubfîfte  à  Paris  en  corps  de 
jurande  ;  mais  on  ne  fait  point  en  quel 
temps  cette  communauté  a  été  érigée. 
Dans  une  ordonnance  fur  le  fait  de  la 
police  du  nettoiement  des  rues  de  Paris  y 
donnée  par  Henri  IV  au  mois  de  Sep- 
tembre 1608,  les  maîtres  de  ce  métier 
font  nommés  maîtres  Fi-fi  &  maîtres  des 
hajjesauvres  ;  &  dans  un  arrêt  du  confeil , 
du  1 1  Septembre  1696  y  ils  font  qualifiés 
maîtres  Vuidangeurs.  Cet  arrêt  porte 
entre  autres  difpontions  que  les  jurés  feront , 
^lus  en  U  manière  accoutumée ,  &  qu'ils  ' 
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I  vi£terone  les  atteliers  pour  £i!re  exécuter 
:  les  féglemens  de  police  dont  Fobfervation 
en  effet  ne  peut  être  trop  exaâe  dans  un 
objet   qui  intéreflè   fi   eftèntiellement  la 
propreté  de  la    ville  ,   &  par  conféquerc 
la  (a  11  té  des  ha  bi tans. 
I      Pour  faire  le  curage  d'un  puits  ,  le  con- 
cours de  deux  hommes  eft  néceflàire.  L'un 
d'eux ,  après  s'être  pafTé  autour  de  la  cuiflè 
!  la  boucle   d'une  forte  corde  aue  I  autre 
'  tient  par  le  bout ,   monte  fur  le  bf>rd  du 
I  puits  :  il  en  embrafte  la  corde  de:>  deux 
mains  ,  &  il  fe  laifîe  gliflèr  doucement  le 
long  de  cette  corde  ,  en  appuyant  le  dos 
&  les  genoux  contre  les  parois  intérieures 
du  puits.  Pendant  ce  temps  fon  camarade 
laiflë  dévider  la  corde  â  laquelle  la  cuifTè  de 
l'écureur  eft  attachée  ,  en  tàifant  toujours 
un  peu  de  réfiftance  pour  foulager  le  poids 
du  corps  de  celui  qui  defcend ,  &  pouvoir 
empêcher  fa   chute  fi   la   corde  du   puits 
venoit  â  cafïer.  Lorfque  IVcureur  eft  def- 
cendu  le  plus  prts  qu'il  eft  poflible  de  la 
furface  de  l'eau  du  puits  ,    (on  camarade 
fixe  â  quelque  chofc  de  bien  folide  le  bouc 
de  la  corde  qui  le  retient  ,  &  alors  l'écu- 
reur place  de  chaque  câté  du  puits  entre 
les  joints  des  pierres  deux  gros  clous  plats 
en  forme  de  pirons  qu'il  y  enfonce  avec 
un  marteau  qu'il  avoit  eu  foin  de  mettre 
dans  fa  poche.  Enfuite  à  l'aide  de  la  corde 
du  puits  &  de  l'autre  corde  dont  fon  ca- 
marade tient  le  bout ,    il  remonte  afièz 
pour  pouvoir  placer  fes  pies  fur  les  pitons 
de  fer  dont  nous  avons  parlé.  Dans  cette 
pofition   y   après   avoir   fixé   de   nouveau 
bien  folidement  le  bout  de  la  corde  qui 
le  retient  y   fon  camarade  lui  defcend  par 
le  moyen  d'une  ficelle  une   curette  y  qui 
eft  une  efpece  de  cuiller   de   fer  percée 
de  trous  ,  &  emmanchée  d'un  long  &  fort 
manche  de  bois. 

L'écureur  enfonce  cet  inftrument  dans 
l'eau  ,  &  il  en  ratifTe  fortement  le  fond 
pour  enlever  toutes  les  ordures  qui  peu- 
vent s'y  rencontrer.  Lorfqu'il  fent  que  la 
curette  eft  chargée  ,  il  la  retire  &  la  vuide 
dans  le  fceau  du  puits  y  que  fon  camarade 
retire  auffi-tôt.  Cette  opération  fe  réitère 
autant  de  fois  qu  il  eft  néceflàire  ;  6c 
lorfque  le  puits  eft  entièrement  nettoyé  , 
Técureur   en    fort   â   l'aide    des   mènes 
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mojrens  qa'il    a  «mpli^i  poix   y    def- 

(«ndre. 

Avant  d'entreprendre  la  vuîduige  d'une 
foQc  d'airince  ,  ou  doit  avoir  l'attention 
d'en  faire  l'ouverture  quelque  temps  aopa- 
Tivint.  Pour  cet  tffet ,  des  compagnons 
Vtiidangeurs    fe    tranfportenr   fur  le   lieu 

UJt  jetle  cfl  {"iiuée  ,  &  après  qu'on  leur  a 
montra  la  clc/'f    c'e(l-â-dire  ,    U  pierre 

. .  qnarrée  qui  en  terme  l'uuverture ,  &  qui 
cB  ordinairement  lîtuie  au  milieu  de  la 
roAte,  ili  enlèvent  cette  pierre  avec  des 
piacTj  ou  leviers  de  fer  ,  &  ils  la  ren- 
Tetfenl  fur  le  bord  de  l'ouverture.  On  ne 
pourroïc  fans  un  extrême  danger  defcendre 
iulE-tdt  dans  la  fofTe  ;  les  vapeurs  em- 
poifonn^s  qui  régnent  â  h  furtace  des 
matières  dans  ces  premiers  inllans  ,    & 

Îiue  les  Vuidangeurs  appellent  le  plomb  , 
ont  tellement  nsifibles ,  qu'elles  ont  quel- 
quefois caufô  une  mort  foudzine  i  ceux 
qui  ont  été  aflez  imprudens  pour  s'y  ex- 
pofer. 

A  li  fuperfîcie  des  ordures  qui  rem- 
pliffent  les  foflès  d'aifance  ,  &  même  les 
voltes  ,  fur-tout  lorfqu'il  y  a  fore  long- 
temps qu'elles  n'ont  été  vuidees,  on  ap- 
perçoit  une  matière  jaunâtre  ,  bleuâtre  Si 
onâiieufe  qui  recouvre  toute  la  furface. 
Quelques  chercheurs  de  pierre  phi  lofo- 
ptiale  font  très-curieux  de  ramaller  cette 
matière  ;  ils  font  avertis  par  les  Vuîdan- 
£eurs ,  quand  il  fc  rencontre  quelque  folfe 
qui  en  efl  richement  pourvue  ,  &  iU 
viennent  en  faire  la  r^colie  pour  l'employer 
i  des  ufages  que  les  gens  fenfJs  ne  fe 
foncient  point  de  connoicre.  M.  Baume 
a  cm  que  l'examen  de  cette  fubflance  pou- 
voir int^reflèr  la  faine  chymie  j  mais  il  a 
reconnu  qu'elle  n'efl  que  du  foutre  qui  ne 
iiScre  en  rien  du  foutre  ordinaire  ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  eA  le  plus  fouvcnt  fous  la  forme 
de  fleurs  de  foufre.  Il  eft  quelquefois  très- 
jaune  I  &  quelquefois  il  elt  fort  blanc; 
ces  différentes  couleurs  viennent  de  l'état 
de  divifîon  où  il  fe  trouve  ,  &  ne  chan- 
gent rien  il  fa  nature. 

U  arrive  aflêz  (buvent  qu'en  ouvrant 
une  foflè  ,  il  s  élevé  fur  le  champ  une 
vapeur  fulfureufe  qui  s'enflamme  autll-tôt 
par  la  lumine  que  tiennent  les  ouvriers 
pour  l'éclairer,   Lorfque  cela  arrive,  les 
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ouvriers  fa  retirent  le  plus  promptemenc 
qu'il  leur  cft  polljble  \  ils  fcroient  fuffii- 
qu&  &  pe'firoient  s'ils  avoicnt  l'imptudence 
de  refter  ^  on  que  par  la  difpomion  du 
lieu  ,  ils  ne  punènt  le  faire  «Âèz  promp- 
rement  ;  heureufement  ces  accidens  ne 
font  pas  bien  fréqucns.  Cette  inflammation 
fe  fait  quelqueibis  avec  tant  de  rapidité 
qu'elle  occafione  une  cxploiîon  qui  fait 
un  bruit  femblable  i  celui  d'un  violenc 
coup  de  fufil  ;  elle  renverfe  quelquefois  lei 
ouvriers,  &  éteint  toutes  les  chandelles: 
dans  ce  cas  ,  le  feu  s'éteint  de  lui-même 
pour  l'ordinaire  par  la  commotion  qu'il  a 
occafîone'e  dans  l'air  ;  mais  les  ouvriers 
font  en  danger  ,  parce  qu'ils  fe  trouvent 
expofés  â  Cette  première  vapeur  qui  s'é- 
chappe à  l'ouverture  des  fo(Iis,  Les  ou- 
vriers peuvent  fe  mettre  i  l'abri  de  ce 
danger  ,  en  évitant  d'apporter  trop  tôt  de 
la  lumière  dans   l'ouverture  de  la  fofle. 

Cette  matière  inflammable  cfï  une  por- 
tion de  foufre  &  de  matière  huileufe  fort 
atténuée  ,  réduite  en  vapeurs  très-fubtiles, 
&  qui  peut  en  s'enflammant  occalîoner 
des  incendies  ,  lorfqu'il  fe  trouve  dans  fon 
voifinage  des   matières  combuftibles. 

Lorfquî  la  foffe  a  rcfté  ouverte  pendant 
environ  vingt  -  quatre  heures  ,  plufîeurs 
ouvriers  fe  tranfportent  pour  la  vuider  , 
&  cette  opération  fe  fait  toujours  la  nuit. 
Le  maître  Vuidangeur  vient  dans  la  journée 
jeter  un  coup  -  d'tril  fur  la  fiaffe  ,  pour 
examiner  la  hauteur  de  la  matière  ,  & 
pour  en  prendre  note.  Sur  le  foir  il  envoie 
une  voiture  de  tonneaux  fecs  percés ,  dans 
un  des  fonds  ,  d'un  trou  quatre  qui  fe 
ferme  avec  une  pièce  de  rapport  &  de 
la  paille  :  les  ouvriers  arrangent  ces  ton- 
neaux fur  une  ligne  devant  Ta  porte  à  en- 
viron trois  pies  de  diftance  de  la  muraille  ; 
à  neuf  heures  du  foir  en  hiver,  &  d  dix 
heures  du  foir  en  été  ,  ils  commencent  ï 
travailler. 

Un  ouvrier  place  une  échelle  dans  la 
foflè  ,  &  il  defcend  par  le  moyen  de  cette 
échelle  jufqu'à  la  furface  de  la  matière  \ 
un  autre  ouvrier  defcend  un  feau  attaché 
i  une  corde ,  &  celui  qui  eft  placé  fur 
l'échelle  le  remplit  de  matière  ;  aulTi-idc 
celui  qui  tient  la  corde  tire  le  feau  &  le 
veife  dam  une  hotte  que  porte  UQ  autre 
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ouvrier  qui  fe  place  â  côc^  de  lui  :  lorfque 
la  hotte  eft  fumfamment  pleine  ,  il  va  la 
Tuider  dans  les  tonneaux  qui  font  dans  la 
rue.  On  continue  ainfi  de  fuite  â  travailler 
jufqu  à  fix  heures  du  matin  en  hiver  ,  & 
jufqu*à  cinq  heures  en  été.  On  bouche  les 
tonneaux  à  mefure  qu'ils  font  remplis ,  & 
un  charretier  vient  les  enlever  fur  un 
haquet  pour  les  aller  vuider  hors  de  la 
ville.  Lorfqu'il  eft  l'heure  de  quitter  le 
travail,  les  ouvriers  font  obligés  de  balayer 
&  de  laver  les  endcoics  par  où  ils  ont 
paflZ  ,  &  le  devant  de  la  porte  de  U  rue. 
Si  la  tbHb  n'a  pu  être  vuidée  dans  une 
nuit  ,  ils  reviennent  les  jours  fuiyans. 
Lorfque  la  fofïè  eft  entièrement  vuidée, 
on  defcend  dans  la  folle  &  on  la   toile 

i)our  connoitre  la  quantité  de  matière  en- 
evée  ,  &  en  régler  le  paiement.  Enfuite 
le  maçon  vient  remettre  la  clef  &  la  fceller 
avec  du  plâtre. 

Il  s'eft  lormé  à  Paris  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  une  compagnie  pour  entreprendre 
de  vuider  les  foffes  d'aifancc  de  manière 
qu'on  ne  fentit  pomr  du  tout  la  mauvaife 
odeur  que  ce  travail  occafione.  Le  moyen 
propofé  par.  c.s  entrepreneurs  confifloit  â 
placer  fur  l'ouvei  ture  de  la  fofle  une  grande 
chape  de  tôl^  ,  fous  laquelle  pouvoient 
jtravailler  deux  ou  trois  ouvriers.  La  partie 
fupérieure  de  cette  chape  fe  terminoit  en 
une  ouverture  femblable  â  celle  d'un  large 
tuyau  de  poêle  ;  on  y  adaptoit  des  tuyaux 
de  tôle  de  pareil  diamètre  ,  jufqu'à  quel- 
ques pies  au  deflus  de  la  maifon.  Dans 
.un  des  côtés  de  cette  chape  ,  on  faifoit 
4in  grand  feu ,  mais  difpofé  de  manière  à 
ne  point  incommoder  les  ouvriers.  Ce  feu 
étoit  defliné  à  former  un  ventilateur  qui 
occafionoit  un  courant  d'air  capable  d'em- 
porter toute  la  mauvaife  odeur  au  defTus 
de  la  maifon.  Pendant  que  le  feu  brûloir  )' 
les  ouvriers  néceffaires  fe  plaçoient  fous 
la  chape  ,  y  emplifToient  les  tonneaux , 
les  bouchoient  exaâement ,  &  on  ne  les 
emportoit  delà,  que  lorfqu'ils  étoientbien 
fermés.  Par  ce  moyen  ,  on  n'avoir  d'odeur 
que  celle  qui  s'exhaloit  feulement  pendant 
le  tranfport  des  tonneaux.    U  eft  certain 

Sue  cette  métnode  eft  ingénieufe  ;   mais 
ivet fes  circonftances  fe  font  réunies  pour 
en  eppécher  l'exécution  jufqa'â  préfent. 


VUI 

^  Un  des  plus  grands  inconvéniens  eft  li 
difficulté  de  placer  la  machine  ;  Touvei- 
ture  des  fofles  ne  fe  trouve  pas  ,  dans 
toutes  les  maifons  ,  difpofée  afTez  com- 
modément y  pour  qu'on  y  puiflTe  mettre 
une  machine  d'un  fi  grand  attirail ,  &  qui 
doit  être  afTez  vafie  pour  contenir  un 
grand  feu  ,  &  au  moins  un  tonpeau  avec 
deux  ouvriers.  Il  paroit  que  fon  ufage  doit 
être  trâs-bon  dans  les  endroits  ou  l'on 
peut  l'établir  facilement. 

Depuis  ce  temps-là  ,  le  fieur  Dugoure 
a  inventé  une  machine  plus  commode  ,  & 
après  plufieurs  expériences  faites  en  pré- 
fence  des  commiflàires  de  l'académie  des 
fciences ,  fon  utilité  a  été  conftatée  ;  & 
ce  n'eft  que  fur  le  rapporr  du  lieutenant- 
général  de  police  ,  du  procureur  du  roi 
du  cbâtelet ,  du  prévôt  des  marchands  & 
échevins ,  que  ce  particulier  a  obtenu  un 
privilège  exclufîf  qui  a  été  enrégiftré  au 
parlement. 

La  machine  dont  on  fe  fert  pour  opérer, 
quoique  variable  dans' fes  proportions  ,  re- 
lativement aux  endroits  où  il  faut  l'ap- 
pliquer, a  ordinaire.Tient  quatre  pies  en 
quarré  fur  cinq  pies  de  haut  :  elle  eft 
conftruite  de  pluneurs  pièces  de  bois  de 
chêne,  qjji,  au  moyen  de  vis  &  d'écrous  ,  fe 
lient  &  fe  démontent  facilement  lorfquil 
eft  néceflàire  de  la  tranfporter. 

L'extérieur  d'une  de  fes  faces  eft  divifé 
en  deux  parties  inégales ,  dont  l'une  a  fur 
fa  droite  une  porte  de  toute  la  hauteur 
de  la  machine ,  par  laquelle  les  ouvriers 
entrent  &  fortent  au  befoin  ,  y  introdui- 
fent  &  retirent  les  tonneaux  &  les  outils  ; 
&  l'autre  a  fur  fa  gauche  un  quarré  oà 
l'on  a  difpofé  deux  ouvertures  de  quatre 
pouces  en  quarré  chacune  ;  fur  ces  ouver- 
tures ,  qui  font  parallèles  ,  font  appliqués 
deux  ventilateurs ,  qui ,  par  le  mouvement 
alternatif  &  continuel  de  leurs  foupapes  , 
introduifent  dans  l'intérieur  de  la  machine 
aftèz  d'air  pur  pour  renouveller  celui  de 
la  folle  d'aifance  ,  rabattre  la  vapeur  qui 
s'exhale  au  moment  de  l'ouverture  de  la 
foftè  ,  en  comprimer  les  parties  groftîeres , 
&  fortir  par  un  tuyau  de  fer  -  blanc  de 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  qui  eft  mont^ 
au(fî  haut  qu'il  eft  néceflàire ,  pour  que  l'in- 
térieur de  la  maifon  où  fe  fait  la  vuidange 

n'en 
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|pii  ift  placé  9c  h  s  lur  la  os  haute 
i^MiUi  j .  coqtes  I  lucres  fonc  aâemenc 
lôeO^s  pour  qu4  ^«  s'en  exhale  aucune 
Viaoraile  odeur. 

Dfluu  rintérieur  de  la  machine  »  il  y  a 
va  tambour  ferrai  par  une  féconde  porte , 

Si  eft  en  £ice  de  celle  donc  nous  avons 
ja  parlé  ;  cette  féconde  porce  refte 
ouverte  pendant  que  les  ouvriers  travail- 
knc  i  remplir  Se  â  fermer  les  tonneaux  : 
an  moyen  d*un  petit  tuyau  qui  a  fon  em- 
bouchure appliquée  à  l'excérieur  de  ce 
tambour ,  les  fouf&ets  y  incroduifent  un 
air  fuffifant. 

Dés  que  les  ouvriers  ont  exaâemenc 
ferme  un  tonneau ,  la  féconde  porre  fe 
referme ,  on  fort  le  tonneau  par  la  porte 
extérieure  ,  fie  on  le  conduit  a  fa  deftina- 
tion  dans  le  cas  où  il  eût  répandu  quelque 
mauvaife  odeur  dans  le  tambour ,  Tair  y 
eft  bientôt  renouvelle  &  purifié  par  le 
fecours  du  pecit  tuyau  ci-deiTus. 

Pendant  tout  le  temps  qu'on  travaille  , 
jamais  les  deux  portes  ne  font  ouvertes 
i  la  fois  ;  on  n'ouvre  la  porte  extérieure 
qu*aprés  avoir  fermé  Tintérieure.  Dés  qu'on 
a  retiré  les  deux  tonneaux  que  les  ouvriers 
viennent  de  remplir ,  on  en  remet  deux 
vuides  ;  après  quoi  on  referme  cette  porte 
•xtérieure  ,  on  ouvre  la  porte  intérieure 
pour  remplir  les  tonneaux  vuides,  &  on 
continue  ainfî  jufqu'â  la  fin  de  Topé- 
ration, 

Cette  machine  ,  qui  eft  fcellée  en  plâtre 
par  le  bas  ,  eft  immobile  ,  &  ne  laiffe 
tranfpirer  aucune  odeur  en  dehors  :  elle 
a  la  propriété  de  procurer  la  falubrité  de 
l'air  I  d'éviter  aux  ouvriers  les  dangers 
auxquels  ils  étoient  expofés  avant  fon  in- 
vention ,  &  d'empêcher  le  dépérilfement 
des  étoffes  &  les  meubles  garnis  en  or  ou 
•n  argent.  Son  ufage ,  qui  eft  admifHble 
•n  tout  temps  ,  n*oblîge  perfonne  â  fe 
déplacer  de  chez  foi  ,  &  à  laifTer  fes 
cfiets  en  la  potTefFion  de  gens  inconnus. 

j4.  N.  VuiDANGEURS  ,   c'eft  le  nom 

Îue  Ton  donne  à  ceux  qui  vuident  les  folles 
"aifance. 

Ces  malheureux  en  rendant  ce  fervice  à 
la  (bciété  ,  font  non  feulement  un  métier 
révoltant  pour  tous  les  fens ,  mais  encore 
Toine  XXXV 1. 
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ma  expofe  leur  vie  &  qui  e&  d'autant  phii 
dangereux  que  Um  villes  fbnt  plus  gcandea 
&  plus  neuplées ,  Jk  que  les  foflès  (ont  le 
récepucle  d'une  plus  grande  quantité  de 
fubflances  difiSfrentes.  Il  n'eft  pas  d'année 
où  Ton  n'ait  vu  périr  i  Paris  pfufieucs  viô- 
dangeurs ,  &  il  en  mourut  onze  l'année 
dernière  dans  la  foflè  d'aifance  d'une  maifon 
rue  Saint-Louis  au  Blarais.  Des  accidens 
auflî  funeftes  ne  pouvoient  manquer  d'at- 
tirer l'attention  du  gouvernement ,  &  l'on 
devra  â  M.  le  Noir  ,  lieutenant  général  de 
police  y  le  précieux  avantage  de  n'avoir 
plus  à  en  redouter  de  pareils.  Ce  magiftrat 
vigilant  &  éclairé  a  chargé  MM.  Par- 
mentier  ,  Cadet  le  jeune  ,  &  Laborie  , 
tous  trois  célèbres  pharmaciens  chymiftes 
de  Paris ,  de  travailler  â  découvrir  la  caufe 
des  malheurs  qu'il  defiroit  de  prévenir^ 
&  le  fuccés  des  travaux  de  ces  favants  a 
éminemment  rempli  fes  vues  patriotiques. 

Le  gouvernement  a  fait  publier  &  dif* 
tribuer  un  mémoire  qui  contient  le  procéa 
verbal  de  leurs  expériences ,  de  leurs  obfer- 
vacions  &  de  leurs  découvertes,&  le  rapport 
que  MM.  de  Lavoifîer ,  de  Fougeroux  & 
de  Milly  en  ont  fait  à  l'académie  royale 
des  fciences.  Cet  ouvrage  précieux  eft  un 
monument  qui  atteftera  à  jamais  &  la 
bienfaifance  du  miniftere ,  &  la  vigilance 
de  M.  le  Noir  ,  &  l'humanité  éclairée  & 
courageufe  des  favans  qui  ont  rendu  un 
fervice  aufli  important  à  la  fociété. 

C'eft  de  cet  ouvrage  important  que  je 
vais  tirer  tous  les  détails  qui  compoferont 
cet  article  ,  &  j'emploierai  même  fouvent 
les  expreftions  de  fes  auteurs. 

i^  Les  vuidangeurs  diftinguent  dans  les 
matières  que  contiennent  les  fofles  d'ai- 
fance ,  la  croûte ,  la  vanne  ,  la  heurte  & 
le  gratin. 

2*.  Ils  appellent  croûte  une  couche  plus 
ou  moins  épaifle  ,  plus  ou  moins  dure  de 
matières  concrètes  qui  recouvrent  la  vanne 
&  la  heurte  :  on  voit  à  la  furface  exté* 
rieure  de  cette  croûte  des  deflins  en  relief  » 
compofés  de  difFérens  ovales  ,  qui  font 
d'un  blanc  jaunâtre ,  &  qu'on  a  reconnus 
être  du  foufre  ;  on  trouve  encore  du 
foufre  à  la  clef  de  la  voûte  des  foftès. 

3®.  La  vanne  eft  la  matière  plus  ou 
moins  liquide  qui  fe  trouve  fous  la  croûte  \ 
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ta  coulenr  la  plus  ordinaire  eft  d'un  jaune- 
brun  :  elle  eft  rouiours  immédiatement 
recouverte  par  la  croûte  ;  mais  comme 
elle  eft  continuellement  en  fermentation 
&  que  ce  mouvement  inteftin  eft  en  dif- 
férences circonftances  très  -  confîdérable  , 
le  gas  qui  s'en  échappe  rend  très- dangereux 
le  moment  où  Ton  brife  la  croûte. 

La  vanne  pénètre  fouvent  à  travers  les 
parois  des  folles  d'aifance  ,  s'infînue  dans 
les  terres  voifines ,  va  infeâer  les  puits  & 
les  caves  &  reflue  dans  le  fac  des  latrines 
lorfqu'il  a  été  vuidé. 

4^  On  donne  le  nom  de  heurte  â  un 
amas  pyramidal  de  matières  ordinairement 
fermes  &  fouvent  aflez  dures  pour  qu'on 
(bit  obligé  de  les  attaquer  avec  des  outils 
de  fer  :  elle  répond  aux  tuyaux  qui  donnent 
paflage  aux  matières  &  en  conferve  la 

forme. 

5®.  Le  gratin  tapiflè  les  parois  &  le 
fond  des  foites  :  il  eft  d'autant  plus  folide , 
d'autant  plus  adhérent  aux  murs  &  au  fol 
du  fond  ,  que  ceux  -  ci  font  mieux  faits 
&  moins  perméables  i  la  vanne  :  fouvent 
U  a  plus  d*un  pouce  d'épaifTeur. 

6®.  Il  s'élève  de  toutes  ces  matières  , 
fur-tout  dans  les  temps  humides  &  chauds  , 
d#^ vapeurs  infeâes ,  fouvent  très- incom- 
modes ,  &  qui  par  leur  aâion  fur  les  métaux 
décèlent  leur  nature  phlogîftique. 

Mais  tant  qu'elles  ne  s*exhalent  que 
par  les  lunettes  des  latrines  ,  l'air  athmof- 
phérique  les  difTout ,  &  l'on  peut  les  ref- 
pirer  fans  en  être  beaucoup  incommodé. 
U  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  eft 
expofé  â  leur  aâion  dans  le  moment  de 
Touverture  des  foflès  ,  lorfqu'on  brife  la 
croûte  qui  recouvre  la  vanne  ,  &  qu'on 
travaille  à  la  vuidange  dans  le  fac  & 
même  au  dehors.  Les  vapeurs  qui  s'échap- 

I)ent  de  ces  cloaques  font  notanunent  fur 
es  organes  de  la  vue  &  de  la  refpiration  , 
une  impreflion  proporrionnée  à  leur  inten- 
fité  &  â  leurs  qualités  particulières. 

La  diverfité  de  leurs  efïèts  a  engagé  les 
vuidangeurs  à  les  diftinguer  fous  Te  nom 
de  mitte  &  de  plomb;  &  les  phyficiens  en 
ont  reconnu  une  troifieme  efpece  qui  eft 
l'air  inflammable. 
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7^.  On  ne  trouve  pas  de  Pair  îl 

mable  dans  toutes  les  foftès  d'aifance ,  & 
toutes  ne  donnent  pas  du  plomb  :  mais  il 
n'en  eft  point  où  l'on  n'obferve  de  la  mitte. 
Celle-ci  fe  fait  fouvent  fentir  feule  ;  mais 
le  plomb  eft  toujours  accompagné  de  la 
mitte  ;  cette  différence  dans  la  quaUté  de 
ces  fofles  £iit  que  les  ouvriers  défignenc 
par  le  nom  de  bonnes ,  celles  d'où  il  ne 
s'échappe  que  de  la  mitte  on  des  vapeurs 
femblables  â  celles  qu'on  reconnoit  quel- 
quefois dans  les  cabinets  d'aifance  ;  &  par 
celui  de  malfaifantes  ils  entendent  celles 
[ui  font  infeâées  du  plomb  :  ils  reconnoif- 
ent  même  dans  celles-ci  diflérens  degrés 
de  malignité  relatifs  â  la  violence  du  plomb , 
&  ils  ont  obfervé  que  les  latrines  des  ca- 
fernes ,  des  collèges  &  des  maifons  reli- 
gieufes  écoient  ordinairement  du  nombre 
des  bonnes ,  tandis  que  celles  des  baflès- 
cours  y   celles  qui  reçoivent  des  eaux  de 
vaiflelles  &  de  blanchiflëufes  ,  des  débris 
anatomiquesy  des  végétaux,  des  haillons,  des 
plâtres ,  &  des  fragmens  de  poterie ,  étoienc 
très-malfaifantes.   Ils  ont  obfervé  encore 
que  les  premières  changeoient  de  qualité 
en  différentes  faifons  &  quelquefois  pen- 
dant la  durée  de   la    vuidange  ,    qu'elles 
I  devenoient  même  malfaifantes  par  le  reflux 
de  la  vanne  qui  s'étant  infmuée  dans  les 
terres  rentre  dans  la  fbfTe ,  lorfqu'elle  eft 
en  grande  partie  ou  totalement  vuidée. 
Ils  ont  encore  obfervé  que  celles  qui  font 
conftamment  malfaifantes ,  Tétoient  beau- 
coup plus  dans  le  temps  de  la  floraifoR 
des  pois  &  des  fèves ,  &  dans  le  moment 
où  Ton  atcaquoit  la  heurte. 

8^  Les  informations  que  i'ai  prifes  prés 
des  vuidangeurs  de  Dijon  ,  m'ont  appris 

3 n'en  cette  ville  il  n'y  a  aucune  fofle 
'aifance  du  genre  des  malfaifantes  :  aufH 
n'y  a-t-il  point  d'exemple  de  malheurs  fem- 
blables à  ceux  qui  ont  excité  l'attention 
de  M.  le  lieutenant  général  de  police  de 
I  Paris ,  &  les  ouvriers  occupés  aux  vui* 
danges  ne  connoifTent  que  la  mitte. 

9^  L'air  inflammable  des  fofles  d'ai- 
fance a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des 
marais ,  découvert  par  M.  Voira  ;  (*)  il 
s'allume  â  l'approche  d'un  corps  enflammé  ; 


(*")  Lettres  de  M.VoIta  fur  Pair  des  marais,  traduites  par  M.  Bergicr,  commiâbirc  des  guerres  â  Sirasboorg. 
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mAtèà  60  eft  pen  vif  fir  m  proddc 
HJcmi'  efic  fur  b  bok  8c  fur  les  marieres 
çomboflîMci  du  même  genre  ;  on  Ta  vu 
mdma  brûler  for  des  copeaux ,  fur  de  la 
nSie ,  (ans  les  noircir  ;  fa  flamme  eft 
UeoitiCii 

Cec  air  eft  fouvent  fi  abondant  qu'il 
^^chappe  d^  l'ouverture  de  la  foflè ,  & 
brAle  an  dehors  en  fe  répandant  fur  le 
terrein  voifin  :  fouvent  après  s*étre  dîflipé 
il  k  renouvelle ,  &  on  le  voit  ferpenter 
fur  les  matières  qu'il  fillonne  :  fouvent  pour 
le  rendre  de  nouveau  fenfible  »  il  ne  faut 
que  diriger  un  courant  d'air  dans  la  foflë  ; 
cet  air  ne  fait  point  de  mal  aux  ouvriers, 
&  grefille  feulement  leurs  cheveux  &  les 
poils  de  leur  vifage. 

10^.  Les  puidangeurs  fubdivifent  la 
mitre  en  (impie  &  en  grafTe  »  caraâérifées 
pr  des  effets  très-diftinâs ,  &  ils  comptent 
julqu'à  dix-fept  efpeces  de  plomb  ;  mais 
ils  n'ont  pu  d^figner  ces  efpeces  par  T^nu- 
m^tion  des  accidens  particuliers  â  cha- 
cune d'elles  ;  &  les  auteurs  du  Mémoire 
d'après  leauel  je  fais  cet  article  >  ne  les 
ont  regarda  que  comme  des  modifica- 
tions relatives  à  Tintenfité  du  plomb  ,  dont 
ils  n'admettent  qu'une  feule  efpece. 

x  I®.  Aucune  odeur ,  aucune  fenfation 
particulière  n'annoncent  la  mitre  :  il  n'en 
eft  pas  de  même  du  plomb  ;  les  vuidan- 
geurs  (ont  avertis  de  fon  développement 
par  une  fadeur  finguliere  ,  que  les  auteurs 
cit&  n*onr  pu  définir ,  mais  qu'on  didingue 
aififmenc  d'avec  l'odeur  infeâe  des  vui- 
danges. 

iz^.  Les  accidens  que  caufe  la  mi tte 
fimple  font  un  enchifrenement ,  auquel  fe 
joint  bientôt  une  douleur  dans  le  fond 
de  l'cril,  qui  fe  propage  dans  les  finus 
frontaux.  Le  globe  de  l'œil  &  les  pau- 
pières deviennent  en  même  temps  rouges 
êc  enflammés. 

13^  La  mitte  grafle  produit  non  feu- 
lement cesefièts  ,  mais  elle  répand  encore 
Ibr  la  vue  une  efpece  de  voile  ,  &  jette 
ceux  qui  y  (ont  expofés  dans  une  cécité 
accompagnée  de  douleurs  vives  &  d'une 
inflammation  conGdérable. 

14^  Le  plomb  occafione   un  reflècre* 
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ment  dn  gouer  ^  des  crii  nvoloncairee 
&  quelquefois  modules  :  ce  qui  hk  dire 
aux  ouvriers  que  le  plomb  les  Sut  chanter. 
La  toux  convulfive,  le  rire  fardonique  , 
le  délire  »  l'afphyxie  &  la  mort  (ont  les 
effets  fùneftes  de  la  qualité  délétère  de 
cette  vapeur  ;  te  tous  ces  accidens  fe  fuc- 
cedent  quelquefois  avec  une  rapidité  fou- 
droyante. 

15^  Dès  que  les  riiiVtfng^riirx  éprouvent 
les  accidens  caufés  par  la  mitte  fimple  , 
ils  fortent  du  fac  des  latrines ,  &  reitent 
huit  ou  dix  minutes  à  l'air  libre  ^  leur  nez 
coule  ,  leurs  yeux  pleurent  y  &  la  rougeur 
du  globe  de  l'œil  &  des  paupières  fe  diflipe. 
Les  auteurs  du  Mémoire  cité  ont  éprouvé 
qu'on  pouvoir  hiter  cette  terminaifon  en 
faifant  refpirer  aux  ouvriers  de  l'alkali 
volatil. 

16^.  La  méthode  curative  que  les  pui" 
dangeurs  fuivent  dans  le  traitement  des 
accidens  de  la  mitte  graffe  ,  méthode  que 
l'expérience  juftifie  tous  les  jours  ,  confifte 
â  quitter  promptement  le  travail ,  à  aller 
fe  mettre  au  lie ,  &  à  y  refter  les  yeux 
couverts  de  comprefles  imbibées  d'eau  fraî- 
che &  très- fouvent  renouvellées  :  deux  ou 
trois  jours  d'ufage  de  ce  remède  fufEfenc 
pour  opérer  la  guérifon. 

16^.  On  n'eft  pas  encore  parvenu  à  dé- 
couvrir les  moyens  de  rappeller  à  la  vie 
les  malheureux  qui  ont  été  frappés  du 
plomb  ,  quand  cette  mophette  a  eu  beau- 
coup d'intenfité  ,  ou  que  l'afphyxie  a  duré 
déjà  depuis  quelque  temps.  Les  auteurs 
du  Mémoire  afTurent  avoir  eflàyé  inutile- 
ment en  pareilles  circonftances  Talkali 
volatil  y  &  les  projeâions  d'eau  froide  , 
(î  falutaire  dans  les  afphyxies  caufées  par  la 
vapeur  du  charbon.  Il  eft  à  préfumer 
cependant  que  fî  l'on  donnoit  promptement 
ces  fecours  aux  malheureux  qui  ont  été 
fuffbqués  par  le  plomb ,  ces  moyens  pour- 
roient  réuflir  :  peut-être  même  emploie- 
roit-on  avec  fuccès  le  vinaigre  radical  , 
l'efprit  fulfureux  volatil  dont  M.  Buquet 
a  démontré  Tefficacité  (*)  ,  &  Ton  ne 
doit  pas  défefpérer  de  trouver  quelque 
jour  une  méthode  sûre  pour  les  rappeller 
à  la  vie.  Mais ,  quoi  qu'il  arrive ,  il  fera 


(*}  Mte.  fur  la  miBicre  dont  1m  animaux  fom  affeâés  par  différe&s  fluides  «riferxoes,  8(c. 

Ya. 
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toujours  plus  prudent  de  prendre  léf  pr^* 
cautions  capables  de  prévenir  des  accidens 
au/Ti  terribles. 

i8^.  Celles  dont  les  vuidangeurs  ont  fait 
ufage  iufqu'àprëfent,  fe  réduifent  â  aban- 
donner Touvrage  pendant  quelques  inftans , 
lorfque  Todcur  fade  dont  |*ai  fait  mention 
(  1 1^.  )  leur  annonce  la  préfence  du  plomb  , 
à  travailler  la  tête  élevée ,  à  refpirer  par 
intervalles  fortement  en  fe  tenant  dans  cette 
attitude  &  à  fe  relayer  fouvent  pour  aller 
prendre  Taîr  frais. 

\()^.  Ils  ont  encore  imagina  deux  moyens 
qu*!  leur  réufliflent  très  -  fouvent  :  ils  fuf- 
pendent  dans  le  tuyau  â  la  hauteur  du 
raîz-de- chauffée  une  chandelle  allumée,  & 
defcendent  dans  la  foffe  une  poêle  pleine 
de  charbons  ardents  :  quand  le  plomb  eft 
fort ,  la  chandelle  &  le  feu  s'éteignent  fur 
le  champ  ;  mais  s'ils  reftent  allumés  ,  les 
ouvriers  difent  que  le  plomb  fe  précipite , 
&  ils  en  tirent  un  augure  qui  les  en- 
hardit. 

On  voit  autour  de  la  chandelle  un  cou- 
rant de  vapeurs  que  des  ondulations  ren- 
dent fenfible.  Les  favans  auteurs  du  mé- 
moire cité  ont  obfervé  ce  phénomène  avec 
les  yeux  clairvoyans  du  génie  ;  la  décou- 
verte qui  rend  leur  ouvrage  fi  intéreflànt 
a  été  le  fruit  de  cette  obfervation. 

20**.  Il  s'eft  formé  depuis  quelques  années 
â  Paris  ,  une  compagnie  fous  le  nom  du 
ventilateur ,  cui  eit  parvenue  par  des  moyens 
tréS'ingénieuK  â  garantir  de  l'infeôion  les 
maifons  dont  on  vuide  les  foffes  d  aifance  : 
mais  l'avantage  du  ventilateur  fe  borne  â 
ce  feul  effet ,  il  laiffe  les  ouvriers  expofés 
aux  mêmes  dangers  dans  les  foflès  ,  & 
porte  dans  Tathmofphere  une  vapeur  dan- 
gereufe  capable  d'agir  en  certaines  cir- 
conftances  d'une  manière  au  moins  très- 
délagréableâ  de  crcs-grar.desdifiances  ;  on 
a  obfervé  que  dans  un  temps  humide  & 
pendant  le  règne  d'un  vent  peu  confidé- 
nble  ;  U  vapeur  infcâe  qui  fortoit  du 
ventilateur  fe  faifoit  fcntir  fortement  à  plus 
de  cent  toifes  de  la  maifbn  où  le  ventilateur 
opc'roir.  On  verra  par  Texpcfition  de  la 
méthode  imaginée  par  les  auteurs  du  Mé- 
moire cité ,  qu'elle  prévient  tous  ces  incon- 
yénien».  Mais  pour  ne  rien  laiffer  à  defirer 
fur  Tobjet  difcuté  dans  cet  article  y  je  vais 
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donner  rouiotsrs  d'après  les  mêmes  guides 
la  defcription  du  ventilateur. 

2.1^.  On  établit  fur  l'ouverture  de  la 
fofle  un  cabinet  de  menuiferie  ,  fcellé  en 
plâtre ,  &  dont  tous  les  joints  font  bien 
calfeutrés  ;  il  eft  divifé  en  deux  parties 
inégales  par  une  cloifon  dans  laquelle  on 
a  pratiqué  deux  portes  qui  ferment  exaôe<- 
ment  ;  la  partie  intérieure  eft  aftëz  grande 
pour  contenir  deux  tonneaux  &  louvrier 
qui  les  remplit  \  l'autre  eft  moins  vafte  de 
moitié. 

Au  dehors  de  ce  cabinet  font  trois  (ouf* 
flets  dont  les  tuyères  y  dirigent  le  vent, 
mais  dans  des  direâions  différentes  ;  celle 
de  deux  de  ces  foufflets  eft  horizontale  , 
&  établit  un  courant  d'air  qui  rafe  le  fol  » 
&  forme  une  efpece  de  nappe  d'air  i 
l'orifice  de  la  fofte  :  par  le  moyen  de  la 
troifieme  Tair  eft  dirigé  de  haut  en  bas. 

Toutes  les  ventoufes  de  la  foftè  d'aî- 
fance  ,  &  toutes  les  lunettes  des  fieges  qui 
y  correfpondent  ,  font  exaâement  bou- 
chées ,  i  l'exception  de  celle  qui  fe  rap- 
proche le  plus  du  faite  du  bâtiment  :  hir 
celle-ci  on  place  un  grand  entonnoir  de 
fer-blanc  qui  fert  de  bafe  â  une  enfilade 
de  tuyaux  de  même  métal  ,  prolongée 
en  dehors ,  &  qui  gagne  le  deffus  de  la 
maifon. 

22.^  Dès  qu'on  commence  la  vuidange , 
on  fait  jouer  les  foufHets  ;  l'air  rabat  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  foflè  ,  s^  mêle 
I  &  les  entraine  par  l'iffue  qui  lui  a  été 
ménagée  ,  de  manière  que  ces  vapeurs 
font  portées  dans  l'athmofphere  fans  fe 
répandre  au  dehors  du  cabinet ,  ta  que 
dans  la  maifon  l'on  ne  s'appercoit  pas  de 
l'opération  que  l'on  y  fait  ;  le  refte  du 
travail  eft  exécuté  avec  une  propreté  qui 
prévient  la  plus  légère  infeâion. 

Chaque  tonneau  n'eft  rempli  qu'à  Taide 
d'un  entonnoir  enchâffê  dans  un  tablier  de 
cuir ,  qui  empêche  que  les  matières  ne  le 
faliflènt;  on  le  paffe  dans  le  veftibule  où 
on  le  bouche  d'un  couvercle  enfoncé  i 
coups  de  maillet  &  fcellé  en  plâtre  ,  & 
l'on  n'ouvre  la  féconde  porte  qu'après  avoir 
fermé  la  première. 

Ces  tonneaux  ainfi  conditionnés  ftmc  voi* 
turés  fans  pouvoir  répandre  la  plus  légère 

odeur  I  &  l'on  ne  les  rapporte  à 
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^3^  On  voie  par  cecta  defcription  qu*il 
fl^ëtdc  pas  poflible  de  prendre  des  pré- 
caadofis  plus  sAres  pour  éviter  l'infeâion 
des  nuifons  oii  Yon  opère  ;  mais  on  voie 
•uiE  que  par,  le  vencilaceur  on  ne  fait  rien 
pour  la  Ibreté  des  vuidangeurs  ^  qui  font 
toujours  expofés  à  Taâîon  des  vapeurs 
nuibbles  qui  fe  dégagent  des  matières  fur 
ieTquelles  ils  travaillent  ;  Taâion  du  courant 
d'air  eft  fi  foible  dans  les  fofles  qu'elle  ne 
fÀ%  pas  même  vaciller  la  flamme  des  chan- 
delles qui  y  font  allumées ,  de  force  que 
les  mophettes  y  reftenc  en  fiagnation  ;  & 
les  auteurs  du  Mémoire  cité  fe  font  con- 
vaincus par  l'obfervation  &  par  l'expé- 
rience que  les  vapeurs  entraînées  par  le 
courant  d*air  confervent  leurs  qualités  per- 
nicienfes  :  ils  ont  vu  fortir  de  l'orifîce 
fapérieur  de  ces  tuyaux  une  fumée  épaifle 
teinte,  d'une  manière  fort  variable,  de  bleu , 
de  verd  ,  de  noir  ,  &  qui  eft  quelquefois 
d'un  blanc  fale.  Cette  vapeur  corrode  les 
tuyaux  &  n'eft  pas  moins  fenfible  à  l'odorat 

râ  la  vue  ;  des  oifeaux  &:  un  chat  expofés 
cette  vapeur  font  tombés  dans  une  af- 
phyxie  qui  pouvoit  devenir  mortelle. 

24*.  L'infuffifance  du  ventilateur  ne 
pouvoit  pas  être  mieux  prouvée  ;  &  cette 
e(pece  de  démonflration  ne  doit  pas  peu 
contribuer  à  faire  fentir  le  prix  de  la 
découverte  de  MM.  Laborie  ,  Parmentier 
&  Cade& 

n  &lloit,  pour  remplir  les  vues  de  M. 
le  Noir  ,  garantir  les  ouvriers  de  Timpref- 
fion  des  vapeurs  méphitiques  ;  il  falloit 
encore ,  pour  prévenir  Tinfeâion  de  l'ath- 
Bofphere  ,  dénaturer  ces  vapeurs.  Les 
auteurs  cités  ont  réuflî ,  par  des  moyens 
trés-fimples  &  d'un  ufage  très  -  facile  ,  à 
procurer  ces  deux  avantages. 

15^.  Leur  méthode  conhfte  dans  l'emploi 
de  la  chaux  &  du  feu.  Ils  avoient  obfervé 

Se  des  jointées  de  chaux  en  poudre  jetées 
rde  la  vanne  raflemblée  dans  des  tonneaux, 
en  enlevoit  l'odeur  ;  que  la  chandelle  fuf- 
pendne  par  les  vuidangeurs  dans  les 
tuyaux  des  latrines  (i9^0  9  que  des  poêles 
pleines  de  feu  placées  dans  les  foflès  en- 
chalnoient  pour  ainfi  dire  le  plomb ,  & 
écabliflbieac  ua  courant  qui  portoic  les 
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nMars  méphitiques  hors  des  foflès.  lya- 
prés  ces  obfervations  «  voici  la  maniéré 
dont  ils  ont  procédé  dans  la  vuidange 
d'une  foflè  d'aifance  fituée  dans  la  rue 
Galande.  La  maifon  oà  étoit  cette  U^ff^^ 
avoit  été  occupée  pendant  long-temps  par 
un  démonfiateur  d'anatomie  ,  &  la  foflè 
étoit  du  genre  des  plus  malfaifantes. 

26®.  Le  ventilateur  avoir  été  établi  fur 
l'ouverture  de  cette  fofle  ;  la  fonde  en 
avoit  ramené  une  vanne  verte  de  l'odeur 
la  plus  infeâe ,  &  dans  laquelle  on  voyoic 
nager  des  débris  de  cadavre.  L'ouvrier  qui 
fut  d'abord  employé  dans  le  cabinet  à 
tirer  la  vanne  fut  frappé  du  plomb  dès  le 
premier  inflant;  on  le  porta  hors  du  ca* 
binet ,  &  l'accident  n'eut  pas  de  fuite. 

Alors  les  auteurs  du  Mémoire  firent  jeter 
dans  la  folfe  deux  boiffeaux  de  chaux  vive  ; 
l'infeâion  horrible  que  répandoit  cette  foflè 
cefla  fur  le  champ.  Mais  pour  prévenir  tous 
les  inconvéniens  qu'on  étoit  dans  le  cas 
de  redouter ,  ces  Meflieurs  ajoutèrent  à  ce 
moyen  l'ufage  du  feu. 

27°.  Les  tuyaux  deftinés  à  porter  au 
dehors  les  vapeurs  avoient  été  établis 
comme  â  l'ordinaire  ;  mais  la  difpofltion 
du  local  avoit  obligé  de  placer  l'entonnoir 
fur  le  fiege  qui  étoit  au  raiz-de-chauflée. 
On  y  fubftitua  un  fourneau  de  tôle  ,  de 
forme  cylindrique ,  fans  fond  &  fans  porte , 
&  qui  étoit  terminé  par  une  chappe  qui 
correfpondoit  aux  tuyaux  de  décharge  : 
dans  le  dôme  de  cette  chappe  étoit  une 
porte  praxiquée  pour  introduire  le  charbon , 
&  celui-ci  étoit  foutenu  par  une  grille 
placée  à  quelques  pouces  de  la  bafe  du 
fourneau. 

28®.  Dès  que  le  charbon  fut  allumé  ,  il 
s'établit  un  courant  d'air  qui  entraîna  les 
vapeurs  méphitiques  :  les  ouvriers  purent 
travailler  fans  incommodité  â  Tépuifement 
de  la  vanne ,  &  quoique  les  foiifflets  du 
ventilateur  ne  fuflent  pas  mis  en  jeu  ,  la 
mauvaife  odeur  ne  fe  répandit  point  dans 
la  maifon. 

Ces  vapeurs ,  en  traverfant  le  feu  ,  fe. 
décompoferent  au  point  de  perdre  enrié- 
rement  leur  odeur  infeâe  ,  &  prirent  celle 
de  l'acide  fulfureux  volatil  ,  de  façon  qu'on 
put  les  refpirer  à  l'extrémité  des  tuyaux 
uns  autre  incommodité  que  celle  qu'occa^ 
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fione  ordinairement  cet  acide.  Les  favans 
d'après  lefquels  i*écris  ,  s'en  convainquirent 
en  y  expofanc  des  animaux  ,  &  en  fe 
hafardanc  même  â  les  refpirer.  Elles  ëcoienc 
inflammables  ;  un  papier  allumé  préfencé 
ta  courant  qui  s'échappa  par  la  porce  de 
la  chappe ,  que  Ton  ouvrit  un  inftant  après 
que  le  feu  eut  été  allumé ,  enflamma  ces 
vapeurs ,  &  comme  on  ôta  pour  -un  mo- 
ment les  tuyaux  adaptés  â  la  chappe  ,  on 
voyoit  les  vapeurs  former  à  fon  extrémité 
un  brandon  qui  s'élevoit  à  deux  â  trois 
pies  ;  &  il  fe  répandit  dans  la  maifon  une 
odeur  d'acide  fulfureux  très-confidérable  ; 
preuve  fans  réplique  &  du  tirage  du  feu 
&  de  la  décompofition  des  vapeurs  infeâes. 

29^.  Quelque  efficace  cependant  que 
foit  ce  moyen  pour  favorifer  l'expulfion 
&  la  correâion  des  vapeurs  méphitiques 
de  la  vanne  ,  il  feroit  înfufHfant  lorfque 
les  vuidangeurs  defcendus  dans  la  foflë 
attaquent  la  heurte.  Ces  vapeurs  s'exhaiant 
en  madè  &  n'étant  point  dénaturées 
pourroient  en  ce  moment  afFeâer  les 
ouvriers  d'une  manière  à  leur  faire  éprouver 
les  accidens  produits  par  la  mitte  &  le 
plomb;  &  les  auteurs  cités  ont  encore  eu 
recours  au  feu  pour  prévenir  ces  funefies 
efiecs. 

30^  Us  ont  fait  defcendre  dans  la  fodè 
un  réchaud  en  forme  de  trépié ,  rempli  de 
charbons  allumés  :  l'efficacité  de  ce  fécond 
moyen  a  été  rendu  fenfîble  par  des  expé- 
riences décifives  ^  &  il  réfulte  des  tenta- 
tives de  différent  genre  ,  fiiites  par  les 
mêmes  favans ,  que  la  méthode  qu'ils  ont 
imaginée  ,  So  aue  je  viens  d'expofer  , 
mérite  une  confiance  excluflve  dans  tous 
les  cas  :  confiance  autorifée  par  des  épreuves 
réitérées ,  faites  fous  les  yeux  des  com^ 
miflàires  de  l'académie  royale  des  fciences  ; 
enfin  aue  pour  ménager  la  vie  des  ouvriers , 
&  prévenir  l'infeâion  de  Tair ,  il  faut 
adopter  cette  méthode ,  &  la  combiner 
avec  le  cabinet  du  ventilateur  dont  on 
aura  fupprimé  les  foufHets. 

Une  grande  coanoifiànce  de  la  théorie 
du  feu  &  des  diffêrens  gas  a  conduit 
Meffieurs  Laborie  ,  Parmentier  &  Cadet 
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â  cette  découverte  importante  ;  5r  comme 
il  efl  fatisfaifant  de  pouvoir  (e  retidre 
raifon  des  faits ,  fur- tout  lorfqu'ils  font 
intérefikns  ;  je  terminerai  cet  article  par 
quelques  raifonnemens  fur  la  caufe  des  bons 
effets  de  cette  méthode ,  principalement 
appuyés  fur  l'opinion  de  ces  favans  &  de 
Meilleurs  les  commifiàires  de  l'académie. 

31^.  Les  matières  dont  les  tbflès  d'ai- 
fance  font  le  réceptacle  ,  ont  dcja  com- 
mencé à  éprouver  l'altération  putride  dans 
les  corps  d'où  elles  ont  été  expulfées ,  fie 
achèvent  tranquillement  de  fe  putréfier  , 
fi  elles  ne  font  pas  mélangées  de  fubflan- 
ces  capables  d*une  autre  efpece  de  fer- 
mentation. 

Alors  par  la  combinaifon  des  huiles  fie 
de  l'alkali ,  il  fe  forme  un  foie  de  foufre , 
fie  il  ne  s'en  échappe  que  du  gas  crayeux  (*) 
pourvu  d'une  portion  de  phiogiftique. 

Tant  que  l'athmofphere  par  fa  pefanteuc 
modère  cette  fermentation ,  &  par  fa 
fécherefiè  abforbe  les  émanations  fie  les 
difTbut ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  fofles 
d'aifance  font  peu  fenfibles  :  mais  dès  que 
l'air  a  perdu  de  fon  poids  par  la  raré- 
faâion  y  la  fermentation  putride  devienc 
plus  énergique ,  il  fe  dégage  une  plus 
grande  quantité  de  gas  ;  &  comme  dans 
les  mêmes  circonftances  l'air  athmofphé* 
rique ,  chargé  de  l'eau  qu'il  tient  en  diflb» 
lution  ,  ne  peut  plus  avec  autant  de  ûi- 
ciUté  cfifToudre  les  vapeurs  qui  s'exhalenc 
de  ces  cloaques  ;  le  gas  retenu  fie  très- 
abondant  efl  en  Quelque  forte  repoufi^  fur 
les  matières  d'où  il  s'étoit  dégagé,  fe 
recombine  avec  l'alkali  fie  décompofe  le 
foie  de  foufire.  Le  produit  de  cette  décora* 
pofition  efl  l'émanation  d'une  vapeur  d'œuf 
couvé,  qui  lentement  difibute par  raîrinfeâe 
le$  lieux   voifins  des    cabinets  d'aifance. 

^2^.  Si  de  l'obfervation  des  phénomènes 
qui  fe  manifeflent  hors  des  foffes  ,  nous 

f)aflbns  à  l'examen  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
'intérieur ,  nous  ^  voyons  les  matières  les 
plus  fixes  précipitées  formant  la  heurte 
(  4^  )  les  plus  fiuides  furmonter  la  heurte 
fie  compofer  la  vanne  (  3^  )  les  plus  légères 
pouflées  par  le  mouvement  de  la  fermen* 


(*)  Je  donne  avec  M.  Buquec  cette  dénomînacioa  à  Talr  ûxe,  à  Tacide  aérien  de  M.  Sergmana, 
parce  que  let  tûîoas  de  ce  favaac  m'oot  perfiudc  qu'il  prévenok  tautes  les  équivoques. 
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tÊÛm  ifêtint  i  bi  fur&oe  de  ceDes-d 
éi^Â  lAunr  fous  fbnne  d'une  croûte  ( %) 
qui  pcn-i-peu  acquiert  de  la  foliditéi  Le 
gas  fé  £iit  |our  i  traven  cette  croûte ,  8c 
receno  Ibus  la  voûte  par  fa  pelànteur  fu- 
p&ieure  à  celle  de  Vér  athmofphérique  y 
Y  refle  en  flagnation. 

33^.  Lorfqu'on  ouvre  la  foflê  •  la  pefan- 
ceur  du  gas  le  retient  encore  quelque  temps 
dans  la  ftagnation  î  mu»  dés  au*en^  brifant 
la  croûte  on  donne  plus  dxnergie  k  la 
fermentation  de  la  vanne  ,  le  mouvement 
inteflin  qui  la  caraâ^rife  donne  de  Tim- 
pulfion  au  gas  ;  &  s'il  eft  confîd^rable ,  Ies< 
vuidangeurs  même  ^cant  au  dehors  de  la 
fi>fle  font  afFeftës  de  la  mitre  fîmple  ou 
grafle,  fuivant  les  proportions  dans  lefquelles 
le  gas  fe  trouve  corooiné  avec  les  matières 
phiogiftiques. 

L'aâion  de  ces  vapeurs  eft  plus  vive 
lorique  defcendus  dans  la  fofTe  d'aifance 
les  ouvriers  attaquent  la  heurte  ;  les 
matières  qui  la  forment  fur-tout  à  Tendroic 
qui  correfpond  aux  tuyaux  des  iîeges , 
n'ont  pas  encore  complètement  éprouvé 
la  fermenntion  putride,  le  gas  y  eft  in- 
carcéré ;  &  fi  des  bris  de  poterie  y  ont 
entretenu  quelques  vuides ,  ces  vuides  en 
renferment  une  plus  grande  quantité  qui 
fe  fait  jour ,  &  fe  portant  pour  ainfî  dire 
en  maflè  fur  les  vuidangeurs  ,  agit  avec 
plus  d'énergie  &  les  expofe  à  tous  les 
accidens  qu'il  eft  capable  de  caufer. 

3^^.  Jufqu'ici  nous  n'avons  confidéré 
que  l'efiêc  dA  matières  qu'on  peut  ap- 
peller  homogènes,  vu  qu'elles  avoient  toutes 
éprouvé  Taltération  putride  avant  d*érre 
diépofées  dans  les  fofîès  d'aifance  ,  &  ces 
feflès  (ont  celles  que  les  vuidangeurs  dé- 
fignenc  fous  le  nom  de  bonnes.  Mais  fi  à 
ces  matières  étoient  réunies  des  fubftances 
fa&eptîbles  encore  des  deux  autres  efpeces 
de  fermentation  des  parties  animales  & 
végétales,  encore  pourvues  du  muqucux 
fermentefcible  dont  le  mélange  avec  les 
ttarieres  fécales  fe  trouve  dans  toutes 
les  fbflès  déiîgnées  par  le  nom  de  malfai- 
fimtes  (7),  fi  fur-tout  on  eft  dans  une 
laîfini  ou  la  chaleur  renaiftànte  favoriiè 
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la  ftrmentation^telleque  celle  de  la  flo- 
raifbn  des  pois ,  &c.  Le  gas  méphitique 
doit  néceflâirement  être  non  feulement 
plus  abondant ,  mais  encore  avoir  une  oualitd 
plus  maligne ,  être  enfin  transforme  dans 
cette  vapeur  connue  fous  le  nom  de  plomb. 
35^.  Les  expériences  de  Macbride  (*) 
&  du  traduâeur  de  Shaw  (**)  nous  ont 
appris  Gue  des  fubftances  végétales  &  non 
putréfiées ,  mêlées  â  des  fubftances  ani- 
males fermentoient  puiftàmment.  Le  même 
effet  doit  donc  avoir  lieu  dans  les  foflèa 
oh  fe  trouve  ce  mélange.  Dés-lors  n'eft-il 
pas  évident  que  la  malfàifance  de  cellea 
où    l'on    obferve   ce  méhnge    doit  dé- 
pendre de  cette    fermentation  excsffive? 
Le  gas  qui  en  eft  le   produit  doit  être 
alors  de  la  plus  grande  denfité  ,  il  doit 
s'être   charge  d'une  très-grande  quantité 
de  phlogiftique   &  de  toutes  les  molécules 
huileufes  aftez  atténuées  pour  pouvoir  être 
volatilifées.  Le  plomb  ne  peut  prefque  pas 
fe  rendre  fenfible ,  comme  lli  mitte ,  par 
l'acidité  ,  le  piquant    du  gas  :    la   fadeur 
doit  l'annoncer  ,  &  chaftànt  par  fa  denfité 
exceiïive  l'air  refpirable  ,  portant  â  la  fur- 
face   des  organes    de  la   refpiration    des 
principes  délétères ,   il  doit  non  feulement 
fufFoquer  les  malheureux  qui  y  font  expo* 
fés ,  mais  encore  atFcâer  leur  genre  nerveux, 
le  dénaturer  ,  &  leur  caufer  par  la  réu- 
nion de  ces  effets  une  mort  inévitabler, 
fi   les  fecours  qu'on  leur  donne  ne  font 
pas  cxceflivement  prompts.  Les  differens 
degrés    de    Tintenficé    de    cette    vapeur 
peuvent  donc   feuls  établir  quelque  diffé- 
rence dans  les  accidens  dont  le  plomb  eft 
la  caufe  ;  &  fi  les  débris  de  poterie  mé- 
langés à  la  heurte  peuvent  augmenter  la 
mitte ,   ils  doivent    par  les  raifons  déjà 
déduites  (  33  )  rendre  ar.di  le  plomb  plus 
dangereux. 

36^.  Un  gas  méphitique  plus  ou  moins 
denfe  ,  plus  ou  moins  altéré  par  la  com- 
binaifon  des  matières  phiogiftiques  eft  donc 
la  caufe  .de  tous  les  accidens  auxquels 
la  vuidange  des  foffes  d*aifance  expofe 
les  ouvriers  qui  y  font  employés  ;  on 
pouvoit  donc  efpérer  d'anéantir  le  rifque 


(*)  Eflaif  d'expénences  fur  les  feptiques  &  les  anti-feptif^ues ,  par  Macbridt . 
(**)  Eflais  pour  fervir  à  rhiftoire  de  la  puuéfaâion. 
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qu*ils  courent  pendant  ce  travail  en  ab» 
forbant ,  en  dénaturant  ce  gas ,  en  lui  pré- 
parant une  iflTue  qui  s'opoofât  â  une  nou«^ 
velle  agrégation  de  ce  fluide  pernicieux. 
On  pouvoir  également  fe  flatter  de  pré- 
venir l'infedion  de  rathmofphere ,  en  nV 
mêlant  ce  gas  qu'après  l'avoir  décompofé  ; 
&  voilà  l'efFer  des  moyens  imaginés  par 
MM.   Laborie ,  Parmentier  &  Cadet. 

37*^.  La  chaux  vive,  avide  du  gas  crayeux 
&  du  pblogiiHque ,  s'empare  de  ces  prin- 
cipes lorfquelle  eft  jetée  dans  les  tofles 
d'aifance;  les  molécules  fétides  que  le  gas 
volatilifoit  font  précipitées,  l'odeur  infede 
difparoit,  &  l'air  refpirable  en  prend  la 
place. 

Le  fourneau  allumé  placé  dans  la  fofle , 
en  raréfiant  l'air  qui  y  féjournoit ,  y  attire 
l'air  extérieur  qui  vient  difToudre  les 
vapeurs  méphitiques.  Celui  qui  efl 
placé  dans  les  tuyaux  y  fait  une  efpece 
de  vuide ,  que  l'air  de  la  foflè  vient 
remplir  en  formant  un  courant  ;  cet  air 
en  traverfant  le  feu  y  éprouve  une  décom- 
pofition  de  ces  principes  délétères  ;  les 
vapeurs  méphitiques  y  font  transformées 
en  acide  fulfureux  volatil  ,  en  acide 
nitreux ,  tous  deux  incapables  de  nuire 
lorfqu'ils  font  difTous  par  Tathmofphere  '•  & 
par  la  réunion  de  ces  moyens ,  les  vui- 
dangeurs  fe  trouvent  à  l'abri  des  dangers 
auxquels  les  expofe  un  travail  dont  les  rif- 
qucs  augmentoient  le  malheur  d'être  obli- 
gés de  s'y  livrer. 

38^.  Je  pourrois  terminer  ici  cet  article  ; 
mais  le  defir  d'y  réunir  tout  ce  qui  peut 
intéreflèr  en  ce  genre  la  fanté  des  hommes, 
m'engage  à  placer  ici  deux  obfervations 
importantes,  faites  par  lesfavans  que  jai 
ms  pour  guides ,  &  à  tracer  d'après  eux 
a  manière  de  conftruire  les  foflfes  d'aï- 
fance  pour  prévenir  l'infiltration  de  la 
vanne  dans  les  terres,  &  l'infeâion  des 
puits  qui  en  efl  fou  vent  l'effet. 

39®.  L'une  des  obfervations  que  j'ai 
annoncéef  porte  ,  que  la  vapeur  méphiti- 
que des  fofTes  d*aifance,  guérit  les  vui- 
dangeurs  de  la  galle ,  &  qu'aucun  d'eux 
n'eft  attaqué  de  cette  maladie  ;  l'autre 
qu'elle  augmente  les  accidens  de  la  vérole  ; 
de  forte  que  ceux  qui  font  entichés  de 
maux  vénériens  doivent  bien  fe  garder 
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d'entreprendre  de  vuider  de<  foflTei  d*aU 
fance  ,  &  que  l'on  pourroit  dans  le  cas  do 
gaUe  opiniâtre  confeiller  ce  travail  à  ceux 
qui  en  feroient  malades. 

^^.  Quant  à  la  conflrudion  des  foflèf 
d'aiiance ,  les  auteurs  cités  confeillenr , 
d'après  un  architeâe  très-inflruit  ,de  don- 
ner à  ces  foffes  une  forme  circulaire  ; 
ils  veulent  que  leur  voûte  foit  confiruite 
de  façpn  que  la  clef  foit  placée  au  centre  » 
que  tous  les  tuyaux  deflinés  â  l'iffue  des 
matières  foient  perpendiculaires  &  s'ou- 
vrent â  peu  de  diftance  de  la  clef,  te 
qu'on  ménage  quelques  ventoufes  qui  éta* 
bliflent  dans  les  foffes  un  courant  d'^ 
perpétuel. 

Que  les  parois  foient  fermés  par  un 
double  mur ,  l'extérieur  conflruic  en  moi- 
Ions  durs ,  enduits  d'une  couche  de  terre 
glaife  ,  l'intétieur  en  moilons  tendres 
auxquels  le  gratin  s'attachera  plus  aifément. 
Que  ce  mur  foit  fait  à  chaux  &  â  ciment t 
&  porté  fur  des  pièces  de  bon  bots  de 
chêne  ;  enfin  que  le  fol  foit  enduit  d'une 
couche  de  glaife  épaiffe ,  fur  laquelle  on 
établira  un  pavé  de  moilons  tendres ,  liés 
par  un  bon  mortier  à  chaux  &  à  ciment. 

On  éviteroit  par  cette  conflruâion  & 
l'infiltration  de  la  vanne  ,  qui  caufe 
l'infeâion  des  puits,  &  fon  reflux  dans 
les  foffes  ,  reflux  qui  Quelquefois  renou- 
velle les  émanations  du  plomb,  parce  qu'elle 
revient  (  3  ^  chargée  de  fubflances  fermen* 
tefcibles  qu  elle  a  diflbutes  dans  les  terres , 
&  Qu'elle  rend  fouvent  les  foflès  infeâes 
plufieurs  jouss  après  leur  vuidange. 

Comme  nous  nous  fommes  fait  un 
devoir  (Tinférer  dans  notre  édition  toutes 
les  découvertes  nouvelles  qui  intérejfent 
la  fanté  9  nous  avons  prié  M.  Maret  ^ 
de  nous  donner  un  Mémoire  qui  contint 
les  obfervations  que  MM.  Laborie  , 
Cadet  le  jeune  &  Parmentier  ont  faites 
fur  les  lieux  d'aifance.  Le  Secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  de  Dijon  à  qui 
r Encyclopédie  doit  tant  d'articles  excelUns 
6  le  public  tant  de  reconnoiffance  ,  a  bien 
voulu  ajouter  fes  obfervations  â  celles  des 
Commij/aires  de  l'Académie  des  fciences* 
La  leâure  de  V article  précédent  prouvera 
qu'il  a  donné  un  ordre  plus  aidaSique 
â    leur   Mémoire  ^    &   qu*il  a   ajouté 

dis 
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du  iMk  tris^utiks  â  ta  Marie  des  ejfits 
du  Puidtmgts  I  fir  Jes  moyens  qu*Us  ont 
ùaagméspomr  eu  prévenir  ks  fuites  funeftes. 
VUIDE.  C  ou  CPhy^q.  &  AiéiaphJ 
cfpace  deftioué  de  louce  miciere.    Voyei 

SSPACE  &  MaTIER£. 

Les  philofophes  ont  beaucoup  difput^ 
tts  roitf  les  temps  fiir  l'exifience  du  vuide  , 
ICi  uns  voulant  que  tout  Tunivers  tût  encié- 
rement  plein  ,  les  autres  Ibutenant  qu'il  y 
«voit  dn  vuide,  Voye[  Plein. 

Les  anciens  diftioguoient  le  ruide  en , 
dem  e(peces  :  vacuum  coacervatum  & 
$facttum  dijjiminatum  /  ils  entendoient  par 
le  premier  un  efpace  privé  de  toute  matière , 
tel  que  feroit  Fefpace  renferme  par  les 
murailles  dune  chambre ,  fi  Dieu  annihiloic 
Tair  &  tous  les  autres  corps  qui  y  font. 
L*exiftence  de  ce  puide  a  été  foutenue  par 
les  Pythagoriciens ,  par  les  Epicuriens  & 
par  les  atomiftes  ou  corpufculaires  ,  dont 
b  plupart  ont  foutenu  que  le  vuide  eziftoic 
aftueilement  &  indépendamment  des  limites 
du  monde  fenfible  ;  mais  les  philofophes 
corpufculaires  de  ces  derniers  temps ,  lef- 
quels  admettent  le  yacuum  coacervatum  y 
nient  cette  aflfèrtion ,  en  tant  que  ce  puide 
devrait  être  infini  y   éternel  Ù  non  créé. 

Voye^  Univers. 

Suivant  ces  derniers ,  le  vacuum  coacer^ 
vatum  j  indépendamment  des  limites  du 
monde  fenfible  ,  &  le  vuide  que  Dieu 
&roit  en  annihilant  les  corps  contigus  ,  ne 
feroit  qu'une  pure  privation  ou  néant.  Les 
dimenfions  de  refpace  qui  ,  félon  les  pre- 
flriers ,  écoicnt  quelque  chofe  de  réel  ,  ne 
font  plus  y  dans  le  fentiment  des  derniers  , 
ne  de  pures  privations  ,  que  la  négation 

la  longueur ,  de  la  largeur  &  de  la  pro- 
ftndeur  qu*auroit  le  corps  qui  rempliroit 
cet  efpace.  Dire  qu'une  chambre  donc  toute 
la  matière  feroit  annihilée  ,  conferveroit 
des  dimenfions  réeUes ,  c'eft ,  fiiivant  ces 
philofophes ,  dire  cette  abfurdiré  y  que  ce 
qui  n'efi  pas  corps  y  peut  ai/oir  des  dimen- 
Jions  corporelles. 

Quant  aux  Garréfiens,  ils  nient  toute  ! 
efpece  de  vacuum  coacerrarum  y  &  ils  : 
fbutiennent  que  fi  Dieu  annihiloit  coure  la 
matière  d'une  chambre  ,  &  qu'il  empêchât 
Pîntroduâion  d'aucune  autre  matière  ,  il 
s'enfuivroit  que  les  murailles  deviendroient 
TQfttJt  XXXV L 
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contignes ,  &  ne  renfènneroieat  plus  aucun 
efpace  entr'elles  ;  ils  prétendent  que  def 
corps  qui  ne  renfermeat  rien  encr'euz, 
font  la  même  chofe  que  des  corps  cog« 
tigus  ;  que  dé^s  qu*il  n'y  a  point  de  matière 
entre  deux  corps ,  il  n'y  a  point  d'éten- 
due qui  les  lépare.  Etendue  &  corps  ^ 
difent-ils ,  fignitîent  la  même  chofe.  Or 
s'il  n'y  a  point  d'érenJue  entre  deux  corps , 
ils  font  donc  contigus,  &  le  vuide  n'cfl 
qu'une  chimère;  mais  tout  ce  raifonnement 
porte  fur  une  méprife ,  en  ce  que  ces  phiîo- 
fophes  confondent  la  matière  avtc  Tétendue. 

Voyei  Etendue  ù  Espace. 

Le  vuide  difréminé  eft  celui  qu'on  fuppofe 
être  naturellement  placé  entre  les  corps  & 
dans  leurs  interflices.  Voyci  PoRE. 

Cell  fur  cette  efpece  de  vuide  que  difpu* 
tent  principalement  les  pHilofophes  moder- 
nes. Les  corpufculaires  le  fouriennent ,  & 
les  Péripacéciciens  &  les  Cartéfiens  le  rejet- 
tent. Voyei  Corpusculaires  ,  Car- 
tésianisme, &cr. 

Le  grand  argument  des  Péripatéticiens 
contre  le  puide  difféminé ,  c'eft  qu'on  voie 
difFérentes  fortes  de  corps  qui  fe  meuvent 
dans  certains  cas  ,  d'une  manière  contraire 
à  leur  direâion  &  inclination  naturelle , 
fans  autre  raifon  apparente  que  pour  éviter 
le  vuide  ;  ils  concluent  delà  que  la  nature 
labhorre ,  &  ils  font  une  clafle  de  mouve- 
mens  qu'ils  attribuent  tous  à  cette  caufe. 
Telle  efl ,  par  exemple  ,  l'afcenfion  de 
l'eau  dans  les  feringues  &  dans  les  pompes. 

Mais  comme  le  poids  &  Télaflicité  de 
l'air  ont  éré  prouvés  par  des  expénences 
incontefiablcs  ,  tous  ces  mouvimens  font 
attribués  av^c  raifon  à  la  preflîon  caufée 
par  le  poids  de  l'air.    Voye\  SERINGUE  , 

Air  ,  Pompe  ,  Ventouse  ,  6v. 

Les  Cartéfiens  ne  nient  pas  feiilement 
TexiDcnce  aâuelie  du  puide  y  mais  (a 
poflîbi'ité  ,  &  cela  fur  ce  principe  que 
i'éccndue  écant  Tefience  de  la  matière  ou 
àts  corps  ,  tout  ce  qui  efl  crendu  ,  eft 
maciere ,  l'efpace  pur  &  pwde  qu'on  fuppofe 
étendu  ,  doit  être  matériel  ,  félon  eux. 
Quiconque  ,  difentils ,  admet  un  efpace 
puide  y  conçoit  des  dimenficns  dans  cec 
efpace,  c'eft-i-dire,  une fubflance  étendue, 
&  par  conftqnent  il  nie  le  puide  en  même 
temps  qu'il  l'admet. 
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D*un  autre  côté  ,  les  pbjficiens  torpuf- 
culaires  prouvent  par  pluheurs  confidéra- 
tions  ,  non  feulement  la  pofllbilité  y  mais 
Texiftence  a&uelie  du  puide  v  ils  la  dëdui- 
fenc  du  mouvement  en  général  i  &  en  parti- 
culier du  mouvement  des  planètes  ,  des 
comètes ,  de  la  chute  des  corps  »  de  la 
raréfaâion  &  de  la  condenfation  ,  des 
différentes  gravités  fpécifiques  des  corps  ^ 
&  de  la  divifibilité  de  la  matière. 

I.  On  prouve  d'abord  que  le  mouvement 
ne  fauroit  être  cffeâué  fans  puide.  Voyez 
Mouvement.  Ceft  ce  que  Lucrèce  a  n 
bien  reniu  dans  fon  poëme. 

Principium  quoniam  ccdcndï  nuîla  dartt  rts; 
Uniiqut  maur'us  quondam  ftlpata  fuijfet, 

La  force  de  cet  argument  eft  augmentée 
par  les  confidérations  fuivantes. 

i**.  Que  tout  mouvement  doit  fe  faire  en 
ligne  droite  ou  dans  une  courbe  qui  rentre 
en  elle-même ,  comme  le  cercle  &  relliçfe , 
ou  dans  une  courbe  qui  s'étende  à  Tinfini , 
comme  la  parabole,  &c. 

2®.  Que  la  force  mouvante  doit  toujours 
être  plus  grande  que  la  réfiftarice. 

Car  delà  il  fuit  qu'aucune  force ,  môme 
infinie ,  ne  fauroit  produire  un  mouvement 
dont  la  réfidance  eft  inBnie  ,  &  par  confé- 
quent  que  U  mouvement  en  ligne  droite 
ou  dans  une  courbe  qui  ne  rentre  point  en 
elle-même  ,  feroit  impoflible  dans  le  cas  où 
il  n'y  auroit  point  de  puide  y  â  caufe  que 
dans  ces  deux  cas  la  maflb  à  mouvoir  &  par 
conféquent  la  réfîftance  doit  être  infinie.  De 
}lus ,  de  tous  les  mouvemens  curvilignes , 
es  feuls  qui  puiflènt  fe  perpétuer  dans  le 
plein  y  font  ou  le  mouvement  circulaire 
autour  d'un  point  fixe ,  &  non  le  mouve- 
ment elliptique  ,  ou  d'une  autre  courbure , 
ou  le  mouvement  de  rotation  d'un  corps 
autour  de  fon  axe ,  pourvu  encore  que  le 
corps  qui  fait  fa  révolution  ,  foit  un  globe 
parfait  ou  un  fphéroïde  ou  autre  figure  de 
cette  efpece  ;  or  de  tels  corps  ni  de  telles 
courbes  n'exiftent  point  dans  la  nature  : 
donc  dans  le  plein  abfolu  il  n'y  a  point  de 
mouvement  :  donc  il  y  a  du  puide. 

U.  Les  mouvemens  des  planètes  &  des 
comètes  démontrent  le  puide.  (<  Les  cieiAc , 
17  dit  M.  Newton  ^  ne  font  point  remplis 
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n  de  milieux  fluides ,  à  rooinsque  ces  miliei» 
»  ne  foienc  extrêmement  rares  ;  c'eft  ce  qui 
n  eft  prouvé  par  les  mouvemens  réguliers  & 
n  conftani  des  planètes  &  des  comètes  qui 
y>  vont  en  tout  fens  au  travers  des  cieux«  U 
9>  s'enfuit  évidemment  delà  que  les  efpaces 
7>  céleftes  font  privés  de  toute  réfiftance 
7>  fenfible  &  par  conféquent  de  toute  ma- 
»  tiere  fenfîble  ;  car  la  réiiflance  des  mi^^^ 
i>  lieux  fluides  vient  en  partie  de  l'attrition 
»  des  parties  du  milieu  ,  &  en  partie  de 
n  la  force  de  la  matière  qu'on  nomme  fa 
fy  force  (C inertie.  Or  cette  partie  de  la  réâC- 
y>  tance  d'un  milieu  quelconque  ,  laquelle 
9^  provient  de  la  ténacité,  du  frottemenC 
9y  ou  de  l'attrition  des  parties  du  milieu  , 
fy  peut  être  diminuée  en  divifant  la  matière 
yy  en  de  plus  petites  parcelles  ,  &  en  ren- 
n  dant  ces  .parcelles   plus  polies  fit  plus 
yy  glilTantes.  Mais  la  partie  de  la  réfiftance 
»  qui  vient  de  la  force  d'inertie ,  eft  pro' 
yy  portionnelle  à  la  denfité  de  la  matière  f 
'>  &  ne  peut  être  diminuée  par  la  divifioo 
>^  de  la  matière  en  plus  petites  parcelles  , 
yy  ni  par  aucun  moyen  que  par  la  denfîte 
yy  du  milieu  ;    &  par  conféquent   fl   les 
yy  efpaces  céleftes  ecoient  aufli  denfes  que 
yy  l'eau  ,   leur  réfiftance  ne  feroit  guère 
yy  moindre  que  celle  de  l'eau  ;  s'ils  écoienc 
yy  aufli  denfes  que  le  vif  argent ,  leur  réf if-* 
'>  tance  ne  feroit  guère  moindre  que  celle 
yy  du  vif  argent  ;  &  s'ils  étoient  abfolumcnc 
yy  denfes  ou  pleins  de  matière  fans  aucun 
JK  Puide  5  quelque  fubtile  &  Huide  qi>e  fur 
yy  cette  matière  •  leur  réfiftance  feroit  plus 
yy  grande  que  Celle  du  vif  araent.  Un  globe 
yy  lolide  perdroit  dans  un  tel  milieu  plus  de 
»  la  moitié  de  fon  mouvement ,  en  parcou^ 
9y  rant  trois  fois  la  longueur  de  fen  diame- 
y>  tre  y  &  un  globe  qui  ne  feroit  pas  entié* 
yy  rement  folide ,  telles  que  font  les  plane* 
n  tes  ,    s'arrêteroit  en  moins  de  tempsv 
n  Donc  pour  afllirer  les  mouvemens  régu^ 
n  Uers  &  durables   des  planètes  &  des 
>>  comeres ,    il  eft  abfolument  nécefTaire 
yy  que  les  cieux  foient  puides  de  toute 
fy  matière  ,   excepté  peut  -  être  quelques 
»  vapeurs  ou  exhalaifons  qui  viennent  des 
yy  atmofpheces  de  la  terre ,  des  planètes 
>^  &  des  comètes ,  &  les  rayons  de  lumière^ 

w  Kqyq Résistance,  Milieu,  Puir 
v  NETEy  Comète. 
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HT.  Nevtctn  AUvàt  encore  le  tmî3e 
de  la  ronfîd^tit  a  da  poidi  d«  corps. 
m  Tous  let  corpi .  dit-il  ^  qui  font  ici-b» , 
»  pefcnc  vers  1*  terre ,  &  les  pbids  de 
M  coui  ces  corps  ,  loifqu'ils  (ont  i  ^g^e 
»  diilance  du  centre  de  la  terre ,  font 
■  comne  lei  quantités  de  maciete  de  ces 
n'Cotfpi:  Si  donc  l'^tber  ou  quelqu'autre 
»  mtAen  fubtile  ^coit  entièrement  priv^ 
M  de  grarit^ ,  ou  qu'elle  pesât  moins  que 
m  les  aatres  i  raifon  de  fa  quantité  de 
»  mtriete,  il  arrïveroir,  fuivant  Arifiote, 
jp  Defcartes  &  tous  ceux  qui  veulent  que 
m  cette  matière  ne  difijre  des  autres  corps 
»  qne  par  le  changement  de  fa  forme , 
M  <pK  le  même  corps  pourroit ,  en  chan- 
n  géant  de  forme ,  être  graduellement 
I»  chaog^  en  un  cârps  de  même  confli- 
I»  turion  que  ceux  qui  pefent  plus  que  lui 
n  i  raifon  de  leur  quantité  de  manere  , 
»  &  de  même  les  corps  les  plus  ptfans 
»  pourroient  perdre  par  degrtîs  leur  gra- 
»  viti  en  changeant  de  forme  ,  en  (orte 
'  n  que  les  poids  dépendroient  uniquement 
n  des  formes  des  corps  ,  &  changcioienç 
»  en  même  temps  que  ces  formes ,  ce  qui 
»  eft  contraire  i  toute  expérience.  »  Voy. 

Poids. 

IV.  la  chute  des  cotps  prouve  encore , 
TiDvanE  M.  Nevton  ,  que  tous  les  efpaces 
ne  font  pas  également  pleins.  "  Si  tous 
»  les  efpaces  étoicnt  également  pleins , 
r»  la  gravité  fpéciHque  du  Buide  dont  l'air 
M  feroit  rempli ,  ne  feroic  pas  moindte 
»  que  la  gravité  Tpécilique  des  corps  les 
M  plus  pefans ,  comme  le  vif  -  argent  & 
u  For,  &  par  conftqucnc  aucun  de  ces 
H  corps  ne  devroit  tumber;  car  les  corps 
M  ne  defcendent  dans  un  fluide  que  lorf- 
H  qu'ils  font  fpécifiquenient  plus  pefans 
n  que  ce  fluide.  Or  fi ,  par  le  moyeri  de 
n  fa  machine  pneumatique  ,  on  parvient 
n  1  titer  l'air  d'un  vaiflèau  au  point 
»  qu'une  plume  y  tombe  auffi  vite  que 
»  l'or  dans  l'air  libre ,  il  faut  que  le  milieu 
»  qui  occupe  alors  le  vaiflèau  foit  beau- 
n  coup  plus  rare  que  l'air.  Voyt\  Chute, 
»  Pais  donc  que  la  quantité  de  matière 
»  peut  être  diminuée  dans  un  efpace 
n  donné  par  la  rardfaâion ,  pourquoi  cette 
M  diminution  ne  pourroit  -  elle  pas  aller 
»  iufqu'i  l'infini  ?  Ajoutez  â  cela  que  nous 
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»  regardons  la  parcicnlei  folides  de  tous 
n  les  corps  comme  ^cant  de  même  den- 
»  lîté ,  &  comme  ne  pouvant  fe  raré-' 
))  fier  qu'au  moyen  des  pores  qui  font 
M  enrt*etles  ,  &  que  delà  le  vaide  fuit 
M  nécefîàirement.  Voy.  Raréfaction, 
n  Pore  &  Particule. 

V.  »  Les  vibrations  des  pendules  proB- 
«  vent  encore  l'exiftence  du  vuidt  ;  car 
n  puifque  ces  corps  n'éprouvent  point  de 
M  réllfiance  qui  retarde  leur  mouvement 
»»  ou  qui  raccourcilfe  leurs  vibrations , 
»  il  faut  qu'il  n'y  aie  pas  de  matière  fcn- 
»  fib!e  dans  ces  efpaces  ,  ni  dans  les 
n  interftices  des  particules  de  ces  corps,  n 
yoyt\  Pendule. 

Quant  â  ce  que  Defcartes  a  dît ,  que 
la  matière  peut  être  atténuée  au  point  de 
rendre  fa  réfifTancc  infenfible  ,  &  qu'un 
petit  corps  en  en  frappant  un  grand  ne 
fauruit  ni  lui  réfifter,  ni  altérer  l'un  mou- 
vtmtnt ,  mais  qui  doit  retourner  en  arrière 
avec  toute  fa  force  ,  c'eft  ce  qui  eft  con- 
traire à  l'expérience.  Car  Nevtoa  a  fàic 
voir  que  la  denfité  des  fluides  éioît  i^o- 
portionneilc  à  leur  réfiflance  à  tiès  -  peu 
de  chofe  près ,  &  c'eft  une  méprife  bien 
grofïïere  que  de  croire  qne  la  réfiftance 
qu'épi  ouvent  les  projeâilcs  eft  diminuée  1 
l'infini ,  en  divifani  jufqu'i  l'infini  les  parties 
de  ce  fluide.  Puifque  au  contraire  il  efl 
clair  que  la  rcfijiance  eft  fort  peu  dimi- 
nuée par  la  fubdivilîon  des  parties  ,  &  que 
les  forces  réflftantes  de  tous  les  lluides 
font  i'peu-près  comme  leurs  denficés , 
princip.  l.  II j  prop.  jtf  &  ^O.  Et  pour- 
quoi la  même  quantité  de  matière  diviléc 
en  LT1  grand  nombre  de  parties  très- petites  « 
ou  en  un  petit  nombre  de  parties  plus 
grandes,  ne  produiroit-elle  pas  la  même 
réfiftance  ?  S'il  n'y  avoir  donc  pas  de  fuide  , 
il  s'enfuivroir  qu'un  projcûile  mu  dans  l'air, 
ou  même  dans  un  efpace  purgé  d'air , 
éprouveroit  amant  de  réfiftance  que  s'il  fe 
mouvoit  dans  du  vif-argent.  Voye^  Pro- 
jectile. 

VI.  La  divifibiltré  aâuelle  de  la  maticre 
&  la  diverfité  de  la  figure  de  les  parties 
prouvent  te  vuide  difll'mîné.  Car  dans  la 
fuppofition  du  plein  abfolu  ,  nous  ne  con- 
cevons pas  plus  qu'une  partie  de  matière 
puillè être  aâuellement  fépai ée  d'une  autre, 
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Îiue  nous  ne  pouvons  comprendre  la  divis- 
ion des  parties  de  refpace  abfolu.  Lorf- 
Su'on  imagine  la  divifion  ou  féparacion  de 
eux  parties  unies  ,  on  ne  fauroic  imaginer 
autre  chofe  que  l'^Ioignement  de  ces  par- 
ties i  une  certaine  diflance.  Or  de  telles 
divinons  demandent  nëceflàirement  du 
ruide  entre  les  parties.  Voyei  lil VISI- 
BILITÉ. 

VII.  Quant  aux  figures  des  corps  ^  elles 
devroient  toutes  erre  dans  la  fuppmtion 
du  plein ,  ou  abfolument  reôilignes  ,  ou  • 
concaves  -  convexes  ;  autrwient  elles  ne 
pourvoient  jamais  remplir  exaâement  \^ev 
pace  ;  or  tous  les  corps,  n'ont  pas  ces 
figures. 

VIII.  Ceux  qui  DÎent  le  vuide  fuppo- 
fent  ce  qu'il  eft  impofEble  de  prouver  , 
que  le  monde  matériel  n'a  point  de  limite» 
Vqytz  Univers. 

Puilque  refiènce  de  la  matière  ne  cori- 
fifie  pas  dans  l'écendue  ,  mais  dans  la  (bli- 
dit^  ou  dans  l'impénécrabilit^  ;  on  peur  dire 
que  Tunivers  efl  compgfë  de  corps  folides 
qui  fe  meuvent  dans  le  t/uidt  :  &  nous 
ne  devons  craindre  en  aucune  manière  que 
les  phcnomenes  qui  s'expliquent  dans  le 
fyfiéme  du  plein  ,  fe  refufent  au  fyflêm'e 
de  ceux  qui  admettent  le  vaide  ;  les  prin- 
cipaux de  ces  phénomènes ,  tels  que  le 
flux  &  reflux ,  \z  fufpenfion  du  mercure 
dans  le  baromètre,  le  mouvement  des 
corps  céledes ,  de  la  lumière  »  &c.  s'ex- 
pliauent  d'une  manière  bien  plus  fatis- 
faiiatite  dans  ce  dernier  fyfléme.    Voye[ 

Flux,  ùc. 

VuiDE  de  Boyle  y  e(l  le  nom  que  quel- 
ques auteurs  donnent  à  Tefpace  de  milieu 
rare  qui  fe  trouve  dans  la  machine  pneu- 
matique ,  &  qui  approche  fî  fort  du  vaide 
{)arfait.  Cet  efpace  n'tft  pourtant  pas  abfo- 
oment  vaide  ;  car  U  lumière  au  moins  y 
entre  &  le  pénètre,  &  la  matière  de  la 
lumière  efl  corporelle  :  les  Cartéfîens  pr^ 
tendent  qu'i  mefure  qu'on  pompe  l'air  ,  le 
récipient  de  la  machine  fe  remplit  de  ma- 
tière fubtile.  Q-ioi  qu'il  en  foit ,  l'expérience 
prouve  que  la  matière  qui  remplit  alors  le 
récipient ,  n'a  aucune  rétiftance  par  eUe- 
méme  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  regarde 
le  récipient  comme  puidc.  V.  MACHINE 
PNEUMATIQUE. 
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Que  tes  |urtncipaux  phénomènes  obferréi 
dans  le  êfuide,  font  que  les  corps  les  plus 
pefans  &  les  plus  légers  »  comme  un  louis 
&:  une  plume ,  y  tombent  également  vite  ; 
ue  les  fruits ,  comme  les  grappes  de  raw 
ins ,  les  pèches  »  les  ponnnes ,  &c.  garda 
quelque  temps  dans  le  puidr  ^  conlerveiiC 
leur  frakheur  »  leur  couleur ,  &c.  te  que 
ces  fruits  Êinés  &  ridés  dans  l'air  libre  i^ 
deviennent  fermes  &  tendus  dans  le  puidem 
Toute  efpece  de  feu  &  ide  lumière  s'éteinc 
dans  le  vuide^ 

La  coUifioQ  d'un  caillou  &  de  Faciec 
ne  donne  point  d'étincelle.  Le  fon  ne  fil 
propage  pas  dans  le  vuidê. 

Une  phiole  quarrée  remplie  d'aîr  com* 
mun  fe  brife  dans  le  viùde  ;  une  ronde  no 
s'v  brife  pas.  Une  veffie  à  demi  pleinor 
d  air  peut  fupporter  plus  de  quarante  Isyres 
dans  le  vaide.  Les  chats  &  la  plupart  des 
autres  animaux  meurent  dans  le  vuide^ 

Par  des  expériences  Eûtes  en  1704 ,  VL 
Derham  a  trouvé  que  les  animaux  qui 
avoient  deux  ventricules  &  qui  n'avoient 
point  de  trou  ovale ,  mouroient  en  moins> 
d'une  demi-minute  dès  ta  première  exhauC- 
tion.  Une  taupe  y  meurt  en  une  minute  ^ 
une  chauve-feuris  en  fept  ou  huit.  Les  Wr 
feâes  y  comme  guêpes  ,  abeilles  •  bute* 
relies ,  femblent  morts  au  bout  de  deux 
minutes  \  mais ,  après  avoir  été  même  vingt- 
quatre  heures  dans  le  vaide  y  ils  revivent 
lorfqu'on  vient  à  les  mettre  dans  l'air  libre.. 
Les  limaçons  peuvent  être  vingt  heures^ 
dans  le  vaidt  y  fans  en  paroUre  incom- 
modés. 

Les  graines  femées  dans  le  vuide  ne 
croiflent  point  ;  la  petite-biere  s'évente  ^ 
&  perd  tout  fon  goût  dans  le  vaide  :  l'eau 
tiède  y  bout  très-violemment. 

La  nuchine  pneumarique  ne  peut  iamais> 
donner  un  vaide  par&it  ,  comme  il  eft 
évident  par  fa  ftruâure  &  par  1»  manière 
de  l'employer.  En  efibt,  chaque  exhauf- 
tion  n'enlevé  jamais  qu'une  partie  de  l'air 
qui  refte  dans  le  récipient  ^  en  forte  qu'a- 
près quelque  nombre  (jue  ce  foit  d'exhaufp 
tions  y  il  refte  toujours  un  peu  d'air. 
Ajoutez  à  cela  que  la  machine  pneumatique 
n'a  d'etfèt  qu'autant  que  I  air  du  récipient 
I  eft  capable  de  lever  la  foupape ,  &  que 
I  quand  la  rarétaâion  eft  venue  au  poiat 
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«iu*n  ne  peut  plos      I  ,  ippn- 

cbi  du  fuide  aut,       qu  u    e. 

M.  Newion  ay:      rei  qu^      Eber- 

munetie  plac^  dam  le  vaide  du  rMpknt 
tuufToic  &  baiflinC,  Oàrtnt  qu  l'iir  de  11 
chambre  s'écbaotfbïc  on  (é  icftoîdifibit ,  ■ 
Itfcblleur  de  fiir  ut&ieur 

.—  J  *''"''  ^ittciâeac  àa  réô- 

ffint,  par  IM  noraciaiu  de  quelqM  rai  i 
IwwifiiiiHi  plut  fiibti]  que  l'air  qni  j  iwit 
sbM,  Ope  p.  39.3.  yojfe\  HiUEU,  Cha- 
XEDK ,  Ùe.  Chambers.  ^ 

VUlSE ,  r.  n.  (Archît.)  c'eft  une  ourer- 
the  ou  une  baie  dani  un  mur.  Aitifi  on  dit , 
lei  wuidts  d'un  mur  de  £ice  ne  font  pas 

tu  aux  plana  ,  pour  dire  que  fes  baies 
t  ou  moindres  ou  plus  larges  que  les 
tnBDcaux  ou  maflît's.  Ëfpacer  tant  plein 

SIC  vuùit  i  c'eft  peupler  un  planchée  de 
IÏtcs  ,  en  forte  que  les  entreiroux  foient 
de  méoie  largeur  que  les  folives.  On  dit 
suffi  que  les  trumeaux  font  efpacés ,  rant 
|dcto  cpK  vuifie  ,  lorfqu'iU  font  de  Ja  largeur 
da  croif^es.  £iiBn  on  dit ,  pouffer  ou  tirer 
au  vaide  y  c'eft-â-dire ,  de  verfei  &  fortir 
bon  de  fon  â-plomb. 

Vaidts  j  dans  les  maflifs  de  maçonnerie 
frap  ^pais ,  font  des  chambrettes  ou  cavitës 
pratiquas ,  autant  pour  épargner  la  dépenfe 
de  Ja  matière,  que  pour  rendre  ta  cbatge 
moins  pefance  ,  comme  il  y  en  a  dans  le 
mur  circulaire  du  panthéon  à  Rome  &  aux 
ira  de  triompht;.  ['  D.  J.  J 

V  U  I  D  E ,  aà).  ea  Mufique  >  corde  i 
waide J  ou  ,  félon  quelques-uns,  corde  à 
jouer  j  c'eft  fur  les  inflrumens  î  touche  , 
comme  la  viole  ou  le  violon ,  le  fbn  qu'on 
tire  de  la  corde  dans  toute  fa  longueur , 
depuis  le  chevalet  jufqu'au  fîllet  ,  fans  y 
placer  aucun  doigt. 

Le  fon  des  cordes  i  vuide  eft  non  feule- 
ment plus  grave ,  mais  beaucoup  plus  plein 
que  qoard  on  y  pofe  quelque  doi^t ,  ce  qui 
vitnt  de  la  mollefte  du  doigt  qui  gène  le 
jeu  dei  vibrations.  Cette  différence  fait  que 
les  habiles  joueurs  d'inftrumens  évitent  de 
loucher  aucune  corde  â  vaide  >  pour  âter 
Ccrte    in/galit^   de  fon   qui  tft  tort  défa- 

E fable  i  l'oreille  ;  mais  cela  augmente  de 
aucoup  la  difficulté  du  jeu.  (  S^ 
VUIUÉ,  ta  terme  de  Blajha  ,  fe  dit 
fade  pièce  principale  dont  la  paiàe  iani- 


rienrt  eft  wdi ,  &  <doot  il  ne  relie  qus 
la  bwdt  pour  en  &îre  coonolere  la  fbtme  , 
de  ibrte  que  le  chmip  parolt  au  travers  \ 
il  n'cft  pas  nÀxflure  d'exprimet-Ia  couleur 
ou  le  métal  de  la  partie  vaidée ,  puilqut 
c*eft  nacurellemenc  la«ouIeur  du  champ. 

La  crcHx  vuidA  efl  dîfiiitcnte  de  la  croix 
eogtelée ,  ep  ce  que  cette  dernière  tie  &ic 
pu  vwr  le  champ  au  tnvera  d'elle ,  comme 
ait  la  première. 

La  m&ne  diofe  a  lieu  ptiur  les  autres 
pièces. 

De  BuSêvent  de  Flugni  en  Dauphin^ , 
d'azur  i  h  croix  vuidée  8e  tteffl^e  d'argent. 

Dubofquet  de  Villràruraier  de  Veilhei , 
proche  Montauban,  d'or  i  la  croÎK  vaid^t 
de  gueules. 

Ue  Saint-Pern-de-Ligovier,  proche  S. 
Malo ,  en  Bretagne  ,  d'azur  i  dix  bÛlettei 
vu  idées  d'argent. 

VUIDÉE,  CLECHÉE,  POMSIETËE  Sf 
ALÉSÉE ,  aJj.  C terme  de  BIafon.J  le  die 
d'une  croix  î  jour ,  fëmblable  i  celle  des 
anciens  comtes  de  Touloufe  ;  on  la  nomme 
auflî  croix  de  Touloufe. 

Vaide'e  ,  fignifie  que  l'on  voit  te  champ 
de  r^cu  â  travers  ;  clechee  ,  qu'elle  eft  &tte 
i  la  manière  des  ciels  antiques  ;  pommete'e  , 
qu'elle  a  de  petits  boutons  ou  pommes 
aux  angles  faillans;  &  alefe'ef  que  les  extré- 
mités ne  touchent  point  les  bords  de 
l'écu. 

Uradouc  de  Saint-Gervafy ,  d'Authefar 
en  Auvergne  ;  d'argent  à  la  croix  vmdùf 
clechee  t  pommette  &  alefe'e   d'azur. 

VUIDER  ,  V.  aâ.  (Gram.J  c'eft  enlever, 
ùcer  ,  vtrfer  ,  éloigner  d'un  lieu  ce  qui  le 
remplifToif.  On  vuide  un  vafe,  un  apparte- 
ment ;  on  vuide  fes  mains  ,  le  pays  ;  on 
puide  une  fbllè ,  un  canon ,  une  clef;  une 
querelle  ,  un  procès  ,  &c. 

VviDEt^,  (JurifprudJ  ce  tetme  a  dî^ 
ferentes  iïgnincations. 

Vuider  un  différend ,  £gnifie  le  régler 
oa  faut  légter. 
^  f^uj^fr  Te$  .lieux  ,  efl  lorfqu'un  locataire 
00  autre  peîtoiuie  cefTe  d'occuper  les  biti- 
mens  &  aixtea  lieux  dont  il  iouiftbit ,  fie 
qu'il  en  retire  lès  meublesi  &  effets. 

Vuider  lès  mains  ,  c'eft  délaiflèr  011 
remettre  quelque  chofe  entre  les  mains 
u*an  autre. 
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Les  gens  de  main-morte  peurent  itre 
contraints  de  vaiàtr  leurs  mains  dans  l'an 
des  héritages  non-amoriis.  Koyfj  AMOR- 
TISSEMENT, MAiN-MORTt,  Commu- 
nautés, Religieux. 

Un  ddpoft:aire  ou  tiers  faifi  vaide  fes 
mains  de  deniers  ou  autres  cfièts  qu'il  a  , 
en  les  remettant  à  qui  par  (uflice  il  eft 
ordonna.  Voye^  Saisie,  Tiers  saisi  , 
Denier,  Délivrance.  (AJ 

VuiDER,  en  terme  de  Batteur  d'or  y 
c'eft  ûtet  l'or  battu  flc  réduit  au  degré  de 
l^géret^  qu'on  fouhaitoit  du  moule  ,  pour 
le  mettre  dans  un  quarteron,  ^qv- QUAR- 
TERON. 

VuidER,  V.  aâ.  dans  la  Grtwure  en 
beisj  c'eft  enlever,  foit  avec  le  fermoir, 
fbit  avec  la  gougë  ,  les  champs  qui  doivent 
être  creitx  dans  la  planche ,  autour  des  traits 
6f  des  contours  de  reliefs,  l^oye^  Varticie 
Gravure  en  bois,  &  aux  principes  de 
cet  art. 

Vuider,  on  dit  en  Fauconnerie  j  vui- 
der  nn  oifcau  pour  le  purger  ;  taire  putder 
le  gibier ,  c'ed  le  faire  partir  quand  les 
oifcaux  font  montéf  ou  détournas. 
■  VUIDURE  ,  f.  f  (Mtners.J  ce  tertne 
efï  de  fignification  diffc'rente  en  divers 
métiers  ;  par  exemple  ,  les  Peigniers  ap- 
pellent fuidure  bien  faire,  Tégaiitédu  pié 
des  dents  d'un  peigne  ;  &  parmi  les  J3écou- 
peurs ,  ce  mot  ngniBc  vin  ouvrage  à  jour. 
(D.J.J 

VuiDURE,  c'eft  dans  une  planche  de 
bois  gravée  tout  ce  qui  a  été  vuidé  & 
creufé,  pour  la  finit  &  U  mettre  en  état 
de  fouvoir  fervir, 

VULCAIN ,  f.  m.  ( Mythol.  Litttfrat. 
Jconolog.J  fils  de  Jupirer  &  de  Junon,efl 
un  dieu  dont  les  aventures  &  les  travaux 
font  imnwrtalifés  par  les  poètes.  Il  fe  biric 
Ains  le  ciel  un  palais  tout  d'airain ,  &  par- 
femé  des  plus  brillantes  étoiles.  C'efï  là  que 
ce  dieu  forgeron .  d'une  raille  prodigieufe  , 
tout  couvert  de  fiieot ,  fit  tout  noir  de 
cendre  &  de  fumée ,  s'occupoii  fans  ceiT^ 
apris  les  foufH(.'ts  de  fa  forge ,  i  mettre 
en  pratique  les  idées  que  lui  fbutnifïbit  fa 
fcience  divine. 

Un  jour  que  le  père  des  dieux  piqué 
contre  Junon  ,  de  ce  qu'elle  avoit  excité 
upe  tempête  pout  faire  périr  Heccule , 
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Pavoît  rufpendue  au  milieu  àa  tin  itcc 

deux  fottet  enclumes  aux  piét.   Vukain  , 
pour  Ton  malheur ,  l'avifà  de  quitter  fon 

?alais  ,  &  de  venir  au  fecours  de  fa  mère. 
upiter  indigné  de  fon  audace ,  le  prit  par 
unpié,  &  le  précipita  dans  l'ille  de  Lemnoi» 
OLi  il  tomba  prefque  làns  vie ,  après  avoir 
roulé  tout  le  jour  dans  la  vafte  étendua 
des  airs.  Les  habitant  de  Lemnos  le  rele- 
vèrent, &  l'emportèrent;  mais  il  demeura 
toujours  nn  peu  boiteux  de  cette  tetriblo 
cbQte. 

Cependant  par  le  crédit  de  Bacchus  , 
Valcain  fut  rappelle  dans  le  ciel ,  &  récaUt 
dans  les  bonnes  gra:es  de  Jupiter ,  qui  lut 
fit  épouier  la  mère  de  l'Amour.  Elle  régna 
fuuverainement  fur  Ion  cwur,  par  l'empira 
des  jjraces  &  de  la  b^-auté.  On  n'en  peut 
pas  douter  ,  aprOs  les  preuve^  convain- 
quantes qu'en  rappurte  Virgile. 

La  dévOL- ,  dir-il  ,  couchée  dans  un  ItC 
d'or  avec  Ion  époux ,  fe  mit  ^n  tête  d'avoic 
de  fa  main  des  aimes  divines  pour  Ton 
cher  Hls  Ënée.  Rien  au  mund^:  n'étoit  plui 
difficile  que  d'obtenir  cette  grâce  ;  mats 
elle  l'entreprit  ;  &  pour  s'en  afTurer  le 
fuccès ,  après  lui  a-uir  tait  fa  fi^plicatiiui 
d'une  voix  enchanrcrelïè, 

Nirt'u  Une  <rfu(  Aim  diva  Uctnh 
Cuna^ntên,  tmpU«i  m^lli  font  :    ItU  n/Mui 
Jtiipu  folUan  flaa,m»<ii  nttuffat  mtAdUt 
Inirtvit  etlnr,   &  tattftaa  fir  efft  nturrà. 
Nom  fttùi  tijae  tlim  tMiiru  Cupt  rapii  terafc^ 
Igifa  rima  micani  ftreurrii  lum'ini  mmie$. 
Seifit  Ui*  dotii,   fe  forma  cmft'ia  csa/iut, 

Qu'iéjaii  la  artt  mii  poffim  pronillm  emrm i 
Quad  fieti  ftrre  ,  UquUo-rt  potifi  tUHro  , 
Qumtum  ijMti  é»imtqut  rëUni  :  aififit,  fneaajê^ 
V.rihu,  iad^bitari  tut.     £.  ,(rU  lot«iu 
Opitioi  diiii  tmpUxai,  plaeLJumaui  ptlirit 
Can/ajù  w/u/uj  frmi»,  p*r  mt»Ara  faportmt 

Éoéide,  1.  Fin,  r.jtji 

«  Elle  l'embrafïè  tendrement ,  te  le  ferre 
n  amoureufement  entre  fes  deux  bras 
M  d'une  couleur  éclatante.  Valcain  juf- 
»  qu'alors  infenfible,  fent  renaître  toute 
»  fon  ardeur  pour  fa  divine  époufe-  Un 
»  feu  qui  nc  lui  eft  pas  inconnu  coait 
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m-  àMBl^  &t  irdnes ,  &  fe  r^pind  dans  toas 

n  ibs  mcmbrci  amollis.   Ainii  l'édair  qui 

$9t<ê*éfh»pçe  de  la  nue  enHamoiée ,  vole 

m-  en  oi  inftanc  d'un  pôle  à  l'autre.  Vénus 

»vTok  avec  une  fecrece  joie,   Fefiec  de 

«i«6i  caceflès ,  &  le  triomphe  de  Tes  char- 

«mJms»  donc  elle  connoiflbit  le  pouvoir. 

»»  Le  dieu  qui  n'avoîc  jamais  ceflë  de 

ift>faîôieC|  lui  répond:    je   voua  ofire, 

f>  ddeflèi  toutes  les  reflouroesde  mon  art, 

I»  nmt  ce  que  je  puis  opérer  fur  le  fer  & 

n  for  le  métal  de  fonce  compofé^  d*or  & 

n  d'argent.    Ceflez  par   vos  prières  de 

s»  douter  de  votre  empire  fur  moi.    En 

n  même  temps ,  il  lui  donne  les  plus  vifs 

»  &  les  plus  déficieux  embraflèmens  ;  enfin 

9T  il  s'endort  tranquillement  fur  fon  fein.  » 

Voili  pour  la  &ble  ,  palfons  â  rhiftori- 

qoe.   Cicéron  reconnoic  quatre  Vulcains; 

le  premier  i  fils  du  Ciel  ;  le  fécond  ,  du 

Kil;  le  troifîemei  de  Jupiter  &  de  Junon  ; 

&  le  quatrième  i  de  Ménalius  ;  c*eft  ce 

dernier  qui  habitoit   les   ifles  Vulcantes. 

Le  Vulcain  fils  du  Nil,  ^oit  régné  le 

|ffemier  en  Egypte ,  félon  la  tradition  des 

prêtres  ;  &  ce  fut  finvenrion  même  du 

fen  qui  lui  procura  la  ro^^aucé  ;   enfuite 

cette  invention  jointe  i   la  fageffe  ,    lui 

mérita ,  après  fa  mort ,  d'être  mis  à  la  céte 

des  divinités  égyptiennes. 

Le  troifîeme  Vulcain  ,  fils  de  Jupiter 
&  de  Junon  ,  fut  un  des  princes  Titans 
qin  fe  rendit  illufire  dans  Tart  de  forger 
le  fer..  Diodore  de  Sicile  dit ,  qu'il  eft  le 
premier  auteur  des  ouvrages  de  fer ,  d'ai- 
tain  ,  d'or  ^  d'argent ,  en  un  mot ,  de 
tontes  les  matières  fufibles.  Il  enfeigna  tous 
les  niàges  que  les  ouvriers  &  les  autres 
hommes  peuvent  faire  du  feu.  C'eft  pour 
cela  que  ceux  qui  travaillent  en  métaux  y 
donnent  au  feu  le  nom  do  Vulcain  y  & 
o&ent  à  ce  dieu  des  facrificcs ,  en  recon- 
Aoiflànce  d'un  préfent  fi  avantageux.    Ce 

E'nce  ayant  été  diffracié  ^  fe  recira  dans 
Je  de  Lemnos  ,  ou  il  établit  des  forges  ; 
&  voili  l'origine  de  la  fable  de  Vulcain 
inécipité  du  ciel  en  terre. 

Les  Grecs  mirent  enfuite  fur  le  compte 
de  leur  Vulcain  y  tous  les  ouvrages  qui 
Hflbient  pour  des  chefs-d'œuvre  dans  Tare 
de  forger  :  comme  le  palais  du  Soleil ,  les 
tnnis  d^Achilie  $  celles  d'Enée  ^  le  fameux 
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fceptre  d'Agamemnon ,  le 
mione  ,  la  coaronne  d' ^  ~' 
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dHec* 
I  fie. 

'  Les  monomens  repréfentent  ce  dieu 
d'une  manière  allez  uniforme  ;  il  v  paroit 
barbu ,  la  chevelure  un  peu  négligée ,  cou* 
vert  i  demi  d'un  habit  qui  ne  lui  defcend 
qu'au  defTus  du  genou  ;  portant  un  bonnet 
rond  &  pointu ,  tenant  de  la  main  droite 
un  marteau ,  &  de  l'autre  des  tenailles. 

Quoique  tous  les  myt^olojgues  afTurent 
que  Vulcain  foit  boiteux,  les  ftatues  ne 
le  repréfentent  pas  tel.  Les  anciens  peintres 
&  fculpteurs,  ou  fupprimoient  ce  défaut, 
ou  Pexprimoient  peu  fenfible.  Nous  admi* 
rons,  dit  Cicéron ,  ce  Vulcain  d'Athènes, 
fait  par  Alcamene  :  il  eft  debout  &  vêtu , 
il  paroit  boiteux  ,  mais  fans  aucune  dif- 
formité. 

Les  Egyptiens  peignoîent  Vulcain  mar-  ^ 
mouzec.  Cambife  au  rapport  d'Hérodote 
étant  entré  dans  le  temple  de  Vulcain  â 
Memphis ,  fe  moqua  de  fa  figure ,  &  fit  . 
des  éclats  de  rire.  Il  redèmbloit ,  dit- il, 
à  ces  dieux  que  les  Phéniciens  appelloient 
Pataïques  y  &  qu'ils  peignent  fur  la  proue 
de  leurs  navires.  Ceux  qui  n'en  ont  point 
vu  ,  entendront  ma  comparaifon  ,  fi  je 
leur  dis  nue  ces  dieux  font  âits  comme 
des  pigmées. 

Le  temple  de  Vulcain  à  Memphis , 
dévoie  être  de  la  dernière  magnificence,  à 
en  juger  par  le  récit  d  Hérodote. 

Les  rois  d'Egypte  fe  firent  gloire  d'embel- 
lir ,  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  cet  édifice 
commencé  par  Menés ,  le  premier  des  rois 
connus  en  Egypre. 

VuLain  eut  plufieurs  temples  à  Rome , 

mais  le  plus  ancien  ,  bâti  pax  Romulus  ^ 

étoit  hors  de  la  ville  ;  les  augures  ayanc 

jugé  que   le  dieu  du  feu  ne  devoir  pas 

étte  dans  Rome.  Tatius  fit  pourtant  bâtir 

un  temple  â  ce  dieu  dans  Penceinte  de  la   ' 

ville  ;  c'étoit  dans  ce  dernier  temple  que 

fe  tenoient  affez  fouvent  les  afiemblées  du 

peuple  ,  où  Ton  traitoit  les  affaires  les  plus 

graves  de.  la  république.   Les  Romains  ne 

croyoîent  pas  pouvoir  invoquer  rien  de  plus 

.  facré  pour  afiurer  les  défcifibns  &  les  rrairés 

!  qui  s'y  fâifoient ,  que  le  feu  vengeur ,  dont 

j  ce  dieu'étoit  le  fymbole. 

!      On  avoit  coutume  dans  fes  facrifices  , 

i  de  £ûre   confumer  par  le  feu    toute  la 
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Ti£bme ,  ne  rétttvunt  rien  pow  la  fefthi 
ÙLcri  ;  en  forte  que  cVcoienc  de  vocables 
bolocauftcs.  Ainfi  le  TÎeiix  Tarqntn ,  après 
h  défaite  des  Sabtns ,  fit  brûler  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu ,  leun  armes  te  leurs  dé- 
pouilles. 

Les  chiens  éroient  defiînés  i  la  garde  de 
ies  temples  ;  &  le  lion  qui  dans  lès  rugif- 
femens ,  femble  jerer  du  feu  par  la  gueule , 
lui  étoir  confacré.  On  avoir  aufli  établi  des 
fêtes  en  fon  honneur  ;  dans  la  principale  » 
on  couroic  avec  des  torches  allumées ,  qu'il 
falloit  porter  lâns  les  éteindre  jufqu'au  but 
marque. 

On  regarda ,  comme  fils  de  Vulcain  y 
tous  ceux  qui  fe  rendirent  célèbres  dans 
Tait  de  forger  les  méraux  ;  Olénus  »  Albion 
&  quelques  autres  ;  Brontéus  &  Eriâonius 
ont  paflé  dans  la  table  pour  fes  véritables 
cnfans. 

Les  noms  les  plus  ordinaires  qu'on  donne 
à  ce  dieu  ,  font  Hépheflos  ,  Lemnius  , 
Mulciber  ou  Mulcifer  y  Ethneus  y  Tardi-' 
pes  y  Junonigena  ,  Chtyfor  ,  Caleopodiofiy 
jimphigimeus  y  Ùc  CL).  J-J 

VULCANALES ,  f.  (.  pi.  ÇMydioL) 
fête  de  Vulcain ,  qui  fe  célébroit  au  mois 
d  août  ;  &  comme  Vulcain  eft  le  dieu  du 
feu  ,  uu  le  feu  même ,  on  brûloit  une 
portion  des  viâimes  qu^on  of&oit  fur  fes 
autels. 

VULCANI  IN  su  LA  y  C^^^gr*  ancj 
îfle  voiiîne  de  la  Sicile ,  félon  Pcolomée , 
ù^'.  m,  c.  n'y  &  Titc  Live,  In^  XXI y 
c.  2  Ux.  Ce^  l'iflc  d*Htera ,  fituéc  entre 
In  Su  ))e  &:  Vide  de  Lipara.  Elle  étoit  con- 
lacrée  â  Vulcam;  Strabon  Tappelle  le  temple 
ce  VuLaui  ;  &  Virgile  la  maifon  Sf  la 
lene  de  Vukairu  U  faut  tranfcrire  ici  fa 
defcription ,  c'eft  un  chef-  d*œuvrc  dé 
poélle  y  mais  un  chef-d'œuvre  que  notre 
*  langue  ne  peut  imiter. 


JmfuU  SUanitm  juatà  Utm$  àBûRsmqui 
Erigitmr  f^ipmrtn  ,  fMmMMtihmt  mrdum  [êmU  i 
Q**m  fttbter  fpê$iu  »  O  Cytlcpum  tMêfë  €âmm$ 
jtiurm  j£iM^a  tonâMS ,  vëiiiifUê  iaeaéikiu  îAm 
Jludin  refirwi  gtmitum%  /hiéiuUfan  €mêruU 
Stnâurm  ikéfykmmi  &  frfMëiibmâ  Sgiùâ  snmMât: 
VoUén'i  domut ,  &  vôicmmië  mommê  ttilmê  » 
Um  iMM$  ^«jfoiflw  emto  iêfividie  mh  àtiê* 
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I  «  Encre  la  Sicile  &  Fifle  de  Liptra» 
n  Tune  des  Eoliennes ,  s'élève  une  iik 
n  couverte  de  rochers ,  dont  le  foromec 
n  vomit  d'affireux  tourbillons  de  flammes 
f>  &  de  fumée.  Sous  ces  rochers  toumans  ^ 
n  émules  du  mont  Etna  ,  eft  un  antre 
n  profond  ,  miné  par  les  fournaifes  des 
99  Cyclopes ,  qui  fans  cefle  y  font  gémic 
n  l'enclume  fous  leurs  pefans  marteaux.  Là 
n  un  feu  bruyant ,  animé  par  les  foufflers  ^ 
M  embrafe  le  fer  ,  qui  retentir  &  étincelle 
n  fous  les  coups  redoublés  des  forgerons, 
i>  C'eft  dans  cette  iile  ardente  ,  demeure 
n  de  Vulcain ,  dont  elle  porte  le  nom ,  que 
n  le  dieu  du  feu  defcendit  du  haut  des 
w  cieux.  n  (D.  J.J 

VULCANO  ou  VOLCANO ,  ViJU  de, 
CGéog.  mod.J  ifle  d'Italie,  voiGne ,  & 
un  peu  moins  grande  que  celle  de  Liparr* 
On  en  tire  beaucoup  de  foufre.  Sur  le 
haut  de  cette  ille ,  du  c6ré  du  nord  ,  il  j 
a  une  montagne  dont  le  fommet  eft  ouvert, 
&  dont  il  fort  prefque  continuellement  da 
feu  &  de  la  fumée  ;  c'eft  de  cette  ifle 
ue  nous  avons  donné  le  nom  de  volcans 

toutes  les  montagnes  qui  jettent  du  fen. 
ÇD.J.) 

VULGAIRE ,  adj.  (GiammOcomman^ 
trivial  y  ordinaire ,  du  petit  peuple  ;  des 
idées  vulgaires;  des  fentimens  vulgaires^ 
penfer  comme  le  vulgaire  y  fur  le  vice  , 
fur  11  vertu,  fur  la  religion.  Vulgaiit 
s'oppofe  quelquefois  i  ancien  &  favane. 
On  dit  les  langues  vulgaires;  la  Vénus 
vulgaire  ou  publique  ,  étoit  Toppofée  de  la 
Vénus  Uranie. 

VULGAIRE ,  fubfficudon  y  CJ^'ifprud.) 
la  fuhftitution  vulgaire  eft  celle  qui  eft  faite 
au  profit  d'un  fécond  héritier  au  ca«  que 
le  premier  ne  recueille  pas  la  fucceflion* 

Voy.  Substitution  &  Fidéicommis. 

VULGATE,  f.  f  CTh/olJ  nom  qu'on 
donne  au  texte  latin  de  nos  bibles  ,  que  le 
concile  de  Trente  a  déclaré  authentique  te 
préférable  aux  autres  verfions  latines. 

Voici  les  termes  de  ce  concile ,  feJJ^  ipy 
cap.  ij  f  M  (e  faint  concile  confidérant  que 
f>  réghfe  de  Dieu  ne  tireroir  pas  un  petit 
m  avantage  fi  de  plufieurs  éditions  latines 
0  que  Ton  voir  aujourd'hui ,  on  fàvoit  qui 
m  efi  celle  qui  àoil  paflèr  pour  authentique» 

9>  ordonne 


i 


n  «r&Mine&d^ 


UL 


doit» 


(*  auT  tien  tique  rtni  K  commune  idi- 

n  tion  {]ui  a  à^  «p  nirée  dans  l'Eglife 
»  par  un  long  ufage  oe  cani  de  ficelés , 
M  qu'elle  doit  être  reconnue  pour  autheori- 
n  que  dans  les  leçons  publiques ,  dans  les 
-  ^'''~  -  -^ ,  dani  les  prédications  ,  dans  tes 
^^^^^ns  th^ogiques,  &  veniquc  nul 
iMimcfi  ofé  que  de  la  reîeter ,  fous 
m  quelque  prétexte  que  ce  Toit.  » 

Le  CDOcifei  comme  on  voit,  ne  compare 
pu  la  vulffite  aux  originaux  ;  il  n'en  étoit 
pas  queflion  alors  ;  mais  feulement  aux 
autres  verfions  latines  qui  couroient  en  ce 
temps-li ,  &  dont  pluGeurs  if  toient  rufpeâes, 
comme  venant  d'auteurs  inconnus  ou  licr^- 
tiqoes.  C'eft  donc  mal-i-propos  qu'on 
accufe  l'Eglife  d'avoir  préféra  la  valgare 
aux  originaux.  Salmeron  qui  avoit  aliill^ 
an  concile  de  Trente  ,  &  PalUvicin  qui  en 
l&icrhiltoire,  nous  afliirentque  le  concile 
n'eut  point  d'autre  intention  que  de  décla- 
rer que  la  wulgau  éioK  la  feule  des  verGons 
latines  qu'il  approuvât  &  qu'il  tînt  pour 
lUthenfîque  ,  comme  ne  contenant  rien  ni 
contre  la  foi  ni  contre  les  moeurs. 

Il  ell  certain  que  les  chr^ti<;rs  ont  eu 
de  bonne  heure  des  verfions  de  TEcriiure  , 
&  qu'elles  s'éioier'*  H  fore  multipliées  & 
avec  tant  de  différences  entre  tlks,  que 
S.  Jérôme  aflùroit  qu'il  y  avoit  autant  de 
Tetiîons  diverfes  qu'il  y  avoit  d'exemplaires- 
Mais  parmi  ces  anciennes  verfions ,  il  y  en 
eut  toujours  une  plus  autoriféc  &  plus 
miiverreilemeni:  reçue,  c'el)  celle  qii  eft 
connue  dans  l'antiquité  fous  le  nom  d'an- 
ciemie  italique  ,Jtala  vécus,  de  commune ^ 
de  vulgàte  f  &  qui  fat  apptilée  ancienne  j 
depuis  que  S.  Jérôme  en  eût  compofé  une 
nouvelle  fur  l'hébreu.  La  première  avoit 
ité  laite  fur  le  grec  des  feptante  ;  mais  on 
n'en  connoit  pas  l'auteur ,  pas  même  par 
conjeâure.  On  lui  avoit  donne  le  premier 
nng  parmi  les  éditions  latines,  parce  qu'elle 
^toit  la  plus  airachce  d  la  lettre  &  la  plus 
claire  pour  le  fens,  Verborum  renat:iar 
eum  ptr/picuitate  fente nd ce  ^  dit  S.  Gte- 
goire,  pTicfjt.  moral,  in  Job.  S.  Auguftin 

rmlbit  auifi  qu'elle  dévoie   être   préférée 
toutes  les  autres  verfions  latines  qui  exif- 
tinent  de  fon  temps  ,  parce  qu'elle  rendoit 
les  mots  &  le  fens  ou  la  lettre ,  &  l'efprit 
T«w  XXXVJ. 
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da  tnte  fkeré  avec  plm  d'RkBtnde  Ac 
de  jdlefTe  que  toutes  lei  tntrei  verfioni. 
NobilÎDsenifSSfltlepereMoEÎnea  t£i8, 
en  donnetene  de  nouvelles  Alitions  »  pté- 
tendant  l'avoir  rétablie  &  recueillie  uûi 
les  anciens  qui  l'ont  cît^e. 

S.  Jérôme  retoucha  cette  ancienne  ver- 
fion ,  traduifît  fur  l'hébreu  la  plupatt  des 
livres  de  l'ancien  Teftament;  mais  il  ne 
coucha  point  i  ceux  qui  ne  fe  trouvent 
qu'en  grec  ,  il  fit  quelques  légères  correc- 
tions i  l'ancienne  veriîon  italique  du  pfeait- 
tier ,  &  traduilic  tout  le  nouveau  Teflamenc 
à  la  follicitation  du  pape  S.  Damafe.  C'eft 
cette  verfion  de  S.  Jérôme  qu'on  appelle 
aujoutd'hui  la  vulgate ,  &  que  le  concile 
de  Trente  a  déclarée  authentique. 

L'Eglife  romaine  ne  fe  fect  que  de  cette 
valgate  de  S.  Jérôme  ,  excepté  quelques 
pallàges  de  l'ancienne  qu'on  a  laifll's  danf 
le  miflùl  &  le  pfeaurier  tel  qu'on  le  chante, 
qui  eit  prefque  tout  entier  de  l'ancienne 
italique;  ou,  pour  mieux  dîre,  notre  ver- 
fîon  du  pfeautier  n'efi  pas  même  l'ancienne 
verfion  latine  réformé?  fur  le  grec  par  faint 
Jérôme  ;  c'eft  un  mélange  de  cette  an- 
cienne italique  &  des  correâions  de  ce 
S.  doreur. 

Le  concile  de  Trente  ayant  ordonné  , 
Jejj'.iv,  que  KEctiturtfainx  ferait  imprimée 
au  piuiài  le  plus  correSemenc  qu'il  ferait 
pojfible  ,  particulièrement  jklon  l'édition 
ancienne  de  la  vulgaie,  le  pape  Sixte  V 
donna  fes  fuins  ï  procurer  une  édition  par- 
faite de  la  fulgate  latine ,  qui  pût  fervir 
de  modelé  à  toutes  celles  que  l'on  feroîc 
dans  la  fuite  pour  toute  l'églife  carholique. 
11  employa  â  cet  ouvrage  plufieurs  fàvans 
théologiens  qui  y  travaillèrent  avec  beau- 
coup d'application.  Sun  édition  fut  faite 
dès  fan  i;89,  mais  elle  ne  parut  qu'en 
1^90;  &  comme  elle  ne  (è  trouva  pas 
encore  dans  toute  la  perfcâion  que  l'on 
dcliroit  ,  le  pape  Clément  VIII  en  fit 
une  autre  édition  en  1591,  qui  a  toutours 
été  confédérée  depuis  comme  le  modelé 
de  toutes  celles  qu'on  a  imprimées.  CeÂ 
cette  édition  que  l'églife  latine  tient  pour 
authentique.fuivantla  déclaration  du  concile 
de  Trente, &  félon  la  bulle  deClément  VIEL 
Il  ne  faut  pas  toutefois  s'imaginer  que  cette 
édition  foit  eatiétemwc  exempte  des  plus 
Aa 


,86  V  U  L 

ligers  défauts.  Le  cardinal  Bellarmin,  qui 
avoir  travail^  av«c  d'autres  Tliiologiens  à 
la  corriger,  reconnoJc  dans  fa  lettre  a  Luc 
de  Bruges  qu'il  y  a  encore  plufieurs  fautes 
que  les  correfieurs  n'ont  pas  jugé  à  propos 
d'en  ôrer ,  pour  rie  juftes  caules. 

La  t-v!gji(  Ju  nouveau  teftament  cfl 
celle  que  S-  .U'r.'^e  fir  i;^r  le  g.ec  ,  &  que 
le  concile  de  Trente  a  auUi  J.darce  authen- 
tique ,  fans,  ccpendar.t  ccî^nire  q  avoir 
recours  aux  originaux  ;  car  pl.iii.-urs  autL-urs 
catholiques  ,  &  en  par:iculier  le  père 
Boui-.ouis  ,  qui  a  trr.ployJ  les  d.rnicres 
ann/es  de  fa  vie  à  nous  .donner  rnc  tr-i- 
duflo-i  frarcoifc  du  r.oiveau  [eltament , 
coulorn-.émer.r  à  U  vufgM-  ,  co.ivicnncnt 
qu--  dans  le  nombre  (tes  d:H-renCcs  q.ii 
fe  Trouvent  entre  le  tc^te  grec  &  la  rul- 
gj  e  ,  il  ¥  en  a  où  l-i  exprtiijons  grecques 
paroiflent  plus  claires  &  plus  r.atii.elies  que 
les  e:.prtfilons  latines  ,  de  forte  que  Ion 
pourroit  corrij^tr  h  pulg-ice  fur  le  texte 
g-ec  ,  au  cas  qtii-'  'e  fjïnt  liege  l'approuvât. 
Cep-'ndant  ces  cilFûcnctf  re  cunhltent  en 
f  irîLTal  que  dans  un  petit  r.omlire  de  mors 
fc  de  1}  Ibbes  ,  qui  n'mBiienc  que  rarement 
fur  le  f.ns  ,  outre  que  djns  quelques-unîs 
de  ces  dilRicnces  la  luZ/^ff  eil  auiorifcs 
par  un  grand  nombre  d'anciens  manufcrits. 
Ainfi  quelque  c^.hjînemenc  que  les  pro- 
teftans  aient  d  aboid  marqua  contre  la  lul- 
em ,  on  peur  dire  que  les  plus  modérés 
Se  qiit-'qiies-i.ms  dej  plus  habiles  dentr'eux  , 
tels  que  Grotius ,  Louis  de  Dieu  ,  Fagius, 
&.-.  ont  reconnu  qu'elle  étoit  prétérablc  aux 
aurres  éditions  latines. 

En  1675  ,  l'univeifité  d'Oxford  publia 
une  nouvelle  t'dition  du  nouveau  teftamenr 
rrec  ,  &  elle  pfir  un  foin  particulier  de 
comparer  le  texte  grec  commun  aviic  tous 
Us  ftuniilciit!.  les  plus  anciens  qui  fe  trou- 
vent en  France  ,  en  Angleterre ,  en  Eipapne 
&  en  Itali«  ,  &  de  marquer  toutes  les  diffé- 
rences des  uns  aux  autres. 

Dans  la  pnTace  de  cet  ouvrage  .  les 
/diteurs.  en  parlant  desdivcifestraduflions 
de  U  bible  en  lanj^jcs  vulgaires ,  o'jlei  vent 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  (.i.iflj  entrer  en 
comparaifon  avec  U  i-ulgittr  ;  ce  qu'ils  jul- 
tifient  en  cotrparan:  It  s  paflijj;;s  des  manuf- 
crits grecs  les  p'us  CiUbte\  avec  les  mîmes 
padàges  de  la  yJ^'^u  où  it  fe  trouve  qucl- 
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I  que  différence  entt'elle  &  la  commnna 
copie  grecque  imprimée.  En  efièc  ,  il  eft 
'  probable  que  d.ins  le  temp^  que  S  Jérôme 
tcaduilît  le  nouveau  tcHamenf,  il  avoir  dc« 
Copies  gre.ques  pluscxaAes&  mieux  con- 
l'eiveesque  touces  ce  les  dont  on  s'eft  fervi 
depuis  l'Aablifrcmeot  des  imprimeries  , 
c'eft-à-dire,  depuis  deux  Hecles.  D'où  il 
j  s'enfuit  que  cette  fiilgaie  efl  infinimsr.t 
'  préltra'jle  â  toutes  les  autres  verfions  la:i- 
i  nés  ,  &  k  juRs  titre  déclarée  authentique. 
M.  S-mon  appelle  ancimne  fulgarr  g'rc- 

■  que  la  verfion  des  feptante  ,  avant  qu'elle 
1  eût  tté  revue  &  téiormée  par  Origene.  La 

révilïon    d'Ons^ne     l'emporta    fur    cette 

ancienne  veriion  des  Icptante  dor.C  on 
,  cclla  de  fa-re  ufj,:;e  \  de  forte  qu'à  piélent 

à  peine  en  relle-t-il  quelques  copies.  l^oje\ 

Stl'TANTi:. 

VULGIENTES  ,  (Ge')gr.  anc.  )  peo- 
,  pies  de  U  Giule  uaruonnoile  :  PIme ,  /.  liTj 

■  c.  w  y  leur  donne  pour  ville  Apta  Julia  , 
'  qui  e(l  auiuurj'iiui  la  ville  d'Apt.  Lei 
'  yulgien.es   faifoient  partie  des   Tricorti. 

CD.  J.) 

VULNERABLE,  adj.  CGramm.)qyi\ 
peur  être  bleffc.  Les  poètes  ont  dit 
qu'Achille  n'écoir  fulm'mbie  qu'au  talon. 
Achille  cil  ici  le  fy*ibole  de  tous  lei 
liommss  extraordinaires.  Quelque  parfaici 
qu'ils  aient  été  ,  quelque  cttJrt  qu'ils  aient 
fait  pour  s'élever  au  dcfliis  delà  condition 
humaine  ,  il  leur  efl  toujours  relié  un 
endroit  vulnérable  &  mortel  ;  &  c'eft 
roujours  un  Paris  ,  quelque  ame  vile  , 
balle  &  lâche  qui  le  découvre. 

VULNERAIRE  .  f  f.  (Util  nac.  R-jt) 
i-ulntrana  y  genre  de  plante  à  Reur  papi- 
iionacée.  Le  piftîl  fort  du  calice  qui  a  la 
forme  d'un  tuyau  renflé  ;  il  devient  dans 
ta  fuite  une  iïliqiie  courre  qui  confient  une 
ft'mence  arrondie.  Ajoutez  aux  caraâeres 
de  ce  genre  que  la  fiîiqiie  eft  renf=rm,'e 
dans  une  vefTie  membraneufe  qui  a  fervï 
de  calice  â  la  fleur.  Tournefort ,  inj}.  lei 
keib.  Voyti  Plante. 

hifuliieraire  l'auvjge,  fitlneran'a  ruf~ 
tica  f  I.  R-  H.  ^91  ,  e(l  des  quatre 
cfpeces  de  Tournctort  la  feule  qu'on  doit 
ici  décrire. 

Sa  racine  eft  (impie  ,  longue  ,  droite  , 
noirâtre  ,  &  d'un  go^t  légumineux  ;  elle 
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ipootfi  iùs  rig«  i  ceur  d'environ  nti 

pi^ ,  grêles  ,  ro  .  i  peu  rougeitrei 
&  cotichces  par  cecre  ;  fes  feuilles  funt 
rang^ts  par  pitre)  fur  une  câte ,  terminée 
par  une  Icule  téuille  ;  elles  font  rembUbles 
a  celles  ilu  galengi ,  mais  un  peu  pins 
'**     "    >  velues  en  deflôus  &  tirant  fur 

,  vetd  iaunâtre  en  deffus  , 

n  soâc  doaçâtre  accompagna  de  quelque 
flciets  ;  cellts  qui  fbuiier.nenc  les  fleurs 
agi  fommitjs  dei  rameat!!  font  oblongues 
&  plus  larges  que  les  autics. 

Lti  fleurs  naifTcnc  aux  fommccs  des 
branches  difpofées  en  boLquets  ,  legumi- 
neufes  ,  jaunes  ,  foutenuus  chacune  par  un  ' 
calice  fait  en  tuyau  rtulK- ,  lanuf;ineux  ,  | 
argentin  &  fans  odeur  ;  lorfque  la  fleur  efî  { 
palTte ,  ce  calice  s'erfle  davanragi;  ,  & 
devient  une  veflîe  qui  renferme  une  capfule 
membraneufe  remplie  pour  l'ordinaire 
d'une  ou  de  deux  petites  femenccs  jau- 
nit res. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  monta- 
gneux ,  fecs  ,  fabtonneux,  fur  des  cûieaux 
«Rpcfôs  au  foleil ,  en  teirein  maigre,  & 
fur  les  bords  de*  champs.  On  la  cultive 
quelquefois  dans  les  jardins ,  à  caufe  de  fa 
fleur  qui  donne  des  vari^ts  &quip3iolt 
en  juin.  Sa  graine  mûrit  au  mois  d'août. 

V VLUÉR Ai KE  plante  ( MUec.)  les  mé- 
decins appellent  pkinies  iu.'neraires  celtes 
qui  gu^rifîènt  les  plaies  &  les  ulcères  tant 
internes  qu'externes.  Ur  les  plaies  font 
quelquefois  accompagnées  d'hémorragies  , 
ou  bien   elles  dégénèrent  en  ulcères  lorf- 

E'îlles  font  vieilles  ;  ou  même  il  furvient 
inflammations  amour  de;  plates  ;  enfin 
il  fe  &it  encore  un  amas  d'humeurs  qui 
venant  à  s'épaiHir  dans  les  vaifTeaux  for- 
ment des  obdtuâions.  Toutes  ces  circonf- 
tanccs  font  fort  contraires  à  b  gu^rifon 
des  plaies.  C'ell  pourouoi  fclon  que  ces 
ptinies  peuvent  remédier  à  ces  dlffc-rens 
obflacles  ,  on  les  divife  en  plufieurs  cLflês , 
&  fur-tout  en  trois  principales. 

La  première  clalTè  cor.[:c-nt  les  plantes 
vuïne'raiies  adrir.gentcs ,  Idqutlles  en  f'ron- 

gnt  l'extrémitc  dts  vaj)]l.-iUxou  t'paiffiflànt 
fang ,  arrêtent  les  hémorragies  ,  Se. 
ptocurent  une  prompte  réunion  des  parties. 
La  féconde  claflb  contient  ks  plantes  ful- 
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n/raires  d^terfivei  qui  difTèlvent  la  mucofiué  ~ 
icre  attachée  aux  oords  des  plaies  ;  Se  la 
troifîeme  clafTe  renferme  les  plantes  valné- 
rairet  léfolutives ,  qui  calment  t'inflamma- 
tion  des  plates  &  réfolvent  les  tumeurs  en 
adouciflànc  l'acrimonie  des  humeurs ,  &  en 
relâchant  les  fibres  qui  font-  en  crifpation. 
CD.J.J 

VAbaremo-  Tenu  ,  efpece  d'acacia  , 
obtient  une  place  diflinguée  parmi  les  vul- 
néraitts  aftringens  &  de/Iicatife.  On  l'em- 
ploie en  poudre  pour  féchet  les  ulcères 
invétérés  ,  &■  en  décoâion  en  forme  de 
bain,  pour  afF3rmir  les  chairs,  &  rendre 
le  ton  aux  parties  relâchées.  Cet  arbre 
efl  de  médiocre  grandeur  ,  allez  commun 
fut  les  montagnes  d'Améiique,  entre  les 
Tropiques.  Ses  feuilles  font  lar^^es  ,  d'un 
verd  trille  &  terne  ,  ailées  deux  fois  ;  cha- 
que aile  compoféc  de  deux  folioles  faitf 
impaires.  Ses  gonfîès  font  roulées  en  fplrale. 

Vulnéraires  de  Suisse,  {Mat. 

me'dii:.)    Kty-fî   FaLTRANCK. 

VULPINAIES,  f.  f.  pi.  C^ntiq.  mm.) 
les  l'ulpinales  éioicnt  chez  les  Romsins  une 
fête  publique  où  l'on  biûloit  des  renards  \ 
cette  fête  fe  célébroit  le  19  avril.  On  a 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  litie'riiture  & 
d'iiijhiie  ,  fur  cette  fcte  une  differcation 
que  l'on  peut  confiilter.  fZ).  /.J 

VULSI ,  (Géog.  moJ.J  petitevillede 
la  Turquie  européenne  dans  la  Motée ,  vers 
le  nord  de  la  Tfaconie  ,  fur  le  bord  de 
l'Eralino  ,  à  quelques  lieues  au  midi  orien- 
tal du  lac  Vulji.  (D.J.) 

VULSI,  LAC,  fC^ràg-.  mod.X\3c  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Morée  , 
vers  le  nord  de  la  Zaconie  ,  au  pié  du 
iTîGnt  Poglili.  Ce  lac  fe  rommoit  ancienne- 
ment S:ymphalas  Lacus.  La  rivière  Erafino 
CSrjmflulasJ  ,  prend  fa  fource  dans  ce 
iac  ,  dk'  en  furt.  Sur  le  bord  de  cette 
rivière  ,  il  y  a  une  bourgade  ,  à  laquelle 
le  lac  P'ulji  donne  fon  nom. 

VVLTVR,  (Gfy^.anc.)  montagne 
d'Italie ,  dans  la  Poudie  ,  au  pays  des 
Peucftii i  qui  elt  aujourd'hui  la  terre  di 
Bari,  Le  nom  moderne  de  cette  haute  mon- 
tagne du  royaume  de  Napleseft  Montechio; 
il  y  a  fur  fon  fommet  deux  lacs  allez  pro- 
fonds ,  &  des  eaux  minérales.  Un  des 
coteaux  de  cette  montagne  s'avançoit  veis 
Aa  1 
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h  Lucanie ,  &  c'eft  ce  qu'explique  le  paf- 
fage  d'Horace  ,  L  III ,  ode  4  ,  ou  il 
feinc  un  prodige  qui  lui  arriva  fur  cette 
montagne. 

M<  fdhulofét  ,  VuUnre  in  Apftdo  , 
Altricii  extra  limen  ÀpulU^ 
Lttdo  fûtigûtumqut  fomno , 
fronde  nova  puerum  palumbes 
Ttxtre, .  • 

«  Un  jour  ^cant  fur  le  Vultur  y  montagne 
»  de  la  Fouille  ma  patrie  »  ie  me  retirai  las 
>)  de  jouer ,  &  accablé  de  fommeil ,  fur 
»  un  des  coteaux  où  commence  la  Lucanie. 
»  Là  les  pigeons  de  Vénus ,  fi  célèbres 
»9  dans  nos  poètes ,  me  couvrirent  d'une 
w  verte  ramée.  » 

Lucain  fait  audî  mention  du  Vultur  dans 
ces  beaux  vers  de  fa  Pharfale ,  /.  IX  ^ 
verf  183. 

Et  râvocare  parmns  hibernas  Appulus  herhas  , 
Igae  fovet  terras  ,  fimul  &  Garganus ,  &  arva 
Vulturis  ,  &  caUdi  tucemt  hueeta  matini. 

VULTURIUS  ,  f.  m.  Ç Mytholog. ) 
furnom  donné  à  Apollon  ,  fuivanc  Conon , 
narrât.  3£.  Voici  l'hiftoire  qui  y  donna  lieu. 

Deux  "bergers  ayant  mené  paître  leurs 
troupeaux  fur  le  mont  LyfTus,  près  d*£phefe, 
apperçurent  un  eflàim  de  mouches  â  miel 
qui  fortoic  d'une  caverne  fort  profonde , 
&  où  il  n'y  avoir  pas  moyen  d'entrer  ; 
aufli-tôt  Tun  d'eux  imagine  de  fe  mettre 
dans  un  grand  manequin  ,  d'y  attacher  une 
corde  ,  &  de  fe  faire  defcendre  dans  la 
cavepne  par  fon  camarade.  Quand^  il  fut 
au  bas  il  trouva  le  miel  qu'il  cherchoit ,  & 
beaucoup  d'or  qu'il  ne  cherchoit  pas  :  il  en 
remplit  jufqu'à  trois  fois  fon  manequin  que 
Fautre  tiroit  k  mefure.  Ce  tréfor  épuifé  il 
cria  â  fon  camarade  qu'il  alloic  fe  remettre 
dans  le  manequin  ,  &  qu'il  eut  â  bien  tenir 
la  corde  ;  mais  un  moment  aprôs  il  lui 
vint  à  Tefprit  que  l'autre  berger  y  pour  jouir 
tout  feul  de  leur  fortune  ,  pourroit  bien  lui 
jouer  un  mauvais  tour  :  dans  cette  penfée , 
il  charge  le  panier  de  groffes  pierres  :  en 
ef&t ,  l'autre  berger  ayant  tiré  le  panier 
jufqu'en  haut ,  croyant  que  fon  camarade 
efl  dedans  ,   lâche  la  corde  »  &  laifie 
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retomber  le  panier  au  fond  du  précipice  j 
après  quoi  il -enfouit  tranquillement  fon 
tréfor ,  fait  courir  le  bruit  que  le  berger 
a  quitté  le  pays  ,  Se  invente  des  raifons 
qui  le  font  croire. 

Pendant  ce  temps-là  fon  pauvre  com- 
pagnon étoit  fort  en  peine ,  nulle  efpérance 
de  pouvoir  for  tir  de  la  caverne  :  il  alloic 
périr  de  faim  lorfqu'étant  endormi ,  il  crue 
voir  en  fonge  Apollon  qui  lui  difoit  de 
prendre  une  pîerre  aiguë  ^  de  s'en  déchi- 
queter le  corps  y  &  de  demeurer  tout 
étendu  fans  remuer  ,  ce  qu'il  fît.  Des 
vautours  attirés  par  l'odeur  du  fang ,  fon- 
dent fur  lui  cornue  fur  une  proie  ,  &  font 
tant  de  leur  bec  &  de  leurs  ongles  ,  qu'ils 
relèvent  en  lair  ,  &  le  portent  dans  un 
prochain  vallon. 

Ce  berger  ainfî  fauve  comme  par  mira- 
cle, va  d'abord  porter  fa  plainte  devant  le 
juge  ;  il  accufe  fon  compagnon  non  feule- 
ment de  lavoir  volé  ,  mais  d'avoir  voulu  lui 
ôter  la  vie  :  on  cherche  le  malfaifleur ,  on 
le  prend  :  atteint  &  convaincu  ,  il  fubic 
la  peine  qu'il  méritoit  :  on  l'oblige  à  décou- 
vrir le  lieu  où  il  avoir  caché  fon  tréfor  :  on 
en  confacre  la  moitié  à  Apollon  &  à  Diane, 
l'autre  moitié  on  la  donne  au  bon  berger , 
qui  par-là  devenu  riche  ,  érige  un  autel  â 
Apollon  fur  le  fommet  du  mont  LyfTus,  flc 
en  mémoire  d'un  événement  fî  extraordi- 
naire ,  le  Dieu  fut  furnommé  Vuhurius. 
Voilà  une  fable  mythologique  bien  longue; 
c'efl  un  conte  de  fée  bon  pour  occuper  un 
moralifîe.  CD.  J,) 

VULTURNUS  y  (  Géogr.  anc.  ) 
fleuve  d'Italie,  dans  la  Campante,  aujour- 
d'hui le  Volturno,  Il  donnoit  fon  nom  à  la 
ville  de  Volturnum  y  fituée  à  fon  embou- 
chure ,  &  qu'on  nomme  encore  préfente- 
ment  cqftello  di  Voltorno. 

Pline,  /.  III  y  c.  ^'^  dit,  Vukumum 
oppidum  cum  amne.  Tite-Live  parle  du 
fleuve  ,  /.  VIII  y  c.  a;*  y  l  X  y  c.  xx  y 
\  &  /.  XXII y  c.  xw  ^  &  il  nous  apprend , 
j /.  XXV  yc.  icx  y  que  dans  la  féconde 
i  guerre  punique ,  on  bâtit  à  l'embouchure 
!  de  ce  fleuve  ,  un  fort  qui  devint  dans  la 
fuite  une  ville  ,  ou  l'on  conduifît  une  colo- 
nie romaine.  Varron ,  de  ling.  lut.  L  /K, 
c.  V  y  écrit  Volturnum ,  &  donne  à  la  ville 
le  titre  de  colonie  :  colonie  nojlra  V(à- 
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P.  L'ortbogi 
Kore davantage  i      ut 
mr>>if .  i  ce  qn  I    ceil       [  Xf.  J.^ 

\'\}LV^  ,  r.  i.ji^aat.J  U  vulve  sVtend 
depuis  U  partie  infiErieure  de  l'os  pubis , 
]iiu]a'au  voUinafc  de  l'anus  ;  de  fbite  qaVn- 
^^UMo^j^Ute  cette  fente  &  l'ouverture 
^^^^K^MÊÊÊÊK*  V*^  p'u^  il*""  travers  de 
PODC*  :  cet  cfpace  fe  nomme  le  périnée. 
Lft  lèDte  en  un  eitrémiie  inférieure  aug- 
neu»  un  peo  en  largeur  8c  en  protbndeur, 
te  fbnne  une  cance  qu'on  appelle  lafojft 
navïatUùre. 

Quelques  filles  viennent  au  monde  avec 
les  orifices  des  parties  naturelles  tellement 
ftimées,  qu'elles  ne  peuvent  même  piflèr; 
b  dans  ce  cas ,  il  faut  que  l'enfant  periiïe , 
2  moins  qu'on  ne  le  foulage  par  l'op^ra- 
tioD.  Roonhuyfen  ,  Scultec  ,  Mauriceau  , 
Deventet ,  la  Motte ,  en  citent  des  exem- 
ples. D'autres  filles  ont  le  conduit  de  la 
pudeur  oblhud  par  une  membrane  plus  ou 
moins  forte  ,  fitude  plus  ou  moins  avant 
dans  ce  conduit,  &  qui  le  bouche  plus  ou 
moins  cxaâement. 

Des  m^ecins  instruits  de  ce  jeu  de  la 
rituie ,  ont  d^Ggn^  les  filfes  chez  lefqtielles 
il  fe  rencontre  ,  par  T^pithcte  â'atietx  , 
bouchées.  Ariflote  en  a  eu  connoifTance. 
«  QueJqnes  filles,  dit -il,  ont  la  l'uh-e 
n  bouchée  depuis  leur  naiflànce,  jufqu'au 
»  temps  que  leurs  règles  commencent  i 
f>  paroitre  ;  pour  lors  le  fang  qui  cherche  à 
M  fortir,  leur  caufe  des  douleurs  vives ,  qui 
»  ne  ceflènt  qu'après  qu'il  s'en  fraie  de  lui- 
i>  même  un  pafTàge  libre ,  ou  qu'on  le  lui  ait 
k  procuré  par  le  fecours  de  l'art.  Cet  état . 
»  ajoute-t-il ,  n'a  même  quelquefois  cefTé 
»  que  par  la  mort  de  la  mslaLle  ,  foie  à 
M  caufe  de  la  violence  avec  laquelle  ce 
»  pafTàge  s'efl  fait ,  foir  par  l'impo^Tibilité 
u  qu'on  a  trouvée  i  l'ouvrir. 

Quelquefois  le  conduit  de  la  pudeur  pa- 
roit  fermé  zu  dehors ,  &  y  ad:i'et  â  peine 
un  Oyiet.  Maurtceau  a  vu  deux  filles ,  dont 
l'one  n'éroit  point  pcrforte  dins  la- partie 
citérieure  de  la  faire  i  &  l'autre,  âgée 
de  quatre  ans,  n'y  avoir  qu'un  périt  trou 
de  la  groflèur  du  tuyau  d'une  plume  de 
pigeon. 

Quelqucfijif  encore  le  vai^in  fe  trouve 
^irané  par  une  cohérence  éirolic  Se  force 
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^P*/^ I  oa  pat  une  fub Aance diannw 
pcofimdementfitu^e  dans  le  conduit,  deux 
ou  où  l'opéiation  efl  difficile  &  dangereofe. 
Pallvn  rapporte ,  que  faifant  publique- 
ment la  diflèâion  du  cadavre  d'une  fille 
de  vingt-quatre  ans ,  il  trouva  un  linmenc 
charnu  de  la  largeur  de  deux  i  trois  lignes, 

ri  barroit^iar  le  milieu  l'entrée  du  vagin  : 
étoit  attaché  d'une  parc  au  deffbus  de 
1  orifice  de  l'urètre  ,  &.  de  l'autre  i  la  partie 
inférieure  qui  regarde  l'anus.  II  y  a  des 
exemples  femblabics  dans  les  obfcrvarions 
de  Morgagni.  Adierf.  Jnat.  t  , pag.  tj. 

Il  e(t  certain  que  rie  tels  accidcns  vrtn- 
nentde  naîllànce,  comme  Ariffctefii  Celfe 
l'ont  obfervc  de  leur  temps  ;  il  arrive  encore 
plus  fouvenc  qu'ils  fe  formcut  dans  les  biles 
&  les  femmes  marit'es ,  de  caufes  externes , 
comme  enfuite  de  lulcérarion  que  l'oriKce 
du  vagin  a  foufierre  dans  un  accouchement 
laborieux.  Il  y  en  a  divers  exemples  dans 
Roonhuyfen  ;  Aniiad  en  cite  un  dans  les 
'IVanJuciioni  philofophiques  ,  /i",  Azz. 
fienivenius  rapporte  un  cas  de  cette  nature, 
occafioné  par  une  maladie  ve'nérienne. 
Btchtr  ,  un  autre  dont  la  petite  vérole  foc 
la  caufe.  On  lit  auITi  dans  Saviard  ,  deux 
obfervations  de  cohérence  de  la  valve  ^ 
indifcrétement  procurJe  par  des  aftrin- 
gens  trop  e.'licaces.  Je  vais  citer  â  ce  fujec 
la  féconde  des  obfervations  de  cet  habile 
chirurgien  de  l'Hôtel  -  Dieu  ,  en  le  iaiffànt 
parler  lui-même. 

Le  premier  avril  1693  ,  une  particulière 
qui  fe  difoir  fille  ,  quoiqu'elle  eùr  toutes  les 
marques  d'avoir  eu  des  entâns ,  vint ,  dît-il , 
s'adrelTer  â  mo:  pour  lui  élargir  l'entrée  du 
vagin  ,  donc  l'ouverture  ne  pouvoir  qu'à 
peine  admettre  l'extrémité  d'un  petit  ftyler. 
Comme  je  ne  doutois  point  que  cette  pré- 
tendue fille  ne  fe filt  fervie daftringens  pour 
réparer  les  brèches  de  fa  virginité ,  je  la  fis 
nicrrre  fur  le  lit  des  accouchées,  après  quoi 
Je  dilatai  avec  ma  lancette  ,  le  petit  trou 
q.ii  refloit  à  fa  vulve  ,  autant  qu'il  falloic 
pour  que  ma  fonde  creirfe  pût  y  entrer  ; 
cette  fonde  étant  introduite  jufqu'au  fond 
du  vagin  ,  à  la  faveur  de  cette  première 
dilatation  ,  re  gli^at  un  biftouri  un  peu 
courbé  dans  fa  rainure  ,  avec  lequel  j'in- 
cifai  haut  &  bas  la  cohérence  &  les  duretés 
que  j'enlevai  enfuîte ,   en  lui  faifant  une 
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oiJVciti:re  vaginale,  capable  de  recevoir 
une  cente  d'un  pouce  &  demi  de  circonfé- 
rence ;  elle  fut  chargée  d'un  onguent  digef- 
tif ,  &  elle  fervit  dans  la  fuite  du  traite- 
ment ,  i  entretenir  l'ouverture  jufqu'à  la 
guérifon  parfaite.  Si  cette  fille  eft  jamais 
devenue  grofle ,  fon  accouchement  aura 
ctc  tris-difficile. 

Licérus  prétend  avoir  trouvé  dans  une 
femme  la  l'ul^e  double;  le  cas  eft  bien 
extraordinaire  ;  cependant  Riolan  aflure 
qu'il  a  difltqué  ,  en  préfence  de  plufieurs 
perfonnes ,  une  efpece  d'hermaphrodite  , 
qui  non  feulement  avoit  une  double  yulpe  , 
mais  encore  prolongée  jufqu'au  fond  de 
l'utérus  ,  &  pour  furcroît  de  fingularité  , 
I  utérus  étoit  partagé  en  deux  par  une  cloi- 
fon  au  milieu,  (["i).  J.  )       . 

La  vaU'e  du  cerveau  eft  l'ouverture  anté- 
rieure du  troifieme  ventricule  ,  ou  plutôt  la 
fente  par  laquelle  il  communique  avec  len- 
tonnoir.  Kcyrz  ENTONNOIR. 

VUNING,  CGeogr.  mod.)  ville  delà 
Chine  ,  dans  la  province  de  Kiangfi ,  &  fa 
première  métropole.  Elle  eft  de  3  ,  6 ,  plus 
occidentale  que  Pékin  ',  fous  les  40  ,  50 
de  latitude  feptentrionale.  f  Z).  /.j 

VUTING  ,  (Gcogr.  mod.)  ville  de  la 
Chine  dans  la  province  de  Xantung  ,  &  fa 
première  métropole.   Elle  eft  d'un  degré 
plus  orieota 
de  laticu 
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UXANTISSENA,  (G/ogr.  anc.J 
ifle  de  la  mer  Britannique.  L'itinéraire  d' An- 
tonin  la  met  au  nombre  des  ides  qui  étoienc 
entre  les  Gaules  &  la  Grande  -  Breragne. 
Les  manufcrits  &  les  exemplaires  imprimés 
varient  beaucoup  dans  l'orthographe  de  ce 
nom.  Les  uns  portent  Uxantijjena  ,  &  les 
autres  Uxamifina  y  Uxanijina  y  Uxari" 
tifina  y  Vixantiffima  y  Ufantifma  y  Ufan* 
tifana  y  Exantifma.  Tous  ces  mots  fbnc 
corrompus  y  &  outre  cela  ,  de  deux  iiles 
ils  n'en  font  au'une.  Ifaac  VoiHus  a  fore 
bien  remarque  dans  fts  obfervations  fur 
Pomponius  M;:Ia  »  /.  III ,  c.  vj  ,  qu'il  fal- 
loit  hredans  l'itinéraire  d'Antonin  Urantif' 
fina,  Camden  &  M.  de  Valois  avoient  eu 
ridée  de  cette  corredion.  L'ifle  Uxanus  , 
VAxancos  de  Pline  ,  eft  préfentement  Tifle 
d'OueJJûnt  y  &  Sfna  eft  l'ille  des  Saints  ^ 
vis-à-vis  de  Bieft.  (  D.  J.) 

UXELA  y  CGe'ogr.  anc.)  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  Ptolomée,  /.  II ^  c.  iij  y 
la  donne  aux  Domncnii.  Camden  penfe 
que  c'eft  Leftuthiell ,  dans  le  comté  de 
Cornouailles.  (D.  J.J 

UXELLODUNUM y  CGcogr.^  ancj 
ville  de  la  Gaule  aquiranique.    Céfar,  L 


y III  y  c.  xxxij  y  la  place  chez  les  Ca- 
durci  y  &  dit  que  c'étoit  une  ville  fortifiée 
par  la  nature  :  quelques  autres  auteurs  ont 

deotale  que  Pékin  ,  fous  les  37 ,  44  I  voulu  que  ce  fût  la  capitale  des  Cadiirci  ; 

icude  feptentrionale.  (D.  J.J  mais  c'eft  une  erreur ,  la  capitale  de  ces 

peuples  étoit  Diicna  y  aujourd'hui  Ctihors. 
D'ailleurs,  comme  Céfar  dit  quUxello' 
dunum  étoit  fous  la  proteâion  de  Lutérius, 
prince  des  Cadurci  y  cela  ne  conviendroic 
pas  â  la  dignité  de  la  capitale  de  touc  un 
peuple. 

Selon  Papire  Mafibn  ,  de  fluminib. 
FranciiX  y  pag,  574  ,  Uxellodium  étoit 
i  7  lieues  au  dcftbus  de  Cahots  ,  dans  un 
lieu  nommé  aujourd'hui  Podium  Xolauni  y 
vulgairement  le  Peuch  d'Uj/èlou  ,  ou  le 
Peuch  d'UJfeldun  y  parce  que  c'eft  un  lieo 
élevé  ;  &  Cadcnac  ou  Capdtnac  tient  la 
place  de  l'ancienne  Uxellodunum.  On  voie 
encore  aujourd'hui  tout  près  de  Cadenac , 
la  fontaine  dont  Céfar  fait  mention  ,  &  des 
ruines  de  l'ancienne  ville,  f*!?.  J.J 

UXENTUM,  CGe0gr.  anc.J  ville 
.  d'Italie  ,  dans  la  Calabre  &  dans  les  terres. 
^  Ptolomée  ^  /•  III  ^  c.  j  ^  la  donne  aux 
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UXACONA  y  (Gdo^.  anc.J  ou  bien 
Vfacona  y  Ufocona  y  Ufoccona  y  car  les 
manufcrits  varient  ;  c'eÛ  une  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin 
la  marque  fur  la  route  du  retranchement  i 
Portas  Rutupis  y  entre  Uroconium  & 
Pennccrucium.  Camden  croit  que  c'eft  pré- 
fentement le  village  Okenyare  ,  dans  la 
province  de  Shrex^^sbury ,  au  pié  de  Wrekcn* 
HM. 

VXAMA'ARGELLAi  y  (Géog.  ancJ 
&  dans  Pline  tout  fimplement  Uxama  y 
ville  de  l'Efpagne  Tarragonoife.  Ptolomée , 
lii'.  II  y  c,  l'j  y  la  donne  aux  Arévaques. 
Uxama  fe  nomme  aujourd'hui  El  Borgo 
d  Ofma  y  bourg  de  la  vieille  Cafiille  ,  lur  | 
le  bord  du  Duero.  (D^  J.J 


U  XI 

Safondiii.  CeS  ,  Telon  L^ander,  Ufentos 
qD*oii  ^rit  lufli  Ugend  &  Ogento.  (D.  J.J 

UXIENS,  LES,  (Gtogr.  ancj  Uxiiy 
peuples- d'A6e  dans  TElymaïde.  Arrien  ,  in 
Jmue.  c.  xxxxj  qui  donne  une  grande 
étendue  â  la  Suhane  ,  les  place  dans  cette 
concrée  :  Sufiorum  gens  quccdam  fupernè 
ceeolU  ^  Uxii  pocancur.  Un  manufcric 
wrce  ,  Sufiorum  alla  gens  ^  parce  que  les 
Sofiens  ^toicnt  partages  en  diverfes  nations. 

Le  même  Arrien  ,  de  exped,  Alex.  c. 
xi'ij  j  dit  qu'Alexandre  ^canr  parti  de  Svzd 
avec  Ton  armée ,  fie  ayant  pafTc  le  Palici^ris , 
entra  dans  le  pays  des  Uxiens  ;  on  lie  la 
même  chofe  dans  Quinte-Curce ,  /.  /K, 
c,  iij  ,  de  forte  que  les  Uxiens  lubicoient 
au  delà  de  Paficigris ,  &  aux  conHns  de  la 
Perfide  propre.  Le  Palicigris  prenoit  fa 
iburce  dans  ks  montagnes  d:.s  Uxiens  y 
fclon  Diodore  de  Sicile,  /.  XVII ^  c. 
Ixrij. 

Gronovîus ,  ad  jinien  y  p^^Jg.  ^^§  ,  a 
remarqué  qu'il  y  avoir  deux  nation^  diffé- 
rentes à^Uxiens  ;   Tune  qui  habitoit  dans 


L  XVII  y  c.  ixvij  y  entend  parler  de  la 
première  ,  lorfqu'il  dit  que  le  pays  des 
Uxiens  eft  trés-fe;tile  ,  fit  arrolé  de  quan- 
tité d'eaux  ;  ce  qui  lui  faif>it  produire  toutes 
fortes  de  fruits  en  abondance.  Srrabon  y 
l.  XV  y  p,  JJ-S  y  parle  de  la  fcconde 
nation  ,  c'eft-â-oire,  de  celle  qui  habitoit 
les  montagnes  ,  fie  il  dit  qu'on  tiouvc  p'u- 
fleurs  détroits  de  nnontagnes ,  en  p  iflant 
chez  les  Uxiens  y  prés  delà  Peilide.  Le 
même  auteur  donneau  pays  le  m  vcxà^Uxia y 
&  ajoute  que  les  peuples  étoicnt  de  gtaïids 
voleurs  :  caraâere  que  leur  ait:ibue  aufli 
Pline  ,  /.  VI  y  c,  xxi'ij  y  qui  ks  appelle 
Oxii.  DansDiodoïc  de  Sici!e,  /.  XVII y 
C-  Ixvij  y  le  pays  dc'S  Uxiens  tl\  appelle 
Vxiana  y  VVxLvt.  CD.  J.J 

UXISyîAIA  y  (GcLgr,  a.x.)  Strabon, 
Il  y  p.  6^  y  die  que  PiihJas  nonimoit 
ûnfl  la  dernière  des  liks  v\\\\  meiroic  fur 
la  côte  du  pron'onroire  des  Urt'dar  miens  , 
autrement  nommé  Calbiuni  %  &.  riLi'il  la 
plaçoit  i  trois  journces  Je  navi,.  .irion.  Si 
On  pouvoit  certainement  compter  fur  le 
upporc  de  Pichéas ,  1  lilu  Uxjuma  feroic 
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U  plus  occidentale  des  Açores  ;  cependant 
Strabon  déclare  que  les  Oftidamnîens ,  le 
promontoire  Celbium ,  Tifle  Uxifama  fie 
toutes  celles  que  Fîthéas  roettoit  aux  envi- 
rons I  n'avançoient  point  vers  l'occident  , 
qu'au  contraire  elles  avançoienr  vers  le  fep- 
tentrion ,  fif  n*appartcnoient  point  a  TEf- 
pagne  ,  mais  à  la  Cekique  ,  ou  pluiûr  que 
c'étoient  autant  de  fables  que  Pithcas  avoir 
débitées. 

M.  Paulmicr  de  Grentemefnil ,  Exercir. 

cd  Strabon  ,  /.  // •  a  eu  raifon  de  fauvcr 

I  honneur  de  Pîthéas ,   en  difant  que  liflc 

qu'il  mctroit  la  dernière  de  toutes ,  à  trois 

journées  de  navigation  du  promontoire  Cet' 

.  hiiim  y  ou  des  Ollidamniens ,  pourrait  être 

jrdU  Uxantos  y  aujourd'hui  rule  d'Ouef- 

\fcmt^  &c  que  Pithéas  ne  l'avoir  pas  imaginée, 

comme  l'en  accufe  Strabon.  Enfin ,  Pithéas 

feroit  à  couvert  de  toute  critique  ,  fi  on 

pouvoit  fjppofer  qu'il  eût  connu  les  îfles 

Açores  ,   comme  Ortélius  femble  en  être 

p.rfuadé;   ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'ofl  que 

Strabon  n'a  jamais  rendu  juftice  â  Pithéas. 

çn.  J.) 

UXITIPA  ,  C  Géogn  modj  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nou- 

,  velle  Galice  ,  au  dedans  du  pays  ,  du  côté 
de  la  province  de  Xalifco  ,   dont  elle  eft 

;  éloignJe  de  16  lieues  ;  cette  province  ne 
manque  pas  de  fruits  ni  de  gibier ,  mais  Pair 
en  eft  tiés-chaud  ,  &c  la  terre  inégale  dans 
fes  produâions. 

U  Z  E 

UZEDA  ou  UCEDA  ,  CGebgr.  mod.J 
ville  d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille  , 
à  7  ou  8  lieues  au  nord  d*Alcala  ;  c'eft  le 
chef- lieu  d'un  duché.  Long,  z/fy  jo;  lac. 
40  y  51.  f />.  J.) 

UZEG ,  f  m.  (Hifloire  nat.  Bot.  exot.J 
arbrilii^au  des  Indes ,  qui  pouflè  un  grand 
nombre  de  plantes  menues  â  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  coudées  ;  fes  racines  font 
fortes  ,  dures ,  ligneufes  fie  ferpentantes  ; 
fes  rameaux  font  garnis  de  beaucoup  d'épi- 
nes longues  fie  puintues  ;  de  la  bafe  des 
épines  fortent  ordinairement  quatre  feuiiles 
de  grandeur  inégale  ,  plus  petites  fie  plus 
tendres  que  celles  de  l'olivier  ,  mais  afkv 
fembUbles  â  cjles  du  buis  ^  fes  fleuïs  font 
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nombreufes  i  petites  »  s'âargiflènt  infenfî- 1 
blemenc  y  divifôes  comme  en  deux  lèvres , 
&  d'une  forme  trés-agréable  â  la  vue;  elles 
font  jaunes  en  dedans ,  panachées  de  quel- 
ques taches  pourpres  â  l'endroit  d*oii  partent 
les  pétales  ;  par-tout  ailleurs,  elles  offrent 
un  mélange  de  couleur  d'hyacinthe  &  de 
violette ,  mais  elles  leur  font  bien  fupé- 
rieures  pour  l'excellence  du  parfum.  Quand 
ces  fleurs  font  tombées  y  il  leur  fuccede  un 
fruit  noir  ,  qui  refTemble  â  celui  de  l'yeble  ; 
il  eft  liffe  pardeflus,  &  d'un  goût  amer 
aftringent. 

Profper  Alpin  penfe  fur  des  conjeôures 
fort  légères ,  que  le  fuc  de  cet  arbrifleau  eft 
le  lycium  indicum  des  anciens.  U  eft  vrai  y 
dit  Veflingius  y  que  le  fuc  apporté  en  Egypte 
des  parties  voiOnes  de  l'Arabie  &  de  l'âihio- 
pie  y  condenfé  dans  des  bouteilles  y  a  mani- 
feftement  les  caraâeres  du  lycium  indicum  , 
fur-tout  quand  il  eft  bien  préparé  ;  mais 
Profper  Alpin  a  reconnu  lui-même  que  le 
lycium  en  ufage  chez  les  Egyptiens  qui  le 
reçoivent  d'Arabie  ,  eft  du  faux  lycium  ; 
car  il  eft  dur ,  dit- il ,  noir  en  dehors  comme 
le  fuc  d'acacia ,  &  quand  on  le  rompt ,  on  le 
trouve  couleur  d'aloès  en  dedans  ;  il  a  une 
odeur  foible  ,  mais  qui  n'eft  pas  défagréable  ; 
un  goût  douçâtre  &  aftringent ,  mais  point 
du  tout  amer  ;  il  eft  vifqueux  ,  &  quand  on 
le  manie  il  s'attache  aux  doigts.  Cas  raifons 
prouvent  que  ce  n'eft  point  le  vrai  lycium  , 
ajoutez-y  qu'il  n'a  point  d'amertume  ,  &  ne 
rend  point  quand  on  l'ailume  au  feu  une 
^cume  rougeâtre  >  comme  pluCeurs  auteurs 
difent  que  faifoic  le  vrai  lycium. 

Les  Egyptiens  ufent  de  ce  fuc  pour  toutes 
fortes  d'uIceres ,  particulièrement  ceux  de 
la  bouche  y  des  oreilles  y  des  narines  y  de 
f  anus  &  des  intcftins  ;  pour  l'hémoptUfte , 
la  dvftenterie  y  la  diarrhée  y  &  pour  tous 
les  Hux  de  ventre  &  de  matrice. 

Il  y  a  dans  les  Ephémc'r,  des  curieux  de 
la  nature  y  ann.  /J  ^  obfen\  I  y  une 
méthode  de  préparer  un  lycium  indicum 
avec  une  efpece  d'acacia.  (D,  J.) 

UZEGE  ,  (Gdog.  mod.J  périt  pays  de 
France  y  dans  le  Bas  -  Languedoc.  Une 
patrie  de  ce  canton  eft  couverte  de  mon- 
tagnes ,  mais  la  plaine  produit  abondam- 
ment de  blé  &  de  bons  vins;  ce  pays  a 
quelques  manufaâures  de  foie  &  de  laine , 


UZE 

il  cire  Ton  nom  d'Uzés,  fon  chef- lira. 
CDJJ 

UZKL ,  C  Gebgr.  mod.J  perite  ville  de 
France ,  en  Bretagne  ,  au  dtocefe  de  Saint* 
Brieux  y  dont  elle  eft  â  8  lieues  ,  avec  un 
bailliage  &  une  châtellenie.  Il  s'y  fait  quel- 
que commerce  en  toiles.  Long.  tjf.y  ^^ 
latit.  46  y   iS'  CD.  J.) 

UZERCHE ,  (Gtogr.  mod.J  en  latin 
barbare  U[erca  ;  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Bas-Limoulin  ,  au  diocefe  &  â  1 1 
lieues  fud-eft  de  Limoges ,  &  au  midi  de 
Brive  fur  la  Vezere.  Elle  n'a  qu'une  rue 
bordée  d'aftez  jolies  maifons ,  &  une  abbaye 
d'hommes  de  Tordre  de  S.  Benoit.  Longi^ 
19  y  ^o  ;   lat.  46*  y  z^. 

Grenaille  (François  de)  ,  né  à  U[erchc 
Tan  1616 ,  entra  d'abord  dans  l'état  monaf* 
rique,  &  le  quitta  bientôt  après.  Il  fit  plin 
fieurs  petits  livres  françois  qui  ne  valent  pas 
grand  chofe.  Voici  ce  qu'on  en  dit  dans  le 
Sorbériana.  pag.  z£o, 

«  Il  y  avoir  â  Paris  un  certain  Grenaille, 
w  fieur  de  Chataunieres ,  limoufm  ,  jeune 
f}  homme  de  26  ans  y  qui  décocha  touc-i- 
w  coup  une  prodigieufe  quantité  de  livres  , 
»  dont  il  nomma  les  uns  ,  Vhonnête  fille  , 
fy  Vhonnête  peur  e  y  Y  honnête  garf  on  ;  les 
»  autres  la  bibliothèque  des  eûmes.  Dans 
»  les  plaifirs  des  dames  y  ce  que  je  trou- 
fy  vois  de  louable  y  étoit  qu'apparemment 
fy  un  homme  de  cet  âge  avoit  demeura 
99  dans  le  cabinet ,  &  s'étoit  abftenu  de 
fy  plufieurs  débauches  pour  compofer  des 
>>  livres  ;  mais  au  refte  les  bonnes  chofes  y 
w  étoient  fort  rares  ,  &  ce  qu'il  y  en  avok 
fy  de  bonnes  avoient  été  déjà  dites  fi  fou- 
f>  vent  y  que  ce  n'étoit  pas  grande  gloire 
»  de  les  répéter  :  le  ftyle  étoit  aftcz  fade  , 
»  &  faifoit  juger  de  l'auteur  ,  qu'il  n*ccri- 
99  voit  eue  pour  écrire.  Son  livre  des  plaifirs 
w  des  dames  eft  divifé  en  cinq  parties ,  du 
9>  bouquet  y  du  bal  ,  du  cours  y  du  con- 
yy  cert  y  de  la  collation.  D'abord  il  traire 
n  la  queftion  y  fi  c'eft  le  bouquet  qui  orne 
9>  le  fein ,  ou  fi  au  contraire  y  c'eft  lui  qui 
y>  emprunte  de  lui  toute  fa  grâce  ;  fur  quoi 
?>  il  juge  en  faveur  du  dernier,  eftimant 
9>  que  des  deux  hémifpheres  de  la  gorge 
M  d'une  dame ,  il  fort  une  influence  qui 
99  anime  le  bouquet ,  &  le  rend  non  feule« 
99  ment  plus  beau ,  mais  de  plus  de  dur^e. 

H  Ceft, 
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»'  €Vft  I  continue  Sorbiere ,  de  ces  belles 
m  penfées  au'il  efpere  l'immortalité  ,  ayant 
9ê  uzti  le  firontirpice  de  tous  ces  livres  de 
M  la  taille-douce ,  avec  rinfcription  orgueil- 
n  Icufe  :  Hdc  evadimus  immortales,  n  M. 
Gu^ret  ne  lui  pardonne  pas  dans  fa  guerre 
des  auteurs.  «  On  veut  bien  vous  laîflèr , 
n  dit- il ,  votre  relation  de  la  r&olution 
»  du  Portugal  ^  â  la  charge  d'en  ôter 
n  votre  portrait  i  dont  rinfcription  eft  trop 
»  fiiofaronne  pour  un  auteur  comme  vous. 
»  Si  vous  n'y  aviez  marqué  que  le  lieu  de 
f>  votre  naiflànce ,  &  que  vous  vous  tuffiez 
M  contenté  d'y  joindre  ,  que  vous  vous  êtes 
M  fait  moine  à  Bordeaux  ,  &  que  vous 
9>  jetâtes  les  froc  à  Agen  ,  on  l'anroit  i'ouf- 
f9  fert  :  mais  vous  y  ajoutez  que  vous  vous 
»  êtes  rendu  immortel  â  Paris  ;  c'efl  un 
»  article  qui  n*a  ritn  de  la  vérité  des  trois 
M  précédens ,  &  fous  le  bon  plaiflr  d'Apol- 
$y  Ion  ,  il  fera  rayé.  »  ("Le  chevalier  de 
Jaucourt.J 

UZÈS ,  ou  Usés ,  en  latin  ,  Ucccia  , 
Uc-tia^  caftrum  XJceftnccy  petite  ville  de 
France,  dans  le  bas-Languedoc ,  â  6  lieues 
au  nord  de  Nifmes  »  â  o  au  couchant 
d'Avignon  ,  &  à  1 50  de  Paris.  Elle  a  un 
évéche  établi  dés  le  v  iîecle,  &  qui  e(t 
fuffragant  de  Narbonne. 

Cet  évéché  vaut  environ  vingt  -  cinq 
mille  livres  de  rente  ,  &  fon  diocefe  ne 
comprend  que  181  paroffes.  La  vicomte 
à*U{ès  a  été  érigée  en  duché  en  1565  , 
&  en  pairie  pour  Jacques  de  Crufiol  , 
duc  à^U^is  en  1572..  L'ainé  de  cette 
maifon  ,  eft  en  cette  qualité  le  premier 
pair  laïque  du  royaume  ;  mais  il  n'eft  pas  le 
premier  duc  ,  car  le  duché  de  Thouars  fut 
érigé  en  1^3. 

U[és  a  eu  depuis  le  xj  fiecle  des  fei- 
gneurs  particuliers ,  tantôt  nommés  decani^ 
&  tantôt  l'icomtes.  Cette  ville  avoit  de 
grands  privilèges  y  dont  elle  a  été  dépouil- 
lée à  Ckufe  de  fon  vieil  attachement  au 
calvinifme.  On  a  trouvé  dans  cette  ville 
et  aux  environs  caciques  infcriptions  anti- 
ques 1  que  M.  Lancelot  a  recueillies  dans 
les  mémoires  de  facadémie  des  belles- 
lettres  ,  tome  VII y  in'4^.  Le  territoire 
produit  du  bled ,  de  l'huile  »  des  foies  & 
de  bons  vins  ;  le  commerce  y  floriftbit 
autrefois.  Long.  zZy  6;  lat.  41  ^  4- 
Tome  XXXVI. 


Vil  193 

Te  connois  trois  ou  quatre  hommes  de 
lettres  nés  â  Uiès.  Charas  (  Moyfe)  qui 
fe  diftinguoit  dans  la  pharmacie  ,  étoit 
natif  de  cette  ville.  Il  eut  le  malheur 
étant  â  Madrid  ,  d'être  déféré  â  l'inqui- 
fition  ,  &  contraint  pour  fortir  des  prifons, 
d'abjurer  la  uligion  qu'il  croyoir  la  meil- 
leure. De  retour  à  Paris,  il  fut  reçu  de 
l'académie  des  fciences  ,  &  mouput  eu 
1698,  à  80  ans. 

Croi  (  Jean  de) ,  en  latin  Croius y  étoît 
à^U[èsy  ou  il  mourut  en  1659  »  pafteur 
des  caîvinilîcs  de  cette  viîîe.  vSon  principal 
objet  eft  intitulé  ,  Obferi'ationes  facrce  & 
hijloriûs  in  noiurn  tL'Jlamentnm. 

Le  Mercier  (  Jean  )  ,  en  latin  Mcrcurusy 
favant  proteftant ,  &  lun  des  plus  habiles 
hommes  de  fon  temps  dans  h  connoif- 
fance  des  langues  grecque  ,  latine  ,  hébraï- 
que &  chalJaïquc.  11  fuccéda  â  Vatable 
dans  la  chaire  d'hubreu  au  collège  royal 
de  Paris ,  &  mourut  â  U[ès  fa  patrie  en 
1572.  ,  â  63  ans.  Ses  commentaires  fur 
le  vieux  teftament  font  eftimés  ,  fur-tout 
ceux  qu'il  a  taits  fur  Job  &  fur  li  s  livres 
de  Salomor.  Son  fils  Jofias  le  Mercier 
marcha  fur  fes  traces  en  matière  d'érudi- 
tion, il  mourut  en  1526  ,  &  a  eu  pour 
gendre  l'illuftre  Saiimaife. 

C  eft  encore  à  U\ès  qu'eft  mort  en  ijz^ 
(  Jacques  )  Marfollier  ,  chanoine  régulier 
de  f|inte  Geneviève  ,  connu  par  plufieurs 
hiftoîres  bien  écrites  ;  entr'autres  par  celle 
de  l'inquifition  ;  par  la  vie  du  cardinal 
Ximencs  ,  &  par  celle  de  Henri  VII  roi 
d'Angleterre  ;  ce  dernier  ouvrage  paflè 
pour  le  meilleur  qu'il  ait  fait.  ÇLe  chevalier 

DE  jAUCOUkT.J 

UZKUNT  ,  COeo^'  rnod.J  ville  dans  U 
Tranfoxane  ,  entre  le  Turqueftan  &  le 
Zagataï ,  fur  le  Sion.  Naffir  -  Eddin  & 
UIug-Beg  la  nomment  Urkend.  Long,  z  oz^ 
^o;   lat,  4^,  CD.  J.) 

VZZAy  ou  ALUZZjiy  ALOZZA, 
Ç Hiji.  ancien.  mythoL)  nom  d'une  idole 
adorée  par  les  Arabes  idolâtres  ,  avant 
que  ces  peuples  cuflent  embrafTé  la  religion 
de  Mahomet.  Ce  faux  prophète  ,  après 
s'être  rendu  maître  de  la  Mcque  ,  fît 
détruire  Tidolc  U7\a  qui  n'éroit  quun 
tronc  d'arbre  taille  ,  &  fit  égorger  fes 
prétreftes. 
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W,  f.  m.  f  Gramm,)  cette  lettre  n'eft 
pas  proprement  de  l'alphabet  françois. 
C'eft  la  néceffité  de  conformer  notre 
écriture  à  celle  des  étrangers  ,  oui  en  a 
donne  Pufage*  Si  l'on  eut  confulté  l'oreille 
&  la  prononciation ,  on  Tauroic  rendue 
par  ou. 

W ACHTENDONCK ,  (  Géogr.  modj 
petite  ville  des  Pays-Bas ,  dans  la  province 
de  Gueidres  ,  à  2  lieues  au  midi  de  la 
ville  de  Guehlres  ;  elle  eft  environnée  de 
marais  j  qui  font  toute  fa  force.  Quelques 
hifioriens  rapportent  que  c'eft  devant  cette 
place  qu'on  s'eft  fervi  de  bombes  pour  la 

fsremiere  fois  en  1588.  Un  incendie  brûla 
a  meilleure  partie  de  cette  ville  en  1708  , 
&  confuroa  fa  cathédrale.  Long.  Z3  ^  ^o  ; 
lai.   Az  y  zz.  (D.  J.) 

V/aCKASA  ,  (Géog.  mod.J  autrement 
Siakusjuy  une  des  fept  provinces  de  l'em- 
pire du  Japon  ,  dans  le  Foxu-Rokkudo  , 
c'efl-â-dire  ^  la  contrée  du  nord  :  cette 
province  a  une  journée  &  demie  de  lon- 
gueur. Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  mer 
qui  lui  fournit  abondamment  du  poiflbn  , 
des  tortues ,  des  coquillages.  Elle  a  Quel- 
ques mines  de  fer  »  &  fe  divife  en  crois 
diftrias.  (D.  J.) 

WADAS  ou  OUADAS  ,  f.  m.  ÇHifi. 
mod.  )  peuple  fauvage  qui  habite  l'ifle  de 
Ceylan  ,  &  qui  defcend  des  anciens  pof- 
fefleurs  du  pays  ,  avant  q«*il  fut  conquis 
par  les  habicans  du  continent  ;  ils  ne  re- 
connoiflènt  point  de  maître  ,  vivent  de 
là  chaflè  ,  n'habitent  que  les  forets  &  le 
bord  des  rivières  ;  ils  font  noirs.  Quelques- 
uns  cependant  d'entr'eux  paient  tribut  aux 
rois. 

WADD  ,  f.  m.  CHifl.  ancienne.  J  nom 
d'une  divinité  adorée  par  quelques  tribus 
d^Arabes  idolâtres  ;  elle  avoir  la  figure 
d'un  homme  »  &  étoit  le  fymbole  du 
ciel. 

WAES  (  isle)  ,  CGeog.  mod)  ifle  de 
la  mer  d'EcofTe  ,  &  l'une  des  Orcades  , 
â  5  milles  ouefl  de  l'ifle  Fara  ;  elle  eft  de 


Î  milles  &  demie  de  long  ,  &  de  3^  mille» 
ans  fa  plus  grande  largeur.  Un  petit  ifihme- 
la  divife  en  deux  parts.  Elle  a  un  bo» 
port ,  &  une  églife  paroifliale.  (D.  J.J 

WaeS  (^PaySDE),  C  Géogr.  mod. j 
contrée  des  Pays  -  fias  ,  dans  la  partie 
orientale  de  la  Flandre  autrichienne,  de* 
puis  Gand  jufqu'â  Yfendick  »  fur  la  gaucho 
de  l'Efcaut.  Elle  abonde  en  bled  ,  en  lin  ^ 
&  en  chevaux. 

Ce  pays  eft  gouverné  fuivant  hs  cou-** 
tûmes ,  par  une  cour  de  juftice  qui  a  un 
grand  bailli  &  des  échevins  ,  &  chaque 
bourg  a  fes  officiers  particuliers.  Toute  la 
contrée  comprend  dix- huit  bourgs  ou  vil* 
lages  ,  fous  la  jurifdiâion  eccléfiaftique  de 
l'évéque  de  Gand.  (fX).  J.J 

WAETERLAND  0:/ W  ATERLAND^ 
C  Cebgr.  mod.  J  On  nomme  ainfi  cette 
partie  de  la  Nord- Hollande ,  qui  eft  vis- 
â  -  vis  d'Amfterdam  ,  de  l'autre  côté  de 
l'Ye ,  qui  eft  baignée  par  Zuider-zée  ,  & 
où  font  les  villes  d'Edam  ,  de  Monicken- 
dam  &  de  Purmerendt.  Le  mot  JVaecer' 
land  fignifie  pays  d'eau  ;  aufli  ce  pays 
en  eft  inondé  ,  &  foufTre  fouvent  des 
dommages  confidérables  par  l'impétuofiié 
de  la  mer  ,  qui  perce  quelquefois  fes 
digues  ,  comme  cela  arriva  en  1686  &: 
1717,  le  24  de  décembre.  On  trouva  alors 
par  une  fupputation  générale  ,  imprimée 
à  Amfterdam  ,  qu'il  y  eut  11  mille  7^ 
habitans  noyés ,  outre  des  beftiaux  prefque 
fans  nombre  ,  des  maifons  ,  &  des  terres* 

WAGA,  f.  m.  CHifl,  nat.  Bot.  exot.J 
arbre  indien  â  (ilique  ,  &  toujours  verd  ; 
il  s'attache  aux  autres  arbres  ,    &  grimpe 
deflus  ;  fa  fleur  eft  tétrapétale  ,  en  étoUe  ; . 
fes  filiques  font  longues  de  3  pouces ,  larges  « 
de  2  ,  minces ,   plates  ,  rougeâtres ,  lorf- 
qu'elles  font  feches  ;  mais  leur  écorce  in« 
térieure  eft  blanche  comme  la  neige.  Ses* 
amandes  font  unies  ,  ftyptiques  ^  ameres , . 
rondes  y  applaties  ,  couchées  tranfverfale*- 
^meiit  relativement  â  la  gouflè  ,.  &  d'-uoi 
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W9tt  Iwm.  Cet  arbre  croie  dans  les  Ixns 
^oofis  de  Malabar.  CD.  J.J 

VAGBott  CHARIOT  ,  f.  m.  fCimJ 
poids  donc  on  fe  ferc  i  Amiens ,  qui  peie 
ceoc  {bixance-cinq  livres  de  cecte  ville  , 
revenant  i  cent  quarante- cinq  livres ,  trois 
tinces  de  Paris  ,  de  Strasbourg ,  de  Be- 
fançon  &  d'Amfterdam  ;  les  poids  de  ces 
^atre  villes  étant  égaux.  Diâionnaire  de 
Commerce. 

WAGENINGEN  ou  WAGUENIN- 
CUEN,  ÇG^og,  mod.J  petite  ville  des 
Pays-Bas  ,  dans  la  Gueldres ,  au  quartier 
d^Ambeim  ,  aux  confins  de  la  feigneurie 
d'Utrecht  »  fur  la  rive  droite  du  Rhin  , 
à  deux  lieues  de  Nimegue ,  &  â  pareille 
diftance  d'Arnheim  y  mais  dans  un  terroir 
ibrt  ingrat.  Cette  petite  place  fut  fermée 
<le  murailles  ,  &  éngée  en  ville  en  1230 
par  Orhon  y  comte  de  Gueldres.  Long,  z^^ 
JiZ;  latit.  $2  ,  ^j.  (D.J.) 

WAGRIE  (la),  CGc'ogr.mod.)  en 
latin  IVcgria  y  en  allemand  JVagcren  ; 
contrée  d'Allemagne  ,  dans  le  duché  de 
Hoiftein.  Elle  eft  bornée  au  nord  &  au 
levant ,  par  la  mer  Baltique  ;    au  midi  , 

1)ar  la  Trave  ;  &  au  couchant ,  partie  par 
e  Hoiftein  propre  ,  partie  par  la  Scorma- 
rie  ;  c'eft  l'ancienne  demeure  des  Vandales 
&  des  Vénedes.  La  quantité  des  rivières 
&  des  ruifTèaux  qui  y  coulent ,  rendent 
le  pays  trés-fertilc.  On  lui  donne  8  milles 

fermaniques  de  longueur  ,  depuis  la  mer 
lalrique  jufqu'â  la  Trave  ,  fur  5  ,  6  ou  7 
milles  de  largeur  ,  d'orient  en  occident. 
CD.  J.J 

WAGRII,  CGebgrJ  les  Wagrîens  , 
peuples  de  la  Germanie ,  connus  feulement 
âans  le  moyen  âge.  La  plupart  des  auteurs  ^ 
dit  M.  Spenes ,  net,  germ.  med.  chap.  w  y 
cherchent  les  JVagrii  au  delà  de  la  Trave , 
dans  le  pays  o2i  le  nom  de  Wagrie  s'efl 
conferve  jufqu'â  préfent  ,  &  il  y  a  quelque 
apparence  que  c'eft  où  on  doit  les  trouver  ; 
nais  il  eft  incertain  s'ils  ont  reçu  leur  nom 
du  pays ,  ou  s'ils  lui  ont  donné  le  leur. 
Peut-être  ne  ferost  -  on  pas  mal  fondé  â 
chercher  les  anciens  Wagrii  au  delà  de 
l'Oder  ,  vers  la  rivière  Wana  y  dont  le 
nom  pourroit  bien  être  l'origine  de  celui 
des  IVagrii  y  comme  il  l'a  été  de  ceux  des 
f^rioioB  Vomi  y  &  de  ceux  à&sWarnavi 
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on  Warràhi.  Du  relie ,  les  Wagrii  itmmt 
une  nation  d'entre  les  Slaves  :  ils  occu- 


'  poient  les  terres  qui  font  au  nord  de  la 
Trave ,  &  ils  en  furent  chaffl^  par  les 
Teutons.  (D.  J.) 

WAHAL  ou  WAHL ,  ou  WAEL  , 
ÇGcog.mod.J  On  nomme  ainfi  le  bras 
j  du  Rhin  y  qui  fe  féparant  au  fort  de 
Schenck  ,  paflè  â  Bynen  ,  â  Nimegue ,  i 
Tiel ,  â  Wuyren ,  &  fe  perd  dans  la  Meufe, 
au  deftbus  du  château  de  Loevenftein  , 
vis-à-vis  de  Workum. 

C'cft  une  chofe  bien  remarquable  ,  que 
cette  branche  du  Rhin  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  le  Vahal  y  porfoit  déjà 
ce  nom  du  temps  de  Servîus.  J'en  ai  la 
preuve  dars  le  pafTage  où  ce  favanc 
commentateur  expliquant  ces  mots  de 
Virgile  ,  jEneid.  lib.  VIII  y  v.  jzj. 
Rhenufque  bicornis  y  dît  :  Per  alterum 
ijujc  interluit  Barbaros  y  ubi  jam  Vahal 
dicitur y  &  fucit injuiam  Bataiorumy  édir. 
de  Bàle,   iSi-x.  pag.  13^7.  fZ).  J.J 

W  AH  LEST  ATT  oi/ WAHLENS- 
TATT  ,  ÇGcog,  mod.  J  ville  de  la  Suiftè  , 
â  quelque  diftance  du  lac  de  même  nom , 
&  le  chef -lieu  d'un  bailliage  compté  au 
nombre  des  bailliages  communs  ,  dépen- 
dans  des  cantons  proteftans ,  &  du  canton 
de  Glatis.  Cette  petite  ville  fe  nomme  aufli 
Riva  ^  &  eft  fur  la  grande  route  de  la 
Suiftè  &  de  l'Allemagne  y  pour  aller  au 
pays  des  Grifons.  Ses  habîtans  ont  leur 
confeil  &  leur  chef  y  qu'ils  nomment 
fckuldtheïs  ou  aroyer. 

Le  lac  de  If'^aklefiatt  eft  bordé  de  trois 
fouverainetés  :  favoir ,  du  canton  de  Glaris , 
du  comté  de  Sargans  ,  &  du  bailliage  de 
Gafter.  Ce  lac  s'étend  d'orient  en  occident 
environ  f  lieues  y  fur  une  bonne  demi- 
lieue  de  largeur  ;  il  eft  environné  de  mon- 
tagnes &  de  rochers ,  au  nord  &  au  midi. 
CD.  J.J 

WAIDHOVEN  ,  CGeogr.  mo^/J  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  l'Autriche  y  aa 
quartier  du  haut-Vienner-Wald.  CD.  J.J 

WAINFLEET  ,  CG^ogr.  modj  bourg 
d'Angleterre  y  en  Lincoinshire ,  vers  la 
mer.  Ce  bourg  qui  a  droit  de  marché  a 
donné  la  naiftànce  au  fameux  évéque  de 
Winchefter  ,  Guillaume  de  Wainjleet^ 
fondateur  du  collège  de  la  Magdelaine  Â 
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Oxford  )  &  d'une  <cole  publique  dans  fa 

patrie.   (D.J.) 

WAIRTH,  (Géogr.mod.)  lac  on 

plutôt  golfe  de   Tiile   de   Maînland  ,    la 

plus  grande  des  Orcades  ,  &  au  fud-oueft 

de  cette  ifle.  Ce  golfe  abonde  en  truites 

de  la  grofTeur  d'un  petit  faumon.  On  les 

mange  fraicbes  &  on  les  fale  ,  ou  bien  on 

les  durcit  â  la   fumée  pour  la  provifîon 

d'hiver.  rZ)./J 

WAITZEN  ou  WATZEN,  (Géogr. 
mod.  J  c'étoit  une  petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Novigrad  , 
fiir  la  gauche  du  Danube  ,  à  cinq  milles 
au  nord  de  Bude  ,  avec  un  évéché.  Le 
prince  de  Lorraine  la  prit  en  1684  fur  les 
Turcs  ,  Gui  la  reprirent  la  même  année  & 
la  détruidrent.  f  X>.  /.  J 

WAKEFIELD,  C Geb^.  moi.)  ville 
dWngLterre  dans  PYorckshirc  ,  entre 
Yjrck  &  Londres  ,  â  quelques  milles  d'AI- 
n"onbury  ,  au  bord  du  Calder  ,  qu'on  y 
pafle  fur  un  pont.  Elle  eft  bien  bâtie  ,  bien 
peuplée  ,  &  entretient  de  bonnes  manu- 
faâiires  de  draps.  On  trouve  dans  fes  en- 
virons quelques  mines  de  charbon  de  terre , 
donc  on  tire  des  marcafTites  brillantes 
comme  de  l'arcent  ;  c'eft  dans  le  voifinage 
de  If^akefield  que  fe  livra  une  bataille 
mémorable  entre  Henri  AI  &  Richard, 
duc  d'Yorck  qui  lui  difpucoit  la  couronne. 
Richard  y  perdit  la  vie.  Ç  D,  J.J 

WALCHEREN  ou  WALKEREN , 
C Geogr.  mod.)  ifle  des  Pays-Bas,  dans 
la  Zélande ,  dont  elle  e(l  la  principale  , 
au  couchant  de  Tifle  de  Zuydbeveland  ,  i 
l'embouchure  du  Hont.  Les  comtes  de 
Borzelle  étoient  feigneurs  de  cette  ifle 
dans  le  xij  fiecle  ;  &  c'cft  un  de  fes  fei- 
gneurs qui  bâtit  Middelbourg  ,  capitale 
de  rifle  ,  en  1132.  Depuis  ce  temps-  là  , 
les  comtes  de  Hollande  &  de  Zélande  ont 
uni  à  leur  domaine  Middelbourg  &  fon 
territoire.  (  ^-  JJ 

WALCOURT,  CGfvgr.mod.J  ville 
des  Pays-Bas ,  dans  le  comté  de  Namur  , 
aux  confins  du  pays  de  Liège ,  fur  la  rivière 
d'Heure ,  â  fix  lieues  au  fud  -  oueft  de 
Charleroi ,  &  dix  aufud-efl  de  M.ons.  Dés 
Tan  910  H^alcourt  avoir  été  entouré  de 
murailles.  Elle  fut  annexée  au  comté  de 
Kamur  en  143S  par  Philippe-Ie-Bon  ^  duc 
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de  Bourgogne ,  &  réduite  en  tendrei-  en 
1615  par  un  incendie  fortuit.  Son  chapitre 
a  été  fondé  en  1012.  Long.  zZj  5;  laL 
^o  y  zz.  (D.J.) 

WALDBOURG ,  (Géog.  mod.  )  comté 
d'x\llemagne  ,  dans  la  Suabe  méridionale. 
Ce  comté  comprend  ,  outre  plufieurs  fei- 
gneuries  ,  les  comtés  de  Zeil ,  de  Trauch- 
bourg  &  de  Friedberg  ;  il  tire  fon  nom 
d'un  château  fitué  â  deux  milles  de  Ra- 
vensburg.  (D.  J.) 

^  WALDECK  ,  (Géogr.mod.)  comté 
d'Allemagne ,  dans  la  Wcftphalie  ,  entre 
l'évéché  de  Paderborn  ,  le  duché  de  Weft- 
phalie  ,  la  feigneurie  dltter  ,  &  le  land- 
graviat  de  HefTe.  JValdeck  ^  bourg,  eft 
le;  chef-  lieu  fur  la  rivière  de  Steinbach  , 
avec  un  château.  Long,  de  ce  bourg  ,  z6^ 
Z^  ;  lat.    5/  ,   10. 

iWit/m/i/i/j  (  Matthias)  ,  célèbre  philo- 
logue &  fage  théologien  allemand  du  xvij 
fiecle  ,  naquit  l'an  i572.â  Freienhagen  dans 
le  comté  de  Waldeck  ,  &  mourut  en  1630 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  vous  trouverez 
le  catalogue  dans  les  mémoires  du  père 
Niceron  ,  tomt  56,  page  zj8-^43  ;  mais 
le  feul  qui  foit  â  préfent  recherche  ,  eft  fon 
Lexicon  philologicum  pracipuê  eeymologi" 
cum  y  &c.  Bfemje  i6x^,  in-foL  FrancoC 
1655.  in-foL  Utrecht  1697.  in-foL  2  vol. 
Amfterdam  1701.  in^-foi  2  vol.  avec  une 
préface  de  M.  le  Clerc  ,  qui  a  été  ajoutée 
â  l'édition  de  1697  ,  pour  faire  croire  que 
c'étoit  une  édition  nouvelle. 

Les  autres  ouvrages  de  Marrinius  font 
purement  théologiques  ,  &  l'auteur  s'y 
montre  univerfahfte.  Il  affifta  en  1618  au 
fynode  de  Dordrecht  ,  où  il  fut  maltraité 
par  Gomarus  &  Sibrand  Lubbertus. 

<<  Je  crois  â  préfent ,  difoit  il  (  en  parlant 
yy  du  fynode  )  ,  ce  que  dit  Grégoire  de 
n  Nazianze  ,  qu'il  n'avoit  jamais  vu  aucun 
w  concile  qui  eut  eu  un  heureux  fuccès , 
13  &  qui  n'eât  augmenté  le  mal  au  lieu 
»  de  le  diminuer  :  je  déclare  donc  avec 
M  ce  père  ,  continuoit-il ,  que  je  ne  mettrai 
f>  plus  le  pié  dans  aucun  fynode;  celui-ci 
f)  en  particulier  n'étoit  qu'une  comédie 
n  dans  laquelle  les  politiques  jouoient  le 
M  principal  rôle  ,  &  les  états  fe  moquoient 
n  de^  députés  de  tons  les  pays  étrani^rs.  99 
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'  Ititpie  VM  fi  grande  averfion  pour  les 
o^moas  rigides ,  qu'il  ne  pouvoir  s'empê- 
cher de  dire  :  <<  j'aimeroîs  mieux  erre 
91  pâajûen  ,  que  d'embrafler  la  doârine 
19  de  oezit  ou  de  Pifcacor.  »  Enfin ,   on 

Eue  recueillir  de  toute  ià  conduite  &  de 
;  écries ,  que  c'^coit  un  homme  fage  & 
pacifique  ,  qui  fans  s'arrêter  aux  queftions 
inutiles  de  la  théologie ,  fe  bornoic  à  l'ef- 
fentiel  du  chriftianiime.  Au  refle  ^  on  a 
remarqué  qu'à  l'eiemple  de  Cacon  ,  de 
Cujas  &  de  Blonde! ,  il  rravailloit  couché 
par  terre ,  ayant  autour  de  lui  les  livres 
qui  lui  écoient  néceflàires  ;  mais  la  meil- 
leure méthode  efl  de  travailler  debout , 
ayant  devant  &  derrière  foi  ,  avec  un 
efpace  convenable  ,  un  grand  pupirre  con- 
tinué ,  pour  y  placer  rous  les  hvres  dont 
on  a  befoin.  ÇD.J.) 

WALDEN  ,  CGéogr,med.)  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  d'Eflex  ,  fur  la 
route  de  Hart&ich  à  Londres  ,  un  peu  plus 
bas  que  Barclov.  Cette  petite  ville  s'ap- 
pelle aufli  Safron  •  IValaeny  parce  qu'on 
recueille  du  fafran  dans  fon  territoire.  Le 
fafran  y  vient  deux  ou  trois  fois  de  Giite 
en  relie  abondance  ,  qu'un  acre  de  terre 
en  produit  jufqu'a  quatre-vingts  livres,  qui 
étant  féchées  en  rendent  vingt.  Après  cela , 
la  campagne  rapporre  de  Porge  qu*on  y 
feme ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  fumer  la 
terre  pendant  dix-huit  ans.  Au  bout  de  ce 
terme  le  fafran  y  revient  comme  aupara- 
vant, f /3.  /.J 

WALDENBOURC  ,  CGeog.J  ville  de 
!bie  ,  fur  la  rivière  de  Mulda ,  fameufe 
par  fa  poterie  qui  fe  débite  dans  prefquc 
toute  rAllemagne.  On  la  fait  avec  une 
terre  argilleafe  blanche  qui  fe  tire  d'un 
endroit  appeHe'  Frondorjf)  fie  on  la  travaille 
i  IValdenbourg.  Cette  poterie  acquiert  par 
la  cuiflbn  une  n  grande  dureté  ,  qu'elle  fait 
feu  lorfqu'on  la  frappe  avec  le  briquet.  La 
manufaâure  de  cette  ville  fubfide  depuis 
fan  1 388. 

Il  y  a  encore  deux  petites  villes  du  même 
nom  ;  Pune  en  Franconie  fur  la  frontière 
de  la  Suabe  ;  laurre  en  Siléfie ,  dans  la 
principauté  de  Schweidnitz. 

WArDKlRCK,  (Géog.modJ  petite 
ville  dWllemagne,  au  Brifgaw  ,  dans  une 
*^^  formée  par  b  rivière  d'EItz ,  à  deux 
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lieues  de  Fribourg.  Long.  a<  •  ^6;  latiu 
48,  lo.ÇD.JO 

WALDSÉ,  TG/og^.OTorfJ  bourg  d'Al- 
lemagne I  dans  la  Snabe  méridionale ,  au 
comté  de  Waldbourg ,  avec  un  châreau ,  & 
une  abbaye  fondée  par  Tempereur  Fré- 
déric IL  (D.  /J 

WALDSHUToii  WALDHUSS, 
(Géog,  mod.J  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Suabe  ,  une  des  quatre 
villes  foreftieres  y  â  l'embouchure  du  Schult 
dans  le  Rhin ,  à  deux  milles  de  Lauffen- 
bourg  &  â  dix  au  nord-oueft  da  Zurich. 
Son  nom  JValdhiiji  fignilie  défcnfc  des 
bois  ,  &  lui  a  été  donné  parce  qu'elle 
couvre  une  parrie  de  la  forét-noire.  Ce 
n'étoit  dans  Ion  origine  qu'une  maifon  de 
challè  des  empereurs  ;  le  comte  Albert  de 
Habsbourg  en  fit  une  ville  en  1249  ,  & 
lui  donna  des  privilèges.  Long.  Z£  ^  56*; 
lau't,  47,  A4.  CD'  J'J 

WALGENSEE  ,  ÇGifog.  mod.)  lac 
d'Allemagne,  dans  la  partie  méridionale 
du  duché  de  Bavière  ,  entre  la  Loyfa  & 
rifer.  Il  y  a  un  bourg  fur  le  bord  occi- 
dental de  ce  lac.  f /?.  /.  J 

WALIS ,  (Géogr.  modj  ifle  de  l'Océan, 
l'uae  des  Orcades ,  au  nord  de  TEcofle.  Sa 
longueur  eft  d'environ  cinq  milles ,  &  fa 
largeur  de  trois  â  quatre.  Ç  D.  J.  ) 

WALLEBOURG  ou  WALLEN- 
B  O  L^  R  G ,  (Géog.  mod.J  petite  ville  de 
Suiflè,  dans  le  canton  de  Bule  ,  au  pie  du 
mont  Jura,  avec  un  château  bâti  fur  un 
rocher.  Cette  place  fituée  â  la  gorge  des 
montagnes ,  dans  un  vallon  étroit ,  fait 
un  paflfàge  important,  parce  que  c'eli 
la  grande  route  de  Genève  ,  de  Berne 
&  de  Soleure  â  Bâle.  Long.  z£  ^  n^; 
lat.  4J  y  56'. 

WALLLNGFORD  ,  (Giotr,  mod.) 
boiKg  d'Angleterre,  dans  le  Berckshire,  fur 
le  bord  de  la  Tamife.  Ce  bourg  a  été 
anciennement  une  grande  &  belle  ville, 
connue  fous  le  nom  de  GaHena.  Du  (temps 
des  Rom^ains  ,  elle  e'toit  la  capitale  des 
Attrébatîens.  De  même  ,  fous  l'empire  des 
Saxons  ,  &  long-temps  après  fous  les  rois 
normands ,  elle  fut  trè<:-corfi.^érable.  On 
y  comptoir  douze  paroiflès,  &  fes  murailles 
a  voient  environ  mille  pas  de  tour.  Un  grand 
&  magnifique  château  fitué  fur  la  Tamife  y 
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iufqu'à  Alexandrie  ;  &  delà  ,  paflànc  riflme 
de  buez,  cvafiquerenc  dans  la  merPv^iUque. 

Il  infiitua  des  milices ,  établie  divers 
confcils ,  mit  par- tout  la  legle  &  la  paix  qui 
en  tft  la  fuite.  Ses  loix  tuieni  douces,  mais 
fôvérement  exécutées  ;  il  jeta  les  tondemem 
de  Tacadémie  d'Oxford  ,  rit  venir  des  livres 
de  Rome  ,  &  étoit  lui-même  l'homme  le 
plus  favant  de  fa  nation ,  donnant  toujours 
à  rétude  les  momens  qu  il  ne  donnoit  pas 
aux  foins  de  fon  royaume.  Une  fage  éco- 
nomie le  mit  en  état  d'être  libéral  ;  il  réta- 
blit plufieurs  églifcs ,  &  pas  un  feul  monal- 
tere.  Audi  ne  fut-il  pas  mis  au  nombre  des 
faints  ;  mais  Thiftoire  ,  qui  ne  lui  reproche 
ni  défauts ,  ni  foiblefles ,  le  met  au  premier 
rang  des  héros  immorcels ,  utiles  au  genre 
humain  ,  qui  fans  ces  hommes  extraordi- 
naires eut  toujours  été  femblable  aux  bétes 
farouche^.  Voilà  en  raccourci  le  tàbleai^ 
d'Alfred  &  de  fon  règne;  entrons  dans  les 
détails  de  fa  vie ,  qui  cft  fans  doute  une 
belle  école  pour  les  fouverains. 

Alfred  ou'Elfred  le  grand  (fon  mérite 
kîi  donne  ce  titre)  étoit  le  plus  jeune  des 
fils  d'EthclwoIph,  roi  de  Weffex ,  &  naquit 
en  849.  Sts  parens  enchantés  de  fa  dou- 
ceur  &  de  fon  efprit ,  le  firent  élever  â 
la  cour  »  contre  l'ufage  des  Saxons  ,  qui  â 
l'exemple  des  Gaulois  ,  n'y  admettoient 
jamais  leurs  enfans ,  qu'ils  ne  fuflènt  en 
4ge  de  porter  les  armes.  Son  père  le  mena 
tout  jeune  â  Rome  ,  011  ils  demeurèrent 
une  année.  Alfred  de  retour  ^fe  forma  aux 
exercices  qui  étoient  ordinaires  chez  les 
Saxons ,  pour  accoutumer  les  jeunes  gens 
â  la  fatigue ,  &  les  rendre  en  même  temps 
plus  hardis  &  plus  courageux.  Ce  prince 
s'étant  formé  de  cette  manière  y  commença 
fa  première  campagne  à  l'âge  de  18  ans , 
fous  les  ordres  de  (on  frère  Eihelred. 

Bientôt  après  il  eut  occafion  d'exercer 
fa  valeur  contre  les  Danois  en  866  & 
871  ,  fon  frère  étant  mort  d'une  bieflure 
qu'il  reçut  dans  la  dernière  bataille  ;  Alfred 
■lonta  fur  le  trône ,  &  fe  trouva  de  nou- 
veau engsgé  dans  une  dangereufe  guerre 
contre  les  mêmes  Danois  qui  s'étoient  ren- 
dus maîtres  de  la  Mercip,  d^  l'Eftanglie, 
&  du  Northumberland  ;  il  les  combattit 
ji^lqu'à  fept  fois  dans  une  feule  campagne, 
&  enfin  les  obligea  de  lui  demander  la  I 
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paix ,  d'abandonner  le  Weflèx  ,  &  de  lui 

donner  des  otages. 

£n  878 ,  on  vit  paroitre  onc  nouvelle 
armée  danoife  ,  plus  formidable  que  toutes 
les  précédentes  ,  &  qui  infpira  tant  de 
terreur  aux  WeASaxons ,  qu'ils  n'eurent 
plus  le  courage  de  fe  défendre.  Alfred  fe 
déguifà  en  joueur  de  harpe  pour  connoitre 
par  lui-même  l'état  de  l'armée  danoife.  Il 
pafla  fans  peine  â  la  faveur  de  ce  dégui- 
fement  dans  le  camp  ennemi ,  &  s'infiruifit 
de  tout  ce  qu'il  lui  importoit  de  favoir. 
De  retour  ,  il  adèmbla  fes  troupes ,  furpric 
les  Danois ,  &  remporta  fur  eux  une  vic- 
toire complète.  Les  conditions  de  paix 
qu'il  leur  impofa  ,  furent  plus  avantageufes 
qu'ils  n'avoient  lieu  d'efpérer.  Il  s*engagea 
de  donner  àts  terres  dans  TEftan^ie  â 
ceux  qui  voudroient  fe  faire  chrétiens ,  & 
obligea  les  autres  de  quitter  l'ifle ,  &  de 
laiflër  des  otages  pour  afliirance  qu'ils  n'y 
remettroient  jamais  le  pié. 
^  Quelques  années  étoient  â  peine  écou« 
lécs ,  que  d'autres  Danois  ayartt  ravage  U 
France  &  la  Flandre  ,  vinrent  faire  une 
defcente  en  Angleterre  ;  mais  les  Angloia 
les  repouflèrent ,  &  le  roi  fe  trouva  par- 
tout â  leur  tête  dans  le  plus  fort  des  cor.-r 
bats.  Après  tant  d'heureux  fuccès  ,  il  pour* 
vut  â  la  fureté  des  côtes ,  en  faifant  conf-. 
truire  des  vaifléaux  plus  longs  ^  plus  aifÀ 
â  manier  que  ceux  des  ennemis  ,  &  e^ 
muniffant  le  refte  du  royaume  d'un  bon 
nombre  de  places  fortes  :  il  adiégea  &  prie 
la  ville  de  Londres  ,  la  fortifia ,  &  l'em-. 
bellit.  Enfin  ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât 
rien  de  la  monarchie  de  toute  TAngleterreB 
les  Gallois  le  reconnurent  pour  i^r  fou* 
verain. 

Il  ne  fe  diftingua  pas  moins  dans  le  gou-^ 
vernement  civil  qu'il  n'avoit  fait  dans  h| 
guerre  :  il  forma  un  excellent  corps  de  loix  , 
dont  Jean  Harding  parle  de  la  manière 
fuivante  en  vieux  anglois. 

Kuig  Ahrede  ehe  Lawi  0/  Troyc  and  Brmtê^ 
Laws  Moluntymss  ,  and  Mercimnt  congregmtê , 
J^^ieh  Danish  Lawes ,   that  were  wêll  €qi^Uuu  i 
And  Grekisbe  alfo ,  wtll  nuide ,  and  mpprohéÊt% 
In  Englhht  longue  he  dit  thene  ail  translate  ^ 
JThich  yet  bec  ealUd  ti  Lawes  of  Alprtda» 
At  Jftftmïnfter  remembred  yet  iadede* 

Ce 
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homme  convaincu  que  Teiprit  de  tyrannie 
(c  d'opprefllon  eft  naturel  aux  gens  puif- 
fans ,  chercha  les  moyens  d'en  provenir 
les  fîniftres  effets.  Ce  tue  ce  qui  l'engagea 
â  fiacuer  que  les  chanes  ou  barons  du  roi  ' 
(èroient  jugés  par  douze  de  leurs  pairs  ; 
les  autres  thanes  par  onze  de  leurs  pairs , 
&  par  un  thane  du  roi  ;  &  un  homme  du 
commun  par  douze  de  Tes  pairs. 

Tacite  rapporte  que  parmi  les  anciens 
germains  «  &  par  confequent  parmi  les 
Saxons  ,  les  jugemens  fe  faifoient  par  le 
prince ,  affifttS  de  cent  perfonnes  de  la 
ville ,  qui  donnoient  leurs  fufirages ,  foit 
de  vive  voix ,  foit  par  le  froctemeac  de 
leurs  armes.  Cet  ufage  ccfTa  pcu-à-peu. 
D'abord  le  nombre  fut  réduit  de  cent  per- 
fonnes â  douze,  qui  conferverent  cepen- 
dant les  mémos  droits ,  &  qui  avoient  une 
autorité  égale  â  celle  du  gouverneur  &  de 
révéque.  Dans  la  fuite ,  il  arriva  que  ces 
douze  perfonnes,  qui  étoient  ordinairement 
dés  gens  de  qualité ,  trouvant  que  les  affaires 
qui  fe  portolent  devant  eux  ne  méripoient 
guère  leur  attention  y.  tombèrent  dans  la 
négligence  ;  enfin  â  la  longue  cette  cou- 
tume s'sbolit.  Alfred  y  fubftitua  Tufage 
qui  fubGfte  encore  en  Angleterre  :  c'eft  j 
que  douze  perfonnes  libres  du  voifînage  , 
après  avoir  prêté  ferment ,  &  oui  les  té- 
moins ,  prononcent  fi  faccufé  eft  coupa» 
ble  ou  non.  II  fembîc  qu'Alfred  ait  érendu 
crtte  forre  de  procécTure ,  qui  n'avoitiieu 
que  dans  les  caufes  crimineUes  ,  a.ux  ma- 
tières civiles. 

Il  partagea  le  royaume  en  shires  ou 
comtés  ;  les  corr/és  contenant  diverfes 
centaines  de  f? mille 9 ,  en  centaines.,  ap.- 
pellées  hunàret{^.^&  chaque  centaine  en 
oÂxaincs. 

Lc5  caufes  qui  ne  ponvoîent  fe  décider 
devant  le  tiibunnl  ?cs  cencaioss  »  écoient 
poritrc?;  à  un  trrbiînal  fupéricur ,  compofé 
c)rGinaircm(;nt  de  troî<;  cents  ,  dont  h  chef 
fe  nommoît  H.hinprrfas.  Cette  dîvifion 
ccfîà  ,  pour  la  plu*  grande  partie.,  apr^s 
la  conquête  des  Nprmands  :  on  en  voit 
pourtarr  encore-der  traces  dans  les  Ridiogs 
de  la  province  dTorCrt  »  d'ans  les  Lcihrs 
eu  c^notîs  de  celle  de  ICcnt ,  &  dans.Ie$ 
trois  diftriâs  du  comté  de  Lincoln  ,  Lihd- 

Xev  I  R«ftevcn  &  HoIUod.  Ces  divisions  ' 
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furent  faites  »  pour  que  chaqBe  parricuKer 
fût  plus  direâemenc  fous  finfpeâion  du 
gouverneroenc  ^  &  pour  qu*on  pût  av^c 
plus  de  certitude ,  rechercher  ,  félon  les 
loix  y  les  fautes  qu'il  faifoit. 

Les  dixaines  étoienc  ainfi  nommées  ^ 
parce  que  dix  familles  &rmoient  un  corpi 
diftinâ  ;  les  dix  chefs  de  ces  familles 
étoient  obligés  de  répondre  de  la  bonne 
conduite  les  uns  its  autres  :  en  général 
les  maîtres  répondoient  pour  leurs  domef- 
tiques ,  les  maris  pour  leurs  femmes ,  les 
pères  pour  leurs  enfans  au  deflbus  de 
quinze  ans  ;  &  un  père  de  famille  pour 
tous  ceux  qui  lui  appartenoient.  Si  quel- 
qu'un de  la  dixaine  menoit  une  vie  qui 
fit  naître  quelque  foupçon  contre  lui  , 
on  l'obligcoit  i  donner  caution  pour  fa 
conduite  ;  mais  s'il  ne  pouvoir  cas  trouver 
de  -caution  ,  fa  dixaine  le  faiioit  mettre 
en  prifon  ,  de  peur  d'être  elle  -  même 
fujette  â  la  peine ,  en  cas  qu'il  tombât 
dans  quelque  faute.  Ainfi  les  pères  répon- 
dant pour  leurs  familles  ,  la  dixaine  pour 
les  pères,  la  centaine  pour  les  dixaines, 
&  toute  la  province  pour  les  centaines , 
chacun  étoit  exa£l  à  veiller  fur  fes  voifins. 
Si  quelque  étranger,  coupable  d'un  crime , 
s'écoit  évadé  ,  on  s'informoit  exa&emenc 
de.  la  maifon  où  il  avoit  logé,  &  s'il  y 
avoit  demeuré  plus  de  trois  jours  ,  le 
maître  de  la  maifon  étoit  condamné  i 
l'amende  ;  mais  s'il  n'avoit  pas  féjourné 
trois  jours  ,  le  maître  en  étoit  quicte  ea 
fe  purgeant  par  ferment ,  avec  deux  de 
fes  voiuns ,  qu'il  n'avoit  aucune  part  à  la 
faute  commife.  '• 

Quand  là.  divifion  dont  on  vient  de 
parler  fut  faite,  &  qu'on  eu:  par-Ii  un 
moyen  sûr  de  découvrir  les  couoaLI'^s  , 
le  roi  abolit  les  vidâmes  ou  vicedomini  , 
qui  écoient  comme  les  lieutenans  des 
comtes,  &  il  établit  i  leurs  places  les 
grands  shérifs  des  provinces,  qui  ont  tour 
jours  fubfifté  jdepuis  ^  d'abord  en  qualité 
âe  déoutés  ou  de  iieurcnans  du  comté  ,  & 
dans  fa  fijite ,  en  qualité  d'o/Hciecs  de  la 
c-ouronne.  Il  établit  auHl  dans  chaque 
comté ,  outre  le  jshérif ,  des  juges  parti* 
cuiiers,  dont  on  ignore  i  préfent  le  nom 
&  les  fondions.  Spelman  croit  que  c'étoir 
c»mme  l'alderman  du  roi ,  &  i'aldeiiuji. 
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dncorat^,  IcfqucJs,  i  ce  ^ut  pr^rerd  M. 
llcania  ,  <koienC  ceux  qui  (om  nommil^ 
dim  le*  loix  Hixon/ics  witej  ,  ou  IsgCt- 
C'<froîent  las  premierijages,  ou  [iccfHicns 
dam  les  ihifrgtmun,  ou  cou»  de  U  pro- 
vince ,  oii  l'on  connoiflôit  des  caiilirs  qui 
n*£ro'i«nt  pu  ^cre  i crminJcs  dans  le  cours 
6a  centiincf.  Ainfi  U  juiîfdtclion  des  vi- 
«Unies  lut  pactag^e,  entre  lu  juge  &  le 
shifil',  le  premier  avjnc  dins  fou  rellùft 
UNic  ce  qui  regsrdou  ta  jultice,  &  l'auire 
oVeint  praprcment  que  niiriiflrc, 

Apiél  avoir  airlî  itg,\é  ce  qaî  regaidiMC 
les  offtcicri  qui  devuieiic  adminiltfcr  la 
juftice  t  AI&cJ  icgia  l»  police.  Ces  tc^\e- 
tnens  produififCtit  un  changement  fi  Turpre- 
eant  dans  le  lovaume,  qu'au  lieu  qu'aupa- 
ravant on  n'ofo  t  aller  d'un  endroit  à  un 
Aucre  (ans  étte  aimé ,  la  iilrer^  devint  (i 
RFinde,  que  le  ror  ayanr  fait  attacher  des 
oraffciets  d'or  liit  un  cbiimin  de  tr^vcHe  , 
puar  vuir  ce  qui  arrivcroir,  perCunnc  n'y 
tûuclia  ;  l^ï  TiItCi  n'eurent  ri-.-n  à  appri^hciw 
d«r  de  la  violence  &  de  la  brutaiite. 

Ce  monarque ,  pour  Cntpécher  que  le 
royaume  ne  pflc  cire  ttoub!^  par  les  ciine- 
mis  du  dcliort ,  dir^ofà  la  milice  d'une 
nttimie  propre  i  r^lilUri  toute  invaHon, 

Sifa  cette  milke  en  _  dem  corps ,  & 
blit  d«  gouverneun  d'un  isng  diOingu^ 
tua  cba<fue  ptovince ,  uù  ils  réflJuiertl 
êonftaTampnr  darif  le  lieu  qui  leur  ^coit 
afBjfn^.  Ot  pi  (feintions  jointes  ^  une 
Bofttbreufc  (lutte  toujouis  pcctc  i  Te  mettre 
en  mer ,  ou  cruilant  (ans  ccITe  autour 
de  rîflç  ,  tinrent  les  fuî«t$  ^Jans  le 
tepos ,  &  les  Danois  iftrangers  dans  une 
(elle  crainte  ,  que  pendant  le  rcfte  de 
fun  règne ,  ilj  n'ofcrt^nc  plus  tenter  aucune 
dercenie. 

Dis  qu'Alfred  cnt  ainfi  pourvu  i  la  s'i- 
ret^  de  Ttut ,  il  Hi  goûtct  à  fun  peuple 
le*  fruits  de  la  paiiL  lie  du  commerce.  Un 
conflruiTii  par  Ton  ordre  tin  bon  nombre 
deTaideaux  propres  à  tranfpoitcr  des  mar- 
chandifc»,  6c  le  roi  voulut  bien  les  prOter 
aux  frincipaoK  ncgucians,  shn  d'animer  le 
commerce  dans  les  pays  éloignes.  On  a 
dans^  bibliothèque  cuttonienne  U  rtlatioa 
d'un  vovage  d'un  danois  Si  d'un  anglois  , 
bit  par  Jcs  urdres  d'Alfred ,  pour  découvrir 
un  paflàge  au  noid-ed. 
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I  Ce  prince  confitUrant  en  ni5me  rcmpf 
I  la  oiietic  où  lun  (o/aunic  c'iuit  d'aitli'anj 
daru  les  arti  mcchaniquci  &  'iUnt  \ti 
mctieis ,  il  en  attira  un  grand  nombrti 
des  pays  étrainjers  ,  qu'il  engagea  i  i^éu- 
blir  en  Anslcter:e  ;  tn  forte  qu'on  j  vît 
aborder  de  toutes  (larts  des  ^juluis,  de< 
francs,  des  fatetons  de  FArmoriaiie,  de« 
germains ,  des  frifons ,  des  écofruti ,  des 
gallois ,  ik  d'jutre^  ,  qu'il  eucourag::^  do  la 
'  manière  du  monde  la  plus  géncreufe  par 
les  libéralités. 

L'ignorance  univerfcHe  oh  )'.\nf!leterre 
étoir  plongée  quand  Allrcd  monra  fur  le 
tiâiie,  devoir  lu[>origtrw  aiii  ravages  des 
Danois.  Ces  barbares  avoi^nt  détruit  les 
iVit-nccs  en  brûlant  les  maifons,  les  mo- 
nailcres  &  les  livres,  &  en  s'cmparar^c  de 
tous  Ifi  lieux  où  il  y  avoir  des  <!tabli(Iè- 
mens  pour  la  culture  des  arcs.  Mais  quoi-' 
que  Is  difîite  des  gens  de  lettres  en  An- 
aicteirc  ,  obliMat  le  rui  d'en  chercher 
dans  les  pays  étrangers ,  ils  ne  lailïoienc 
pas  d'y  eue  aulFi  lort  rares ,  du  moins 
en  de^à  des  Alpts  ;  ce  malheur  venoir  de 
la  même  caute,  je  veux  dire  des  irruptions 
ticqn.:nres  des  peuples  du  nnrd  dam  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  qui. 
u7oient  produit  pat-tout  des  cStti  prcfcrue 
égale.nfcnt  tînilhes. 

Cependant  le  roi  trouva  1:  iiïoyen  par 
Tes  foins ,  (es  recherches  ,  fit  fcs  récom- 
[jenfcs  ,  de  latlembler  en  Angleterre  piu- 
("itui-s  hommes  diltinguci  dans  les  lettres ,. 
encre  lefqneli.  il  y  en  eut  dont  la  r^tt- 
ration  fubtilie  encore  aujourd'hui.  De  ce 
nombre  écuicni  Jein  Ërigena  ou  Scot , 
iiiandols,  qui  entcndoit  le  b'rec ,  le  cbal- 
déen  &  l'aiabe  :  Aifer  furnonimé  Ment- 
ffnjis  ,  du  monadere  de  faint  David  ,  où 
il  avoir  éit;  moine .  le  qui  écrivit  l'hifloire 
d'AIlrcd  ,  que  nous  avons  uncotc  :  Jean 
le  Moine,  habile  dans  la  dialcâique,  la 
mufique  &  l'arithmétique  t  Ù;, 

II  rappella  autli  d.ini.  le  royaume  quelque* 
bommcs  de  lettres  originaires  du  pays  i 
I  qui  s'itoicnt  retirés  en  France  &  aillcurt 
pendant  le  cours  des  divcrfcs  invafions  des 
,  Danois.  Le  roi  les  employa  les  uns  Se  les 
'autres  à  infttuiie  fet  fuiets,  à  diriger 
1  leurs  confctences  ,  &  à  polir  Iwirs  mtsuti. 
'  £utio  ,  pour  piéveoir  que  par  les  malbeiufi 
Ce  X 
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des  temps  les  lumières  du  clergé  d*alors  ne 
^mouruflènc  avec  ceux  qui  les  pofrédoienc , 
Alfred  prie  des  prëcaucions  en4aveur  de  la 
pottéritié.  Il  fit  traduire  plufieurs  excellens 
livres  de  piété,  montra  lui-même  l'exem- 
ple ^  infiitua  des  écoles,  &  obligea  cous 
iês  Ânglois  tant- foie  peu  aifés ,  de  faire 
apprendre  â  lire  Tanglois  â  leurs  enfans  , 
avant  que  de  les  appliquer  à  aucune  pro* 
£;flion. 

Il  fie  plus ,  il  fut  le  fondateur  de  Tuni* 
verfîté  d*Oxford ,  au  rapport  de  Spelman. 
Cambden  rapporte  qu'il  y  fonda  trois  collè- 
ges ,  Fun  pour  les  humanités  ,  l'autre  pour 
la  philofophie  ,  &  le  troifîeme  pour  la 
théologie.  Il  établie  en  même  temps  un 
fonds  pour  l'entretien  de  80  écoliers,  aux- 
quels il  prefcrivit  certains  ftatuts. 

Il  avoir  mis  un  tel  ordre  dans  les  affaires 
politiques  &  civiles ,  que  toutes  les  réfolu- 
tions  qu'il  prenoit  à  l'égard  des  affaires 
étrangères  &  du  pays  paffbienc  par  deux  I 
diflerens  confeils.  Le  premier  étoit  le  con- 
feil  privé,  ou  perfonne  n'étoit  admis  qui 
ne  fût  bien  avant  dans  l'effime  &  dans  la 
£iveur  du  roi.  Cérotc  li  qu'on  agitoit  pre- 
mièrement les  affaires  oui  dévoient  être 
porrées  au  fécond  confeil ,  qui  étoic  le 
grand-confeil  du  royaume  ,  compofé  d'évê- 

Î[ues ,  de  comtes  ,  de  vicomtes  ou  pré- 
idens  des  provinces  ,  des  juges  ,  &  de 
quelques-uns  des  principaux  thanes  ,  qu'on 
nomma  dans  la  (iiite  harons.  Ce  grand- 
confeil  du  royaume ,  ou  confeil  général 
de  la  nation  ,  s'appelloit  en  faxon  witte- 
nagemot  ^  &  on  le  nomme  i  préfent^i^r- 
lement  y  mot  françois.  On  a  difputé  avec 
beaucoup  de  chaleur  fur  la  qucfiion  ,  (i 
le  peuple  avoir  droit  d'envoyer  des  dé- 
purés â  cette  allèmb!ée?  Mats  quoi  qu'il 
enfoit,on  voit  dans  ces  confeils  l'origine 
du  confeil  fecret ,  auSi-bien  que  l'antiquité  j 
du  parlement. 

La  vie  privée  de  ce  monarque  n'a  pas 
dté  moins  remarquable  que  fa  vie  publiaue  ; 
c'étoit  un  de  ces  génies  heureux  qui  fem- 
blent  nés  pour  tour  ce  qu'ils  font ,  &  qui 
par  le  bon  ordre  qu'ils  mettent  dans  leurs 
affaires ,  travaillent  continuellement ,  tans 
paroitre  occupés.  Il  diOribua  (on  temps 
txi  trois  parties ,  donnant  8  heures  aux 
al£ures  publiques ,  S  Leuces  lu  ibmmeil  p 


&  8  heures  â  l'étude ,  â  la  récréation  8c 
au  culte  religieux. 

Comme  l'ufage  des  montres  &  des  clep- 
fydres  n'étoit  pas  encore  connu  en  Angle- 
terre, il  mefuroitle  temps  avec  des  bou- 
gies ,  qui  a  voient  11  pouces  de  long ,  & 
Fur  lefquelles  il  y  avoir  des  lignes  tracées  » 
qui  les  partageoient  en  douze  portions.  Il 
y  en  avoic  fix  qu'on  allumoic  les  unes 
après  les  autres ,  &  qui  brûloient  chacune 
quatre  heures  ,  trois  pouces  par  heure  » 
en  forte  que  les  fix  duroient  précifémenC 
24  heures.  Les  gardiens  de  fa  chapelle  en 
avoient  le  (bin  ,  &  étoient  chargés  de 
l'avertir  combien  il  y  avoir  d'heures  d'écou- 
lées. Pour  empêcher  que  le  vent  ne  les 
fit  brûler  inégalement ,  on  prétend  qu'il 
inventa  l'expédient  de  les  mettre  dans  des 
lanternes  de  corne. 

Il  compofa  divers  ouvrages  en  tout 
genre  ,  dont  vous  trouverez  le  catalogue 
dans  Spelman.  Affèrius  afllire  qu'il  n'éroic 
pas  feulement  grammairien  ,  orateur  , 
hifforien ,   architeâe  &  philofophe ,  mais 

Î[u'il  pafloit  encore  pour  le  meilleur  poète 
axon  de  fon  fiecle. 

Au  milieu  de  fon  refpeâ  pour  le  Cege 
de  Rome,  il  confervoit  une  pleine  indé- 
pendance dans  l'exercice  de  Ion  autorité 
royale.  Aufli  laiffà*t-il  pendant  trois  ans 
plufieurs  évêchés  vacans  ,  fous  la  feule  di« 
reâion  de  l'archevêque  de  Cantorbery  ^ 
&  le  pape  n'ofa  pas  s'en  plaindre. 

Il  n'attaqua  pas  moins  la  puiflànce  des 
pontifes  de  Rome  ,  qui  commençoient  â 
dominer  dans  ces  fiecles  de  ténèbres,  en 
rétabliflànt  le  fécond  commandement  ^ 
qu'ils  avoient  fait  ôter  du  décalogue ,  fous 
prétexte  de  fuivre  les  décifions  du  fécond 
concile  de  Nicée. 

Il  n'efi  parlé  fous  fon  règne  d'aucun 
envoi  de  légats.  On  ne  voit  point  que 
Rome  ait  eu  aucune  part  aux  régtemtas 
de  l'égltfe  du  royaume.  Il  n'efi  point  quef* 
tion  de  bulles  ou  de  privilèges  pour  les 
nouvelles  abbayes  de  Winceffer  &  d'A-- 
thelney  qu'Altired  fonda.  Ce  qu^îl  y 
a  de  remarquable  encore  ,  c'eft  :qu*il 
accueillit  9  &  qu'il  entretint  Jean  J^ot , 
quoique  ce  doâeur  fût  trés*mal  avec  le. 
pape ,  pour  avoir  écrit  qiielque  cbofe  de 
contraire  aux  fcnômens  du  iîe^e  de  Ruxue* 
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Enfin  ,  Alfred  avoit  toutes  Ict  vcmis 
1«  pliu  cfltmablcs  ,  &  Icï  (juilit^s  les 
plm  ■inublet'  Son  coucjge  qui  fc  àc- 
ijofoic  au  befoin  ,  &  à  proportion  tfiw 
I«s  circonflancts  le  demandaient ,  ccdott 
mnquilltrmtnc  i  b  pratique  des  autres 
vcttos-  Quoi  qu'il  tût  éti  (levé  pont  les 
«mes ,  &  prcrque  touioiirs  occupé  des 
ttOKices  tumultueux  de  b  guerre  ,  1« 
dureté  ordinaire  de  ce  genre  de  vie  ne 
pot  alicrer  It  douceur  de  Ion  cacaâcre;  ni 
)ei  pluï  r<ngljru  ouciagi:!  dos  b^ibares  ne 
■oient  t'citner  ion  curur  i  la  piric'  ;  il  ne 
£l  rcrvir  Tes  v)âoir^^  qu'au  bondeut  de 
fèi  ennemis  ,  à  leur  uSrir  d'emoiaRèr  le 
cibrtfiianilme  ■  oj  d'abantiunner  le  pays, 
il  employa  fon  Jconorniu  &  t'es  revenue 
i  la  lubliliance  des  ouvriers,  d  des  pen- 
lions,  à  des  aumùnoï  ,  &  i  des  cbarîtcs 
au»  é^hfcs  des  pay»  étrangers.  Qmnci  nous 
puloiu  de  Tes  tevirnus  ,  no;is  entenions 
ceux  de  Ton  propre  dumainc  ;  car  ,  comme 
le  remarque  un  hifloricn  moderne  ,  ce 
n'^foit  f3%  U  coutume  en  ce  icmps-li  de 
cbatger  le  peuple  d'impôrs  ,  puur  tournir 
aa  luie  des  fouver^ns. 

Il  moutuc  combla  de  gloire  ,  le  28 
4t)âabte  de  Tan  909,  dans  la  >ie.  ann^e 
dft  Ibn  &ge ,  après  avoir  ré$né  li  ans  & 
tf  mw  î  6c  c'cfl ,  je  penfe  ,  te  fouverain 
le  plus  accompli  qui  air  paru  dans  te 
monde.  Il  eut  ptufieurs  enf.tm.  Edouard 
fan  ^ts  lui  fiiccc'da.  Ethelward  ,  aurru  de 
fcs  fib ,  mourut  en  Qii  ,  âgé  d^  40  ans. 
EÛede,  Ta  6ilc  «in^  ,  é^uf»  Ërheired, 
roi  de  Metcîe.  Airvirhe  ,  aurrc  tille  de 
ce  monarque  ,  tfponlâ  un  comte  de  Flan- 
ife.  Etheîgithe  ,  reli^^ieufe  ,  fut  abbcfil' 
du  couvent  de  Schafubury  ,  tunde  par 
Alfred  Ton  peie.  Il  faut  lire  fa  vie  en  larin 
par  AHeHiit,  &  la  même,  par  Spelman , 
publiée  en  angtois  â  U^t'o^d  ,  en  1709, 
«Tcc  les  notctdc  Ti•.l>mï^  Heame-  Allèiius 
1  éti  riiimprim^  à  Oilord ,  en  1711.  (Le 
c/uivher  de  Jalcouht.) 

WAQUE  ,  f.  f.  r  'W./wrf.  )  forre  de 
nujrure  donc  on  fe  firrr  pour  raefuier  le 
«[Hrbttn  de  terre  danii  les  hoiiii.'ieret  dit  Hai- 
Uult.  La  vaque  de  cJiarbon  revient  â 
^uinz«  Tous  ,  dont  douze  font  pour  fe 
mvehan,-! ,  deux  fous  (ix  dcmcis  pour 
le  Uroic  dci  éau  de  Moiu  ^  &  lix  de* 
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nien  pour  de  pciirs  droite  établie  fur  tes 
bateaux  ,  pour  la  conflruâion  &  cntrecian 
des  ^dufcs.  ('/?.  J.) 

WAR  AUIN.  LE  PETIT,  (Gtagr.  maJ.J 
pente  vtlle  de  la  hauic-Hongtie,  au  comt^ 
de  Zcmptm  fur  la  TeUTe,  au  defltit  de 
Totay.  (D.J.J 

WÀkadIN  le  g  RASD  .rCeof.  moJJ 
ville  de  la  haute-Hongrie ,  capitale  d'un 
comté  de  mécnc  iwm  ,  fut  la  nviere  de 
Keuvtcs,  ou  Sobes-kcrds  ,  avec  une  ci- 
tadelle &  un  éwéchir  fulfiagani  de  Colocza. 
1-cs  Turcs  U  prirent  en  léyl.  Loag.  50  , 
6',-  LmaJfAS,  5/.  rp.J.J 

W.\KAGliS,  LES,  r>A*  iie  Rilfit.J 
c'eft  le  nom  collcâif d'hommes  célèbres, 
qui  donnèrent  des  fouverain»  à  la  Ru/Ije. 
M.  fi^yer  ,  dans  une  diffèrtarion  infifr^ 
dans  les  mémoires  de  Pétersbourg  ,  fou- 
ticnt  que  les  ff'aragrs  étoteui  des  guer- 
riers Suédois  ,  Norv'ïgieni  ,  &  Danoû  , 
qui  commencèrent  par  s'engager  au  fer- 
vice  des  RuiTès ,  &  qui  eiercerent  qucl- 
quelbis  cIk-ï  eu»  des  charges  civiles  ,  & 
fur-tutu  des  emplois  miliraires.  L'aatenc 
prouve  fon  opinion  par  les  noms  tVaragrs 
nui  fe  trouvent  dans  let  annalekdeRufn^, 
depuis  Ruric,  un  des  tiois  frères  H^arageif 
qui  devinrent  fuuvct^int  en  Ruflîe  au  neu- 
vième fiecle  ;  ces  noms  font  tous  des  noms 
danois  ,  fuédoîs  ,  ou  norvégiens  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  le  mémoire 
de  M.  Bjy;r  ,  c'eft  qu'il  priJtcnd  y  prouver 
que  liS  Bannges  ,  ou  Waranges  ,  fi  célè- 
bres dans  rhiHoire  Byzantine  ,  ne  font 
autres  que  las  f^'a'agrt.  {D.J.J 

WARANGER.  MER  ME,(GiGg.  moJ.J 

nom  qu'on  donne  à  un  golfe  fur  la  côte 
feptentrionale  de  la  Lsoonie  danoile  ,  dans 
le  gouvernement  de  Wardhus .  aux  confins 
de  ia  Laponie.  On  trouve  Wardhus  i  la 
droite  en  entrant  dans  ce  golte  ,  donc 
l'embouchure  qui  efl  fort  large  ,  efi  formée 
par  Ij  piefgirdle  de  Diefiiolm  ,  Ht  par 
i'ifle  des  pêcheurs.  On  voit  quelques  iflcf 
dans  la  mer  de  IVarangrr  ^  &  il  s'y  dé- 
charge trois  rivières ,  favoir  ,  celle  de 
Neudomarki ,  de  Paetz ,  &  de  Pettinka. - 
CD.J.) 

WARASDIN.  fCAy  mod.)  ville  de 
PEIcla^onie  hongroite.  capitale  d'un  comtif 
de  miSme  tu>m  fur  la  droite  de  la  Diik> 
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à  dix  Heues  au  fud-oueft  de  C^nifci  ,  ivec 
une  forterefle.  Longitude  54  j  38  ;   latit. 

46  y  iG.  rû.j.j 

WARBERG,  or/ WARBORG ,  CGeog. 
mod.  J  petite  ville  d'Allemagne  ,  en 
Weftphalie ,  dans  l'ëvêché  de  Paderborn , 
fur  la  rivière  de  Dymel.  Elle  a  été  impé- 
riale, &  appartient  aujourd'hui  à  l'évéque 
de  Paderborn.  C  D.  J.J 

Warberg  ,  ÇGéog.  mod,)  petite  ville 
de  Suéde  ,  dans  la  province  de  Halland, 
fur  la  cdte  de  la  Manche  de  Danemarck  , 
entre  Eifiborg  &  Falkenberg.  Cette  ville 
a  un  porc  &  un  château  pour  fa  défenfc. 
Long,  %'i  ,  ZQ  ;  laùt.  £3  ^  10.  (D.  J.) 

WARDE,  (Géog.modO  ville  du  royau- 
me de  Dinemarck  ,  dans  le  Jutland  ,  au 
diooefe  de  Rypen  ,  â  iîx  lieues  au  nord 
de  cette  ville  ,  vers  Tcmbouchure  d'une 
rivière  qui  lui  donne  fon  nom  ,  &  qui  fe 
jette  dans  la  mer  par  une  longue  &  large 
embouchure  ,  vis-à-vis  Tille  de  Fanoë. 
Long,  z6  y  19;  lacit  ££  y  z£.  (D.J.J 

WARDKUS  ,  (Gtogr.  mod.  )  gouver- 
nement de  la  Norvège  ;  il  comprend  la 
partie  feptentrionale  de  ce  royaume ,  de- 
puis le  golfe  Oftrafior  ,  jufqu'aux  confins 
de  la  Lapooie  Mofcovite  ;  c*ett  proprement 
ce  qu^on  appelle  la  Laponie  Danoife  :  fa 
côte  eft  prefque  toute  couverte  d'iflts , 
grandes  &  petites  ,  qui  forment  unejnfi- 
nité  de  golfes.  Quoique  ce  pays  foit  tort 
étendu  ,  il  n  a  qu*une  bourgade  de  fon 
nom  ,  &  il  ne  produit  que  quelques  pâ- 
turages. (D.  /.  J 

W ARUO  ,  (  Géogr,  mod.  )  nom  latin 
donné  par  Sidonius  ApoIIinaris ,  au  Gardon, 
rivière  de  F'rance  dans  le  Bas-Languedoc  ; 
on  en  diflingue  deux  branches ,  le  Gapdon 
d'Alais  ,  &  le  Gardon  d'Andufe.  La  pre- 
mière fe  jette  dans  Taurre  qui  fe  perd 
dans  le  Rhune  vis-à-vis  de  lifle  de  Va- 
labregucs. 

WARE  ,  (Geogr,  mod.)  bourg  d'An- 
gleterre  «  dans  le  comté  de  Herttbrd  ,  au 
bord  de  la  Léa ,  fur  la  route  de  Londres. 
On  y  voit  un  canal  qui  fournit  de  feau 
i  une  partie  de  cette  capitale  du  royaume. 
ÇD.JJ 

WAREN  ,  CGéog.  mid.  )  petite  ville 
d*A!!emagne  dans  la  BafTe-Saxe  »  au  duché 
dis  Mecklenbourg ,  entre  GuftroT  &  Star- 
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gard ,  die  Cluvier.  C'eft  la  ^  Virunum  de 
Pcolomée,  /.  II  y  c.  x/>,  ville  du  Nori- 
que ,  au  midi  du  Danube.  (^27.  J.) 

WARENNE  ,  f  f.  (Chaire.  J  tire  fon 
origine  du  mot  allemand  warher  qixi  figniiie 
garder  ou  défendre  ;  delà  vient  que  les 
bércs  qui  font  dans  les  warennes  y  ne 
peuvent  éire  chaffôes  que  par  les  mai* 
très. 

V/ARHAM  ,  CGéog.  mod)  ville  d'An- 
gleterre en  Dorfershire  >  fur  la  rive  occi- 
dentale de  la  baie  de  Pool  ;  cette  ville 
battoit  auccefbis  monnoie  y  &  floriflbic 
par  un  grand  commerce  ;  mais  la  mer 
s'eft  retirée  infenfîblemcnt  ,  &  a  détruit 
fon  port  ;  enfuite  IVarham  a  tant  fouf* 
fert  par  les  guerres  &  par  les  incendies  , 
qu'il  ne  lui  refte  plus  aujourd'hui  que  le 
titre  de  bourg.  (D.  JJ 

WARKA  ,  ou  V ARK A ,  (Géog.  mod.) 
ville  de  Pologne  ,  dans  le  duché  de  Ma* 
zovie  ,  au  territoire  de  Czerfco  ,  à'deui 
lieues  de  la  Viftule  ,  fur  la  rive  gauche 
de  la  Pilcza.  La  ville  eft  afîèz  jolie ,  dans 
une  fituation  agréable  y    &  elle  ne  man- 

![ue  pas  de  bourgeois  aifés  par  leurs  braf- 
eries  de  bière  ,  qui  eft  eftimée  dans  toute 

la  Pologne.  Long.  29 y  ^7  >  ''^^'^«  S^y  ^^* 
(D.  J) 

WARMIE,  ou  WARMELAND,  oa 
ERMELAND,  (  Geogr-.  moJ.J  en  latin 
Varmia;  petit  pays  de  la  Pologne  dans 
la  Prude  royale  ,  au  Palatinat  de  Marier- 
bourg.  Il  eft  prefque  environné  de  la 
Pruftè  ducale  &  du  goite  nommé  le  iv^i/cA- 
Hûff.  Son  chef-lieu  eft  Hcilsberg  ,  où 
réhJent  ordinairement  les  évcques  de 
IVaimie.  (D.  J) 

WARMISTER,  (Géog.  mod.)  bourg 
à  marché  d'Angleterre  ,  dans  Vilt-shire , 
près  de  l'endroit  où  le  Willyborn  reflbrc 
de  terre.  Ce  bourg  eft  riche  &  confidé- 
rable  par  fon  grand  commerce  de  blé. 
*II  a  été  connu  des  Romains  ,  félon  plu- 
(leurs  favans ,  fous  le  nom  de  Verlucio. 
(D.J) 

WARNE  ,  LA  ,  (Gecgr,  mod)  petite 
rivière  d'Ancleterre ,  dans  la  province  de 
Northumberiand.  Ellefe  jette  dansTOcéan, 
vis-à-vis  de  Belford.  (^/>.  J ) 

Warne  le  ,  ou  le  WARNOxr ,  rG/c|rr. 
mod.  )  rivière  d'Allemagne  dans  le  cercle 
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i«  U  BafTe-SiKc ,  au  ducbi  de  Meclilen- 
bonrg.  Elle  fort  des  contins  de  Tcviché 
de  Schw-crin  ,  Se  fs  jette  dans  U  mer  D»i- 
tiqiiC  ,  i  Warncmunie.  fO.  J-J 

WARNEMUNDE  ,  f  ^«'"è'''-  "■"'■  J 
viHe  d'AIlcnu^nc  duis  le  rerclede  la  UifTe- 
Sne  ,'aii  <luché  de  Mcctficntxiutg  .  &  à 
lembuiicbtite  de  b  Wacnc  ;  car  le  nH>c 
H'^amemunJt  ftgniîie  hùuche  J<  la  ti-'aitie. 
Otte  place  eft  tbititice.  (D./.J 

VARNETON  ,  ou  VAHNETON  , 
CGtogr.  moJ.J  petite  ville  des  Pays-Bas 
dans  U  Flandre  ,  fur  b  Lys  ,  à  deux 
Iteuei  d'Ypres ,  &  i  trois  de  Lille.  I  « 
^fat»  gini'niii  des  Provinces- Unies  ,  ton- 
fbnntmeni  au  traité  de  BaiHcrc  ,  cntrc- 
(iennent  dans  es  lien  une  pence  gatnifôn  , 
fous  les  Dtdrcs  d'un  major  du  M  place. 
Zoitg-  zo  y  ?d  ;  laiir.  50  ,  5/.  (73.  /.J 
\PARRlNCiTt)M,  rt;.^»^.  '/iW.J  petite 
vtUe  à  macchi  d'AngJeterre,  a/cc  (irrc  de 
ccMncé,  dans  la  province  de  Lancaflte  . 
far  le  Merfey,  à  50  milles  de  la  ville  de 
Lanciflre,  &  i  i8i  de  Londtei.  Long. 
14,  ^S  i  laiic  <î  ,  ZA.  (D.  J.J 

WARTA  ,  ('Gti^gr.  mcJJ  petite  ville 
J'Allemigne  dans  la  Billh  ■  St^iùs  ,  au 
éaché  ai  Monficrbcrg  ,  fut  !a  gauchtr  de 
b  Neif».  (D.JO 

WarïA  ,  Çue'og.  mad  )  pnite  ville 
it  Polugne  ,  tlans  le  paUnnic  de  Siradi«, 
fer  la  tiviere  H' ai  ta  ,  enrre  Siradie  & 
Sideek.  Elle  fut  réduite  en  condtcs  en 
1351 ,  par  les  troupes  des  chcvaliets  de 
Tonlre  Teiitonicuc ,  &  ne  s'eft  létabiia 
qu'à  la  longue-  (iJ.  J-J 

WaUTA  ,  U  >  (G^Jg,  trvfd-J  rivirre  de 
Pulogue.  Elk  pftnd  fa  foofte  dam  le  pa- 
bfinac  de  Ciacovie ,  (lavçrre  ceux  de 
Sradîc  ,  de  Kaltih  ,  &  de  Pi>lniinie ,  entre 
tofiiiie  fur  Us  tores  de  Brandebuiirg  , 
Boirr  aiter  te  ioiudfc  à  l'Oder.  CD.  J.  J 

WARTENBERG  ,  CO^r,g.  moJ.J  pcrite 
lfll«  d'Allemagne  ,  dans  la  SiL-fie .  fur  la 
nvïcr«  d<:  Wcidi ,  aux  ewnfîni  de  la  Po- 
bgne.  St:s  luriitî cations  (on:  afiêz  buanes  ; 
lu  Ikabiians  font  partie  catboiiqucs  ,  & 
prtic  lotWrkni.  iyaritni'eig  f^it  cntî^re- 
«iCQE  brûlée  en  17-11  ,  &  «lie  ne  s'eO 
pat  encore  lelev^  de  ce  dtffaflre.  CD-  J) 
WartekhERG  ,  (Gt'onr-  moJ.J  ville 
lie  II  Poiffh  royale  ,  dans  le  polàciuac  tîc 
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Marienboorg ,  for  la  rtTÎete  d*Ana ,  au 
ludclï  de  Uuiflat ,  &  au  midi  de  prcti- 
droberg.  Longir.  5S,  50;  tatti.  £ij4<. 

en.  J-) 

WARTHON  ,  conilaiu  dt  (Anamm.) 
If-'anhotif  natif  de  Landrci  ,  ï'efi  lîic 
connoliTt  pat  la  defcripiïon  c\i&s  qu'il 
a  donnée  des  glandes.  On  lut  arcrtbue  ta 
découçcrte  des  grands  conduits  PiliMireï 
infttîctirs  qui  portent  lôn  nom.  yc>yt\ 
SAf.tVAlRK. 

\['AR\VICK ,  COecgr.  mod.)  Veroft- 
cum  J  ville  d'Anglctccre ,  capitale  de  11 
province  du  mtlmc  nom,  fur  un?  colline, 
au  bord  do  l'Avon  â  68  n-,i!!et  au  nord- 
oucft  de  Londres.  Elle  cfl  grande  ,  bien 
bârie  ,  &  a  un  chiltea^.  On  cioit  qu'elle 
Occupe  la  place  de  l'ancien  Prj:fidiuin  des 
Romains  ,  ainH  nomme  parce  qu'ib  y  te- 
noient  une  puifTinre  girnifoii.  Lone.  lA. 
^e;  latir.  s^>'7(D.J.J 

WarWICK  ,  C  Ct<>sr.  moJ.J  boUfj 
d'Angletciie ,  dans  la  province  dû  Cam- 
beclard ,  vis-i-vis  de  i'cndioîc  où  l'Ëden 
reçoit  l'Ining.  CambJeii  croît  que  c'ell 
l'ancienne  Virofidam  ,  &  l'on  y  voit  cf- 
fcûivemeni  quelmies  reftcs  d'antiquiiÂ.  H 
m  fauc  pas  confondre  ce  bonrg  avec  la 
viUc  de  lyarwUk  y  capitale  Ac  la  pruvincc 
de  Ton  nom. 

WARWICK-SHIRE.  CGclgr.  moj.) 
aurrcmenr  le  comté  de  Warwïclc  ;  pro- 
vince mcditerran^e  d'Angleterre.  Elle  eft 
bornée  au  pord-oticfl  par  le  comcé  de 
StaHbtd  ,  au  nord  &  au  nord-cfl  ,  p;?f 
cciji  de  Leicefter ,  à  l'orierr  par  celui  de 
Norihampton ,  f;  au  nidî  par  ecwxd'Ojt- 
futd  &  de  Gloctflcr.  Elle  s'étend  du  nord 
au  fud  ,  de  la  loigiteiir  de  ijuaranie  miUej 
fur  trente  milks  de  largeur,  &  elle  en  a 
cent  tren:e-ctnq  as  tour.  Ce  circuir  ren- 
ferme fix  cents  foi:(3nte  te  diK  millcj 
arpens  Ai  terre  ,  qu'on  parcage  en  neuf 
quartiirs  ,  où  l'on  ccnipte  içS  paroiflès, 
15  villes  ou  bourgs  à  marché  ,  dont  il  y 
a  deux  villes  qui  dr'p;-.[cnt  au  parliiment; 
favoir  Warwick  ,  capitale  ,  6e  Coventrj*: 
Cène  pco%-ince  abonde  en  grains ,  &  n'eft 
pas  nétile  en  hommes  de  lettre*  ;  comme 
il  parole  par  l'ouvrage  de  Frutlets  Wwn 
fbJrs  in  If'anpiekchire.  J'en  vais  rvamoief! 
qus]ç)ucs-(us,  ûiu'anC'ina  coututne. 


J 
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Grevil  (Foulques  )  lord  firook ,  écrivain 
pôli  en  proie  &  en  vers ,  naquit  en  1554  r 
&  fut  fait  chevalier  du  bain  en  1603  » 
enfuite  baron  du  royaume  ,  membre  du 
confeil  privé  du  roi  ,  &  gentilhomme  de 
la  chambre  du  lit.  Un  de  fes  domeliiques 
l'aflaflina  en  1618  ,  &  fe  tua  iui-méme 
tout  de  fuite.  Le  lord  Grevil  a  mis  au  jour 
deux  tragédies ,  intitulées  Alaham  &  Muf- 
taplia.  Ces  deux  tragédies  faites  fur  le 
modèle  des  anciens ,  ont  été  imprimées  i 
Londres  en  1633  if^  folio  avec  d'aurres 
poéfies  de  l'auteur.  Il  a  donné  en  profe 
Thiftoire  du  roi  Jacques  pendant  les  14 
années  de  fon  règne  ,  Londres  1643.  '^"4^' 

Robert  Grevil  fon  parent  &  compa- 
triote y  fuccéda  â  fes  titres  ,  &  Ht  du  bruit 
par  un  difcours  fur  la  nature  de  Tépifcopat , 
Londres  1641  /n-4^ 

Il  dit  dans  ce  difcours  plein  de  bile  , 
comme  on  en  va  juger ,  qu'il  n*a  pas  pour 
objet  des  paroles,  mais  des  chofes,  &  que  ce 
n*eft  ni  l'extérieur  ,  ni  le  nom  de  1  evéque 
qu'il  craint ,  &  qu  il  attaque  ;  «  mais  fi 
f}  c'eft  là  répifcopat  qui  me  déplaît ,  die- il  > 
*>  ce  n'eft  pas  l'épifcopat  en  général ,  mais 
»  l'épifcopat  habillé  de  telle  &  telle  ma- 
fy  niere  ,  ou  plutôt  voilé  de  tels  &  tels 
$y  accompagnemens  ;  car  le  nom  à'évLiuc 
$y  fignifie  chez  moi  ,  ou  un  homme  qui 
9y  piéche  ,  adminiftre  les  facremens  , 
w  exhorte  ,  cenfure  ,  convainc  ,  excom- 
f9  munie  ,  Ùc.  non  feulement  dans  une 
9>  feule  aflèmblée  qui  eft  fa  paroijfe , 
fy  mais  en  plufîeurs  afiemblées  ,  compri- 
fy  fes  fous  le  nom  bizarre  &  long  temps 
$y  inoonnu  de  dioceft  :  ou  c'eft  un 
9>  homme  qui  a  joint  à  tout  cela  y  non 
w  .feulement  le  nom  de  feigneur  tent" 
fy  porel ,  (  ombre  avec  laquelle  je  ne 
$y  prétends  pas  me  battre  )  mais  un  tris^ 
py  grand  (  j'ai  penfé  dire  illimité  ) 
fy  pouvoir  dans  le  gouvernement  civil  ;  un 
fy  feigneur  qui  doit  n(fce(Iàirement  avoir 
99  un  magnifique  équipage  ,  &  qui  s'ha- 
fy  bille  de  longs  habits  qui  peuvent  â 
fy  peine  être  bîazonnés  par  un  meilleur 
19  héraut  qn^EUhu ,  qui  ne  favoit  point 
py  donner  de  titres  :  ou  enfin  ,  ce  qui 
$y  devoit  être  mis  au  premier  rang  ,  c*eft 
M  un  infpeâeur  qui  a  le  foia  d'un  feul 
n»  troupeau ,  conjointement  avoc  les  an- 
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n  ciens  ,  les  diacres,  &  le  refte  de  Taf- 
yy  femblée,  qui  font  tous  des  ferviteurs 
yy  pour  la  foi ,  des  uns  des  autres.  Un 
yy  évéque  de  ce  dernier  ordre  ,  eft  uft 
yy  évéque  d'infHtucion  primitive  /  donn^ 
yy  par  J.  C.  établi  en  diverfes  églifes  p 
yy  même  du  temps  des  apôtres.  Ceux  de 
M  la  première  efpece  font  du  fécond 
y)  fîecle  ,  lorfque  la  doârine  ,  la  difcipK- 
yy  ne  f  &  la  religion  commençoient  i 
n  s'altérer.  Ceux  du  fécond  ordre  fé  font 
>>  élevés  les  derniers ,  quoique  les  premiers 
jy  dans  l'intention  de  l'ennemi  de  Téglile  p 
yy  dans  le  temps  que  tout  le  monde  oc** 
»  cupé  avoit  les  yeux  tournés  du  même 
9y  curé ,  &  furpris  à  l'afpeâ  de  la  nou** 
13  velle  béte  qui  avoit  fuccédé  au  dragon. 
99  C'eft  là  â  préfent  notre  ennemi  ;  com- 
yy  pofé  monftrueux  de  divers  emplois  ^ 
yy  d'emplois  oppofés  ,  &  les  plus  éminens , 
yy  tant  eccléGaftiques  que  civils,  auxqueb 
yy  il  ne  paroit  en  aucune  manière  propre , 
;>  par  pluiieurs  raifons  qu'on  peut  tirer  de 
y^  l'Ecriture  fainte ,  de  l'antiquité  eccléfîal^ 
»  tique  ,  &  de  la  politiaue  ,  &c.m 

Holinshed  (  Raphaël  )  mort  vers  Tan 
1580,  eft  fameux  par  la  chronique  publiée 
fous  fon  nom.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  parut  â  Londres  en  1577  ,  in-joL 
&  la  féconde  en  1587  ;  mais  on  retran« 
cha  dans  cette  dernière  édition  pluHeurs 
chofes  qui  avoient  déplu  dans  la  première. 

Holyoke ,  ou  Holyoake  (  François  )  qui 
s'appelle  lui-même  en  latin  de  facrd 
Quercu  ^  naquit  en  1581,  &  mourut  en 
^^53»  ^S^  de  87  ans.  Il  eft  connu  par 
fon  Diâionnaire ,  DicHonnarium  e^mo^ 
logicum  latinum  y  bc.  imprimé  â  Londres 
en  1606  in-^^.  &  dont  on  â  fait  depuis 
dix   ou  douze  éditions. 

Oi^erbury  (  Thomas  )  naquit  vers  Pâft 
1581  ,  fut  nommé  chevalier  du  bain  en 
1608  ,  &  envoyé  â  la  tour  en  1^13,  oh, 
il  mourut  de  poifon  dans  le  cours  de  lâ 
même  année.  Le  comte  de  Sommerfet 
&  fa  femme  furent  condamnés  â  mort 
pour  avoir  tramé  le  meurtre  ;  mais  le  roi 
Jacques  I  leur  fit  grâce ,  &  fe  contenu 
de  les  bannir  de  la  cour.  Le  poëme  du 
chevalier  Overbury ,  intitulé  la  Femme  t 
a  été  imprimé  plufîeurs  fois  pendant  la 
fie  de  Tauteur. 

Tf^agftafi 
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Wagfidffi  (  Thomas  ) ,  né  en  164^  ,  & 
mon  en  171X  ,  il  tait  un  ouvrage  pour 
prouver  que  le  livre  intitulé  Etk'a  Ba- 
fibkt ,  le  purcraic  royal  ,  eli  du  roî 
Ourlei  I.  Il  e{l  certain  que  pcHbflnc 
av^nr  hii  n'a  Jonné  Je  G  l'ortcs  prctbmp- 
rions  ,  pour  Ujlfct  au  toi  Qurlw  I  Thon- 
neat  de  cet  ouvrage ,  que  Wsllcet , 
OIdnttxon ,  Buinet  Se  autres  aitnbuent 
au  dcâeiir  G^udcn. 

Johttfitn  (  .Suniiel  )  nsquii  en  1^49, 
tt  t'attacba  i  tnylord  RuIIùI  ,  qui  le  tic 
(on  chapebin  dumeflique.  Loifquc  ce 
fetgncur  conjointement  avec  d'auiret  , 
tenta  de  faire  paficr  le  bil  d'cxclofion 
da  doc  dTortk  ,  Jobnfon  pour  favoriTcr 
ce  protêt ,  publia  fon  Julien  tapafiat , 
poat  lequel  il  fut  condamna  i  une  amende 
ds  cinq  cenii  marcs  ,  &  à  dvmeurL-r 
en  pdrao  julou'au  paiement  :  ce  que  la 
cour  favoit  être  équivalent  i  une  pcifon 
perp&oellc  ,  parce  qu'il  nVtoit  pas  en  état 
de  fournir  cette  tomme  j  cependant  il 
obtinc  fa  liberté  à  l'arrivée  du  prince 
d'Orange ,  flc  le  p.ir!emcnt  catli  ta  fen- 
lence  forUc  contre  lui.  Le  roi  Guillaume 
lui  Bc  donner  en  argent  comptant  mille 
Imes  ftcilings,  &  lui  accorda  trois  cents 
Itvces  (terlings  par  an  fur  la  polte  ,  pour 
fâ  vie  &  celle  de  fon  iîtt.  En  1É91  fepc 
aflàiTtitt  forcèrent  fa  mairon  pendant  la 
Buic  ,  ayant  formé  le  projet  de  le  tuer 
à  ctufe  de  Ton  ttvre  f'ir  la  Jcpojmoa  du 
rw    Jacques  //  ;    maïs   il   en  fut  quitte 

fiOMC  quelques  blclTures ,  ces  gens-li  s'étant 
litH  toucher  aux  Tupplications  du  mal* 
heuieux  Johnfon  ,  &  à  celles  de  fa  femme. 
Ses  ouvraj;cs  ont  ^té  reoieillîï  &  impri- 
méi  tous  enlemble  à  Londres  en  un 
Tolnme  în-foUo. 

On  iiDUveta  dans  ce  recueil  Ton  ira/ie 
fur  la  grande  chanre  ,  qui  etl  ctiriciix.  II 
ticbe  ue  prouver  dan^  ce  traite  |  prcniîtf- 
leœenc  que  la  grande  ct-iartre  efi  beau- 
coup plus  ancienne  que  le  temps  du  roî 
Jvui ,  &  par  confi^nitcnt  qu'on  ne  peut  en 
lUiric  l'origine  par  ce  qui  i'cll  tait  fous  ce 
prînce ,  quant)  même  fa  conficmation 
autoic  été  exrorquïB  par  rébellion.  En 
lécond  lieu ,  qu'il  s'en  taut  de  beaucoup 
qoft  les   ailes  par  Icfqueh  elle  a  été  ctMi- 

ait  fous  le»  tegruM  de  '        ' 

Tumt  XXX  K/. 
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I  aient  iti  obtenus  par  la  violence.  Il  5nic 
en  dtlànc  ,  QUC  l'idée  qu'on  doit  fe  faire 
de  la  grande  chanrr ,  revient  i  ceci: 
c'cH  quelle  cfl  un  abrégé  des  droits  na- 
Curels  &  inbéreru  Ac\  Anglais  ;  que  les 
roit  normandt  en  donnant  dans  la  fuite 
une  charlre  ,  fe  font  engagée  ^  ne  la 
point  violer-  Mais  ,  dit-il ,  nom  ne  tenons 
pas  CCS  droits  de  la  charire  ;  non ,  ce 
n'eft  pas  ce  vieux  parchemin  qui  nous  a 
tant  coûté  ,  qui  nous  a  donné  ces  droits  ; 
ce  font  ceux  que  la  nailîàncc  donne  i 
rouf  anglois  ,  &  qu'aucun  roi  ne  peut  ni 
donner ,  ni  ûtçr  1  ce  font  les  françhifes 
du  pays  ,  comme  ils  font  nommés  dant 
l'aâc  1;  d'Edouard  I  jl  ;  6c  chaque  angloic 
étant  né  dans  le  pa^s ,  les  acquiert  en 
naifTanr. 

DugJate  (Guillaume) ,  te  plus  célèbre 
des  hommes  de  leirres  du  comté  de 
IVarwick  ,  naquit  en  l^OJ  ,  &  s'atta- 
cha de  bonne  heure  au  fcrvice  du  roî. 
11  fe  trouva  avec  c«  prince  à  la  bataille 
d'Edge-HiIl  ,  le  13  d'Oaobre  i6xj.  ,  & 
fut  crcé  héraut  de  Chefler  en  1644.  Il 
devint  loi  d'armes,  ns^rat  en  1^60,  4c 
en  1 671$  ,  il  eut  la  charité  de  ganer , 
'  ou  premier  roi  d'armes.  Il  mourut  fubi- 
I  icment  en  1685.  Voici  les  principaux  de 
fes  ouvrages. 
j  I.  Monaflicum  anglicanum ,  Londres 
I  i6îî  &  1660,  en  deux  volumes  în-jol. 
fotis  fon  nom  &  feus  celui  de  Kogec 
Dodfworih.  Le  3'.  volume  parut  en  1673, 
j  in- folio. 

2.  Les  anxiquités  du  comte' de  H-'arwick, 
I  Londres  16^6,  în-fol.  Cet  ouvrage  efl  le 
[  chef-d'œuvre  de  l'auteur  ,  &  c'eft  un  des 
plus  méthodiques  &  des  plus  exaâi  qu'on 
i  ait  fâirs  en  ce  gerve. 
!  3.  L'HtJloire  de  l'égtife  catf-./draU  de 
'S.  Paul  ,  Londres  1658,  in-fol.  & 
171a  ,  in-fal.  féconde  édition  augmentée, 
4.  Htjhire  des  chauJJHes  Ô  des 
ifaigne'es  de  marais  ,  tant  en  Angleterre 
que  dans  les  pays  étrangers ,  Lcmdres 
jiâ^l,  in-foi.  avec  figures. 
[  J.  Origines  judiftables  oa  mtmoirts 
;  hSfloriqués  ,  touchant  les  lotx  d'Angle- 
terre ,  les  cours  de  juHice,  ^e.  Lontues 
j  i6é6  &  1671 ,  in  fol. 
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Londres  1^7?,  1676  &  ^6yj  ^  en  crois 
volumes  in-fal.  c'cft  un  ouvrage  plein  de 
recherches. 

7.  Hiftoire  abrtfgee  des  troubles  d* An- 
gle teire  y  Oxlbrd   1^81  ,  in-foL 

8.  Dugdaie  a  encore  publie  plufîenrs 
petits  ouvrages  in-S^.  fur  les  armoiries 
&  la  nobledè  de  la  grande  Bretagne  ; 
mais  Ton  catalogue  de  toutes  les  convo- 
cations de  cette  même  nobitfle  a  paru 
â  Londres  en  1686,  in-foL  &  fon  glof- 
farium  archaiologicum  parut  Tannée  fui- 
vante  ,  in- foi 

Sx  cet  homme  infatigable  ,  dit  M.  Wood, 
avoit  renoncé  aux  embarras  du  monde 
pour  fe  livrer  entitrement  â  fes  études, 
&  s\\  avoit  plus  penfé  aux  intérêts  du 
public  qu'aux  fu  ns  particuliers  ,  le  public 
auioit  profité  d:>vant2ge  de  fes  vtilles  , 
Q*autant  p'us  que  fes  ouvrages  auroient 
eu  plus  d'exaftitide  ,  fiT-ror.t  ceux  qu'il 
a  donnes  fur  la  fin  de  fa  vie  :  cependant 
il  ne  lailïe  pas  d'avoir  pro.  i^ieufcmcnt 
travaillé  ,  vu  fur-tout  les  chagrins  &  ks 
tracaffèries  au> quels  fa  tiiîéliré  pour  le 
roi  ,  Ta  expofé.  Sa  mémoire  doit  donc 
erre  refpeCtable  pour  ce  qu'il  a  fait  , 
puifqu'il  a  pub!ié  des  chofes  qui ,  fanb  kii , 
auroient  été  enfevelies  â  jamais  dans 
Tcubli.  (Le  Clicyalicr  DE  Jaucourt.J 

Vt^ASA  ,  (  Gcogr,  mod.J  par  les  habi- 
tans  du  pays  Mujfarar ,  ville  de  Suéde , 
rn  Finlande  I  dans  fa  Bothnie  orientale, 
fur  la  cote  du  golfe  de  Bothnie ,  entre 
Cailtby  &  Chrjfhne-StaJt.  Cette  viile  a 
raifon  de  fe  glorifier  d'avoir  donné  la  naif- 
fance  â  Guffave  Ydù  ,  roi  de  Suéde. 

WASCAW,  LE,  ou  WASGUW, 
fGtcg.  mod.J  pays  de  France  dans 
l'Alface.  Il  s'étend  depuis  Wei^fembourg 
jufqu'ù  Savernc .  &  comprend  une  grande 
partie  de  la  baffe-Alface.  La  capitale  de 
ce  pays  efl  Weiflèmbourg. 

WASSA  ,  (  Gecg.  moJ.  J  royaume 
d^Afrique  dans  la  Nigritie.  Dppper  dit 
qu'il  s'y  trouve  des  mifies  d'or ,  &  que 
les  habitans  ne  manquent  de  ne*'. 
WASSELENHElM  ozi  VASSELONNE, 
CGe'ugr.  mou.  J  bourg  ou  pente  ville 
de  France  ,  en  .\lface  ,  fur  le  bord  de 
la  rivière  de  Maficik.  Elle  eft  comman 
dée  par  un  château  qui  tù  fur  la  croupe 
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de  la  montagne.  Long.  z<  y  14  :  lat. 
48  y  3^^  CD.  J.J 

WAjSELONNE,  CGecg,  mod,)  bou-/, 
ou  petite  ville  de  France  ,  en  Allace  ; 
on  la  nomme  autreftienc  JVcJJilenheim. 
l^oye[  ce  mot» 

WaSSEMBOURG  ,  (Géogr.  molj 
château  ruiné ,  en  Alface  ,  au  deflus  oe 
Niderbrom.  On  y  h'.oit  encore  dans  le 
dernier  fiecle  fur  une  de  fcs  pierres  finf- 
cription  fuivantc:  Deo  Mercurio  Ane- 
giam  Tegiilitiano  comp)Jitam  y  Seyerinus 
Satulînus    C  K  ex  yoco  pofuit  Z.  L.  M. 

V/ASSERBOURG,  (  Gêog.  mod,} 
ville  d'AIkmagne  ,  dans  la  Suabe  ,  fur  le 
bord  du  lac  de  Confiance,  entre  Langcn 
&   Lindaw.  Long,  xj  y  5;  lut,  47  ,  jtf. 

Hungeius  (  woîlF^arg  )  jun^confulce 
allcmaitd  du  xvj  fiecle,  naquit  â  iV^f^ 
feibourgy  &  mourut  en  1555.  On  publia 
à  Baie  en  1551  les  notes  qu'il  avuic 
faites  fur  les  Céfars  de  Cufpinien  ,  ann^^ 
tdtiones  in  Cicfares  Ciijpiniani  ;  auclore 
Wolrf!  Hungero,  ûqaiburgenl\  Ces  notes 
rcdment  &  ccl  irciHènt  plufieurs  chofcs 
qui  avoient  été  avancées  faufîémcnt  on 
cor.fureir.ent  dans  cette  hifloiie  des 
empereurs  ,  ou  dans  quelques  autres 
livres.   (P.    JJ 

WASSERBURG  ,.  C  Ge'jg.  mod.J 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Bavicrc  ,  fur 
l'Lnn  ,  à  10  lieues  â  l'efl  de  Munich  , 
avec  titre  de  comte.  Longit.  i^  ^  4^  j 
lut.    édS. 

WASTENA  ou  VAI3STEN  ,  CG^og. 
moderne.  J  ville  de  SiieJe ,  dans  POîlro- 
gothie,  fur  le  bord  oriental  du  lac  Vercr^ 
piêb  d;:  l'embouchure  de  la  rivière  Mo- 
ta  a.  Cette  ville  cl\  la  patrie  de  Sainte 
Brigirtc. 

WATERFALL,  CGeog,  mod.J  petit* 
ville  ou  bourg  d'AngLterre  ,  province  de 
StifK/td  ,  dans  Tcndroit  où  le  Hins  > 
aprcs  avoir  coulé  quelques  milles  ,  le 
prtcipite  fous  terre  &  difparoit  entiere- 
menr.  Cette  petite  place  a  pris  fon  non 
de  fa  fituaiion  ;  car  Ji^'cter  -  fall  ^  dans 
la  lan/Kue  du  pa\s  ,   fîgnifie   chùce-d^eau. 

WaTERFORD  ,  CGccg.  mod.J  ville 
d'Itlande ,  dans  la  province  de  Munflerf 
capitale  du  comté  de  H^^aierford  ,  fur  la 
Shuce  y  vers  les  frontières  de  Kiikenni  -, 
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^3  tnîHrf  Je  h  met,  &  ^  7î  »ii  fiid- 
cfl  lie  Limcrik.  lîl'r  a  un  li.:jje  cpilcu- 
pj|  rulfra^arK  i*e  t-a-.hvl ,  I-  i-iivtlcge  i)c 
unir  m*rcJi^  pu'uhc  ,  t  «lui  d'envoyer 
deux  dtfput^  au  foidcmcnt  de  Dublin. 
Elle  cfl  grande  ,  nclic  &  pciipL'c,  quoi- 
que  r^ir  y  foir  ir^I-T^irL  La  junâîon  du 
Banov  &  de  \i  Stiupc  y  totme  un  port 
evcdltnt ,  d^t«nd<t  par  un  chlteftu.  Les 
|i)us  giiH  vaiUl-aux  mouillcni  pics  du  tjuai. 

WaTCRFoho  ,  comté  Je,  (Géog.  moX) 
conit^  d'irlando ,  dans  \*  piovinci;  de 
MunUer.  Il  tfl  bom^  au  nord  p^r  kt 
comtA  de  Ti,':pà«ri  &  t^c  Uilkcnni ,  au 
midi  pir  rQ:c.in  ,  au  luvjnr  pic  \'cxtbtd  , 
At  au  couchant  par  Cork.  Un  le  divife 
-eoiîx  bironnics;  le  pays  cfl  bon  &  riche. 
Il  contient,  outre  H  aieijo'd  ,  capirak, 
quatre  autres  vill«s  ou  bourgs  cgui  dcpuient 
au  pirk-menr  d'iibnde.      , 

WATERVLIET  ,  CCiog.  mod.  ) 
villj^c  dcj  i'.'yi-bas  ,  dans  la  Mandre 
bilUndoifc  ,  mais  fjr  le  rmitoiro  de 
t'mptreur ,  au  bailliage  d'ill-ndyck.  Je 
pule  de  x'iriage ,  parce  qu'il  ^tcnd  au 
loin  Cl  jurifdiâion  ,  &  (juc  c'el)  une 
Iôi£ncurtc  donc  le  tribunal  c(l  conipofi: 
d'un  taîtii ,  d'un  bourg-n^eHie  ,  de  fîx 
icbivins  ,  &  d'un  ^rellicr  qui  doit  élre 
de  la  religion  rcibrmcc.  LViiire  tlf  dcf- 
fervîc  par  un  minidre.  La  )i)fiice  eivik- 
tEcrtmincilc  s'y  doîr  admiinflrcf  de  la  mcme 
inanicrc  nu'à  Middelbouri;  en  Flandre. 
(D.  JJ 

^  WATER  ZOOTJE  ,  f.  f.  (Cuifine.  ) 
t'tft  une  manière  de  préparer  le  po;tibn 
d'eau  douce  ,  fotr  ufii^e  en  Hollande  & 
ilas  te  rcfle  des  Pay^-bas.  Elle  conRAe 
4  bien  ncctoyer  le  poifibn  que  l'on  ftni 
pir  le  ventre  pour  le  vuiJcr ,  &  à  (jui 
on  Ace  fci  écailles  i  on  fait  (nfuire  des 
Wiraille»  en  di(F:?rcns  cndiuus  du  poifîbn, 
*priH  quoi  on  lui  fatc  faire  quelques  Irj^crs 
bouillons  dans  de  l'eau  ,  dans  hquclle  on 
a  mis  du  Tel ,  afin  d'cmporrer  la  matière 
rTqoeufc.  Alors  on  remet  ce  poiflôn 
aifi/î  nedoyi^dins  une  nouvelle  eau  ,  avec 
^u  Tel  &  de  la  racine  de  peifil,  ce  qui 
donr>e  un  bon  goi'it  au  poiflôn  ,  &  fert 
i  conrolidcr  la  chair  ;  quand  il  eft  fuffi- 
&ntnenT  cuit,    on  le  fert  dans  un   plat 


WAV  ïM 

a»cc  l'cao  Ains  laquelle  il  a  bo[.ÏIIi  ;  & 
fdi)>  3U(ic  appiôt ,  on  le  dijiirc  Bvec-di-i 
Uirines  de  beurre.  C'cH  (ui  tout  les 
pccches&]jjb[ocbetoniquiro'<tlc)pui(lbn9 
plus  propre*  à  être  pii.-piit<!i  de  ceîfC 
manière.  C'efi  un  tagoût  fimplc  ,  rr^s- 
l'ain  ,  &  iriie  l'on  pcimet  sua  maîaJcS, 
Lcnombo'ljnJoii  fixnilic  cuitivn  à  Ctaa. 
WATLING  STKEET,  (Gt-og.mod.J 
nom  que  l'on  donne  dam  la  grands 
Bretagne  à  un  grand  clvcmin  fait  pat  Je» 
Romains ,  &  qui  ft^paroit  la  Bi  êtagne  en 
occiJcntaJe  &  oriencaltf,  depuis  le  nord 
du  pjys  de  Gaîfcs ,  iufqu'i  l'extrimit^ 
méridionale  de  Kent ,  &  qui  aboutidôît 
d  la  mer.  l'ar  le  traitt'  qui  mit  fin  ï  la 
guerre  civile  des  Bretons ,  ôf  qm  com- 
mença lepoque  du  règne  d'Ambrofiu» 
Atirclianus  ,  ce  grand  chemin  bornoic 
les  éw»  de  Worrigetne  &  d'Ambrofios. 
II  fecvoii  également  de  borne  pour  (eparer 

I  lîs   loyj'-tmcs  rfEHmon:   I    &    d'AuIaf, 

I  loi    dar*t)!s.  f /J.   J.) 

WATTATALI  ,    f.    m.   ( Ilifi.    aat. 

\  Bol  C30t.)  Jrbre  <;ui  croit  au  Malabar. 
S«  fcjillts  LroycCi  ,  infufifos  avec  du 
tabac  vcrd  &  do  ttz  ,  paffcnt  pour  étio 
baint~.)iraii[es  danv  lu  ulcères  invéï^cét  & 
vermineux.  On  les  fait  bouillir  dantde 
l'eau  ,  &  l'on  en  prépare  un  bain  qu'on 
tiit  <!Tre  bon  confrc  la  iiev.-e  .itcc  (rtOôn. 
On  broie  fa  fleur  fiî  fon  fruit ,  en  en 
ïxM  un  fachst  ;  on  met  bouillir  ce  fa^bct 
dans  du  laie  de  femme  ,  Ce  l'on  a  tin 
topique  recommanda  dans  tes  méoict 
fièvres.  R<:y. 

WAT  rÈN ,  CGé-igr.  maA.)  peiite  vîlte 
de  France ,  dans  h  Flan Jrc en  la ciiksîlenie 
dt-  Uoutbourg ,  fut  l' Aa ,  â  z  lieifçi  au  dcflbus 
de  Saint- 0-Tiiîr,aïecur»eabbaycd'hotnmci 
de  l'ordre  de  S-  Auguflin.  Long,  i^  j  56' ,• 

WATWËIL  ,  rCfbffr.  moJ.J  perire 
ville  ou  pluîût  bourgade  de  France,  en 
Alface  ,  entre  .Sul:z  &  Tanncn  ;  il  y  a  dans 
Ion  voidnage  des  eaux  fouWes ,  propres 
pour  dclTfcher  âc  gucrir  les  malaoiei  de 
la   peau. 

WAVENEY,    LE.    CCr/nÇr.  mo<f.J 

rivière  d'Angleterre.  Elle  a  fa  lo-jrccdins 

la  province  de  S-jtKjlck,  au  voifinific  de 

Lop-Hamford ,  Se.  fini  t  par  donner  utte  partie 

Dd  a 
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de  Tes  eaux  au  lac  Luting  ,  &  l'autre  parrie 
à  la  rivière  d'Yare.  (D.  J.) 

WAVRE,  (Géogr.  mod.J  petite  viHe 
des  Pays -bas ,  dans  le  Brabant- wallon  ,  à 
trois  lieues  &  demie  de  Louvain ,  â  quatre 
&  demie  de  Bruxelles  ,  â  cinq  de  Nivelle , 
&  â  fept  de  Namiir.  Cette  place  qui  conte- 
noir  autrefois  fu  mille  communians  ,  & 
plus  de  deux  mille  maifons,  a  c;prouvé  coup- 
fur  coup  des  incendies  qui  Tont  réduite  â 
un  fimjple  bourg. 

WAZA  ,  CGâ)gr.  mod.)  province  de 
Pempire  ruflîen.  EKe  eft  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Dwina  ;  â  lorient  ,  par 
rOuftiong  ;  au  couchant ,  par  TOnéga  & 
le  Carcajol.  Cette  province  ,  que  la  rivière 
de  Wa\a  traverfe  du  midi  au  nord ,  eft 
toute  couverte  de  forêts. 

Waz  A  y  la^C  Gcbgr.  mod.)  M.  de  Lîfle 
écrit  Vaga  y  rivière  de  l'empire  ruflîen. 
Elle  tire  fa  fource  d'un  lac  de  la  ville  de 
B^lozérOy  arrofe  les  extrémités  de  plufieurs 
provinces ,  donne  fon  nom  â  la  petite  ville 
de  iya\a  y  fîtuée  vers  fon  embouchure , 
&  fe  perd  dans  la  Dwina.  (D*  J.J 

W  E  A 

WEAVER ,  LE  ,  ÇGeog.  mod.)  rivière 
d'Angleterre,  dans  Cheftershire.  Elle  fort 
de  l'étang  de  Ridley-Pool ,  pafle  à  Norwich , 
&  va  fe  jeter  dans  le  Merfey. 

WEAUME ,  LA  ,  (Géogr.  mod.)  petite 
rivière  de  France  ,  en  Provence.  Elle  a  fa 
fburce  dans  le  territoire  d'Auriol  ,  &  fe 
perd  dans  la  mer  prés  de  Marfeille.  Samfon 
croit  que  la  IVeaume  eft  l'ancien  Ii^elinus. 

en.  J.J 

WECHTERBACH  ,  fG^oer.  mod.J 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  la  Vétéravie , 
fur  la  droite  de  Kintz ,  au  comté  d'Ifen- 
bourg  ,  avec  un  château.  (^U.  J.J 

WEDERO ,  CG^og.  mod.J  ou  WERO , 
ffle  de  la  Manche  de  Danemarck ,  entre  les 
ifles  de  Samfoé  &  deSyro,  dont  elle  eft 
éloignée  d'environ  trois  milles.  (D.  J.J 

V/EDON,  (Ga'ogr.  mod.J  bourg  d'An- 
gicterre  ,  dans  le  comté  de  Northampton  , 
fur  le  bord  de  TA  von.  Ce  bourg  n'a  rien  de 
remarquable  que  fon  ancienneté ,  car  il  a 
été  connu  des  Romains  fous  le  nom  de  Ban^ 
napenna.  Le  roi  Wulphcre  y  a  eu  autrefois  I 
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fon  palais  y  que  fa  fille  convertit  en  monaf* 
tere. 

WEEL ,  CG^ogr.  mod.J  ou  WEILE , 
petite  ville  de  Danemarck ,  dans  le  Nord- 
Jutland  ,  au  diocefe  de  Rypen ,  fur  la  côte 
orientale  ,   à  4  lieues  au  nord  de  Kolding. 

WEELOCK  ,  LE  .  r  G^ogr.  mod.J 
petite  rivière  d'Angleterre ,  dans  la  province 
de  Chefter.  Elle  tire  fa  fource  de  trois  ruif- 
féaux  ,  &  fe  jette  dans  la  Dane ,  après  un 
cours  de  II  milles,  f  X).  J.J 

WEEN ,  CGebgr.  modj  ou  HUENE , 
ifle  de  Suéde,  dans  le  détroit  du  Sund. 
Après  que  le  Danemarck  eut  cédé  â  la  Suéde 
la  Scanie ,  les  Suédois  péclamerent  encore 
JVeen  comme  une  dépendance  ,  &  les 
Danois  la  réclamoient  comme  appartenante 
à  la  Sélande.  Ils  éroient  fondés  fur  la  raifon  j 
&  les  Suédois  fur  la  fupériorité  de  leurs  forces 
qui  les  fit  triompher.  Depuis  ce  temps ,  ils 
pofTèdent  cette  ille  remarquable  par  les 
ruines  du  fameux  châreau  d'Uranibourg , 
autrefois  la  demeure  de  Tycho  -  Brahé. 
Voici  ce  qu'en  dit  le  comte  de  Plelo ,  dans 
une  lettre  au  chevalier  de  la  Vieuville  » 
écrite  en  1732. 

•4  C'tfl'la  que  et  divin  génie, 

M  Sons  Us  aufpices  d'Uranie  , 

M  AvoH  établi  fon  féjour, 

n  Là  fe  remarquoit  cette  tour 

H  Aux  aftres  far  lui  confacrée , 

n  D'où  t  perçant  la  route  a\urte, 

n  //  tenta  de  voler  aux  dieux 

n  Le  feeret  de  l'ordre  des  cieux. 

W  C'eft-à-dîre  ,  pour  m'exprimer  plus  Cm- 
fy  plement ,  que  ce.  fut  dans  cq.  lieu  qu'il 
M  compofa  (on  fyftéme  du  monde ,  &  oik 
M  il  Ht  bâtir  le  château  d'Uranibourg ,  avec 
M  lobfervatoire  de  Srellesbourg  ,  donc  les 
n  defcriptions  nous  donnent  une  fi  belle 
93  idée  y  fi  l'on  s'en  rapporte  â  ce  qu'elles 
f>  difent. 

9}  L'ifle  de  ff^ern  étoit  alors  l'afyle»  ou 
fy  plutôt  le  temple  de  tous  les  arcs  ;  car 
f>  outre  les  endroits  deftinés  aux  études 
fy  aftronomiques  ,  l'on  y  voyoit  auffi  des 
fy  laboratoires ,  des  manufaâures ,  &  des 
f>  atteliers  de  diftlfrens  genres ,  cous  fi  bien 
p>  difpofés  9  que  fans  fe  gêner  dans  aucune 
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ia  leur»  fonâiofts  pacticulieres  ,  tU  cofw  i 

to'jrniiînf  tous  au  bot  commun  de  (c  pur-  ! 

ffâionncf  lu  um  les  auues ,  par  une 
n  droite  concfponiance.  1 

N  11  n'y  avi>i{  pas  ii>r<|trnns  Milfes  ,  I 
r  (invcs  ou  badincv ,  qui  n'eulitnt  li  leur 
■>p|j:c;  mais  ce  qui  m'en  aurait  toucha 
n  davantage  ,  c'cfl  que  le  maître  du  lîcu  ,  ' 
e  conrinndlemcnt  entouriî  d'une  foule  de 
V  diTcipIef  que  fa  rcpiiratton  lui  atnroit  de 
B  macùiéi ,  n'ipargnoit  rien  pour  leur  lâitc 
i<  trouver  dans  (a  retraite  ,  toutes  les  dott- 
»  ecuts  te  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
n  (0  m^mc  temp^  qui!  leur  fjifoic  trouver 
»  duii  là  converfatiotij  &  dans  fes  lumie- 

•  ru ,  tous  I»  fccours  qui  poiivoient  appla- 
»  (lirle  chemin  des  fcienccs  les  plus  rc!o- 
"  vjn  ;  c'^coit  par-tout  des  promenades  , 
ff  dcsiardins  &  des  bofquen  chaimanfi. 

"  T*fl  M  août  fiint,  iaiu  noi  rlaa  ifit, 
-  La  Suraut  6-  tu  PUi»ni , 

•  Otaatxi  Uuri  ftilimu  lifanu 

»  D  ell  vru  qii'i  la  honte  du  pays  ,  ou 

•  mr  mieux  dire  de  la  nation,  on  ne 

•  niââ  pas  lon^- temps  jouir  ce  grand 
«tnmme  d'un  loilîr  fï  noble  &  (t  bien  em- 
>>  ployé.  Il  fe  vit  bientôt  dépouillé  de  fon 
»  'At,  forcé  pcu-à- peu  i  quitter  touc-i-fait 
»& pairie,  &  l'on  poudà  la  tage  iufqu'à 
"  we  abattre  tour  ce  qu'il  avoit  fait  conf- 
«imii»,  dcGxie 

■  ^b'D  «'m  Mjfc  «ii<M  feoiiaiint , 

■  £t  fu'i  ftmt  aajouri'liai  [ur  l'hirit 
n  D'wu  itmiun  fi  fiptrh  , 

n  Ruamali'tn  l'impiattmtm i  g 

m  JUûf  I  métgri  louu  ta  ftrU 

r  t  V«f  ti^i   fi'  la  iartarit , 

•  V,  „f„„,  «.,..„  yi.,... 

••  Ttujatn  il  UuF  oaiifiu  fle'irt 
n  i!i  r-tffitUre'i   la  mimairi  i 
<■  Et  ta>.i»ari  i  liar  /"«/  afftR  , 
.  Vf.  {,ra  fa.fi   i,  «frcfl. 

■•  Cell  du  moins  ce  qui  nous  arrive 
"  ^Uqne  fois  que  nous  tournons  les  yeux 
*>  dctcui  tAii  t  &  ce  que  Ton  éprouve  bien 
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n  plus  fcnfiblement  encore  ,  quand  on  les 
»  va  voir  de  préi,  comme  nous  flmts,  ces 
I)  jours  pâfîils.  Je  ne  (aïs  mémo  s'il  n'y  a 
»)  pas  quelque  chofe  i  gagner  pour  eux  dans 
t>  i'étacoù  ds  font,  &  (i ,  en  g^ér^I ,  un 
»  ait  un  peu  détabté  ne  Gcd  pas  mieux  i 
M  des  endroiti  ccicbrc*  ,  que  s'ils  i-ioicnc 
M  dans  tout  leur  luOre  ;  car  alors  l'imaei- 
M  nii'on  ,  grande  cmbclIiCiiule  de  lun 
M  métier ,  itavaillc  feule  i  nous  les  peln- 
»  drc ,  ne  manque  guère  à  leur  prêter  des 
M  charmes  que  peut-être  ils  n'ont  jamais 
»  eus.»  Nous  rapportons  ce  morceau  pour 
confirmer  le  diftaii  que  nous  avons  d^ja  lâic 
d'après  les  bittoriens  du  tefftps  ,  au  moi 
Uranibourg.  fA  /) 

WEHRE ,  COf'cgr-  moJ.)  ou  WERE. 
petite  ville  des  j^ovinccs  unies ,  dans  l'ille 
de  Wâlclieren  ,  avec  un  pott,  i  une  lîeuo 
au  nord-oucft  de  Middelbourg  ,  avec  titre 
de  marqiiifar.  Long,  at  *  17 i  tat.  At  ,  îo. 
(D.J.) 

WEERT  ,  (Ctogr.  moJ.J  petite  ville 
des  Pays-bas ,  dans  le  Brabant ,  au  quanîec 
de  Bois-te-Ouc,  dans  le  Péeland  ,  i  4 
lieues  de  Ruremonde.  Lcng.  2.5  ^  ig  ; 
ht.  S'  t  S- 

Il  y  a  dans  cette  petite  ville  un  couvent 
dcr^cottets,  unptieurtf  de  chanoines  aucuf- 
tins ,  ô:  un  monaUerc  de  rcliji;ieu(ès  p<fni- 
tences ,  fond^  par  Jean  de  Weetc ,  natif 
de  cette  ville  ,  dont  il  prit  le  nom. 

Cet  homme  d'une  raitTance  obfcure  , 
s'éleva  pat  fa  valeur  au  plus  haut  grade 
militaire,  &  rendit  fon  nom  triîs- célèbre. 
Il  commença  fa  fortune  d'une  manière  fort 
étonnante.  II  apptenoit  le  niLticr  de  cor- 
donnier ;  fon  maître  le  battit ,  i!  s'engagea 
dans  un  régiment  de  troupes  allemandes  qui 
étoir  â  U  eerL  Bientôt  il  fe  (îr  diflinguer  , 
&  après  avoir  paffi  d'une  mantere  brillante 
par  ton*  les  grades  militaires ,  il  devint  vice- 
roi  dt  Bohême  ,  &  commandant  de  Prague, 
où  il  mourut  vers  l'an  1665,  C'efi  lui  donc 
le  nom  ,  apriis  avoir  fait  grand  bruit  dans 
les  nouvelles  puWiquCS  ,  retentit  enfin  dans 
nos  chanfons  françotfes.  On  en  fit  courir  uir 
grand  nombre  i  la  cour  &  i  la  ville  ,  oît  il 
feivoit  de  refrain. 

Ménage  voulant  prouver' que  nous  em- 
ployons ^galcmcnc  le  mot  tudef'que  dans  le 
difcours  familier ,  pour  dirt  un  allimcnJ , 
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cire  M.  de  Moncpi^Hr  ,  qui  a  die  dans  une 
CQ  k'S  chanfons  : 

Faut' il  fc  Itvtr  fi  matlm , 

Dit  le  comte  de  Fufque  ; 

On   ne  dort  non  plus   qu'un  lutin 

Ai^ecque  ce  tudefque. 

Maugré  bleu  de  la  nation  : 

Le  dlalU  emporte  Gjjjion , 

Et  Jean  de  Weert, 

Mademoifelle  THcrîtier  nous  apprend  , 
dans  le  Mercure  galant  y  d*ai'ril  ijoz  ^ 
Torigine  de  ces  chanfons.  Elle  die  que  Jean 
de  Weert  s'écant  rendu  maître  de  plufieurs 
places  dans  la  Picardie  ,  porta  la  terreur 
jufqu'aux  portes  li'Amiens  ,  par  les  troupes 
qu'il  envoyoic  en  parti.  Cette  terreur  le 
répandit  iufque  dans  Paris  ;  &  comme  le 
peuple  groflit  toujours  les  objets ,  le  feul 
nom  de  Jean  de  Weert  v  infpiroit  TefFroi. 

Ce  général  ayant  éré  tait  prifonnier  à  la 
bataille  de  Rheinfeld ,  en  i6j8,  la  mufe 
du  Pont-Neuf  célébra  fes  tranfports  de  joie 
fur  un  air  de  trompette  qui  couroit  alors. 
FJle  difoit  que  les  François  avoient  fait  un 
tel  nombre  de  prifonniers  ,  &  Jean  de 
Weert.  Comme  il  y  avoit  dans  ces  chanfons 
une  certaine  naïveté  groflîere ,  mais  réjouif- 
fante  ,  h  cour  &  la  ville  les  chantèrent. 
Enfin  ,  des  gens  d'efprit  en  firent  d'autres 
délicates  &  ibrt  jolies  fur  le  même  air  de 
Jean  de  Weert.  Ce  vailîarr  officier  ,  dont 
le  nom  avoit  fait  un  bruit  fi  éclatant ,  laiflà 
en  France  une  inémoire  immortelle  de  fa 
prife  «  &  Ton  nomma  le  temps  où  elle  étoit 
arrivée  ,  le  temps  de  Jean  de  JVeeru 
(Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

WEG  A ,  (jiftron.)  nom  que  Ton  donne 
à  la  belle  étoile  de  la  lyre.  (M.  de  za 
Lande. J 

WEIBSTAT ,  CGéogr,  mod.J  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  palatinac  du 
Rhin  ,  entre  Hailbron  &  Heidelberg. 
Long,  z6  y  31  ;  lat.  45  ,  2  7,  fL).  J.J 

WEIDA  ,  (Ge'ogr,  mod.J  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Haute  -  Saxe  ,  au 
cercle  de  VoigtUnd  ,  fur  une  rivière  de 
même  nom. 

Weida,  la  ,  C  Gé9gr.  mod.J  ou  la 
Jf'eidc  y  rivière  d'Allemagne ,  en  Silcfie. 
Elle  a  fa  fource  aux  confins  de  la  Pologne  y 
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&  fe  perd  dans  l'Oder ,  un  peu  au  deflbu!^ 
de  BreOaw.  fZ).  JJ 

WEIDEN  ,  (Geogr.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Bavière,  au  palatinar 
de  Neubourg ,  fur  la  rivière  de  Nab.  Elle 
eft  le  cheSlieu  d'un  bailliage  ,  &  pafle  pour 
être  Tancienne  Idunum.  Long,  z^  ,  ^z; 
latit.  49  y  Al.  f  i9.  J,J 

WÉIGATS ,  détroit  de  y  ou  VEGATZ, 
o:/  VAIGATS  ,  ça  dtroit  de  NaJJau: 
(Géogr.  mod.J  détroit  entre  les  Samoyedes 
6i  la  nouvelle  Zemble.  il  fait  la  communi- 
cation entre  les  mers  de  Mofcôvie  &  de 
Tariarie. 

Un  a  cherché  long-temps  par  ce  détroit 
un  paflàge  â  la  Chine  &  au  Japon  «  &  ce 
projet  n'eft  pas  encore  abandonné.  Le  pre- 
mier qui  fit  cette  tentative  ,  fut  Hughes 
Willoughby  ,  en  1553  ;  aprèi  lui,  Etienne 
Burrou^h  entreprit  la  même  recherche  en 
1556.  Les  capitaines  Arthur  Peety  & 
Charles  Jackman  pourfuivirent  la  mime 
entreprife  en  1580  ,  par  ordre  de  la  reine 
lilifabeth  :  i!s  paflèrent  le  détroit  de  Jf'ei- 
gai\  y  &  entrèrent  dans  la  mer  qui  eft  à 
l'eft.  Ils  y  trouvèrent  une  fi  grande  quantité 
de  glaces  ,  qu'après  avoir  effuyé  de  grands 
I  dangers  &  des  fatigues  extraordinaires ,  ils 
furent  contraints  de  revenir  fur  leurs  pas: 
le  mauvais  temps  les  écarta  ,  &  Ton  n*a 
jamais  eu  des  nouvelles  de  Peety  ni  de  fon 
équipage. 

Guillaume  Barentz  renqpvella  cette  ten- 
tative par  ordre  du  Prince  Slauricc  en  i  çç^  ; 
mais  trouvant  les  mêmes  difBcuhés  que  fes 
prédécefTeurs  à  découvrir  un  pafTage  â  la 
Chine  par  le  ditioit  de  H"eigat\  y  il  fe 
flatta  de  réuflîr  par  le  nord  de  h  nouvel.'e 
Zemble  ,  fit  deux  voyages  inutiles  de  ce 
côté-là  ,  &  mourut  en  route. 

Le  capitaine  Wood ,  navigateur  anglois , 
mit  â  la  voile  en  1675  ,  porta  droit  au  nord- 
eft  du  nord-cap  ,  fie  découvrit  en  1676 
comme  un  continent  de  glaces  â  j6  degrés 
de  latitude  ,  &  environ  à  60  lieues  â  led 
de  Groenland  ,  où  il  s'imagina  qu'en  allant 
plus  â  Teft ,  il  pourroit  trouver  une  mer 
libre  ;  mais  découvrant  toujours  de  nou- 
velles glaces ,  il  perdit  toute  efpérancc. 

Il  refte  encore  une  grande  incertitude' fur 
la  poflibilité  du  paffage  ,  foit  par  le  nord  de 
la. nouvelle  Zemble ,  foit  par  le  midi|  c'efi-^ 
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prcnncni  pour  un  gotte  la  mer  tjui  ell  i  IV-ft 
ik«d<Jitoit.  &  Je»  autres  ve'jlcn[(iu«  ce 
tM  une  mer  libre  qui  communique  à  ccHc 
it  U  Chine.  Ce  diinicr  icnriment  paroic 
iciuutil'hui  ic  pliii  vijirembUbfc.  car  U 
^.o.vell^:  caitc  Je  l'umiiicc  de  Huirte , 
dttfii'c  fur  de  nonvtllï^  bbfefvactom ,  nuu> 
Vjtend  qiw  !c  Pf^eg-iii  ccwiimumqueavcc 
Il  ihcr  de  Tairaric  ,  &  que  It».  yfeccs  1*1;  ce 
ilAMir  ne  fo  tondent  (oint  pcniianc  l'Jdf , 
imoinf  t|ue  quelque  tempête  du  Dord-vlt 
ne  Tienne  Ie%  btiTcr. 

•  Quoi  qu'il  en  foie  ,  c'eft  ici  que  l'Océan 
ttU  \uf^u^\l  îond  de  lesabym»,  ett  cnchainû 
lui  ttKtne  ,  ôc  n'a  plut,  le  pouvoir  da  lucir. 
Toute  cette  mer  n'eft  qu'une  étcndui;  gli- 
c^  :  aille  pUge  dépourvue  d'Iiabicanï.  Oh  ! 
dît  le  peintre  dcj  laïrotis  ,  combien  (ont 
maltuUfcux  ceux  qui  embarrallex  dans  les 
Annt  de  glaces  ,, reçoivent  en  ces  lteii)c  le 
detnicT  regard  du  foletl  couchant ,  taniJis 
me  la  tiés  tongue  nuit ,  ruit  de  mort,  & 
d'une  gclîe  fiere  &  dix  fois  redoublée  ,  ell 
Jufpcndue  far  kun  lèiet ,  &  tombe  avec 
hoRcur.  Tel  fiic  le  deftin  de  ce  digne 
airgluiSi  le  chevabct  Vlujih  Wiîfau^hby  , 
i|UI  ofa  (  car  qu-î  n'ont  pas  ofc'  les  anglou  ?  ) 
Àetchï-rivcc  le  premier  vatH'eiu  ce  partage 
mt  de  (oii  tent^  en  vjin ,  &  tjui  patoît 
ftTii>c  de  la  main  mdmc  de  la  nature  idloiife  , 

Î'ariJiH  baiMtrcséti'tnelIts.  Dam  ccscrucî* 
c»  i«'|i;t,r.i. ,  fon  vailuau  pnî  dans  les  gla- 
cer ,  fctla  cDL'i  entier  im mobile  &  attache  à 
l'ocr'an  iilaté;  lui  &  fatioupe  demeurèrent 

rl^ comme  de^  flatue^ ,  chacun  i  (on  poDe , 
fcn  emploi ,  le  matelot  au  cordage  ,  &c  te 
pilote  2u  goftvernail. 

Maigté  ce  dtlàrtre  affreux  .  il  fera  tou- 
ÎOBTs  fat-audeihiiélier  ce  paflàge  C  defîré: 
fvnai»  !c  dc't'cfpoîr  re  doit  éitc  admis  dans 
dci  projcT»  li  nrblts  .  avant  que  l'impr-ilî- 
Ulitédt)  fuccéi  foit  démomrte.  fie  C'he- 
talif  DE  Jai'COVrT.) 

UEIK  ,  (Gicg!-.  mod.)  petite  ville 
d'Ecoin:  dars  [3  province  de  Caîilnets , 
doot  elle  efl  capitale  ,  fur  la  côte  orien- 
tale de  la  province  ,  où  elle  a  un  bon 
Havre  poat  latte  le  commerce.  Long,  ./u, 
50';  htit.  £8  ,  A^. 

WEIL  ,  C  Cioïr.  moJ.  )  petite  ville 
^'Auema^ne  dut  le  duch^  de  Wirtem- 
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,  i  4  lie«ei  air  fihi-oocîl  de  Smrgard , 
iui-  a  nvitre  do  Vorm.  Elle  eft  libre  Jt 
impifrule,reslur[)(îcaciL>ni  font  i  l'antique. 
Litng.  A.C  f  i^O  ;   lat.  AS,  Jj. 

Jiienuuj  ouBrrnr{èn{Jtan),  SmeilX 
minil're  luibciîfn,  H  l'un  d»  pluj  fida- 
Ici  difcîples  de  Luifctr  .  naquit  li  fVtil 
en  l>99;  i!  devint  profcircur  de  tb^ofo^j 
i   Tobingcn  ,    fe  mirli  &   ftic  confetllcc 

I  oïdtnaife  du  dnc  de  Wîitembcrg,  qui  Fc 
conibla  de  biens.  Sa  femme  éunc  morte 

I  vefs  i'aii    lîîo,    il  en   époîita  une  amttt 

I  i>\)nc  &  bcOtf ,  dont  il  eut  doi-tc  eof«i5. 
11  mourut  en  1570  ,  à  71  anî;  Ici  ouvia- 
ges  ont  t'ré  imprirr^  en  3  volumes. 

H  a  renchJn  fur  Icî  fcniimcnî  de  Luther. 

i  dans  la  doârins  du  bapiéme   &  de  l'eu- 

I  charillie.  D'un   cûtê  ,    il  Cnleigna  que  le 

;  baptême  n'effiçoît  point  toutes  forics  do 
péchés  ;  de  Pautrc  ,  il  foutïnt  que  j.  C. 
depuis  ion  alcenfion ,  eft  par-tout  ;  c'eft 

'ce  t\\.\  a  tait  donner  le  nom  à'Vbîqui- 
Mtres  ou  ^^Ubiqtiijïes  i  ceux  qui  fuivenC 
cette  opinion.  Brcmitis  dtoit  en  qicms 
temps  d'un  cataflcre  modéré  ;  dtli  vient 
que  Luther  U  comparoit  an  vent  qui  bri- 
foît  les  montagnes  ;  maîi  il  avait  ccru- 
tume  de  comparer  Brentius  ,  d  cau(« 
de  fa  douceur,   i  ce  vent  paifîble  donc 

,  il  eft  parlé    dans  le   I.   ou   IH.   livre  deJ 

'  lois  ,  c.  xix-  t:   ta. 

:  WEILBOURG,  fC/oyr.  mo^.  J  comt^ 
d'Ailem.igne  au  cercle  du  haut-Rhin.  Il 
«11  borné  au  nord  par  le  comté  de  Si>lnu^ 
au  raidi  par  celui  d'Idllein  ,  a»  levant 
par  celui  d'Ilcnbourg  ,  &  au  couchant  pat 
celui  de  Nalfau.  ff'eiltowgsAU  capitale. 

r-o  J.J 

WeUBOURG  ,  (  Ceogr.  mcd.)  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  du  hanr-Rhln  , 
capitale  du  Comté  de  mime  nom ,  fur  la 
rive  gawche  de  la  LoUn  ,  à  8  licjcs  ati 
nord-cil  de  Njfîau  ,  &  à  10  au  nord  de 
Mayence.  Lcng.  iff  ,  5;  Utt.  30  ,  z^. 

WEÏLE  ,  ÇCe'fgr.  moj.  J  petite  villa 
de  Danemarck  dam  fe  Nort-Ju'Iand  ,  au 
diocefe  de  Kypen  ,  fur  le  bord  d*une 
grande  baie  ,  â  ^  lieues  au  nord  de 
Kolding.    Long.  zG  ,  Ad  ;  lac.   AA,  az. 

WEILHEIM  ,  (  Gcogr.  mod.  )  petîtfl 
ville  d'Allemagne  d^n^  la  Bavière ,  fur  la 
droite  de  l'Ambec,  au  rud-oueftdcMutûcb: 
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Ceft  la  demeure  des  anciens  BenlaunL 

Long.  z8  y  ^7  ;  Ut.  47,  45. 

WEILHEM  ,  C  (^i<^S^'  "^od.  J  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  duchd  de  Wir- 
cemberg  ,    fur   la  droite  de   la   Lauter. 

WEIMAR,  ÇGcog.mod.)  ville  d'AI- 
lemagne  dans  la  Haute-Saxe  „  capitale  du 
duché  du  même  nom  ,  fur  la  rivière  d'Ilm , 
â  7  lieues  au  nord  -  eft  d'Erfurd  ,  & 
â  5  au  nord-oueft  de  Jena,  avec  un 
château  où  réGde  le  duc  de  Saxe-Weimar. 

Long'  ^9 y  ^5 ;  Ut  s^  f^^  r^-  J) 

WEIMAR,  duché  de  y  C  Géogr.  modj 
duché  d'Allemagne  dans  la  Haute-Saxe. 
II  eft  borné  par  le  territoire  d'Erfurd ,  la 
rivière  de  Sala  ,  le  comté  de  Schwartz- 
bourg  &  le  bailliage  d'EckarsBerg.  Il  a  7 
à  8  lieues  de  longueur  fur  4  delargeur  : 
il  contient  ,  outre  la  capitale  ,  quelques 
bourgs  ,  &  divers  bailliages. 

WEINFELDEN  ,  C^éogr.  mod.J  bail- 
liage de  Suiflè  au  canton  de  Zurich ,  dans 
le  Tourgax^.  Ce  bailliage  prend  fon  nom 
de  fon  chef-lieu  ,  qui  eft  un  gros  bourg 
où  réfide  le  bailli.  En  1614  ,  le  canton 
de  Zurich  acheta  JVeinfelden  y  des  fei- 
gneurs  de  Gimmingen,  &  l'ao  i5Z9,les 
habitans  de  ce  bailliage  embrafferent  la 
religion  proteftante. 

V/EINGARTEN,  ÇGéogr.modOzy 
baye  d'hommes  de  Tordre  de  S.  Benoît , 
en  Allemagne ,  dans  la  Suabe  ,  â  une 
lieue  au  nordeft  de  Ravensbourg ,  à  quatre 
au  nord  du  lac  de  Conftance ,  &  â  demi- 
lieue  au  couchant  d'Altdorf.  Son  abbé  a  le 
fécond  rang  parmi  les  prélats  du  banc  de 
Suabe.  Plufîeurs  princes  de  la  maifon  de 
Bavière  ont  leur  fépulture  dans  cette  ab- 
baye ,  qu'on  die  avoir  été  fondée  par 
Pepîn. 

WEINHEIM  ,  (Géogr.  mod.J  petite 
ville  d'Allemagne  dans  le  paUtinac  du 
Rhin  ,    aux  confins  de  l'éleâorat  de  Ma- 

J^ence ,  dans  le  Bergftraac  fax  lieues  â 
'orient  de  Worms ,  &  à  trois  au  nord 
de  Heidelberg.  Ceft  cette  ville  que  M. 
Corneille  appelle  Vainen.  On  ne  peut 
guère  commettre  une  plus  grande  faute 
dans  un  diâionnaire  géographique  ,  que 
d'eftropier  les  noms.  LQiig.  de  Weinheim  , 
ç^6j  z  i  lat.  4s  y  33.  CD.  J.) 
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WEISSEMBERG ,  CGcoer.mod.)^^^ 
de  l'empire  Ruflien ,  dans  rEfthonie  ,  aia 
quartier  appelle  IVirie  y  aflèz  prés  du  golfe 
de  Finlande  ,  au  midi  de  Toisbourg ,  encre 
Revel  &  Narva. 

WEISSEMBOURG  ou  WEISSEM- 
BOURG  en  Wafgaw  ,  (  Géop-.  mod.J 
en  latin  Seiujium  y  ville  de  France  dans 
l'AIface  y  au  pays  de  Wafgaw  ,  vers  les 
frontières  du  palatinat  ,  fur  la  rivière 
de  Lauter ,  â  6  lieues  au  fud  -  oueft 
de  Landau,  â  10  au  fud-oueft  de  Philif- 
bourg,  &  à  108  de  Paris.  Elle  eft  chef- 
lieu  d'un  bailliage  y  &  a  été  libre  & 
impériale. 

Elle  s'appelle  Weijfembourg  en  Walgaw, 
pour  la  diftinguer  d'une  autre  ville  auffi 
nommée  IVeijfembourg  ,  qui  eft  du  cercle 
de  Franconie ,  &  qui  eft  connue  fous  le 
nom  de  U^eiffimbourg  en  Nordgaw.  Bea- 
tus  Rhenanus  prétend  que  WeiJJembourg 
en  Wafgaw  a  été  la  demeure  des  andens 
Sébufîens ,  &  qu'elle  en  a  retenu  le  nom. 
Ce  qui  eft  confiant,  c'eft  que  cette  ville 
eft  ancienne  ;  elle  étoit  connue  au  fep- 
tieme  fiede  ,  lorfque  Dagobert ,  roi  de 
France ,  y  fonda  un  monaftere  où  fa  fille 
Irmine  eft  enterrée  ,  &  auquel  il  donna 
de  très  -  grands  biens ,  entr'autres  la  fei- 
gneurie  de  IVeifemberg  &  d'autres  villes 
du  voiflnage  ^  qui  font  venues  au  pouvoir 
des  comtes  Palatins  du  Rhin  ,  &  de  quel» 
qu'autre  prince. 

Le  même  roi  Dagobert  fit  préfenc  â 
l'églife  de  IP^eiJJembourç  d'une  couronne 
d'argent  doré  ,  dont  la  circonférence  étoit 
de  2^  pies.  On  en  a  fait  depuis  une  fem* 
blable  en  cuivre  »  &  elle  eft  fufpeodue 
dans  la  grande  églife. 

En  1626,  la  ville  fut  enfermée  de  mu- 
railles par  l'abbé  Frédéric.  Son  fuccefleur 
Edelin  la  fît  entourer  d'un  tbffê  ,  &  la 
fortifia  de  quelques  boulevards.  Dans  la 
fuite ,  les  habitans  ayant  obtenu  divers 
privilèges  ,  fe  rendirent  indépendans  des 
abbés  y  &  furent  reçus  au  nombre  des  villes 
libres  &  franches  de  l'empire  avant  le  quin- 
lieme  fîecle. 

Louis  XIV  prit  TVeiffembourg  en  1^73 , 
&  la  Bt  démanteler.  Elle  fut  réunie  à  la 
France  avec  les  autres  villes  de  la  pré- 
feâure  en  1^80  »  &  le  traité  de  Ryfwick 
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i  confirma  cbtu  réunion,  long.  a_5,  j5; 
'•«-py  5-  CD.J.J 

WEISSEMBOURC  ,  ÇGcogr.  moJ.J  OU 
WtîJJ'emhauTg  en  SitrJfiaw  ,  petite  & 
cbciive  vtltc  inip(!riale  d'Allemagne  ,  (Uni 
le  cercle  do  Franconie  ,  fur  le  Hcdnitz  , 
i  fis  iieuet  »i  notd  de  Di^nnaweit-  Ejong. 
»Siii.3;  ht.  48  3  37' 

Mtrklinus  (  George- Abraham  ),_f»é- 
éKin,  niquit  i  IVtijJimbourg  en  Fran- 
canie,  ria  1644.,  &  mmirut  en  1701, 
M  de  fS  ït».  Ses  principam  ouvrages 
foÎH  ,  l".  traSatus  ae  ycntqfitatis  fptnx 
fmfi^^o  mo'io.  1".  UnJentas  renovaiusy 
Nuiemburgi  168$,  in-if*.  }'.  Traâattu 
phxfico-nieiiicut  de  incantamentit.  II  a  cn- 
ODfC  pïtrem^  de  quantité  d'ubl'crvarions 
mAlicinalci  fort  mauvaires ,  les  iJphiîmi;- 
ridei  des  cuticuK  de  la  nature.  Le  P. 
Nicéron  l'a  prit  pour  un  homme  illuftre , 
&  1  donn^  fon  article  danii  Tes  mimoirts , 
tam.  Xîîly  p.  17s  &  /"'"■  (D.  J.) 

WeISSEMBOURG  ,  ('Ge'ogr.moJ.J  oa 
Jlih-Juiie  ,  petite  ville  de  TranGIvanie, 
capitale  d'un  cornet  ,  prés  de  la  rivière 
d'Ompay ,  qui  (c  joint  au  deHôus  à  la 
Marifch.  Elle  a  ézé  la  r^fidence  des 
princes  de  Tranfilvanie ,  &  efl  c'pifco- 
pale.  Son  évéché  fut  ^rigé  en  16^6, 
par  le  pape  Innocent  XIL  Long.  ^; 
ht.  û6 ,  50. 

WEl-SSENFELS  ,  (  Geogr.  moJ.)  pe- 
litc  ville  d'Allemagne,  en  Mifrie  ,  au 
cercle  de  Lcîpfick  ,  fut  la  Saaia.  Long. 
BO,  a^' ;  lat.  t,i  ,  ^T- 

WEISSKN/ÊE,  CGcogr.mod.  JhoMrg, 
ou  petite  ville  d'Allemagne,  danslaXhu' 
ainge  ,  à  fin  lieues  d'Eriutt.  Elle  cft  chef- 
licu  d'un  bailliage. 

WEITZEN  ou  VEITZEN  ou  VAX- 
ZEN  ,  C  G/ogr.  moJ.  J  ville  de  la  haute 
Hongrie  ^  fur  la  gauche  du  Danube  ,  i 
cinq  milles  au  nord  de  Bude  ;  c'elt  une 
vilJe  ^pifcopale  dépendante  de  l'archevé- 
zbé  de  Strigonie.  Le  prince  de  Lorraine 
enleva  cette  place  aux  Turcs  l'an  1684; 
mais  le  fiftaskier  bâcha  la  reprit  fur  les 
Implfriaux  ,  &  en  fît  fautei  les  fottitîca- 
tion*.  long.  jS  ,  50  ,-  lai.  47,   l^. 

WELIKA-RECA,  la,  (Géogr.  moJ.J 
on  la  Muhiow  ,  rivière  de  l'empire  rul- 
Ëcn.  Elle  prend  Ta  fource  aux  confins  de 
Tome  XXX  VI. 
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la  Litbuanie ,  dans  le  duchf  de  Pteikow , 
&  fe  perd  dam  )c  lac  de  ce  nom. 

WELLIATAGERA  ,  f.  i.  (  HiR.  nat. 
Botan.  iTTdf.J  plante  l'.HijiicHre  du  Malabar; 
fa  rieur  efl  tctraprfrale  ;  le*  Glîques  font  km- 
gnes ,  plates ,  divif^s  en  cellules  iianf 
verfalcs  qui  contiennent  \c%  femences.  Cet 
aibriffeau  s'^leve  à  la  hauteur  de  cinq  i  Gi 
piéï  I  il  cft  toujours  verd.  On  fe  (érr  de 
tes  fleurs  &  de  Tes  feuilles  dans  plufieurs 
mabdiei.  On  emploie  Tes  fletiis  avec  da 
cumin ,  du  fucre  &  du  lait  ,  dans  la  ga> 
norrhée  virulcnre.  ( D.  J.) 

WELLS  ou  WELLES  ,  ÇG^cg.  moi.) 
en  latin  Thronodaaum  ;  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  Sommerfetihire  ,  i  90  millet 
au  coucbaitt  de  Londres.  Elle  cil  agréa- 
ble ,  bien  bâtie  ,  ttèï-peupl^e  ,  &  torme 
avec  Batb  itn  llcge  ijpifcopai.  Le  palais  dt 
r^yéque  n'cft- pas  loin  de  la  catb^dtalc, 
qui  e(l  renommée  par  b  fculpture  de  fa 
fâpde  A:  par  le  nombre  de  fet  ftacuetk 
Elle  députe  au  parlement ,  &  a  drcHt  de 
marché.  Elle  cire  fon  nom  du  grand  nom- 
bre de  fes  puits  fit  de  fes  fources  d'eao 
vive.  Dans  le  voilinage  de  cette  ville,  on 
voir  fur  b  montagne  de  Mendip  une  grotte 
profonde  &  fpacîcufe  ,  qui  donne  plufieufl 
fources  d'eaux  ,  &  qu'on  appelle  Ochic- 
Uotc  ,  mot  dérivé  du  gallois  og  ,  qui  veut 
dire  une  groite.  Sous  le  tcgne  de  Henri 
VllI ,  on  ttouia  près  de  cette  grotte 
l'infcription  fuivantc, faite  pour  un  troph^ 
de  l'empereur  Claude  ,  l'an  50  do  Jcfus- 
Chrift  :  Ti.  ChnSus  Cttfar.  Aug  P 
M.  Tnb.  Pot.  Vm.  Imp.  Xvf.  De 
Brii.  Long.    i$,4i  lac.  $i  ,   i£, 

Bull  i  Georges  )  en  btin  Biilfus  ,  grand 
théologien,  naquit  â  /f>//j  en  1614  ,  & 
mourut  en  1710  ,  évdque  de  S.  David 
Il  s'ell  rendu  célébra  par  plulîeurs  ouvra- 
ges ,  ayant  employé  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  i  érudier  ,  dormant  peu  ,  & 
fe  lcv«t  de  bonne  heure.  Ses  écnis  latins 
ont  ^te  recueillis  &  publiés  i  Londres  par 
Grabe  en  170},  en  un  volume  in-foUo; 
&  M.  Nelfon  nr  imprimer  en  '713  •  Cn 
rrois  wol.  in-8^'  les  fermons  do  cet  illuf- 
tte  évéque,  précédés  de  fa  vie,  dont  on 
trouvera  rexttaîc  dans  b  bibl.  attgl.  tom.  I. 
part.  I. 

Le  plus  &meuK  des  ouvrages  de  BuU 
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eft  fa  d^fenfe  de  la  foi  du  concile  de 

Nic^e ,  defenfio  fidei  Nicana  y  Oxonii 
1686,  in-^''.  &  a  Amfterdam  1688.  L'au- 
teur s*y  propofe  de  prouver  que  les  pères 
des  trois  premiers  fiecles  ont  cru  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift  &  fa  confubftantia- 
iité  avec  le  père,  &  par  conféquent  que 
le  concile  de  Nicée  n'a  fait  qu'établir  la 
doârine  confiance  de  Téglife  depuis  la  naif- 
fânce  du  chriftianifme. 

Non  feulement  les  Sociniens  penfent 
bien  différemment  ,  mais  Epifcopius  qui 
n'écoit  point  focinien  ,  prétend  que  c'étoit 
parmi  les  difputes  &  le  trouble  ,  que  les 
pères  de  Nicée  avoient  dreffé  le  fymbole 
qui  porte  leur  nom*  Zuicker  a  démontré 
dans  fon  livre  intitulé  Irenicum  irenico- 
rum  y  que  les  pères  de  Nicée  étoient  les 
auteurs  d'une  nouvelle  dodrine  ;  &  Cour- 
celles  a  trouvé  fes  raifons  fans  réplique. 
Enfin  le  pore  Petau  accorde  aux  Ariens 
que  les  doâeurs  chrétiens  qui  précédèrent 
le  concile  de   Nicée ,  n'étoient  pas  éloi- 
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WELSH  .  POOLE ,  (  Géogr.  moi.  ) 
bourg  d'Angleterre ,  dans  le  pays  de  Galleii 
au  comté  de  Montgommery  ,  fur  la  Sa« 
verne.  Le  mot  îVeUh-Poole  eft  anglois , 
&  fîgnifie  étang  gallois.  Les  Gallois  l'ap- 
pellent en  leur  langue  Trellin  y  au  lieu 
de  Tref-Llin  :  ce  qui  veut  dire  une  habi-^ 
tation  fur  un  lac.  On  voit  à  fVelhs-Poole 
deux  vieux  châteaux  renfermés  dans  une 
enceinte  de  murailles. 

WELTENBURG,  CGéog.  mod.J  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  la  Bavière ,  fur 
la  droite  du  Danube  ,  entre  Ingolftat  8c 
Ratisbonne  ,  à-peu~prés  â  égale  difiance 
de  ces  deux  villes.  Il  y  a  une  riche  abbaye 
de  bénédiâins. 

^  WEMBDINGEN  ,  fG^W.  mod.J  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Franconie.  Elle 
eft  enclavée  dans  le  duché  de  Neubourg  , 
â  (ix  lieues  de  la  ville  de  Neubourg.  Long^ 
^8,  43;  lacit.^,34.^ 

Fuchfius  ou  pli.rôt  Fudis  (  Léonard  ) , 
l'un  des  célèbres  médecins  &  boraniftes  du 


gnés  de  leurs  opinions.  D'autres  favans  xvj  fiecle  ,  naquit  â  W^embdingen  en 
ont  répondu  aq  doâeur  Bull,  que  tout  1501  ,  &  mourut  â  Tubingen  en  1566, 
fon  ouvrage  rouloit  fur  une  force  de  réci-  à  65  ans.  Il  enfeigna  &  pratiqua  la  mé- 
cence  ,  en  fuppofant  que  le  concile  de  ;  decine  avec  la  plus  grande  réputation.  II 
Nicée  éroit  dans  le  même  fentiment  que  >  a  mis  au  jour  pluficurs  ouvrages  «  dont 
nous  fur  la  Trinité  ;  au  lieu  que  ce  con-  j  l'un  des  principaux  eft  de  hiftoriâ  fiirpium 
cile  reconnoifloic ,  à  proprement  parler  ,  !  commentarii.  On  fit  de  fon  vivant  fix  édi- 
trois  dieux  égaux  ,  contre  Topinion  des'  tions  de  fes  inftuutions  de  Médecine  ;  ce- 
Ariens  ,  qui  les  croyoient  inégaux  ,  ou  {  pendant  cet  auteur  a  perdu  depuis  long- 
plutôt  qui  croyoient  que  le  père  feul  éroit  ;  temps  fon  crédit  ,  &  en  botanique  &  dans 
Dieu  dans  le  fens  propre.  Audi  le  favant  j  Tart  d  Efculape  ,  parce  qu'il  n'a  fait  que 
Cudworth,  loin  de  détendre  le  concile  de  .  compiler  les  ouvrages  d'aucrui  fans  choix 
Nicée,  a  déclaré  qu'on  ne  pouvoir  pas  re-    &  fans  goût. 

garder  fa  doctrine  comme  étant  plus  or-        WENiOEN  ,  fGéog.  mod.J   ville  de 

thodoxe  que  celle  des  Ariens.  l'empire  ruffien  ,  en  Livonie ,  fur  le  bord 

Toutes  CCS  réflexions  ne  détruifent  point    de   la   rivière    de    Treiden.    Cette    ville 

le  do^^me  de  la  divinité  du  fils  de  Dieu  ;    autrefois   confidérable  ,    &  qui   a  donnj 

fon  nom  à  un  petit  pays,  eft  maintenant 
une  ville  ruinée. 

WEiNERBURG  ou  WANESBORG  , 
(Géog.  modj  petite  ville  de  Suéde ,  en 
Weftrogothie  y  dans  l'enJroit  où  le  fleuve 
Gorhelba  fort  du  lac  Wener. 

WENICZA  ,  CGéog,  mod)  petite  ville 
de  la  Baftë  Hongrie  ,  fur  la  Drave. 
Lazius  croit  que  c'eft  lancienne  Vincentia 
delà  Valérie  Ripenfe. 

WENLOCK,  CGéog,  mod.)  perire 
ville  ou  plutôt  bourg  à  marché  d'Angle- 


elles  tendent  feulement  â  juftifier  que  quel- 
que vénération  qu'on  doive  avoir  pour  les 
premiers  pères  de  l'Eglife ,  ils  ont  été 
fujecs  à  l'erreur ,  parce  qu'ils  étoief|  hom- 
mes comme  nous  ,  &  conféquemment  ils 
ont  pu  fc  tromper  fur  cet  article  y  comme 
fur  hien  d'autres.  CD.  /J 

WELS  ,  C  Géogr.  mod.  J  ville  d'Aile- 
magne  ,  dans  la  Haute  Autriche ,  au  quar- 
tier de  Traiin  ,  fur  TAgger.  On  la  prend 
pour  I  Oir'iUilus  d'Anconin.  Long.  32 ^  jo* 
latit.  48  y  ^o. 
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teiT«,  dini  U  pfovinc£  de  Shrnrtbtiry  * 
rnirt  Londrc*  h  SlirtWibury  ,  à  douM 
milfw  de  certe  dctnioïc  vitle.  Long,  itf-, 
43  ,  lût.  4j.  ,  £0. 

Ni'ENSBEEK  .  I.R  ,  (G^off-  modj  ta 
laim  yenta  ,  pcrite  rivière  iV Angleterre. 
Elle  prend  u  fourcc  dan^  la  pcuvince 
de  Nortumbi:rUnd  .  Si  (e  pccd  àtm  la 
mer,  i  onvinin  quatre  mille»  du  bourg 
de   Murpeib. 

WENSYSSEL  vu  VENDSUSSEL  , 
CG^<'8-  iioJ-J  en  latin  Veniiela,  Vanda- 
lia,  ville  de  Dsnetnurck,  dam  lo  Juiland 
fn^rîdional.  £l1e  a  eu  autretutt  un  cvûclié, 
qui  tut  iranjfÉié  à  Alborg  l'an  1^40. 
Cette  ville  ell  encore  le  chct-licu  d'une 
pttët&Mte  de  foo  nom.  Long.  Ay  ,  5*  ; 
1^-67  *  3- 

\P^>JSV^SEL  ,  Pr/fi-^ure  de,  C ^^<>S- 
mudj  jji^ffiûure  du  diocefe  d'AIborg, 
dam  le  Julund  mcridiooal.  On  ne  compre 
dans  cette  prtleâute  qu'une  ville  de  Ton 
num  Se   uo'v.  bourgs. 

WEPF, ,  LA,  ('G«ff.  moJ.J  petit 
pays  de  trance,  dantte  comté  de  Flandre  , 
le  long  de  la  Lys.  11  comprend  Armen- 
berCK  ac  la  Biffée. 

WERBEN.  CCt'og.moJ.)  en  latin 
Vûnnam  ,  ville  d'Allemagne  ,  au  cercle 
de  U  Balli!-Saxe  ,  dans  la  vieille  marche 
d«  Braniicbourg  ,  i  l'cmboucbore  du 
Havel  dans  l'Elbe.  Cette  ville  »  été  »»• 
ttcfoisconfiderablc  Si  forte  ;  elle  a  foutTcrt 
jilulicuts  iïegcs  ;  mais  l'es  foriificarions 
ont  ^ttf  tafies  en  1641  ,  de  convention 
entre  !e  roi  de  Suéde  fit  IVlcûeur  de 
Brandebourg.  L'empereur  Henri  !I  tint 
daiu  cette  ville  fan  )coi  ,  une  aïlèmblée 
générale,  par  laquelle  il  engagea  la  nation 
efclavonne  i  protcfier  de  nouveau  le 
«hciftbnifme  ,  &  à  lui  payer  la  dîme 
qu'elle  loi  avoit  lefitfée  iiifqu'alorî. 

WER8EN0U  Warben,  (Géos.moA.) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle 
de  ^nè-Saie  ,  au  duchë  de  Poméranio, 
fur  le  bord    d'un  lac.    Long.    3°  3   6t 

V/iltCKERZÊE  ,  LE .  ou  WORTZI, 
ÇGe'og.  mod.)  lac  de  l'empire  riiHîen , 
dans  U  Livume,  au  couchant  de  celui  de 
Peipus  ,  avec  lequel  i)  communique , 
ami  qa'avoc  la  iner  Baltique. 
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WERD»  (Giog.  ma.î.)  petite  vilk 
d'Allemagne,  dam  Ta  Uaflè-Catjntbie  ,  fur 
le  bord  mcridionil  d'un  lac  de  niéme 
nom  .  i  troii  lleuci  au  couchant  de  Cla- 
genfuit.  Long.  31  ,  47  ;  lût.  AS  ,  44. 

WERDE  ou  WERDA  ,  càéog.  J^J.J 
petite  ville  d'AIIetnagnc  ,  dans  la  Haute- 
Saxe ,  au  marqiiitai  de  Mifnie ,  (ut  j« 
bord  de  U  i'icils ,  entre  Ncumarck  aa 
midi ,   &  Cfimntin  au  nord. 

WERDEBERG,  fO'^g.  mo^'J  petite 
ville  de  Suiire  ,  dans  la  dépendance  da 
canton  de  Gtarîj  ,  &  le  chct-Hcu  du 
bailliage  auquel  elle  donne  fan  nom.  Elle 
a  un  château  pour  &  dctcnfe.  (  D.J.J 

WERUEN  ,  (Geog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Wetlphalie  au  catnt^ 
de  la  Marck  ("ur  le  RoCr  ,  vers  les  confins 
du  duché  de  Bcrg  ,  avec  une  abbaye. 

WERE,  LA,  CCeo^.mod.)  en  latin, 
Vcdra  ou  Vituj  ,  rivière  d'Anglercif*, 
daia  U  province  de  Durham  ;  apte» 
l'avoir  arioft'e  du  couchant  i  l'orient , 
elle  fait  une  prefqu'ine ,  dans  laquelle 
eft  fitute  la  vjlle  de  Dinbam  ,  &  enfuite 
Tournant  au  nord  ,  elle  le  jette  dlM 
rOcéan.  CD.  J.) 

WEREGILD,  (Droh  faxon.)  nom 
de  l'amende  qu'on  payoit  du  tempe 
d'Alfred  chez  les  Anglo-Saicons ,  dans 
le  cas  du  meurtre  involontaire.  Le  toi 
en  avoit  la  première  part  qu'on  appelioiC 
frit  ho:e  ,  pour  le  dédommager  du  dcfotdre 
tait  ,  &  de  la  perce  d'un  fujet.  Le 
Seigneur  en  avoir  une  autre  paît  pat  la 
même  laifon  ,  &  cette  part  s'appclloit 
man-hote  ;  U  famille  du  mort  avoir  te 
troifieme  tiers,  qu'on  nommoit  niag  hatt 
ou  cen^Ud.  Si  le  délinquant  ne  fatisiaifoiC 
pas ,  la  vie  étoii  entre  les  mains  de  U 
famille  du  more ,  qui  étoit  le  vengeur  dif 
fang  félon  la  loi  tle  MoyCe.  Maïs  commd 
les  parens  étoient  dédommagés  de  leur 
perte  dans  ce  cas-li  ,  ils  étoient  aufK 
obligés  de  payer  pour  ceux  qui  leur  appar- 
tenoîent.  Lorfqtie  dans  la  commiflloif 
d'un  meurtre  ,  ils  n'étoient  pas  en  état 
de  payer  !e  weregild  ;  &  qu'alors  le 
I  mcwfrier  fè  Tauvoit  par  la  fbite ,  fa  pa- 
renté ,  &  quelquefois  même  dans  certaine 
cas ,  Tes  voifîns  étoient  obligés  de  payer 
t  i  la  &nille  ou  aux  parens  du  mort , 
£e  X 
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cantdc  le  tiers ,  &  tantôt  la  moitié  du 
/Wcregild.  CD.  J.J 

VmiELADA,  f.  m.  (  Hifl.  mod.J 
ce  mot  chez  les  Anglo-Saxons  fignifioit 
le  ferment  par  lequel  on  fe  jufliiioit  d'une 
accufacion  d'homicide  pour  fe  difpenfer 
de  payer  l'amende  infligée  ,  comme  peine 
de  ce  crime ,  &  qu'on  nommoic  ff^eregild. 
Vwei  Weregild. 

Quand   un   homme  en   avoir   tué    un 
autre,  il  écoit  obligé  de  payer  au  roi  & 
aux   parens  du  mort ,   l'eflimation  qu'on 
Êiifoit  de  celui-ci ,  &  qui  étoit  plus  ou 
moins  forte ,  fuivanc  fa  qualité.   Car  du 
temps  des  Saxons  y  l'homicide  n'étoit  pas 
puni   de  mort ,    mais    fimplement  d'une 
amende   pécuniaire.   Les  Saxons   avoient 
pris  cette  coutqme  ,  d«s  anciens  Germains 
&  des  Francs ,   chez   lefquels  on  payoit 
14  liv.  pour  un  homicide  ;  favoir  ,  3  Ht. 
pour    le   droit   du    roi    appelle    bannum 
dominicum  ou  fredum  y    du   teutonique 
frid  y  qui  veut   dire  ,  pain  ou    réconci- 
Uation ,  &  1 1  liv.  pour  la  réparation  du 
meurtre.   Cette   dernière  fomme   qui  fe 
payoit  au  plus  proche  parent  fe  nommoit 
wergeha  y  terme  compofé  de  dieux  mots 
germains   gelt  y    argent  y    &   wercn  y   fe 
défendre  :    fouvent  cette  compoGrion  & 
ces  amendes  enrichifibient  la  famille  de 
celui  qui  avoit    été    tué.     Vous  m'avc[ 
ieaucoup   d^obligation  ,    difoit   dans  une 
débauche  ,  un  certain  Sichaire  à  Cranni- 
nide  »  ainfi  que  le  rapporte  Grégoire  de 
Tours  ,  liv.  IX.  ch.  xix.  de  ce  que  fai 
tué  vos  parens  ;   ces   différens  meurtres 
ont  fait  entrer  dans  votre  maifon  beau- 
coup de  richejfes  qui  en  ont  bien  rétabli 
k  dé/ordre. 

Mais  lorfque  le  cas  étoit  douteux  & 
que  laccufé  nioit  le  fait,  il  étoit  obligé 
de  fe  purger  par  le  ferment  de  plufîeurs 
perfonnes ,  fuivant  fon  rang  &  fa  qualité. 
Si  l'amende  n'étoit  fixée  qu'à  4  liv.  il 
étoit  tenu  d'avoir  dix-huit  perfonnes  du 
côté  de  fon  père  ,  &  quatre  du  côté  de 
fà  mère  pour  prêter  ferment  avec  lui , 
&  l'on  appelloit  ces  perfonnes  juratores 
ou  conjuratores.  Mais  fi  l'amende  alloit 
jMfqu'â  14  liv.  alors  il  falloit  foixante 
témoins  ou  jureurs ,  &  c'efl  ce  qu'on 
appelloit   wcrelada  ^    homicidium    wcrà 
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foîvatur  aut  wareladd  yiegetun  Telle 
étoit  la  difpofîtion  de  la  loi.  Vcy^l 
Serment 

WERGÊL  ou  VERGEL,  CGéog. 
mocLJ  petite  ville  d'Allemagne,  dans  la 
contrée  de  Windifchmarck ,  au  cercle 
d'Autriche  ,  (iir  la  rive  droite  du  Gurck, 
au  levant  de  Rudolsvord.  (D.J.) 

WERGOLÈNSKOY ,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  de  l'empire  RufTe  »  dans  la 
Sibérie ,  en  la  province  d'Irkutskoy ,  au 
nord-ouefl  du  lac  Baikal  fur  la  rive 
droite  de  la  Lena ,  vers  (a  fource  ,  â 
quelques  lieues  au  nord  d'Irkutskoy. 
CD.  J.) 

WERINA  ,  fCefa^.  mod.)  fleuve  de  la 
Bofnie ,  &  l'un  de  ceux  qui  fe  jettent 
dans  la  Save ,  félon  Chalcondyle ,  cité 
par  Ortelius.  fX).  /.  J 

WERING  ou  WOERING  ou  WU- 
RINGEN ,  CGéo^.  mod.)  pente  villa 
d*Allemagne  ,  dans  réieâorat  de  Cologne , 
fur  la  gauche  du  Rhin  ,  entre  Cologne 
&  Nuits.  Les  habitans  de  Cologne  y 
gagnèrent  une  bataille  enii^/,  Tur  le 
duc  de  Brabant.  (^27.  /.J 

WERME  ,  LE  ,  on  LE  WORM  , 
C  Géog.  mod.  J  rivière  d'Allemagne  ,  au 
duchô  de  Juliers.  Elle  prend  fa  fource  fur 
les  confins  du  duché  de  Lymbourg  ,  tra- 
verfe  le  duché  de  Juliers ,  arrofe  Aix- 
la-Chapelle  I  &  va  tomber  dans  le 
Roër  ,  au  voifinage  de  Waffenberg. 
CD.  J.) 

WERN  ou  WERNE  ,  CGéog.  mod.J 
petite  ville  d'Allemagne,  en  Weftphalie, 
dans  le  haut  évéché  de  Munfler ,  fur 
les  confins  du  comté  de  la  Marck  , 
proche  la  rive  droite  de  la  Lippe ,  â  4 
lieues  au  midi  de  Munfler.  Long.  x£  y 
t8\  lot.  At  y  40.  CD.  J.J 

WERNITZ,  CGéog.  mod.J  rivière 
d'Allemagne,  en  Franconie.  Elle  prend 
fa  fource  au  comté  de  Holac  ,  &  fe 
jette  près  de  Donavert  dans  le  Danube. 
CD.    J.) 

WERST  ,  r.  m.  CMefur.  iànér.  J  nom 
d'une  mefure  de  difîance  dont  on  fe  ferc 
en  Mofcovie.  Le  ii^^r/?  •  fuivanc  la  fup^ 
putation  du  capitaine  rerry  ,  contient 
3^04  pies  d'Angleterre  ce  qui  fait  en-* 
viroa  dcua  tiers  da  mille   aogloîs.  Une 


W  E  R 

RcM  i3e  France  contient  quatre  wtrfts. 
Un  degré  a  qtijtre  -  vingû  werfii  ,  ou 
Chante  mi!I«  d'Anglcteirc  (D.  J.) 

Werst,  (Atpeiu.)  itjcfutc  itinéraire 
de  Rudie  ,  de  547  «iil<»  .  qui  s'cll  con- 
léivife  depuis  Ict  Grecs ,  clicz  qui  il  y  avoic 
âfSmillcsdcSàaudcïgr^,  oudeôâi  loif^s; 
3;  en  a  encore  dans  i'Archipc).  M.  d'An- 
vjRe  obfëfve  qut:  dins  unu  carte  dtf  la 
RdIEc.  (àiteen  1614,  les  uvr//j  l'uni  ^valu<!s 
fw  le  pi^  de  87  ;  mais  pat  un  riîgleineiic 

SÔCiuîet ,  on  a  rcduît  cette  meliire  J  ;oo 
et»  ,  le  Oizen  compofé  de  3  aifzinii  ou 
jccbîn»  ,  égale*  ^  7 lepr  pi^s anglois ,  doù 
3  réOiUe  que  le  v-f  ry/  e(t  de  IC4  au  degré  ovi 
de  547  toifes,  Tra\tè  dts  mejures  tûne- 
raitej  i  par  M-  d'AnwilIe.  (M.  de  la. 
Laudu.J 

WERTACH.  (G^og.  mod,)  rivière 
d*Alteiragne ,  dans  la  partie  ni^ridionale 
de  b  Suabe.  Elle  prend  fa  fotirce  danii 
révéché  d'Augsbouig ,  aux  contins  du 
Tyrol,  &  va  tomber  dans  le  Lech  ,  un 
peu  au  dcffims  d'Augibourg.  ( D.  J.) 

WERTHEIM,  (Géos.  mod.)  petite 
ville  d'Alîemagne  en  Fianconie  ,  fur  le 
Mcin.  F.lle  clï  le  chcl-Iicu  d'un  comté 
auquel  elle  donne  fon  nom.  Ce  comté  e(l 
bomé  au  nord  psr  ct-lui  de  Reineck  ;  à 
l'oricnî  patrévéchcde\VHrtibaiirg;aiiniidi 
&  à  l'occident,  par  les  terres  de  l'arche- 
vêché de  Mayence.  Le  Mein  le  coupe  en 
deux  parties.   (D.  J.) 

WERTHES  ,  (G^og.  mod.)  en  latin , 
verthufiuj  mont ,  montagne  de  la  BafTe- 
ïlongrie  ,  connue  davantage  fous  le  nom 
étfckihbife.  Voyti  SCHUTBERG.  (D.J.) 

WERVtnCK  va  W ARWICK .  (  Ccog. 
mod.)  petite  ville  ou  tiJurgade  des  Pays- 
Bas,  dans  la  Flandre  au  quartier  d'Ipres , 
fiii  la  Lys,  entre  Arment ieres  &  Menïn. 
Cette  bourgade  qui  appartient  k  la  maifon 
d'Autriche  ,  étoic  dan^  le  xiv  lîecle  une 
«lie  marchande  &  floriiTante.  Elle  eft 
ancienne  ,  &  a  même  confervé  quelque 
cbofe  de  Ton  nom  latin  Vicoyiaeum  , 
qui  efl  marqué  dans  l'itinéraite  d'Antonïn. 
Long,  zo  ,  43  ;  iai.  $0  ,  ^7. 

Chatriam  (  Martin  )  né  aveugle  i 
fi^'trwitk  dam  le  demie  llecle  ,  taifoit 
au  tenir  des  ouvrages  finis  en  leur  ^enre, 
ffOMine  dts  vioto  ■  des  violons ,  Qc,  Oa  , 
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lui  demandait  on  jour  ce  qu'il  dcfiroii  Is 
plus  do  voit:  Ih  couleurs,  léponcUt  -  il , 
parce  que  je  conno»  ptclque  tout  le  refis 
au  toucher.  Hais  ,  lui  répliqua- i-on , 
n'aimeiiez'Vous  pas  mieux  voir  le  ciel  ? 
non,  dii-il  ,  j'aimerai  mieux  la  toucher. 
WESE  iA  ,  (Gilog.  mod.J  peiire 
rivière  dei  Pays  -  Bas  ,  au  ducbi  de 
Limbourg.  Elle  prend  h  fourcc  d^m  des 
marais ,  6£  tombe  dans  la   rivicxc  d'tJiltr. 

Cn.j.) 

WESEL  ,  (Gtog.  mod.)  villa  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  WtUpiuhe ,  dans 
'  lo  duché  de  Cleves,  fur  la  dioiK  du 
'  lihm  ,  à  I  embouchure  de  U  Lippe  ,  i  11 
liÊiiC'.  au  Tud-  ouili  Ji  Oevvs ,  1  6  au  nord 
de  Gj'jldres.  Cette  viilc  qui  a  c'té  impé- 
riale I;;  gouverne  fclcn  les  loix  ,  quoi- 
qu'elle rt-ton-ioiin;  le  roi  i'^'  Pruflè  pour 
Ton  fbuvciaiii.  lili^  ell  miuiiv  d'une  bonne 
ciiaJtllc  &  d'ojvri^c':  exCciituri.  Long. 
X.4  ,  ij;  ,W.  ^i  ,  3è'. 

ticiiuijiuâ  {  TiltfBMnnus)  ,  théologien  de 
la  contuïEoii_  d  Augsboilfg  ,  r-;  3  tVefct 
l'an  151a,  JiE  bk-aucoup  |>arler  de  lui  par 
Ton  tuioiour  impé(i>«ule.  11  Te  iKouilta  ï 
Hidelbcf^.i  Jenc, àKjdTsbcr*  ifc  ailleurs, 
avec  1-M-.  ie  inonde.  Cl.^Hé  de  lii;ti  &n 
lieu,  I.  le  (tùfj  3  i^uimciliii  ,  Oh  ij  fuc 
fait  pruielTëur  en  tttc«Ii3,;j-.- ,  &  y  inonruCftn 
15IJ8.  il  efl  auteur  d'un  >:ommt.'ncjiic  fut 
les  pfeaumes ,  fur  Ifaïe,  &  Itt;  toutes  k-i 
épltres  de  S.  Paul  ;  mais  tous  r-;s  ouyr»-. 
ges  fi.ni  tombés  dam  l'oi^bli.  ( D.  T.} 

WESEN  ,  (  G^ff.  mJ-  I  ^ros  bourg 
de  SiitiTe ,  au  pays  de  Galle-- ,  fur  le  lac 
de  Wahleftalt.  il  eH  fort  fréqutr.tj  .  parce 
qu'il  e(l  fur  la  route  de  SuifTe  cr  Al!e- 
niigne,  t'éioit  autrefois  une  bonne  ville. 
(V.  J.) 

>VESENBERG  ou  WESEMBERG  , 
(Gifag.  mod.)  petite  ville  de  l'empire 
ruffien  ,  dans  l'ËfTfaonie  ,  au  quartier  de 
^X';^lapd  ,  fur  la  rivière  Weifs ,  entre  Rcvel 
&  NtTva.  CharL's  XII  roi  de  Suéde .  y 
avoit  établi  fei  .Tiagafins  en  ljo6  ,  pour 
fon  expé  tition  de  la  Livonie-  Lune.  44  , 
ZZilat.SS,    iS.CD.  J.) 

WESËR  LE,  (Gi-og.  mU)  rivière 
dWllemagne.  Elle  2  fa  f6urce  dans  la 
Francunie  ,  au  duché  d«  Cobourg ,  où  allie 
prcod  le  aota  d«  H^erra  ;  &  après  avoir 
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reçu  plufîeurs  rivières  &  parcouru  plufieurs 
pays  ,  elle  fe  rend  dans  la  mer  d'Allemagne 
à  roricnt ,  aflèz  près  de  l'embouchure  du 

fleuve  Jade. 

Le  l^efcr  eft  le  Vifurgis  ,  fi  fameux 
dans  Thiftoire.  On  remarque  que  Drufus 
fut  le  premier  des  Romains  qui  approcha 
du  ïf^efer  pour  combattre  les  Chërufques  ; 
&  qu'au  recour  il  fut  en  danger  d'être 
défait  par  les  Sicambres  proche  de  la  ville 
de  Horn  ,  à  l'encrée  de  la  forêt  de 
Dethmold  ,  où  eft  le  château  d'Exterftein 
fur  la  montagne  des  Pics.  Ce  fut  encore 
aux  environs  de  cette  rivière  que  Germa- 
liicus  fils  de  Drufus  ,  fe  fignala  dans  la 
bataille  contre  Arminius  ,  général  des 
Chérufques.  Enfin  le  H^'afer  a  été  rendu 
célèbre  par  les  viâoires  des  François 
contre  les  Saxons  en  555,  &  principalement 
par  celles  de  Charlemagne  l'an  783.  (D.  JJ 

WESOP,  (Gcog.  mod.J  petite  ville 
des  Pays-Bas  ,  dans  la  Hollande  ,  au 
Goyiand  ,  à  deux  lieues  d'Amfterdam  , 
fur  la  rivière  de  Vecht.  Long,  zz  ,  /^o\ 

lût.      <l    y     Zt. 

TU  (  Sâlomon  van  )  profeffeur  de  théo- 
logie à  Leyde,  naquit  â  IVefop  en  1644, 
&  mourut  en  171 3.  Il  embrallà  la  doârine 
&  les  principes  de  Cocceius  ,  qu'il  dé- 
fendit dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
fur  l'écriture  ,  dont  les  uns  font  en 
flamand  ,  &  les  autres  en  latin  ;  mais  on 
ne  les  lit  plus  aujourd'hui.  CD.  J.J 

WESSEN  ,  (Géog.  modj  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  l'évêché  de  Liège  ,  au 
comté  de  Horn  ,  fur  la  gauche  de  la  Meufe  , 
entre  Mafeik  &  Ruremonde.  (^-^0 

WEST- FRISE  ,  (Geog.  mod.J  c'ta^ 
à-dire  ,  Frife  occidentale  y  pays  qui  joint 
avec  la  Hollande  ,  fait  une  des  fept  Pro- 
vinces-unies. La  plupart  des  auteurs 
donnent  le  nom  de  ff^eft-frife  à  la  nord- 
Hollande  ,  mais  c'eft  improprement  ;  car 
toute  la  prefqu'ille  qui  eft  nommée  la 
Hollande  feptentrionale  fur  les  caites  , 
n'eft  pas  de  la  If^'^eft-frife.  Il  eft  pourtant 
vrai  qu'après  que  les  comtes  de  Hollande 
eurent  conquis  ce  pays  ,  il  fit  partie  du 
comté  de  Hollande,  &  pour  lors  on 
s'accoutuma  â  le  nommer  nord- Hollande 
ou  Hollande  feptentrionale  y  quoique  dans 
Jes  aûes  publics  le  nom  de  M'^eji -frife 
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fe  foie  touiours  confervé  jurqu*i  ce  iour« 
CD.  J.J 

WEST-HAM ,  CGeog.  mod.)  paroifle 
d'Angleterre  dans  le  comté  de  Kent.  La 
Darent  traverfe  cette  paroifle  ,  où  il 
arriva  dans  le  feîzieme  fiecle  un  boule- 
verfement  étrange.  A  un  mille  &  demi 
de  JVefl'ham  ,  du  côté  du  fud  ,  une  pièce 
de  terre  de  douze  toifes  de  longueur , 
s'enfonça  de  fix  pies  &  demi ,  le  18  de 
Décembre  159^*  Le  lendemain  elle  s'en- 
fonça de  quinze  pies  ,  &  le  troifieme 
jour  de  plus  de  quatre-vingts.  Par  cec 
enfoncement  y  une  portion  de  terre  de 
quatre-vingts  perches  de  longueur  &  de 
trente  de  largeur  ,  qui  comprenoit  deux 
grands  clos  féparés  l'un  de  Tautre  par  une 
rangée  de  frênes  ,  con:merça  â  fe  détacher 
du  refte  de  la  terre  qui  1  environnoit  & 
changea  de  place,  fe  pouffant  au  midi 
pendant  onze  fois  vingt -quatre  heures 
avec  les  arbres  &  les  haies  qui  écoieoc 
deftus. 

Cette  portion  de  terre  emporta  avec  elle 
deux  creux  pleins  d'eau  ;  Tun  profond  de 
fix  pies  y  Tautre  de  douze  ;  ù  larges  de 
quatre  perches  ,  avec  plufieurs  aulnes  5c 
frênes  qui  étoient  fur  le  bord  ,  fie  jun  grand 
rocher.  Tout  cela  fiit  non  feulement  arra* 
ché  de  fa  place  fir  tranfplanté  â  quatre 
perches  delà  ,  mais  encore  poulie  en  haut  ; 
de  forte  qu'il  s'en  forma  une  petite  butte 
élevée  de  neuf  pics  au  dcfTus  de  l'eau  , 
fur  laquelle  le  tout  avoir  gliflé.  Il  vint  une 
autre  terre  â  la  place  que  toutes  ces  chofes 
avoient  occupée  ,  fie  qui  étoienc  néanmoins 
plus  hautes  auparavant.  On  a  vu  dans  ce 
même  quartier  plufieurs  autres  exemples 
de  pareils  bouleverfemens  ;  fi:  c'eft  pour- 
quoi on  trouve  quantité  de  creux  pleins 
d'eau  qui  occupent  la  place  des  terres 
abymées  :  delà  vient  encore  qu'il  y  a  des 
vallées  profondes  dans  les  endroits  où  il  y 
avoir  autretbis  des  monragnes  ,  fie  au 
contraire  des  hauteurs  où  l'on  ne  veyoic 
a/iciennement  que  des  campagnes.  JDe- 
lices  de  la  Grande  -  Bretagne,  page  S^jL 
C  D.J.) 

WEST-HITH ,  CGécg.  mol)  ancien 
port  d'Angleterre  ,  dans  le  comté  de  Kent, 
fie  des  débris  duquel  s'eft  formé  celui  de 
Hitth  ou  Hith.   L'Océan  s'eft  ceilemcne 
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_  _ljn^  du  port  de  IFtft-H-.^  ,  qu'il  tn 
tft  pr^fenKinenc  i  U  dtffance  d'un  bon 
mille.  U^ejî-Htth  i'itoit  aiilli  etevé  fur  le» 
ruines  d'un  porc  p''Ji  ancien  nntnm^  au]our* 
d'hui  Limne  j  tt  aurrefoi*  pnnui  Itmanis. 
il  Ta  trouve  i  pct-lcnc  k  d«us  milles  de  la 

WEST-HOFFEN ,  CG^r.modJ^ttM 
ville  dtf  France  ,  i.lin-'  la  Ujilc-  Aflacc  .  & 
&  lecbef-lleu  d'tio  bailliage.  Elle  ell  ftruée 
au  pij  d'una  montaj^nQ  ,  &  iVparife  du 
fâu<botitg  par  un  tbUe  rcvét»  de  maçgn- 
ASfie  qui  a  fepc  ou  liuic  loifc^  de  brge , 
fur  environ  douze  pi»  Ae  ptofondeur. 
CD.  J.J 

WEST-MEATH  ,  C  Giogr.  modtrni.  )^ 
conic^  d'Irlande  dan^  \*  ptovinre  de  Leinl- 
tsf ,  su  couchant  du  cumti  d'ËO-Mvach  , 
an  midi  de  celui  de  Cavan  ,  Oc  au  nord 
At  K<ngt  -  Cuiinty.  Il  a  quatre  milles  de 
longueur  &  vin^i  de  Ur^etir.  On  le  divife 
en  onze  baronmev  ;  i,i  capitale  s'appt.-lle 
Mv/ingal  t  &i  a  droit  du  députer  au  parle- 
menc  de  liuliliit,  &  détenir  marché  public. 

L«  deuï  comt^t  de  H^<j1  -  Meatit  & 
d'EO-Meath,  n'ctoicnt  autrerois  réputés 
qqe  pour  un ,  &  ce  ne  tue  que  vers  le 
milieu  Hti  XVI  fiecîe  ,  fous  le  règne  de 
Henri  VIII  qu'ils  turent  divifift  en  deux. 


en.  J.J 

WEST  MORLAND  ou  WESTMOR- 
LANU  ,  fCeogr.  rnoJ.J   province  d'An- 

Îlleunxe.  E'Ie  e(l  bornée  au  fud  &  au 
ud  -  bR  par  io  duché  de  Lancaftre  ;  i 
FbueA  Bt  au  nord  par  U  Cumberbnd  ;  i 
rofitnt  pir  l«  duché  d'Yorck.  Son  nom 
lui  vienc  de  fes  terres  incultes  ,  que  les 
liabiiant  des  provinces  feptencrionales  de 
rAnjjleterre  ,  appellent  en  leur  langue 
M-fi  ,-  de  forte  que  U'tjl- Modand  ^ 
n^i  \s\t  iio  pays  Je  terres  en  triche  i  l'oucft. 
Bn  ttr.'t ,  ce  comté  e(t  prefque  tout  cou- 
vert de  hautes  mon-agnes  ,  &  par  confé- 
qtMOC  fec  &  (Mîu  habité  :  car  quoiqu'il  ait 
trente  milles  de  longueur  du  nord  au  fud  , 
vingt-quatre  de  laigeur  de  IVIl  à  Touefl , 
Ce  cenr  douze  Je  circuit ,  on  n'y  compte 
qu'uni  ville ,  Appl^by  capitale ,  htiit  bourgs 
OC  i.6  pitoifTes.  R'jh.nfjn  {  Thomas  )  a 
donn^  l'hiOoire  naiurdte  de  cette  province. 
L-jadàja  iyo3,  in-H".  L'air  qu'on  y  ref- 
pire  «0  piir,  fuUil,unpcu&oid.  L'ILden, 
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le  Kent ,  Ifl  ton  ,  &  l'Eamon  ,  font  Ict 
principalei  rivières  du  IFed-Morland:  on 
y  voit  deux  lici ,  favoir  UtlcU-  Watet  , 
de  Winander-Meer. 

Lei     bographej     d'Anglecetre     n'onÉ 

fiu  recueilli  en  un  corpi  \ta  gens  da 
ettrci  nés  dans  cciie  province  ',  ccpcn- 
dant  elle  en  produit  pliifu-ufs  ,  fur  -  tout 
en  théologie  .  j'en  vais  donner  la  preuve, 
&  je  fuiviai  l'ordtc  des  temps  à  cet  é|ard. 

Pouer  (  Chnftophe  )  ,  naquit  vers  l'an 
IÎ9I  ,  &  étudia  i  Oxford.  Il  dcvmt  cha- 
pelain du  roi  Charles  I  ,  auquel  il  fut  (OU- 
louti  fort  attaché.  En  léjî  ,  il  \\n  nommé 
doyen  de  Worccflee  ;  en  KÏ40  ,  vïce- 
chancelicr  d'Oxford  ;  &  en  1641»,  doyen 
de  Durham  \  mais  il  mourut  en/irun  deu( 
mois  aptes  ,  avant  que  d'avoir  pris  pof- 
fclfion  de  ce  doyenné.  Il  efè  connu  pat 
divers  ouvrages  théologîqwes  ,  qui  mon- 
trent beaucoup  de  moOétatic^  Se  d'tna- 
chcment  aux  feules  doâriAcs  fondamentales 
du  falut. 

Ballot»  (  Ttïomas  )  naquit  en  1^7," 
devint  profcfTeur  en  métaphylique  à  Ox- 
ford ,  tut  nommé  évéquc  de  Lincoln  en 
i67î  ,  &  mourut  en  1691  ,  âgé  de  Sç 
ans,  [|  donna  tous  fes  [ivres  ^  la  bibliothè- 
que bodiéiennc  ,  &  au  collège  de  la  reine  ; 
il  étoit  i^-lé  calvinifle  ,  &  favant  dans 
rhilloire  ecdélialtiquc. 

Son  rrailé  fur  la  tolérance  en  matière 
de  religion  ,  elt  tort  inférieur  k  ceux  qui 
ont  paru  depuis  ;  mais  il  a  rompu  la  glace  > 
&  a  fait  voir  combien  il  efl  diHîcïle  d'é- 
tablir  jufqu'à  quel  point  des  hérélies  peu- 
vent être  criminelles  ,  en  forte  qu'il  efl 
prudent  de  les  tolérer  ;  il  a  écrit  une 
brochure  fur  la  queftion  ,  «  s'il  eft  permis 
»  au  roi  d'accorder  la  grâce  i  un  homme 
w  convaincu  de  meurtre  ,  &  légitimement 
»  condamné  )  n  ton  avis  ell  pour  l'atSr' 
mative. 

Ljugbaine  (  Gérard  )  naquit  en  ifSoS, 
devint  garde  des  archives  de  l'univcrfitî 
I  d'Oxford  ;  il  fe  procura  l'eflime  de  l'at^ 
chcvéque  Uflcr ,  de  Selden  ,  &  d'autres 
favans  hommes  de  fon  temps  ',  il  fonda 
une  école  dans  le  lieu  de  (»  naifTince,  & 
mourut  en  1657,  âgé  de  49  itts  Ses  écrits 
prouvent  qu'il  avoit  une  giande  érudition  ; 
il  a  donne  1°.  Longm ,  avec  des  notes  « 
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Oxford  1 6^6,  in-8^.  2®.  un  livre  imprima  fcmps  qu*îl  pouvoir  s'attendre  i  des  dîgnità 

à  Londres  en  1644  ,  //i-^^.  fur  le  covenanc  plus  élevées.  Il  a  publié  quelques  fermons 

qinl  trouva  illicite  ,  &  qu'il  condamne  ;  que  le  temps  a  fait  difparoltre.  Son  frère 


3^.  il  a  rois  au  jour  la  fondation  des  uni- 
verfités  d'Oxford  &  de  Cambridge. 

On  a  plufieurs  de  fes  lettres  â  Uffe- 
rius,  dans  le  recueil  publié  â  Londres 
en   1686  ,  in-fol.  Dans  une  de  fes  lettres  ! 


â  Selden  ,  en  date  du  17  novembre  165 1 , 
on  lit  le  paffage  fuivant  :  «  En  confé- 
M  quence  de  vos  ordres  (  car  c*eft  ce 
f}  que  font  pour  moi  tout  ce  que  vous 
f>  appeliez  prières  )  contenus  dans  votre 
f»  dernière  du  Cx  de  ce  mois,  j'ai  con- 
M  fuite  les  manufcrits  grecs  de  notre  biblio- 
»  theque  publique ,  où  fe  trouve  la  pre- 
n  miere  épître  de  S.  Jean  ;  nous  n'en  avons 
«  que  trois  ,  &  il  y  en  a  un  d'imparfait , 
9j  où  il  manque  quelques-unes  des  épures 
9>  catholiques.   Dans  les  deux  autres  ,  on 

M    lit   au    chap,  V  y    «Vi  rfilt  «Vir  Ô1  ^prv^yvri;  cv 


Barwick  (Pierre)  fe  fit  médecin  ,  &  dé- 
fendeur zélé  de  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  fang  par  Harvée.  Il  falloît  être 
alors  bien  hardi ,  pour  ofer  embraflèr  ce 
fyfléme  ;  car  quoique  Harvée  eût  atteint 


fa  80^  année  en  1657  ,  i'  eut  bien  de  la 
peine  â  voir  fa  doârine  établie  avant  la 
mort. 

Mill  (  Jean  )  naquit  vers  l'an  164$  ; 
&  fut  nommé  un  des  chapelains  de  Charles 
II  en  1681.  Il  mourut  en  1707  ^  â  61  ans. 
Il  publia  en  i6j6  un  fermon  fur  la  fête  de 
l'annonciation  de  la  bienheureufe  Vierge. 
J'en  vais  donner  le  précis ,  parce  que  ce 
difcours  n'a  jamais  été  traduit.  II  parla 
d'abord  du  grand  refpeâ  &  de  la  profonde 
vénération  que  tou:e  l'antiouité  a  eue  pour 
la  Vierge  Marie  ,  fondée  fur  cette  opi- 
nion qu'aprts  qu'e!!c  en:  répondu  â  Tange, 
w  fans  qu'il  y  ait  la  moindre  trace  de  ce  qu*il  mt  f^:t  fan  je:  n  ta  parole  ,  ellefor, 
1)  qui  pafl'e  ordinairement  pour  le  ^r/yêr  7.  par  un  prîviî,.ge  fuigulier  ,  préfervée  de 
w  Vous  favez  ce  que  Beze  en  a  dic  ;  i  (oiir  poM  .  aftuel  pendant  fa  vie  ;  mais 
w  quoi  j'ajouterai  que  dans  le  nouveau  j  corc  iiMuio?!,  n'a  pas  le  moindre  foo- 
/)  teftament  inceriinéaire  de  Raphélîngius ,  j  dc^v.  n-  luns  Técriture  ,  &  l'on  peut  avec 
w  de    1612,  ces  mots  «V  t«  i»  lîn  finiiicnt   raîion  'a  mettre  au  rang  de  tant  d^autres 

qui  ont  pioduit  mille  éloges  outrés,  donnés 
â  une  fainte  donc  la  vertu  &  la  piété  (bnc 
rcpréfen  ées  d'une  manière  trop  honorable 
&  trop  avantageufe  dans  l'évangile ,  pour 
avoir  befoin  qu'on  lui  prodigue  d'autres 
louanges  deftiru/es  de  fondement.  Si  ron 
regarde  le  zèle  de  quelques  anciens  pères 
de  l'églife  fur  ce  fujet,  comme  trâs*IouabIe 
dans  leur  intention ,  on  ne  pourra  s'empêcher 
de  blâmer  ceux  qui ,  pour  honorer  la  Vierge 
Marie  ,  lui  ont  attribué  les  perfeâions  <»<• 
vines  ,  &  ont  prétendu  qu'on  devoit  lui 
rendre  le  cuire  religieux  qui  n'eft  dû  qu'i 
Dieu  feul.  Elle  étoit ,  dit  l'ange  ,  remplU 
de  çrace  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  fa  pUni^ 
tu  Je  de  grâce  étoit  telle  qu'elle  pou  voit  la 


w  le  rerfet  7  ^  &  manquent  entièrement 
9i  dans  le  huitième  ;  lédition  de  Genève 
w  de  1610  ,  //2-4**.  lit  de  la  môme  ina- 
w  niere.  Je  î'opofe  que  votre  but  n'eft 
»  pas  de  reci  trcher  toutes  les  variantes 
n  des  édirions  ,  mais  des  manufcrits  ;  je 
»i  «e  fais  aufti  s'il  s'agit  dans  vos  ordres , 
n  des  manufcrits  latins  comme  des  grecs  ; 
»  c'eft  ce  qui  m'empêche  de  vous  fatiguer 
7}  des  diverfes  leçons  de  nos  manufcrits 
»  latins  ;  les  uns  n'ont  abfolument  rien 
»  du  vrrfezy;  d'autres  l'ont  en  marge; 
»  d'autres  le  placent  après  ce  que  nous 
»  comptons  ordinairement  pour  le  verfetS; 
»>  &  ceux  qui  les  ont  tous  deux  ,  varient 
9}  encore  de  diverfes  manières.  Quoi  qu'il 


$i  en  foit  I  en  cas  que  cela  vous  puifTe  ;  communiquer  â  tous  ceux  qui  en  avoiene 
»y  écre  de  quelque  utilité  ,  au  premier  avis  '  befoin  ,  de  la  même  manière  que  notre 
w  que  vous  m'en  donnerez ,  je  vous  en- 1  fauveur  dit  que  «  comme  le  père  a  h  vie 
i>  verrai  un  détail  plus  exaâ  fur  ce  fujet.  >>  .9}  en  foi-mcme  ,  il  a  donné  aufli  au  fib 

Barwick  (Jcan^  naquit  en   i6iz  ,  &   w  d'avoir  la  vie  en  foi-méme.  » 
fe  dévoua  snix  intérêts  de  Charles  I  &  de  |     Le  jéfuite  Suares  a  exero?  toute  ta  fubri- 
Charles  IL  I!  fiit  nommé  doyen  de  Durham   lire  de  fon  efprit ,  pour  déterminer  le  degnl 
en  1660^  6c  mourut  en  1664 ,  dans  le  i  de  cette  plénitude.  «  La  grâce  de  la  Vierge 

9}  Mariei 
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_^_  !fte ,  dit-if ,  rni.  p^ri.  diff\.  ts, 

irjtS.  ^  J  étoit  plus  granic  d^i  le  prc- 
V  mirr  inftint  de  fa  conception  ,  (jtie  ne 
*i  l'cft  cetl«  du  plus  par&it  dct  anget ,  & 
M  par  conlîfquent  mérhoîc  pIuE  que  mille 
»  hommes  ne  peuvent  mifriter  pcndinc 
»  (ouïe  leur  vie.  Ccctc  grâce  augmenta 
Kt  conrinuàlleraent  en  elle  ,  tant  qu'elle 
n  T^ut ,  d'une  telle  manicre  que  dam  le 
»  premier  inflant  de  fa  conccpcitin  ,  fa 
n  grâce ,  ou  f»  fainccté  ,  fiirpadâit  celle 
t*  du  plut  parf^iic  des  anges  ,  qui  parvient 
M  i  la  pertôâidn  par  un  ou  dcut  afles. 
n  Dani  (e  tccond  inlUnt  fa  gricc  tut  don- 
n  bIJe  ,  &  devint  aufTi  deux  fois  aufli 
n  eicdlentc  Se  auffi  m^riroire  qu'elle 
M  l'etdic  au  premier.  Dant  le  troifieme 
»  intlant ,  elle  devint  quatre  fois  aufG  excel- 
t*  lenre  ;  datu  le  quatrième ,  huit  fois  aufli 
M  grande  qu'au  premier  ;  &  aînfi  de  fuite  en 
»  proj^roîlion  gcomcfrîtjuCiainlî  fa  faintet^ 
n  ayant  doubla  i  chaque  inllant  ,  depuis 
»  le  moment  de  fa  conception  jufqu'à  celui 
n  d«  fa  naillàncc  ,  &:  cnruiic  chaque  aâe 
x*  de  verhi  a)>ant  de  la  même  manicte  été 
t>  deux  (ah  aulTî  excellent  que  celui  qui 
m  Tavoit  pr^c^dé  ;  &  cela  ayant  continua 
u  jufqu'i  la  foixante  &  doiiiieme  ann^e 
n  de  fon  ^jïC  qu'elle  mourut ,  elle  tcoit 
•<  parrcniie  i  un  tel  degré  de  f^intcrc  & 
n  de  mérite  ,  qu'elle  en  avoir  plus  elle 
»  Cruie  ,  que  tout  les  hommes  &  tous  les 
M  anges  n'en  ont  enfemble  ;  elle  eft  plus 
n  cbere  i  Dieu  que  toutes  tes  cr^acures 
M  ioterôgentes  ;  îl  l'aime  davantage  que 
M  Calife  unirerfctic.  »  Ces  bizarres  notions 
lofir  le  Imk  de  la  th^logîe  fcKoladïquc  , 
eiit^  fur  une  îma^înaiion  toute  portée  au 
&Datifme. 

Si  le  adtc  do  la  bicnhcureufe  Vierge 
ITOÎE  t'tc  en  ufagc  dés  le  commencement 
in  chtitlianirme ,  (  dit  M.  Mill  )  ,  pour- 
toit-on  imaginct  que  notre  fauveur  &  fes 
apôries  auroient  gM-ié  \e  Hlencc  fur  ce  rite 
religiei»  ,  &  qnc  les  auteur*  chrétiens  des 
trm»  premiers  fiecics  ,  fe  feroicnt  tus  fut 
cette  dévofion  ?  Elis  comme  tiçacependant 
vers  le  miliau  du  qiuirieme  lïtcle  .  & 
S.  EpipJiane  ,  qui  vivoit  alots  ,  l'appelloit 
Vh/ri/ie  âti  ftmmcs.  Il  y  avott  de  fon 
lemfti  cercûnes  dévotes  d'Arabie ,  qui  pour 
~'^  Kgnttleuf  lefpeâ  pour  labienbeuteufè 
Tarn  XXXV l. 


/WES  ixj 

Vierge  ,  ofiroiene  i  cette  reine  des  ciuoi 
(  amit  qu'cllet  ta  nommaient  ) ,  ccrtanu 
gâreaux  ,  appL-IIés  a>iiyridis  ,  d'où  on 
donna  il  ces  hcrétiqucs  le  nom  de  ccUyri^ 
ditnntJ.  S.  Ëpiphane  ayant  apprii  cette 
dévocioa  mal  -  entendue  ,  déclame  avec 
une  grande  véhémence  conrre  cette  pra- 
tique. Marie  ,  dicil ,  étoit  fani  doute  uns 
illuftte  ,  fainre  ,  &  relpeûable  Vierge  ; 
mais  elle  ne  nous  a  pomc  été  proput^ 
comme  un  objet  d'adoration.  Qu'on  U 
vénère ,  ajoute-c-il ,   &  qu'on  adore  Dieit 

mw'  ■■  lie  ri  «fi(un>>A>  ,  4  M«rli>  p  ryn  ,  •  si^w 

Le  favant  théotoeien  anglois  établit  en- 
fuite  les  diflâ.-em  périodes  des  progrès  du 
culte  rendu  â  la  bienheureufe  Vtcree.  Le 
concile  d'Ephefe ,  qui  fut  tenu  vers  le  qua- 
trième Hecle  ,  nomma  pour  'a  premierO' 
ibis  ta  Vierge  ,  mère  Je  Pua  ,  &  ce  foc 
pur  un  zèle  indifcret  qu'il  fe  conduire 
ainfi,  pour  s'oppoferirhéicfiedeNeftoriui; 
cependant  ,  ce  titre  fît  que  dans  les  fieclei 
fuivans  ,  on'  fc  donna  carrière  par  d«  ha- 
rangues peu  feofécs  ï  la  louange  de  la 
Vierge  ;  mais  ce  ne  fut  qu'environ  fcpf- 
cents  ans  après  qu'on  établit  un  ofHcc  régli 
â  fon  honneur.  Les  chanoines  de  Lyon  font 
les  premiers  qu'on  fâche  ,  qui  inférèrent  la 
doârine  de  la  conception  immaculée  dans 
leurs  otHces  eccicfîalliques  ,  ce  qui  leur 
attira  une  forte  ccnfure  de  U  pan  de 
S.  Bernard.  Il  y  a  environ  trois  cents  cîa- 
qitante  ans ,  que  Duns  Scot ,  fameux  do&* 
teur  fchoisftiquc ,  renouvella  cette  opinion  , 
&  la  propofa  comme  une  chofe  fimplemenC 

Firobablc.  Le  pape  Sixte  ÏV  promufga  dans 
a  fuite  une  bulle  pour  appuyer  cetre  doc* 
trine ,  que  le  concile  de  Trente  a  confirmée. 
Un  cardinal  de  l'églife,  S.  Bonaventtire, 
né  en  iizi  ,  £c  mort  en  1174, ,  inirotlainc 
le  premier  l'ulàgc  d'adreflèr  une  prière  i 
h  lainte  Vierge  ,  après  complies.  tl  recoeil* 
lit  exprès  les  pfcaumes  de  David ,  &  a-- 

f>liqua  direâcmcnt  i  la  lâinte  Vierge,  tous 
L-s  fublîmcs  cantiques  que  le  roi  prophète 
adrcITuit  à  Dieu.  Tout  cela  prouve  qu'il 
importe  i  l'églife  de  ne  point  fc  livrer  i 
un  culte  qui  di.iit  immanquablement  dég^ 
titrer  en  rupetditfon. 

■// 
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fon  édition  du  nouveau  teftamcnt  grec  ,  qu'il  ne  Tcft  aujourd'hui ,  i  caufe  de  ^^enre 
parue  '^n  1707»  environ  quinze  jours  avant  mille  diverfcs  leçons  que  l*on  a  rccieillits 
fa  mort  ;  mais  le  favanc  Kufter  en  a  publié  d'une  grande  quàutitc  de  dilf-rcns  rn.in::f- 
une  féconde  édition  beaucoup  me. Heure  >  crits  ?  cane  s  en  tdUt,  puifque  quand  mcnne 
/îorfrjti/n/  ^  7^0, //i-^c)/.  L'illurtre  Wiùiby  1  le  feul  ex'jmplaire  qui  noMS  Tioir  rilti 
fut  alarmé  du  nombre  de  variantes  recueil-  !  auroit  été  des  meilleurs ,  il  ne  pourroit  qu'y 


lies  dans  cet  ouvrage ,  Se  il  Tarraqua  comme 
étant  d'une  dangercule  conlVquence  ;  mais 
le  d-jôeur  Bentley  ,  en  favanc  critique  ,  a 
diHipJ  cette  vaine  terreur. 

Apres  avoir  remarqué  quc^  Whitby  re- 
proche à  Mill  de  rendre  précaire  tout  le 
texte  du  nouveau  cellanu-nt  ,  &  d'aban- 
donner tout  à  la  fois  la  réîbrmarion  aux 
catholiques  romains  ,  &  la  religion  elle- 
même  aux  dtilKs  ,  il  aionte;  ^<  A  Diou 
>>  ne  plaiL  !  C<n:  nous  ef^érons  :ok]ouv:,  de 
,>  mwiîici::es  choies  :  car  il  tîl  sur  que  ces 
fy  dive'i-vs   leçons  c\ilîoit;nc   dans   les  dît- 


avoir  eu  des  centaines  de  fiutcs ,  &:  quel- 
ques omiflîons  auxquelles  il  n'y  auroic  point 
de  remède. 

Ajoutez  â  cela  ,  que  les  foupçons  de 
fraude  &  de  tromperie  fe  feroienc  IbrtifiiS 
à  un  degré  incioyable  ;  la  pluralité  des 
m.anufcrits  étoit  donc  nécelfaire  ;  un  fécond, 
jomc  au  premier,  en  augmentoit  l'autoiité, 
lie  même  que  la  fureté  *,  mais  de  quelque 
endroit  que  vous  tiriez  ce  fécond  ,  il  difie- 
leia  en  mille  chofes  du  premier,  &  cela 
n'empêcliUia  pourtant  point  qu'il  n'y  ait 
encore  dans  les  deux  la  moitié  des  fautes 
fy  fcrens  c\c:^plaires  ,  ;îvanr  qu'on  les  ait  qu'il  y  avoic  dans  un  feul  ,  &  pe.:t-étrc 
>?  recueillies  :   d  ell  svir  c,ue  M.  Mill  ne  les  ;  même  dîvanrage  :  cela  conduit  à  en  faire 

fouhairer  un  noifieme ,  &  puis  un  quatriè- 
me ,  &  puis  encore  tour  autant  qu'il  s*en 
peut  trouver  ,  afin  qu'à  Taide  des  uns  & 
des  autres,  on  puifTe  venir  à  bout  de  cor- 
riger toutes  les  fautes  ;  un  exemplaire 
ayant  confervé  la  véritable  leçon  dans  un 
endroit ,  &  quelqu'autre  Tayant  confervé 
ailleurs  :  or  â  mefure  que  Ton  confnlre  un 


>>  a  ni  taises  m  inventCvS  ,  &:  qu  il   les  a 
,>  fLuLm^nr  cxpolées  aux  yeux  du  public. 

1)  mi.ins  vraie  &  moins  sure  ,  d;:puis  que  le 
yy  recueil  en  a  été  mis  au  grand  jour  ?  cela 


La  religiiiu  ne  perdoir  rien  de  fa  vérité  , 
penOanc  que  ces  l'anariies  éioient  ftu- 
Lmcnt  exilbntes  ci  &  là  ;  en  fera-t-elie 


ne  fc  peut  ;  il  n'y  a  ni  faits  ni  vérités 
fy  bien  cxpofJcs  ,  que   la  vraie  religion  ait  ■  plus  grand  nombre  de  manufcrits  difïerenSy 
yy  â  crs'ndre.  n  =  il  faut  de   toute   néceilité  que  le  nombre 

l'afîons  ,   continue- 1  il  ,  le  nombre  des  I  des  diverfes  leçons  le  multiplie  ;  chaque 
variantes;  qu'il  y  en  ait  trente  milles  ou 
r.on  ,  il  e(l  toujours  certain  que  ce  nombre 
augmentera  ,  fi  Ton  coilarionne  encore  un 
plus   grand  nombre   de  mjnufcrifs  ;   maîs 

5.'enfuivia-t-il  delà  ,  qu'il  n'y  a  point  d'au-  .  nouveau  Teftament ,  mais  encore  eu  égard 
teur  profane  qui  ait  tant  fo-  Hlrt  des  injures  '  â   tous  les  ouvrages   de   l'antiquité  ,   fans 
du  temps ,  que  le  nouveau  Teftament  ?  ce    exception  quelconque, 
fait  feroit  faux  ;  car  !e  texte  de  l'Ecriture        Parmi  les  auteurs  que  Ton  appelle  />ro- 


cxemplaire  ayant  fes  fautes ,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  guère  aucun  qui  ne  foit  d'un  grand 
fccours  en  quelques  endroits.  La  chofe  eft 
de  fait  ,   non   feulement   par  rapport   au 


portion  g 

fioelrue  ordre  qu'ils  foi  en  t. 


en  fi  grand  nombre  ,  &  les  lacunes  fi  fort 


Il  y  a  envi; on  trois  flèches  que  le  favoir  '  irrémédiables,  que ,  malgré  1  attention  des 
ret  curit  dans  notre  occident.  S'il  n'eiit  plus  favans  &  des  plus  hibtils  commenta- 
refté  alors  qu'un  feul  mnnufcrit  grec  du  '  teurs  qui  y  ont  travaillé  depuis  deux  fiecles, 
nouveau  Tcftamint,  nou>  n'aurions  cer-  ces  deux  auteurs  font  encore  dansî  l'état 
tainement  aucune  variante  ;  mais  dans  ce  le  plus  trifte ,  &  félon  les  apparences ,  y 
cas-!â,  le  texte  feroic-il  en  neilleur  ctac   feront  toujours, 


eW  ES 
en  cft  toat  aotrement  des  écrits  do 
fuite,  dont  ii  s'cft  conffrvif  çIuCcucs 
pUlr«v.  Uit  y  voie  à  U  vuHi;  les 
l«  Icçotiiqui  s'y  font  multiplier,  à 
proportion  des  difiVitfnï  numulcrÉts.  Mjiii 
on  ^  voit  auQï  qu'à  l'aide  (le  ces  dil^iccns 
nianufcriu  coiUtîonn^  pat  tIcs  ciiijrjucs 
tubilef  &  juiticfciix  ,  le  ic^rc  en  ell  pitx 
corrtft  ,  &  fc  rapproche  davanca,^:  de  te 
qu'il  éU'it  i  fi  première  origine.  Si  noiii 
avions  lu  orî^inoux  de^  anctvtu ,  il  (audcotl 
s'y  tenir  ,  &  mettre  i  ïécut  toutes  Its 
(impies  copias.  Mais  danf  la  nature  des 
choiei ,  ît  noui  t.i\  impcflible  d'avoir  Câ.> 
fKÏRÎnaux  :  le  cours  Jls  ficelés  ,  &  mille 
■ecid«ni  le»  or.t  ni^cfcfrjiremsiit  tous  coi.- 
fbin^s  de  d^tr.itit.  \  leur  déiatit  on  doit 
recourir  atu  copies  ,  &   lorCqu'il  y  en  a 

f^lntïcurs  ,  Tciamcn  &  la  collation  tiennent 
icu  de  rcdàurce. 

M.  Bentley  remarque  enfuîteque  T^rcnce 
ef!  un  deï  auteuis  cluffi  jues  que  nous  avens 
i  ptii'snt  dans  l<:  meilleur  6'cat  ',  que  je 
manufctic  le  plus  ancien  &  le  plus  conlî- 
dârablo  que  nous  en  ayions  ,  eft  dans  la 
bibIioihcc|ue  du  Vatican  ;  qu'il  apptoclie 
«](Crcniei'iGrc  de  la  propre  main  du  (ioctc  ; 
qu'il  y  a  poi;CanT  d^M  ce  maniircrit-li 
n^e  quelques  ceniaiites  de  fiutcs  ,  dont 
b  plupart  peuvent  être  conigc^s  fur  d'au* 
Des  eicmplaiccs  ,  qui  font  d'ailleurs  d'une 
date  plus  ti'cenic  ,  fie  beaucoup  moins  elli- 
mables.  I.c  docleur  ajoute,  qu'il  eaa  lui- 
ni'^e  coHanonn^  plulleurs  ;  &  it  all'ure 
que  Jan^  cet  auretir,  dont  Iës  ouvrages  ne 
font  pas  un  volume  aulTi  gros  que  le  nO;i- 
ïtau  Tclbmcnr,  il  a  ifoiivrf  vingt  mille 
dtveifcs  leçons ,  &  qu'il  ell  moralement 
certain  que  (t  l'on  cothtionnoît  la  ir.fiitii! 
de»  exemplaires  de  Tercnce  avec  la  même 
pr^cifîon  ,  &  te  niême  fcnipule  que  l'on 
s  fait  du  notiveau  Tefijment ,  le;  variantes 
de  ce  pocte  monccroicnt  à  p'iii  de  cîn- 

ÎJintc  mille  !  car  il  itnpotto  d'obletvcf, 
It-il  ,  que  dans  le  nianufcrJr  du  nouveau 
Teflament ,  on  a  putrt!  l'cSÊctitude  fur  tôt 
divetfes  leijoni,  iufcu'i  la  dernière  minutie. 
La  pins  petite  ditlffînce  dans  l'orthogra- 
phe I  dam  Ict  moindres  pamculcs  ,  dans 
le*  articles  ,  dans  l'ordre  &  dans  Tarran- 
«menr  des  mots  ,  mis  devant  ou  apr^t , 
Qu  rien  cbuiger  au  fcns ,  aéijfoisnéu- 
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femenc  olireTvt'c.  Faut -d  donc  l'iftoniwr 
de  ce  qu'aptt^  avoir  iinlî  ItuGie  toijie^  les 
crpeces  de  variatuts  ,  on  en  aie  b»uvé 
trente  mille? 

Tout  le  monde  convient  que  lo  vert  ne 
font  pas  fî  fujcK  au  ciiangement  que  U 
profp.  Oc^e  l'ignorance  Krollicre  dans  une 
langue  connue  ,  le  copilie  efl  conduir  par 
la  niefure  ;  cependant  dans  lei  anciens 
pOL'tcs  nicme  ,  le  nombre  des  yanaatts 
qu'on  y  trouve ,  ell  étonnant.  Dans  l'^dt- 
:ioD  de  Tibulle  dunn/e  par  Bioekliuifen  , 
on  voit  i  U  fin  du  tivcc  un  recueil  de 
divctfes  leçons ,  où  on  en  dtçoavre  tout 
autant  qu'il  y  a  de  vers  dans  le  pocte.  U 
en  ell  de  même  du  Pbtite  de  Par^s  ,  Ùc. 
Ajoutez  à  toutes  ces  con(id6a(iuns ,  que 
les  manufcrits  qui  nous  tefleru  des  auctnrs 
profanes  ,  ne  Cunc  qt/eo  petit  nombre  en 
comparaifon  de  ceux  do  nouveau  TsT- 
tamenr. 

M.  Wbifton  obfcrve  aufTi ,  que  tant  s'en 
faut  que  les  divcffcs  leçons  de  ce  demîcc 
livre,  faffcnc  tort  au  texte,  ou  en  oâbi- 
btincni  l'autoritf  en  génifral  ,  qu'au  coo- 
traite  elles  y  donnent  un  grand  lour ,  nous 
faifant  connuîiie  quelquefois  1  cxpccflitin 
originale  des  apôtres  en  des  cbofes  incon- 
icllables.  Elles  font  encore  des  preuve;  de 
l'authenticité  de  no6  c:icniplaircs  ordir-aire; 
qu.int  i  l'etTentiel  ,  puifqiw  de  ces  trente 
mille  variantes  ,  tl  y  en  a  i  peine  ctn- 

Î [liante  qui  changent  CGiifîdc'r^iuIcmenc  le 
ens  fur  quelque  poin;  important-  Keg'rç 
auffi  Us  juMcieuJcs  lemarq^aes  Je  Kufier 
à  ce  fujer. 

Smtih  (Jean)  naquît  en  16^9  ;  il  cuittva  ' 
riiiOoire  &  la  th/a!o£ie   dan&  fa  cure  dij 
Dutham.  L*hifloire  cccLTiaftiniiedo  Bcdc  , 
h  laquelle  il  a  faîc  un  beau  fîip^ilcmeni ,  a 
paru  en  I7ii ,  fept  ans  aprâs  ù,  mott. 

j-IJJi/on  (Lancelot)  lut  nomm^  doyen 
de  LichficM  en  i68î  ,  &  aiiroît  éti  vraî- 
fembbblcnicnr  tlevi  à  l'^pifcijpat  p;u  Ai 
temps  aprôj  U  révolution  ,  C>  le  miniflctê 
ne  le&C  regarde  corame  tiop  atlacbi!  ait 
parti  conCratï«.  J1  inuu;ii.t  en  1701 .  api^s 
avoir  donnif  pIuGeurt  ouvrages  en  Angiuti. 
Voici  les  'titres  de  quclquirs  tins. 

t'*.  La  barbarie  occidentale  ,  ou  récît 
aSr^gé  des  révolutions  de.  Fea  &  de  Marpc, 
st^et  lin  détail  iks  ^otitunes  fici^eï ,  dvitc« 
Ff  i 
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&  domeffiques  de  ces  deux  royaumes  ;  â 
Oxford  1671  «/i  5°.  11  pouvoir  parler  favam- 
ment  de  ce  pays-là,  car  il  avoir  réfid^  p!u- 
fieurs  années  à  Tanger ,  en  qualité  de  cha- 
pelain de  la  naùon.  2**.  L'étac  préfent  des 
Juifs  dans  !.»  Barb.  rie  ,  contenant  un  détail 
de  leurs  coutumes,  tant  facrées  que  pro- 
fanes. Lonires  1675  in  S*".  Si  M.  Bufnage 
eût  vu  ce  traité  ,  il  y  auroit  puifé  bien 
des  lumières  pour  compléter  fon  hifîoire 
des  Juifs.  3^  Défenfe  modeftedu  clergé, 
où  Ton  examine  brièvement  fon  origine  , 
fon  antiquité  &  fa  néceflîté.  Londres  1677 
in-S^.  par  L.  A.  1).  D.  Le  dodeur  Hickes 
a  fait  réimprimer  ce  petit  ouvrage  en  1709, 
fans  en  connoîrre  l'auteur ,  mais  parce  qu  il 
a  trouvé  ce  livre  écrit  avec  beaucoup  de 
force  ,  de  précifion ,  de  noblcHb  &  d'éru- 
dition. 4°.  L'érat  de  Tanger  fous  le  gou- 
vernement  du  comte  de  Tiviot.  Londres 

1671  in- 4^. 

Le  doâeur  Addifon  a  auffi  donné  TJtat 
du  mahométifme  ,  avec  un  abrégé  de  la 
vie  6:  de  la  mort  de  Mahomet.  Londres 
1679  i^'à^'  En  parlant  des  moyens  qui  ont 
contribué  à  la  propagation  du  mahomé- 
tifme  ,  le  doâeur  Addifon  marque  entre 
autres  la  tolérance  ,  clairement  prefcrite 
dans  Talcoran,  c.  xrij  y  p.  loz  &  lo;;. 
L'auteur  fait  aulTi  mention  du  traité  d'al- 
liance conclu  ,  à  ce  que  l'on  prétend  , 
entre  Mahomet  &  les  chrétiens.  Gabriel 
Sionite  publia  cette  pièce  en  France  , 
d'après  l'original  qu'on  difoit  avoir  été 
trouvé  dans  un  monadere  de  Mont-Carmel. 
Elle  fut  réimprimée  en  Allemagne  par  les 
foins  de  Jean  Fabricius  en  1638.  Grotius 
crovoit  cette  pièce  fuppofc-e  ,  &  il  avoir 
raifon  ,  car  outre  que  le  flyle  ne  refïèmble 
point  du  tout  â  celui  de  Talcoran  ,  on  a 
découvert  depuis  que  cette  pièce  avoir  été 
portée  d'Orient  en  Europe  par  un  capucin 
nommé  Pacifique  Scaliger  ^  &  loures  les 
apparences  font  qu'elle  a  é:é  forgJe  par  ce 
sniflionnaire. 

Enfin  ,  le  doôeur  Lancclot  Addifon  tire 
une  grande  gloire  d'avoir  été  le  père  du 
célèbre  Addifon  né  en  167}  â  Wi!ton  ,  & 
cVft  lâ  que  nous  n'oublierons  pas  du 
donner  fon  article.  (Le  chcvaher  de 
Javcourt.) 

WEST-RIDING  ,  (Gcog.  modj  nom 
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du  quartier  occidental  du  duché  d'Yorck. 
On  compte  dans  le  Ji''^eJI  Riding  ,  cent 
quatre  églifes  paroifTîales  ,  fans  les  cha«- 
pelles ,  &  vingt  &  une  villes  &  bourgs  i 
marché  :  mais  ce  qui  en  fait  le  plus  bel 
ornement  eft  la  ville  d'Yorck  ,  capitale  de 
la  province.  Ce  quartier  e(l  pour  la  plus 
grande  partie  couvert  de  montagnes,  entre- 
coupé de  rochers  ,  &  revécu  de  forirs  en 
quelques  endroits.  Les  montagnes  &  les 
rochers  font  entièrement  (lériles  ;  mais  ies 
collines  &  les  vallées  fourniffent  du  blé 
&  des  pâturages  autant  qu'on  en  peut  con- 
fumer  dans  le  pays.  Dans  les  endroits  où 
le  terroir  ne  rapporte  rien  ,  on  y  trouve 
des  mines  de  plomb  ou  de  cuivre  ,  &  des 
carrières  de  charbon  de  pierre  ou  de  terre. 
CD.  L)  . 

WESTÉRAS,  (Géog.  moJ.J  autrement 
jirofcn  y  ville  de  Suéde  »  capitale  de  la 
Weflmanie  ,  fur  le  bord  feptentrional  du  lac 
Maler ,  â  fîx  lieues  au  nord-eA  de  Koping , 
&:  â  vingt  lieues  au  nord-oued  de  Stockholm, 
avec  un  château  pour  fa  défenfe.  C'efi  à 
ITt/îtras  que  fe  fit  en  1544  ''^^^  d'union 
héréditaire  ,  qui  adura  la  couronne  aux 
dcfcendans  de  Guftave-Vafa.  Long.  }^  , 

Rudbtjk  (Ola(is)  étoit  de  Wcficras.  Il 
eft  fort  connu  des  anatomiftes  par  fa  décou- 
verte des  vaiffeaux  lymphatiques,  &  des 
iitCi-rateurs  par  fon  grand  ouvrage  intitulé 
Atlantica  ,  dans  lequel  il  prétend  que  les 
Allemands ,  les  Anglois ,  les  Danois ,  les 
François ,  &  divers  autres  peuples  ,  doi« 
vent  leur  première  origine  â  la  Suéde  ; 
il  a  fcmé  beaucoup  d'érudition  pour  fou- 
tenir  fa  chimère.  (^D.  J,) 

WESTERBOURG,  le  comte  de  CGeoç. 
mod.J  petit  comté  d'Allemagne  ,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Wettéravie ,  ncmmé 
le  Wcfier-Wald  ;  ce  comté  a  pour  chef- 
lieu  un  gros  bourg  qui  lui  donne  fon 
nom ,  &  qui  eii  défendu  par  un  château. 
CD.J.J 

WESTERGOÉ,  C^eog.  mod.J  comté 
des  Pays-Bas,  dans  la  Frile  ,  dont  il  corn- 
pofe  un  des  trois  quarciers.  Ce  comttf  eft 
proprement  la  partie  de  la  Frife  qui  eft 
au  couchant  vers  la  côte  de  Zuyderzée 
ce  qui  a  occafiuné  fon  nom.  Le  IVtftergoé 
comprend  huit  cantons  appelles  Criianuj» 
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i»ai«  font  Frineker ,  Harlingcn ,  Su- 

veren  ,   Hindcloping  ,  WoiL-um  fur  le  Zoy- 
àcnU ,  &  Sncck  qui  cfl  rici:ê  au  milii:u 

WESTERNES ,  istES  CGéog.  moi.) 
tOet  nombreufw  &  de  difïVrcmc  gr.tn- 
detic;  elles  font  aïnfi  nommées  â  caulc  de 
leur  ûcuaoor,  par  rapporta  lEcoffi:  i  qui 
cIIk  appartiennent.  Ce  (ont  les  Hi-brides 
ou  AihaJx  àfa  ancien».  On  les  diftîngue 
eo  trots  daflet  relativement  à  leur  gran- 
deur ,  &  on  en  compte  en  total  quarante- 
quatre.  Lang.   10,  ti-i  lar.  ^^  t  5^  >  3'-** 

Le  foi  lii--^  illcs  fi'ejienirs  kH  lotc  dil- 
fcmblable  .  quoique  l'air  y  foit  en  géji^ijl 

Iiuc  At  ûlur^ire.  Les  habitans  parlent  la 
alloue  ir'indoifc  ,  mais  un  peu  difFJrcni- 
ment  du  la  manière  dont  un  U  pjrle  en 
Irlande.  Ils  rcflombicnl  beaucoup  aux  mon- 
Cajtnardi  du  confinent  d'Ecofle  dans  !eur.f 
luhtis  ,  dans  leun  coutumes  &  dans  leur 
&fon  de  vivre. 

Lm  plus  remarquables  de  toutes  ces 
ifles,  font  ccîlesde  Jona  &  de  S.  KilJa. 
La  première  ,  qu'on  appelle  à  prêtent 
Colamh'  Wli ,  proche  de  Ville  de  Mdl ,  eft 
lemarquablo  en  ce  qu'elle  ctoit  ancienne- 
oicnt  le  Heu  de  1j  ftpuituie  des  rois  d'H- 
coflè.  L'autre  eft  appcllée  par  les  Infulaites 
JfifT .  par  Buchanam  Huta ,  &  enfuitc 
KÙda.  C'efi  la  plus  rfloign^e  de  toutes  les 
■Au  ff^tfitraes  ,  &  elle  efl  tameufe  ,  tant 
ptf  qirtlques  fîngularitës  qu'on  y  rencon- 
cre>  (|De  par  le»  courûmes  qui  font  parti- 
culieru  1  ceint  qkî   i'habitenr.  CD.  JJ 

WESTER.QU  ARTI ER  .CG/og.  mod.) 
coriaée  de»  Pays-Bas  dans  U  province  de 
CrotùngiiC  ,  &  ia  plus  occidentale  de  celles 
qn*on  nomme  Us  Ommelandn.  Elle  eft 
•uit  confins  de  U  Friie ,  entre  la  Hunfe  & 
le  LaTcn.  Cette  petite  contrée  n'efl  peu- 
plée que  dL-  villagci. 

WESTERViCIt .  (G^s-  """^)  P««e 
«ifle  de  S>iede  dan^  le  Smaland  ,  aux  fron- 
tières de  runtdgocbie  ,  fur  ta  c4te  au  midi 
de  Lin  ikoping  ,  avec  un  port.  Long.  55  , 

WESTE R  VALD  .  (G^ng.  moJ.)  con- 
trée d'AI  CLitagne  dan*  la  Wettcravie ,  dont 
elle  fai:  partie.  E!i*:  eft  bornée  au  nord 
pat  la  Wcftphft'te  au  midi  par  le  Lohn  , 
au  kvant  ^u  a  Haule-Hce ,  fie  au  couchant 
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pir  le  Rhin.  Ella  cotnprenJ  une  petite 
portJDO  des  étaf*  de  Cologne  4c  deTreva, 
les  comiés  d'K'ccnbuurg ,  de  Sigen  ,  do 
Ddlembourc ,  fit  la  principauté  d'Hadatuar. 
(D  J.) 

\VESTERWOLI).rCr,>f.  mn^^.J  con- 
trée  de>  Pa)S  Bas  daut  la  pruvirtce  de  Gro- 
ningue,  &  l'une  des  Ommtilaodef  qui  no 
conticnn<'nt  que  des  vilîages.  Son  lerritoica 
eft  rempli  de  marais ,  de  bruyères  fi:  de 
prairies.  (D.  J.) 

WESTGRAAFDYK  ,  (Géof.  moA.) 
vW'i^^e  de  norJ-Ho!laade  ,  où  naquir  en 
i^ï^j  Nicuwentit  (Bcroardl  ,  habile  phy6- 
cicn  &  mathématicien.  Il  devint  bourg- 
melîrc  de  la  petite  ville  de  Furmerende  , 
&  s'}'  tic  eftimer  de  loue  le  monde  par  Ion 
favoir  ,  par  fon  mérite  ,  &  par  fon  inté- 
grité: il  mourut  en  léiï!  ,  à  ^]  in\.  On 
a  de  lui  un  cKcelleni  traité  en  bollandois , 
publié  i  Amfterdam  en  171^,  in  -  4°-  & 
ioririiJé  tx'riiatU  ufage  de  la  ionxmplttion 
de  l'uniitis  j  pour  ta  conviâion  du  athées 
&  dtt  tncr/dults.  Cet  ouvrage  a  été  ira- 
diitt  en  anglois  ,  &  réimprimé  trois  ou 
qua:re  fois  à  Londres  dans  l'efpace  de 
quatre  ans.  M.  Kogucz  ,  médecin  ,  Ta  tia* 
duit  en  françois  foui  le  titre  de  l'exifieace 
de  Dieu  dértonne'e  par  les  merveilifi  dt 
la  natwe ,  i  Paris  171^  ,  in-^".  avec  des 
figures ,  au  nombre  de  vingt  neuf  planches. 
Le  P.  Niceron  a  fiÎ!  l'article  de  Nicwentit 
dans  Tes  mémoîtcs  des  hommes  illullrei, 
t.  m.  On   peut  le  conlultcr,  fD.  J.J 

WESTMANLAND.  fGtog.mod.)  «c 
plus  communément  ff'ejfm^nie  ,  piovînce 
de  Suéde.  K^yr^  Westmanie. 

WESTMAMIE.  CCic^r.  modj  pro- 
vince de  Suéde ,  bornée  au  nord  par  U 
Datécarlie,  au  tnidi  parla  Sudeimante  & 
la  Néricîe ,  au  levant  par  l'UpIinde  ,  &  au 
couchant  par  le  Wemieland.  On  lui  dunne 
,  30  lieue*  de  long  ,  fur  17  de  large  ;  mais 
.  c'eft  une  contrée  flcrtle,  Se  qui  na  r,ue 
quelques  mines  d'argent.  Weiléras  eft  la 
capitale.   fD.  /.J 

WESTMINSTER,  CCrbgr.  mod.J  ville 
d'Angletifire  dans  le  comté  de  Middlefev, 
au  bord  de  la  Tamife ,  &  i  l'occident  de 
Londres ,  avec  laquelle  elle  ne  ftit  plus 
qu'une  même  ville-  Mat>  quoique  If'tfl- 
miajkr  foie  joùxe  à  Londies  pat  une  fuite 


de  mjifons  oc  uiiuiels  fans  interruption  9 
&  qu'on  la  comprenne  ordinairemcnc  fous 
le  nom  de  Londres  ;  cependant  ci!e  tait 
un  corps  de  ville  qui  a  Ils  privilèges  &: 
les  droits  fdparJs ,  auiîi-bien  que  fa  juiif- 
diélion. 

Dans  le  commencement  du  dix-fcpticmc 
fiecle ,  il  y  avoir  encore  un  mille  de  dif- 
tance  entie  Tune  &  l'autre  de  ces  vi!!cs  , 
&  cet  efpace  ttoit  rempli  par  des  champs 
&:  piiL*  des  prniritjs;  mais  les  lubitan%  do 
Loiîdies  sVriîPt  [v.ulri,  'ics  d'annte  en  ar.iîco 
depuis  l'i  rei^:nc  de  (wuiiles  1,  cet  tlp^icj 
de  lenein  a  t'iJ  rcirpli  pcu-i-peii  par  de 
belles  &  m.îonifiqiics  rues  qu'on  y  a  Ini- 
ties ,  de  l'oice  que  les  deux  villes  (une 
jointes  auiuuiM'hiii  comm<;  le  lair.Soiir;^ 
S.  (Jern-ain  &  Paris,  &  fans  la  diltcience 
de  jiaifdidion  ,  el-cs  feroicnt  partiicem-.nc 
co.'.tonJues. 

Ancienne  ment  //  'ejîminjhr  s'appelloit 
Thorneyy  du  dieu  Thor  qu'on  y  sdoioic 
avant  la  converfion  des  Sajccns.  EJe  piit 
enfuite  le  nom  de  li'eji-  Minjhr  ^  à  cuite 
d'un  m*  nartere  bâ:i  dans  cet  endroit  ,  a 
Pouefl  de  la  ville  de  Londres.  Les  trois 
piinrip^les  chuîes  qu'on  y  remarque  , 
Ibnr  IVi-liîe  ,  l'aiibaye  &  les  relies  d'un 
vieux  palais  royal. 

Le  gouvernement  de  //  cflminflcT  sVtcnd 
r.on  feulement  fur  la  cite  de  ce  nom  ,  mais 
encore  fur  les  fauxbourgs  qui  avancent  du 
cû'é  de  Londres  julqu'i  Temple -Bar. 
Q:;ciquc  la  cité  n'ait  qu\«ne  paroilîe 
appeliJe  Sdinit  -  Margiieriie  ,  cttt J  pa- 
roiflè  e!l  d'une  grande  étendue  ,  &  Ils 
dépendances  confillenC  en  cinq  autres 
paroiflès. 

Il  n*y  a  pour  le  gouvernement  de  IJ\(1' 
m'nlîcr y  ni  maire,  ni  échevins ,  ni shtrif*. ; 
c\'l\  le  chapitre  qui  efl  rcvêru  de  toutj  la 
jurifdiâion  civile  &:eccL'fiafHque.  Il  cft  vrai 
que  le  gouvernement  civil  a  éré  mis  entre 
les  mainsdes  laïques choilîs  ou  confirm^'s  par 
fe  chapitre-  Le  chef  de  tous  les  magiflrats 
s'appelle  high-fleivard y  qui  cft  d'ordinaire 
un  noble  du  premier  rang  ,  nommé  par  le 
chapitre.  Il  poflede  cette  charge  pendant 
fa  vie,  &  en  fait  exercer  les  fonctions  par 
un  homme  bien  verfé  dans  les  Ioi;c.  Cet 
Iiomme ,  choifi  par  le  high-ilewarJ  ,  doit 
çtrg  confirmé  par  le  chapitre  >  &  pour  lors 
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il  tient  avec  les  autres  magiOrars  !a  cour 
qu'on  appelle  leet, 

Aprèî»  lui  efl  le  bailli  ou  le  shérif,  car  il 
convoque  les  jures.  Tous  ks  ferlins  de 
îl  ijiminjKr  lui  fent  fuu-nis  ;  il  le^Ie  les 
formai !itt s  au  lijet  de  IVIcclion  des  rrem- 
brts  da  parlement  pour  la  eue  de  U  ejl^ 
n:/ijhr  y  qui  a  dro!t  de  nommer  deux 
dJpurJs.  Tuu^'es  les  aUKivA^  6v  les  confif- 
Cdsïo  s  .ipj^artjcnntnt  au  bailli ,  ce  qui  rend 
la  cl-...:.Le  rn!s- lucrative  :  il  y  a  de  plus  un 
r.raiî.l  n;i::r':..i3;j  ,  choifi  par  la  cour  de 
I.  cr ,  Lv  ce  inj^iîîi'it  a  fous  fes  ordres  tous 
!:js  ai.rres  or.rie'cabîes.  Il  c(l  ordinairement 
dei]\  ann.'es  en  charge. 

E  .liii  ,   tccte   jurifdiJlicn  eft   compofec 
de  îj'iarM./.'  c*es  principaux  bcmigcois  qu'on 
c  ;î  }  j  !  î  w-  // . i  :  i^ejes  y  &  dont  ù  pt  fo  n t  p our 
I.i  ciiJ  ,  L-:  li'pt  pour  fes  dependanc-.s  :  leur 
i/i'îce  a  be2n;'oi;p  de  r.ippi'it  à  celui  des 
llI.cv  i.-s  i^ie  J-ondres ,  car  i!s  ont  chacun  un 
n\ij\i  o'i  c;'.jariier  paiticulier  fous  leur  juriî- 
dîclion.    J^e  ces  quatorze  burgellès  ,  il  y 
en  a   i\i\\\  q'ii  font  élus  fous  Ij  nom  de 
I!t\:A-  liurgcl'cs  y  ou  chefs  des  bourgeois; 
l'ii:!  d'eux  e'I  pour  la  cité,  &  l'autre  pour 
lis  tîJ :endances  ,   auxqtiellts  dépendances 
on  dor.ne  les  noms  de  lihcuc's  &  de/tf/i- 
chifcs. 

C\[\  à  jyeP.mlnHer  qu'cft  né  vers  l'an 
1)7)  >  xjjnjamin  /ohnfon  ,  ou  Jonfon  , 
il!i:ftfc  po.rc  Jtiamatique  ;  &  c'ell  dans 
fabbayc  de  ce  lieu  ,  qu'il  fut  enterré  en 
1637:  comme  j'ai  déjà  donné  le  caraâere 
de  ce  pcc:c  au  mot  ri^gc'Iie  y]^y  renvoie  le 
Itcleur.  J'tf  jouterai  feulement  qu'il  poficdoit 
tout  le  favoir  qui  manquoit  à  Shakefpear, 
&  manquoit  de  tout  le  géiiie  donc  rautre 
éroit  partagé  :  tous  deux  étoienc  prefque 
éga!e»Ticnt  dépourvus  d'élégance  ,  d'har- 
muni*  &  de  corrcâion  :  Johnfon ,  fervile 
copidc  des  anciens ,  traduiHr  en  mauvais 
anglois  leurs  plus  beaux  paHàges  :  mais 
Shakefpcar  créa  &:  prévahir  par  (on  génie 
fur  l'arc  g'ofTier  de  les  contemporains. 

Johnfon  ér?.nt  né  fort  pauvre ,  &  n'ayant 
pas  de  quoi  poiirfuivre  fes  études,  travail- 
loit  au  hàriment  de  Lincolns-Inn  avec  la 
truelle  à  ia  main  ,  &  un  livre  en  poche: 
Shakefpcar  ayant  vu  une  de  fes  pièces,  la 
nrconimanda  ,  &  cette  recommandation 
introduiiic  Johnfon  dans  le   monde.    U 
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Sopni  ta  première  Midon  de  Tes  auvrcâ 
«I  t6i6  ,  in-fof.  elles  otit  cti!  r^imprim^e* 
plui  CQfnnwdifr.ieiu  i  LonJit-s  en  lyt^i 
en  fi»  vdI  im-o".  Dam  cette  collcftion, 
fc  trouve  une  pièce  întitul««  ,  humhlt  rf 
quia  du  pJuyrr  Ben  au  mdllntr  de  nus 
Ifs  rois  ,  lie  toiu  Us  maiiresj  dt  mai  Us 
bommer ,  U  roi  CharUs.  W  y  expore ,  i 
ce  prince  ,  i^ue  le  rcii  Ton  perc  lui  a  donne 
une  pcfifion  anmiflle  de  cent  maics  ,   & 

10  rnpplie  à'an  faire  des  livres  Itulin^ 
On  fut  fa  t^ponfe  au  fuict  du  préfvnt 
maJique  qu'il  reçut  de  Chail»  I-  "  Je  fii» 
M  toftè  i  Tctroit  [dit  ce  bel  clpritlorlqu'un 
rt  lui  remit  \à  fammu  ,  )  roiîs  je  vois  par 

11  r^endue  de  certe  fasewr ,  que  I  arae  de 
n  (k  miieflé  n'eft  pas  ]oa;éc  plus  au  large,  n 
J  Jfli  lodg'd  in  an  AlUy  ;  tut  ;  fee  from 
tfu  estent  of  tbis  l><jan:y  ,  f/iat  hns  ma- 
i'fiy's  fsiul  il  too  hg'J  ia  an  AUty. 

fi  parle  dans  fcs  Jeci>iitferi«!t  {difcovries) 
avec  une  vérité  charmanle ,  de  romi;)  forces 
de  traverfes  amcqucllcj  il  avoir  été  expofé 
de  U  part  de  fes  ennemis.  Ils  me  repio- 
choient ,  dit-il ,  de  ce  que  je  m'occupois 
i  firïre  des  vers  ,  cu'nme  li  je  commettoîs 
Md  crime  dans  cette  occupation  :  ils  pro- 
(hifiretit  contre  moi  mes  cents  par  fam- 
faniui  ;  udieufu  mcchancccé  !  puifquc  les 
knts  de  l'aureut  le  plus  fagc  pacoirronc 
toujottrs  dangereux  •  lorlqu'on  en  cirera 
qoetques  périodes  hon  de-Icur  liaifon  avec 
le  rerte.  Ils  m'ont  aufiî  reproclii  ma  pau- 
▼reti;  j'avoue  qu'elle  ell  i  mon  fervice  , 
fbbre  dans  fcs  altmens ,  finple  dans  les 
babitf ,  frueaJe ,  Uboctcufc  &  me  donnant 
âelKmsconreiUqtiim'cnip^chentde  tomber 
datti  les  vic(^5  des  eti&ns  chéris  de  Plutns. 
Qd'oo  îctte  \t^  yeux,  continue-t-tl,  fur 
les  plus  monfltucuï  cxcé^  ;  on  ne  les  trou- 
vera gULTe  djiu  lej  maifons  de  t'tndigence. 
Ce  Tonr  k-s  l'n>iis  des  riches  géants ,  &  des 
puifTiins  ch.-i(rcun  ;  tar>dis  que  tout  ce  qu'il 
j  s  de  noble,  de  digne  de  louange  Se  de 
mémoire  ,  doit  Toti  origine  i  de  cliérives 
cabanes.  Oelt  l'ancienne  pauvreté  qui  a 
fimdë  les  états,  bâti  les  villes,  invente 
lef  arts  ,  donné  des  loiv  utiles,  armé  les 
liommev  contre  les  crimes;  e'eli  elle  qui 
a  fait  trouver  aux  morteU  une  técompenfe 
dans  leur  prupre  vertu  ,  &  quî  a  confcrvé 
fat  ^oùc  ta  le  bonheur  des  peuples  julqu^à 
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ce  qu'ils  Te  foient  rendus  aux  t}-rxnt  am- 
bitieux. 

Htnerion  (Thomas,)  cHimé  eénéralement 
le  meilleur  aAeur  tjui  ait  paru  Tbr  le  théâtre 
anglais ,  avant  celuiquî  en  tait  auiourd'hui  la 
gloire,  U  lamcux  Garik ,  qui  cil  fam  conire- 
dit  le  premier  de  t'Ëurope  ;  bommc  unique 
en  fon  genre  ,  &  ^ui  fous  le  Heclc  d'Au- 
gudc,  tût  partagé  les  fuffrageï  des  Romains 
entre  Pyladc  &  lui  :  je  viens  i  Beiterton. 
11  naquit  dans  le  Tulte-Sttecti  tf'ejlminjler 
en  i6;5  ;  ion  perc  ;  qui  étoit  fous-cuilinier 
de  Chartes  1  ,  voulut  en  faire  un  libraire  ; 
mais  ta  plupart  de  ceux  qui  ont  eitcellé  dans 
k-s  arts  ,  y  ont  été  conduits  par  leur  génie  , 
malgré  les  vues  &  les  oppofîiions  de  leurs 
pjtens. 

Comme  la  nanire  avoir  formé  Bjftcrton' 
pour  le  théâtre ,  il  -.'y  dilUngua  bientôt  avec 
tclat ,  &  enleva  tous  les  lufitages  dès  l'âge 
de  11  ans.  Il  cO  le  premier  qm  ait  joué  1 
Londres  des  rôles  de  femmes,  &  il  t'en 
acquitta  avec  beaucoup  d'appIaudiOêmenr. 
Il  emra  d'abord  dans  la  rioupe  du  roi  ;  miîs 
comme  ta  plupart  des  comédiens  avoienc 
été  chadés  de  leurs  trônes  inuMnaires , 
lurfquc  Charles  1  en  perdit  un  réel,  plu* 
Cisvn  d'cntt'enx  prirent  les  armes  pour  le 
fervice  de  leur  fuuverain  ,  &  firent  p»- 
roîcrc  beaucoup  de  valeur  pour  fa  défenfc. 
Eti'f'aiî'ies  exemples,  le  fameux  aûeur 
Mihtin  fe  conJiiifit  avec  tant  d'intrépidité, 
qu'on  l'honora  d'une  commtflion  de  major, 
qu'il  remit  i  la  riîvulution  ,  pour  rctoumei 
au  (héarre-  Le  chevalier  Davenant  avoU 
marqué  beaucoup  de  zele  pour  Charles  II,. 
qui  en  rtcompenfe  de  fes  fervices  ,  lui  ac- 
corda une  pjtcnte  pour  former  ime  troupe 
de  coméJiens,  fous  le  titre  de  comédiens 
i  du  dui-  d'yonk  y  &  c'efl  dam  cette  troupe 
que  (e  mit  Becterton  ,  &  dont  il  fut  la 
hL'ro=, 

(Quelques-uns  croient  quil.  înrroduifît  le 
premier  en  Angleterre  le  cliangement  da 
décorations.  Q  loi  qu'il  en  fott,  il  efl  certain 
1  qu'il  conrribua  beaucoup  à  les  embellir  &' 
i  les  perfectionner.  Il  épojfa  madcmoî- 
lêllc  S^nJeifbn,  qui  joignoit  aux  cal.-ns- 
naturels  requis  pour  faire  une  cxcellcn:e; 
aârice,  la  beauté,  le  gnicej  Bc  la  rermi 

Le  théarre  am^'ois  fubît  diverfês  vîciÂIi^ 
aides  par  les  cbangerocns  de  croneet,.  dtt' 
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lieux  &i  de  direâeurs.  Un  diredeur  de 
théâtre  ,  par  le  commerce  confiant  qu'il  ell 
obligé  d'avoir  ,  foie  avec  fa  troupe  d'aâeurs 
&  d'pclrîccs  ,  foie  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  frivoles  ,  tant  naturels  quVtran- 
gers  ,  cil  proprement  dans  (on  poile  le 
Ivlachiiivcl  de  Tempire  de  l'amour.  Le 
thcane  eft  en  lui-même  l'image  de  la  vie 
hiîm?.ine  ;  les  hommes  qui  font  la  plus 
granvic  figure  dans  le  monde  ,  ne  font  pas 
plus  ce  qu'ils  paroifl'ent  ctre,  que  cet  adeur 
à  qui  vous  voyez  quitter  fes  habits  de 
parade  »  n'cil  le  l;cics  qu'il  vient  de  re- 
prétVnter. 

Au  milieu  des  révolutions  du  théâtre 
anglois  ,  Ikttcrton  en  éprouva  dans  fa 
fortune:  il  perdit  par  un  prêt  inconfiiéré, 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avoit  gagné, 
huir  mille  livres  fterlings.  Un  bon  adeur 
n'eft  point  â  Londres  dans  la  mifere  :  Bet- 
terton  réuniflbit  en  lui  tous  les  talens ,  la 
figure,  la  beauté  du  gefte  &  de  la  voix ,  U 
netteté  de  la  prononciation  &  la  sûreté  de 
la  mémoire  ;  fon  adion  étoit  Julie  ,  tou- 
chanre,  admirable. 

Je  ne  puis  trop  le  louer  ,  dit  l'auteur 
du  Tatler  ;  car  c'écoir  un  homme  étonnant, 
qui  par  fon  adion  m'a  fait  fentir  ce  qu  il 
y  a  de  grand  dans  la  nature  humaine ,  bien 
plus  vivement  que  ne  l'ont  jamais  fait  les 
raifonnemens  des  philofophes  les  plus  pro- 
fonds &  les  defcriptions  plus  charmantes 
des  poètes  ;  l'angoifle  dans  laquelle  il  pa- 
roiflbit ,  en  examinant  la  circonflance  du 
mouchoir  dans  Othello  ;  les  mouvemens 
d'amour  que  l'innocence  des  réponfes  de 
Defdémone  excitoit  en  lui ,  exprimoi^nt 
dans  fes  geftes  une  fi  grande  variété  de 
paffions  qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux 
autres,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  n'apprît 
à  redouter  fon  propre  cœur,  &  qui  ne  dût 
être  convaincu  que  c'eft  y  mettre  le  poi- 
f^nard  que  de  fe  livrer  aux  noirs  accès  de 
la  ialoufie. 

Le  comédien  Booth  ,  qu'on  ne  peut 
foupçonner  de  partialité  djns  le  jugement 
qu'il  portoit  de  Betterron  ,  difoit  Jbuvent 
que  la  première  fois  qu'il  lui  avoit  va  rcprë- 
fenter  le  Speâre  à  la  répétition  de  Hamiet , 
I  air  ,  le  ton  &  l'aâion  qu'il  y  mit  l'avoient 
faifi  d'une  telle  horreur,  qu'il  s'éroit  trouvé 
hors  d'écac  pendant  quelques  momeos  de 
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poovoîr  jouer  fon  propre  rôle.  Lcrfqire  nos 
connoiffeurs ,  dit  le  chevalier  Steeîe ,  ont 
vu  cet  adeur  fur  le  théarre ,  ils  ont  eu  pitié 
de  Marc- Antoine  ,  de  Hamîet,  du  Mithri- 
date,  de  Théodore  &  de  Henri  Vill.  On 
fait  comme  il  revétoit  l'état  de  chacun 
decesilluftres  perfonnages,  &  comme  dans 
tous  les  changemens  de  la  fcene  ,  il  fe  con- 
duifoit  avec  une  dignité  qui  répondoit  i 
l'élévation  de  fon  rang. 

11  réuflTifïbit  également  dans  le  comique 
&  dans  le  tragic}ue ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fmgulicr ,  il  faifoit  le  libertin  en  perfedion; 
caradere  fort  oppufé  au  fien.  On  trouva 
adlz  de  gens  qui  favent  emprunter  les  ma- 
nières d*un  honncre  homme  ,  mais  il  y  a 
peu  d'honnêtes  gens  qui  fâchent  c  jnîrefaire 
le  faquin.  Le  dernier  rôle  qu'il  fit ,  fut  le 
perfonnage  d'un  jeune  homme  dans  la  pièce 
intitulée  The  Maid*s  tragcdy  ;  &  Quoiqu'il 
eût  déjà  prés  de  70  ans,  if  joua  Ion  rôle 
avec  tout  le  feu ,  l'audace  &  la  vivacité 
d'un  homme  de  25  ans. 

On  repréfenta  pour  fon  compte,  quel' 
ques  années  après  qu'il  eut  quirté  le  théâtre  » 
la  pièce  intitulée  V Amour  payé  d'amour. 
Cette  repréfentarion  lui  valut  cinq  cents 
livres  (lerlings  :  l'afflucnce  du  monde  qui  y 
vint  judifia  la  reconnoiffance  cu'on  lui 
portoit,  &  ce  grand  adeur  eut  lieu  d'être 
content  des  comédiens  &  de  l'affemb^ée. 
L'épilogue  compofé  par  M.  Row  ,  finit 
d'une  manière  pathétique.  ^*  C'efl ,  dit  il, 
>>  le  fouvenir  des  plaifirs  qu'il  vous  a  pro- 
»  curés ,  qui  vous  engage  â  confacrer  avec 
»  gloire  le  cothurne  de  ce  grand  maître  t 
H  6c  vous  ne  voulez  pas  permettre  qu'un 
M  homme  qui  vous  a  tant  de  fois  touchés 
9>  par  de  feintes  douleurs ,  vous  foit  enlevé 
99  par  des  foufirances  réelles.  » 

Il  mourut  en  1710  d'une  goutte  remontre 
â  r?ge  de  75  ans  ,  &  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  l'abbaye  de  If^eflminfter,  Il  a 
compofé,  traduit  ou  changé  quelques  pièces 
de  théâtre ,  entr'autrcs  dom  Sétajiien  ^ 
tragédie  de  Dryden.  II  fupprima  avec  tant 
d'art ,  dit  le  poète ,  un  millier  de  vers  de 
ma  pièce  ,  qu'elle  y  a  tout  gagné  ,  &  que 
c'eft  â  fes  foins  &  û  la  beauté  de  fon  ieu 
que  je  fuis  redevable  du  fuccès  qu'elle 
a  eu. 

Le  chevalier  Sieele  honora  fa  mémoire 

par 


r 
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jw  :m  beau  tailer.  Rien ,  dit-il ,  ne  tocchc 
]t\ta  les  fi-'ns  lie  ëOÙI  ,  qiit!  de  vliIi  Ici  ublc- 
^Ufi  de  Ceux  qui  oia  excellé  dan&  quelque 
ut  ou  quL-tquc  (iàencc.  M.  DcOtrcon  cx- 
pnfnoit  *vcc  r.»nt  de  arace  iS:  Je  tourc  i'en- 
tiruic  J'UiiicHu  ,  [là  li  parle  de  U  mjLniE:re 
ic  gajnof  le  ouïr  dt  là  miitrelfei  <iU'cn 
oe  |!TurrcnJnc  àtm  le  doltr^  je  penluts  à 
kii  lïcc  U  (Tiéfnf  iL'firibilit^  que  j'iiirms  eue 
pi*\it  une  petlonnc  c,ui  t^roit  iâiE  pendant 
la  «c  ce  qoo  je  lui  ai  vu  reprcfcnrcr.  L'obV- 
{uritc  du  Iicii  £c  les  Barr.bcaux  qui  nur- 
ciicQi  de7jnt  le  co:i7ui  ,  concnùueitnt  1 
M  ronifc  livtiK  tiç.  tncUiico'.imie  :  je  me 
Cm»  «jenicnt  jOligi,  qu'il  y  fût  quel- 
foe  âilE;[«nce  enfre  Urtttus  &  Caliiu.'i,  & 
^e  Tes  Cjlcns  n'aient  pu  le  garantir  du 
orcoeil.  Confïdcrnnt  cnliiite  le  aéiaz  des 
grandeurs  bumaint» ,  je  n'ai  pu  m'er-péchLT 
de  voir  avec  douleur  que  tant  d'hommes 
illiifiret,  qui  font  dant  le  voiiin.igi:  du  petit 
coin  de  [«re  »»ti  l'on  a  mis  mon  arcîen 
md ,  Icinc  reion:n'^s  en  pondre ,  Se  qu'il 
n'y  a  dans  la  tombe  aucune  ailf>ff«nce 
tnne  le  monarque  tccl  &  le  monarque 
intacinaire. 

Madame  Dctterron  rorvccutà  fon  mari, 
&  peut-érrc  n'a-t-îl  jamais  rcprrffcnct*  de 
tcene  suffi  roocbanre  que  «lie  qu'oftroic 
Vent  oïl  il  iaifiâ  fei  affaires  &  fonéii.  tife: 
rflelangtjît  lone-temps,  IVcliant  du  chagrin 
de  voit  le  délabrement  de  fa  foncé  Si  de  fa 

rtîte  fortune.  La  mort  de  fon  mari  jointe 
Coa  âge  fi:  à  fcs  infirmités,  rcndoit  fon 
(tzt  pitoyable  ;  mais  i'exciia  «Je  fon  mal- 
benr  devint  en  qucleiic  ïaçon  f^i  refïburcc, 
fnce  qu'il  U  pn»  ae  fun  bon  fens  &  de  fa 

I  Je  me  fiib  àendu  fur  cet  homme  cé- 
labce  en  Ton  genre  ,  parce  que  tous  ceux 
qui  excellent  dant  quelqu'un  de$  beaux 
arts  ,  montent  rcHime  &  les  éloges  des 
gens  de  lettres. 

Lïe  {Nathanael  )  ,  ctivbre  poète ,  naquit 
k  ffcfi'iinflfr  ver»  Iç  milieu  d»  dernier 
Aeclc ,  &  6c  onze  pièces  du  tlieatre,  qui 
ont  iti  jouées  avac  beaucoup  d'apphu- 
dUIëmcnt.  Sa  dernière  tragédie ,  iniitult^e 
U  maj/àcre  de  Pétris  y  fot  rcpt^fent^e  fur 
le  liiiJire  royal  en  i6^z.  Les  penfi^es  de 
cet  «uteur  font  adrniMoles  pour  le  tra- 
siqâe  (  mais  (i  nov^s  dans  une  multicud« 
Tome  XXXVI. 
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et  parnlts ,  qu  cDo  perdent  la  plus  grande 
partie  de  Icux  bcauir.  It  nfuflit  nicrvcil- 
ieuftrmcnt  daiu  le  patbctiqne  ,  lotfqu'il  ne 
k'abjndoiine  point  i  la  violence  de  (on 
In'jjîJnJCicn.  Le  comte  de  Rochcfler  dit 
pUifammunt  que  co  ^çiixe  ne  chantoit  paj 
r.ial  ,  mais  qui!  l'uifoit  fa  voix  ,  de  ma- 
niiîte  qu'il  fi'cnrouoit.  Il  perdît  l'crptit  i 
l'âge  de  cinmiante  ani ,  &  fur  coaSn^ 
quctcjuei  années  4  rhiJpical  de  Beililcm.  U 
en  lOfiit  lanï  s'être  parfaitt-mi-nt  rétabli, 
&  mourut  pendant  la  iiiiit  dans  une  det 
tue»  de  LtinJrcv 

Jief-Tt\i^e  (  Guillaume  ) ,  en  latin  Seye- 
;riîj,  nu-  i  JVejlminJier  en  i6j8  ,  h»c 
nommé  evéq'je  Je  S.  ^fapk  en  1705,  & 
s'attira  la  vénération  de  toute  l'Anfileterr* 
par  lei  vertus  Se  pat  fon  favoir.  U  mourut  ea 
170S,  i  71  anî. 

S«s  ouvrages  de  pie'ri  fb»;  en  grand 
nombre.  On  a  public  les  flîrmons  en  1709  , 
&  ce  recueil  forme  dix  volumes  j'n-8'.  Ses 
ftnje'cj  fcL-rfttf  fur  h  religion  ont  fouiîert 
pliilicurs  t'dinons.  La  traduaion  françoïfe 
de  cetouviagepaMitiAmflctdanien  17)1 , 
en  tk'îJx  volumes  in-ii. 

En  1661  ,  il  publia  i  Londres  fes  ûi^i- 
lunonam  chronoloi^UiZi um  libri  duo,  qui 
ont  éié  r^imprimii  pour  la  troifîcme  fois 
en  1721  ;  c'eft  un  traité  fimple  &  métbo- 
d:qu3  (l'un  grand  ufage  clalTique  ,  parce 
qu  it  fournît  un  fyfliîme  abrogé  de  toute 
U  chronologie.  Dans  le  premier  livre , 
routeur  traite  de  la  nature  Si.  des  parties 
de  la  cliroDoIogie  ;  du  temps,  des  heures, 
des  minuics  &  des  fécondes;  des  jours, 
des  femaines ,  des  mois  ,  de  J'année  ce- 
lefte,  de  l'année  julienne,  grégorienne, 
égyptienne  ,  éthiopienne  ,  perlane  ,  fy- 
rienne  &  gi'pcqus  i  de  l'année  aflronomï-  . 
que,  civile  &  folaire  des  juif^  ;  de  l'année 
des  Arabes.  Dans  le  fécond  livre  ,  ÎI  traite 
des  jjrzygies  ou  mois  lunaires ,  Se  des 
c'clip^s ,  is'i  équinoxes  &  des  foiflices; 
du  cycle  du  foisil  S:  de  la  lettre  domi- 
nicale, du  cycle  de  la  lune  &  du  nombre 
d'or  ;  de  rinrliÔion  ;  de  l'épaâe  ;  du  cycle 
àc  Méton  &  de  Ci)lipe  ;  de  U  période 
dionyfîennc  &  julienne  ;  de  l'cre  chré- 
tienne Se  de  Diuclécien  ;  des  .mn^es  du 
monde  ou  du  comput  dvs  Grecs  ;  de  l'ere 
rudaïque  ;  de  Troque  <]«  lijicife  de  Troie , 
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de  la  fondation  de  Rome  &  de  celle 
d'Antioche  ;  des  olympiades  &  des  }eux 
c<;pitottns  ;  des  années  juliennes ,  de  i  ère 
dËfpagne  &,  de  la  viâoire  d'Adium  ;  des 
c  res  de  Nibonaflàr ,  de  PJiiiippe  ,  &  de 
Yezdegird  le  dernier  roi  de  Perfe ,  de  l'He- 
g'tre  ou  ère  mahom^cane.  Dans  Tappendiic , 
il  donne  les  noms  des  mois  hébreux  »  fy* 
riens ,  perfans  I  ^ihiopiens  &  arabes,  dans 
les  caraâeres  mêmes  de  ces  langues,  & 
arjtres  chofes  pareilles. 

En  1678  ,  il  fit  imprimer  fon  coJfX  ca- 
non um  fcclcf.a  primit'wût  vindicatui  y 
recueil  des  canons  de  la  prîmirive  ^glife 
juftifi^.  M.  Uaillj  écoic  dans  une  opinion 
diflBrente  ;  car  ,  dans  fon  traité  de  pfeu- 
depigrûphis  y  imprîm<J  en  1651,  il  tâche 
de  prouver  que  le  re«:«ieil  des  canons  n'a 
point  été  fait  par  des  perfonnes  qui  aient 
v^cu  près  du  temps  des  apôtres ,  &  qu'il 
n*a  été  publié  que  vers  la  tin  du  cinquième 

iîecle. 

Le  thefaurus  theologfcus  ,  ou  fyflême 
de  théologie  dj  doâeur  Bevèri  Jge  n  a  paru 
qu'en  1710,  in  8^  c'eft-âdire  ,  trois  ans 
après  la  mort  de  l'auteur. 

Un  illuftre  favant  a  mis  au  jour  en  171 1 
une  courte  revue  des  écrits  du  doâeur 
lieveridge  ;  &  l'on  doit  convenir  qu'il  y 
a  trouvé  un  grand  nombre  d'erreuis  en  fait 
de  fydémes  &  de  raifonnemens.  Mais  il 
iiut  oublier  les  erreurs  fpéculatives  du 
vertueux  évéque  de  S.  Afàph,  &  confîdérer 
feulement  les  preuves  éclatantes  qu'il  a 
données  de  fa  piété  pendant  fa  vie  &  â  fa 
mort  \  ayant  légué  la  plus  grande  partie 
de  fon  bien  pour  l'avancement  de  !a  reli- 

Sion  chrétienne  ,  tant  au  dedans  qu'au 
ehors  du  royaume  britannique. 
Folkes  (  Martin  )  naquit  â  JVeflminfler 
en  1690,  &  fut  nommé  de  la  fociété 
royale  en  1714 ,  â  l'âge  de  24  ans.  Au 
retour  de  fes  voyages  ,  il  lut  â  la  fociété 
des  antiquaires  de  Londres  une  favante 
diflèrtatîon  fur  le  poids  &  la  valeur  des 
anciennes  monnoies  romaines  ,  â  laquelle 
étoit  )ofnte  une  table  des  monnoies  d'or 
d'Angleterre ,  depuis  le  règne  d'Edouard 
1 1 1  y  fous  lequel  on  a  commencé  â  jcn 
fabriquer  de  cette  efpece ,  avec  leurs  poids 
tf,  leurs  valeurs  intrinfeques.  On  trouvera 
dans  les  crafi&âions   philofophiques   les 
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obfervarîons  de  M.  Folkes  fur  le»  p<>V?^ 
d'eau  douce  découverts  par  M.  Tremblay; 
fur  les  bouteilles  de  Florence ,  qui  réltAene 
au  choc  d'une  batte  de  plomb  »  dt  oe  pev- 
vent  foutenir  celui  d'un  perit  gravier  fant 
ft  rompre  ;  comme  aufli  (ur  des  os  httrniim- 
revécus  d'une  couche  plerreufè ,  &  qu'il 
avoir  vus  prés  de  Rome  â  Villa-  Liidavifh. 

Il  fucceda  â  M.  S!oane  â  la  place  de 
préfident  de  la  fociv'té  royale;  fit  en  174X1 
il  fut  nommé  affbcié  étranger  â  i'acadéiiiie 
des  Sciences  de  Paris. 

En  1745  ,  il  publia  (on  traité  des  mon* 
noies  d'argent  d'Angleterre  ,  depuis  la 
conquête  de  cette  ide  par  les  Normands, 
jufqu'au  romps  ou  il  écrivoit.  Cet  ouvrage , 
avec  la  it.conde  édition  de  c;^lui  qu'il  ivoic 
déjà  donné  fur  les  monnoies  d'or»  étoic 
certainomenc  le  morceau  de  ce  genre  le 
plus  parfait  &  le  plus  intéreftant  qu'on 
eût  encore  vu;  il  e(î  même  plus  intéref- 
fant  qu*il  ne  paroîr  au  premier  coup-d'cril. 
Les  monnoies  font  les  fignes  des  valeurs 
de  tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  da 
conmiercc  &  des  b&foins  de  la  fociété  ; 
ces  fignes  doivent  donc  eux-mêmes  chan- 
ger de  valeur  ,  fuivant  que  la  quanti.'é  du 
métal  qui  fert  de  figne ,  ou  celle  des 
chofes  repréf€ntt:es  vient  â  changer,  fie 
encore  ,  fuivant  la  facilité  qu'une  nation 
trouve  â  fêles  procurer  par  ion  commerce, 
d'où  il  fuit  qn^un  tableau  fidèle  de  la  varia* 
tion  des  monnoies  d'une  nation  préfenie  i 
ceux  qui  font  en  état  de  connolrre  cttt^ 
efpece  d'hiéroglyphe,  non  les  événemens 
qui  appartiennent  aux  hiftoires  orchnaires  ^ 
mais  TetFet  de  ces  mêmes  événemens  fur 
le  corps  politique  ,  &  les  avantages  ou  les 
maux  intérieurs  qu'ils  y  ont  pu  cauf-r. 

En  1750,  M.  Folkes  fut  nommé  pré- 
fident de  la  fociété  des  antiquaires  de 
Londres ,  &  ce  fut  le  dernier  honneur 
qui  lui  fut  déféré  ,  érant  mort  en  1754. 
(Le  chevalier  DE  Javcourt.J 

Westminster,  egUfe  dey  CTopogr. 

de  Londres.  J  l'églife  de  Wcftminfler  ftit 
fondée  dans  le  vij  fiecle  par  Sebcrt,  rot 
des  Saxons  orientaux  >  qui  s'étant  converti 
au  chriflianifme ,  changea  le  temple  da 
dieu  Thor  qui  étoit  dans  cet  endroit  en 
une  églife  chrétienne  ,  laquelle  fat  depuis 
ruinée  pau:  les  Danois. 
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Ednuard  le  confeflcDr  rebârit  à  neuf 
oMre  (j)ire  dans  l<i  ontismc  licclc,  & 
*Oiiiil(  qu'elli  tùc  Ibu!  l'invocatiun  ào 
S.  PieiK.  Ll  cmtilova  i  ccrre  loniUnon 
b  diilcmc  Mnie  di  les  rcrcnui ,  &  jaignlt 
i  fi  nouvelle  (f^'ile  un  fno;u)Ocri:  ou  une 
ibbxyt ,  dans  laquelle  il  itibUt  des  rcli- 
|ieax  de  l'oidre  de  S.  B«nott. 

Aa  l))i  ficclu ,  Henri  1  i  l  ât  di^motti 
r^lile  d'fidouarJ  p^ur  la  rebâtir  bcsucoup 
plui  bdlc  quVIli!  ii'c.oiE  aupjtavant  ;  m«is 
fon  cnitcpfiro  ne  hjt  achovJc  qu»  long- 
ttmps  icrds  fa  irort.  Hentî  VU  ctio:iiî 
cetK  (.'glifc  pour  i:te  fa  fc^-ultijif,  &  ctll< 
lin  loti  r«  lucccflêuis.  il  Ht  conllniîre 
dam  (e  cttuiir  i  l'onenc  une  luptrbe  cha- 
pelle, qui  lui  coûli  quatorze  mille  livres 
fl«lîngs,*)mme  très- confidaaiilc  dans  ce 
(einpt-li. 

L^glifc  de  U-'ffiminJier  ell  un  grand 
édifice  ,  de  goit  gothique  ,  fore  élevé , 
confttuit  en  «oit  comme  les  éalifcs  carhti- 
dtalcs,  lorg  de  cinq  cents  piéi  ,^  &  laige 
d'environ  cent  pies.  Aux  deus  côtés  de  la 
6^d«  qui  cH  à  l'occident,  piroilfent  deux 
tows  quarréos  qui  ne  s'élcvent  pas  plus 
haot  q'.>e  le  :oit. 

Oa  entre  dans  un  vailîcau  long  &,  étroit , 
dâM  la  vuùte  e(l  fufpcndue  tut  deux  rangs 
de  piliers;  en  avjr^ant  un  peu  plus  loin, 
on  voit  dans  divetlcs  ciiapeiies  les  tom- 
beaux de  quinze  ou  feiae  rois  St  reines 
d'AnRlcferrc  ,  &  ceux  «Ju  plufieurs  per- 
fooncs  illuflrci  ,  fuit  pat  leur  mérite  ,  foit 
|>at  leur  niîfliincû.  On  trouve  en  face  !c 
cbtBur,  où  ell  cnfr'aiittcs  le  tombeau  de 
Sébtrt,  premier  Ibndateur  de  IVglife ,  & 
qui  mourut  en  616. 

Du  chmir ,  on  paflc  dans  la  chapelle 
royale  ,  uù  fc  trouve  fur  la  droite  la  lépul- 
turc  deRichaidlI,  mort  en  1^99,  &  celle 
d'Edowaid  III,  inott  en  1J77.  Au  fond 
de  la  chapelle  ,  on  voie  le  tombeau  de 
Henri  V,  mort  en  1411,  &  celui  de 
S.  Edouard  le  confi^llêur,  mort  en  106^. 
SiH-  la  giucbe  e(l  inli'imé  (c  brave  Edouard 
I,  mort  en  ijhS,  &  Henri  111  ,  mort  en 
ii7]|.  Cet  tombeaux  font  tous  accompa- 
gnes' d'cpiiapher. 

De  la  chapelle  royale  ,  on  patTc  dans 
celle  de  Henri  Vil ,  où  fo  voit  le  tombeau 
de  cfrptÎRcer  ea  broDze  naflii',  6c  où  il 


«Il  inimmé  avec  Elifabeili  fon  ipoufe.  Le 
roi  lîdouard  VI  a  fun  tombeau  tout  pré» 
de  teini  de  fvn  aïeul  ',  la  reîr.c  Marie 
Sruacd ,  mera  de  Jacques  I,  &  la  piîn- 
ccfv  Maraijcrite  de  RichemonJ  ,  metff 
do  Henri  v'II,  font  enfevelics  au  debo:) 
de  la  chapcIK* ,  k  la  druire  ;  fut  la  gaucho, 
on  voit  la  fcpulcure  de  nilullre  reine 
Eli!"ib«h. 

LVgHfede  tf-'rjlminjhr  tH  k  lien  où  fe 
fait  ordinairement  la  ccrémoniodu  couron- 
ncfnent  dei  rots ,  &  l'on  a  fuîvi  cet  ufage 
dt-puii-  Guillaume  le  conquérant ,  qui  mon- 
tra l'exemple.  La  reine  Hlifabetti  ayanc 
616  cette  ée!ifc  aux  religieux  bi-n^Jicint 

3ui  h  potlLdoicnt  ,  y  mit  i  leur  placé 
onze  chanoines,  avecun  doyen.  Le<?oyen 
cfl  d'ordiraite  un  évtfque ,  lequel  a  fou» 
ccrraines  rcfliidion*  une  jurtfdiâion  cccî<î« 
(îallinue  éc  civile  Jans  la  ville  de  IVeJl- 
/mnjkr ,  fie  dans  les  lieux  qui  dépendoteftE 
autrefois  de  l'abbaye. 

Les  revrnus  de  cette  maifon  fervent 
aûucllement  â  entretenir  trente  chanoines , 
un  organilîe  ,  doize  pauvres,  &  quarante 
écoliers  ,  avec  leurs  maîtres  ,  6c  divers 
of^ciers  de  collège  ,  qui  ont  tous  de  gros 
appoincemcns.  Il  y  a  dans  le  cloître  unî 
biblioihcquG  publique  ,  qui  &'ouvrc  fuir  & 
matin  pendant  'les  fjances  des  cours  d« 
]iii\ics  de  I-f-'ejl>!iinj}er. 

C'ell  dans  l'églîlc  de  Weff/ninJJrrtiuon 
enterre  les  têtes  couronnées ,  les  perfonncs 
du  plus  haut  rang,  fie  celles  d'un  méctie 
rare.  Mais  au  milieu  de  tant  d'homnes 
illufiics,  dont  régUfc  cfl  le  tombeau,  l'hif- 
to'te  nous  apprend  que  CroniTVcl  y^fit  enfe- 
velir  fa  mère  avec  beaucoup  de  pompe 
fit  de  magnificence.  El'e  vécut  affez  pour 
le  voir  élevé  au  protedorat,  fie  folcr-icJ- 
lement  inflallé  en  lén  dans  ce  frand 
office  ,  équivalent  à  celui  de  la  royauté. 
Cependant  elle  n'avoît  jamais  pu  fc  pcr- 
fuadcr  que  le  pouvoir  ou  la  vie  de  fun  fi!t 
fuficne  en  sûreté  ;  &  d'un  jour  i  l'autre  , 
elle  douroit  qu'il  fi^t  vivant  s'il  ne  l'en  afTu- 
roit  par  fa  préfence.  C'étoit  une  femme  d; 
bonne  famille ,  du  nom  de  Stuart }  fi; 
d'un  caraélore  décent,  qui ,  par  fon  t'co- 
nomie  &  fon  induOne  ,  avoit  tiré  narti 
d'une  fottune  bornée  pour  l'éducaiton  d'une  ' 
notnbreufe  famille.  Elle  sVtoic  vue  dans  la 
G$  1 
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néceOité  dVtablir  une   brafïcrie  à  Hun-  ,     WESTPHA LIE ,  TG^b^.  mo^J  cercle 
tingdon  ,  &  fa  conduite  lui  en  avoic  fait  I  d^Âllemagne  »  qu'on  divife  en  province  & 


tirer  de  l'avantage.  Delà  vient  que  Crom- 
vell,  dan"  les  libelles  du  temps,  eft  quel- 
quefois défigné  fous  le  nom  de  braJJ'eur. 
Luclow  le  raille  du  furcrcîc  confida*able 
que  fon  revenu  royal  alloic  recevoir  par  la 
mort  de  fa  mère ,  qui  poffcdoit  un  douaire 
de  foixante  livres  fterlings  fur  fon  Lien. 
(Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

Westminster  ,  falle  de  ^CTopogr, 

de  Londres.  J  en  anglois ,  IVeJïniinfler-^ 
hall;  grande  falle  que  lit  conftruire  le  roi 
Guillaume  II,'  dit  le  roux  y  vers  l'an  1098. 
Cette  falle  cil  voûtée,  &  i  voûte  eft  lam- 
briffée  d'une  efpece  de  bois  qui  croît  en 
Irhnde  ,  &  auquel  les  araignées  n'attachent 
point  leurs  toiles.  Ceft  dans  cette  falle  que 
s'aflèmble  le  parlement  d\\ngleterre  ;  & 
pour  emprunter  ici  la  poéGc  ûe  Fauteur  de 
la  Henri^de  : 

Aux  murs  de  Wcftminftcr  on  voit  paroitre  enfimblc 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  neeud  qui  les  r.tj;t,'thU , 
Les  députés  du  peuple  ,   &  les  grands ,  &  le  roi , 
JDivifés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi; 
Tous  trois  membres  faercs  de  ce  corps  invincible  ^ 
Dangereux  à  lui-même  ,  à  fes  voijzns  terrible. 
Heureux^  lorfque  le  peuple  injîruie  par  fon  devoir  y 
RefpeHs  autant  qu*U  doit  ^    le  fouverain  pouvoir* 
Plus  heureux  ,  lorfqu'un  roi ,  doux  ,jufte  &  politique  ^ 
RefpeHc  autant  qu'il  doit,  la  liberté  publlrue! 

Quoique  cette  falle  foie  longue  de  deux 
cents  foixante  &  dix  pies,  &  large  de 
foixante  &  dix  ,  elle  eft  moitié  trop  petite 
pour  un  corps  fî  nombreux  que  l'eft  celui 
du  parlement  d'Anglete.re ,  &  elle  denjan- 
deroit  fans  doute  d'être  tout  autrement 
décorée  pour  laftèmblée  de  cette  auguftc 
compagnie.  Auftî  prétend  -  on  que  cette 
falle  n'eftquun  débris  du  palais  qu'Edouard 


en  duché.  Les  états  du  cercle  de  ff^efl' 
phalie  font  les  évéques  de  Paderborn  ,  de 
Liège,  de  Munfter,  d'Ofnabruck ,  les  abbés 
de  Munfter  ,  de  Stablo  &  de  Corvey  :  les 
abbeflès  d'Herforden  &  d'Efïèn  :  les  ducs 
de  Juliers  ,  de  Clcves  &  de  Berg  :  les  prin- 
cipautés de  Ferden ,  de  Minden ,  d'Ofttrife, 
deNafïàu-Dillenbourg  &  pluiîeurs  comtes. 
Les  villes  de  Cologne,  d'Aix-Ia  Chapelle, 
de  Dorm.und  &  de  Hesford ,  entrent  dans 
ce  cercle.  L'évéque  de  Munfter  &  les  ducs 
de  Juliers  &  de  Cleves  font  direcieurs  du 
cercle  de  JVcJIphalie  ,  dont  le  contingent 
eft  de  304  cavaliers  &  1282  fantaffins,  ou 
de  8164  florir.-s  par  mois. 

La  province  de  iyej}phalie  comprend 
le  duché  de  WaT  phalie  ,  1  évécl.é  de  Muni* 
ter  ,  révéshé  d'Ofnibruck  ,  l'év^ché  de 
Paderborn,  Tabuaye  de  Corvey,  la  prin- 
cipaiiié  de  Miniei.  &  plufieurs  comtés. 

Le  duché  de  IVcJiphalie  confine  avec 
les  cvcchés  de  Mi:nîîcr  &  de  Paderborn  , 
le  comté  de  la  Mark,  le  landgraviat  de 
Hcflb  &  le  comté  de  Waldeck.  Ce  duché 
qu'on  nomme  aufti  le  SauHand  y  &  qui 
appartient  â  Téleclcur  de  Cologne  ,  ren- 
ferme fculc^ment  plufieurs  bailliages.  Le 
commerce  de  fes  habitans  confîfte  en  bière 
&  en  jambons,  qu'on  nomme  mal-i-propo€ 
jiimbcns  de  M^y^nce  y  parce  que  le  plus 
grand  débit  s'  *  faifoic  aux  foires-  de 
Mayence  &  de  t  rancfort. 

Les  bornes  de  la  îVt,  rphalie  prîfe  dans 
toute  fon  étendue ,  croient  autrefois  plus 
reculées  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui.  Le 
Rhin  la  bornoit  du  côté  de  l'occident  ; 
depuis  ce  fleuve  jufqu'à  la  ville  de  Brème, 
fa  partie  feptencrionale  écoit  bornée  par  la 
Frife  ;  le  \yefer  lui  fervoit  de  bornes  du 
coté  de  l'occident ,  depuis  la  ville  de  Brème 
jufqu'aux  monra^nes  appellécs  mornes  iîfe- 
le   confcfleur  éleva  près  de^fabbaye ,  &    liboci  par  Prolomte;  &c  du  côté  du  midi , 

par  le  pays  de  Htfte. 
endue  de  pays  fut  habitée 
iîecle,  fous  le  règne  de  Henri  VIII ^  &  [anciennement  par  les  Bruâeres,  par  les 
l'on  ne  put  fauver  de  l'incendie  que  cette  Sicat-nbres ,  par  les  Chamaves  ,  qui  ;Uccë- 
grande  (aile,  où  le  pailement  s'aflemble  |  derent  aux  Brufleres  du  temps  de  Trajan, 
&  quelques  chambres  voiflnes,  entr'auti:es ,  par  les  Angrivaiiens ,  par  les  Lombards  ou 
celle  qu'on  nomme  vulgairement  la  cham-  Longobards  ,  par  les  Angles  ou  ÀngilLy 
bie  peinte  de  S.  Edouard.  ( D.  J.J         \  qui  pafferent  enfuice  en  Angleterre  »  par 


qu'acheva   Guillaume   1 1.    Ce    palais   fut    elle  étoic  bornée  par  le  pays  de  Htfle. 
réduit  en  cendres   vers  le  niHîeu  du  xvj        Toute  cette  éteni 
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i^niHiuei ,  par  let  Cutet ,  par  la 
Ckaaet  un  Vayct ,  Bc  par  lei  Piann  ou 
Ptaibù f  qiii  prirent  U  plii;e  des  Stcjiribr» 
&  dn  rcuâere*-  L»  France  ^tant  enfin 
pifTi^dani  U  Gaule,  li's  S3Son!ciuisViDit.-i}C 
déia  avarccs  deptiis  l'Elbe  iuftiiri  FEms  , 
cicc«p*n:nt  le  relie  de  la  If^efipkalîe  ;  cetrc 
portion  do  pays  devint  ainli  une  pnrtic  de 
la  Sue ,  Se  donna  Ton  nom  aux  Saxor': , 
qui  lubitercni  depuis  t«  Werer  julqtrau 
Rhia. 

LetpItB  ancien*  princwde  la  tVeflphatie 
Ce  du  la  Saie ,  dnnt  il  lôit  t'jit  mention  dam 
Httltotre,  font  Dietetic,  Tils  de  highard , 
ipii  eue  U  guerre  avec  Charlss  Marre!  ; 
Wcrnechind ,  fils  de  Dietcric  ,  duc  des 
Argrivaricns',  &  Wûtikind,  fils  de  Wer- 
nrcîùod. 

La  U'tRphalie  moderne  a  pour  bonie 
au  nord  la  rocr  d'Allemagne ,  ait  midi  le 
cercle  du  haui-Iïhin,  au  levant  la  Ih^'t- 
Snte,tL  au  couchant  Ici  Pay^-Has. 

Celte  province  d'Allemagne  dl  gJntia- 
lement  fertife.  L'Ems,  le  Wefcr,  la  Lippe 
&  la  Rcer  ratrufent.  il  y  a  de  gras 
p&ianges  ;  on  y  élcvc  dans  les  foiécs 
de  Irons  chevaux  &  quantité  dc  codions. 
(D.J.) 

WE5TRA  ou  WASTRA  ,  (  Gtogr. 
mod.J  ifle  au  notd  de  l'ËCoire,  &  celle  de 
loocM  les  Orcadet  qui  efl  la  plus  avancée 
.i  l'ooeS  d'où  lui  vient  fon  nom.  Elle  a 
cinq  fni  fis  mlitts  de  longueur  fut  tcois  ou 
eoaue  dam  fa  plus  grande  largeur. 

WESTROGUTHIE  ou  WESTRO- 
GOTHLANÎ>,  C^^e'^S'--  ^o-^J  province 
de  Suéde  ,  dans  la  partie  occidentale  de 
b  Goiliie,  Elle  tÙ  bornée  au  nord  par 
le  lac  Ware-,  an  mtdt  par  le  Sntaland  , 
an  couchant  par  la  Nericie.  Cetre  pro- 
vinEO  efl  entrecoupée  par  tin  grand 
nombre  de  lacs  &  de  livîere;.  Skiii  clt 
ià  capita^'o- 

WESTSEX  ou  WESSEX,  CGt>ngr. 
mod.J  ancitin  royai'me  d'Anglerctre  i  lyr- 
etdent  de  Stilfâx,  U  au  miJi  de  la  Tamili. 
-.CetdicSc  ayant  ^gHiî  en  Î19,  une  b:i(ailîj 
qui  (ÎE  perdre  aux  Bretons  rtifpvrancc  de 
cbadcc  le»  Satonï  de  ctiii  eux  ,  Aithur 
^'accommoda  a-'cc  (ui.  Le  roi  breton  cifd;i 
au  fxxon  un  pays  tpii  comprenoic  les  pro- 
,niisc»(léHiific&deSommeifec.  Lofaion 
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&g^  &  las  d'une  longue  gurrrc,  fut  content 
de  ce  partaj^e. 

Il  Lrr^ta  re  pays  en  toyaunte ,  fous  là 
nom  de  li'tlïltx j  &  s'en  fît  cpiironncc 
roi  14  ans  a;'r^  Ion  jirivée  en  Bieta^Qï. 
Il  (e  trouva  alors  dans  l'Hcptarchie,  iro» 
royaumes  ^'us  giariis  6:  plus  putllàni  que 
les  autres  ,  favoir  dcu::  anglois  &.  an  l'aion. 
Les  anglois  ^toienr  le  Northumberlahd  fi: 
1.1  McTcie.  Le  l'axon  IiabitJ  par  des  Jutes, 
^toit  le  ky'tflj'tx  ,  &  avci:  pour  principales 
-.■illes,  WiacbcRcr,  Salîiboti ,  Soi;:ham- 
pton  ,  Dorchcllcr  ,  i^'ortimoutb  ,  Slicre- 
biitn,  Exceller.  Il  y  avoit  dam  ces  villes 
ptuticiirs  Bretons  mdU's  avec  les  Saxons ,  & 
i'illc  de  Wiglit  habif^c  par  Icj  Jutes,  d<îpen- 
doit  ayfli  du  tVejljix. 

Chacun  des  royiutnes  de  l'Hcptarchie 
avoit  pris  Ton  nom  des  peuples  qui  l'habî* 
toicnt,  &c  de  fa  poiîiion.  Celui  de  li'ejl/tx 
fut  nomm^  le  royaume  des  IVeJl-Jcxms 
ou  Jet  fixonj  occidenieux  ,  parce  qu'il 
iftoit  fituei  roCfidentdcs faxons de Suflèir, 
de  Kent  &  d'EfTcx.  Il  ^coît  outre  cela 
confid^r.ib!e  par  fa  tituatîun,  ^tanc  gardé 
au  nord  par  la  Tamife ,  au  midi  pat  la  mer, 
à  l'uricnt  par  le  pîtît  royaume  de  Suficx, 
&  i  l'uccîdent  par  lei  Hreions  do  Cur- 
nouaiile ,  tellenient  fépar^  do  rcfle  des 
Bretons  du  pay^  de  Galles  par  l'embouchure 
delaSaverne,  qu'il  ne  Icttt  étoilpasponîble 
de  fc  fcccutir  les  uns  h>  autres. 

Ce  fut  vers  l'an  6:4 ,  que  les  basons  occi- 
detiraiix  reçurent  l'cvangilc  par  le  miniOcre 
de  Birïmis  ,  i  qui  le  pape  avoit  donne  cette 
million  ,  après  l'avoir  fmré  év^qite  ;  il 
aborda  d-ms  le  If^<Jffix  ,  baptîfa  Sinigifil 
oui  en  (toif  le  roi ,  convertît  aulïi  (on  ficre 
QiiicfHa  t  Se  S  leur  exemple  fevit  un  trou- 
peau coTifidc  rabic .  qui  forma  deux  diocefcs, 
lavoir  celui  du  Wincliclïer ,  te  celui  de 
Dotch.:!Vr.  f/J.  T-J 

WETER.  lAC  ,  Cpf"f-  fnad.)  lac  de 
Suéde  ,  dans  la  (ioilùe.  Il  feparo  la  \Ver~ 
troRoihîedc  l'wMlrcjJîhx,  i'flenddt!  notd 
au  fud  depuis  h  Nc'ii^iejulquilaSmiJaoûe, 
&  mouille  uni  partie  de  chacune  tic  ces 
deux  province^.  Le  fleuve  de  Motala  par 
kqucl  il  fe  déciur^e  dans  la  mer  ,  tra^'crfc 
toute  rOlîrogothic  dV:cider.t  co  otienr' 
II  y  3  quelques  illes  dan>  U  Uc  J^eeer^  0c 
cinq  villes  ou  bourgs  fur  fcs  boids. 
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WETHERBY,  fC/ogr.  moi.)  bourg 
à  marché  d'Arglecerre ,  oans  Yorckshire, 
fur  la  rivière  de  Warfc. 

WETTER  otfSTAD-WETTER, 
(Gcogr.  muJ.J  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  U  K<(Tè ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Lchn, 
à  deux  lieues  au  nord  de  Marpurg.  Long. 
zS,  z8;  lat.  ^Oj  /^z. 

Kuchlin  (Jean,)  théologien,  naquit 
dans  cette  petite  ville  en  i54e>,  &  mourut 
i  Lcyde  en  1606.  On  a  recueilli  â  Genève 
Pan  1 61 3  ,  en  un  vol  in-^^.  toutes  ks  ihe- 
fes  de  théologie  ;  elles  ne  font  pas  cepen- 
dant bien  merveîlleufes ,  &  Gui  Patin  a 
follement  loué  l'auteur ,  en  le  nommant  un 
des  plus  i&vans  hommes  de  Ton  fîecle. 

Pincier  (Jean,)  compatriote  &  con- 
temporain de  Kuchlin ,  a  aufli  publié  quel- 
ques écrits  de  th(îo!ogîe  inconnus  aujour- 
d'hui ,  dans  lefquels  il  fait  la  guerre  aux 
luthériens ,  fur  l'ubiquité  fie  la  réalité.    Il 

mourut  en  159'* 

If^ulteius  (  Herman ,  )  né  à  îVeter  en 
i<55  ,  donna  divers  ouvrages  fur  le  droit, 
qui  n'ont  pas  été  réimprimas  depuis  famoit 
arrivée  en  1634.  (D.  7.J 

WettER  ,  U  y  (Géogr,  moJ.J  rivière 
d*A!lcmagne.  Elle  prend  fa  fource  dans  la 
partie  feptentrionale  du  comté  de  Solms  , 
&  fe  jette  dans  la  Nida. 

WETTÉR AVIE ,  CGcog.  moJJ  contrée 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin , 
entre  la  Hcfîc  &  le  Mcîn.  Scn  nom  lui 
vient  de  la  petite  rivière  de  Wctrcr.  Elle 
renferme  pluficurs  petits  états.  On  la  divîfe 
en  méridionale  &  feptentrionale  ;  cette 
dernière  porte  le   nom   de   IVefteiwaU, 

CD.  J.) 
WETTINGEN  ,  ((^eogr.  moJJ  bourg 

de  SuifTe,  au  comt^  de  Bade,  i  demi-lieue 
de  Bade,  &  près  de  l'abbaye  de  îVettingen^ 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom.  Ce  bourg  ett 
ancien ,  comme  il  paroit  par  quelques  mo- 
numens  d  antiquité  qu'on  y  a  trouvés.  On 
cite  I*infcription  fuiva-.)te  qui  fe  voit  fur 
une  pierre  de  Téglife,  &  qui  nous  apprend 
qu*un  temple  de  ce  lieu  avoir  été  bâti  à  l'hon- 
neur de  la  déeffe  Ifîs  :  Dex  Ifidi  templum 
Afoio  L.  Annius  Magianus  de  fuopofiin 
vir  aqutnfis  ûd  cujus  templi  ornamenta 
Alpina  Alpînula  conjux  &  peregrînafii  X  C 
deaerunt  L.  D.  D.  viccnorum. 
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En  1^3}  I  on  criHivi  prêt  de  ce  boarg 
un  pot  de  terre ,  plein  de  médailles  d'argent 
de  Gordien  ,  de  Maximin  ,  de  Maxence  , 
de  Maximinien  &  de  Conftamtn  le  ieuoe. 
CD.  J.) 

WETZLAR ,  CCiogT.  mod.)  ville  libre 
fie  impériale  d'AUema^ne  ,  dans  b  Werté^ 
ravie ,  au  conflivent  cfe  la  Lohn  fit  de  la 
Difle,  à  9  lieues  au  liord^de  Francfort, 
fit  â  6  au  fud-oueft  de  Marpourg.  La 
chambre  impériale  qui  étoit  â  Spire  -t  y  A 
été  transfi^rée  ,  fit  lui  donne  tout  le. lufcre 
qu'elle  peut  avoir.  La  prévôté  de  cette  ville 
appartient  au  landgrave  de  Heile-Darmftad, 
qui  nomme  le  prévôt  pour  prédder  â  la  juf- 
rice  en  fon  nom.  Lcng.  z^^  t^;  lat.  ^o  , 
Z3.  (D.  J.) 

WEXALA ,  CGtogr.  ancj  golfe  de  h 

f^rande  Bretagne.  Ptoiomée ,  /.  XX ,  c.  5, 
e  marque  fur  la  côte  occidentale  ,  entre 
le  golfe  Sabriana ,  fie  Herculis  promonto* 
rium.  C'eft  préfentement  Ivelmouth ,  félon 
Cambden.  f'D.  /.  ) 

WEXFORD  (tifog,  mod.)  ou  WEES- 
FORD,  tT\\ï\Atïio\sIoglihagarm;  comté 
d'Irlande ,  dans  la  province  de  Leinfler. 
Il  eft  borné  au  nord  par  le  comté  de  Wa- 
terford ,  au  levant  par  l'Océan ,  fir  au 
couchant  par  les  comtés  de  Catherlagh ,  de 
Kilkenny.  On  donne  â  ce  comte  4.7  milles 
de  longueur ,  fit  27  de  largeur.  Il  eft  fertile 
en  grain,  fi:  en  pâturage.  On  le  divife  en 
huit  baronnies.  Waxford  efl  la  capitale.  U 
contient  huit  villes  qui  députent  au  par- 
lement d'Irlande ,  deux  delquellcs  ont  en 
outre  le  droit  de  tenir  marché  public 
CD,  J.) 

Wexford  ,  CGeogr.  mod.)  ville  d'Ir- 
lande', dans  la  pravince  de  L^inder ,  capi- 
tale du  comté  de  même  nom ,  i  Co  milles  au 
midi  de  Dublin.  Elle  eft  grande  ,  belle  ^ 
bien  bâtie  ,  avec  un  bon  port ,  â  l'embou- 
chure du  Slany.  On  remarque  que  le  flox 
fie  le  reflux  s'y  font  trois  heures  plutôt  que 
dansfOcéan.  Long,  il  .  to;  lat.  AZ^  18. 
CD.  L) 

WEXIO ,  (Géogr.  tnod.)  ville  de  Suéde, 
dans  la  Gothi3  méridionale ,  fiir  le  bord 
du  lacSalen ,  â  10  lieues  au  nord  de  Cabnai'y 
avec  un  évéché  fufitagant  d'Upfal.  Long;. 
yz  y  ^o  ;  lat.  $ff ,  x. 

IVexionius  (Michel,  )  éroic  né  à 
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ne  vous  immole  point  à  chaque  coup  ,  en 
vous  faîfan:  des  complimens  que  ài&o  le 
racnfongc.  On  n'y  donn3  poin:  de  prt'ro- 
g"itive  deipotiqiie  â  une  Icule  carte,  &  Ton 
n'y  connoic  point  de  didateur  perpétuel., 
eft  comme  le  rcdanrabic  fpadilie  ou  le 
maudit  quir.ola. 

Le  whisk  eft  bien  <;îoigné  de  tendre  a 
aiguifcr  méchamment  Timagination,  comme 
fait  le  reveiii ,  par  une  allure  contraire  au 
bon  fens.  La  marche  du  uhisk  eft  natu- 
relle ;  ceux  qui  y  font  le  plus  de  points  & 
de  ma'.ns,  emportent  de  droit,  &  avec 
raîfon  la  viûoire.  Ceft  la  règle  de  tous  les 
jeux  fcrieux,  &  en  particulier  celle  du  jeu 
des  rois ,  trop  connu  de  leurs  fujets  fous  le 
nom  de  guerre. 

Le  whisk  eft  plus  difficile  que  le  piquet , 
puifqu'il  fe  joue  avec  toutes  les  cartes  ;  que 
les  aflbciés  ne  parlent  point ,  ne  fe  con- 
feillent  point ,  ne  voient ,  ni  ne  connoifîènt 
réciproquement  'a  force  ou  la  foibled'e  de 
leur  jeu.  Il  faut  qu'ils  la  devinent  par  leur 
fa^acité,  &  qu'ih  fe  conduifent  en  confé- 
quence. 

Le  T  hisk  eft  plus  intérciHint  ,  plus 
piquant  qu'av.cun  jeu  de  cartes  ,  par  la 
multiplicité  des  combinaifons  qui  nourrifîèr.t 
refprit  ;  par  la  vicifîîtude  des  événemens 
qui  le  tiennent  en  échec  ;  par  la  furprife  , 
agréable  ou  fàcheufe  ,  de  voir  de  bafles 
cartes  faire  des  levées  auxquelles  on  ne  s'at- 
rendoit  point  ;  enfin  ,  par  les  efpérances  & 
les  craintes  fucccflîves  qui  remuent-  Tame 
jufqu'au  dernier  momenr. 

Ajoutez  que  la  durée  de  ce  jeu  tient  un 
jufte  milieu  entre  les  deux  extrêmes  :  cette 
durée  permet  dans  une  foirée  ,  qu'on  re- 
nouvelle deux  ou  trois  fois  les  parties ,  & 
qu'on  change  les  aâeurs  &  les  afibciations  ; 
ce  qui  ranime  le  courage  de  ceux  qui  ont 
perdu  ,  fans  affliger  les  vainqueurs  qui 
rentrent  en  lice  fur  leur  gain. 

En  un  mot ,  le  whisk  eft  un  jeu  très- 
ingénieufement  imaginé  â  tous  égards  ;  un 
jeu  conftamment  fait  pour  les  têtes  an- 
gloifes  ,  qui  réfléchiftènt  ,  calculent  & 
combinent  dans  le  fîlence. 

Dans  ce  jeu  ,  comme  â  la  guerre  &  â 
la  cour ,  il  faut  arranger  des  batteries  , 
fuivre  un  deflèin  ,  parer  celui  de  fon  ad- 
verfaire  y  cacher  fes  marches ,  hizarder  â 
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propo?.  Quelquefo'ts  avec  des  cartes  bien 
ménagées  ,  on  gagne  des  levées.  Tantôt 
le  plus  favant  l'cmpo-te  ,  &  tantôt  le  plus 
heureux  ;  car  les  honneurs  que  donne  ici 
!a  ibrtunc  ,  triomphent  fouvent  de  tout^ 
votre  habileté  ,  &  vous  arrachent  la  vic- 
toire ,  qui  s'envole  de  vos.  mains  fur  les 
ailes  de  la  capricieufe  déefte. 

Les  François  ont  reçu  dernièrement 
tout  enfcmblo  de  l'Angleterre  vidorieufe 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  une 
génércufe  paix  ,  &  la  connoiflànce  de  ce 
beau  jeu ,  qu'ils  paroiiTent  goûter  extrê- 
mement, lis  Font  failî  avec  tranfi:^rr  , 
comme  ils  font  routes  les  nouveautés  , 
hormis  celles  dont  l'utilité  eft  démontrée, 
£:  qui  intércflènt  le  bonheur  ou  la  vi-j  des 
hommes  ;  mais  en  revanche  ils  s'en:hoM- 
fiafmcnt  des  modes  frivoles ,  &  des  jeux 
fpirirjuels  propres  à  les  amufer.  Comme  le 
whisk  eft  de  ce  nombre ,  i!s  en  ont  adopté 
religieufement  toutes  les  loix,  &  les  fui- 
vent  ponâuellement ,  exceptj  peut-être 
celle  du  iilence  ,  r«:i  contrarie  beaucoup 
leur  vivacité ,  &  le  manque  d'habitude  ou 
ils  font  de  tenir  leur  langue  captive. 
j  Les  chances  ou  hafards  de  ce  jeu  ,  ont 
été  calculés  par  de  grands  mathématiciens 
anglois ,  &  M.  de  Moivre  lui  -  même  n'a 
pas  dédaigné  de  s'en  occuper,  il  a  trouvé: 

i^.  Qu'il  y  a  27  hafards  contre  deux, 
ou  à-peu-près ,  qut  ceux  qui  donnent  les 
cartes ,  n'aient  pas  les  4  honneurs. 

2°.  Qu'il  y  en  a  23  contre  un  ,  ou  envi- 
ron ,  que  les  premiers  en  main  n'aient  point 
les  4  honneurs. 

3**.  Qu'il  y  en  a  8  contre  un  ,  ou  envi- 
ron ,  que  de  coté  ni  d'autre  ,  ne  fe  trour 
vent  les  ±  honneurs. 

4^.  Qu  il  y  ei>a  13  contre  7 ,  ou  environ  » 
que  les  deux  qui  donnent  les  cartes  ,  ne 
compteront  point  les  honneurs. 

5^.  Qu'il  y  en  a  25  contre  \6  ,  ou  envi- 
ron ,  que  les  honneurs  ne  feront  pas  égale- 
ment partagés. 

Le  même  mathématicien  détermine  auflî , 

que  les  hafards  pour  les  aflbciés  qui  ont  déjà 

8  points  du  jeu  s'ils  donnent  les  cartes , 

;  contre  ceux  qui  ont  9  points  ,  font  à-peu- 

'  près  comme  17  â  11.  Mais  fi  ceux  qui  ont 

:  8  du  jeu  font  les  premiers  en  main  ^  les 

hafards  feront  comme  34  eft  i  29. 

On 


On  propoTe  fiir 
ti  parriailiéremen  '  •  1' 

folution  r<fpandra  i        i  ™ 

quflfltot»  de  mêmonvurf. 

TtBOToc  1«  laivd  que  celin  qù  doBU 
lu  caitti ,  «on  qtmrs  criomphet. 

Une  criompbe  éutit  certaine ,  le  pfo- 
Uéme  fe  réduit  i  ctlui-d  ;  troarer  quelle 
fiDbabilM  il  y  a ,  qu'en  tirant  au  harard  1 1 
carMi  de  f  i ,  dont  i  z  font  des  triomphe* , 
ft  39  ne  mat  point  triomphei ,  )  det  ii 
feroat  dei  triompiies. 

Oa  ciouvcra  par  la  règle  de  M.  de  Moi- 
ne t  que  le  coul  des  hafards  pour  cehii  qui 
dimne lei^artes ,  =  91 ,  770 ,  7x3 ,  800  ;  fit 
me  le  total  des  bafards  pour  tirer  iz  cartes 
des  f  I ,  =  158  ,  7Ç3  ,  389 ,  900.  La  dif- 
firence  de  ces  deui  nombres ,  =  5; ,  981 , 
666  ,  too.  Les  hafards  feront  donc  comme 
9177 ,  Crc.  â  659S  ,  &c. 

Or,  nous  pouvons  calculer  la  chance  de 
trob  joueurs  qui  ont  10,  11  ou  iz  triom- 
phes ,  du  nombre  de  39  carres  ;  donc  nous 
tiouverons  que  le  total  des  hafards  pour 
prendre  10  ,  1 1  ou  i  z  triomphes  ,  dans  39 
cartes,  =  6^  ,  9S1 ,  666  ,  100  ;  &  que 
tous  les  hafards  du  nombre  de  ;  t  cartes , 
c=if8,  753,  389,  oco.  La  différence 
=  91  ,  770  ,  713  ,  Bco  ,  =  tous  les 
hafards  pour  ceiiû  qui  donne  ,  &  les  hafards 
feront  9177  ,  &c.  à  6598  ,  éc.  comme  ci- 
defliis. 

Les  MathAnaticiens  après  avoir  trouvé 
la  dernière  précifion  du  calcul ,  par  un  grand 
nombre  de  chiffres  ont  cherché  ,  &  indiqué 
les  proportions  les  plus  voifines  de  la  vérité 
que  donne  le  plus  petit  nombre  de  chinres  ; 
&  c'efl  ce  qu'on  appelle  méthode  d'approxi- 
mation ,  de  laquelle  il  faut  fe  contenter 
^ans  la  pratique.  Si  Ton  demande  ,  par 
ciemi>le  ,  quelle  eft  la  parité  des  hafards 
qu'un  joueur  ait  i  ce  jeu  trois  cartes  d'une 
certaine  couleur ,  ils  répondent  par  voie 
d'approiimiation  ,  qu'il  y  a  environ  681  à 
gager  contre  zz  ,  ou  environ  zi  contre  t , 
qu  il  ne  les  a  pas. 

Comme  nous  avons  préfentement  dans 
flotte  langue  ,  un  traité  du  whisk  traduit 
«le  l'anglois  ,  fit  imprimé  à  Paris  en  1764 
în-ii.,(busle  âtrt  ff  Almantzch  du  whûk. 


îft  lut!  dibenS  d'indiquer  les  termes  de  ce 
Terne  XXXVI. 


îm,  îîmnght,  fàconditiu^^  racCftele 

bito  jooer.  ^   '    ^ 

On  croira  fans  pûne  qw  le  petit  %itp 

dont  je  parle ,  cfl  conny  de  toot  le  monde  ; 

Îu'il  a  un  grand  débit ,  &  fe  lit  beaucoup 
ans  un  pays  d'tqfivet^  complète  poar  ley 
geni  du  bon  air  ;  un  pays  où  ils  éprouveae 
que  les  Toitures  les  plus  douces  brilent  U 
tête ,  &  ils  fa  repofent  en  conféquence  loue 
le  jour  fur  des  fieges  renverfés  ,  fans  avoir 
eu  la  peine  de  fe  taciguer  :  un  pays  où  Ici 
hommes  diflèrtent  agréablement  oe  poiiH 
pons  ,  fit  font  des  aauds  comme  les  fem- 
mes ,  pour  tuer  le  temps  qui  piflè  iî  vite  ; 
un  pays  d'ailleurs ,  où  le  jeu  égale  toutes 
les  conditions ,  fie  où  l'on  n'elt  bon  qu*i 
noyer ,  lî  l'on  ne  joue  pas  le  jeu  qui  efl  a  la 
mode  \  un  pays  enfin ,  où  les  particuliers 
n'ayant  rien  i  voir  dans  le  gouvernement , 
ne  défirent,  i  l'exemple  des  anciens  romaine 
fournis  aux  Céfàrs  ,  que  du  pain ,  des  cartes , 
8c  des  fpeâacles ,  panem  ,  aleam  ,  £r 
circeiifes.  Eb  !  qui  peut  condamner  des 
mŒurs  fi  liantes,  fie  des  vœux  fi  modérés î 
(D.  J.) 

WHITBY ,  (Gtog.  mod.)  bourg  d'An- 
gleterte  ,  dans  Yorc>ihire  ,  fur  le  bord  de 
la  mer ,  i  l'endroit  où  elle  fait  un  pfcit 
Kolfe  ,  que  les  anciens  ont  appelle  dunas 
Jmus.  Jf^httby  fignifie  une  habiC'Htion  hlan- 
cht  :  il  fe  fait  dans  ce  bourg  un  grand  coctt. 
merce  d'alun  fit  de  beurre.  On  trouve  dans 
fes  environs  quantité  de  jayet ,  g^gates  ^ 
pieire  toflile,  légère,  noire,  qui  f'ent  le 
bitume  ,  reçoit  un  beau  poliment ,  fit  s'al- 
lume près  du  feu.  CD.  J.J 

WHITE-HAVEN  ,  fCeW.  mod.J 
bourg  â  marché  d'Angleterre  ,  dans  la  pro- 
vince de  Cumbetland  ,  avec  un  bon  porc 
de  met ,  dont  les  hubitans  ufent  pour  un 
grand  trafic  de  fel  &  de  charbon  de 
terre,  avec  les  Ecoflôis  &  les  Iclandoïs. 
CD.  S.) 

WHITHERN  ou  WHITE-HERNE, 
CGeogr.  mod.)  ville  d'EcolTe ,  dam  la  pro- 
vince de  Galtoway  ,  à  environ  100  milles 
au  midi  d'Edimbourg ,  fit  il  de  Vîghtovn. 
Elle  a  été  autrefois  épifcopale ,  fit  plus  con- 
fidérable  qu'elle  n'efl  i  préfent.  On  croit 

5ue  J^'hithern  efl  l'ancienne  Leucopidta 
e  Ptolomée.  Long.  iz,43;  lat.  55,  î 4. 

^  Hh     ■ 


\. 
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WIA ,  LA ,  (Géogr.  mod.)  rÎTÎere  d*A- 
mëriqoe  ,  dans  la  Terre-Ferme.  <^'eft  une 
des  plus  confid^rables  de  la  France  ^ui- 
noxiale.  Elle  coule  du  fud  au  nord  ,  &  va  fe 
décharger  dans  la  mer ,  à  la  côte  orientale 
de  rifle  de  Cayenne ,  à  40 ,  41  ^  de  la  ligne 
▼ers  le  nord.  ( D.  J.) 

WIAPOCO ,  (  Géogr.  mod.)  rivière  de 
l'Amérique ,  dans  la  Terre-Ferme ,  à  4, 40 , 
au  nord  de  la  Ugne  ;  cette  rivière  fe  jette 
dans  une  baie ,  large  environ  de  3  lieues  ; 
&  fon  embouchure  qui  eft  d'une  lieue  de 
large ,  a  enviroa  1 4  pies  de  profondeur.  Le 
cap  qui  barre  la  baie  vers  Torient ,  eft  ap- 
pelle par  les  Anglois ,  Cabo-Cecil ,  &  par 
les  Hollandois,  cap  d*  Orange.  (D.  j') 

WIAST  ou  OYEST ,  (Gtogr.  mod.) 

i)erite  ville  d'Allemagne ,  en  Siléfie ,  dans 
a  principauté  d'Oppellen  ,  fur  la  rivière 
de  Kiadînitz  ;  cette  petite  ville  dépend  de 
l'évéché  de  Brellavr.  (D.  J.J 

WIBORG  ou  WIBURG  ,  (Géogr, 
mod.)  vil  Je  de  Danemarck  ,  capitale  du 
nord  Jutland  ,  &  du  diocefc  de  même 
nom ,  fur  te  lac  Water  ;  c'eft  le  fîege  du 
confeil  fupérieur  de  la  province.  Cette  ville 
étoit  anciennement  la  capitale  des  Cimbres , 
&  fe  nommoîc ,  â  ce  qu'on  croit ,  dans  le 
moyen  âge  Cimhrisbcrga.  Long,  zj  ^  /jS  ; 

îat.  £6  y  Z9'* 

Aagard  (  Nicolas  &  Chrétien  )  ,  deux 
frères  ,  nés  â  IViborg  y  au  commence- 
ment du  dernier  Hecle  y  fe  font  fait  l'un  & 
l'autre  de  la  réputation  dans  la  littérature. 

Aagard  (  Nicolas  ) ,  donna  pIuHeurs 
ouvrages  dont  voici  les  principaux  :  Ani- 
madi'erjioncs  in  Ammianum  MarceUinum^ 
Sorx  1654»  in-^.  In  Cornelium  Tacicum 
Prolufiones  y  Sora:  //1-4®.  On  a  auflî  de 
lui  les  traités  fuivans  :  De  optimo  génère 
oratorum.  De  ignibus  fubterraneis.  De 
ftylo  noi'i  TeftamentL  De  nido  Phœnicis  y 
&c.  il  mourut  l'an  i6^7  à  45  ans. 

Aagard  (  Chrétien  ;  ,  eu  mis  au  rang  des 

E)ëtes  latins  ,  les  plus  purs  &  les  plus  cou* 
ns  de  fcn  pays  ;  on  trouvera  toutes  fes 
poéfies  rafîemblées  dans  le  recueil  des  poètes 
danois  y  àelicia  pœtarum  danorum.  Lugd. 
Batav.  1^93  ,  en  x  poL  in-ix.  Il  mourut 
à  Rypen  en  it6± ,  âgé  de  48  ans.  f  £>.  /.) 

WlBORG  OU  WIBURG  ,  OU  WlBOURG  , 

ÇGéog.  mod*J  ville  de  l'empire  lUflicn  j 
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capitale  de  la  Karélie-Finoife  au  fond  d*uif 
golfe  y  que  forme  celui  de  Finland ,  â  i  J 
Oeues  au  couchant  de  Kexholm  ,  avec  évé« 
ché  fufiragaac  de  Riga  ;  c'eft  une  place 
commerçante  &  forte ,  munie  d  une  bonne 
citadelle  ,  qui  a  long  -  temps  réGfté  aux 
armes  des  Ruftès;  enfin  ,  le  czar  Pierre 
l'aftiégea  &  la  prit  en  1710.  Elle  étoic 
défendue  par  une  garnifon  d'environ  4000 
Suédois  y  qui  fut  faite  prifonniere  de  guerre . 
malgré  la  capitulation.  IViborg  fut  cédée  à 
la  Ruflle  en  1711 ,  par  le  traité  de  Nieuftadt. 
Longit.  Aj  y  zj  ;  lac  Sa  y  xz.  (D.  J.) 
WICH ,  f.  m.  CBaJfe-liJJerie.)  c'eft  un 
morceau  de  bois  ,  ou  fi  Ton  veut  y  une 
efpece  de  perche  où  font  attachés  les  fils 
de  la  chaîne  de  la  bafie- lifte.  Cette  perche 
qui  eft  aufti  longue  que  les  enfubles  ou  rou« 
leaux  qui  font  aux  deux  bouts  du  métier , 

I  eft  emboîtée  dans  une  rainure  ménagée 
dans  toute  la  longueur  de  l'enfuble ,  chaque 
enfuble  a  fon  wich.  (  D.  J.) 

WICK  ou  WYCK  ,  (Géogr.  mod) 
ville  des  Pays-Bas  dans  le  Lîmbourg  Hol- 
landois ,  â  la  droite  de  la  Meufe  ,  vis-â-vis 
Ja  ville  de  Maëftricht ,  avec  laquelle  elle  eft 
jointe  par  un  pont  de  pierre  ,  &  dont  elle 
eft  une  dépendance.  Ces  deux  villes  ,  Tune 
du  Brabant  ,  l'autre  du  pays  de  Liège, 
étoient  autrefois  gouvernées  également 
quant  â  la  juftice  ,  par  le  roi  d'Èfpagne, 
comme  duc  de  Brabant  ;  &  par  l'évéque 
de  Liège,  comme  prince  temporel;  maïs 
la  garde  de  la  ville  appartenoit  au  roi  d'Ef- 
pagne.  (  D.J,) 

WiCK ,  (Géog,  mod)  bourg  d'Ecoflè, 
dans  la  province  de  Catnen  ,  â  l'embou- 
chure d'une  rivière  ,  fur  la  côte  orientale , 
â  2  ou  ^  milles  au  deftus  de  Saint- Clair. 
C'eft  le  fécond  bourg  de  la  province  ,  &  le 
plus  célèbre  dans  le  pays  y  à  caufe  du  trafic 
qui  s'y  fait.  Son  port  eft  paffàblement  bon  ; 
&  cet  avantage  }oint  i  ceux  de  fa  fiti\ation , 
eft  caufe  que  les  habitans  font  aifé».  (D.  J.) 
WICkLOW  ,  (Géogr.  mod.)  comté 
d'Irlande  y  dans  la  province  de  Léinfter  ;  il 
eft  borné  au  nord  ,  par  Dublin  ;  au  midi  y 
par  Wexford  ;  au  levant ,  par  le  canal  de 
Saint-George  ;  &  au  couchant ,  par  Kildare 
&  Catherlagh.  Il  a  36  milles  de  long ,  & 
28  de  large.  On  le  divife  en  filx  baronnies* 

II  contient  quatre  villes  qui  dépuccoc  «1 
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fÉiMMrt  4e  Doblin  :  &  den  ae  C6i 
ont  eDCora  b  droit  de  tenir  des  marchéi 
peblîot.  CD.  J.J 

WiCKLOW ,  (Géogr.  mod.J  vinc  dlr- 
laide  »  daas  la  proyince  de  L^înfter,  capi- 
tale do  comte  oe  même  nom ,  à  l'embou- 
chore  de  h  rÎTiere  de  Lëtrim  dans  la  mer , 
i  24  milles  ao  fud  de  Dublin ,  avec  un  petit 

port,  f  U./.J 

WICLEnTES ,  f.  m,  pi  f^i/?.  eccUfJ 
ftâe  d'hérétiques  ^i  prit  naiflance  en  An- 
aleterre  dans  le  liv*  necle ,  &  tira  Ton  nom 
de  Jean  Wiclef ,  profeflèur  en  théologie 
dans  Puniverfitë  d'Oxford  ,  &  cure  de 
Lnrherworth  dans  le  diocefe  de  Lincoln. 

Dans  les  divifions  qui  arrivèrent  dans 
cette  univerfitë  entre  les  moines  &  les 
fifculiers ,  Wiclef  ayant  été  obligé  de  céder 
ans  premiers  qui  étoienc  appuyés  de  Tau- 
lorite  du  pape  &  des  évéques ,  médita  de 
s'en  venger  contre  les  prélats  de  Téglife 
romaine.  A  cet  effet  il  avança  plufieurs 
propofitîons  contraires  au  droit  qu*ont  les 
eccl^fiaftiques  de  pofféder  des  biens  tem- 
porels ,  afin  de  fe  concilier  par-lâ  l'affeâion 
des  feigneurs  laïques:  La  vieilleflè  &:  la  cadu- 
dté  d'Edouard  III ,  jointe  à  la  minorité  de 
fon  fucceffeur  Richard  II ,  furent  des  occa- 
iîons  favorables  â  cet  héréfiai que  pour  femer 
fes  dogmes  pernicieux.  Il  enfeigna  d'abord 
que  IVglife  romaine  n'eft  peine  chet'  des 
autres  Jglifes  ;  que  le  pape ,  les  archevêques 
ou  évéqoes  ,  n*ont  nul  avantage  ,  nulle 
fupériorité  fur  les  prêtres  ;  que  le  clergé  ni 
les  moines  ,  félon  la  loi  de  Dieu  ,  ne  peu- 
vent poÂTéder  aucuns  biens  temporels  ;  que 
lorfqu'ils  vivent  mal  y  ils  perdent  tout  leur 
pouvoir  fpirituel  ;  que  les  princes  &  les 
feigneurs  font  obligés  de  les  dépouiller  de 
Jeurs  biens  temporels  ;  qu*on  ne  doit  point 
fouÎKir  qu'ils  aftiflènc  par  voie  ds  juiiice 
contre  les  Chrétiens ,  ce  droit  n'apparte- 
nant qu'aux  princes  &  aux  magiflrats. 

Simon  de  Sudbury ,  archevêque  de  Can- 
torbéry  ,  afîèmbla  au  mois  de  fcvricr  1377, 
nn  concile  â  Londres ,  auquel  il  (it  citer 
Wiclef ,  qui  par  la  proteâion  du  peuple  & 
des  grands ,  n'y  eflùya  aucune  condamna- 
tion. Cette  impunité  l'enhardit,  &  il  fema 
de  nouveUes  opinions  011  il  aboliflbit  les 
cérémonies  du  culte  reçu  dans  PEglife  ,  les 
.4>rdi:ei  reÛgieax  ,  les  vçcux  menaftiques ,  le 
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cfilte  des  ùktM ,  la  liberté  de  HiAnne  Jee 
dédfions  des^  conciles  ,  fie  l'autorité  dei 
pères  de  l'Eglilê.  H  ofa  néme  envoyer  ces 
propoGtions  à  Urbain  VI  »  pour  le  prévedr 
&  le  confulter  defliis  ;  Grégoire  XI ,  m 
avant  condamné  19 ,  les  envoya  aua  évéquei 
a  Angleterre  qui  tinrent  un  concile  à  Lam- 
beth  ,  où  Wiclef  foutenu  comme  la  pre- 
mière fois  »  évita  encore  d'être  condamné. 

Guillaume  de  Courtenai ,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  aflèmUa  de  nouveau  un  con- 
cile k  Lonares  en  1381 ,  &  Ton  y  condamna 
vingt-quatre  propofitions  de  wiclef,  dix 
comme  hérétiques  ,  &  quatorze  comme 
erronées  &  contraires  i  la  définition  de 
l'Eglife.  Celles-là  attaquoient  la  préfence 
réelle  y  l'euchariftie  ,  la  meflè ,  la  confef- 
fion  ;  celles-ci  l'excommunication ,  le  droit 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ,  les  dimes  , 
les  prières ,  la  vie  religieufe ,  &  autres  pra- 
tiques de  TEglife.  Le  roi  Richard  foutint 
les  décidons  de  ce  concile  de  fon  autorité  ^ 
&  commanda  à  l'univerfîté  d'Oxford  de 
retrancher  da  fon  corps  Jean  Wiclef  & 
tous  fes  difciples.  Elle  obéit ,  &  l'on  aioute 
que  ce  prince  bannit  cet  héréfiarque  de  fon 
royaume  ;  mais  il  fut  rappelle  &  mourut  en 
1387  y  après  avoir  donné  ,  félon  quelques- 
uns  ,  une  confeflion  de  foi  dans  laquelle  il 
rétradoit  fes  erreurs  ,  &  reconnoi(}bit  la 
préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  Teu- 
chariflie. 

Il  eft  probable  que  cette  rétraâation 
n'étoit  pas  fîncere ,  puifqu'après  fa  mort  3 
laifla  divers  écrits  ;  entre  auïTes  deux  gros 
volumes  intitulés  êi>^tsCtm ,  la  vérité  y  &  un 
troifieme  ,  fous  le  titre  de  trialogite  ,  rem- 
plis de  fes  erreurs  ,  &  d'où  Jean  Hus  tira 
une  partie  des  fîennes.  Elles  furent  con- 
damnées de  nouveau  dans  un  concile  tenu 
â  Londres  en  13^6  ,  ou,  félon  d'autres , 
en  1410  ;  &  enhn ,  dans  le  concile  de 
Confiance,  fejf.  viij j  au  nombre  de  qua- 
rante-cinq  articles  :  en  conféquence  fon 
corps  fut  exhumé  &  brûle. 

^^oili  l'homme  que  les  proteftans  regar- 
dent avec  vénération  comme  le  prccurlcur 
de  la  prétendue  réforme  qui  parut  environ 
150  ans  après;  c'ell-à-dire ,  un  homme 
qui  ne  refpeâa  pas  p!us  la  puifTance  fécii- 
liere  que  la  puîÀànce  eccicfiaflique  ;  quoi- 
qu'il femblàt  flatter  les  princes  aux  dépens 

Hh  z 
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du  clergé  ;  car  de  fon  vivant  même  ,  Tes 
feâateurs  attroupes  cauferenc  des  troubles 
en  Angleterre  »  ce  qu'ils  recommencèrent 
fous  le  règne  de  Henri  V.  D'ailleurs  ,  la 
plupart  de  Tes  opinions  font  conçues  avec 
on  orgueil  extrême  en  forme  d'axiomes 
qu'il  ne  s'embarraffè  pas  de  prouver,  comme 
s'il  avoit  eu  quelque  caraâere  divin  pour 
en  être  cru  fur  fa  parole. 

Les  Presbytériens  &  les  Puritains  ou 
Indépendans  modernes ,  font  précifôment 
dans  les  mêmes  fentimens  fur  la  hiérar- 
chie eccléfiaftique  &  fur  le  pouvoir  des 
fouverains  ,    que   les    IViclefitcs.     Voye[ 

Puritains  ,  Indépendans,  Oc. 

WICOMB  ou  HIDWICKHAM, 
(Géog.  moJ.J  grand  &  beau  bourg  d'An- 
gleterre ,  dans  le  Buckinghamshire  ,  fur  la 
route  de  Londres  â  Buckingham.  Il  députe 
au  parlement,  &  a  droit  de  marché.  fX>.  JJ 

WIED  ,  LE  COMTÉ  DE  ,  f  GVo^.  modj 

petit  comté  d'Allemagne  ,  dans  la  Vetté- 
ravie  y  entre  celui  du  bas-Ifenbourg  &  le 
Rhin.  Il  ne  renferme  pour  tout  lieu  qu'un 
{ros  bourg  qui  lui  donne  fon  nom.  fD.  J.J 

WIEL  ,  (Géog.  mod.)  bourg  du  duché 
de  Wurtemberg,  où  naquit  en  1571  Kepler 
(Jean)  l'un  des  plus  grands  agronomes  de 
Ion  fiecle.  U  Ait  nommé  mathématicien 
des  empereurs  Rodolphe  II,  Mathias  & 
Ferdinand  IL  II  mit  en  1617  la  dernière 
main  aux  tables  de  Ticho-Brahé  ,  donc 
l'empereur  Rodolphe  l'avoit  chargé  ,  & 
qui  forent  nommées  tables  rodolphines. 

Il  mourut  en  1630  à  Ratisbonne ,  où 
si  étoit  allé  pour  foiliciter  le  paiement  des 
arrérages  dt  fa  penfîon  y  que  les  tréforiers 
de  l'épargne  ne  lui  tburniflbienc  point.  Mal- 
heur aux  favans  qui  dépendent  des  inren* 
dans  de  finances ,  gens  qui  pour  bien  fervir 
le  prince ,  fatiguent  par  mille  difficultés 
les  hommes  de  lettres  â  qui  il  tait  des 
penfions ,  &  lui  laifTent  par  ce  moyen  la 
gloire  d'une  hbéralité  infruâueufe  !  Kepler 
éprouva  fans  cefle  leurs  rebuts  ;  mais  il  ne 
difcontinua  point  fes  travaux  ,  par  leiquels 
il  s'eft  acquis  une  très-haute  réputation. 

C'eft  lui  qui  a  trouvé  le  premier  la  vraie 
caufe  de  la  pefanteur  des  corps  ,  &  cette 
loi  de  la  nature  dont  elle  dépend  y  que  les 
corps  mus  en  rond  s'efforcent  de  s'éloi- 
gner du  centre  par  la  tangente  ;  ce  qu'il 
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a  expliqué  par  la  comparaifon  des  brinf 
de  paille  mis  dans  un  fceau  d'eau  ,  lefquels 
fî  l'on  tourne  en  rond  le  fceau  d'eau ,  fe 
ralTemblent  au  centre  du  vafe. 

Kepler  cft  encore  le  premier  qui  aie 
appliqué  les  fpéculations  de  mathématiques 
â  l'ufage  de  la  phyfique.  Il  a  trouvé  le 
premier  cette  règle  admirable  ,  appellée 
de  fon  nom  la  règle  de  Kepler,  félon 
laquelle  les  planètes  fe  meuvent.  Enfin , 
il  a  fait  fur  l'optique  des  découvertes  impor- 
tantes ,  &  Defcartes  reconnolt  que  cet 
habile  homme  a  été  fon  premier  maître 
dans  cette  fctence. 

Kepler  avoit  auIH  des  opinions  afiez 
fingulieres  :  on  diroit  qu'il  a  donné  i  la 
terre  une  ame  douée  de  fentiroent ,  &  qu  il 
a  cru  que  le  foleil  &  les  étoiles  étoienc 
animés. 

Il  nous  refte  plufîeurs  ouvrages  de  cet 
habile  homme  y  dont  vous  trouverez  la 
lifte  dans  le  père  Niceron.  Les  principaux 
font  ,  I.  Prodromus  dijfertadonum  ,  ou 
myflerium  cofmographicum  :  c'eft  celui  de 
tous  fes  ouvrages  qu'il  eftimoit  le  plus  ;  il 
en  fut  tellement  charmé  pendant  quelque 
temps ,  qu'il  avoue  qu'il  ne  renonceroit  pas,., 
pour  l'éleâorat  de  Saxe ,  â  la  gloire  d'avoir 
inventé  ce  qu'il  débitoit  dans  ce  livre» 
I.  Harmonia  mundi  ,  avec  uhe  défenle 
de  ce  traité.  3.  De  cometis  y  libri  très. 
4.  Epitome  aflronomiût  copernicame.  Ç* 
Aflronomia  nova.  6.  Chilias  Logarithma^ 
rum  y  &c.  7.  Nova  ftereome tria  doliomm 
vinariorum  ,  &c.  8.  Dioptrice.  9.  De  vero 
natali  anno  Chrifli.  10.  j4d  Vitellionem 
paralipomena  y  quitus  AJironomiœ^  pars> 
optica  traditur  y  &c. 

Louis  Kepler  fon  fils  avoit  rafTembK 
tous  les  ouvrages  manufcrits  de  fon  père,. 
dans  le  defTèin  de  les  faire  imprimer  ;  irfais 
ce  defTein  n'a  point  été  ex^curé.  Michel 
Gottlieb  Hanfchius  a  publié  i  Leipfick,  171 8 
in 'foi  les  lettres  latines  de  ce  fameux 
aftronome  ,  accompagnées  d^une  longue 
hiftoire  de  fa  vie.  CD.J.) 

WIELIKIELOUKI ,  ÇGe'otf.  mod.)  & 
par  d'autres  WIELlKlLUKl ,  ville  de 
l'empire  ruflien  ,  dans  le  duché  de  Raevit. 
;^oy^i  VELIKIE-LoUKI.fJÎ.  /.) 

WIELUN  ,  (Géog.  modj  ville  de  1» 
grande  Pologne .  dans  le  pahtiiiat  de- Si»* 
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Torys  ,  quoique  peu  ancienne  ,  eft  trés- 
obfcure  :  fi  dans  la  naiffànce  d'un  parti  on 
a  fait  peu  d'acrentîon  i  quelque  aventure 
commune ,  ou  i  quelque  circonflance  fri- 
vole i  qui  a  fervi  à  les  nommer,  en  vain 
ce  parti ,  devenu  fameux  par  les  fuites , 
excita- 1- il  la  curiofit^  des  fa  vans,  pour 
trouver  la  véritable  raifon  da  nom  qu'on 
lui  a  donne  ;  ils  formeront  mille  conjeâu- 
res ,  &  fe  tourmenteront  fans  fuccés  pour 
en  découvrir  Tétymologie  ,  au  moins  pour- 
ront-ils rarement  fe  flatter  de  Tavoîr  faifie 
au  jufte.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  France 
les  Calviniftes  Huguenots  ,  fans  qu'on 
puifle  décider  fûrement  d'où  vient  ce  nom. 

Kom  Huguenot. 

ÏVigh  eft  un  mot  écoflbis  ,  &  félon 
quelques-uns ,  il  eft  auflî  en  ufage  en  Irlan- 
de ,  pour  fignifier  du  petit- lait.  Tory  eft 
un  autre  mot  irlandois  ,  qui  veut  dire 
brigand  &  voleur  de  grand  chemin. 

Pendant  que  le  duc  d'Yorck ,  frère  du 
roi  Charles  II ,  s'étoit  réfugié  en  EcofTe , 
ce  pays  fut  agité  par  deux  partis  j  dont 
l'un  tcnoit  pour  le  duc  ,  &  l'autre  pour 
le  roi.  Les  partifans  du  duc  étant  les  plus 
ibrts  ,  perfécutoîent  leurs  adverfaires ,  & 
les  obligeoient  fouvent  â  fe  retirer  dans  les 
montagnes  &  dans  les  forêts ,  où  ils  ne 
vivoient  que  de  lait ,  ce  qui  fut  caufe  que 
les  premiers  les  appellerent  par  dérihon 
Wighs  ou  mangeurs  de  lait.  Ces  fugitifs 
donnèrent  à  leurs  perfécutcurs  le  nom  de 
torys  ou  de  brigands.  Suivant  cette  con- 
jeâure,  les  noms  Je  torys  &  de  IPlghs 
feroient  venus  d'EcofTeavec  leducd'Yorck. 

D'autres  en  donnent  une  étymologie  qui 
remonte  plus  haut.  Ils  difent  que  durant 
les  troubles  qui  cauferent  la  mort  tragique 
du  roi  Charles  ,  les  partifans  de  ce  prince 
étoient  nommés  cavaliers ,  &  ceux  du  par- 
lement round-heads  y  têtes  rondes;  parce 
qu'ils  portoient  des  cheveux  extrêmement 
courts.  Or  ,  comme  les  ennemis  du  roi 
Taccuferent  de  favorifer  la  rébellion  d'Ir- 
lande )  qui  éclata  dans  ce  temps-U ,  les 
parlementaires  changèrent  le  nom  de 
cavaliers  en  celui  de  Torys ,  qu'on  avoit 
donné  aux  brigands  d'Irlande.  Et  récipro- 

Suement  les  cavaliers  ou  partifans  du  roi 
onnerent  aux  parlementaires  >  parce  qu'ils 
étoient  ligués  avec  les  Ecoflbis,  le  nom 
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de  JVighs  •  qui  eft  celui  d'une  efpece  é% 
fanatiques  crEcofte ,  qui  vivent  en  pleine 
campagne  y  &  qui  ne  fe  nourrtflènt  com- 
munément que  de  lait.  DiJJert.  de  Rapin 
Thoiras  fur  Us  IVighs  &  les  Torys  ^ 
imprimées  â  la  Haye  en   171 7. 

M.  Burnet  prétend  que  le  nom  de  wigk 
eft  dérivé  du  mot  écoflbis  wiggham  y  qui 
en  foi- même   ne  fignifie    rien  ,  &  n'eft 

?[u'un  cri  dont  les  charretiers  écoflbis  fe 
ërvent  pour  animer  leurs  chevaux.  Que  ce 
nom  fut  donné  pour  la  première  fois  aax 
presbytériens  d'Ecoffe  en  1 6^ ,  lorfque  le 
roi  Charles  I  étant  déjà  prifonnier  entre 
les  mains  du  parlement,  ils  prirent  les 
armes  y  attaquèrent  les  royaliftes,  &  s'em- 

i)arerent  enfin  du  pouvoir  fuprême.  Que 
e  parti  du  roi  donna  alors  le  nom  de 
Wighs  aux  presbytériens  écoflbis ,  parce 
que  la  plupart  n'étoient  que  des  payfans 
&  des  charretiers  ;  que  dans  la  fuite  ce 
nom  devint  commun  â  tout  le  parti ,  & 
que  l'ufage  s'en  établit  aufli  en  Angleterre. 

A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  IVi^s 
fous  le  mot  ToRYS ,  nous  ajouterons  que 
les  principes  des  IVighs  font  :  que  les 
fujets  doivent  toute  forte  de  refpeâ  & 
d'obéiffànce  à  leurs  fupérieurs  ,  tant  que 
ceux-ci  obfervent  les  conditions  tacites  ou 
exprefTes  fur  lefqueHes  on  leur  a  remis  ta 
fouveraine  autorité.  Que  fi  un  prince  pré* 
tendoit  gouverner  defpotiquement  la  conf« 
cience,  la  vie  &  les  biens  de  fes  fujecs, 
&  qu'il  violât  pour  cet  effet  des  loix  fon- 
damentales ,  il  feroit  du  devoir  des  fujeti  « 
tant  pour  leur  propre  confervation  ,  que 
pour  celle  de  leurs  defcendans ,  de  refbfêr 
l'obéiflànce  que  l'on  exige  d'eux,  &  de 
prendre  les  mefures  les  plus  convenables 
pour  faire  qu'à  l'avenir  ils  ne  puflènt  être 
gouvernés  que  félon  leurs  loix.  II  n'eft  pas 
difficile  de  fentfr  que  ces  principes  inter- 
prétés fuivant  les  circonftances ,  par  ceux 
qui  les  foutiennent ,  anéantiroient  le  pou- 
voir du  roi  d'Angleterre ,  &  que  ce  font 
ceux  qui  ont  conduit  fur  l'échafàud  l'infor- 
tuné Charles  I. 

Quoique  les  JVighs  foient  extrémemenC 
oppofés  au  parti  de  la  cour  ,  cependant , 
foit  ménagement,  foit  autre  vue  de  poli- 
tique y  la  cour  ne  laiflè  pas  que  de  les 
employer ,  &  de  les  mettre  fouvent  dans 
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Wi éfà lnutgi placcfc Sous Goillaoïne  Œt 
le  Ml  jpMnûerei  innées  de  la  reine  Anne» 
le  minifiece  &ok  vigft  •  il  derinc  tout-i- 
CMp  tory  fur  la  fin  du  rCipie  de  cette 
princèflK  ;  maii  dès  que  ueorge  I  fût 
monté  fur  le  trône ,  les  IVighs  reprirent 
farantage. 

WIQIT  ,  l'isle  de  ,  (Géog.  moi.) 
ifle  fur  la  côte  méridionale  de  TAngleterre 
comprife  dans  le  Hampshire  »  au  fud-oueft 
de  rortfmoutli.  Elle  a  environ  foizance 
milles  de  tour,  &  renferme  trente -fix 
paroUIès  &  trois  bourgs  â  marché  ;  favoir, 
Kewport ,  Yarmouch  &  Cows  ,  dont  les 
deux  premiers  députent  au  parlement. 

Cette  ifle  eft  remarquable  par  Thonneur 
qu^elIe  a  eu  autrefois  de  porter  le  titre  de 
royaume.  Ce  fut  Henri  VI  qui  Férigea  en 
royaume  en  faveur  de  Henri  Beaucfaamps , 
comte  de  Warwick  ,  fon  favori ,  qui  fut 
couronné  roi  de  Wight  &  iit^  ifles  de 
Jerfey  &  de  Guernefey ,  en  1445.  Il  mou- 
rut deux  ans  après ,  &  par  fa  mort  Tifle 
de  IVight  perdit  le  tirre  de  royaume. 
Edouard  IV ,  qui  fucc^da  à  Henri  VI , 
donna  cette  ifle  i  fon  beau-pere  Richard 
Woodville,  comte  de  Rivers,  avec  le  titre 
de  feigneur  de  Wight. 

Les  anciens  Tout  appelle  VeSa&c  VeSis; 
les  Bretons  du  Gallois  lui  ont  donné  le  nom 
de  Guithy  &  les  Saxons  Tont  nommée 
Vithland  &  ViShea,  Elle  e(l  de  forme 
ovale  ,  étendue  en  long  de  l'oricnc  â  Toc- 
cident ,  &  féparée  de  la  terre-ferme  par 
un  petit  détroit  nommé  autrefois  Soient 
fc  aujourd'hui  Solwent.  Comme  ce  détroit 
n'efi  pas  fort  large ,  n'ayant  que  deux  milles 
de  traiet  en  quelques  endroits  ,  on  pour- 
rdt  croire  que  Tifle  de  Vight  étoit  autre- 
fois une  prefqu'iile  jointe  au  continent  par 
quelque  ifthme  ,  qui  avec  le  temps  a  été 
emporté  par  la  violence  des  flots.  Cette  ' 
opinion  femble  confirmée  par  le  témoi- 

Énage  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  dit  que 
\  câte  de  la  Grande-Bretagne  étoit  bordée 
d'une  ifle  nommée  I3a  y  qui  paroifToit  une 
ifle  entiet^  ,  &  qui  étoit  entourée  d'eau 
lorfque  la  marée  montoit  ^  mais  que  le 
reflux  laiflbk  à  découvert  le  terreki  qui 
^toit  entre-deux ,  &  que  les  Bretons  pre* 
soient  ce  temps  favorable  pour  pafTer  en  j 

tchaisec  de  la  cerre-ferme  dans  Tifle ,  où  ils 
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alloienc  vendre  leur  Itain ,  qui  dell  koit 
tranfponé  dans  la  Gaule. 

Cette  ifle  eft  extrêmement  fertile;  elle 
abonde  en  prés  &  en  pâturues  ;  la  laine  de 
fes  brebb  eft  prefque  aufE  fine  que  celle  de 
Lempfter  dans  la  province  de  Herefbrd.  Le 
bled  n'y  manque  pas  ,  non  plus  que  la  pèche 
&  la  clûflè  :  mais  il  fmt  tirer  le  bois  dont  on 
a  befoin  de  THampshire.  Les  habitans  dé- 
pendent pour  le  temporel  de  cette  dernière 
province ,  &  pour  le  fpirituel  de  Pévéque 
de  Winchefler. 

Deux  hommes  célèbres  nés  dans  Tifle  de 
IVight  y  fe  préfentent  â  ma  mémoire  ;  James 
'  Thomas  )  favant  théolojsieii ,  &  Hooke 

Robert  )  grand-  phyfîcien  du  dernier 
ecle. 

James  naquit  vers  l'an  ij/i ,  &  mourut 
â  Oxford  en  1619  ,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Divers  ouvrages  ont  été  le  fruit 
de  it%  études  ;  je  n*en  citerai  que  trois. 
I.  Catalogus  fcriptorum  oxonienfium  & 
camabrigienfium  librorum y  Londres  i6co 
in-^^.  c'efl  un  des  plus  exaûs  d'entre  les 
catalogues  de  cette  nature,  z.  Traita  Je  la 
corruption  de  Vécriture  ,  des  conciles  fif 
des  pères  y  par  les  prélats  de  Vifglije  de 
Rome  y  Londres  161 1  &  1688,  in -8^. 
Il  y  a  ,  dit-il ,  dans  la  bibliothèque  du  vati* 
can  des  écrivains  entretenus  pour  tranfcrire 
les  aâes  des  conciles  &  pour  copier  les 
ouvrages  des  pères ,  en  imitant  le  caraâere 
des  anciens  livres  aufll  parfaitement  qu'il 
eft  poflTible  :  c'efl  un  moyen ,  continue-t-i! , 
de  donner  dans  la  fuite  ces  copies  modernes 
fur  le  pié  d'anciens  manufcrits.  3.  Catalo* 
gus  indulgcntiarum  urbis  Romx  y  ex  retcri 
manufcripco  defcriptusy  Lond.  1 61 7 ,  in-AP. 

Hooke  naquit  en  r635  ,  &  montra  dès 
fon  enfance  une  grande  dextérké  â  imiter 
les  ouvrages  de  méchanique  ;  car  il  fit  une 
horloge  de  bois  fur  le  modèle  d'une  vieille 
horloge  de  cuivre  qu'il  avoit  fous  les  yeux. 
Le  père  cultiva  les  heureufes  difpofSitions 
que  fon  fils  avoit  pour  les  arts  ,  &  qui 
perfeâionnerent  le  génie  inventif  qui  brille 
dans  les  ouvrages  .de  M.  Hooke.  L'illuflre 
Boyle  l'emplova  â  fes  expériences  y  &  bien- 
tôt après  la  (ociété  royale  lut  donna  une 
peniion  pour  travailler  fous  fes  ordres.  En 
1666  y  la  viHe  de  Londres  ayant  été  ruinée 
par  le  feu ,  il  fat  nommé  pour  marquer  le 
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terreifi  aux  propriétaires  ;  A:  ce  fut  dani 
cet  emploi  qu'il  gagna  la  plus  grande  partie 
de  Ton  bien.  Il  mourut  en  1703  ,  âgé  de 
foixante-fept  ans. 

Il  étoic  très  -  nul  fait  de  fa  perfonne  , 
bolTu  ,  pâle  &  maigre ,  mais  aôif  9  labo- 
rieux ,  &  d*une  admirable  fagacicé  â  péné- 
trer dans  les  myfleres  cachés  de  la  nature. 
Il  n'en  faut  pas  d'autres  preuves  que  le  grand 
nombre  d'expériences  qu'il  a  faites ,  Se  les 
machines  pour  les  faire  9  qui  montent  â 
quelques  centaines  ;  les  nouveaux  infiru- 
mens  &  les  utiles  inventions  dont  on  lui 
eft  redevable  ,  Theureux  talent  qu'il  avoit 
d'inventer  des  expériences  aifées  &  fîm- 
pies  y  &  de  paner  des  expériences  aux 
théories  ,  ce  qu'il  difoit  être  la  meilleure 
méthode  pour  réuflir  dans  l'explication  de 
la  nature.  C'eft  lui  qui  a  donné  le  plan 
du  nouveau  Béchlem  â  Londres  j  de 
Montague-houfe  ,  du  collège  des  Méde- 
cins ,  du  théâtre  qui  y  eft  ioint ,  &  de 
beaucoup  d'autres  édinces. 

Ceft  lui  qui  perfeâionna  en  ^6<q  h 
pompe  pneumatique  de  M.  Boyie.  Il  in- 
venta l'année  fuivante  &  fit  l'eflài  de 
différentes  manières  de  voler  en  l'air  ,  & 
de  fe  remuer  rapidement  fur  terre  &  fur 
l'eau.  Il  imagina  d'employer  des  ailes  aflèz 
femblables  â  celles  des  chauve- fouris  pour 
les  bras  &  les  jambes  ,  &  fit  une  machine 
pour  s'élever  en  l'air  par  le  moyen  de 
girouettes  horizontales  placées  un  peu  de 
travers  au  vent ,  lefquelles  ,  en  faifanc  le 
tour ,  font  tourner  une  vis  continue  au 
eentre  »  qui  aide  à  faire  mouvoir  les  ailes , 
&  que  la  perfonne  dirige  pour  s'élever  par 
ce  moyen. 

Il  a  toujours  foutenu,  &  même  peu  de 
femaines  avant  fa  mort ,  il  dit  à  M.  Richard 
Waller  &  à  d'autres  perfonnes,  qu'il  con- 
noiflbit  une  méthode  sûre  pour  découvrir 
le  véritable  lieu  d'un  vaiflèau  en  mer  par 
rapport  â  fa  diftance  eft  &  oueft  du  porc 
d'où  il  étoit  parti.  Si  c'étoit  par  des  hor- 
loges ,  par  quelques  autres  machines  pour 
mefurer  le  temps ,  ou  par  d*autres  voies  , 
c'eft  ce  qu'on  ignore  ,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
de  penfer  que  c'étoit  par  le  moyen  des 
horloges  qu'il  travailla  â  perfeâionner , 
ayant  fait  diverfes  expériences  &  lu  pJu- 
£eurs  difcours  fur  ce  luj^c.  Cependant  la 
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pr^eetition  t  produit  la  éicomtrtê  âê  ctM 
utile  manière  de  régler  les  montres  par  U 
fpirale  appliquée  â  l'arbre  du  balancier» 
comme  l'on  ùit  encore  >  fans  que  l'on  aie 
rien  ajouté  de  confidérable  depuis. 

Vers  l'an  1 660 ,  il  inventa  le  pendult 
cycloïde  ,  &  la  manière  de  le  faire  fenrii 
â  continuer  le  mouvement  d'un  autre  pen- 
dule ,  invention  qu'il  communiqua  eimiict 
à  la  fociété  royale  en  166^  ;  &  on  infén 
fous  fon  nom  alors  &l  après  dans  les  jour» 
naux  de  la  fociété,  diverfes  chofes  tou«* 
chant  les  pendules  cycloïJes. 

En  166^  f  il  produifir  une  expérienct 
pour  montrer  quel  nombre  de  vibration 
une  corde  tendue  doit  faire  dans  un  temps 
déterminé  ,  pour  donner  un  certain  ton  ; 
&:  il  parut  qu'un  fil  de  métal  faifant  deux 
cents  foixante  &  douze  vibrations  dans  l'ef> 
pace  d'une  féconde  ,  fonne  G  y  fol ,  ré^  ut^ 
il  fit  encore  d'autres  expériences  fur  u  di« 
vifion  d'un  monocorde. 

En  16Ô6  ,  il  produifit  1  la  fociété  royak 
un  très  petit  quart  de  cercle  ,  pour  obfèr- 
ver  exaâement  les  minutes  &  les  fécondes; 
cet  inftrument  étoit  avec  une  aire  mobile  1 
par  le  moyen  d'une  vis  qui  étoit  attachée 
au  bord  ;  c'étoit  peut-être  le  premier  do 
cette  façon  qu'on  eât  vu ,  quoiqu'il  fi>ic 
â  prcfent  aftez  connu  &  en  ufage.  M.  Hooke 
a  publié  en  1674  '^  defcription  d'un  grand 
inftrument  de  cette  efpece  ,  de  toutes  (es 
parties ,  de  tout  le  refte  qui  y  eft  néceP- 
faire  ,  &  de  la  manière  de  s'en  fervir , 
dans  fes  remarques  fur  la  machina  cjelejhs 
d'Hevelius  ,  p.  5^ 

Le  13  mai  1666  j  il  lut  un  mémoire  oii 
il  explique  (  comme  le  portent  les  regiftres 
de  la  fociété  royale  )  l'inflexion  du  mou* 
vement  direâ  en  courbe ,  par  Tinterven- 
tion  d'un  principe  attraâif  ;   on  ordonna 
que  ce  mémoire  feroit  enrégiftré.  Cette 
pièce  fert  d'introduâion  â  une  expérience  p 
pour   montrer  que  le  mouvement  circu- 
laire eft  compofé  de  l'eftbrt  du  mouvement 
direâ  par  la  tangente  &  d'un  autre  eSxt 
vers  le  centre.  On  attacha  au  plancher  de 
la  chambre  un  pendule  avec  une  srofte 
boule  du  bois  appelle  lignum  vitœ  au  bout  p 
&  l'on  trouva  que  fl  l'efibrt  par  la  tan- 
gente étoit  d'abord  plus  fort  que  l'ef&rt 
vers  le  cancre  »  il  céfultoit  un  mouvement 

'elliptique  , 
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<3ont  ic  plus  grand  diamètre 

ipuâtlJe  i  Wffort  direâ  du  corps  â 

'erc  impulliofi.  Mais  que  fi  cet  eftorc 

S  foille  (;iie  l'eSôct  ven  le  centre , 

BMtoif  un  mouvement  elliptique  , 

E  le  plus  petit  diamètre  ^totc  parallèle 

i  FéffiïR  du  corps  dans  le  premier  point 
de  nmpalfîon.  Que  lï  les  deux  efFoctsétoisnt 
Ù/m  ,  il  en  rérultoic  un  mouvement  par- 
âtement  circulaire. 

.  On  fit  une  féconde  espirience  ,  qui 
confïfloit  i  attacber  un  aiirrc  pendule  avec 
une  corde  courre  â  ta  psitie  int'.'rîeure 
du  (îl  auquel  le  princip.il  poicI«  droit  fiif- 
pendu  ,  de  manière  que  ce  pendule  p'it 
librement  faire  un  mouvement  circulaire 
ou  (Iliprique  aurour  du  poids ,  randis  (>ue 
celui-ci  le  mouvoit  circulairemcnc  ou  elJip- 
tiquemer.t  aiirour  du  centre.  Le  but  de 
cette  expérience  c:oir  d'expliquer  le  mou- 
vement de  la  lune  autour  de  la  (trre  ; 
elle  moncroii  évidemment  q\i-^  :ii  \i  plus 
grafic  bouls  rcprEH-iitanc  U  lerrc,  ni  !a  p'ns 
petite  qui  repiéCcnts  ta  Kmc.  ne  te  iroii- 
Toient  pas  d'une  manitre  parfaitcrrent 
circulaire  ou  c!lipriq:ic  ,  comnir;  ctlcs  au- 
raient fait  fi  elles  avoienc  été  riirpendu.?s 
ou  mues  cliacune  à  part;  r.iais  qu'un  cïr- 
tnin  point  qui  pa.-cîc  être  le  c:ntre  de  gra- 
vité des  deut  corp*  (fitii.'s  de  qi'ol-ine  façon 
que  ce  faiî  4:  cor.ll^lJrcs  comme  n'en  failunt 
qu'un  )  ,  femble  fe  mouvoir  ri'g'iiitremer.t 
en  cercle  ou  en  eilipfe  ,  l^s  deuîi  boules 
avant  d'autres  monvenicns  putictiliers  dans 
de  petits  épicyctes  autour  du  point  rufjît. 
M.  Hoolte  sYrcnr  appcrçu  que  te  tc'tef- 
cope  par  reflexion  de  M.  Ntw:on  t'coit 
de  plus  en  plus  cnimé  ,  prupola  peu  de 
tfmps  après  par  c'ciit  i\  U  focicté  royale 
de  perfeûionner  tes  ti'LTccpes ,  tes  microf- 
copes  ,  les  fcotofcoces  ,  &  tes  verres  ar- 
dens,  par  des  figures  si.^i  aifc'es  â  faire 
que  celles  qui  fonr  unies  ou  fpIiLriques  ,  de 
manière  qu'ils  augmentent  extraordinaire- 
ment  la  luriiicre  &  grofliilent  prodigieu- 
femenc  les  objets  ;  quMî  cxJcurcn:  parfai- 
tement tout  es  que  l'on  a  jufqu'à  preTcnr 
terni  ou  defiré  de  n''.;s  dans  la  Dioptri- 
que  ,  avec  un  chiffre  qui  renferme  le  fecret  ; 
il  le  découvrit  à  m>'or:î  Bronniec  ic  au 
doâeur  Wren  ,  qui  en  firent  un  rapport 
favorable  ;  le  tout  fe  fait  par  des  fi^frac- 
Tome  XXX  VI. 
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tions  des  verres.  M.  Hooke  .fTura  auflî  eo 
préfence  d'un  grand  nombre  de  perfcn- 
nes ,  qu'en  l'année  16^4  il  avoit  fait  ^n 
petit  tube  d'un  pouce  de  lotie  ,  &  qui 
produit  plus  d'effet  qu'un  tfc'Iefcope  com- 
mun de  cinquante  pics  ;  mais  la  pcfte  t-^ant 
furvcnue  à  londrei  ,  &  le  gfand  incendie 
lui  ayant  procuré  des  occupations  unies , 
îl  négligea  certe  invention,  ne  voulant  pat 
que  les  tailicurs  de  verres  eurent  aucune 
connoifTâncc  de   Ton   fecret. 

En  16(9  ,  il  établit  devant  la  focici^ 
royale  ,  qu'une  des  méthodes  les  plus  exac- 
tes pour  neruier  i;n  degré  de  la  rerre  , 
étoit-  de  faire  des  c-bfervations  pricifcs  d.ins 
le  ciel  ,  à  i.ne  fcconde  prOs ,  pat  le  moyen 
d'un  [ubs  peipendiciilaire  ,  &  de  pretnire 
enfuite  des  diflances  exactes  par  le  mo;cn 
des  angles  ,   auiFi  A  une  fc^onde  ^^i^. 

En  1674  .  il  rommir.iqua  â  b  U:v-Î 
une  manitre  de  t'.c:frmir..T  que!  cil  le  p'us 
i-cric  an^!;;  cu'on  Pl'i:  iL-Sv.:r,\ic:  L  î'uU 
l'j;  fr  il  '.:  î.civa  v:iz::iy,T,  Ci  ccr::  r.;uï 
y  cto;;:'r,  r.e  r-'  Owferver  (Cl\-.J.s  Lcj-- 
coup  [.'1:3  p-'ti":  iiiJ  d'jns  minute. 

Il  pi;;,;r>r.!  c,uc::-.tc  ccm^iî  aprjs  une  x\û-i- 
ric  -^Qw-  r-;;;'iif^![;;:  la  vitistion  de  Ta:,;-  :"e 
aimar'.r^i'  ;  cct:c  ïlieorls  revenait  à  ceci: 
que  r.-::.r-Tt  .5  f-.""-  pr.!-.s  patticulitrs  v'oi- 
gnés  de  cei;  li^'  la  terre  de  i\\x  dcf;:'s  , 
autour  .i;rr;..jl;  ils  îb  net.vcnï  ;  tn  \'n-c 
qu'ils  font  l:;:r  rlvoiuriim  djm  l'crpaci;  de 
trois  cents  ^-ivante  ■£;  dix  ;rs.  C'cil  c:  z"\ 
fait  eue  U  .'<ii;:ion  2  TScngJ  de  dix  en 
onze  minutci  t?i-  sn  ,  £;  ci;ulin'ûeri  vrai- 
fembtjb'omo.iï  à  niaf'gri'  p?nd.i  .t  ç!:!,;i:e 
remps,  j-jfruàito  r,-.!'J'i.*  J.'i:.iT.:c;.L;.  ..  -^-.V.  , 
&  ciinn  eit;  s'arrèrtr:;  .  îô:ft;3ri.:î:a  ,  ùc 
probablement  recot:;r:2iiccr.i. 

Ilproaoficn  mér.-.';  tcninla  corjI'r-.VviicT 
d'un  iuîîrument  cuii',-UA  ,  pour  obf;rvcr  la 
variation  de;  viri^'ionî  de  l'aiguille  ders 
les  dilFérent£S  parties  du  monde.  Il  ci'i 
difficile  de  d'?tern-irî:i-  ce  que  c'^toit  ^v.i 
cet  inOrumerit ,  mair;  on  peut  voie  ài-\i  fcs 
am-res pcfi'itimes  )  p-  -'f^^)  la  figure  d'en 
indrument  qui  y  a  quelque  rapport. 

En  lÊySjitpubl'.a  fon  zraiu  des  rejfjrif  ^ 
où  l'on  explique  la  pi'ifl'ince  des  cor;iS 
élaftiqr.cs ,  Londics ,  i£>78  ,  in-^'^.  I  i 
fubflance  de  fon  hvroîlicfe  cft  con-piif; 
dar.s  un  cI'.ifTre  à  la' lin  de  fa  /^^/In^t/.vi 
li" 
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âts  hcliofcopes  ;  c'eft  la  troifierne  d'une 
décade  d  invencions ,  dont  il  parle  la  ,  & 
donc  il  aflure  qu'il  avoit  feul  le  fecret. 
M.  Richard  Wailer  en  a  découvert  quel- 
ques-uns ;  il  tranfcrit  d'abord  ce  que 
Je  doôeur  Hooke  en  dit ,  &  il  ajoute  en- 
fuire  l'explication  ou  la  clef. 

La  féconde  intention  ,  qui  eft  le  premier 
chiffre  ,  eft  énoncée  en  ces  termes  :  the 
true  mathemcuical  y  and  mechanicalforniy 
of  ail  manner  of  arches  jor  buildingy  with 
the  true  butmenty  necejjary  to  cathojthem  ; 
problême  qu'aucun  écrivain  d'Architeâure 
n'a  jamais  couché  ,  bien- loin  d'en  avoir 
donné  la  folution:  a  b y  cccy  ddyC  eeeeey 
fy  gg y  iiiiiiiiy  H ymmmmynnnnny 

O  O  yPyTTy  SSS  y  tttttt  y  UUUUUUUUyX; 

ce  qu'on  explique  par  ces  mots  y  ut  pendet 
continuum  Jlexile  y  fie  fiabit  y  continuumy 
rigidum  y  invcrfum  y  which  is  the  linca 
cateriaria. 

La  troideme  eft  la  théorie  de  l'élafticiré , 
exprimée  par  ces  lettres  e  e  y  H  i  y  no  y 
4  s  s  y  tt  y  u  u  ;  ce  qui  (îgnifie  ut  tenfioy 
Jici'isi  c'eft-Ii  la  théorie  des  refîbrts.  La 
seuvieme ,  qui  eft  le  fécond  chiffre ,  re- 
garde une  nouvelle  efpece  de  balance  phi- 
lofophique  d'un  grand  ufage  dans  la  philo- 
ibphie  expérimentale,  cde y  iiy  nn  y  o  o y 
p  y  ss  S  y  1 1  y  U  U  y  Ut pondus y  fic  tenfio. 

On  annonce  la  dernière  comme  une 
invention  extraordinaire  dans  la  mécfaani- 
que  ,  fupérieure  pour  divers  ufages  aux  | 
inventions  chimériques  du  mouvement  per- 
pétuel ;  aa  y  a  y  b  y  ce  y  dd  yee  ceee  y  g  y 
m  y  l  y  mm  m  y  n  nyoo  y  ppy  q  y  r  r  r  y 
s  y  ttty  U  U  U  U  U  :  pondère  premit  a'ér 
vacuum  y  quod  ab  igné  rehclum  eft.  Cette 
invention  paroit  être  la  même  chofe  que 
U  méthode  du  marquis  de  Worcefter  d'éle- 
ver l'eau  par  le  isoyen  du  feu  ,  qui  eft  la 
foixantc-huiticm.e  invention  de  la  centurie 
qu'il  a  publiée  en  1663.  Ceft  auffi  le  prin- 
cipe fur  lequel  eft  fondée  la  machine  de 
M.  Savery  pour  élever  les  eaux. 

Au  mois  de  décembre  1679  >  ^^  propofa 
de  faire  une  expérience  pour  déterminer  fi 
la  terre  a  un  mouvement  diurne  ou  non ,  en 
faifant  tomber  un  corps  d'une  hauteur  con- 
fjdérabie  ;  &  l'on  foucinc  qu'il  tomberoit 
à  Teft  de  la  véritable  perpendiculaire.  M. 
Hooke  lut  un  difcours  fur  ce  fujet ,  où  il 
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expliquoit  quelle  ligne  le  corps  tombant 
devoit  décrire  ,  en  luppofanc  qu'il  fe  meut 
circulairement  par  le  mouvement  diurne 
de  la  cerre  ,  &  perpendiculairement  par 
force  de  la  pefanteur  ;  &  il  fic  voir  que 
ce  ne  feroic  pas  une  fpirale  ,  mais  une 
ligne  excentrique  éllipcoïde  ,  en  fuppofanc 
nulle  réfiflance  dans  le  milieu  ;  mais  en  y 
fuppofanc  de  la  réiifiance  y  elle  feroic  ex* 
cencrique-elliptij  fpirale  y  Se  qu'après  plu- 
fieurs  révolutions  elle  refteroic  enfin  dans 
le  cencre  y  &  que  la  chute  du  corps  ne 
feroic  pas  direâemenc  à  l'eft  y  mais  au  fud- 
eft  I  &:  plus  au  fud  qu'à  l'eft.  On  en  fic 
l'eflài ,  &  l'on  trouva  que  la  boule  tomba 
au  fud' eft. 

En  1681  ,  il  moncra  publiquemenc  une 
manière  de  produire  des  fons  de  mufique 
&  autres  ,  en  abattant  les  dents  de  plu- 
fieurs  roues  d'airain  coupées  d'une  manière 
proportionnée  â  leurs  nombres  y  &  tournées 
avec  force  ;  ce  qu*il  y  avoir  de  remarquable, 
c'eft  que  les  coups  égaux  ou  proportionnés 
des  dents ,  c'eft- â-dire ,  2  a  i ,  4  i  3  ,  &c. 
formoient  les  notes  de  mufiqjue  ;  mais  les 
coups  inégaux  avoient  plus  de  rapport  au 
fon  de  la  voix  en  parlant. 

En  1682  y  il  montra  un  inftrumenc 
pour  décrire  toutes  fortes  à'helixcs  fur 
un  cône,  affurant  qu'il  pouvoic  avec  cet 
inftrumenc  divifer  toute  longueur  donnée, 
quelque  courte'  qu'elle  fut ,  en  autant  de 
parties  prefque  qu'on  voudroit  aftigner^ 
par  exemple,  un  pouce  de  looooo  parties 
égales.  Il  prétendoit  que  cette  invention 
pouvoic  être  d'un  grand  ufage  pour  per- 
feâionner  les  inftrumens  aftronomiques  & 
géographiques. 

Dans  l'afTèmblée  (uivante  de  la  focîété 
royale ,  il  produifit  un  atirre  inftrumenc 
avec  lequel  il  découvroic  une  courbe  qu'on 
pouvoir  nommer  une  parabole  inventée  y 
ou  une  hyperbole  parabolique  y  ayant  les 
propriétés  d'être  infinie  des  deux  cotés  , 
d'avoir  dsux  afymptotes  ,  comme  il  y 
en  a  dans  l'hyperbole  ,  &c.  Il  montra  un 
troifieme  bnftrument  pour  décrire  exadc- 
ment  la  fpirale  d'Archimede  ,  par  une 
nouvelle  propriété  de  cet  inftrumenc ,  & 
cela  aufli  aifément  &  auffi  siiremenc 
qu'un  cercle  ,  en  forte  qu'on  pouvoir  divi- 
fer non  feulement  tout  arc  donné  en  un 
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noftibrc  égu  oc  p  dbui«iiucE>  •  dim» 

luflî  une  ligne  àt  ,  ^gale  i  !■ 

arcont^Cfice  d'un  i  i    . 

On  trouvera  di  >  TranfaQ.  phihf. 


numé  (faotres  obremtîoni  du  doâeur 
nooke:  fa  Micrographie  a  paru  en  i66^ 
it-foL  Sa  ne  efi  i  la  c£te  de  fet  (Euvres 


Mabamesi  imprima  i  Londrei  en  170J 
ta-iôL  £nnn  ron  a  publia  dans  la  mâme 
nlle  en  1726 ,  in-S".  un  livre  fout  te  titre 
i'Exp^riences  &  obfervations  pkilofo- 
phiqaes  du  doâeur  Hooke  f  par  G. 
Decham  f  apte  figures.  C  Le  chevaHer 
DE  JAVCOURT.  J 

WICHTON  ,  (G^og.  modo  bourg  ï 
marché  d'Angietetre ,  dans  le  quartier 
oiiental  d'Yorckshtre ,  à  environ  huit  milles 
de  Beverley  ,  fur  une  petite  rivière 
noRun^  FoulntJJe.  Ce  bourg  a  fuccédé  â 
une  ville  appellée  Delgoviua  ,  auprès  de 
laquelle  ^toit  un  temple  d'Idolcj,  qu'on 
appelloit  Godmundinnhaii.  fU.  J.J 

WIGHTOWN  ,  C  Gtbg.  mod.  )  petite 
ville  d'ËcoHè,  dans  la  province  de  Galio- 
way  ,  avec  un  aïïez  bon  port.  l^ng.  tj, 
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WIKIE    ou  WIKESL AND,  rG/off 
mad.J  petite  province  de  l'empire  RulTien, 


dansTEdhonie.  Elle  eft  bornée  au  nord  pat 
l'Harrie  ,  au  midi  par  la  Livonie,  au  levant 
par  la  Jcrwie ,  &  au  couchant  par  le  Moou- 
fund.  Pernau  en  e(l  la  principale  ville. 
CD.  J.) 

WILBAD  ou  WILDBAD,  fGrô?. 
ino</.J  petite  ville  d'Allemagire ,  dans  ta 
Suabe ,  au  Schwartzwald ,  ou  dans  I2  forét- 
noite  ,  fur  U  droite  de  l'Entz.  Elle  e^ 
temartjuable  par  Ces  bains  d'eau  chaude. 
CD.  J.) 

WILDENHAUS  ,  f  Gtog.  mod.  J 
paroiflède  Suiflè,  dans  le  Tocî:':rbc!:ry  , 
au  Tboure-Thall  3  où  elle  a  \c  rsn^  dw- 
fîxîeme  comnnunauri.'.  U'ildinhuns  t'A  un 
lieu  connu  dans  rhin,*>;r£,  puiiL'  avoir  ùié 
la  patrie  d'HuIdnc  'Zw.Ti^M,  qtii  y  njquit 
en  1484,  d'Htiidric  Zwin^lj,  anman  du 
lieu ,  gui  eft  la  premicn;  diijn'ï'j  du  iiay-i. 

Il  nt  Tes  études  i  Bàle  ,  à  Berne  oc  à 
Vienne  en  Autriche.  II  apprit  bien  les 
langues  grecque  &  héûraVque  ,  &  prit 
en(uite  le  degr^  de  doâeiir  en  theoio^ie.  | 
Il  fiit  nonme  curé  â  Gliris  en  1 506  y  où  i 
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i7  eommenga  comme  il  l'exprime ,  i  prêcher 
VEvaaple,  Il  ea  «git  de  dhIiiic  quand  ufùc 
appelU  i  Zurich  en  i  ;  18  par  le  prérât  îc 
les  chanoines  de  cette  nlle  .  &  attaqua  non 
feulement  le  trafic  des  indulgences ,  en  quoi 
il  ^toic  protégé  par  l'évéque  ;  mais  il  prêcha 
:  contre  l'invocation  des  faints ,  le  faciifice 
de  la  mefTe ,  le  célibat  des  prêtres. 

En  I  jlo  ,  il  renonça  i  une  penlîon  que 
fa  fainteté  lui  fàifoit  ,  &  en  Ijii.  il  je 
maria.  En  1^13  le  papc  lui  écrivit  un  bref 
très-  flatteur ,  qui  protivoit  que  ta  cour  de 
Rome  auroîc  été  bien  aife  de  le  gagner. 
La  même  ann^e  ^  le  magiflrac  de  Zurich 
prefcrivit  une  aflèmblée  pour  difcuter  par 
l'Ecriture-fainte  les  matières  de  religion  ; 
tous  les  eccléfiafliques du  canton,  ainnque 
l'évéque  de  Confiance  ,  y  furent  appelles^ 
Après  ce  colloque  ,  on  fit  â  Zurich  de 
nouveaux  pat  vers  la  rétbcmation  ;  &  ce- 
pendant le  canton  convoqua  une  féconde 
affêmblée  ,  où  les  Zurichois  invitsrent  les 
évêques  de  Confiance ,  de  Coire  &  de  Bàle, 
avec  l'univetfiié  de  cecrs  vilie.  Ils  invi- 
tèrent aufli  tous  Ici  autres  cantons  â  y 
envoyer  tes  plus  favsns  de  leurs  pafleurs. 
Le  fynode  tut  compofé  de  neuf  cents 
perfbnnes  ,  au  nombre  defquelles  Ce  trou~ 
verent  trois  cents  cinquante  prêtres.  L'ifTue 
apprit  au  public  ,  que  les  partifans  de 
Zwinglc  avoienr  triomphé  j  car  fa  doârine 
fut  reçue  à  U  pluralité  des  fufiragcs  dans 
cou;  le  canton.  M.  Dupin  dit  ,  que  la 
plupsct  des  eccléfiafïiques  qui  afGflerent  à 
cetrc  conférence ,  abandonnèrent  la  caufe 
de  l'églife ,  par  ignorance  ou  par  malice. 
Enfin  en  171.;  le  confeil  de  Zurich  abolit 
la   mEflè. 

Zvinglc  afTîda  à  la  diPputc  de  Berne 
tenue  en  1^28  ,  &  à  la  conférence  de 
îdarpourg.  En  1531  ,  la  guerre  fe  déclara 
entre  les  cantons  pructOans  £;  les  cantons 
catholiques ,  &  les  Zurichois  tiirent  défaits 
à  la  bataille  dj  Cappe!.  Comme  la  coutume 
de  Zurich  efl ,  que  lorfqu'on  envoie  une 
armée  contre  l'ennenii ,  lu  premiEr  payeur 
de  l'i'gîife  doit  l'accompagner  ,  Z^ingU 
s'y  trouva,  6:  par  Ton  devoir  &  par  un 
ordre  particulier  du  ms^iihat ,  il  fut  enve- 
loppé dans  le  malheur  de  cette  jcucne'e  , 
blLlTé  d'un  coup  de  pierre,  renvecfé  i  terre, 
âc  tue  par  un  officier  catholique  à  47  ans. 
li  i. 
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Né  avec  un  g^nic  heureux,  il  le  cultiva   Je  foufcrirois  volonciecs  â,une  partie  de 
foigneufeineat ,  &  prêcha  la  réforma tion  ^  '  esc  éloge ,  ajoute  M»  $tqvon ,  {i  l'auceur 


avant  même  que  le  nom  de  Luther  tue 
connu  en  SuifTe.  Il  ^toit  d*une  application 
infatigable  au  travail ,  &  ëtudioit  toujours 
debout.  Après  le  fouper  il  faifoic  une  pro- 
menade ,  &  s'occupoit  enfuice  â  écrire  des 
leccres  y  fouvent  jufqu'à  minuit.  Si  Ton 
cor.îiJere  le  temps  que  lui  pcenoit  encore 
la  conduite  de  iVglifc  de  Zurich,  dont  il 
^tojt  le  premier  paiîcur  ,  rinlhbâion  de 
la  jeuncfîe  comnivi  piotcffcur ,  &  la  direc- 
tion de  la  pKiparc  des  cgiifes  procédantes 
dj     ç'Ays  ,    o:\    f::d     lurpris     du     grand 

nombie  d'uu>rra';?s  qui   font  fo;tis  de  fa    des fain'S,  Zwingle  lui  répondit fJchement, 
pKime.  qu'il  ne  reconnoiflbit  point  l'autorité  du 

I!s  ont  été  recueillis  en  quatre  volumes  livre  de  TapocalypCe ,  &  ne  le  rcgardoit  ni 
iii'fjlio  ^  impriniés  à  Zurich  en  1544  &  comme  canonique,  ni  de  la  main  de  S.  Jean 
i^.fv  L^sdeux  premiers  cornes  contiennent    rjvang.'iiiîe. 


fuifTe  avoir  été .  moins  agité  de  l'cfprit  de 
réformation  ,  qui  ne  lui  permit  pas  de 
tiûre  un  bon  ufage  de  fa  raifoo. 

ZTÎngle  entendoit  les  langues  &  k 
théologie.  Il  étoit  agréable  en  converfàtion, 
poffédoit  la  mufique  ,  &  la  recommandoic 
même  aux  gens  de  lettres  comme  une 
récréation  crè>-propre  à  les  dclafler.  Il  parole 
par  une  circor.llance  de  la  difpute  de  Berne, 
qu'il  avoit  une  opinion  particulière  fur 
Tapocalypfe.  Gilles  Mourer  lui  en  ayant 
cité  un  pcifiage  ,  en  faveur  de  Tinvocation 


li:s  ci«icJs  de  religion  &  de  controveile; 
les  deux  derniers  renferment  les  expli- 
cations de  divers  livres  de  l'ancien  &  du 
nouveau  ïef^ament.  ^\\iîvg'»c  ,  félon  M. 
Simon,  eft  affez  lî:np!e  duns  fon  commen- 
taire fur  la  bible  ,  mais  peu  e.ercj    dans 


On  mie  au  jour  à  Bile  en  1536  ,  uns 
courte  expojhion  de  la  foi  y  que  Zwingle 
avoit  compofée  peu  de  temps  avant  fi 
mo:t,  &  qu'il  avoit  adreffée  à  François  I. 
C'eil  dans  cette  pièce  ,  que  fe  trouve  le 
palîa^e  du  falut  dos  païens ,  contre  lequel 


li-cude  de  la  critique.  Sa  modeltie  paroi:  on  sVfl  h  fort  ré.ri:'. 
en  ce  qu'il  ne  femblo  pas  avoir  abandonné        Zwingîe  a  perifc  '-ue  les  fages  du  paga- 

entièrement  l'ancien  interpcete  latin,  qui  nilme  dévoient  avoir  ecé  fauves,   parce 

écoic    au'^orifé    depuis    long- temps    dans  qu'il  a  cru  que  Dieu  par  le^  effets  de  (à 

toute  IVglife  d'occident.  Le  même  hiftorien  grâce,  avoit  produit  en  eux  la  foi  néccf- 


a  di/nnvres   fur  les  évangiles  ;    mais  il  ne 


faut  point  douter  que   L-s  commentaires    w  tême  ,  &  tous  les   païens    ne  font  p 

de  ce  théologien  ne  fûfltnt  meilleurs,  s'il  ;  w  damnés;  ce  fci  oit  donc  une  témérité  q 

les  eût  publiés   lui-même  ,  &  qu'il  y  eût 

mis   la  dernière  main.  Une   circonftance 

qui  mérite    d'être   obfervée ,    &    qui  n'a 

pas  échappé  â  M.  Simon  ,  c'eft  que  fur  la 

première   épître    de   S.    Jean  ,    Zwingle  j  »  anéantir  J.  C.  car  elle  ne  fert  qu*â  aug- 


n  parconféquent  lesenfans  morts  fans  hap- 


pas 

ue 

n  de  condamner  aux  enfers  tous  ceux  qui 
n  n'ont  pas  été  confacrts  par  la  circon- 
n  cifion  ou  par  le  baptcxe.  Il  ne  faut  pas 
w  qu'on  imagine  que  cette  idée  tende  â 


n'explique  point  le  verf.  7.  du  cliap.  p\ 
ce  qui  femble  indiquer  que  ce  paflàge  ne 
fe  trouvoit  pas  dans  fon  exemplaire  grec. 
Léon  de  Juda,  en  parlant  de  Zwingle, 
dit ,  Haldrychus  Zuinglius  y  nrn   folàm 


w  monter  fa  gloire.  Que  favons-nous  ce 

yy  que  chacun  a  do  foi  écrite  en  fon  cœuc 

f)  par  la  main  de  Dieii  ?  Il  nous  faut  bien 

w  vivre  ,  dii  Seneque ,  puifque  rien  n*eft 

w  caché  â  l'Etre  fuprémc  ;  il  eft  préfent 


concionibus  fdcris  y  fedù  Iccfion.bus  pu- \fy  â  nos  efprits  ,    &  pénètre    toutes  nos 
bluis  y  mira  a  ne  y  clarîtate  y  b-eritate  ac  \  w  penfées.  » 

JimpUcitate  ,  parique  diligentiâ  y  dexteri-        Zwingle  n'a  jamais  douté  que  I  etaC  du 
tate  y   ac  fiÀe  traclavit  y    ut   nec  prions    paganifme  ne  tût  condamnable;  mais  il  a 


fîteculi  y  nec n\/iri ceri  fcriptoribus,  judicio    cru  par  un  Jugement  d'humanité ,  que  Dieu 
doclijfi/norum  hominum  j  ccd^re  iiueatur. 


auroit  pitié  de  Seneque  &  de  quelques 


j  ptjens,  cnii- aToi^nt  une  foi  confûre 
lî ,  &  qui  D  avoienc  p»  eu  de  put  i  la 

taruption  de  leur  fiecle. 
LËraime,  conicmponin  de  Ziringle  , 
^amme  lui  lue  cette  mitîere.  Si 
fc^-dit-il ,  a»ant  la  publication  de 
Téna^f ,  pouvoient  fe  fauver  avec  une 
fin  groffiere  ,  pourquoi  cette  foi  ne  fuffiroit- 
ellepas  pour  fauver  un  païen,  dont  la  vie 
a  m  remplie  de  vertus;  un  p?7^n  qi>i  en 
même  temps,  a  cru  nou  Uii^u  c.'oi:  mu; 
puillànce  ,  une  fagtnê  ,  uno  iicirt:  rù.<.% 
bornes  ,  &  que  par  Igs  moyens  n-ïtl  ji-j^l'/t 
les  plus  convenables  ,  il  fLUca  protégci'  les 
bons  &  punir  lesméchunsf 

Jacques  Payva.  j\ridr;dii!S ,  tliéologion 
poriugiif  ,  qiH  ::(r]'.)i  £u  concile  de  Tienic  i 
foucienr  aufli  que  Pidton ,  Socrare ,  Ari'îo:e, 
&  les  autres  anciens  phi!;ill-pi.cs ,  qui  or.c 
été  d'txcfcîler.s  mal  ics  pour  ce  oui  regarJe 
la  pratique  des  vi.rcus ,  ont  pu  le  fjovcr  , 
aulTi-bien  que  les  juifs  qui  ont  reçu  la  loi. 
Dieu  Its  a  alhfle's  de  U  jLruce  pour  leur 
faliic,  en  forte  qu'on  ne  peu:  pas  dire,  quMs 
aïtnt  enritremerjt  ignore  .Itfï'us  cruci'-iJ  , 
qi;0!qu")ii  n'aient  point  lii  la  nunicre  dont 
Dieu  l'juveroit  le  gense  i:i.m3in. 

Cette  connoiiïknce  vjgue  d'un  r^deyip- 
teurftiffifante  pour  prouver  le  faluc,  actif 
adoptée  par  une  con!i:lTîon  de  foi  des  évC- 
ques  de  Polog  e  afieinbl-Js  tn  1551  dans 
un  fyroded;;  tou't  Icjr  naiion,  Û:  i!s  n'ont 
point  été  raïéîi  d'iic'rétio-.ies.  C'ttte  coiitv';'- 
fiofi  de  foi  itnpriniée  a  Anvers  en  1559 
in-i'^.  dit  cii'i!  n'a  pa^  été  ni,'ctiîàirc  que 
tous  les  hommes  fuîlbr.t  en  particulier  qui 
feriut  le  n'édiateut  de  leur  fj!i.t ,  d  ce  fetoit 
le  fils  de  Dieu  ,  ou  un  an:^e  dit  Sci^ 
quelqu'autre  ;  qu'il  fLifiibir  de  croire  eii 
général,  que  Dieu  par  fafjgc(ftf  trouveroit 
qutiquc  voie    de  fauver  les  hommes 

Il  eft  certain  que  pli.dsuis  pères  de 
IVglife  ont  2'iîTî  curç^i  iitij  efpece  d'illu- 
mination univ.rfelle  ,  en  conléquence  de 
laquelie  il  s'eît  trcuvé  dsris  toutes  les 
nations  ,  des  hommes  vertueux  agréables 
i  Dieu.  J.uHin  mart\r ,  dit  en  termes 
exprès  ,  que  J.  C.  ett  la  raifon  divine  , 
à  laquelle  Socrate  £;  lei  autres  philofophes 
ont  parcicipé.  C'eli  sncorc  le  fcniiment  de 
Clément  d'Alexandrie,  Stromat.  VI.  p. 
€^S,  de  fdint  Chryfoflomc  ,  Nomel.  57. 
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fur  Marth.  &  de  faint  Auguflin^,  de  civitat. 
Dei,  liy.  VIIL  ch.  tif.  6  ï.  XVIFT.  c, 
xlvtj.  Il  ne  faut  donc  pas  faire  i  Zwingio 
un  crime  d'avoir  foutenu  ,  pir  un  jugement 
de  cliatiié,  une  opinion  judicijufe,  &  qui 
a  eu  dans  la  primitive  é^Iifc  p'ufieurs 
détcnfeurs  tefpcfla'Dlos.  f  Le  Ckit-alier 
DS    jAVCOVRr.j 

WII.DFANGIAT,  f  m.  rinj},  m.J. 
Dioi:  puhlU-.J  c'cîl  aini  nii'on 'r.ominî 
en  ,-J!e!n:-ii>i:;  l:i  dii.-ic  VinK-Iisr  qti 
i|::;::;r!:i.-)i:  à  ii:^-;:i7  ;3;hiii.  i[  cc.nîîlb 
j_  s'.r;:D?riti-  c.\  à  :c-iii:c  fi.r:i  îei 
i.-iiM.-^s  Ci  \ç-i  âM-g:r-  <;■;!  vi-;nnsn-: 
i'-.-  !.-;i:  p/opr^  mo:;ve-;i^-;;[  i'J-.iLlir  S;  iixc»- 
l.-i:c  do.;;i.-:!-  dans  le  p.i.;:i.ia:  .;;  (Uni 
q!ielqu:'.  jMys  ;iJ;.-;:j::f.  Au  bout  de  !"an  Sc 
jo-.ir,  i!î  l'oMC  ojiijjis  de  prirer  ferment 
&  de  pjy-'r  ut;3  reJ-'V^nce  à  l'éL'fleur  pa- 
latin. n^iH  cei:e  jurifpruJcr.ce  fl;-i;il;ete  , 
les  cnfans  fuivent  lacùn.li-inn  de  Ijur  merc; 
ils  font  libres  (i  elle  eft  libre ,  &  Çei{<i  fi 
elle  n'efl  point  IiJce.  Vaye^  Virriarii,  Inli. 
juriî  pubiici. 
^WILD.SHUSEN,  rCc-i-,  mo.l )  petite 
ville  d'Allemagne,  au  cercle  Je  W^iiphalie, 
i  ftir  !a  rivière  de  Hunde  ,  aux  conans  du 
(comté  d'Oldenbourg  ,  &  h  ca,>i:aîe  d'un 
!  petit   pays   auquel    elle  donne   l'on  nom. 

\Cn.j.) 

WILDSTATT  eu  WILDSTETT, 
CGeog.  uidA.J  bourg  d'A'Iemagne ,  dans 
rOctcnau  fur  le  Kintz'g  ,  à  un  mille  de 
Strasbourg.  C'éioit  autrefois  une  ville  qui 
fut  réduite  en  cendre  en  itflipar  lesfoldats 
!  du  colonel  Ofîi.    f /).  /.  ) 

WILER  ou  WEYLER  ,  (G^bg.  mod.) 
petite  ville  de  France ,  dans  l'Alîace  ,  près 
I  de  Schicllat,  fur  les  coniiiis  de  la  Lorraine. 
'  (D.  J.) 

WIHA  J.A,  CG^a^.  moJJ  rivière  du 
grand  duché  de  J-ithjanie.  Elle  fe  forme 
de  divcrfes  petites  rivicTes  qui  ont  leut 
fourcc  dari  le  ^aIatinat  de  Min'Aî ,  tra- 
vcrfe  celui  de  Vv'i-'na  d'oriaiit  en  occident, 
&  finit  par  fe  je-er  dans  le  Niémen  au 
defîiis  de  Ki.ww.  (  P.J.J 

WiLKU;-  lil ,  r&\r,r.  moJJ  ville  du 
^rand  duché  lî  j  Li-h'i?pie ,  dai.î  le  palatinat 
de  vVilna  ,  lii!  !a  S\vi::ia  ,  à  14  lieues  de 
la  ville  de  W.lna.  {  D.  S.) 

WILLEMiTAT,  (Gsog.  mod.)  petite 
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vide  des  Pays-Bas ,  dans  le  Brabant  hollan- 
dois ,  â  8  lieues  au  nord-eft  de  Berg-op- 
zoom  y  fondée  en  1583  par  Guillaume  I 
prince  d'Orange ,  &  elle  en  a  pris  le  nom. 
£Iie  eft  très- bien  fortifiée.  Les  Ecacs 
généraux  y  entretiennent  une  garnifon  , 
avec  un  gouverneur  &  un  major  de  la  place. 
Toutes  les  rues  font  tirées  au  cordeau  y 
&  les  maifons  bien  bâties.  La  régence  eft 
compofée  d'un  bailli  ,  de  deux  bourg- 
mcftres ,  de  fix  échevins ,  &  d*un  fecre- 
taire.  Le  port  peut  contenir  un  grand 
nombre  de  bateaux.  Long,  zi  y  55;  lac. 
^i  y  40.  ( D.  T.) 

WILLIS  ,  ACCESSOIRE  &  OPHTAL- 
MIQUE DE  ,  (Anac.J  ï^'^illis  y  anglois  , 
étolt  três-verfé  dans  la  difliaion  du  cerveau. 
Il  nous  en  a  laifTJ  une  anatomie  tris- 
exaâe ,  avec  une  dcfcription  des  nerfs  & 
leurs  ufages.  II  y  a  un  nerf  qui  rcmonce 
de  la  moelle  épiniere  pour  fortir  du  crâne 
avec  la  huitième  paire  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'auejjhin  de  py^iuis,  La 
branche  de  la  cinquième  paire  qui  fe  diftri- 
bue  â  l'œil ,  s'apoelle  auflî  l^ophthalmique 
de  Jaillis. 

WILLLSAW,  CGebg.  mol)  petite 
ville  de  Siaffe  ,  dans  le  canton  de 
Lucerne ,  fur  la  rivière  de  Wiger ,  entre 
de  hautes  montagnes.  Long,  z^  y  ^z;  lac. 

WlLLOUCHriY  ,  (Geog.  modj  bourg 
d'Angleterre  ,  en  Nottinghamshire  ,  aux 
confins  de  Leiccflershire ,  &  fitué  auprès 
d'une  hauteur  ,  dunum.  On  rire  entre  ce 
bourg  &  Barrow  en  Leiceftershire ,  une 
grande  quantité  de  mtirne ,  marga  y  dont 
on  fe  fert  pour  fertilifer  la  terre.  11  ell  tout- 
à-fait  vraifemblable  que  Jf'illoughby  eft 
le  Margidunum  de  Ptolomée  ,  d'autant 
plus  qu*on  ne  peut  douter  que  ce  lieu  n'ait 
été  habité  par  les  Romains  ;  c'eft  ce  qui 
fe  prouve  par  quantité  de  monnoies  romai- 
nes qu'on  y  a  déterrées  ,  outre  qu'il  y  a 
encore    tout -auprès  un   chemin  romain. 

WILLY,  LE,  01/  LE  WILLYBORN , 
C  G/og.  mod.J  rivière  d'Angleterre.  Elle 
prend  fa  fource  aux  frontières  du  duché  de 
Sommerfet  «  &  va  porter  fes  eaux  dans  le 
Nadder  prés  de  Salisbury.  CD.  J.J 

WILNA,  (Géog.  mod.)  par  les  Lithua- 
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nîens  IVilttiky  y  &  par  les  Allemands 
IVildt  y  ville  capitale  du  duch^  de  Lithua- 
nie ,  au  palatinat  du  même  nom ,  fur  la 
Wilia  y  â  cent  lieues  au  nord-efi  de  Gnefne. 
Elle  eft  grande  &  mal  bâtie  ;  fes  maifons 
font  de  bois  &  mal  difpofées  ;  c*eft  encore 
pire  dans  les.  fauxbourgs ,  car  les  maifons 
n^ont  qu'une  feule  chambre  qui  eft  com- 
mune à  tout  le  monde  ,  aux  chevaux  & 
aux  autres  animaux  domeftiques.  Cette  ville 
eft  toujours  ouverte  en  temps  de  paix  ; 
elle  a  pour  fa  défenfe  un  arfenal  6c  deux 
châteaux.  Son  évéché  eft  fuffragant  de 
Gnefne.  Son  univerijté  a  été  établie  en 
1579.  Wilna  eft  habitée  par  différentes 
nations  ,  polonois  ,  rufliens  ,  allemands , 
tartares ,  &c.  Long,  fuivant  Streel,  ^î^y 
^6 y  iS;  lat.S^y  3^'(D.J.) 

WILOC,  1.  f.  (Feurrerie.)  cfpece 
d'étoffe  ou  de  feutre  foulé  â  la  manière 
des  chapeliers  ,  mais  qui  eft  un  peu  plus 
lâche  que  le  feutre  dont  on  fait  les  chapeaux. 
(D.  J.) 

WILS  ,  (Geog,  /no</.J  rivière  d'Alle- 
magne, au  duché  de  Bavière.  Elle  a  £1 
fource  au  voifinage  de  l'Ifer  &  fe  perd 
dans  le  Danube ,  entre  les  embouchures 
del'IfTel&derinn.  rD./J 

WILSHOVEN,  CGéog.  mod.J  petite 
ville  d'Allemagne  y  dans  la  Bavière ,  prés 
l'embouchure  de  Wils  dans  le  Danube. 
Long,  30  y  3ff;  latit.  Ao  y  3 A.  CD.J.J 

\VILSNACH,  CGebg.  /Tio^.J petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  margraviat  de 
Brandebourg ,  fur  un  ruifleau  qui  fe  rend 
dans  l'Elbe.  Quelques-uns  croient  que  c'eft 
la  Sufudata  de  Ptolomée  ,  //>.  // •  c.  xi. 

Cn-JJ 

W I L  T  E  N  ,  CGcbg.  mod,  )  bourgade 
d'Allemagne ,  dans  le  Tyrol ,  fur  la  droite 
â  une  lieue  au  deflus  d'Infpruck  ,  avec  une 
abbaye  de  l'ordre  de  Prémontré.  On  con- 
vient que  c'eft  l'ancienne  Veldidena. 

\V  I  L  T  O  N ,  (Gécg.  mod.  )  en  latin 
Ellandunum  y  ville  d'Angleterre,  dans  le 
Wiltshire  ,  dont  elle  a  été  ia  capitale  ;  elle 
a  eu  même  un  évéché  qui  a  été  transféré 
â  Salisbury  y  &  ce  changement  a  fait  tom- 
ber ff^Hton  en  décadence  ;  cependant  elle 
a  toujours  le  droit  de  tenir  marché  public  , 
&  d'envoyer  fes  dépurés  au  parlement. 
Long,  ijy  ^8 i  laûc  £i y  5. 
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Elfe  èft  la  patrie  du  câcbre  Aidijfbn 
(  Jofdph  )  homme  de  goût ,  grand  poète , 
jndicieos  critique,  &  Tun  des  meilleurs 
écrivains  de  foo  fiede.  Son  ftyle  eft  pur , 
noble,  â^gant.  Ses  fentimens  (ont  délicats, 
vertueni  ;  Ac  par-tout  on  trouve  dans  l'au- 
teur un  ami  du  genre-humain. 

U  naquit  le  premier  de  mai  1672  ,  & 
comme  il  ne  promettoit  pas  de  vivre  ,  il 
fut  baptifé  le  même  jour  de  fa  naiffance.  Il 
eut  Thonneur  pendant  le  cours  de  fes  érudesi 
de  connoltre  à  Oxford ,  mylord  Halifax  , 
le  grand  proteâeur  des  gens  de  lettres ,  qui 
n'a  pas  \z\Ki  d'être  dépeint  d'une  manière 
très  -  faty  tique  (chofe  ordinaire)  par  un 
autre  homme  de  qualité.  Nous  donnerons 
quelques  traits  de  cette  fatyre  ,  â  caufe  de 
refprit  qui  y  règne ,  de  la  fineffe  du  tour  , 
&  de  la  beauté  du  fiyle. 

Elle  efl  intitulée ,  la  faclion  dcmafquce  y 
&  a  écé  imprimée  dans  un  des  volumes  de 
State  '  Poems  y  London.  ijoj  y  in-i?. 
Mylord  Halifax  (  Charles  Montague ,  comte 
d'Halifax ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière ,  &  régent  du  royaume  après  la 
mort  de  la  reine  Anne  ) ,  Mylord  Halifax , 
dis-je  ,  y  eft  dépeint  fous  le  nom  de  Ba- 
thilU  y  conjointement  avec  les  poètes  aux- 
^  els  il  donnoit  penlîon.  <<  Ennn ,  Bathiile 
9>  fe  levé  paré  des  plumes  d'autruî,  & 
9>  noblement  illuftre  par  les  projets  des 
w  autres.  Plein  de  bonne  opinion  ,  &  ridi- 
n  culement  fou ,  demi- politique,  babillard , 
9y  bruyant  ;  ardent  fans  courage ,  orgueil- 
n  Icux  fans  mérite  ,  &  propre  à  conduire 
n  des  têtes  fans  cervelle.  Avec  des  gefies 
»  fiers  &  un  air  afluré ,  il  tient  à  fes  com- 
M  gagnons  de  débauche  le  difcours  qiii 
w  hiit  :  ayez  foin  de  ce  qui  regarde  la 
«9  politique,  j'aurai  foin  moi  que  les  rr.ufes 
»  nous  fécondent.  Tous  les  poctes  font  d 
9y  ma  dévotion  ;  dès  que  je  parle  ,  i!s  ecri- 
9i  vent  ;  je  les  infpire.  Cell  pour  moi  qi^c 
#»  Congreve  a  déploré  en  vers  !c.:^ubreç  la 
97  mort  de  Paftora.  Rowe,  q\ii  a  chanté 
9>  l'immortel  Tamerian  ,  q'«o:qi:il  flic 
9y  réduir  â  préfent  à  prendre  im  vm  plus 
»  bas  ,  Rove  eft  i  moi  &  ziu  parti  de: 
91  Whigs.  J*aide  â  Garth  â  pvViir  les  pièces 
99  un  peu  groffieres;  &  je  !ui  apprends  à 
97  chanter  en  beaux  vers  les  louanges  de 
97  notreparti.  Walsh ,  qui  fans  avoir  jamais 
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M  rien  donné  1  pafle  pour  un  homme  d'el- 
77  prit ,  Walsh  vote  pour  nous.  Les  comé- 
y>  dies  obfcenes  &  fans  intrigues  de  Vane, 
97  célèbrent  nos  talens . . .  Nous  pouvons 
y>  sûrement  compter  fur  Addiflbn  :  â  la 
M  faveur  d'une  penflon  Ton  gagne  toujours 
M  un  ami.  U  fera  retentir  les  Alpes  de  mon 
»  nom  ,  &  fera  connoirre  fon  proteâeur 
»  dans  le  pays  des  Cladiqucs.  Tous  ceux 
»  dont  je  viens  de  parler ,  m'appellent  leur 
M  Mécène.  Les  princes  ne  font  point 
i>  fermes  fur  leur  nûne ,  qu'ils  n'y  foicnt 
w  foutcnus  par  les  enfans  d'Apo!!on.  Au- 
M  gufte  eut  Virgile  ,  &  Nkîlâu  plus  heu- 
»  reux  encore  cur  fes  Montagues ,  pour 
w  chanter  fes  vifioires;  mais  Anne,  cette 
M  malheureiife  reine  Tory ,  fentîra  les 
fy  traits  d;^  la  vengeance  des  poètes,  yy 

Addiflbn  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  ^ts  talens  par  fa  traduction  du 
quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Virgile. 
Il  avoit  defTein  d'entrer  dans  les  ordres  ; 
mais  le  monde  fe  réconcilia  chez  lui  avec 
la  fagefTe  &  la  vertu ,  lorfqu'il  prit  foin  de 
les  recommander  avec  autant  d'efprit  &  de 
grâces ,  qu'on  les  avoit  tournés  en  ridicule 
depuis  plus  d'un  demi-fîecle.  Il  fit  aufli  des 
poifîes  latines  qui  ont  été  publiée?  dans  les 
mufx  anglican  je. 

On  efiime  beaucoup  fon  petit  pocme 
fur  l'Italie.  II  y  peint  la  fatisfaâion  qu'il 
goûtoit  dans  ce  beau  pays ,  à  la  vue  des 
rivières  ,  des  forets,  des  montagnes,  &c. 
célébrées  par  tant  de  génies.  De  quelque 
côté,  dir-il,  que  je  tourne  mes  yeux,  je 
découvre  des  objets  c^iii  me  charment  &  des 
vues  qui  m'enchanrcnr.  Des  campsgr.cs 
poétiques  qui  nrenvironncnt  de  toutes 
parts.  C'eli  ici  que  les  nnifirs  iirent  fi  fou- 
vent  entendre  leur  \  ;jix ,  qu'ii  ne  fe  trouve 
aiicune  moncignc  qu'elles  n'aient  charitée , 
îiiiciîn  borqiic"  ciVllos  n'aient  loué,  aucun 
riiifîbaii  qui  ne  couîc  rarmonieufcment. 
Il  fait  cnfuitc  la  ccxripiion  des  nioniimens 
ce^  Rcruain<;  ,  de  îeurs  amphiihéaircs ,  de 
!-^i:rs  r.rcs  de  '.lioriT.-iC ,  de  îe^rs  flatues , 
des  r:L]^i'".  znoiernes  &  des  temples. 

Maii  i!  prer.r.  Ac^à  occaHon  de  déplorer 
IVrat  malhturcuM  où  Poppreflion  réduit  les 
h:-bitanîi  de  ce  ;:avs ,  maître  tant  d'avan- 
tages c'.îc  Parr  &  la  rature  leur  offrent  à 
l'envi  ;  il  conclu:  en  sVdreflànt  à  la  liberté  j 
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c.u'i!  rcpi^fcntc  comme  la  foiirce  prîncî- 
i:3le  du  bonheur  donc  jouit  l'Angleterre  , 
d'âilicurs  à  tant  d'autres  égards  (i  fore 
înfJrieure  â  Tltalie.  "  Nous  n'envions 
»  point  un  ciel  plus  doux  :  nous  ne  mur- 
7)  murons  point  d'habiter  des  lieux  peu 
9}  iZ\or/6s  ce  Tafirc  du  jour ,  &  de  voir 
9}  les  froides  picîïades  dominer  fur  nos 
9}  têtes.  La  libertt?  couronne  notre  ifle  ; 
j>  elle  feule  embellit  nos  rochers  &  nos 
»  fombres  montagnes,  w 

II  recueillit  les  matériaux  de  fes  dialo- 
gues fur  les  médailles ,  dans  le  pays  m^îme 
des  mcJailles.  Cette  pièce  a  c:c'  piiLîtJe 
par  M.  Tickcll  ,  qui  a  traduit  li  pîus 
grande  partie  des  citations  iaiincs  en  r.n- 
glois,  pour  Tufa^i^e  de  cer.x  qvi  n'cntcrz.^cnt 
point  les  langues  favanres.  On  y  trouve 
quantité  de  cliofes  curieufci:  lur  les  mé- 
dailles ,  écrites  avec  rou:  Tagrcment  que 
permet  la  form'î  de  dialogue  ;  Ce  oa  a 
mis  L  la  tète  un  pouTiC  de  M.  Pope. 

II  le  commence  par  cette  rJflexion  :  que 
les  plus  beaux  rnonumcns ,  les  arcs  d2 
triomphe  ,  les  icmples,  les  tonibjaLix  ,  ont 
été  détruits  ou  par  l'injure  des  temps ,  ou 
par  les  irruptions  des  barbares ,  ou  par  le 
ze!e  des  chrétiens  ;  &  que  les  médailles 
feules  confïrvent  h  m.t moire  des  pljs 
frands  hommes  de  r<?nri.«i;ice'.  Miis  delà 
il  prend  occafion  de  laiiicr  finemen:  les 
excès  dins  lefqaels  quelques  curieux  font 
tombés  fur  ce  fujet.  "  Le  pils  an:i;]uaire, 
w  dit  -  il ,  fixe  fes  regards  attentifs  ,  & 
fy  regarde  de  près  ;  il  examine  la  légende 
>>  &  vénère  la  rouille  ;  c'efl  un  vernis  bleu 
jy  qui  la  rend  facrt:e.  L'un  travaille  à  ac- 
yy  quérir  un  Pefcennius  ;  l'autre  dans  fes 
»  rêveries  croit  tenir  un  Cccrops  ;  le  pau- 
9>  vre  Vadius  depuis  long -temps  favam- 
»  ment  hypocordre  ,  ne  peut  goûter  de 
9}  plaifir ,  tant  qu'un  bouclier  qu'il  voudroit 
«  confidérer  n'eft  pas  net;  &  Curion  in- 
w  quiet  a  la  vue  d'un  beau  revers ,  foupire 
»  après  un  Othon  ,  tandis  qu'il  oublie  fa 
yy  mariée,  m  Pope  s'adrcffe  enfuite  â 
M.  Addifïbn ,  de  la  manière  fuivante  : 
«  la  vanité  cft  leur  partage,  fie  le  lavoir 
9>  le  tien.  Retouchée  de  ta  main  ,  la  gloire 
9^  de  Rome  brille  d'un  nouvel  éclat;  fes 
»  dieux  &  fes  liéros  reparoificnt  avec  hon- 
I?  neur  ;  fes  guirlandes  flétries  retleuriffent. 
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n  Etude  attrayante  ,  elle  plaît  à  ceux  que 
}}  la  poéfie  charme  :  les  vers  &  la  fculp- 
fy  ture  fe  donnent  la  main  ;  un  art  prête 
>y  des  images  à  l'autre.  » 

Addifibn  mit  au  jour  en  1704  fon  poème, 
intitulé  la  Campagne  y  fur  les  fuccês  du 
duc  de  Marlborough,  où  fe  trouve  la  corn- 
paraifon  fi  fort  applaudie  de  l'ange. 

En  ce  jour  y  le  plus  grand  de  fa  noble  carrière, 
L*ame  de  Marlbotiron^hfe  montre  toute  entitre. 
Ferme,  6*  fans  s  émouvoir  dans  le  choc  furieux  , 
Qui  porte  la  terreur  &  Li  mj^t  en  tous  lieux  ; 
Il  voit  tout^pcnfe  à  tout ,  6»  fa  haute  prudence 
Ae  laif'e  en  nul  endroit  dcfirer  fa  pr^fenze, 
îl  fou  tient  au  bcfoin  tous  les  cvrps  ébranles  ; 
L  es  fuyards  au  combat  par  lui  funt  rappcl.'Js  ; 
Et  tranquille  toujours  dans  lefein  de  Foraje 
Qu'excitent  f  lus  fes  lolx  le  dJpit ,  &  la  raje  , 
Il  en  règle  à  fon  r,ê  L.;  divers  m:uvcn:ns, 
5,  Tel  Vanj^e  du  Seione  ir^  Lyrique  les  c'èmens 
5,  Far  lu:  font  dJch.t-n-.i  cohtre  w:  peuple  coupable, 
j.  Et  que  dts  owa^.ir:s  L' tcrir^rr-j  i  y.iyj!  h 
5,  Gronde  ;  cj;n'ns  n\ruerc  ^It  ',  '/2  /  .  ^i-^ndit  : 
,,  Pendant  que  danf  les  airs  J\:!jts  tci.t  uter.'it , 
y  y  Le  rninij1\:  du  c.el  ^  ^alnie  ^  &  jï  ein  lui-m.rnc^ 
y^  S9US  les  ordres  ven^yws  au  t.iy  ua'que  luprime ^ 
,,  Des  bruyans  tourbillons  anime  le  courroux  , 
,,  Et  des  vents  qu  il  conduit ,  dirige  tous  les  coups. 

On  ne  peut  oppofer  à  la  beauté  de  cette 

j  peinture  ,  que  le  morceau  encore  plus  beau 

du  paradis  perdu  de    Milcon  ,  /.  b,  où  il 

repré fente  le  (ils  de  Dieu  chaffant  du  ciel 

les  anges  rebelles,   vers  l^I  y  Sx^-S^^. 

On  fait  qo'AddifTon  a  eu  beaucoup  de 

part  au  Tailer  ou  Babillard  ;  au  Spectateur, 

&  au  Guardian  ou  Mentor  moderne  ,  qui 

parurent   dans   les   années   171 1  ,  17  iz  , 

1713  &  1714.  Les  feuilles  de  fa  main  dans 

le  Speilarcur  ,  font  marquées  â  la  fin  par 

quelques-unes  des  lettres  du  mot  de  Clto. 

Le  chevalier  Sceele  dit  fpirituellement  à 

:  la  tcte  du  Ribillard.  «  Le  plus  grand  fe- 

yy  cours  rue  j'ai  eu ,  eft  celui    d'un   tel 

yy  efprit,  qui  ne  veut  pas   me    permettre 

{  w  de  le  nommer.  Il  ne  fauroit  pourtanc 

j  yy  trouver  m^auvais  que  je  1*  remercie  à^s 

'•  ?9  fervices    qu'il  m'a   rendus  ;   mais    peu 

H  s*cn 
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I  TK»nbte.    It  tel  touc   ce  qu'il 

»  ^cnc  ,  tant    d'im      :ion,  d'enjouemetic 

M  4e  de  ÉJrotc ,  qati *  ptû  comme 

,  que  le  malheur  de  leuts 


J  oblige  i  implorer  la  proteâion 

jv  d^m  puflknc  voifin  :  j'ai  Ui  prefque 
u  Utnàt  pir  tnon  klli^  ;  &  aptes  l'avoir 
m  appelU  1  «on  fecours  ,  il  n'y  a  plus  eu 
m  moyen  de  me  roucenît  fini  lui.  C'eft  de 
M  fa  main  qne  viennent  ces  pottraics  fi 
»  finis  d'hommes  &  de  femmes ,  fous  les 
»  diffecein  titres  des  inlltumens  de  mu- 
»  fique  ,  de  l'embarras  des  nouveliftes  , 
»  de  l'inventaire  du  théatte,  de  la  def- 
»  cripdon  do  thermomètre ,  qui  font  les 
n  principales  beautés  de  cet  ouvrage.  » 

£a  1713  ,  M.  Addiflbn  donna  fa  tra- 
gÛie  de  Caton ,  dont  j'ai  dëja  parld 
ailleurs ,  Pope  en  fît  le  prologue ,  &  le 
doâeur  Garth  l'épilogue.  Elle  a  été  tra- 
duite en  italien  par  l'abbé  Salvini ,  &  c'efl 
la  meilleure  de  toutes  les  ttaduâions  qu'on 
en  ait  faites. 

Le  roi  nomma  AddîfTbn  fecretalre  d'e'rat 
en  1717*  mais  fa  mauvaife  Tancé  l'obligea 
bieniAt  de  réfïgner  cet  emploi.  II  mourut 
en  1719}  à  47  ans,  &  fut  enterré  dans 
ribbaye  de  WeAminfter.  Mylord  Halifax 
Tavoit  recommandé  au  roi,  pour  le  fecre- 
tariat,  fie  madame  Manley  n'a  pas  manqué 
de  témoigner  fa  douleur ,  de  ce  que  ce 
beaa  génie  avoir  quitté  les  lettres  pour  la 
politique.  **  Quand  }e  coniîdere,  dit-elle, 
>i  dans  la  galerie  de  Sergius ,  (  mylord 
n  Halifax  ,  }  je  ne  puis  lui  réfuter  quelque 
n  choie  qui  approche  d'une  prière ,  comme 
n  une  onrande  aue  lui  doivent  tous  ctux 
fi  qui  lifent  fes  écrits.  Qu'il  eft  triOe  que 
»  de  miférables  intérêts  l'aienr  détourné 
fv  des  toutes  de  l'Hélicon  ,  l'aient  arraché 
»  des  bras  des  mufes,  pour  le  jeter  iJjns 
»  ceux  d'un  vieux  politique  artificituii  ! 
M  ponrquoi  faut-il  qu'il  air  préftré  \e  gAin 
M  a  la  gloite  ,  fit  le  parti  d'être  un  fpcc  : 
jo  cateur  inutile  ,  i  celui  de  célébrer  es 
»  aâtons  qu'il  fait  lî  dignement  caraâé- 
»  rifer  &  embellir!  comment  a-t-il  pu 
n  détoutner  fes  yeux  de  delllis  le<:  jardins 
M  du  PamafTe  dont  il  étoit  en  polTcflîon  , 
»  pour  entrei  dans  le  trids  labyrinthe 
m  des  affres.  Adieu  donc.  Mtion  (  nom 
Tom  XXXVI, 
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n  qoUe» dennoic  i  M.  Adfiflan,)  taw 
n  que  Toos  n'abandonnerez  pas  votre  irti- 
M  nciesx  proteâeur  ,  il  but  qae  la  renoai* 
M  mée  vous  abandonne,  n 

Un  grand  poète  de  notre  temps  1  ttt 
accufé  d'avoir  mis  au  jour  après  la  more 
de  M.  AddifTon  ,  une  critique  amc'ie  ft 
pleine  d'efprït  contre  luL  Voici  ce  qiû  le 
regarde  dans  cette  pièce  ^  où  l'on  attaque 
aufli  d'autres  écrivains. 

Laifibns  de  pareilles  gens  en  paix!  mais 
s'il  fe  trou  voir  un  homme  inlpiré  par 
Apollon  lui-même ,  fie  par  la  gloire ,  enrichi 
de  toutes  fortes  de  talens ,  fit  de  tout  ce 
qu'il  faut  pout  plaire  \  né  pour  écrire  avec 
agrément,  &  pour  faire  trouver  des  charmes 
dans  fon  commerce  ;  porteroit-il  l'ambition 
jufqu'i  ne  pouvoir  foiitfrir ,  i  l'exemple  des 
Ottomans ,  un  frère  près  du  trône  ?  Le 
regarderoit-il  avec  mépris,  ou  même  avec 
frayeur?  Le  haïroit-il  ,  parce  qu'il  apper- 
cevrcit  en  lui  les  mêmes  qualités  qui  ont 
fervî  â  fa  propre  élévation  ?  Le  blâmeroit-tl , 
en  feignant  de  le  louer  ?  Lui  appIaudiroit-U 
en  le  regardant  de  mauvais  aril  ?  fi:  appren- 
dioit'il  aux  autres  â  rire  ,  fans  fourire  lui- 
même?  Souhaiteroit-il  de  blefler ,  tandis 
qu'il  craindroit  de  porter  le  coup  ?  Habile 
à  démêler  les  fautes,  feroit-il  timide  aies 
défapprouver  ?  Seroit-il  également  réfervj 
i  dillribuer  le  blâme  &  la  louange ,  ennemi 
craintif,  fit  ami  foiipçonneux  ?  Redoute- 
roit-il  les  fots  ,  fie  fc;roit  il  afTîégé  de  flat- 
teurs? Obligeroit-il  de  mauvaife  grâce?  £c 
lorffjue  deux  rivaux  fe  difputem  le  prix , 
leur  donneroit-il  raifon  à  tous  deux,  en 
préférant  toutefois  le  moins  digne  ?  Tel 
que  Caton,  ne  feroit-il  occupé  qu'à  donner 
la  loi  dans  fon  petit  fénat ,  &  k  relever  fon 
propre  mérite  ;  tandis  que  ceux  qui  fenvi- 
ronnenr ,  admirent  tout  ce  qu'il  dîr,  fit 
s'épiiilent  en  louanges  extravagantes?  Ciel, 
q-ie!  malheur  s'il  fe  trouvoit  un  tel  homme! 
&  qu'il  ferott  affligeant  que  re  fut  A.  n. 

On  a  accufé  fortement ,  i  l'occafron  de 
ces  vers .  Pope  d'ingratitude  vis-à-vis  de 
M.  Addiflbn  ;  cfp;;ndant  l'auteur  de  la 
Dunciade  a  défendu  M.  Pope  de  cette 
grave  accufation,  en  arttftant  toures  les 
perfonnes  de  probité,  qui,  dit-il,  plufîeurs 
années  avant  la  mort  de  M.  AddifTon,  ont 
vu  fie  approuva  les  vers  dont  il  s'agit  ici , 
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non  â  titre  de  fityrei  mais  de  reproche 
d*ami ,  envoyas  de  II  main  même  du  poète 
â  M.  AdifTon  ,  &  d'ailleurs  ce  font  des 
vers  que  Fauteur  n'a  jamais  publiés.  (Le 
chepalier  VE  J  AU  COURT.) 

WILTSHIRE,  (Géo^r.  mod.)  ou  le 
comté  de  Wilt  ,  province  méridionale 
d'Angleterre.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
le  duché  de  Glocefter ,  au  midi  par  la  pro- 
vince de  Dorfet ,  au  levant  par  le  Berck- 
shire  &  Hampshire,  &  au  couchant  par 
la  province  de  Sommerfet.  On  lui  donne 
40  milles  de  lon£ueur,  &  30  de  largeur.  Il 
renferme  outre  oalisbury  capitale ,  20  villes 
ou  bourgs  à  marché ,  &  trois  cents  quatre 
églifes  paroifliales* 

Entre  ces  villes  &  bourgs  à  marché ,  il 
y  en  a  douze  qui  ont  droit  de  députer  au 
parlement  ^  &  quatre  autres  qui  ont  le  niéme 
privilège  «  mais  qui  n'ont  pas  celui  de 
marché.  Il  y  a  outre  cela  neuf  bourgs  qui 
ne  députent  point  aîi  parlement ,  &  qui 
ont  néanmoins  droit  de  marché.  Chaque 
place  qui  a  droit  de  députation  au  parlement^ 
envoyant  deux  députés  :  &  le  corps  de  la 
province  ayant  aufH  droit  d'en  envoyer 
deux  j  il  fe  trouve  que  le  comté  de  IVilt 
nomme  trente-quatre  députés  :  ce  qui  eft 
plus  qu'aucune  autre  province  d'Angleterre, 
&  même  de  toute  la  Grande  Bretagne ,  à 
la  réferve  de  la  province  de  Cornouailles , 
qui  en  envoie  quarante- quatre. 

Cette  province  eft  arrofée  de  diverfes 
rivières  ,  dont  les  principales  font  l'Ids ,  le 
Kennet ,  TA  von  ,  le  Willy  &  le  Nadder. 
On  la  divife  en  feptentrionale  &  méridio- 
nale. La  feptentrionale  eft  entrecoupée  de 
montagnes  &  de  collines ,  &  couverte  de 
quelques  forêts  ;  ^  méridionale  eft  une 
grande  &  vafte  plaine  j  â  perte  de  vue  , 
couverte  en  partie  de  bruyères ,  &  en 
partie  de  pâturages  qu'on  nomme  campa- 
gne de  Salisbury. 

Le  IViltshire  eft  une  des  plus  agréables 
provinces  de  la  Grande-Bretagne.  L'air  y 
eft  doux  &  fain  ;  le  terroir  y  eft  parfemé 
de  forêts  y  de  parcs  &  de  champs  fertiles  : 
ajoutez-y  (es  vaftes  campagnes,  où  Ton 
nourrit  une  infinité  de  troupeaux  ,  dont 
la  laine  Ëiit  la  plus  grande  richefiè  des 
liabitans. 

Four  ce  qui  cfi  des  hommes  illufires  nés 
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dtni  ee  beev  comté  »  c'eft  mm  dSmt  de 
rapoellerâ  la  mémoire  du  leâearlears  nom» 
&  feurs  ouvrages. 

Hyde  (  Edouard  ) ,  comte  de  Clarendon , 
&  grandr chancelier  d'Angleterre  »  mérite 
d'être  nommé  le  premier.  Il  naquit  en 
réo8  ,  &  en  i6iz  il  entra  dans  le  collège 
de  la  Magdelaine  à  Oxford.  En  1625 ,  il 
vint  â  Londres  au  Middle-Temple ,  où  il 
étudia  le  droit  pendant  plulîeurs  années. 
En  1633 1  ^'  ^^  ""  des  principaux  direc- 
teurs de  la  mafcarade  que  les  membres  des^ 
quatre  collèges  de  }urifconfultes  de  la  couc 
repréfenterent  à  Whitehall ,  en  préfence 
du  roi  &  de  la  reine  ,  le  jour  de  la  Chan- 
deleur. Cette  mafcarade  prouva  qu'on  étoit 
à  la  cour  dans  des  idées  fort  différentes, 
des  principes  de  M.  Pryne ,  puifque  ^ 
c'étoit  une  pure  critique  de  fon  Hifiria* 
maftix  contre  les  Farces.  Hyde  fut  enfuice 
agrégé  dans  plufîeurs  comités  de  la  chaov* 
bre-baflè  ;  mais  étant  enfin  mécontent  des 
procédures  du  parlement  contre  plufîeurs 
feigneurs ,  il  fe  retira  auprès  du  roi ,  oui 
le  fit  chancelier  de  l'échiquier ,  confeillec 
privé  &  chevalier. 

Lorfque  les  affaires  du  monarque  corn* 
mencerent  à  tourner  mal ,  M.  Hyde  fe 
rendit  en  France  ;  en  1657  il  fut  nommé 
grand -chancelier  d'Angleterre.  Quelque 
temps  après,  le  duc  d'Yorck  étant  devenv 
amoureux  de  mademoifelle  Anne  Hyde^ 
fille  ainée  du  chancelier ,  l'époufa  avec  tanç 
de  fecret  y  que  le  roi  &c.  le  chancelier  n'ea 
furent  rien.  Quoique  attaché  au  roi ,  il  fu6 
fort  attentif  â  ne  donner  aucune  atteinte 
aux  libertés  du  peuple  ,  &  Ton  attribue 
cette  fage  conduite  â  une  aventure  domef^ 
tique  y  dont  nous  devons  la  connoiflànce 
â  M.  Burnet. 

Cet  hiftorien  rapporte  que  dans  le  temps 
que  le  jeune  Hyde  commençoit  â  fe  du- 
tinguer  au  barreau  ,  il  alla  rendre  vifite  à 
fon  père  dans  la  province  de  Wihs.  Uq 
jour  qu'ils  fe  promenoient  enfemble  â  la 
campagne  y  ce  bon  vieillard  dit  à  fon  fils  ^ 
que  les  gens  de  fa  profeflion  donnoienc 
quelquefois  trop  d'étendue  aux  privilèges 
des  rois  ^  &  nuifoient  â  la  liberté  publi* 
que  y  &  qu'il  lui  recommandoit  y  s'il  par* 
venoit  un  jour  à  quelque  élévation  dans 
cette  profef&on ,  de  ne  fàccifier  jamais  les 


t  ft  I<s  privîîi 

ropre  im^têt ,  o  f 

,».    Il  lui  r^p^i    '    »  I  duc     rt, 

\C  tombi  prerque  i        -tàt  t 
_  D^apopleKie ,  qui  I'  sn     uaDCurei. 

Ccc  nia  fit  une  imprelTion  fi  profonde  fiir 
itf  6li ,  qu'il  le  fuÎTit  coujoun  depuii. 

Sa  1064,  il  s'c^ipoli  i  U  Kuerrc  de 
HoUude ,  &  en  1667,  il  fiic  dépouilla  de 
h  cha^e  de  grand-chancelier  par  la  fug- 
CefBoD  de  fè«  envieux  &  de  fes  enneniis, 
mppofiB  des  rollicitactons  des  mattrefiès , 
qui  &enEde  joar  en  jour  tant  d'impreflîon  fur 
felprit  du  roi ,  qu'enfin  il  confentic,  même 
svec  plaiHr ,  de  fe  défaire  d'un  ancien 
minïftere  y  qui  s*avilbit  quelquetois  de  le 
contrecarrer ,  &  dont  tes  manières  graves 
n'alloient  point  à  fon  caraâere. 

Mylord  Clarendon  le  trompa  en  s'ima~ 
^nant  que  rincdgrité  d'un  homme  fuflît 
pour  le  (outenir  dans  tous  les  temps  &  dans 
toutes  les  circonftances  ;  il  éprouva  que 
Gcae  intégrité  eft  un  foible  appui  dans  une 
couE  remplie  de  perfonnes  livrées  au  liber- 
nnage ,  &  au  talent  de  ridiculifer  la  vertu. 
Il  négligea  le  crédit  qu'il  avoit  dans  la 
chambre  des  communes ,  &  fe  perdit  par-là 
totalement  ;  car  cette  chambre  l'ayant 
accufé  de  haute  trahifon ,  il  fè  vit  contraint 
Je  fortir  du  royaume  ,  &  de  fe  retirer  en 
France.  II  alla  s'établir  i  Rouen,  où  il 
demeura  fept  ans ,  {ufqu'à  fa  mort.  Il  y 
£nit  (es  iours  en  1674 ,  âgé  de  66  ans. 
On  tranfporta  fon  corps  en  Angleterre  , 
&  il  fiit  inhuma  dans  l'abbaye  de  Wefl- 
ininfter.  _ 

Ses  principaux  ouvrages  font ,  i".  dillif- 
tentesj>i>(Yjquiont  été  recueillies  â  Londres 
en  1717  m- 8".  &  l'on  trouvera  fa  vie  i  la 
tête  de  cette  colleâion.  On  peut  aufïï  la 
lire  parmi  celles  des  vies  des  chanceliers , 
Londres  1708,  m-S".  fol.  I. 

2*.  L'hilïoire  de  la  rébellion  &  des  guerres 
civiles  d'Irlande ,  a  paru  3  Londres  en 
1718,  in- fol. 

Mais  (on  hiftoire  des  guerres  civiles 
d'Angleterre ,  ell  fon  principal  ouvrage.  Le 
premier  volume  parut  Â  Oxford  en  1701, 
in-jol.  le  fécond  en  17O} ,  &  le  troifieme 
en  1704.  Elle  a  été  réimprimée  plufîeurs 
fois  en  6  volumes  iaZ°. ,  &  traduite  en 
iraaçcris. 
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couleurs  fi  vives,  qui  it  :,  en  It 
II  ,c ,  que  c'eft  le  orur  qui  j  e  ches  liiL 
C  trouve  peu  d'auteurs  qut  lut  foient 
c<  ipanibles  pour  la  gravité  &  ('élévation 
du  llyle ,  la  force  &  la  clarté  de  la  diâion , 
la  beautif  &  la  majeAé  de  t'expteflîon ,  & 
pour  cette  noble  négligence  des  périodes  ^ 
qui  fait  que  les  termes  conviennent  toujours 
au  fujet ,  avec  une  propriJt^  que  l'art  & 
l'étude  ne  peuvt;nt  donner.  Il  pUlt  dant  le 
temps  même  qu'on  le  défapprouve. 

Cet  illuAre  écrivain  efl  plus  partial  en 
apparence  qu'en  réalité,  &  (à  partialité  a 
moins  lieu  dans  I  expo6cion  des  faits  ,  que 
dans  la  peinture  des  caraâcres.  Il  étoîc 
trop  honnête  homme  pour  altérer  les  prs> 
miers,  &  fans  qu'il  s'en  appcrçût  Iji-méme» 
fes  afféâions  pouvoient  aifément  lui  déguifer 
les  féconds.  \Ja  air  de  bonté  &  de  probité 
règne  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ;  Se  cgS 
deux  qualités  embellirent  elFeâivement  U 
vie  de  ce  feigneur. 

RawUghf  ou  RaUgh  (Walter,)  neveu 
de  l'immortel  Walter  Rawlegh,  dignes  l'un 
&  l'autre  d'une  meilleure  fortune  que  celte 
qu'ils  ont  éprouvée.  Walter  Raviegh  le 
neveu  ,  naquit  en  i$S6  â  Downton  en 
IVUtshire,  &  fe  defiina  i  la  théologie.  II 
devint  chapelain  ordinaire  du  roi  Charles  I, 
doâeur  en  théologie  en  163a,  &  doyen 
de  Wels  en  11S41.  Au  commencement  des' 
guerres  civiles ,  fon  attachement  au  roi  le 
nt  arrêter  dans  fa  propre  maifon  ,  donc 
on  fit  une  prifon  ,  &  il  y  fut  fi  morcel- 
lement blefîc  par  fon  geôlier ,  qu'il  mourut 
bientât  après  de  fa  blefTure ,  en  1^45.  Ceux 
de  fes  papiers  qu'on  put  fàuver ,  ont  de- 
meuré plus  de  trente  ans  enfevelis  dans 
l'oubli,  jufqu'à  ce  qu'étant  tombés  entre 
les  mains  du  doâeur  Simon  Patrick,  dans 
la  fuite  évéque  d'EIi ,  il  les  publia  â  Lon- 
dres en  1^79  in  4*.  fous  le  titre  de  Reli- 
qaia  Raleighiana  j  ou  difcours  &  fermons 
fur  difierens  fujets,  par  le  doâeur  Ralegh, 
avec  un  court  détail  de  la  vie  de  l'auteur. 

Potier  (François,)  théologien,  naquit 
en  1  J94i  &  mourut  aveugle  en  1678,  âgé 
Kk  1 
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de  84  ans.  Il  publia  à  Oxford  en  1641 , 
1/2-4^.  un  traire  plein  de  folles  &  fa  van  ces 
recherches  ^  inticulé  explication  du  nombre 
666  ^  où  Ton  dëmoncre  que  ce  nombre 
efi  un  par£iic  portraic  des  craies  du  gou- 
vernement de  Rome  ,  &  de  coût  le  corps 
du  royaume  de  l  ante-chrift  ,  avec  une 
réponfe  folide  â  courts  les  objtâions  ima- 
ginables. Ce  craicé  bizarre  a  été  craduic  en 
trançois  ,  en  flamand  &  en  latin. 

ll'icablit  dans  cet  ouvrage,   i^  que  le 
myftere  du    nombre    666  ,  doit  conCfter 
dans  fa  racine  quarrce  qui  cft  15  ,  comme 
le  myftere  du  nombre  de  144  ,  qui  eft  le 
nombre  oppofé   à  celui  de  666  ,  confifte 
dans  la  racine  quarrée  qui  eft  11.  2.^.  Que 
le  premier  nombre  des  cardinaux  &  des 
prêtres  de  paroitfes  à  Rome ,   a  été  fi\é  i 
25  ,  &  que  le  premier  nombre  d'^glifes 
paroiflîales  a  été  de  même  de  25  ,  que  le 
fymbole  romain  confifte  tn   2Ç  articles  , 
comme   celui  des  apôcres  en    12.    3^.   Il 
donne  enfuice  un  court  expofé  de  quelques 
autres  circorftances,    où  le   nombre   25 
s'applique,  dit-il ,  d'une  manière  frappance 
i  la  ville  &  ï  I  é^life  de  Rome,  &  même 
^  IVglife  de  S-  Pierre  â  Rome.  4"".  Que 
le  nombre  de  25  eft  une  devife  lymboli- 
que  afFeâe'e  aux  papiftes ,  comme  il  parole 
par  la  meffe  des  cinq  plaies  de  J.  C.  répété 
cinq  fois,  par  leurs  jubilés  fixés  â  25  ans, 
&  au  25  de  chaque  mois,  &c.   Un  miniftre 
anglois  fit  tne  grande  difficulté  i  lauceur  ; 
il  lui  foucint  que  25  n'eft  point  la  vérita- 
ble ,  mais  la  prochaine  racine  de  666. 

M.  Poiter  auroit  pu  mieux  employer 
fon  temps,  car  il  avoir  beaucoup  de  génie 
pour  les  méchaniques  ,  &  il  inventa  diver- 
fes  machines  hydrauliques ,  qui  furent  très- 
approuvées  par  la  fociécé  royale.  Sa  mé- 
moire fe  conferve  encore  au  collège  de  la 
Trinité  d'Oxford  ,  par  un  cadran  (blaire  de 
fa  façon ,  qui  eft  au  coté  fepteucrional  du 
vieux  quarré. 

Ludlow  (  Edmond ,  )  fort  connu  par  (es 
Mémoues  y  fe  déclara  de  bonne  heure 
contre  le  roi  Charles  I .  ûc  tue  un  des  i.igcs 
de  ce  monarque.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  le  pailement  Tenvoya  en  Irlande, 
en  qualité  de  lieutena  it  général  de  la  cava- 
lerie. Des  qi  e  C'^om^vlcut  fini  fes  Jours , 
-JLttdlow  fie  tous  fes  eâbrts  pour  rétablir  la 
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république  j  mats  Charles  II  ayant  ixt  tv^ 
pelle  ^  il  prie  le  parti  de  fe  recirer  i  Vevay, 
où  il  mourut  ;  c'eft  dans  fa  retraite  qu'il 
écrivit  fes  mémoires  imprimés  â  Vevay  es 
1698  &  1699,  en  trois  tomes  in-V^.  Us 
ont  été  traduits  en  françois ,  &  ils  ont  pam 
â  Amfterdam  dans  la  même  année. 

^//i/j  (Thomas,)  célèbre  médecin, 
naquit  tn  1621  ,  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  fociécé  royale  ,  &  rendk 
fon  nom  illuftre  par  fes  écrits.  Il  s^acquit 
une  grande  réputacion  par  fa  pratique ,  donc 
il  confacroit  une  partie  du  profit  i  des 
ufages  de  charité  ;  il  y  employoit  tout  ce 
u'il  gagnoit  le  dimanche ,  &  c*étoit  le  jour 
e  la  l'emaine  qui  lui  procuroit  le  plot 
d'argent.  Il  mourut  en  167;  ,  âgé  de  54 
ans. 

Tous  les  ouvrages  latins  du  doâeoc 
Willis  ,  ont  été  mal  imprimés  à  Genève , 
en  1676  /n-4^.  &  très-bien  à  Amfterdam 
en  16S2  //2-4^  Le  meilleur  des  écrits  de 
ce  médecin,  eft  fon  anatomie  du  cerveau, 
cercbti  anatome  y  Londres  1664  /n-8*, 
Wiliis  a  décrit  dans  cet  ouvrage ,  la  fubC- 
tance  médullaire  dans  toutes  fes  infertionf  ^ 
amfî  que  lori^ine  des  vitxk ,  dont  il  a 
fuivi  curieufement  les  ramifications  dans 
coûtes  les  parties  du  corps.  Par-lâ  il  efl 
prouvé  ,  non  (ei  lement  que  le  cerveau  eft 
la  fource  &  le  principe  de  toutes  les  fen- 
fations  &  de  touc  mouvement  ;  mais  on 
voit  par  le  cours  des  nerft ,  de  quelle  ma- 
nière chaque  partie  du  corps  confpire  avec 
telle  ou  celle  autre  ,  i  produire  tel  ou  tel 
!  mouvcmenr  ;  il  paroît  encore  que  là  oà 
I  plufieurs  parties  fe  joignent  pour  opérer  le 
même  mouvement ,  ce  mouvement  eft  can(2 
par  les  nerfs  qui  entrent  dans  ces  diff^ 
r.ntes  patries,  &  qui  agifTem  c^e  concert. 
Enfin  quoique  Vituflèns  &  du  Vemey 
aien' ,  ï  divers  égards  ,  corrigé  Panatomie 
des  nerfs  de  Wiltis ,  ils  ont  néanmoins  con- 
firmé fon  hypothef;? ,  en  la  reâifianr. 

Scan  (  Jean  )  théologien  .  naquit  vers 
Pan  16^0  ,  &  fiit  nommé  chanoine  de 
Wmdlbr  en  1691  ;  api  es  la  rév^oFution  ,  tt 
refufa  révéche  de  Chefter ,  parce  qu'il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  prêter  Je*  ft  rmens  requis. 
II  mourut  en  169Ç.  Se<  fermons  &  dit 
cours  de  morale  ont  éré  imprimés  en  cinq 
volumes  m- 8®.  dont  il  s'eft  tait  plufieuis 


'  HMirhi»  On  I  r^i  ces  c  , 
un  leul  in- fat  imprimé  à  Londres  en  J71^. 
Son  Craiti  de  U  vie  chictienne  a  été  traduit 
CD  fratiçoit .  Amfletdara  1699. 

Noms  (  Jean ,  )  favant  &  laborieax 
écriviin ,  oaqiÛE  en  16^7  ,  fit  encra  dant 
la  ondrec  fâcna  en  1684.  Nous  ignorons 
k  CBBMi  ftiâê  de  fa  mort.  Il  a  beaucoup 
éc6l  fur  dn  matières  de  relÎKion  fie  de 
nÀaphyfique.     On   lit-  dans  les    auvres 

Eofibumes  de  Locke ,  que  M.  NoTris  em- 
nflà  Topinion  du  P.  Mallebtanche ,  que 
mous  voyons  mue  en  Dieu  ,  &  il  défenjir 
ce lènàmeni avec  toute  l'éloquence  poITlble. 
Ses  mélanges  ou  recueil  de  putilies ,  d'cfTats , 
de  difcouiï  &  de  lettres,  tut  imprimé  i 
Oaford  1687  f/i-8".  La  cinquième  édition 
augmentée  par  l'auteur ,  a  paru  à  Londres 
en  1710  in-H". 

Hughes  (  Jean  ,  )  écrivain  rpirituel  de 
notre  fiecte,  naquit  en  1677.  IJés  fa  pre- 
mière ieunene  ,  il  mêla  la  publie,  le  dcf- 
£n  &  la  mufique  i  l'étude  des  belles-lettres, 
■yanc  befoin  de  s'amufer  agréaolemcnr  , 
parce  c]u'il  étoit  fort  valécudinaire.  En 
1717,  MylordCovper,  grand-cbancelier. 
Je  nomma  fecrecaire  pour  Ici  commifTiuns 
de  pais,  place  qu'il  occupa  jufqu'à  la  mort, 
arrivée  ï  41  ans,  le  17  f.'vricr  1719  ,  & 
le  même  wu  que  fi  ira^L-die  intitulée  le 
Sitp  de  Damas  ,  fut  repréfentéif  pour  la 
première  lois  fur  le  th  dtre  de  Dtuey- 
Lane,  avec  un  grand  fuccés. 

Il  efi  furprenant  que  l' auteur  ait  été  en 
^tar  de  compofèr  une  pièce  ajHi  remplie 
d'efprit  ,  dans  un  temps  où  la  mort  le 
talonnoi'  de  prés  ,  &  où  il  ^loit  trop  foibte 
pour  copier  lui-même  (on  ouvrage.  On 
convient  g^éralemcnt  que  cette  tragédie 
brille  par  fes  defcriprions  ,  que  la  diâion 
en  eft  pure ,  que  la  morale  en  ell  belle  ,  & 
qée  les  fentimens  y  funt  convenables  aux 
arafleres ,  &  que  l'intrigue  y  efl  conduite 
av^c  fiinpicité  Un  trouve  néanmoins  que 
rangoifltr  de  Phocvas  dans  tes  IV'  &  V' 
aâes  ,  n'efl  pa*  fufHfamment  fondée  ;  car 
qu'-l  eft  (un  crime  ?  JJ^tmas  ef}  vivement 
attaquée  par  les  Satrazin';.  II  n'y  a  point 
d'efpérance  de  fecours.  Elle  doit  donc  en 
tr^-p<u  de  rcTips  tomber  entre  leurs 
Buins ,  erre  faccagée  ,  &  les  habïtans  ne 
pcuvcDE  ^ba^pec  i  TefcUvage.  Dans  uue 
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renncmi  de  le  rendre  maître  de  cette  pUce  , 
quelques  joura  plutAc.  Mais  foui  quellti 
conditions  ?  Que  tous  ceux  qui  mettront 
les  armes  bat  leront  épargnés ,  &  que  cha- 
que habitant  aura  la  liberté  de  fe  retirer ,  ft 
d*emmcnet  avec  lui  une  mule  chargée  de  feg 
effets  }  que  les  chefs  pourront  charger  (îx 
mules,  &  qu'on  leur  permettra  d'avoir  dei 
limes  pour  fe  défendre  contre  les  mon- 
tagnards, en  forte  que  Duran  dit ,  a3e  Vf 
fcene  I.  <•  On  ne  voit  point  ici  l'image  de  U 
;  »  guerre ,  mais  celle  du  commerce ,  &  il 
j  »  fémble  que  les  marchands  tnvoienr  leurs 
»  caravanes  dans  les  pays  voifîns.  n 

Il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qu'un  homme 
de  bien  n'aie  pu  faite  pour  fa  patrie.  Si 
Piiocyas,  dit-on,  etl  coupable,  fon  crime 
conHlle  uniquement  en  ce  qu'if  a  &ic  par 
le  fcutiment  de  fes  propres  maux  ,  &  pour 
garantir  l'objet  de  fon  amour  de  la  violence 
ou  de  la  mort ,  ce  qu'il  auroit  pu  ^iie  par 
de  plus  louables  motifs.  Mais  il  ne  paroic 
pas  que  cela  foit  fuffii'ant  pour  aurorifer  les 
cruels  ri'proches  qu'il  fe  fait  à  lui-même  , 
&  la  dureté  qu'Ëudocie  lui  témoigne.  Il 
autuic  été  beaucoup  plus  ratfonnable  ,  vu  la 
fragilité  humaine  &  la  grandeur  des  tenta- 
tions auxquelles  il  étoit  expofé  ,  qu'il  fe  fût 
enfin  laide  gagner  à  embraffct  le  mahomé' 
tifme  ;  alors  fe:>  remords  auroient  été  naru- 
rels ,  fon  châtiment  jufle ,  &  le  caraâere 
d'Eudocie  expofé  dans  un  plus  beau  jour. 

Cette  obfervation  des  connoiffeurs  pa- 
rott  d'autant  plus  vraie,  que  M.  Hu^es 
avoit  fiiivi  d'abord  le  plan  qu'on  vient  de 
voir.  Mais  quand  on  olfrir  fa  pièce  aux 
direâeurs  du  théâtre  de  Drury-Lene  en 
I7iii  ,  ils  refuferent  de  la  reprt'fenter ,  i 
;  moins  que  le  poére  ne  changeât  le  caraâere 
I  de  Phocyas ,  prétendant  qu  il  ne  pouvoic 
être  un  héros  ,  s'il  changeait  de  religion  , 
I  &  que  les  Ipeâareurs  ne  pourrotenr  fouSrir 
j  fâ  vue  ap[  es  fon  apcfTaHe ,  quels  que  fulTènt 
I  (es  remords ,  &  quelque  vive  qu'on  peignît 
fa  repenrance.  Il  femble  pourtant  qu'il 
1  paroitn.ir  plus  digne  de  pitié  que  d'exécra- 
tion ,  lorfqiie  dans  l'an^oinè  de  (on  ame  , 
'  il  fe  laidèroit  enfin  perluader  ,  quoiqu'avec 

!rép:  gnance  &  avec  horreur  ,  à  bailî-r  l'ai- 
corr  n.  Mais  Tauteur  qui  étoit  dariS  un  état 
de  langueur  ,  craignit  que  fes  parens  ne 
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perdiflènt  le  profit  que  cette  pièce  pourrok 
leur  rapporter,  &  confentit  i  changer  le 
caraâere  de  Phocyas. 

Il  y  a  dans  cette  tragédie  plufieurs  beautés 
de  détail ,  des  ficuations  intéreflàntes  ,  des 
peintures  vives  &  des  morceaux  touchans. 
Les  réflexions  que  Phocyas  taie  fur  la  mort  y 
lorfque  Khaled  I  en  a  menace  y  font  fortes. 
u  Qu'es-tu  y  (  dit  Phocyas  en  parlant  de  la 
9P  mort  )  ,  objet  redouta  ic  myltérieux  de 
9y  la  plus  grande  terreur  ?  Les  routes  pour 
99  te  trouver  font  connues  ;  les  maladies  ; 
»  la  faim  ,  l'épée ,  le  teu  ,  tout ,  en  un 
w  mot,  tient  nuit  &  jour  les  portes  ou- 
9>  vertes  pour  aller  â  toi.  Arrive- 1- on  au 
9>  terme  ,  dans  ce  moment  même  on  n'ett 
f>  plus  en  ^tat  d'y  fonger.  L'mliant  eft 
99  pafl2  !  O  fi  ce  font  les  de'treflês ,  les  agi- 
99  tations  ,  les  angoiflès  qu'il  faut  apprc- 
99  hender  quand  Tame  fe  fépare  du  corps , 
9}  je  connois  tout  cela  ,  j  en  ai  dëja  fait 
9>  l'épreuve ,  &  je  n'ai  plus  rien  â  crain- 
99  dre.  »  Enfoite  au  moment  qu'il  tiie  la 
âeche  qui  lui  avoit  percé  la  poitrine  ,  & 
qu'il  meurt ,  «<  tout  eft  fait ,  s'ccrie-t-il  â 

9>  Eudocie c'étoit  la  dernière  an- 

99  goifie enfin  j'ai  renoncé  à  toi ,  & 

f>  le  monde  ne  m'eft  plus  rien,  y» 

Tous  les  écrits  de  M.  Huches  font  fort 
goûtés  ;  ils  confiftent  en  poéfies  ,  pièces  de 
théâtre  ,  traduôions  &  ouvrages  en  profe. 
Il  avoit  traduit  une  partie  de  Lucain  ,  lorf- 
que M.  Rowe  publia  tout  l'ouvrage.  Son 
ode  au  créateur  de  l'univers  paffe  pour  une 
des  plus  belles  qu'il  y  ait  en  anglois.  Toutes 
les  poéfies  de  cet  auteur  ont  été  publiées  â 
Londres  en  1739  ,  en  deux  volumes  in-ii. 
Il  y  a  de  fa  main  quantité  de  morceaux  dans 
le  fpeâateur ,  ainfi  que  dans  le  tatUr  y 
entr'autres  ,  les  caradci-es  de  Léonard  de 
Vinci ,  de  Bacon  ,  de  Boyie  &  du  cheva- 
lier Nevron.  On  lui  attribue  l'ouvrage  in- 
titulé Tti€  lay-monaftery  y  fuite  du  ^^5^- 
teur  y  dont  la  féconde  édition  parut  à 
Londres  en  171^,  in-ix.  Enfin  on  doit  i 
M.  Hughes  rédirion  la  plus  exaâe  qu'on  ait 
des  àui^res  d'Egmond  Spencer  ^  Londres 
1715  ,  en  fix  vol.  //2-11.  On  a  mis  un 
abrégé  de  fa  vie  &  de  (es  écrits  â  la  tête  du 
pren.  er  volume  de  fes  Poems  on  Jtveral 
Qçcajions  y  London  ^735  y  in- 11. 

Aj<>ucons  qu'i|o  de$  grands  amis  de  M. 
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Hughes ,  te  Vvn  des  meillevn  iaimm 
d'AngJeterre ,  M.  Addiflbn  ,  ^toit  ooni» 
patriote  de  ce  bel  efprit.  Il  naqaic  i  WiltoA, 
autrefois  capitale  du  IVilcshire  «  &  c*eft-li 
que  nous  avons  donné  fon  article. 

Mais  l'Angleterre  n*a  pas  eu  dans  le  xv$ 
fiecle  ,  d'auteur  plus  célèbre  que  Hobbes  » 
dont  on  a  parlé  à  l'article  HoBBISME.  Oa 
fait  qu'il  naquit  à  Malmesbury  en  Ivilcshirty 
&  qu'il  mourut  en  1697 ,  â  91  ans.  Cet 
écrivain  fameux  eft  aujourd'hui  tort  négligé, 
«  parce  qu'un  fyftéme  phyfique  ou  mâa- 
99  phyfique  ,  dit  M.  Humes  ,  doit  ordinal- 
99  rement  fon  fuccés  â  la  nouveauté ,  ft 
>>  n'eft  pas  plutôt  approfondi ,  qu^on  décou- 
9>  vre  fa  foibleffe.  La  politique  de  Hobbei 
M  n'eft  propre  qu'à  favorifer  la  tyrannie, 
»>  &  fa  morale  qu'à  nourrir  la  licence.  Quoi- 
»  qu'ennemi  de  toute  religion  ,  il  n'a  rien 
99  de  l'efprit  du  fcepticifme  ;  il  eft  auiS 
y>  décifif  que  fi  la  raifon  humaine  ,  &  la 
9>  fienne  en  particulier  ,  pouvoienc  attein* 
M  dre  à  la  parfaite  conviâion.  La  propriété 
»>  des  termes  &  la  clarté  du  ftyle  font  le 
9>  principal  mérite  de  fes  écrits.  Dans  fou 
9>  caraâere  perfonnel  ,  on  le  repréfence 
»>  comme  un  homme  vertueux  :  ce  qui  n'a 
9^  rien  d'étonnant ,  malgré  le  libertinage 
99  de  fes  principes  moraux.  Le  plus  grand 
»  défaut  qu'on  lui  reproche ,  eft  une  exce(^ 
jy  five  timidité  ;  il  parvint  à  la  dernière 
f9  vieilleftè  fans  avoir  jamais  pu  fe  récon* 
9>  cilier  avec  l'idée  de  la  mort.  La  hardieflè 
»  de  fes  opinions  &  de  fes  maximes  forme 
yy  un  concrafte  trèb-remarquable  avec  cette 
yy  partie  de  fon  caraâere.  »>  (Le  chei'alier 
DE  Jaucourt.) 

WIMBURMINSTER  ou  WINBUR- 
MINSTER  ,  ÇGéogr.  mod.J  gros  bourc 
d'Angleterre ,  dans  Dorfetshire ,  fur  le  bord 
de  la  Stoure.  Ce  bourg  s'eft  élevé  fur  les 
ruines  d'une  place  ancienne  nommée  Viti' 
dugladia  ou  Vindogladia  :  ce  qui  en  langue 
galloife ,  fignific  encre  deux  rivières  y  parce 
qu'elle  étoit  entre  les  rivières  de  la  Stoure 
&  de  TAIen  ,  qui  vient  du  nord  y  apporter 
fes  eaux.  Les  Saxons  lappelltrent  IViiÊr 
burnham  ou  IVinburminfter  y  à  caufe  d'u8 
ancien  monaftere  qui  y  fut  fondé  en  713  » 
par  la  princefle  Cuthburgue.  On  y  voit  un 
collège  pour  l'inftruâion  de  la  jeuneflè» 
fondé  par  la  princeflè  Marguerite  y  oom- 
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On  y  voit  aulTi  una  H  '  i  iTte 

Bn  clocher  chargé  d'il  i  «tréflM- 

ment  haute.  Le  chonr  cftoccup^  pu  )m 
tombeaux  de  diven  princet  &  princeflèi , 
fBtn  lefimeb  od  remiique  celui  du  roi 
Etbeldica ,  dooe  r^iupbe  dit  :  i/i  hoe  loco 
V^jot  eoTfUS  fanSi  Etheidredi  ngis 
JFiyS  -  Saxonum  f  martyru  /  qui  anno 
J>amim}fiSy  ,  «.5**.  Apriltj  per  maaus 
Otaorum  paganorum  occuhuic  fi?.  J.) 
WIMPFEN  tM  WIMFFFEM, 
ÇGi^F'  mod.J  ville  d'Allemagne  ,  dans 
h  Suiîoc ,  au  Creighgov  »  fur  la  gauche  du 
Nedter ,  i  l'embouchute  du  Jagll ,  i  deux 
Eeuflf  au  nord  d'Hailbron.  Elle  efl  impé- 
riale,  petite,  mais  peuplëe.  Elle  fut  prife 
en  I04{  I  par  le  duc  d'£nghien.  Quelques- 
■M  ccoienc  fans  aucune  preuve ,  que  c'efi 
randenne  Coratlia.  Long.  zS  j  45;  lat. 
ta.CD.T.) 


MSBERG ,  (Gfygr.  mod.)  bourg 
de  Franconie  ,  illunté  par  la  naiilànce  de 
IBcolampade  {  Tean  ) ,  en  1481.  Ses  parens 
qui  Ploient  ï  leur  aïfe  ,  eurent  grand  foin 
de  fim  Mucation.  Ils  le  deRinoient  â  la  iurif- 
pmdeoce  \  mais  il  fe  confacra  tout  entier  â 
fétaAt  de  la  théologie ,  apprit  la  langue 
grecque  de  Reuchlin  &  l'hébreu  d'un  efpa- 

EdL  II  m^tifa  les  fubtiltiés  de  Scot ,  & 
;  ergoceries  des  fcboUfiiques  ,  curieux 
d'une  Tcience  qui  fôt  utile.  Il  aida  Erafme 
daiu  r^dition  de  Tes  notes  fur  le  nouveau 
Teflamentf  &  c'ed  Erafme  lui-même  qui 
nooi  apprend  cette  particularité. 

En  I$i2  ,  il  fut  nommé  profenèur  en 
théologie  ï  Bafle.  Peu  de  temps  après ,  la 
râîmiiltioti  s'établit  dans  cette  ville  , 
et  (Ecolampade  y  eut  beaucoup  de  part. 
n  monrut  de  la  pefle  en  ij}:  ,  âgé  de 
^aniL 

C'étoit  un  théologien  favant  ,  irrépro- 
di^le  dans  fes  mœurs ,  &  qui  ne  cherchoit 
9^i  &iie  régner  la  paii  dans  l'Eglife  , 
comme  il  parolt  dans  toutes  les  conférences 
de  iclision  qu'il  eut  avec  Luther,  il  publia 
des  commentaires  latins  fut  plusieurs  livres 
dn  TOUX  &  du  nouveau  Tellamenc.  Il 
doom  en  1^2;  ,  (bn  petit  ouvrage  intitulé 
de  tvm  inuUeSu  verhoram  Domini  :  hoc 
tfi  corpus  nuum.  Erafme  ayant  lu  cet 
«nrofle ,  iamit  i  Bede  qu'oEcoUmpade 
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wrét  Ut  fiir  rBnetiuifHc  an  Bm  fi  (km* 
fi  bim  rillbnni  ,  de  ippny^  de  tuit  d'ao- 
totttéi  dn  per»  ,  qu'il  poomit  fifduira  là 


^lui  mdmei.  f/J.  /. 

WINANDER-HËËR,  CGA>g.  mottj 
lac  d'Angleterre  ,  dans  Lancishire  ;  0*63 
le  plus  grand  qu'il  y  ait  dans  ce  royaume.  Il  a 
dix  milles  de  long  &  quatre  de'  Ikrge.  Son 
fond  eA  un  rocher  prefque  continuel  ;  foa 
eau  eft  belle  &  limpide.  Il  nourrit  beaucoup 
de  poiflbns  ,  &  fur-tout  un  poillbn  ttès- 
délicac  qu'on  appelle  chair.  A  la  tite  de 
ce  lac  on  trouve  les  débris  d'une  an- 
cienne ville  qu'on  croit  être  YAmboglana 
du  temps  des  Romains ,  de  tout  appuie 
cette  conjeâure. 

WiNCHELCOMB  ou  WINCHCOMB , 
CGéogr.  mod.J  bourg  i  nutché  d'Angle- 
terre ,  en  GloceAerihire. 

WINCHELSEY  ,  CG/og.  mod.J  pttito 
ville  d'Angleterre ,  dans  le  comté  de  Sufl^x, 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  â  l'embouchure  de 
la  Rye.  Cette  ville  a  titre  de  comté  ,  & 
c'eft  un  des  cinq  ports  du  royaume.  Long, 
'8  ,  Z3  i  lac.  ko  ,  52.  f  7J.  J.j 

WINCHESTER  ,  C  G/ogr.  mod.  )  oa 
plutôt  IViatchefier  ,  ville  d'Angleterre  , 
capitale  du  Hampshire  ,  fur  le  bord  de 
ritching  ,  i  din-huir  milles  au  fud-eft  de 
Salisbury  ,  &  â  foixante  fud  -  oueft  de 
Londres.  Long.   16  ^  2.0  ;  huit.  51  j   3. 

Cette  ville,  nommée  en  latin  Vintoniaf 
efl  aulfî  remarquable  par  Ton  ancienneté  , 
que  par  le  Hege  épifcopal  dont  elle  eft 
honorée  depuis  long-temps.  Les  Romùns 
l'ont  connue  (bus  le  nom  de  Vtnta  belga- 
rum  ;  après  eux  les  Bretons  l'appellerenC 
Cuer-Gwent  f  &  les  Saxons  Jf^intaa- 
cejier  ,   d'oà  l'on  a  fait  ÎVinchefler. 

C'eli  dans  cette  ville  que  l'an  de  Jefîis- 
Chrift  407  ,  le  tyran  CosHantin  fut  pro- 
clamé empereur  par  fes  foldats  ,  contre 
l'obéiflànce  qu'ils  dévoient  à  Honorius  '  & 
&  il  tira  fan  fils  Confiant  d'un  monaftere 
de  cette  même  ville  ,  pour  le  &ire  tevéti» 
de  la  pourpre  ;  mais  ils  périrent  bientôt 
tous  deux  ,  après  avoir  eu  quelques  heU' 
reux  fuccès.  ' 

Les  Saxons  à  leur  arrivée  dans  le  pays  i 
trouvèrent  ffinchejier  fi  confidérable ,  que 
les  rois  de  Wefl-Sex  la  choifîrent  pour  le  lieu 
de  leur  léâdence  ,  y  ^tablicenc  un  Itege 
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^ifcopal ,  une  monnoie ,  &  y  bâtirent  mi 
grand  nombre  dVglifes. 

Âpres  la  conquête  des  Normands  ,  les 
archives  de  la  province  turent  mifes  â 
ff^inchejier.  Le  roi  Edouard  111  y  établit 
une  ëcape  pour  le  commerce  des  laines  & 
des  draperies ,  ce  qui  la  rendit  encore  plus 
floriflànte. 

Elle  n'a  point  perdu  de  Ton  luftre  ,  c*eft 
une  grande  ville  fermtfe  de  murailles  ,  con- 
tenant huit  paroiffes ,  un  palais  ëpifcopal , 
un  château ,  une  é^li(e  cathédrale  luperbe , 
&  un  hôtel  de  ville  où  Ton  montre  une 
grande  table  ronde  ,  qu'on  dit  erre  la  table 
ronde  du  fameux  Arthur  ,  tant  chantée  par 
les  vieux  romanciers. 

Il  fe  tint  a  Winchefter  un  concile  ,  Tan 
957  ,  en  préfcnce  de  trois  rois  des  diffé- 
rentes provinces. 

Uévéché  de  Winchefter  eft  un  des  plus 
riches  bénéfices  du  royaume  ,  car  il  vaut 
huit  mille  livres  ftet lings  de  rente.  L*évêque 
a  fous  fa  iurifdiâion  fpirituclle  ,  les  deux 
provinces  de  Hampshire  &  de  Surrey  , 
avec  les  ifles  de  Jerfcy  &  de  Guernefty. 
Un  évêque  de  IVinchtfler  ,  nommé  Guil- 
laume Wickam ,  a  fondé  dans  cette  ville 
un  beau  &  illuftre  collège  ,  où  Ion  entre- 
tv  nt  un  principal  ,  dix  tellovs  ou  afibciés , 
deux  fcholarques  &  foixante  &  dix  écoliers, 
qu'un  tire  delà  quand  ils  font  avancés  pour 
les  envoyer  â  Oxfbtd  y  au  collège  neuf  qui 
a  été  fondé  par  le  même  prélat. 

Deux  rois  ,  père  &  fils,,  Henri  III  & 
Edouaid  I  ,  font  nés  â  IVincliefter,  Le 
premier  éroit  un  prince  d'un  petit  génie , 
d'un  naturel  inconflant  ,  capricieux  ,  & 
rempli  des  maximes  du  pouvoir  arbitraire  ; 
foible  quand  il  auroit  fallu  être  terme , 
pk-in  de  hjuteur  déplacée  quand  il  auroit 
fallu  plier  ;  avide  d'argent  jufi^u'â  l'excès  , 
pour  le  prodiguer  tout  de  fuite  en  dépcnfes 
folles  &  ridicules 

Saint  Louis  le  battit  deux  fois ,  &  fur- 
tout  i  la  iournée  de  Taillebourg  en  Poitou. 
Les  barons  gagnèrent  fur  lui  la  fameufe 
bataille  de  Levés  en  1164.  ^'  ^"^  enfuite 
redevable  de  fa  délivrance  â  (on  fils 
Edouard ,  qui  lui  fuccéda.  Enfin  il  mourut 
paifiblement  i  Londres,  en  1171,  â  65 
aas  ,  après  en  avoir  régné  56. 

Bdouacd  I  avok  de  ttds-bcUcs  quilicés . 
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beaucoup  de  bravoure  ,  de  prudence  » 
d'honneur ,  &  de  juftice.  L'Angleterre 
reprit  fa  force  fous  fon  règne  ;  il  confenra 
la  Guienne  ,  il  s'empara  du  pays  des  Gal- 
les ,  il  fit  fleurir  le  commerce  de  fes  fujets 
autant  qu'on  le  pouvoit  alors. 

La  maifon  d'Ecofle  étant  éteinte  en 
1291  ,  il  eut  la  gloire  d'être  choifi  pour 
arbitre  entre  les  prétendans  ;  il  obligea 
d'abord  le  parlement  d'Ecofle  â  reconnoitre 
que  la  couronne  de  ce  pays  relevoit  de 
celle  d'Angleterre  ;  enfuite  il  nomma  pour 
roi  fiayol  ,  qu'il  fit  fon  vafTal  ;  enfin  il  prie 
pour  lui-même  ce  royaume  d^EcolIe ,  & 
c'eft  une  grande  tache  â  fa  gloire. 

Sous  ce  prince  ,  on  vint  déjà  à  s'apperce- 
voir  que  les  Anglois  ne  feroient  pas  long* 
temp)  tributaires  de  Rome  ;  on  fe  fervoic 
de  prétexte  pour  mal  payer  ,  &  on  éluddc 
une  autorité  qu'on  n'ofoit  attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prie  vers  Pan 
1300  une  nouvelle  tbrme  ,  telle  qu'elle  eft 
à-peu -prés  de  nos  jours.  Le  titre  de  barons 
&  de  pairs  ne  fut  affeâé  qu'i  ceux  qui  en- 
troient dans  la  chambre  haute  ;  la  chambre 
bafiè  commença  à  régler  les  fubfides  ; 
Edouard  1  donna  du  poids  ï  la  chambre 
des  communes  ,  pour  pouvoir  balancer  le 
pouvoir  des  barons  ;  ce  prince  aflcz  ferme 
&  afièz  habile  pour  les  ménager  &  ne  les 
point  craindre ,  forma  cette  efpece  de  gou- 
vernement qui  raflemble  tous  les  avantages 
de  la  royauté  ,  de  l'ariftocratie  ,  &  de  la 
démocratie ,  &  qui  fous  un  roi  fage  ne 
peut  que  fleurir  avec  gloire. 

Edouard  1  mourut  l'an  1 307 ,  â  68  ans ,  lor(^ 
qu'il  fe  propofoit  d'aller  reconquérir  l'Ecofle^ 
trois  fois  fuhjnguée ,  &  trois  fois  foulevée. 

Bilfon  (Thomas)  favant  th^logien  & 
évêque  ,  naquit  i  If^incheftfr ,  vers  Tan 
1541,  &  mourut  en  1616.  Il  fe  fit  une 
grande  réputation  par  fes  ouvrages.  Le 
premier  qu'il  mit  au  jour  â  Oxford  en  1 585, 
a  pour  titre  :  Traité  de  la  Jfffêrrnce  entre 
l^ohe'ijjance  chrétienne  y  fir  la  ubellion  anti" 
chrétienne.  Cet  ouvrage  fut  appuyé  par 
Tautorité  fouve raine ,  &  dédié  par  l'auteur 
â  la  reine  Elifabeth. 

Le  doâeur  BtLon  ,  pour  établir  la  fopr^ 
matie  ro)ale,  ^'attache  â  juftifi.r  que  les 
empereurs  convoruoient  autrefois  des  coq- 
ciles  I  dont  ils  iixoicnc  le  temps  de  le  lieu , 

céglant 
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thiMt  mtot  oui  feroimc  ceci  qoî  ▼ 
wÊàèaÀmt'tc  qn  j  auroieot  voix  :  qu'ils 
déèerminoietit  qaeltes  madères  on  y  craî- 
leroic^  qjï^iU  prâîdoienc  aux  débats ,  & 
€inp6dKHeiic  qu'on  ne  portâc  atteinte  â  la 
fin  établie  par  les  conciles  précédens  ;  qu'ils 
Jogeoient  de  leurs  procédures ,  même  par 
sapport  aux  matières  de  foi ,  par  la  règle 
conàmune  â  tous  les  chrétiens  ,  favoir  ^  la 
parole  de  Dieu  ;  qu'ils  confirmoîcnc  les 
décrets  des  conciles ,  en  marquant  ceux 
qu'ils  approuvoient ,  &  auxquels  ils  don- 
noient  force  de  loi  ;  qu'à  l'cgard  des  fen- 
tences ,  ils  recevoient  les  appels  qu'on 
interjetoit ,  fufpendoient  Tex^cnrion  ,  & 
modéroient  la  rigueur  des  decifions  des 
conciles  ,  quand  ils  les  trouvoicnt  trop 
féveres.  Il  prouve  tous  ces  articles  par 
l'exemple  des  princes  juifs  &  des  empe- 
reurs chrétiens. 

II  obferve  enfuite  que  l'empereur  Jufîi- 
nien  ,  dans  fes  novell.  conjhtut,  a  rcg!é  ce 
qui  regarde  la  doctrine  &  la  difcipline  de 
Féglife  I  la  conduite  des  evéques  &  des 
patriarches  fur  la  célébration  des  facre- 
mens  ,  la  convocation  des  fynodes ,  lordi- 
nation  des  ecclélialiiques ,  les  mariages ,  Ie£ 
divorces ,  &  autres  chofes  de  cette  nature , 
qui  éroient  en  ce  temps- là  du  reffbrt  de 
la  puiflànce  civile ,  &  que  le  pape  prétend 
aujourd'hui  appartenir  â  la  puifiance  ccclé- 
(laftique. 

En  1593  ,  il  publia  un  traité  du  gouver- 
nement de  réglife  de  Chrift  ,  &  de  Tau- 
toriré  qu'avoient  les  anciens  patriarches. 
Ce  livre  fût  traduit  en  latin  on  161 1. 

Enfin  ,  il  mit  au  jour  â  Londres ,  en 
1604 ,  un  favant  ouvrage  ,  fous  le  titre 
de  ÎDefcription  des  foiiJJ'rdnjes  de  Jc/us- 
Chrifiy  6  de  fa  defcenre  aux  enfers.  Il 
prouve  dans  cet  ouvrage  par  l'ccrirure  & 
par  les  pères  y  q^e  notre  Seigneur  efl  allé 
de  la  terre  dans  le  ftjour  du  parfait 
bonheur  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Ecriture 
qui  nous,  autorife  à  croire  que  fon  ame 
efl  allée  en  enfer  après  fa  mort,  &  delà 
au  ciel  ;  qu'ainfî  tout  concourt  â  nous 
perfuader  que  les  fidèles  vont  d'ici- bas 
dans  le  ciel  ;  &  qu'enfin  le  hadès  du 
(ymbole  eft  le  paradis,  fi.^  chevalier  de 

JAUCOURT.) 

Winchester,  CGebg.  mod.J  bour- 
Tome  XXX VL 
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gade  d*ADgIeterre  dans  le  comté  de  Nor- 
thumberland.  Ceux  du  pays  rappellent 
JVinchefter  in  the  wald,  ou  old  IVin- 
chefler  y  c*eft-i-dire ,  JVinchefter  pris  du 
rempart  j  ou  le  vieux  IVinchefter.  Ce  lieu 
cfl  peu  éloigné  des  ruines  du  mur  de  Sévère. 
(D.  J.J 

WINDA,  ou  WINDAW,  CG/og. 
mod.J  ville  du  duché  de  Ccurlande ,  fur 
la  mer  Baltique ,  à  l'embouchure  de  la 
\Veta ,  où  elle  a  un  petit  port ,  à  quinze 
milles  de  Memmel,  &  à  trente  de  Riga- 

JDLINC 
^  ^    -  —    _  Allemagi.^ 

dans  la  Suabe  ,  au  duché  de  Wirtemberg , 
fiir  le  Necker ,  prés  de  l'emboucLure  de  la 
Lanter.  f D.  J.J 

XVINDISCH,  CGeog.  mod.J  ville  de 
Suîfîe ,  au  canton  de  Berne ,  dans  l'Argaw , 
à  'jn  quart  de  lieue  de  Kunigsfeld.  Je  parle 
de  ce  viliage ,  parce  que  c'eft  ici  qu'il  faut 
chercher  les  reftes  infortunés  de  l'ancienne 
l'^indonljj'a. 

^  Cette  ville,  dont  j'ai  djja  fait  mention  , 
tcoit  forte  par  fa  fituation  fur  une  hauteur, 
au  confluent  de  deux  rivières  rapides' 
larges  &  profondes  ;  je  veux  dire  l'Aarê 


\ia.  Les  iiomains  en 
ayoïenc  fait  une  place  d'arrcs ,  pour  ar- 
rêter rirruption  des  Germains  ,  comme 
Tacite  le  raconte,  Ui\  /Kde  fon  hifloire: 
&  c'eft  ce  que  nous  apprennent  encore 
divers  monumcns  qu'on  y  a  déterrés 
comme  des  infcriptions ,  des  cachets  & 
des  médailles.  ' 


Il  y  a  long-temps  qu'on  y  voyoit  cette  înf- 
criprJon  qui  parle  d'un  ouvrage  de  Vefpa- 
fien:  Imp.  T.  Vcjp^if^nus  y  Caf.  Àug. 
Vil.    Cof.    Marcî    ^poUini   Mineri'cc 


épifcopale  fous  les  premiers  rois  des  Francs  • 
mais  Childebert  II  en  tranlpoi:a  le  fiegc 
à  Confiance ,  vers  la  fin  du  fixieme  fiecle 
parce  que  la  première  de  ces  deux  villes 
avoir  été  ruinée  par  les  guerres  ,  dans  les 
temps  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 

LI 
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VindonifTe  a  ^t^^  un  fiege  ^pifcopa! , 
mais  on  ne  fait  point  les  noms  de  ceux 
qui  ont  tenu  ce  fitge  fous  les  empereurs 
romains.  Il  parolt  feulement  que  cette  ville 
ne  flit  ruinée  qu'avec  celle  au  plat-pays , 
par  les  arm^s  de  Théodebert ,  roi  d'Auf- 
trafie  9  l'an  6ii.  Depuis  ce  temps  -  là 
Vindoniflë  n'a  januis  été  rétablie ,  &  fon 
^véché  eft  demeuré  fupprimé.  Il  étoit  dans 
la  province  nommée  Maxima  fccuanO' 
Tum  y   fous    la   métropole   de   befançon. 

(D.  J.) 

WINDISCHGRATZ ,  (Gios.  modj 

Sscite  ville  d'Allemagne ,   dans  la  Bafle- 
cirie ,  près  de  la  rive  droite  de  la  Drave. 
On  croit  que  c'eft  la  Vcndum  de  Strabon. 

ÇD.J.) 

WINDISCHMARCK  ,  (Géog.  modj 
contrée  d'Allemagne,  dans  le  cercle  d'Au- 
triche ;  elle  eft  bornée  au  nord  ,  en  partie 
par  le  comté  de  Cilley  ,  en  partie  par  la 
haute  Carniole  ;  au  midi  par  la  Morlaquie  ; 
au  levant  par  la  Croatie  ;  &  aii  couchant 
par  la  haute  &  baffe  Carniole.  Ce  pays  eft 
prefque  tout  montueux  ;  fes  babitans  par- 
lent efclavon  »  reconnoiftènt  les  archiducs 
d'Autriche  pour  feigneurs  ,  &  font  catho- 
liques. Il  a  pour  chef'  lieu  Mediing  ou 
Metling.  Les  deux  principales  rivières  de 
cette  contrée ,  font  le  Gurck  &  le  Kulp. 

ru.  /.  J 

WINDRUSH,  LA,  CGebgr.  mod.  ) 
rivière  d'Angleterre.  Elle  a  fa  fource  au 
duché  de  Glocefter,  entre  dans  Oxfordshire , 
&  fe  jette  dans  Tlfis ,  ou  la  Tamifc ,  i 
l'occident  d'Oxford.  (D.  J.) 

WINDSOR ,  (Géogr.  mod)  bourg 
d'Angleterre ,  dans  Berkshire ,  fur  la  Ta- 
mife,  â  vingt-cinq  milles  de  Londres.  Ce 
bourg  nommé  anciennement  îVindleshorey 
a  droit  de  marché ,  députe  au  parlement  i 
&  eft  remarquable  par  la  maifon  de  plai- 
ftnce  des  rois  de  la  Grande  -  Bretagne , 
dont  nous  parlerons  dans  l'article  fuivant. 

Windsor  ,  CG/ogr.  mod.)  maifon  de 
plaifance  des  rois  de  la  Grande-Bretagne , 
en  Berkshire,  fur  la  Tamife.  Elle  prend 
fon  nom  du  bourg  de  fVindfor,  où  elle 
eft  (ituée  ,  &  où  les  rois  d'Angleterre  ont 
toujours  eu  leur  château  depuis  Guillaume 
le  conquérant. 
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Edouard  III  voulant  ériger  oa  fiiptrbe 

monument  de  fes  viâoires  fur  Jean  p  roi 

de  France ,  &  David ,  roi  d'Ecofte ,  fie 

démolir  l'ancien  palais  de  U^indfor  ^  poiur 

en    élever    un    nouveau    plus    foperbe. 

IVickam  (Guillaume) ,  profondément  verfé 

dans  l'architeôure ,  ayant  été  chargé  de  ce 

foin ,  s'en  acquitta  glorieufement ,  &  tCy 

employa  que  trois  années  ;  il  mit  fur  et 

palais   l'infcription    fuivante  :   this   madt 

IVickam;   comme  les  paroles  de    cette 

infcription  font  équivoques ,  &  qu'elles  (i* 

gnifient  également  IVickam  a  fait  ceci  y  o^i 

ceci  a  fait  IVickam  y  fes  ennemis  don- 

nerent  un  tour  malin  â   Tinfcription ,  & 

firent  entendre  à  Edouard ,  que  Tintendanc 

de  cet  édifice  s'en  attribuoit  infolemmenc 

toute  la  gloire.  Le  roi  irrité  reprocha  cette 

audace  â  Wickam  »  oui  lui  répondit  d'un 

air  gai ,  que  fes   délateurs  étoient    bien 

odieux  ,  ou   bien  ignorans  dans  la  langue 

angloife,  puifque  le  vrai  fens  de  linfcrip-* 

tion   qu'il  avoit   mife  exprés  à  la  gloire 

de  fon  roi ,    vouloir  dire  ceci  y  ce  palais 

m* a  procuré  les  bontés  de  mon  prince  ,  & 

m^a  fait  ce  que  je  fuis.  Edouard  fe  mit  i 

rire ,  &  la  délation  des  envieux  de  Wickam 

ne  fervit  qu'i  l'augmentation  de  (on  crédit. 

Edouard  le   fit   fon    premier  fecretaire» 

garde  du  fceau   privé  ,  évéque  de  Win*- 

chefter ,  &  grand  chancelier  du  royaume. 

La  reine    Elifabeth  &  Charles  II  ont 

embelli  le  château  de  IVindfor  y  qui  pa(!î$ 

aujourd'hui  pour  la  plus  belle  maifon  royale 

qu'd  y  ait  en  Angleterre  ;  cependant  ce 

château  n'a   ni  jardins ,  ni  fontaines ,  ni 

avenues ,  &  fon  unique  ornement  extérieur 

fe  réduit  â  un  grand  parc  rempli  de  bétes 

fauves  ;  mais   on  jouit  dans  ce    châteaa 

d'une  vue  ravîftànte  ,  q\x\  s'étend  de  tous 

côtés  fur  une  belle  campagne  ,  ou  l'ail 

découvre  à  perte  de  vue  le  cours  de  la 

Tamife  ,  des    champs    couverts  d'épics  » 

des  prairies   émaillées  de  fleurs  ,  &  dts 

collines  ombragées  de  forêts  ;  de  forte  que 

ce  palais  eft  un  des  plus  beaux  féjours  qu  on 

puifte  trouver.  Pavillon  dit  qu'il  a  été  bâti 

&  embelli  par  les  fées ,  pour  la  demeure 

ordinaire   des  grâces ,  &  la   retraite  des 

plus  tendres  amours  ;  plus  beau  fans  com- 

paraifon  que   la   gloire  de   Niquée;  que 

quant  aux  dehors  ils  font  faits ,  comme  il 


tT'W 


UÎ 
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Diw  I  ^  en  fiut  bien  plus  que  M.  le 
;  3  afouce  : 

f^tmcilku^dtm'ilU  attraits  pourvue  , 

Pour  fi  faire  admirer^ 

SemUe  tout  ea^rès  fi  parer 

En  s*expofant  à  notre  vue* 

Incejfamment  le  ciel  y  rit. 

Et  la  terre  qu'il  embellît 
trd  qui  peint  fis  pris  ^  fis  coteaux  Jes  bocages. 

Tout  vous  enchante;  &  l'art  humain , 

Rejpe&ant  de  fi  beaux  ouvrages, 

tt^ofipas  y  mettre  la  main. 

>uard  III  naquît  dans  ce  beau  châ- 
en  13 IX.  Sa  vie  &  fes  exploits  font 

s  de  tout  le  monde  ;  on  fait  que  c'eft    

es  plus  grands  &  des  plus  célèbres  j  Charles  I. 
•Angleterre.  Il  fut  modefte  dans  fes 
es ,  &  ferme  dans  fes  traverfes. 
:emenc  uni  avec  fon  parlement ,  il 
\  d'excellens  ftatuts  pour  le  bonheur 
nation  ;  enfin  la  gloire  du  prince  de 
s  fon  fils  concouru:  à  ierer  un  nouveau 
fur  la  fienne  ;  c'eft  dommage  qu'il 
îrni  ce  luftre  en  romijant  par  pure 
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don  nttnrelle  au  bien  comme  an  mal; 
auiC  fiic-il  le  jouet  perpétuel  de  la  fortune. 
Au  bouc  d'un  règne  de  38  ans ,  Edouard 
IV  le  dépofIZda  du  trâne ,  &  neuf  ans 
après ,  le  comte  de  Warwick  ,  que  Ton 
appelloit  k  faîfeur  de  rois  ^  en  aébufqua 
celui-ci  pour  y  rétablir  Henri  VI.  Enfin 
fept  mois  sVtoienc  â  peine  écoulés ,  au*£- 
douard  rentra  triomphant  dans  Londres , 
remonta  fur  le  trône ,  &  renferma  Henri 
dans  la  tour ,  où  il  fut  égorgé  par  le  duc 
de  Glocefier  ,  en  147 1 ,  â  ;i  ans. 

Il  y  a  doux  chapelles  à  Wittàfor^  Tune 
neuve ,  au  bour  de  la  galerie  du  château , 
&  l'autre  vieille  ,  beaucoup  plus  belle ,  où 
les  rois  tiennent  le  chapitre  de  l'ordre  de 
la  jarretière.  Cette  vieille  chapelle  eft  en- 
core mémorable ,  pour  avoir  fervi  de  fépul- 
rure  à  Edouard  IV ,  â  Henri  VIII ,  flc  â 


îon  la  glorîeufe  paix  qu'il  avoir  faite 
le  roi  d'Ecoflb.  Je  ne  lui  reproche 
la  paflîon  qu'il  prie  fur  fes  vieux  jours 
la  belle   Alix    Pierce  ;   n'ayant  pas 


Edouard  IV,  fils  de  Richard ,  duc 
d'Yorck,  difputa  la  couronne  au  malheureux 
Henri  VI ,  qui  croit  de  la  maifon  de  Lan- 
cailre,  reirionta  fur  le  trône,  &  le  garda 
jufqu'â  la  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant dans  la  vie  de  ce  prince ,  c'eft  fon 
bonheur ,  qui  femble  tenir  du  prodige  ;  il 
fut  élevé  fur  le  trune  après  deux  batailles 
perdues  ,  Tune  par  le  duc  d'Yorck  fon 
père ,  l'autre  par  le  comte  de  Warwick. 
La  tête  du  père  étoit  encore  fanglante  fur 

id  fc/^.i-   * j        /.       •        '•*  muraille  d'Yorck ,  lorfqu'on  proclamoic 

a  l'amour  dans  fa  jeuneffe ,  il  n'eut  |e  HIs  â  Londres.  Il  échappa ,  comme  par 
flcz  de  force  pour  s'en  défendre  dans    miracle  ,  de  la  prifon  de    Médelham.   II 

'  ^      fut  reçu  dans  la  capitale  à  bras  ouverts  à 
fon  retour  de  Hollande ,  avant  que  d'avoir 
,  .  —  .  ;;-7  ,  -,      .  vaincu ,  &  pendant  que  fon  fort  dépendoic 

'eroit-on  ces  exemples  d'un  règne  fi  de  celui  d'un  combat  que  le  comte  de 
né.  Mais  depuis  ce  temps-là  ,  le  fort  \  Warv/ick  alloit  lui  livrer.  Enfin  après  avoir 
({à  de  le  favorifer  ,  &  le  dépouilla  de    ^cé  viâorieux  dans  toutes  les  batailles  où 

il  fe  trouva ,  il  mourut  en  1483  ,  âgé  de 
41  ans. 

Lorfque  ce  prince  gagna  la  couronne , 
c'étoit  un  des  hommes  des  mieux  faits  de 
TEnrope.  Philippes  de  Comiaes  aftiire , 
qu'il  fut  redevable  du  trône  à  l'inclination 
que  les  principales  dames  de  Londres 
avoient  pour  lui  ;  mais  ç'auroit  été  peu 
de  chofe  s'il  n'eût  pas  eu  en  même  temps 

_ r l'afFeftion  de  leurs  maris  ,  &  en  général 

Ire'pcre'H^^  ,  auquel  il  fuccéda,    celle  de  la  plupart  des  Anglois  ;  cependant 

[4.2x7  On  trouve  dans  fa  vie  une  inac- I  on  a  raifon  de  lui  reprocher  fon  liberti- 
^  LI  2 


lluftres  conquêtes  ;  cependant  l'An- 
rre  fe  dédommagea  fous  fon  règne , 

ufure ,  des  trclbrs  que  lui  coûtèrent 
itreprifes  de  fon  monarque  :  elle  vendit 
lines ,  étendit  fon  commerce ,  &  forma 

manufaâures  qu'elle  ne  connoiflbit 
t  auparavant. 

n  autre  roi  d'Angleterre  ne  ï  JVindfor, 
îenri  VI ,  appelle  communément  Henri 
Windfor.  11  ne  reflèmbla  point  à  fon 
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nage  »  &  ce  qui  eft  bien  pis ,  fa  cruauté  totité  du  pape ,  (es  annates  i  (on  déniée 
&  fes  panures.  Il  fie  périr  fur  l'échafaud  de  faine  Pierre ,  &  les  provifions  des  héné* 
plufieurs  grands  feigneurs  qu'il  avoir  pris  Hces.  La  volonté  de  Henri  VIII  fit  couces 


dans  des  batailles.  I!  eft  coupable  de  la 
more  du  duc  de  Clarence  Ton  propre  frère  y 
de  celle  de  Henri  VI  &  du  prince  de  Galles; 


les  loix  y  &  Londres  fut  tranquille  :  tant 
ce  prince  terrible  trouva  Tart  de  fe  rendre 
abfoiu.  Tyran  dans  le  gouvernement  y  dans 


enfin  la  mauvaife  foi  de  ce  roi  parut  dans  { la  religion  &  dans  fa  famille  ,   il  mourac 
rinjufte  fupplice  du  comte  de  Wells ,  qu'il   tranquillemem 


tira  de  fon  afyle  par  un  fauf- conduit ,  & 
dans  celui  du  bâtard  de  Falconbridge  , 
aprcs  lui  avoir  pardonné  fon  crime. 

Henri  VIII  ,  fils  &  fucceflèur  de  Henri 
VII  en  1509»  âgé  de  18  ans,  avoit  pris 
du  goût  pour  rétude  dans  fa  première 
jeunede.  Il  écoit  libéral ,  adroit ,  ouvert  & 
brave.  Il  défit  les  François  à  la  bataille  des 
Eperons  y  en  1513  ,  &  prit  Térouane  & 
Tournay.  De  retour  en  Angleterre  ,  il 
marcha  contre  les  EcofTois ,  &  les  vainquit 
à  h  bataille  de  Floden  y  où  Jacques  I  V 
leur  roi  fut  tué. 

Voluptueux  ,  fougueux  ,  capricieux  , 
cruel  ,  &  fur  -  tout  opiniârre  dans  fes 
deûrs ,  il  ne  laifie  pas  que  d'avoir  fa  place 
encre  les  rois  célèbres ,  &  par  la  révolution 
qu  il  lit  dans  les  efprits  de  fes   peuples , 


ment  dans  fon  lit,  en  15479  ^ 
cinquante- fept  ans  ,  après  en  avoir  régné 
trente-fept. 

On  vit  dans  fa  dernière  maladie  y  die 
M.  de  Voltaire  ,  un  effet  fingulier  du  pou- 
voir qu'ont  les  loix  en  Angleterre  ,  jufqu'i 
ce  qu'elles  foient  abrogées  y  &  combien 
on  s'eft  tenu  dans  tous  les  temps  i  la 
lettre  plutôt  qu'à  l'efprit  de  ces  loix.  Per- 
fonne  n'ofoit  avertir  Henri  de  fa  fin  pro- 
chaine ,  parce  qu'il  avoit  fait  ftatuer  , 
quelques  années  auparavant  par  le  parle-^ 
.ment ,  que  c'étoit  un  crime  de  haute-tra- 
hifon  de  prédire  la  mort  du  fouverain. 
Cette  loi,  auflî  cruelle  cu'inepte,  ne  pouvoic 
être  fondée  fur  les  troubles  que  la  fucceflîon 
entraîneroit,  puifque  cette  fuccertîon  écoic 
réglée  en  faveur  du  prince  Edouard  :  elle 
n'éroit  que  le  fruit  de  la  tyrannie  de  Henri 


6:  p:îr  la  balance  que  l'Angleterre  apprit [VIU  ,  de   fa  crainte  de   la  mort,  &  de 
fou:  \v.i  d.  tenir  entre  les  fouverains.  Il  prit  •  l'opinion  où  les  peuples   étoienr  encore  r 


pour  d^-vîfe  un  guerrier  tendant  fon  arc  , 
avec  cc:>  mots ,  qui  je  dcfcnds  efi  maître; 
Ctviîc  que  fa  nar!on  a  rendue  quelquefois 
vt'rirablw  ,  fur  tout  depuis  fon  règne. 
Amoureux  dWnne  de  Boulen,  il  fe  pro- 


qu'il   y  a  un  art  de  coiinokre  l'avenir. 

La  grofleur  des  doigts  de  ce  prince 
étoit  devenue  fi  conficiciable ,  quelque- 
temps  avant  fon  décès ,  qu'il  ne  put  iignec 
Tariét  de  mort  contre  le  duc  de  No:fo!ck; 


pof i  'le  IVpoufer  ,  &  de  faire  un  divorce  !  par  bonheur  pour  ce  duc ,  le  roi  mouruc 
avec  fa  femme  Catherine.  Il  follicita  par  '-  "  '^  *  -/--'j-  i-  • —  -  vi  j — :^ 
fon  argent  les  univeifitts  de  l'Europe  d'être 
favorables  à  fon  amour.  Muni  des  appro- 
bations théoîo^iciîies  <ju'il  avoit  achetées , 
piellé  par  îa  n:ai»[\;(îe,  Llié  dos  fubter- 
îu/;es  dj  pape  ,  fou  tenu  de  fon  clergé  , 
n.iirrc  ce  to;i  parlemenr,  &  de  plus  cr.cou- 
r.gé  par  François  I  ,  il  fit  cafîèr  fon  ma- 
ria.;^?, tn  i)?3  •  ?-r  une  fcn-e;  ce  de 
C?  il  mer  ,  arciicvê^-ij  de  Cantoi'o-.Ty. 


la  nuit  qui  précéda  le  jour  qu^il  devoic 
avoir  la  tètt  tranchée  ;  &  le  conîeil  ne 
jugea  pas  à  propos  de  procéder  à  l'exécu- 
tion d'un  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume* 

Henri  VIH  avoit  eu  fix  femmes  ;. 
Catherine  d'Aragon  ,  répudit'e  ;  Anne 
de  Douien  ,  décapitée  ;  Jeanne  Seymoufy 
morce  en  couches  ;  Anne  de  Cleves  , 
répudiée  ;  Catherine  Hoxtard  ,  décapitée; 
&    Catherine  Pcre  ,  qui  époufa  Tlu>.Tia5 


Le  pape  Cîciriui.t  \  H  ,  énr  rgiiwi.îi  des 
prérogatives^  du  Jair.r  ficge,  &:  lorreiiicnt  !  Seymour  ,  gr.:îKt  amiral.  François  I  lui  ne 


arimé  par  CharlcS-Quint ,  s'a vi fa  de  ful- 
nirer  contre  Henri  VHI  une  bulle,  par 

leterre. 
chef 


n-Xrer  contre  nciin     ^  m    une   uunc 

laqucil'w*  il  perdit  le  royaume  d*Angle 

Henri  fe  fat  d^'c'arer  par  fon  clergé 

fupréme  de  l'églife  angloife.  Le  parlement    de  Henri  VIII  plufieurs  événemens  qui  ni^ 

lui  confirma  cd  tiire,  &  abolie  luurc  l'^u-    riioicat  d'entrer  d 


taire  un  fer  vice  à    Notre- l-)ame  ,  fuivanC 

l'ufage  ,  dit  M.  de  Thou  ,  établi  par  les 

rois ,  qiK>iqu'il  fût  mort  féparé  de  réglife. 

Je  trouve  qu'il  s'efl  psfie  fous  le  règne 


dans  Tiiilloire  de  ^L  de 


<-  — 
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Ripis  :  fea  dceni  quelques -uns  pour 
exemples. 

En  If  X7 ,  le  roi  ^cant  2  la  chaflè  de 
Toifeaa ,  &  voulant  fauter  un  foflî  avec 
une  perche  y  tomba  fur  la  tête ,  &  fî  un 
de  fes  valets  -  de  -  pî^  »  nomm^  Edmond 
Moody  ,  nVtoit  accouru  ,  &  ne  lui  avoit 
pas  levé  la  tête  qui  tenoit  terme  dans 
Targile ,  il  y  auroit  ëcoufTé. , 

La  vingt-quatrième  annëè  du  règne  de 
ce  prince  ,  on  bâcit  fon  palais  de  Sainr- 
James.  Dans  la  vingt- cinquième,  on  inf- 
titua  la  préfidence  pour  le  gouvernement 
du  nord  d'Angleterre.  Dans  la  vingc-iuîi- 
tieme  ,  le  pays  de  Galles ,  qui  avcic  Jcé 
province  de  la  narion  angloifo  ,  devint  un 
membre  de  la  monarchie  ,  &  ht  ibumis 
aux  mêmes  loix  fondamencales. 

L'an  30  de  ce  règne  ,   Tinvcntion  de 

Î'eter  en  fonte  des  tuyaux  de  p!omb  poi^r 
a  conduite  des  eaux  ,  fut  trouve'e  par 
Robert  Broock  ,  un  des  aumôniers  du 
roi  ;  Robert  Cooper ,  orfèvre  ,  en  fie  les 
inRrumcns ,  &  mit  cette  invention  en 
pratique.  L'an  iç  du  mt.ne  recne  ,  les  pre- 
mières pièces  de  fer  fondu  qu'on  ait  jamnis 
6it  en  Angleterre ,  fi::  ent  i'aitcs  â  Bacl;- 
fiead  ,  dans  le  comrc  Je  SuiTax  ,  par  Ro- 
dolphe Paye,  &  Pic  ire  Baude. 

Sur  la  fin  ce  ce  rc;:ne  ,  on  fiipprîTia 
les  lieux  p^:b!ics  Je  c-cbâi:ches  rui  avoiert 
iié  permis  par  Tcrar.  C'é:oit  un  r^n^ 
entier  de  maifons  tout  le  long  de  !a  Ta- 
mife  ,  au  fauxbourg  de  Southw  irck  ,  ?u 
■ombre  de  feize  ,  dilîing'iécs  p:îr  des  enùi- 
gnes.  Soxîs  le  règne  de  Henri  II ,  on  avoit 
fait  au  fujet  de  ces  mâiions  divers  régie- 
mens  de  police  ,  qu'on  peut  voir  dans  la 
dèfcription  de  Londres  pnr  Scow.  Càmli- 
den  croît  qu'on  nonmioic  ces  mai!o!:s 
ftiws  y  à  caufe  des  viviv.^-s  qui  en  éroier.t 
proche ,  où  l'on  nourriiîbit  des  broclieîs 
&  des  tanches. 

Le  corps  de  Henri  VIII  eft  cnfevcli  à 
Windfor  y  fous  un  torr.bcaii  n:ag.ûï-qiîe 
de  cuivre  da:é  ,  mais  qui  n'cil  pas  encore 

Bni- 

Charles  I,  (dit  M.  Hume  ,  dont  :e  vais 
emprunter  le  pinceau,)  écoit  de  belle 
figure  ,  d'une  phyfioromie  douce  ,  mais 
mélancolique.  li  avoic  le  te  nt  beau  ,  le 
curps  lain  |  bien  proporcior.ni  ,  £c  la  taille 
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de  grahdeor  mojFenné.  Il  ^toic  capable  de 
fupporter  la  fatigue  ,  excelloit  â  monter 
â  cheval,  &  dans  tous  les  autres  exercices. 
On  convient  qu'il  étoit  mari  rendre ,  père 
indulgent ,  maître  facile ,  en  un  mot ,  digne 
d'amour  &  de  refpeô.  A  ces  qualités 
domcftiques,  il  en  joignoit  d'autres  qui 
auroient  fait  honneur  â  tout  particulier. 
Il  avoit  reçu  de  la  nature  du  goût  pour 
les  beaux  arts ,  &  celui  de  la  peinture 
faifoit  fa  paflion  favorite. 

Son  caraâcre ,  comme  celui  de  la  plu- 
part des  hommes  ,  étoit  mêlé  ;  mais  fes 
vertus  Temportoient  fur  fes  vices,  ou  pour 
mieux  dire  ,  fur  fes  imperfections  ;  car , 
parmi  fes  fautes ,  on  en  troiiveroit  peu  qui 
meritafiènr  ii;ftecient  le  nom  de  l'ice. 

Ceux  qui  Tenvi.^agent  en  qualité  de 
monarque  ,  &  fous  le  point  de  vue  !e  plus 
favorable  ,  afïlircnt  que  fi  dignité  ctoit 
fans  orgueil  ,  fa  doucciîr  f?ns  foibicllè , 
fa  bravoure  fans  témv.'iitJ  ,  fa  tempérance 
fans  auflé.ité  ,  fon  écon jinie  fans  avarice. 
Ceux  q-ùi  veulent  lui  rendre  une  jnftice 
plus  févcre  ,  prérendent  que  plufieurs  de 
(t^  bonnes  qualités  éroient  accompagnées 
de  quelque  défaut ,  qui  leur  faifoit  perdre 
toi:rc  la  force  rztureîle  de  leur  inîiuence. 
î;>n  îr.clinarion  bicnfailinte  écoit  obfcurcie 
par  t!cs  mnriicres  peu  gracieufes  ;  fa  piété 
avoir  une  Lonr.e  teinture  de  fuperfiiîion. 
Il  d.'i'Jroit  trop  aux  pcrfonnos  de  médiocre 
capacité ,  &  fa  modération  le  garantiflôit 
rarem-.nt  des  réfolutions  brufques  &  pré- 
cipitées. Il  ne  favoit  ni  céder  aux  empor- 
temens  d'î:ne  afiemblée  populaire ,  ni  le» 
réprimer  à  propos  ;  la  foupleife  &  riiabilcté 
li;i  manquoicnt  pour  l'un  ,  &  la  vigueur 
pour  Taucie. 

Malhcureufcment  fon  fort  le  mît  fur  le 
trône  dans  un  temps  où  les  exemples  de 
plufieurs  règnes  favorifoient  le  pouvoir 
aibitraire  ,  &  où  h  cours  du  génie  de  la 
nation  tendoit  violemment  â  la  liberré. 
Dans  un  autre  fiecle  ,  ce  monarrue  auroit 
été  fur  d'un  rogne  tranquille  ;  mais  les  hau- 
tes idées  de  I.>n  pouvoir  dans  lefquelles  il 
avoit  été  nourri ,  le  rendirent  incapable 
d'une  foumiflîon  prudente  â  cet  efprit  de 
liberté  qui  prévaioit  fi  fortement  parmi  Ces 
fujets.  Sa  politique  ne  fut  pas  foutenue  de 
la  vigueur  &  de  b  prévoyance  néceflàires 
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pour  miintenir  ft  pr^ogative  «u  point  oh  , 
il  Tavoit  ik^éç.  Enfin ,  expofé  uns  cède  ; 
aux  aflàuts  d'une  multitude   de  taâions  ; 
fiirieufes  ,   implacables  ,   fanatiques;  fes 
mt^prifes  &  fes  fautes  eurent  les  plus  tatales 
confcquences.  Trop  rigoureufe  lituation  , 
même  pour  le  plus  haut  degré  de  la  capa- 
cité humaine  ! 

Les  partis  qui  divifoient  le  royaume 
étoient  des  convulflons  générales  de  tous 
les  efprits ,  une  ardeur  violente  &  réfléchie 
de  changer  la  conftitution  de  l'état ,  un 
deflein  mal  conçu  dans  les  royalifles  d'éta- 
blir le  pouvoir  defpotique  ,  fureur  de  la 
liberté  dans  la  chambre  des  communes , 
le  dedr  dans  les  évéques  d'écarter  le  parti 
calvinifte  des  Puritains ,  le  projet  formé 
chez  les  Puritains  d'humilier  les  évéques , 
&  enfin  le  plan  fuivi  &  caché  des^  indé- 
pendans  .  qui  cor.fifloit  à  fe  fervir  des 
défauts  de  tous  les  autres  pour  devenir 
leurs  maîtres. 

Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  catho- 
liques d'Irlande  madacrent  quarante  mille 
f)foteftans  de  leur  ille ,  &  Charles  I  écouta 
e  fatal  confeil  de  foutenir  fa  puifTance  par 
un  coup  d'autorité.  Il  ciuitte  Londres ,  fe 
rend  a  Yorck  ,  raflt'mble  fes  forces ,  & 
s'iiLrctant  prés  de  Nottingham  ,  il  y  élevé 
l'étendard  royal ,  figne  ouvert  de  la  guerre 
civile  dans  toute  la  nation. 

On  donne  batailles  fur  batailles  y  d'abord 
favorables  au  prince  ,  enfin  malbeureufes 
&  défaftreufcs.  Après  avoir  reçu  dans  fon 
armée  ces  odieux  irlandois  teints  du  fang 
de  leurs  compatriotes ,  &  taillés  en  pièces 
par  le  lord  Fairfax  â  la  bataille  de  Nafeby 
qui  fuivit  la  viâoire  de  Marfion  ,  il  ne 
refta  pkis  au  monarque  que  la  douleur 
d'avoir  donné  à  fes  lu)ets  le  prétexte  de 
Taccùfcr  d'être  complice  de  l'horrible  maf- 
îacre  commis  par  les  mêmes  irlandois ,  le 
2.2  oâobre  1641. 

Charles  marcha  d'infortunes  en  infor- 
tunes :  il  crut  trouver  fa  fâreté  dans  Par- 
mce  écoflbife  ,  &  fe  jeta  entre  (es  mains  ; 
mais  les  Ecofibis  le  vendirent  »  &  le 
livrèrent  aux  commilTaires  anelois  ;  il 
sVchappa  de  leur  garde  ,  &  fe  iauva  dans 
llfle  de  Wight  »  ou  il  fut  enlevé  &  trans^ 
féré  au  château  de  Hulft.  Sa  mort  étant 
réfbiue  ,  Cromtrell  >  Ireton  &  Harrifon 
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^tabKrent  une  cour  de  iuflîee  »  éoAt  ih 
fureni  les  principaux  aâeurs ,  avec  quelquea 
membres  de  la  chambre-bafle  Ct  Quelques 
Dour^eois  de  Londres.  On  traduint  trois 
fois  ii:. monarque  devant  cette  cour  illégale» 
&  il  itftufa  autant  de  fois  d'en  reconnoitro 
la  iuiifdiâion.  Enfin  le  10  février  1649» 
fa  tête  Ait  tranchée  d*un  feul  coup  dans 
la  place  de  Witthall.  Un  homme  mafquj 
fit  loffice  d'exécuteur ,  &  le  corps  fiiC 
dépofé  dans  la  chapelle  de  Winijar. 

La  mort  trafique  de  ce  monarque  a  fiûc 
mettre  en  queftion ,  s'il  fe  trouve  des  cas 
où  le  peuple  ait  droit  de  punir  fon  fou* 
verain.  Il  eft  du  moins  certain  que  ceux 
qui  donnent  le  plus  de  carrière  â  leurs 
idées  I  pourroient  douter  fi  dans  un  mo- 
narque la  nature  humaine  eft  capable  d'ua 
aflèz  haut  degré  de  dépravation  ,  pour 
juftifier  dans  des  fujets  révoltés  ce  der- 
nier aâe  de  jurifdiâion.  L'illufion ,  (î  c*eo 
eft  une  ,  qui  nous  infpire  un  refpeâ  faoré 
pour  la  perfonne  des  princes  ,  eft  fi  falii- 
taire  ,  que  la  détruire  par  le  procès  d'un 
fouverain ,  ce  feroit  caufer  plus  de  mal 
au  peuple  qu'on  ne  peut  efpérer  d'eftèt 
fur  les  princes ,  d'un  exemple  de  iuftice 
qu'on  'croiroit  capable  de  les  arrêter  dans 
la  carrière  de  la  tyrannie. 

Je  fais  qu'on  cite  dans  Thiftoire  de  fan- 
cicnne  Rome  l'exemple  de  Néron  ,  que 
les  Romains  condamnèrent  comme  i'en« 
nemi  public ,  fans  aucune  forme  de  procès  » 
au  châtiment  le  plus  févere  &  le  pins 
ignominieux.  Mais  les  crimes  de  cet  odieux 
tyran  étoient  portés  â  un  degré  d'énor- 
mité  ,  qui  renverfe  toutes  fortes  de  règles. 

Suand  on  pafTe  enfuite  de  l'exemple  de 
éron  â  celui  de  Charles  I,  &  que  l'on 
confidere  la  contrariété  qui  le  trouve  dans 
leurs  caraâeres  ,  Ton  ne  plaint  point  l'un , 
&  l'on  eft  confondu  que  l'autre  pût  éprou* 
ver  une  fi  fatale  cataftrophe. 

L'hiftoire,  cette  grande  fource  de  fagefle» 
fournit  des  exemples  de  tous  les  genres;  & 
tous  les  préceptes  de  la  prudence  ,  comme 
ceux  de  la  morale  ,  peuvent  être  autorifà 
par  cette  variété  d'événemens,  que  fon 
vafte  miroir  eft  capable  de  nous  prélenrer. 

De  ces  mémorables  révolutions  qui  fe 
font  paflees  dans   un   fiecle  fi   voifin  àxt/' 
nôtre  «  les  Anglois  peuvent  drer  naturel- 
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;  li  mJnos  leçwi  que  Ouirles  ,  dans 
mieres  annifet  ,  en  tira  ttii-mcmt  | 
S  trét'dangcreux  pou:  leurs  princes 
tribacc  plus  d'aucorit^  qu'il  ne  leur 
iccordé  pac  \ci  loU.  Mais  les  mâot&s 

tournillûnc  k  l'Angleccfre  une  autre 
lion  ,  qai  o'cfl  pai  moins  nacurclle  , 
ios  utile  ,  fur  la  t'olie  du  peuple  , 
Surs  du  &narirm<2  ,  &c  le  danger  de« 
î  mccceruiccs.  Je  dis  Us  fureurs  Ja 
me;  car  il  n'ell  pas  impollible  que 
inre  de  Charles  [ ,  la  plus  acroce 
tiont  de  Cromvell  ,  n'ait  ^c^  d^gui- 
es  jreux  fuus  une  t^pailTe  nu^c  d  illii- 
ânaCMucs,  &  qu'il  n'aie  regarda  Ton 

Tous  l'arpcâ  d  une  aâion  awritoiie. 
Uvaiier  du  Jaucovrt.) 
NEDEN ,  (Geosr.  mod.J  petite  ville 
magne  ,  dans  la  Suabe  ,  au  duché 
ictemberg  ,  fur  une  petite  rivière , 
lin  château  tûrnfi^  ,  qui  appartient 
ind-tnairrc  de  l'ordre  teutonique. 
rritj  f  Polycarpe,)  rh(îologien  de  la 
Eon  d  Augsboiirg,  naquit  à  If^ineJen 
^l.  Il  tut  itn  des  principaux  direc- 
lu  livre  de  la  cançorde  ,  &  il  enerça 
eufemcnt  la  charge  de  miffionnaire , 
eulemant  pour  le  donner  à  ligner 
[  qui  étoient  dans  les  emplois  ,  mais 
Ip^ter  la  réunion  des  calvinilUs  & 
cit^fiens,  que  néjjocioicnt  leK  agens 

de  Navarre.  II  devînt  miniftte  de 
\  Drefdc  l'an  i$94,  &  y  mourut 
Di  pere  do  treize  cnfans.  Il  com- 
^lufieurs  livre*  latins  de  chiîologie 
MÙftent  plus  aujourd'hui  ,  non  plus 
\ax  qu'on  (îc  contre  lui  de  toutes 
,  i  l*occanon  des  fîgnacures  de  fon 
[aire.  CD-JJ 

NFRIED'S-WHLL,  CGiogr.  modj 
l-dire ,  fjniaine  de  Winfndf  ,■  c'eft 

intainc   d'Angleterre  ,  au    pays   de 

,  dans  le  comté  de  Flint,  i  l'occi- 
le  la  ville  de  ce  nom  ,  &  dans  un 
bourg  nommé  //j/y-  Well  ,  c'eft-à- 
Joataine  fûcr/e  ,  ainG  dite  en  con- 
ice  de  la  fontaine  de  Winfride.  On 
qu'anciennement  un  tyran  du  pays 

viaii  k  enfuirc  égorge  une  fainte 
appellce  If-'infnde  ,  h  terre  poudii 

Kc  même  endroit  la  fontaifte  «nt 
uloai  ;  comme  il  fe  trouve  au  fond 
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de  cetM  fontaine  de  petites  plemtl  femdM 
de  tjches  tougei  ,  U  tiidiiion  Tupedii- 
tieufe  du  pays  fait  paner  c«  taches  pour 
des  gouttes  lis  fang  de  fainte  Winindc 
qui  ne  s'effàcoront  jamaib  On  a  biâ  une 
petite  églifc  ("ur  cette  fontaine ,  &  Ton  a 
peint  dans  lei  fenêtres  de  cette  i^glife  ta 
more  Cragi(;ue  de  la  fainte  ;  maïs  le  fivanc 
évéqiie  d'Ëty,  Guillaume  Fleetvood,  ^tant 
encore  tvtîque  de  S.  Afaph ,  a  d^tom^ 
le  public  fur  rhiiloirc  de  (ainte  Winfride» 
en  publiant  en  171  j  la  légende  de  cette 
fainte,  avec  des  oblervaiions  qui  diJmon- 
trent  la  fauffeté  de  cette  légende.  La  teine 
Marie  d'Ëlt,  femme  du  lor  Jacques  lï 
ell  la  dcrniete  perfonne  de  haut  rang  qui 
ait  été  en  psleiiiiaze  à  tyindjrird's-  It'ell. 
CD.  J.) 

WINGURLA  ,  (Gfyg.  mod.J  ville  àc$ 
Indes  orientales ,  au  royaume  de  Wifapotir, 
ftir  le  bord  de  la  mer  ,  près  Ik  au  qord 
de  Goj.  Les  Hollandois  y  ont  une  loge. 

WiNNlCZA  ,  CGeog.  modj  ville  de 
Pologne  ,  dam  la  Podolie  ,  capitale  du 
paljtinac  de  Braclav  ,  fur  la  rire  du 
Bug  ,  i  douze  lieues  de  firacbw.  CeÛ 
le  liège  d'un  tribunal  de  jultice  ,  &  (< 
lieu  de  l'aflemblée  de  la  noblefTe-  Long. 
1^6  i  latii.  ^s  t  ~7- 

WINSCHOTE,  rGioE.  mod.J  petite 
ville  des  Pays'Bjs  dans  la  feigneurie  îc 
Groningue  ,  i  cinq  lieues  de  la  ville  de 
Groningue  ,  &  i  une  lieue  du  bias  de 
mer  nommé  DolUrt.  Le  combat  de 
If^infchou  ,  en  1548  ,  fut  le  premier  qui 
fe  dôniu  pour  la  liberté  des  Provinces- 
Unies  ,  6c  ce  combat  fut  heureux. 

WINSHEIM  ,  CGfqgr.mod.J  petite 
ville  d'Allemagne ,  au  cercle  de  Franconie , 
dans  le  marquitat  d'Anfpach  ,  fur  la  rivière 
d'Aifcb  ,  i  dix  lieues  au  nord  -  oueli  de 
Nuremberg.  Elle  eft  impériale.  Long,  zy  f. 
iS;  lût.  J5  ,  z8. 

WINTERTHOUR  ,  (G^'ogr.mUJ 
en  latin  Winsodurum  om  Vitudorum  y  ville 
de  SuifTc ,  au  canton  de  Zurich  ,  fur  b 
petite  rivieie  d'Eulach ,  dans  uns  plaine  , 
â  huit  lieues  au  nord-ed  de  Zurich.  Elle 
e(l  remarquable  par  fon  antiquité  ,  pai*  fes 
grands  privilèges  &  par  un  bain  d'eaul 
minérales.  On  a  trouvé  dans  les  environs 
de  H^iattrdiour  des  raoDumeru  d'aniîqut- 
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tes  romaînef  »  &  entr'aucres ,  des  m^dailtes 
des  empereurs  Domirien  ,  Conflance  & 
Conftantin.  Long.  ^S^^i}  lat. /j^j ,  j^z. 

CD.  JJ 
WIN WICK,  rC^'o^r.  modj  Heu  d'An- 

glecerre ,  dans  la  province  de  Lancaftre  , 
lur  la  route  de  Londres  à  Lancaftre  y  encre 
Warington  &  Wîgan.  Ce  lieu  eft  remar- 
quable par  (on  presbytère ,  l'un  des  plus 
riches  du  royaume.  On  lit  dans  IVglife  cette 
infcription  en  lettres  gothiques  à  l'honneur 
du  roi  Ofwald  : 

Hic  locusy  Ofwalde  ,  quondam  placuit  tibi  valdè  , 
Nonham  Humbrorumfueras  rex  y  nunc  qttoque  po- 

lorum 
Regnd  tenes ,  loco  pajfus  Marcelde  vocato. 

CD.  JJ 

WIPPER  ,  C  Geogr.  mod.  )  nom  com- 
mun â  deux  rivières  d'Allemagne  ;  l'une  du 
landgraviat  de  Thuringe ,  prend  fa  fource 
dans  h  comté  de  Mansfeld  ,  &  tombe 
dans  la  Sala  ;  l'autre  a  fon  origine  dans  le 
comte  de  la  Marck  ,  &  fe  jette  dans  le 
Rhin   par  deux  embouchures. 

WIPPERFURD,  CG^ogr.mod.) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  comté  de 
Berg  ,  fur  le  bord  du  Wipper  qui  lui  a 
donné  fon  nom. 

WIRISKWALD ,  CGéogr.  modJ  vafte 
forêt  de  l'empire  ruflîen  ,  dans  TEfthonie , 
au  quartier  de  Wirie ,  dont  elle  occupe  une 
grande  partie  &  dont  elle  prend  le  nom. 

WIRLAND  01/  WIRIE ,  CGeog.  mod.) 
quartier  de  l'empire  ruffien  ,  dans  l'Ef- 
thonie.  Il  eft  baigné  au  nord  par  le  jgolfe 
de  Finlande.  L'Alentakie  le  borne  â  Torient  ; 
il  a  la  Jerwie  au  midi ,  &  THarric  au  cou- 
chant. La  forêt  de  Virii  kwald  occupe  une 
grande  partie  du  pays  ,  fur  la  cote  duquel 
on  voit  les  ifles  de  Wrango  &  de  Ekolm. 

CD.J.) 

WIRM  ,  C  Géogr.  mod.)  rivière  d'AI- 
lemagne  ,  dans  l'éleâorat  de  Bavière.  Elle 
fore  du  lac  de  Wirmfée  ,  auquel  elle  fert 
d'émiftàire  pour  porter  fes  eaux  dans  la 
rivière  d'Amber. 

WIROWITZA  ,  C  Geogr.  mod.)  petite 
ville  de  Hongrie  ,  dans  l'ÉfcIavonie  y  fur 
une  petite   rivière  qui  fe  rend  daq^  la; 


wi  s 

Drava  s  elle  eft  la  cbeMiea  du  cornet  d 
Verocz.  Les  Turcs  la  prirent  en  1684 
mais  ils  la  reftituerent  i  1  empereur  en  1691 
par  le  traité  de  Carlowifz.  C  D.  J.J 

WIRSUNG  ,  CANAL  DE  ,  C^^^^f^*^ 

JVirfung  Bavarois  fe  rendit  ft  célèbre  dan 
TAnatomie ,  qu'il  s'attira  Tenvie  de  fe 
collègues  qui  ,  jaloux  des  viâoires  qui 
remportoit  tous  les  jours  fur  eux  ,  le  fireni 
afraflîner  dans  fon  cabinet  par  un  italien 
On  prétend  qu'il  découvrit  le  premier  et 
1641  le  conduit  pancréatique  qui  s'étend 
tout  le  long  du  pancréas ,  &  qui  aboutie 
avec  le  conduit  cholédoque  dans  le  duo- 
dénum. Voyei^  Pancréas. 

WIRTEMBERG,  duché  de, 
Ç  Geogr.  mod.  )  duché  fouverain  d'Alle- 
magne ,  danslaSuabe.  Fby^çWURTEU- 
B:£RG  ,  (Géogr.  mod.) 

^  WiSBADEM  ,  CGiogr.  mod.)  bourj 
d'Allemagne ,  dans  la  Wetcéravie  ,  â  deux 
lieues  de  Mayence  ,  prés  du  monaftere 
d'Erbach  ,  &  à  fîx  ou  fept  lieues  de 
Francfort.  Ce  lieu  a  des  eaux  minérales 
connues  des  anciens  fous  le  nom  d'jju.t 
mattiacœ.  (  D.  J.) 

^  WISBICH  ,  CGéogr.mod)  petite  vilU 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Cam- 
bridge ,  au  milieu  des  marais  ,  non  loin  et 
la  mer  y  avec  un  château.  Elle  appartient 
aux  évéques  d'Eli.  En  1236  l'Océan  enflï 
prodigieufemcnt  par  un  vent  orageux  , 
inonda  pendant  deux  jours  tout  le  pays, 
f  fit  un  ravage  incroyable  ,  &  renverfa 
a  ville  de  Wisbich;  ce  ne  fut  que  fur  la 
fin  du  quinzième  fiecle  que  Jean  Morton, 
évéque  d'Eli  ,  releva  le  château  ,  &  le 
bâtit  de  briques.  CD.J.) 

WISBY  ,  C  Geogr.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge  Visbia  y  Visburgum  ;  ville  de 
Suéde  y  dans  l'isle  de  Gotnland  ,  fur  fa 
côte  occidentale.  Cette  ville  autrefois  gran 
de  &  riche ,  n'eft  prefque  plus  qu'une  bour- 
gade murée ,  baftionnée  y  &  défendue  par  un 
château  bâti  près  du  port ,  où  réfide  le 
gouverneur.  On  prétend  que  les  habitant 
de  If^isbi  ont  drefté  dans  le  nord  les 
premières  cartes  marines  ;  &  qu'ils  ont 
établi  les  premiers ,  d'après  Oleron  y  des 
réglemens  pour  le  commerce  &  pour  la 
navigation.  Long.  56*^  ^z;  latit.  57,  j^- 
(D.  J.) 

WISCHAW3 


i 


1SCHAW  ,  CGé  :  mod.)  pedte 
vite  ,  &  mainten  i.  in  bourgade 
d'Alfemagne ,  dans  a      travie ,  au  cercle 

^  -^ t>p  ou  WISCHEGRAD, 

^,  (Géogr,  mod.J  petite 

«De  dp  Pologne  ,  dans  le  palacînat  de 

Ihzovie  ,  fur  la  Viftule.  C^-  J-) 

■  W  I  S  K  ,  (  Jeux  tU  canes.  J  Voyt[ 

Wiskow ,  (Gioer.  moi.)  petite  ville 
de  Pologne  y  dans  u   Mazovie  ,  fur  la 

Sache  du  Bog  ,  i  lo  lieues  vers  le  nord 
Warfovie. 

WISLOKouWISLOC,  (Gio^.mol) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  palattnaç 
doRhin  ,  tu  Craihgov  ,  ï  z  lieues  an  midi 
d'Heidelberg  entre  cette  ville  &  Sintzcn. 
Les  François  la  rédiiinrent  en  cendres  en 
1689  ,  &  elle  ne  s'eit  pas  rétablie  depuis- 
Lmg.zyy  24;   lac.  45»,    14. 

WISLUKÉ  (  LA  ) ,  (  Giogr.  mod.  ) 
rivière  de  la  petite  Pologne.  Elle  eft  aux 
confins  du  palatinat  de  Cracovie  ,  vers  les 
fiontieres  de  la  Hongrie  ,  &  fe  jette  dans 
la  Viftule  ,  un  peu  au  defius  de  Mielecz. 

WISMAR,  fGfV-'"'"^0  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  la  Baflè- Saxe  , 
la  duché  de  Meckelbourg  ,  dont  elle  cft 
npitale-  f^'^ifmar  était  déjà  un  grand  vil- 
lage dans  le  disicme  ficcle  ;  ce  village 
devint  ville  ,  &  une  vi'le  confîdcrable  , 
qui  dans  le  treizième  Hecle  fut  mife  au 
ring  des  villes  snfËatiques.  Les  flottes 
de  ces  villes  s'an'embloienl  dans  le  port 
de  lyifmar.  Le  duc  Adolphe  Frifderic 
j'empara  de  Jf^'^ifmar  en  i6^z,  avec  !r 
/ècours  des  Suédois  qui  y  tinrent  garnifon  . 

6  on  leur  en  fît  la  ceflîon  pat  le  traité  He 
Weftphalie.  Elle  fut  bombardce  en  171 
par  le  coi  de  Danemarck ,  en  171  î  les 
alliés  du  nord  l'alTiégetent  ,  la  priren: ,  &: 
en  démolîreQt  les  fortifications.  Enfin  , 
elle  a  été  rendue  â  la  Suéde  en  172.1  par 
la  paix  du  nord  ,  mais  toute  ouverte  ,  & 
i  condition  qu'on  n'en  celevcroit  pas 
fbrtifîcacions.  Cette  ville' eft  (ituéc  au  fond 
d'un  golfe  que  forme  la  mer  Baltique  ,  : 

7  milfes  de  Lubeck  ,  23  nord-eft  de  Lune- 
bourg  ,  18  oueft  par  fud  de  Stralfund ,  & 
4  de  Schwerin.  Long,  zg  ,  32. ,-    latitude 

63  y  S^' 

Tome  XXXV l. 
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Jlfor&q/'(  Daniel  George)  Tafane liu- 
cateur,  oa^uic  i  Wîfinar  Tan  11(39,  ^■ 


"ttt 


mourut  â  Lubeck  en  16^1  ,  i  cinguaiite» 
trois  ans.  Voui  trauvetez  Ton  article  dai^ 
les  mémoires  du  père  Niceron,  tom.  IL 
Je  dirai  feulement  que  Morhof  a  mis  an 
}our  un  ouvrage  fort  eftimé ,  St  avec  raîfon. 
il  eft  intitula  :  Polyhiflor,  five  de  naààâ 
aaéhrum  &  rerum;  Lubeck  1708  ,  in-A", 
La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  ,  efl 
celle  de  la  même  ville  en  1732  ,  en  i  vol. 
ia-f.  CD.  J.J 

wnS ,  l'isle ,  (Gtogr. mod.) islede 
la  mer  dEcolTe  ,  &  l'une  des  Hébrides. 
Elle  a  36  milles  de  longueur,  &  5  ou  (S 
de  largeur  ;  elle  eft  toute  entrecoupée  dft 
lacs  Ce  de  golfes,  &  cependant  elle  eÔ  aflèz 
peuplée  pour  avoir  cinq  paroiftès. 

WISTUCIv,  fGifber./norf.J  bourgade 
d'Allemagne  ,  dans  l'iTeÉlorat  de  Brande- 
bouig  ,  au  comté  de  Prug  ,  fur  la  rivier* 
Dorfa.  Ce  lieu  eft  connu  dans  l'hiftoire 
par  la  viâoire  que  Bannîer  ,  général  des 
Suédois  ,  y  remporta  fur  les  Danois  ea 
1636. 

Acidalius  {  ^''alens  )  y  naquit  en  i  ^66 , 
&  mourut  en  IÇ95  ,  à  l'âge  de  vingc-hutc 
ans  ,  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  fon 
érudition  par  un  favant  commcnraite  fut 
Quinte-  Curce  ;  par  des  noces  fur  Tacire  , 
fur  Velleius  PaterciiliM  ;  par  Tes  dn-mutions 
fur  Piaute ,  &  par  des  pot'fies.  On  lui  a 
fauftèment  attribué  un  petit  livre  qui  fut 
imprimé  l'an  1^95  ,  &  dont  le  fujet  étoit 
que  les  femmes  ne  font  pas  des  animaux 
raifonnables ,  mulieres  nan  ejfe  hotnines. 
Baillct  a  mis  Acidatius  parmi  fes  enfans 
célèbres ,  &  il  a  eu  raifon.  Lipfc  en  faifujc 
grand  cas ,  &  écrivoic  à  Monavius  :  Ipfe 
l^altns  (  non  te  hii/^ni  aitjur)  gemmula 
trie  GermaniiV  reffrce  ,  tii-nt  modo.  Aci- 
dalius  prit  le  doctorat  en  médecine  ad 
honores,  car  il  n'eut  jamais  envie  de  pra* 
tiquer.  Il  n'y  avoit  que  les  maladies  des 
manufcrits  qu'il    fe    ptopofoit    de  guérir. 

Cn.J.) 

W  I  T  E  P  S  K  ,  C  Ghgr.  moderne.  ) 
palacinat  du  grand  dnché  de  Lithuanie  ; 
il  eft  borné  au  nord  &  au  levant ,  par  ta 
Ruflie  j  ail  midi  ,  par  les  palatinats  de 
Minski  &  de  Mfcislaïc  ;  au  couchant ,  par 
ceux  de  Poloczk  &  de  Wilna.  C'e!l  ur 
Mia 
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pays  ft&ile  ,   &  dont  les  babitans  font 
miférables.   fFitepjk  eft  la  capitale. 

WiTtPSK,  {  G^gr.  mod.  J  ^iWe  du 
grand  duch^  de  Lichuanie ,  capitale  du 
palatinac  du  même  nom  ,  fur  la  D^rina  , 
au  milieu  des  marais  ,  à  i8  lieues  au  nord- 
eft  de  Poloczk ,  avec  un  tort  cbàteau.  Long. 

4^  >  65  9  ^^"^-  55  9  57' 

>V1THAM,  (Géççr.mod.)  rivière 
d*Anglecerre ,  dans  Lincolnshire.  Elle  prend 
là  fource  au  nord  -  oueft  de  Stanford  , 
vers  les  frontières  de  Leicefter  ,  &  fe 
perd  dans  l'Océan ,  près  de  Bofton ,  en 
roulant  fes  eiux  à  travers  des  marais. 

WirLEY  ou  WITLEY-CASTLE, 
(  Geogr.  mod.  J  bourgade  d'Angleterre  , 
dans  le  comte  de  Nqrthumberland  ,  aux 
confins  du  comte  de  Durham  ,  près  de  la 
fource  de  1* Al<  v.  Halley  prend  ce  lieu  pour 
Fancienne  Alauna  ou  Aloncy  6c  Camb>  en 
dit  ^W Alauna  eft  Allaway. 

WITI  ICH  ,  (Geogr,  mod.),ttï  larin 
du  moyen  âge  ViuUiacum  y  petite  ville 
d'Allemagne  »  au  cercle  du  Bas  -  Rhin  , 
dans  le  diocefe  de  Trêves  ,  fur  le  Léfer. 

WITNEY  ,  C  Géogr.  mod.  )  bourg  â 
marché  d'Angleterre  ,  dans  Oxtbrdshire  , 
fur  la  rivière  de  WinJruch.  Ce  bourg  eft 
fameux  par  fes  manufaâures  de  couver- 
tures de  lit ,  par  fon  ëcole  &  par  fa  biblio- 

theaue.  ^ 

WITTÉNA  GÉMOT  ,  f.  m.  f  Hifl. 
i*Angleteire.  J  cV  oie  le  parlement  des 
anciens  Saxons ,  félon  GuiliaumedeMalms- 
bury  ,  &  le  favant  Cambden.  Le  IVitténa- 
g<mot  étoit  l'aflemblée  générale  du  fénat  ' 
&  du  peuple.  Le  chevalier  Henri  Spelman 
Fappelle  le  confeil  général  du  clergé  & 
du  peuple  ,  commune  concilium  tam  cUri 
qudm  popull,  C'étoit  dans  cette  aftèm-  ! 
blée  9  que  réiîdoit  la  fouveraine  autorité 
de  faire  ,  d'abroger ,  d'interpréter  lesloix  ,  * 
&  généralement  de  régler  tout  ce  qui  avoit 
rapport  â  la  s&reré  &  au  bien  de  Fétat. 
Dans  le  Witunagémot  qui  fe  tint  a  Cal- 
cuth  ;  il  fut  ordonné  par  l'archevêque , 
les  évoques  ,  les  abbés ,  les  ducs ,  du  pays 
&  populo  terrje  y  que  les  rois  ferotent  élus 
par  les  prêtres  &  les  anciens  du  peuple  : 
ne  reges  à  facerdotibus  y  &  feniorihus  po- 
mli  cl  gantur  ;  ce  tut  par  eux  ,  que  Offâ  , 
m ,  &  autres  furent  déclarés  rois.  Alfred 
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reconnolt  dans  fon  teftamene  »  quil  tkat 
d'eux  la  couronne ,  quam  j  dit^il ,  Deus  & 
principes  cum  Jenioribus  populij  mifericoî* 
diter  &  bénigne  dederant.  Edgar  fut  élu  par 
le  peuple  ,  enfuite  dépofé  ,  &  finalement 
rétabli  dans  raflèmblée  générale  de  toate 
la  nation  ,  qu'on  nomraoic  le  WiuéMh 
gémou  CD.  J.J 

WITTENBERG ,  CG^ogr.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  Haate* 
Saxe  y  capitale  du  duché  de  Saxe;  fur  la 
droite  de  l'Elbe  qu'on  paflè  fur  un  pont 
â  i6  lieues  au  midi  de  Brandebourg  ,  & 
â  2o  au  noid-oueft  de  Drefde.  L'éledeur 
Frédéric  III  y  Ht  bâtir  un  château ,  &  y 
fonda  une  univerfitc  en  1 502.  Le  luthéra- 
nifme  y  prit  naifiànce  en  1 5 17.  Quelques-uns 
croient  que  Wutenberg  tft  la  Leucorea  oq 
Caldefia  des  anciens  ;  mais  d'autres  pré» 
tendent  que  Witi  hind  en  a  été  lé  fonda- 
teur.  Long,  fuivant  Caffini  &  Sickardus , 

30  y  5'%  3^">  '^^''-  4^' y  5^>3^- 
Je  connois  encore  deux  médccms  nés  à 

IVittenberg  y  Nymannus  (  Grégoire  ) ,  & 

Vater  (Abraham). 

Nymannus  eft  auteur  d'un  bon  traité 
latin  fur  Y  apoplexie  y  imprimé  fVitteberga 
1629  &  1670  in-4^  &  d'une  cûrieufe 
differtation  lur  la  vie  du/orruj^  dans  laquelle 
il  prouve  qu'un  enfant  vit  dans  le  fein  de 
fa  mère  par  fa  propre  vie  ,  &  que  la  mère 
venant  à  mourir  ,  on  peut  le  tirer  fouvenr 
de  Ion  fein  encore  vivant  &  fans  Toffènfer. 
Cette  dtflertation  a  paru  fVittebergût  1628 , 
Lugd.  Batav.  1644  ,  &  1664  in- 12.  Nyman- 
nus eft  mort  en  1638 ,  â  4;  ans. 

Vater  (  Abraham  )  ,  médecin  curieux , 
voyagea  pour  acquérir  des  lumières  dans 
fon  art ,  &  profita  beaucoup  de  celles  du 
fameux  Ruyfch.  Après  avoir  été  fon  élevé  ^ 
il  devint  fon  émule  dans  l'art  des  injec- 
tions &  des  préparations  anatonrKques  Y  dont 
il  compofa  un  cabinet  fplen^ide  :  il  en  a 
publié  lui  même  le  catalogue  fous  ce  titre  : 
Abrahami  Vateri  ,  mufceum  anatomicunt 
proprium  y  cum  prccfatione  Laurenai  Heif" 
teri.  Helmftad  ,  ifi  4^.  avec  fig. 

Il  a  découvert  de  nouveaux  conduits  fali- 
vatres ,  &  a  publié  quelques  autres  obfer* 
varions  dans  les  tranfaâ.  philof.  Il  mourut 
en  175 1  ,  âgé  de  près  de  67  ans.  Voyei 
la  nouvelle  bibl.  germ.  tome  XIL  CD.  J.J 
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^  ^VIBIKG  ,  CGAg. 

lille  d'Allemagne  di      l'éleâ 

debourg  fur  la  droit         FElbe  -,  u  comE^ 

Je  PiégtiMz. 

WITTENSÉE ,  f  GAff.  ««/.  J  I«c  de 
Paaemarck  dan^  le  Sud-Judind ,  lU  duché 
de  SUiVick,  dan<.laprÂâiiredeGottorp, 
Éb>  pris  oe  TEyder ,  dtiu  lejiiiel  il  fe 
décharge  par  le  moyen  d'un  Aninkire-  Ce 
kc  peac  avoir  un  mille  de  longueur ,  & 
tnm  on  quicre  milles  de  lirgeur  avec  une 
boatgade  de  Ton  nom  blrie  fur  Tes  twrds. 

WITTOW,  fGf'oj.  mo*/.J  prefqu'ifle 
d'Allemagne  ,  dans  la  partie  feptentrionale 
de  l'Ule  de  Rugen.  Le  bourg  de  Wick  efl 
le  fenl  lien  qu'on  y  ttouve. 

WITZEHAUSEN  ,  f  G^og.  meJ.  ) 
petite  TÎtle  d'Allemagne  dans  le  landgraviat 
de  Hellè-Caflcl ,  capitale  d'un  quartier  de 
même  nom ,  fur  la  rÏTiere  gauche  du  Wefer , 
entre  Miinden  de  Allendord.  Long,  zy^  8  ; 
îaùt.  Al ,  iG. 

W IZ  A  GN  E  ,  (G/og.  mod.)  par  les 
Allemands  Solt^enbarg  y  petite  ville  de 
Tranfilvanie  an  comté  &  au  nord  de  la 
TÎDe  de  Ceben ,  entre  cette  ville  &  Med- 
gies  :  il  y  a  des  mines  de  Tel. 

WIZNA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Pologne  dans  la  partie  orientale  du  pala- 
Cinac  de  Mazovie  ,  fur  la  droite  de  Narcv  ^ 
enue  Tykoczin  &  Lomza. 

W  L  A 

WLADISLAW  ,  ou  WROICZLA- 
WEK  ,  ou  INOWLADISLOW,  (G^oz. 
mod.)  ville  de  la  grande  Pologne  ,  fur  Ta 
Viflule  ,  entre  Dobzin  &  Thorn.  C'ell  la 
rffidence  de  l'^véque  de  Cujavie ,  &  la 
capitale  de  la  Cuiarie ,  avec  une  fottereflè' 
Long.  57,  tS;  latit.  £z ,  jG. 

WLODZIMIERS,  fC/o^.  mo^J  ville 
de  la  petite  Pologne  ,  dans  Ta  Wolhinie  , 
fiir  le  tuiflèau  de  Lug  ,  près  de  fon  con- 
fluent avec  le  Bourg  ,  i  z$  lieues  au  nord- 
eft  de  Limbourg  ,  avec  un  château  :  dès 
k  commencement  du  onzième  iîecle ,  cette 
ville  étotc  d^a  fortifiée  ;  cependant  elle 
lut  prife  l'an  1071  par  Boleflas ,  onzième 
roi  de  Pologne.  Long,  di  ,  ££,•  lat.  50. 
^.  CD.  J.) 
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WQBURN,  ÇGiot,  mod.}  iMorf  I 
muchd  d'Angleterre,  dau  BaiHbrdi%tê. 
Ce  bcmr|  efi  renomaid  dans  le  pays  pour 
la  terre  i  foulon. 

WOCHSTAD  ,  ou  WAGSTAD  , 
CGé(V.  mod.)  pedte  ville  d'Allemagne ,  aa 
aucfaé  de  SiUtîe ,  dans  la  prindpaote  de 
Troppav  >  avec  ua  chitean. 

WODEN,  (Idaiât.  Saxofu.)V\Ki  dei 
dieuK  des  anciens  Saxons  ;  il  Iftott  regarda 
comme  le  dieu  de  la  guerre ,  parce  que 
fous  fa  conduite ,  les  premiers  Saiom  firent 
de  grandes  cotxiuétes.  Le  quatrième  jour 
de  la  femaïne  que  nous  nommons  mercredi, 
lui  étoit  confacré ,  comme  il  appert  du 
met  fazon  Wadtnfdtag  j  ou  JVodnefdeag^ 
qui  a  paffê  dms  les  langues  anglotfe  de 
flamande  ;  fous  le  mot  de  Wedne^dtff 
dans  la  première  ,  &  fous  celui  de  ^  oea- 
fdag  dans  l'autte.  Friga ,  femme  de  Woden, 
fut  aufG  tévéïiK  comme  une  di^effe  par  les 
mêmes  Saxons  :  le  fisicme  jour  de  la 
femaine  ,  le  vendredi ,  lui  étoit  dédi^ , 
car  il  portoit  le  nom  de  Fiigedeag  j  en 
angloi*  Ftiday  ^  8c  en  flamand  Vridog, 
CD.  J.) 

WOGULITZI,  ou  WOGVLTZOI. 
ou  WOGULITZES  ,  (G^g.  mod.) 
peuplés  païens  de  Sibérie.  Ils  habitent  aux 
environs  de  la  rivière  de  Tura ,  depuis  les 
montagnes  qui  ffparent  la  RoHie  de  la 
Sibérie ,  jutqu'â  U  rivière  d  Irtis ,  en  tirant 
du  côté  de  Samarofï!  Ils  font  fujets  de  la 
Ruflle  ,  &  lui  paient  leurs  contributions 
en  pelietenes.  (D.  J.) 

WOLAW  ,  (Gtog.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Silène  ,  capirale  de  la  prin- 
cipauté de  même  nom.  Elle  a  éré  bâtie 
dans  des  marais ,  à  quelque  diftjnce  de 
roder ,  i  II  lieues  au  fud  efi  de  Glogav. 
Long.  34,  0.3;  lat.  51,  Af. 

W  OL  kVf ,  principauté  de  ,  (Géog.  mod.j 
la  principauté  de  ff'olaw  efl  bornée  au 
nord  par  celle  de  Glogav ,  au  midi  par  cl-Hs 
de  Brertav,  au  levant  par  celle  dOliflè, 
&  au  couchant  par  celle  de  Lignitz.  Elle 
eft  traverfée  par  l'Oder  du  midi  au  nord  : 
là  capirale  lui  donne  le  nom.  C^-  ^i 

WOLBECZ  ,  (  Gèoer.  mod)  contrée 
d'Allemagne  dans  la  Weflphalie  ,  au  dto- 
cefe  de  Munflet.  La  capitale  de  ce  pays 
efl  Munflec. 

Mm  2 
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WOLCOWAR,  ÇGcogn  moi.)  ville 
ducoyaume  de  Hongrie  y  d«is  rEfclavonie , 
fur  le  Walpo ,  prés  du  lieu  où  cette  rivière 
fe  iette  dans  le  Danube  ,  entre  la  ville  j 
d'Eflek  &  celle  du  petit- Varadin.  Quel-  ' 
ques-uns  prennent  cette  ville  pour  l'an- 
cienne yalcum  :  c'eft  la  même  que  Walpo, 
&  il  n*en  faut  pas  faire  deux  articles 
diffïrens.  Foy^z  WALPo.  (D.  L) 

WOLFFENBUTTEL  ,  (Géo^r.mod.) 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
Bafle-Saxe)  au  duchë  de  Brunfwick  fur 
rOcker  y  dans  la  principauté  de  même  nom, 
à  lo  lieues  au  levant  de  Hildesheim.  Il  y 
a  un  château  où  rëfide  le  prince  de  Bruni- 
vick-Wolffenbuttel  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux 
que  le  château  ,  c^efl  la  belle  bibliothèque 
qui  s'y  trouve.  Long,  fuivanc  Harris,  z8  , 
ji  ;  ?5,-  lat.  S^  y  ti.(D.J.) 

VoLFFENBUTTEL  y  principauté  de  y 
ÇGeog.  mod,J  cette  principauté  confine 
avec  les  duchés  de  Lunebourg  &  de  Mag- 
debourg ,  les  principautés  de  Halberftadt , 
de  Grubenbagen  &  de  Calemberg  y  & 
févéché  de  Hildesheim.  Les  principales 
villes  de  la  principauté  de  Wolffenburtel , 
font  Brunfvick,  WolfFcnbuttel ,  Hemftadt, 

firc. 

WOLFRAM ,  f.  m.  fi//^.  natj  /pu- 
ma lupiy  mine  de  fer  arfenicale  &  difticile 
i  fondre.   P^.  S  pu  m  A  lupi. 

WÔLFSBERG,  (Géog.mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  Badè-CarinthLe, 
fur  la  rivière  de  Lavand  :  elle  appartient 
â  l'évéque  de  Bamberg  y  k.  elle  a  pris  fon 
nom  de  la  montagne  remplie  de  loups ,  au 
pié  de  laquelle  elle  eft  (îtuée.   (D,J.) 

WOLGA  ,  LE  ,  (Géog.  modj  rivière 
de  Tempire  Ruffîen ,  &  l'une  des  plus 
^ndes  rivières  de  Puni  vers.  Elle  eft  appellée 
uittel  par  les  Tartares ,  &  elle  tire  fa 
fource  du  lac  de  Wronow  ,  â  une  petite 
diftance  de  la  ville  de  Rzeva-Vflodi- 
merskoi  en  Ruflîe  ,  vers  les  frontières  de 
la  Lithuanie  ,  à  56  d.   15'.  de  latitude. 

Après  un  coi^rs  de  deux  lieues ,  elle  paflè 
par  le  lac  de  Wolgo  ,  &  en  fortant  de  là  , 
elle  commence  â  prendre  le  nom  de  JVolga. 
Auprft  de  la  ville  de  Twer,  qui  eft  environ 
â  20  lieues  de  fa  fource ,  elle  porte  déjà 
de  grands  bateaux  de  charge.  Cette  rivière 
traverfe  prefque  toute  la  Ruffie^  depuis 
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Tver  jufqu'â  la  ville  de  Niefna ,  où  h 
rivière  d'Occa ,  qui  eft  une  autre  rivière 
confidérable  y  vient  s'y  jeter  du  fud-oueft. 

Son  cours  eft  â- peu-prés  de  l'oueft  à 
l'eft  y  depuis  Niefna  jufqu'â  foixante  werftes 
au  delà  de  la  ville  de  Cafan  ,  où  la  rivière 
de  Kama  vient  s'y  jeter  du  nord  ;  fon 
cours  eft  ici  fud-ett  ;  delà  elle  tourne  tout« 
â-fait  au  fud  y  &  va  fe  dc-gorger  après  un 
cours  de  plus  de  quatre  cents  lieues  d'Alle- 
magne y  dans  la  mer  Cafpienne ,  à  douze 
lieues  de  l'autre  côté  de  la  ville  d'Aftracan, 
à  4.$  d.  40^  de  latitude. 

Ôette  rivière  fourmille  de  toutes  fortes 
de  poiflbns,  &  fur-tout  de  faumons ,  d'eftur- 
geons  &  de  brochets  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire &  d'un  goût  exquis  ;  fes  bords 
font  par-tout  également  fertiles ,  ce  qui  eft 
quelque  chofe  d'étonnant,  vu  la  longueur 
de  fon  cours ,  &  la  rigueur  du  climat  des 
provinces  qu'elle  parcourt  en  deçà  de  la 
ville  de  Cafan  y  &  quoiqu'au  fud  de  cette 
ville ,  les  bords  du  JVolga  ne  foient  pas 
trop  cultivés  à  caufe  des  tréquentes  courfes 
des  Tartares  Koubans;  ils  ne  laiftènt  pas 
d'être  d'une  fertilité  fi  extraordinaire  ,  que 
les  afperges  y  croifTent  d'elles-mêmes  , 
&  d'une  groflcur  toute  parriculiere  ;  fans 
parler  de  quantité  d  autres  herbes  pota* 
gères  que  la  nattsre  feule  y  produit  abon- 
damment. ( D.  J.J 

WOLGAST  ,  (Gcogr.  mod.J  ville 
d'Allemagne  dans  les  éiats  de  Suéde  ,  au 
duché  de  Poméranie  y  à  5  milles  dj  la 
mer  Baltiaue  fur  le  bord  occidental  de  la 
troifieme  branche  de  l'Oder  ,  qui  prend  le 
nom  de  Pfin  ,  à  12.  lieues  au  fud- eft  de 
Stralfund ,  &  â  20  au  nord-oueft  de  Stetin. 
Elle  a  un  des  meilleurs  ports  de  la  mer 
Baltique  y  avec  un  château  pour  défenfe. 
L'éledeur  de  Brandebourg  prit  cette  ville 
en  1675 ,  mais  elle  revint  aux  Suédois  en 
1 679,  Long.  3  z  ,  43  ;  latic.  54 ,  6, 
(D,  J.) 

WOLGDA  y(  Géogr.  mod.  )  rivière 
de  l'empire  Rumen.  Elle  prend  fa  fource 
auprès  du  grand  Novogorod ,  dans  le  lac 
d'Umen  ,  &  fe  rend  dans  celui  de  Ladoga. 
Cette  rivière  eft  de  la  largeur  de  l'Elbe , 
mais  fon  cours  eft  un  peu  plus  lent. 

WOLKACK,  CGéoçr.  mod.)  petite 
ville  d'Allemagoe  danrs  fa  Ffâttcome ,  for 
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Ift  i^ndié  da  Mein  ,  dans  Vèriébi  de 
Baipkcc,  an  nord-eft  de  Wurtzbourg. 

V^&OWA ,  LA ,  ou  WeLCHOWA, 
ÇGÀ^.  mod,J  rivière  de  Tempire  Raffien, 
dans  le  Àoch^de  Novogorod:  eue  fort  du  lac 
Umen,  b  va  fe  rendre  dans  le  lac  de  Ladoga. 

WOLLIN,  (G^og.  modj  ville  des 
dacs  de  Suéde  en  Allemagne ,  au  duché 
de  Pom&ranie  y  dans  la  feigneurie  de 
Wokaft.  Elle  eft  fitu^e  â  quatre  lieues 
au  lud-oueft  de  Cafmin ,  dans  une  ifle 
formëe  par  deux  embouchures  de  TOder  ; 
faveir,  la  plus  orientale  appellée  le  Diwc 
now,  &  celle  du  milieu  appellée  la  Swine. 
La  commodité  de  Ton  port  y  attiroit  au- 
trefois un  bon  commerce ,  qui  a  été  depuis 
transféré  à  Lubeck.  Long.  5^  ,  30;  ùtit. 

Bugenhagen  (Jean)  ,  fameux  théologien 
luthérien  ,  naquit  à  JVollin  en  14.8  c  ,  & 
mourut  en  1558  ,  à  73  ans.  On  a  de  lui 
des  commentaires  fur  les  pfeaumes  ,  & 
des  annotations  fur  Job,  Jérémie,  Jonas  , 
Samuel  &  le  Deutcronome  ,  &  fur  toutes 
les  épitres  de  S.  Paul.  II  aida  â  Luther  â 
traduire  la  bible  en  allemand  ,  &  il  traitoir 
fes  amis  tous  les  ans  à  pareil  jour  que 
Touvrage  avoir  été  achevé  ,  appellant  cet 
anniverfaire  la  ftte  de  la  l'erjion  de  la  bible, 

CD.  JJ 

WOLMAR  ,  CGeog,  moJJ  petite  ville 
de  Tempire  RuflTicn  dans  la  Livonie  ,  au 

Eays  de  Lettie,fur  le  Tréiden.  Eile  a  été 
ârie  toute  en  bois  après  avoir  été  ruinée 
par  les  Mofcovites  &  les  Polonois,  Fruclus 
belli!    Long,   4z  ,    zS  ;   lat.  ^o  y    jo. 

(D.  TJ 

WOLODIMER  ,  (Géos^  modj  pro- 
vince de  l'empire  Ruflîen  ,  avec  titre  de 
duché  ;  elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
Wolga  ,  au  midi  par  le  duché  de  Molcou , 
au  levant  par  la  feigneurie  de  la  BafTe- 
Novogorod  ,  &  au  couchant  par  le  duché 
de  Sufdal.  C'eft  une  contrée  dépeuplée, 
couverte  de  forets ,  &  baignée  de  marais. 
La  rivière  de  Clefma  la  traverfe.  Wolo- 
dimer  eft  fa  capitale ,  &  pour  mieux  dire ,  la 
feule  ville  de  cette  province. 

WoLODlMER,  (Géog.  mod.J  ville  de 
l'empire  Ruftien  ,  capitale  du  duché  de 
même  nom  ,  proche  la  rivière  de  Clefma- 
Reca  y  far  ime  montagne ,  à  cent  cinquante 
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vécftei  M  nord  de  Mo&oa.  EDe  fut  fiMid^ 
dans  le  commencement  du  dineme  fiede» 
jBr  a  été  la  réfidence  des  ducs  de  Ifofcoviè. 


'empire 

nord  par  celle  de  Kargapol ,  au  midi  par 
celle  de  Sufdale ,  au  levant  par  celle 
dX)ftioug ,  &  au  couchant  par  celle  de 
Biélozero.  Toute  la  province  n'oi&e 
qu'une  feule  ville  de  même  nom  »  des 
eaux  croupiflantes ,  &  des  forêts  impéné- 
trables. Tout  y  eft  défert.  f  jD.  J.J 
-WOLOGDA,  CGeog.  modj  ville  de 
l'empire  Ruflien ,  capitale  de  la  province 
de  même  nom,  fur  la  rivière  de  JVologdû  j 
â  cent  lieues  de  Mofcou.  On  y  comp  e 
trois  ou  quatre  égliles  bâties  en  pierres , 
ornées  de  dômes  couverts  de  fer-blanc.  Son 
archevêque  eft  des  plus  anciens  de  la 
Mofcovie.  Long.  50  •  zz  ;  lac.  AQ  ^  to. 

Cn.jj 

WOLOSSEZ ,  f.  m.  f ffi/î.  nat.  Mé- 
decine.) maladie  (îngulicre ,  aflèz  connue 
en  Sibérie.  Elle  fe  manifefte  par  un  abcès, 
dans  lequel  le  pus  ou  la  matière  fe  change 
comme  en  un  peloton  de  cheveux.  M. 
Gmelin  dit  avoir  vu  des  perfonnes  qui 
Tout  afluré  qu'il  leur  étoit  forti  comme 
des  flocons  de  cheveux  de  ces  abccs.  Il 
préfume  que  cette  maladie  &  ces  abcès 
viennent ,  de  petits  vers  auflTi  fins  que  des 
cheveux ,  d'un  blanc  fale  ,  &  qui  ont  fur  le 
dos  une  raie  brune ,  dont  la  bouche  eft 
conformée  comme  celle  des  fangfues  ;  les 
eaux  de  ce  pays  font  remplies  de  ces  fortes 
de  vers  ,  qui  quand  on  va  fe  baigner  ,  s'in- 
finuent  entre  cuir  &  chair ,  &  s'y  multi- 
plient  à  la  fin  confidétablement.  Le  remède 
que  les  gens  du  pays  emploient  contre 
cette  maladie  ,  eft  de  faire  baigner  le  ma- 
lade dans  de  la  kftive  chaude ,  dans  la* 
quelle  on  a  mis  de  l'anferine  (anferina), 
Gmelin  ,  voyage  de  Sibérie. 

WOLSTRÔPE ,  ÇGéog  modJ  bourg 
d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
où  naquit  Ifaac  Newton  ,  le  jour  de  Noél , 
de  l'an  1641. 

C'eft  dans  cet  homme  merveilleux  ,  que 

l'Angleterre  peut  fe  glorifier  d'avoir  produit 

I  le  plus  grand  &  le  plus    rare  génie  ,  qui 

ait  jamais  exifté  pour  l'ornement  &  l'info 
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cruâion  de  l'efpece  humaine.  Attentif  â 
n'admettre  ancun  principe  qui  n'eût  Pexpë- 
rience  pour  fondement ,  mais  réfolu  d'ad- 
mettre tous  ceux  qui  porteroienc  ce  carac- 
tère f  tout  nouveaux  ,  rouf  extraordinaires 
Îju'ils  fuflènt  ;  fi  modefte  qu'ignorant  fa 
upériorité  fur  le  refte  des  hommes  y  il  en 
étoit  moins  foigneux  de  proportionner  fes 
raifonnemens  à  la  portée  commune  ; 
cherchant  plus  â  mériter  un  grand  nom 
qu*à  racquerir  ;  toutes  ces  raifons  le  firent 
demeurer  long-temps  inconnu  ;  mais  fa 
réputation  â  la  fin  fe  répandit  avec  un 
éclat  qu'aucun  écrivain  pendant  le  cours 
de  fa  propre  vie  ,  n'avoir  encore  obtenu. 

Il  leva  le  voile  qui  cachoit  les  plus  grands 
myfieres  de  la  nature.  Il  découvrit  la  force 
qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites. 
Il  enfeigna  tout  enfemble  à  diflinguer  les 
caufes  de  leurs  mouvemens ,  &  â  les  calculer 
avec  uneexaâitude  qu'on  n'auroit  pu  exiger 
que  du  travail  de  plufieurs  fiecles.  Créateur 
d'une  optique  toute  nouvelle  &  toute  vraie, 
il  fit  connoitre  la  lumière  aux  hommes  , 
en  la  décompofant.  Enfin  il  apprit  aux 
phyficiens  ,  que  leur  fcience  devoit  être 
uniquement  foumife  aux  expériences  &  â 
la  géométrie. 

Il  fut  reçu  en  1660  dans  Puniverfîté  de 
Cambridge  â  l'âge  de  iS.ans.  Etant  dans  fa 
vingt  &  unième  année  ,  il  acheta  (comme 
il  paroit  par  les  comptes  de  fa  dépenfe  ) 
les  Mifcellanea  de  Schooten ,  &  la  géomé- 
trie de  Defcartes  qu'il  avoit  lue  il  y  avoit 
déjà  plus  de  6  mois ,  conjointement  avec 
la  clavis  d'Ougthred.  Il  acquit  dans  le 
même  temps  les  œuvres  du  doâeur  Wallis. 
Ea  lifant  ces  derniers  ouvrases ,  il  y  faifoit 
fes  remarques ,  &  pouflbit  les  découvertes 
fur  les  matières  qui  y  étoient  traitées  ;  car 
c*étoit  fa  manière  d'étudier.  C'eft  par  le 
moyen  des  remarques  que  fit  ainfi  ce  beau 
génie ,  &  de  quelques  autres  papiers  ori- 
ginaux, dont  quelques-uns  font  datés ,  qu'il 
eft  aifé  de  déhgnery  en  quelque  façon  ,  par 
quels  degrés  il  inventa  la  méthode  des  fuites 
ou  fluxions  ;  c'eft  ce  qui  paroitra  par  les 
obfervations  fuivantes  du  (avant  M.  Guil- 
laume Jones ,  membse  de  la  fociéte  royale , 
qui  a  eu  ces  papiers  de  M.  Newton  entre 
les  mains. 

En  x6$$  I  Wallis  publia  fon  arithmetica 
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infinitorum  ,  dans  laquelle  il  quarrt  nna 
fuite   de  courbes  ,    dollt    les    ordonnéci 

étoient  i.   i  —  x*|'  i  - 


%t% 


xN 


x^K 


I— x*l*,  &c.  &  il  démontra  que  fi  Toa 

pouvoit  interpoler  au  milieu  les  fuites  de 
leurs  aires ,  l'interpolation  donneroit  la 
quadrature  du  cercle.  En  lifant  cet  ouvrage 
pendant  l'hiver  des  années  1664  &  166^  , 
M.  Newton  examina  comment  on  pourroit 
interpoler  les  fuites  des  aires  ;  &  il  trouva 
que  l'aire  du  feâeur  circulaire ,  élevé  fur 
1  arc  dont  le  finus  eft  x  &  le  rayon  l'unité  » 
peut  être  exprimée  par  eette  fuite  x  — -  j 

X  3  — iô^.  5  —  rfr  ^9>  &c.  &  delà 
il   déduifit  bientôt  la  fuite  -ST  -|-  j  -ST  J 

longueur  de  l'arc ,  dont  le  finus  eft  X  9 
par  cette  feule  raifon  y  que  cet  arc  eft  eo 
même  proportion  avec  fon  feâeur ,  que 
tout  le  auart  avec  un  arc  de  90  degrés. 
Dans  le  même  temps ,  &  par  la  même 
méthode  y  il  découvrit  que  la  fuite  AT — { 

&c.  eft  l'aire  hyperbolique  dans  l'hyperbole 
reâangulaire ,  interceptée  entre  la  courbe, 
fon  aiymptote  &  deux  ordonnées ,  dont  le 
diamètre  eft  X ,  &  que  cette  aire  eft  pa- 
rallèle â  l'autre  afymptote. 

Durant  I  été  de  l'année  1665  ,  la  pefte 
l'ayant  obligé  de  quitter  -Cambridge  »  il  fe 
retira  â  Boothby  ,  dans  la  province  de 
Lincoln  ,  oà  il  calcula  l'aire  de  l'hyperbole 
par  cette  fuite,  jufqu'â  cinquante -deux 
figures.  Dans  le  même  temps  ,  il  trouva  ^ 
moyen  d'énoncer  tout  différemment,  & 
d'une  manière  plus  générale  la  cinquante- 
neuvième  propofition  que  Wallis  n'avoic 
démontrée  que  par  degrés ,  en  réduifant 
tous  les  cas  en  un ,  par  une  ^  puiflànce 
dont  l'expofant  eft  indénni.  Voici  de  quelle 
manière. 

Si  l'abfciftè  d'une  figure  courbe  quel- 
conque ,  eft  appellée  X,  que  m  &  a  re- 
préfentent  des  nombres  ;  que  l'ordonnée 

élevée  â  angles  droits  foit  X  ^  Taire  de 


la    figure  ,    fera 
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&     fi 
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nmamcemetic  de  Tuait  i66^  ,  il 
une  m^fhode  de  tangentes ,  Tem- 
i  ceNe  de  MM.  Hudde ,  Gregory  ou 
f  &  une  méthode  de  déterminer  la 
n  d'une  courbe  ,  â  un  point  donné 
nqae.  En  continuant  i  pouflî»  la 
de  de  interpolation  ,  il  découvrît  la 
ture  de  toutes  les  courbes ,  dont  les 
iées  font  les  puilTances  de  binômes 
ei  cxpofans  entiers ,  ou  rompus  ou 
,  pofitifs  ou  négatifs  :  il  trouva  iuiTt  le 
de  réduire  une  puiHànce  quelconque 
:  binôme,  enfuite  convergente  ;  car  en 
>tani  la  fuite  des  puiftances  d'un  bî- 
«  +  x,  a*  +  2aa:  +  x'f  x'  + 
-3a'i-|-3ax*  +  3:S&c,il  dicou- 
ea+a:  •"  .=  a" +«(!"— '1+7 
-<!—***  +  "-  X  "^  a  — ïz» 

c.  où  l'eipofant  (r)  de  la  puifTance , 
c  être  aufli  un  nombre  quelconque  , 
ou  rompu,  ou  fburd,  ou  politit',  ou 
';  4i  &  j;  des  quantités  quelconques. 
irintemps  de  cette  même  ann^e  ,  il 
le  moyen  de  faire  la  même  chofe 
divilîon  &  l'extraâion  continuelle 
nnes.  Peu  d^ temps  après,  il  étendit 
léthode  i  Textradion  des  racines  des 
KU.  Il  întroduiflc  le  premier  dans 
e  ,  des  fraâions  &  des  quantiiés 
'es  &  indéfinies ,  pour  érrc  lei.  expo- 
H  puifïàncet  ;  &  par  ce  moyen  il 
:  les  opérations  de  la  multiplication  , 
ivifion  Se  de  l'extraâion  des  racines , 
eule  manière  commune  de  les  envî- 
Par-lâ,  il  recula  les  borne>L  de  l'ana- 
r  pofa  les  fondemens  nécefîdires  pour 
Jre  univerfelle.  Environ  trois  ans 
le  vicomre  Brouncker  publia  la 
:ure  de  l'hyperbole ,  par  cetre  fuite 

i  n'efi  autre  chofe  que  la  fuite  que 
rton  avoit  déjà  trouvée ,  i  —  4  + 
+■  T -i- 5  +  ? + ï  T  ?  +  75 .  6c- 


Fm  dé  Mmps  VcÂs  i  Nîeolu  McrcAtoc 
publia  uM  démonnrarioo  de  c«m  qnadrt- 
cute  ,  pir  le  mojren  de  la  dinfion  ,  que  le 
dofieur  WaDis  «voit  employé  le  preraiec 
dans  Iba  oput  arithmeticum  ,  poolié  en 

i6%7 ,  o&  il  avoit  réduit  la  fiaâion  — ^ 

par  une  divifion  perpétuelle  i  b  fuite 
-<  +  ^  Jl  +  ^  Jï*  +  ^  iï» +^  JJ» 

+  .&C. 

On  voit  donc  que  Mercator  n'avoit  aucun 
droit  de  précendre  i  l'honneur  de  la  décou- 
verte de  ta  quadrature  de  l'hyperbole ,  puif- 
que  le  dofleur  Wallis  avoit  de'couvert  la 
divifion  long- temps  auparavant ,  de  même 
que  la  quadrature  de  chaque  partie  du  pro- 
duit ;  ce  que  Mercaror  auroit  dâ  recon- 
noûre ,  quand  il  joignit  ces  deux  décou- 
vertes enfemble. 

C'étoit  une  grande  ticheflè  pour  un 
géomètre ,  de  pofféder  une  théorie  d 
téconde  &  fi  générale  ;  c'étoit  une  gloire 
encore  plus  grande  ,  d'avoir  inventé  une 
théorie  a  furprenante ,  &  (î  ingénieufe  ;  ît 
étoir  naturel  de  s'en  afTurer  la  propriété  qui 
confifte  dans  la  découverte  ;  mais  M. 
Newton  fe  contenta  de  la  richefTe,  &  ne 
fe  piqua  point  de  la  gloire.  Son  manufcrit 
fur  les  fuites  infinies  ,  fut  fîmplement  com- 
muniqué d  M.  Collins ,  &  au  lord  Brouncker , 
&  encore  ne  le  fur- il  que  par  le  doâeur 
Bsrrov ,  qui  ne  permit  pas  il  l'aui-eur  d  être 
tout- à-fait  auffi  modefle  qu'il  l'eût  voulu. 
Ce  manufcrit  tiré  en  1669  du  cabinet  de 
M.  Newton  .  porte  pour  titre,  méthode  que 
j'avais  f^oufée  autrefois  ,  &c.  &  quand  cet 
autrefois  ne  Icroirque  trui5  ans ,  il  auroit  donc 
trouvé ,  avanr  l'â^e  de  ving  q ja  tre  ans ,  toute 
la  belle  théorie  .ies  fuies  ;  mais  il  y  a  plus* 
ce  même  manufcrit  contenoir  &  l'inven- 
tion &c  le  calcul  àe%  6uxlons  ou  infiniment 
petits ,  qui  ont  caiifé  une  G  granHe  concefla- 
tion  entre  M.  LeiSmtz  &  M.  Newrori ,  ou 
plu!Ôr  enrre  l'Allemagne  &  l'Ani^leterre. 

En  1669,  Newon  fut  nommé  profeflèur 
en  mathéma-ique  à  Cambridge  ,  &  y  dm  la 
bientiJt  des  I  çons  d'optique-  II  avoit  dtja 
fjit  des  découvertes  fur  la  lumière  61  fur  les 
couleurs  en  i666.  Il  en  avoir  même  com- 
muniqu.'  un  abrégé  à  la  foeié  é  royale ,  en 
1671  i  &  cet  abrégé  fiit  inféré  dans  Us 
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Tranf.  phtlof.  du  19  février  1^71 ,  n^  80. 
L'ouvrage  auroic  paru  peu  de  temps  après 
fans  quelques  difputes  qui  s'élevèrent  à  cette 
occafion  ,  &  dans  lelquelles  M.  Newton 
refufa  de  s'engager. 

Il  publia  dans  les  Tranfaélions  du  28 
mars  1672  ,  n^.  81  ,  la  defcriprion  d'un 
nouveau  télefcope  catadioptrique  ,  de  Ton 
invention.  On  trouve  encore  dans  les  mêmes 
Tranfaêlions  ,  ann,  t6yj  ,  ^^74  > 
i6-j^  &  iGjG y  plufieurs  autres  pièces 
de  la  main  y  relatives  à  Ton  télefcope ,  & 
à  fa  théorie  de  la  lumière  &  des  couleurs. 

En  1672 ,  il  fît  imprimer  â  Cambridge 
la  géographie  de  Varenius ,  avec  des  notes. 
Dans  l'hiver  de  1676  &  1677  ,  il  trouva 
que  par  une  force  centripète  en  raifon  réci- 
proque du  quarré  de  la  diftance  y  une  pla- 
nète doit  fe  mouvoir  dans  une  ellipfe  au- 
tour du  centre  de  force ,  placé  dans  le  foyer 
inférieur  de  Tellipfe  ,  &  décrire  par  une 
ligne  tirée  à  ce  centre ,  des  aires  propor- 
tionnelles aux  temps.  Il  reprit  en  1683  , 
l'examen  de  cette  proposition ,  &  y  en  ajouta 
quelques  autres  fur  les  mouvemens  des  corps 
céltftes. 

En  1684  y  il  informa  M.  Halley  ,  qu'il 
avoir  démontré  la  fameufe  règle  de  Kepler, 
u  que  les  planètes  fe  meuvent  dans  des  ellip- 
n  les  ,  &  qu'elles  décrivent  des  aires  pro- 
9>  portionnelles  aux  temps  ,  par  des  lignes 
f>  tirées  au  foleil ,  placé  dans  le  foyer  in- 
w  térierr  de  rellipfe.  »  Au  mois  de  no- 
vembre fuivant ,  il  envoya  la  démonftra- 
tion  au  même  Halley  «  pour  la  commu- 
niquer à  la  fociété  royale  y  qui  la  6t  inférer 
dans  fes  regiiîres. 

Ce  fat  â  1.1  follicitarion  de  cette  illuflre 
fociété,  que  M.  Newton  travailla  à  fes  prin- 
cipes y  dont  les  deux  premiers  livres  furent 
montrés  â  la  même  focrété  en  manufcrit.  Le 
doâeur  Pemberton  nous  apprend  que  les 
premières  idées  qui  donnèrent  naiflànce  â 
cet  ouvrage  ,  vinrent  â  M.  Newton  ,  lorf- 
qu'il  quitta  Cambridge  en  1666  y  à  l'occa- 
non  de  la  pefte.  Etant  feul  dans  un  jardin  y 
il  fe  mit  â  méditer  fur  la  force  de  la  pefan- 
teur  ;  &  il  lui  parut  que ,  puifqu'on  trouve 
que  cette  force  ne  diminue  point  d'une 
manière  fenfîble  â  la  plus  grande  diftance 
du  centre  de  la  terre  où  nous  puiflions 
monter ,  ni  au  haut  des  édifices  les  plus 
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I  élevés ,  ni  même  au  fommet  def  plus  haatet 
montagnes  y  il  érbit  raifonnable  de  con- 
clure y  que  cette  force  s'étend  beaucoi^  aa 
delà  de  ce  qu'on  le  croit  communément  ; 
pourquoi  pas  aufE  loin  que  la  lune  ^  fe  dit- 
il  â  lui-même  ?  Et  fi  cela  efl  y  cette  force 
doit  influer  fur  fon  mouvement  :  peut-être 
eil-  ce  là  ce  qui  la  retient  dans  fon  orbite  i 
Cependant  quoique  l'aâion  de  la  oefanteur 
ne  fouffre  aucune  diminution  fenfible  à 
une  diflance  quelconque  du  centre  de  la 
terre ,  où  nous  pouvons  nous  placer ,  il 
eft  trés-poflible  que  fon  aâion  diffère  en 
force  â  une  diflance  y  telle  qu'efl  celle  de 
la  lune. 

Pour  faire  une  eftimation  du  degré  de 
cette  diminution  ,  M.  Newton  confidéra 
que  fi  la  lune  eft  retenue  dans  fon  orbite 
par  l'aâion  de  la  pefanteur  y  on  ne  peut 
douter  que  les  planètes  du  premier  ordre 
ne  fe  meuvent  autour  du  foleil  par  la  même 
caufe.  En  comparant  enfufte  les  périodes 
des  diverfes  planètes  avec  leur  diflance  du 
foleil ,  il  trouva  ,  que  fi  une  force  telle  que 
la  pefanteur  les  retient  dans  leur  cours  ^ 
cette  aâion  doit  diminuer  dans  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diflances.  Il  fuppofa 
dans  ce  cas  ,  qu'elles  fe  meuvent  dans  des 
cercles  parfaits  ,  concentriques  au  folcîl , 
&  les  orbites  de  la  plupart  ne  dif&renc 
pas  efFeâivement  beaucoup  du  cercle.  Sup- 
pofant  donc  que  l'aâion  de  la  pefanteur , 
étendue  jufqu'à  la  lune  ,  décroit  dans  la 
même  proportion  ,  il  calcula  fi  cette  aâion 
feroit  fuffifante  pour  retenir  la  lune  dans 
fon  orbite. 

Comme  il  n'avoit  point  de  livres  avec 
lui  ,  il  adopta  dans  fon  calcul  celui  qui  étoic 
en  ufage  parmi  les  Géographes  &  parmi  nos 
mariniers  ,  avant  que  Norwood  eut  mefûrë 
la  terre  ;  c'efl  que  foixante  milles  anglois 
font  un  degré  de  latitude  fur  la  furface  du 
globe.   Mais  comme  cette  fuppofition  efl 
faufle  ,  chaque  degré  contenant  environ  69^ 
demi-millcs  ,  fon  calcul  ne  répondit  pas  à. 
fon  attente  ;  d'où  il  conclut  qu'il  falloit  dm 
moins  qu'il  y  eût  quelque  autre  caufe ,  outr^ 
l'aâion  de  la  pefanteur  fur  la  lune  ;  ce  qa3 
le  fit  réfoudre  â  ne  pouflèr  pas  plus  loir» 
dans  ce  temps-là  ,  fes  réflexions  fur  cetttf 
matière. 

Mais  quelques  années  après  ,  une  lettre 

du 


ia  doAeat  Hooke  I  \  ne     tliert 

félon  quelle  ligne  i  :  d'an 

lieu  elev^  ,  ilelcer    ,  cd  e  ion 

au  mouvement  de  la  terre  i  lur  :  Ion 
■w.  Coname  un  tel  coroi  a  le  mcmc  mou- 
vnwnc  que  le  lien  d'où  il  tombe  par  une 
ifcvhtkm  de  ti  terre  >  il  eft  confidér^ 
comme  projeta  en  avant  ,  Se  en  oiime 
tenq»  attira  vers  le  centre  de  la  terre.  Ceà 
donna  occalîan  i  M.  Nevton  ,  de  revenir 
à  fei  anctennei  m^itations  fur  la  lune. 
.  Pfcart  TCnoït  de  mefurer  en  France  la 
terre ,  &  er  adoptant  Tes  mefures ,  il  parut  i 
M.  NcTfon  que  la  lune  n'^toit  retenue  dans 
fbn  orbite ,  que  par  la  force  de  la  pefan- 
tcur  ;  Ac  par  confôquent ,  que  cette  force 
en  s'jloignant  du  centre  de  la  terre ,  decielt 
dans  la  proportion  qu'il  avoic  auparavant 
conjeâur^.  Sut  ce  principe  ,  il  trouva  que 
la  ligne  que  de'crit  un  corps  qui  tombe  ,  efl 
nne  ellipfe  ,  dont  le  centre  de  la  terre  eft 
un  des  foyers.  Ec  comme  les  planètes  du 
premier  ordre  tournent  autour  du  l'oleit 
dans  des  orbites  elliptiques  ,  il  eut  la  fatis- 
faâion  de  voir  qu'une  recherche  qu'il  n'avoir 
entreprifeque  par  pure  curioBt^iPouvoit  être 
d'ufâce  pour  les  plus  grands  deltèins.  C  eft 
ce  qui  l'engagea  i  établir  une  douzaine  de 
proportions  relatives  au  mouvement  d(.s 
planètes  du  premier  ordre  autour  du  fuleil. 

Enfin,  en  1687  ,  M.  Newton  révéla  ce 
qu'il  ^toit;  &  (es  principes  de  philofophie 
virent  le  jour  â  Londres,  in -4**.  fous  le 
titre  de  plùlofophice  naturaUs  principia 
metkemattca.  Il  en  parut  une  féconde  édi- 
tion â  Cambtidge  en  171 3,  /n-4".  avec 
des  additions  fie  des  correâions  de  l'au- 
teur ,  fit  M.  Cotes  eut  foin  de  cette  édi- 
tion. On  en  donna  une  troifïeme  édition  i 
Amfterdam  ,  en  1714,  1/1-4".  La  dernière 
beaucoup  meilleure  que  les  précédentes  ,  a 
ité  faire  i  Londres  en  1716  ,  in-^".  fous 
la  direâion  du  duâeur  Pemberton. 

Cet  ouvrage  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  où 
la  plus  profonde  géométrie  (êrt  de  bafe  i 
ane  pbyfique  toute  nouvelle  ,  n'eut  pas 
d'abord  tout  l'éclat  qu'il  méritoit ,  &  qu'jl 
devbit  avoir  nn  jour.  Comme  il  eft  écrit 
tris-fàvamment ,  qne  les  paroles  y  font 
fort  ^pargnée^  ,  qu'aftcz  fouvcnt  les  conltf- 
quences  y  natflenc  rapidement  des  piinci- 
pei .  Se  qu'on  eft  obligé  â  fuppléer  de  foi- 
Tome  XXX y I. 


même  M«  Penae-dem  ;  4  fi 
public  eût  Ieioi&  de  l'entendre.  Lei 
g&imettei  n'y  parvinrent  qu'en  I      lau 
avec  loin  ;  lei  médiocres  ne  s'y  ei        q    - 
rent   qu'eicît^s  par   le    témoignage 
grands  \  mais  enfin  ,  quand  le  livre 
luffifâmment  connu ,  tous  ces  fuffi-agec  1     ii 
avoit  gagnai  fi  lentement ,  ^lateri       ae 
toutes  parti ,  fie  ne  fotmetent  qu'un  cti 
d'admiration.  Tout  le  monde  fiit  frappé 
de  Tefprit  original  qui  brille  dans  l'ouvrage 
de  cet  efprit  ctéatear  ,  qui  dans  tout  l'ef- 
pace  du  flecle  le  plus  heureux ,  ne  tombe 

fuere  en  partage  qu'i  trois  ou  quatre 
ommes  pris  dans  toute  l'étendue  des  pays 
favans.  Aufti  M.  le  marquis  de  l'Hdpital 
dtfoit  que  c'étoit  la  produâion  d'une  intel- 
ligence cétefte  ,  plutâc  que  celle  d'un 
homme. 

Deux  théories  principales  dominenr  dans 
les  principes  mathématiques  ;  celle  des 
forces  centrales,  &  celle  de  la  réfiflance 
des  milieux  au  mouvement  ;  toutes  deut 
pr^'fque  ennérement  neuves ,  fit  traitées 
félon  la  fublime  géométrie  de  l'auteur. 

Kepler  avoit  trouvé  par  les  obrtTva'tons 
céleftes  de  Ticho  Brahé  :  1°.  que  les  mêmes 
planètes  décrivent  autour  du  fbleil  ,  des 
aires  égales  en  des  temps  égaui  ;  2.".  que 
leurs  orbites  font  des  ellipfes  ,  le  foieil 
étant  dans  le  foyer  commun  ;  3',  qu'en 
diftl'rentcs  planètes  les  quarrés  des  temps 
pJtiodiques  ,  font  en  raifon  des  cubes  des 
axes  tranfverfes  de  leurs  orbites.  Par  le 
premier  de  ces  phénomènes  ,  M.  Newton 
démontra  que  les  planètes  font  attirées  vers 
le  foieil  au  centre  \  il  déJuifit  du  fécond  , 
que  la  force  de  l'attraâion  efl  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances  des  pla- 
nètes de  leur  centre  ;  fit  du  troifïeme  ,  que 
la  même  force  centripète  agît  fur  toutes  les 
planètes. 

En  1^96,  M.  Newton  fiit  créé  garde 
des  monnoies ,  à  ta  follici.ation  du  com-e 
d'Hallîfax ,  protecteur  des  favans ,  &  (avant 
lui-même  ,  comme  le  font  ordinairement 
la  pluparr  des  fcigneurs  anglnis.  Dans  cette 
charge ,  Newton  rendit  des  fervîces  impor- 
rans  j  l'occafion  de  la  grande  refonte  «  qui 
fe  fît  en  ce  temps- U.  Trois  années  après, 
il  fut  nommé  maître  de  la  monnoie ,  rmp'ot 
d'un  revenu  très  -  confîdérable  ,  fie  qu'il  a 
Nn 
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fofCéài  jufqu^à  fa  mort.  On  pOQrroic  croira 
que  fa  charge  de  la  monnoie  ne  lui  conve- 
noit  que  parce  qu'il  ëcoic  excellent  phyfi- 
cien  ;  en  effet ,  cette  matière  demande 
fouvent  des  calculs  difficiles ,  outre  quantité 
d'expériences  chymiques  ,  &  il  a  donné  des 
preuves  de  ce  qu  il  pouvoir  en  ce  genre , 
par  fa  table  des  effais  des  monnoies  étran- 
gères ,  imprimée  à  la  fin  du  livre  du  doc- 
teur Arbutbnot.  Mais  il  falloit  encore  que 
fon  génie  s'étendit  jufqu'aux  affaires  pure- 
ment politiques  ,  &  où  il  n'entroit  nul 
mélange  des  fciences  fpéculatives. 

En  1699,  *'  ^"^  nommé  de  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris.  En  1701  >  il 
fut  pour  la  féconde  fois  choifi  membre  du 
parlement  pour  l'univerfité  de  Cambridge. 
En  1703  ,  il  fut  élu  préfidentde  la  fociété 
royale  ,  &  Ta  été  fans  interruption  jufqu'à 
Ùl  mort  pendant  vingt-trois  ans.  Il  a  eu  le 
bonheur ,  comme  le  dit  M.  de  Fontenelle , 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu'il  méri- 
toit.  Les  Anglois  n'en  honorent  pas  moins 
les  grands  talens  ,  pour  être  nés  chez  eux  ; 
loin   de  chercher  â  les  rabaiffer  par  des 
critiques  injurieufes  ;     loin  d'applaudir  à 
l'envie  qui  les  attaque  ,  ils  font  tous  de 
concert  à  les  élever  ;  &  cette  grande  liberté 
qui  les  divife  fur  des  objets  du  gouverne- 
ment civil ,  ne  les  empêche  point  de   fe 
réunir  fur  celui-là.  Ils  fenrent  tous ,  com- 
bien la  gloire  de  Tefprit  doit  être  précieufe 
i  un  état  ;  &  celui  qui  peut  la  procurer  à 
leur  patrie ,  leur  devient  infiniment  cher. 
w  Tous  les  favans  d'un  pays  qui  en  pro- 
$9  duit  tant  ,    mirent  M.  Newton  à  leur 
n  tête  par  une  efpece  d'acclamation  unani- 
p}  me  f  Se  le  reconnurent  pour  leur  chef. 
fy  Sa  philofophie   domine   dans   tous  les 
t>  excellens  ouvrages  qui  font  fortis  d'An- 
py  gleterre ,  comme  fi  elle  étoit  déjà  con- 
fy  facrée  par  le  refpeâ  d'une  longue  fuite 
ir  de  fiecles.  Enfin  ,  il  a  été  révéré  au  point 
a>  que  la  mort  ne  pouvoit  plus  lui  produire 
9>  de  nouveaux  honneurs  ;  il  a  vu  fou  apo- 
ty  théofe. 

<<  Tacite  qui  a  reproché  aux  Romains 
j9  leur  extrême  indifférence  pour  les  grands 
j9  hommes  de  leur  nation  ,  eût  donné  aux 
»  Anglois  la  louange  toute  oppofée.  En 
fj  vain  ,  les  Romains  fe  feroientils  excufés 
»  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur  étoit  de* 
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fi  Tenu  familier  ;  Tacite  fear  eâe  r/pendta; 
9}  que  le  grand  nsérite  nVeoit  jamais  com- 
99  mun  ;  ou  que  même  il  faudroic ,  s'il  iioiî 
9>  poffible  I  le  rendre  commun  par  la  gloire 
9>  qui  y  feroit  attachée,  v 

En  même  temps  que  M.  Newton  tra- 
vailjoit  â  fon  grand  ouvrage  des  principe j^ 
il  en  avoir  un  autre  entre  les  mains ,  aum 
original ,  auffi  neuf,  moins  général  par  fon 
titre  y  mais  auflî  étendu  par  la  manière  donc 
il  devoit  traiter  un  fujet  particulier.  Ceft 
fon  Optique  y  ou  Traité  des  réflexions  ^ 
réfractions  y  inflexions  y  &  coukurs  de  la 
lumière.  Cet  ouvrage  pour  lequel  il  avoir 
fait  pendant  le  cours  de  30  années ,  les 
expériences  qui  lui  étoient  néceffaiies,  pa- 
rut â  Londres  pour  la  première  fois  en 
1704  ,  //i-4°.  La  féconde  édition  augmen- 
tée ,  eft  celle  de  1718  ,  //2-S^  &  la  troi- 
fieme  de  1721  ,  auffi  in- 8^.  Le  doâeur 
Samuel  Clarke  en  donna  une  traduâion 
latine  fur  la  première  édition  »  en  1706, 
1/1-4^.  &  fur  la  féconde  édition  en  1719 
auffi  in  -  4^  La  traduâion  françoife  de 
M.  Cofle  y  faite  fur  la  féconde  édition , 
a  été  imprimée  â  Amfferdam  en  17Z0  , 
en  2  vol.  in-zz. 

L'objet  perpétuel  de  Voptique  de  M. 
Newton  ,  eft  l'anatomie  de  la  lumière  » 
comme  le  dit  M,  de  Fontenelle.  L'expref- 
fion  n'efl  point  trop  hardie  ,  ce  n'eil  que 
la  chofe  même  :  un  très- petit  rayon  de 
lumière  qu'on  laiffe  entrer  dans  une  cham- 
bre par&itement  obfcure  y  mais  qui  ne 
peut  être  fi  petit ,  qu'il  ne  foit  encore  uir 
faifceau  d'une  infinité  de  rayons  ,  eft  di- 
vife I  diftequé  ,  de  façon  que  Ton  a  les 
rayons  élémentaires  qui  le  compofoient 
féparés  les  uns  des  autres  y  &  teints  chacun 
d'une  couleur  particulière  1  qui  après  cette 
féparation  ne  peut  plus  être  altérée.  Le 
blanc  dont  étoit  le  rayon  rotai  avant  la 
diflëâion  ,  réfultoit  du  mélange  de  toutes 
les  couleurs  particulières  des  rayons  pri- 
mitifs. 

"  On  ne  fepareroît  jamais  ces  rayons 
yy  primitifs  &  colorés,  s'ils  n'étoient  de 
n  leur  nature  tels  qu'en  paftànt  oar  le 
M  même  milieu  ,  par  le  même  priune  de 
w  verre  ,  ils  fe  rompent  fous  diffêrens  an- 
»>  gles  y  &  par- là  fe  démêlent  quand  ils 
»  font  reçus  â  des  dillances  coavenables» 
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m  ikmget ,  jiuncs ,  i  ai ,  eus ,  violets  , 
fl»  ft  de  cooees  les  Cwutvdn  incermédiaires 
m  en  nombre  infini  (propriëc^qu*onn'aVoie 
«I  jtmais  ibupçonn^e ,  &  â  laquelle  on  ne 
s»  pouvoir  guère  être  conduit  par  aucune 
n  conjeâure  )  ,  eft  la  découverte  tbnda- 
n  mentale  du  traita  de  M.  Ncvron.  La 
n  diffêrente  rârangibilité  amené  la  diSé^ 
f»  rente  rffîexibilite. 

M  II  V  a  plus  :  les  rayons  qui  tombent 
»  fbus  le  même  angle  fur  une  furface  , 
M  ^7  rompent ,  &  refléchifTent  alcernati- 
w  vement  ;  efpece  de  ieu  qui  n'a  pu  être 
93  apperçu  qu'avec  des  yeux  extrêmement 
n  fuis ,  8c  bien  aidés  par  refprir.  Enfin , 
a»  &  (ur  ce  point  feul ,  la  première  idée 
n  n*appartient  pas  a  M.  Newton  ;  les 
9»  rayons  qui  padcnt  près  des  extrémités 
fi  dun  corps,  fans  le  toucher ,  ne  laillënt 
9>  pas  de  s'y  détourner  de  la  ligne  droite, 
9>  ce  qu'on  appelle  inflexion.  Tout  cela 
99  enfcmble  forme  un  corps  d'optique  fî 
»  neuf  ,  qu'on  peut  déformais  regarder 
f>  cette  fcience  comme  entièrement  due 
9>  â  l'auteur,  n 

M.  îiewcon  mit  d'abord  â  la  (in  de  fon 
^pdquey  deux  traités  de  pure  géométrie  ; 
l'un  de  la  quadrature  des  courbes  y  Tautre 
un  dénombrement  des  lignes  y  qu'il  appelle 
du  troijieme  ordre.  II  les  en  a  retranchés 
depuis  ,  parce  que  le  fujet  en  étoit  trop 
dinerent  de  celui  de  Voptique  ^  &  on  les 
a  imprimés  â  part  quelques  anuL^es  après. 
Ce  ne  feroit  plus  rien  dire  ,  que  d'ajouter 
ici ,  qu'il  brille  dans  tous  fes  ouvrages  une 
haute  &  fine  géométrie  qui  appartenoit 
entièrement  â  M.  Newton. 

En  1705  ,  la  reine  Anne  le  fit  chevalier. 
n  publia  en  1707  â  Cambridge  ,  in  -*  8^, 
Ion  Arithmetica  univerfalis  ,  lîve  de  com- 
ppfitione  &  re/olutione  Arithmeticoe  y  liber. 
En  171 1,  fon  Analyfis  per  quantitatum 
ferles  y  fluxiones  &  différencias  y  eu  m 
enumeratione  linearum  tertii  ordinisy  parut 
i  Londres ,  in  -  /f^.  par  les  foins  de  M. 
Guillaume  Jones ,  membre  de  la  fociété 
royale  qui  avoir  trouvé  le  premier  de  ces 
onvrages  parmi  les  papiers  de  M.  Jean 
Collins ,  qui  lavoir  eu  du  doâeur  Barrov 
en  1669.  En  171 1  on  imprima  pluiieurs 
lettres  de  M.  Newton  dans  le  Commer^ 
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eôfifi  êpîfiotieum  D.  Jaannis  Collins  ^  é 
aliorum  de  anafyfi  promotd  ^  jujju  fodt* 
tads  regice  edieum.  Londres  ,  in^'^. 

Il  fut  plus  connu  que  jamais  i  la  cour , 
fbus  le  roi  Georges  I.  La  princeflè  de 
Galles ,  depuis  reine  d'Angleterre ,  a  die 
fouvent  en  public  qu'elle  fe  tenoit  heu« 
reufe  de  vivre  de  fon  temps ,  &  de  le 
connoitre.  Il  avoir  compofé  un  ouvrage  de 
chronologie  ancienne  ,  qu'il  ne  fongeoit 
point  â  publier  \  mais  cette  princeflfe  â  qui 
il  en  confia  les  vues  principales  ,  les  trouva 
fî  neuves  &  iî  ingénieufes  ,  qu'elle  voulut 
avoir  un  précis  de  tout  l'ouvrage  ,  qui  ne 
fortiroit  jamais  de  {ts  mains ,  &  qu'elle 
pofTéderoit  feule.  Il  s'en  échappa  cepen- 
dant une  copie ,  qui  fut  apportée  en  France 
par  l'abbé  Conti ,  noble  vénitien  ;  elle  y 
fut  traduite  ,  &  imprimée  à  Paris  ,  fous  le 
titre  d^ Abrégé  de  chronologie  de  M.  le  che" 
palier  Newton  y  fait  par  lui  -  même  y  & 
traduit  fur  le  manufcrit  anglois  y  arec  quel' 
ques  obfirvations.  Cette  chronologie  abré* 
gée  n'avoit  jamais  été  defiinée  â  voir  le 
jour  ;  mais  en  1718  Touvrage  entier  parut 
â  Londres  ,  in^/fP.  fous  ce  titre ,  la  chro^ 
nologie  des  anciens  royaumes  y  corrigée  par 
le  chevalier  Jfaac  Newton  y  &  dédiée  à  la 
reine  par  M,  Conduit. 

Le  point  principal  de  ce  fyftéme  cbro« 
nologique  eft  de  rechercher  (  en  fuivant 
avec  beaucoup  de  fubtilicé  ,  quelques  traces 
afièz  foibles  de  la  plus  ancienne  aftronomie 
grecque  )  ,  quelle  étoit  au  temps  jde  Chiron 
le  centaure  ,  la  pofîtion  du  colure  des 
équinoxes  ,  par  rapport  aux  étoiles  fixes. 
Comme  on  fait  aujourd'hui  que  ces  étoiles 
ont  un  mouvement  en  longitude  ,  d'un 
degré  en  foixante  -  douze  ans  ;  fî  on  fait 
une  fois  qu'au  temps  de  Chiron ,  le  colure 
pafibit  par  certaines  étoiles  fixes  ,  on  faura  , 
en  prenant  leur  diftance  â  ceîles  par  011  il 
pafTe  aujourd'hui ,  combien  de  temps  s'eft 
écoulé  depuis  Chiron  jufqu'â  nous.  Chiron 
étoit  du  fameux  voyage  des  Argonautes  , 
ce  qui  en  fixera  l'époque,  &  néceflàirement 
enfuite  celle  de  la  guerre  de  Troie ,  deux 
grands  événemens ,  d'où  dépend  toute  l'an- 
cienne chronologie.  M.  Newton  les  met 
de  500  ans  plus  proche  de  Tere  chrétienne , 
que  ne  le  font  ordinairement  les  autres 
cbronologifies. 

Nnl 
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Ce  fyftéme  fut  attaqua  peu  de  tempsaprès    tetnnelle  >  font  alTez  juger  quel  nombre  de 
en  France  par  le  P.  Souciet ,  &  en  Angle-  i  perfonnes  de  diflinâion  grofîirenc  la'pompe 
par  M.  Shuckford.  M.  Newcon  trouva    funèbre.  L'evéque  de  Rochefter  fie  le  fer- 


terre 


en  France  même   un  il  uftre  dëfenfeur  ,    vice  ,   accompagné  de  tout  le    clergé  de 
M.  la  Nauze  ,  qui  répondit  au  P.  Souciet    Tcglife.  Le  corps  fut  enterré  prés  de  l'entrée 


dans  la  continuation  dc^  mémoires  de  lit- 
térature &  d'hiftoire.  Halley  ,  premier 
aflronomc  du  foi  de  la  grande- Bretagne , 
répondit  â  M.  Shuckford  ,  dans  les  2  ran- 
faSins  philofophiques  n?.  397  y  &  foutint 
tout  Tallrcnomique  du  fyftéme  ;  fon  amitié 
pour  rilluftre  mort ,  &  fes  grandes  con- 
norflflmcts  d^ans  la  matière  dont  il  s'agit  ^ 
tournèrent  de  fon  côté  les  regards  atten- 
tifs des  gens  de  lettres  les  plus  habiles  , 
qui  n'ont  point  encore  ofé  prononcer  ;  & 
quand  il  arriveroit  que  les  plus  fortes  rai- 
fons  fufTent  d'un  côté  »  &  de  l'autre  le 
nom  feul  de  New  on  ,  peut-être  le  public 
refteroit  -  il  encore  quelque  temps  en 
fufpensL 


du  chœur.  Il  ^udroit  remonter  chez  les 
anciens  grecs  ,  fi  Ton  vouloir  trouver  des 
exemples  d'une  auflî  grande  vénérarion 
pour  le  favoir.  La  famille  de  M.  Newton 
a  encore  imité  la  Grèce  de  plus  près ,  par 
un  monument  qu'elle  lui  a  fait  élever  en 
173 1  ,  &  fur  lequel  on  a  gravé  cette 
épicaphe  : 

H.  S.  E.  Ifàacus  Newton  y  equts  auratus: 
qui  animi  vipropt  divinâ  plane tarum  mo^ 
tus  y  figuras  y  commetarum  femitas y  Ocea^ 
nique  aflus  y  fuâ  mathefifacempiœfertntt^ 
primas  demonflravit.  Radiorum  lucis  d-ffi" 
militudines  y  colorumque  indè  nafcentium 
proprie tate s  y  quas  nemo  fufpicatus  erat^ 


La  fanré  de  ce  grand  homme  fut  toujours  !  peri'eftigavit,  Natuia  y   antiquitatis  y   S^ 


ferme  &  égale  julqu'â  l'âge  de  80  ans  ;  alors 
il  commença  â  erre  incommodé  d'une  in- 
continence d'urine  ,  qui  Tattaqua  par  inter- 
valles ;  mais  il  y  remédioit  par  le  régime  , 
&  ne  foufFrit  beaucoup  que  dans  les  der- 
niers 10.  jours  de  fa  vie.  On  jugea  fûre- 
ment  qu'il  avoit  la  pierre  ;  cependant  , 
dans  des  accès  de  douleurs  fi  violens  que 
les  gouttes  de  fueur  lui  en  couloient  fur 
le  vifage  >  il  conferva  toujours  fa  patience, 
fon  courage  &  fa  gaieté  ordinaire,  il  lut  en- 
core les  gazettes  y  le  18  mars,  &  s'entre- 
tint long  -  temps  avec  le  doâeur  Mead  ; 
mais  le  foir  il   perdit  abfolument  la  con- 


Jcripcurce  ,  fedulus  y  fagax  y  interpres. 
Dei  O.  M.  majejiatem  philofopliiâ  aperuit» 
Ei^angelii  fimplicitatem  moribus  exprejjln 
Sibi  gratulentur  mortales  taie  tamumque 
eztitijjè  humani  gnerîs  decus.  Natus  XXV ^ 
Dec.  A.  D.  M.  DC.  XLIL  ObiitAîan.  xi. 
M.  DCC  XXVL 


M.  Newton  avoit  ta  taille  médiocre ,  avec 
un  peu  d'embonpoint  dans  fes  dernières 
années.  On  n'appercevoit  dans  tout  l'air  & 
dans  tous  les  traits  de  fon  vifage ,  aucune 
trace  de  cette  fagacité  &  de  cette  pénétra- 
tion qui  régnent  dans  fes  ouvrages.  II  avoit 
noifTance  ,  &  ne  la  reprit  plus,  comme  plutôt  quelque  chofe  de  languiflànt  dans  fba 
fi  les  facultés   de  fon  ame   n'avoient  été    regard  &  dans  fes  manières  ,  qui  ne  donnoit 


fujettes  qu'à  s'éteindre  totalement ,  &  non 
pas  â  s'affôiblir.  Il  mourut  le  lundi  fuivant 
20  mars  ,  âgé  de  85   ans. 

Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de  pa- 
rade ,  dans  la  chambre  de  Jérufalem  , 
endroit  d*ou  Ton  porte  au  lieu  de  leur 
fépulture  ,  les  perfonnes  du  pkis  haut  rang  , 
&  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le 
porta  dans  Tabbaye  de  Weftminfter  ,  le 
poêle  étant  foutenu  par  le  lord  grand  chan- 
celier ,  par  les  ducs  de  Moncrofe  &  Rox- 
burgh  ,  &  par  les  comtes  de  Pembrocke  , 
do  Suflèx ,  &  d'^  Maclesfield.  Ces  fiv  pairs 


pas  une  fort  grande  idée  de  lui  â  ceux  qui 
ne  le  connoifloient  point.  Il  éroit  plein  de 
douceur  y  &  d'amour  pour  la  tranquillité.. 
Sa  modefiie  s'efl  toujours  confervée  fans 
altération  ,  quoique  tout  le  monde  f4'!t  con-^ 
juré  contre  elle.  Il  ne  régnoit  en*  lui  nul^ 
fingularité  ,  ni  naturelle  ,  ni  afFedée.  Il 
éfoit  fimple  ,  afiàble,  &  ne  fe  croyoitdif- 
penfé  ni  par  fon  mérite ,  ni  par  fa  réputa- 
tion ,  d'aucun  des  devoirs  du  commercit 
ordinaire  de  la  vie. 

Quoiqu'il  fût  attaché  â  IVglife  anglicane  ^ 
ii  jugeoit  des  hommes  par  les  mœurs  :   St 


d'Anjjleterre  qui  fir^^nt  cette  ionâion  fQ-|les  apn-conlormiûes  écoienc  pour  lai  1 
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lés  oi^  lij     .  L  ce  o&  il 

fi»  cnmvwt .  f^        gi      1 1    n      ne  & 

SIC  fim  empk»  ,  .u^tuviicee  encore  par  fa 
fjt  économie ,  lui  -ofiroic  les  niovens  de 
frire  dn  bien  ;  &  lès  aâes  de  libéralité 
«nven  lès  parens  ,  comme  envers  ceux 
qoTû  fâvoit  dans  le  befoin ,  n'ont  été  ni 
tares ,  ni  peu  confidérables.  Quand  la  bien- 
fôance  exigeoit  de  lui  en  certaines  occa- 
fions ,  delà  dépenfe  &  de  Tappareil ,  il 
^toit  magnifique  ,  &  de  bonne  grâce.  Hors 
delà  tout  fafte  éroit  retranché  dans  fa  mai- 
fbn  ,  &  les  fonds  réfervës  â  des  ulàges  plus 
fblides.  Il  ne  s'eft  point  marié  ^  &  a  laifS 
en  biens  meubles  ,  environ  32  mille  livres 
fterlings  ,  c'eft-â-dire ,  700  mille  livres  de 
notre  monnoie. 

Le  doâeur  Pemberron  nous  apprend  que 
le  chevalier  New:on  avoir  lu  beaucoup 
moins  de  mathëmaticiens  modernes  qu'on 
ne  le  croiroit.  Il  condamnoic  la  méthode  de 
trairer  les  matières  géométriques  par  des 
calculs  algébraTques  ;  &  il  donna  à  fon 
Craîté  d*a]gebre  >  le  titre'  d* Arithmétique 
univerfelle  j  par  oppofition  au  titre  peu 
judicieux  de  Géométrie  y  que  Defcartes  a 
donné  au  traité  dans  lequel  il  enfeigne 
comment  le  géomètre  peut  s'aider  de  cette 
forte  de  calculs ,  pour  pouflcr  fes  décou- 
vertes. Il  louoit  Slufius  ,  Barrow  &  Huy- 
fhens,  de  ne  fe  laifier  point  aller  au  faux 
goût  qui  commençoit  alors  â  prévaloir.  II 
donnoit  auffî  des  éloges  au  deflein  qu  avoit 
formé  Hugues  d'Omérique  ,  de  rem;:trre 
Tancienne  analyfe  en  vigueur  ;  &  il  cfti- 
moit  beaucoup  le  livre  d'Apollonius  »  De 
JkSione  rationis  y  parce  qu'il  y  donne  une 
idée  plus  claire  de  cette  analyfe  qu  on  ne 
Favoit  auparavant. 

M.  Newton  faifbit  un  cas  particulier  du 
génie  de  Barrow  pour  les  découvertes ,  & 
du  ftyle  d'Huyghens  y  qu'il  regardoic  comme 
le  plus  élégant  écrivain  parmi  les  mathéma- 
ticiens modernes.  Il  fut  toujours  grand  ad- 
mirateur de  leur  goût ,  &  de  leur  manière 
de  démontrer,  il  témoigna  fouvent  fon 
regret  d'avoir  commencé  fis  études  mathé- 
matiques par  les  ouvrages  de  Defcartes  & 
d'autres  algébrifles ,  avant  que  d'avoir  lu 
les  écries  d'Euclide  avec  toute  l'attention 
que  cet  auteur  méritoit. 

M.  Leibnitz  ayant  propofé  aux  Ang!ois 
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comnie  m  défi  ,  la  IbiutMm  dn  fimeux 
problème  des  trajeSoirts  ^  cette  ibiutioà 
ne  tîx  prefque  au'un  jieu  pour  M.  Nevtoo. 
Il  reçut  ce  problème  â  quatre  heures  da 
foir ,  &  le  réfolut  dans  la  même  jouméeL 
^  Au  retour  de  la  paix  ftipulée  par  le  traité 
d'Utrecht ,  le  parlement  fe  propofa  d'en- 
courager la  navigation  par  des  récompenfes, 
&  M.  New^ton  ayant  été  confulté  fur  la 
détermination  des  longitudes  »   il  remit  i 
ce  fujet  ,    â  un  comité  de   la  chambre 
des  communes ,  le  mercredi  z  juin  17 14, 
le  petit  mémoire  dont  voici  la  traduâion. 
"  On  fait  divers  projets  pour  déterminer 
w  la  longitude  fur  mer  ,  qui  font  vrais  dans 
j  M  la  ihcorîe  ,  mais  très  -  difficiles  dans  la 
n  pratique. 

w  Un  de  ces  projets  a  été  d'obferver  le 
n  temps  exaâcment ,  par  le  moyen  d'une 
w  horloge  ;  mais  jufqu'î  préfent  on  n'a  pu 
w  faire  eiicorc  d'horloge  qui  ne  fe  déran* 
'>  geât  point  par  l'agitation  du  vaiflèau  ^ 
w  la  variation  du  froid  &  du  chaud  ,  de 
»  Thumidité  &  de  la  féchereflTe  ,  &  par 
w  la  différence  de  la  pefanteur  en  diffé- 
»  rentes  latitudes. 

w  D  autres  ont  eflàyé  de  trouver  la  lon- 
w  gitude  ,  par  lobfervation  des  éclipfes  des 
w  fatcllites  de  Jupiter  ;  mais  jufqu'â  préfent 
w  on  n'a  pu  réuflîr  â  les  obferver  fur  mer , 
M  tant  â  caufe  de  la  longueur  des  télef- 
»  copes  dont  on  a  befoin ,  qu'à  caufe  du 
w  mouvement  du  vaifleau. 

M  Une  ti  oifieme  méthode  a  été  de  dé- 
yy  couvrir  la  longitude  par  le  lieu  de  la 
yy  lune  ;  mais  on  ne  connoit  pas  encore 
w  afTz  la  thJorie  de  cette  planète  pour 
M  cela.  On  peut  bien  s'en  fervir  pour  déter- 
9>  miner  la  longitude  â  deux  ou  trois  degrés 
9y  prés  y  mais  non  à  un  degré. 

»  La  quatrième  méthode  eft  le  projet 
»  de  M.  Dirton  ;  cette  méthode  eft  plutôt 
n  bonne  pour  tenir  regiftre  de  la  Iongi« 
99  tude  fur  mer  ,  que  pour  la  trouver  lorf- 
yy  qu  on  l'uuroit  une  fois  perdue ,  ce  qui  peut 
yy  arriver  aifjment  dans  un  temps  couvert. 
>3  Ceux  qui  entendent  la  liiarine ,  font  le 
w  mieux  en  état  de  iuger  jufqu'où  ce  projet 
y>  efl  praticable  ,  &  ce  qu'il  coûceroit  à 
yy  l'exécuter.  En  faifant  voile  ,  félon  cette 
»  méthode ,  il  faudroit ,  quand  on  auroit 
M  d  traverfcr  une  grande  étendue  de  mer  ^ 


0L%6  W  O  L 

f>  naviger  droit  â  Torient  ou  i  Toccident , 
99  &  d'abord  prendre  dans  la  latitude  du 
9>  lieu  le  plus  voifin  de  celui  où  on  doit 
9>  al^er  au  delà  ,  &  enfulte  faire  cours  â 
#3  Teft  ou  à  Toueft  jufqu'â  ce  qu'on  y  arrive. 

9i  Dans  les  trois  premières  méthodes  > 
9>  il  faut  avoir  une  horloge  réglée  par  un 
py  reflfort  &  reâifiée  chaque  fois  au  lever 
f>  &  au  coucher  du  foleil ,  pour  marquer 
f»  Theure ,  le  jour  &  la  nuit.  Dans  la  qua- 
py  trieme  méthode  on  n'a  pas  befoin  d'hor- 
»>  loge.  Dans  la  première  ,  il  en  faut  avoir 
9y  deux  ,  celle-ci  »  &  l'autre  mencionnée 
py  ci-defTus. 

»  Dans  quelqu'une  des  trois  premières 
99  méthodes  il  peut  écre  de  quelque  ufage 
fy  de  trouver  la  longitude  â  un  degré 
w  près ,  &  d'une  plus  grande  utilité  encore , 
py  de  la  trouver  à  quarante  minutes ,  ou 
»9  à  un  demi-degré  près,  s'il  eft  poflible , 
9>  &  à  proportion  du  fuccès  on  mérite 
f>  récompenfe. 

w  Par  la  quatrième  méthode  il  eft  plus 
py  aifé  de  mettre  le  marinier  en  état  de 
py  connoître  à  quarante ,  foixante  ou  quatre- 
fy  vingts  miiies  ,  l'éloignement  où  il  fe 
9>  trouve  des  côtes ,  que  de  traverfer  les 
py  mets.  On  pourroit  bien  accorder  une 
py  partie  de  la  récompenfe  â  l'inventeur , 
9>  quand  la  chofe  fe  feroit  exécutée  fur 
py  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  pour 
py  le  falut  des  vaifli^aux  qui  reviennent , 
r  &  le  refte  lorfqu'on  auroit  trouvé  moyen 
py  parla  d'aller  â  un  port  éloigné,  fans 
9>  perdre  fa  longitude ,  (î  cela  fe  peut,  yy 

Après  la  mort  de  M.  Newton  ,  on 
trouva  dans  fes  papiers  quantité  d  écrits  fur 
l'antiquité  ,  fur  i'hiftoire  ,  fur  la  chymie  , 
fur  les  mathématiques  ,  même  fur  la  théo- 
logie. En  1717  ,  il  parut  à  Londres  inS^. 
une  traduâion  angloife  de  fon  traité  du 
fyJHme  de  l^ univers. 

£n  17339  on  imprima  dans  la  même 
ville,  in-^.  fes  remarques  fur  les  pro- 
phéties de  Daniel  &  fur  Tapocalypfe  de 
S.  Jean.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  par  M.  Suderman ,  &  publié  â  Âmfter- 
dam  en  1737  in-^^.  avec  de  favantes 
notes.  Le  dcâeur  Gray  attaqua  fans  ména- 
gement ,  &  d'une  manière  qui  n'étoit  pas 
Honorable ,  les  obfervations  de  Newton 
i(r  les  prophéties  de  Daniel.   Quoiqu'on 
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çuiiTe  entendre  d'une  autre  manière  (ei 
écrits  du  prophète ,  il  n'y  a  rien  néanmoins 
que  de  fenfé  dans  l'hypothefe  de  Newton , 
&  fes  raifonnemens  à  cet  égard  font  bien 
éloignés  d'être  d'une  nature  à  faire  pict^ , 
comme  le  dodeur  Gray  a  ofé  l'avancer. 

En  1736 ,  M.  Golfon  mit  au  jour  â 
Londres  m- 4®.  la  méthode  des  fluxions  & 
des  fuites  infinies ,  avec  l'application  de 
cette  méthode  â  la  géométrie  des  lignes 
courbes.  C'efl  une  traduâion  du  latin  da 
chevalier  Newton ,  dont  l'original  n'a  jamais 
été  imprimé. 

M.  Birch  ayant  fait  imprimer  â  Lon- 
dres ,  en  1737  in-S^.  les  auprès  mtUes 
de  Jean  Greaves  ,  y  a  inféré  la  traduc- 
tion angloife  d'une  difTertation  latine  de 
M.  Newton  fur  la  coudée  facrie  des  Juifs  ^ 
qui  étoit  â  la  fuite  d'un  ouvrage  intitule 
Lexicon  propheticum  ^  mais  que  M.  Newtoa 
n'avoit  pas  fini. 

Enfin  ,  ceux  qui  voudront  ne  rien  négli** 
ger  fur  la  connoifTance  des  auprès  pkilofo' 
phiques  de  ce  grand  homme  ,  doivent  lire 
l'ouvrage  profond  de  M.  Colin  Maclaurin, 
intitulé ,  hiftoire  des  découvertes  philofo' 
phiques  du  chevalier  If,  Newion  y  en  qua- 
tre livres  ,  Londres  1748  ,  in-^^.  ( Lt 
chevalier  DE  Jaucourt.) 

WOLVERHAMPTON  ou  WOL- 
VERTON ,  CGéog.  mod.J  bourg  à  mar- 
ché  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
StafFort ,  â  l'occident  de  la  Tamife.  Ce 
bourg  fe  nommoit  anciennement  U^olfru- 
nesham  du  nom  de  IVolfrune  ,  femme 
dévote  ,  qui  y  bâtit  un  monaftere.  (D.  J.) 

WOMIE,  CGéogr.  anc.J  c'eft  la  même 
place  que  Midnich  ,  ville  de  la  Samogitie, 
fur  le  Wirvits  ,  fiege  &  réfidence  de 
l'évéque  de  Samogitie.  Voyez  MiDNICK. 

WONSEISCH,  CGéog.  mod.)  bourg 
de  Franconie  ,  dans  le  Margraviat  de 
Cullembach  ,  â  environ  dix  milles  de  la 
ville  de  ce  nom. 

C'eft  dans  ce  bourg  que  naquit  en  15(55 
Taubmann  (Frédéric,)  mort  en  1613, 
âgé  de  quarante- huit  ans.  Son  père  etott 
un  (impie  artifan ,  &  le  fîls  avant  la  paHion 
des  lettres  ,  fut  envoyé  à  Cullembach  ci 
il  mendia  fon  pain  pour  étudier.  Il  fe 
diflingua  par  fes  talens  ,  &  fut  nommé 
profefTeur  dans  la  même  académie.  On  a 
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mtmanas  in  Plau  i    ij  ^        ijurà  itfo;, 
in- fil.  L«  père    ^._.;on  a  aooo^  f*  vie 
<    dans  les  mémoires  des  hommes  illuflns  , 

\        WONSIDEL  ,  ÇG^agr.  moi.  J  petite 

HHHHKune  ,.dani  la  Saxe   au  Voigi- 

^^^^^^l^ra     au  midi  d*Hofi!  On  U 

x^ca^afDme  étant  de  la  Franconie ,  à 

caufe  de  Ton  fouvctain.  Il  y  a  aux  envi- 

tont  quelques  mines  de  cuivre  &  de  ter. 

WOODBRIDGE ,  CGeog.  moà.)  bourg 
1  marché  d'Argieterre  ,  dans  la  province 
de  Sufiolck  ,  fur  U  rivière  de  Ueben  ,  à 
cinq  ou  fîx  milles  au  nord  d'Ipfwick;  c'eft 
un  gund  &  beau  bcuig ,  où  il  y  a  une 
très-belle  églife  ,  &  deux  ou  crois  chan- 
den  poui  la  conflruction  des  vaiffeaux. 

WOODCOTE  ,  (0£o%T.  mod.J  lieu 
d'Aiigieterre  ,  dans  te  comté  de  Surrey- 
TfMit  prouve  que  ce  lieu  eft  la  Ntomagus 
de  Fcobmée,  /.  //,  ch.  iij  ^  ou  la  ^o- 
viomagus  d'Antonin  ;  c'étoii  une  des  prin- 
cipales cités  des  Règnes. 

WOODLAND  ,  (  Céog.  mod.  )  on 
appelle  IVooMand  ,  en  Angleterre  ,    la 

rrcie  occidentale  du  comté  de  Watwich  , 
caufe  des  bois  dont  elle  eft  couverte. 
Anciennement  on  la  nommoit  Arden , 
qui  en  langue  gauloife  {ignifioit  la  même 

«'">'*■  ,  ,     ... 

WOODSTOK  ,  (Geogr.  mod)  ville 
d'Angleterre  ,  dans  Ofordshire,  à  foixante 
nrillei  au  notd-oueft  de  Londres.  Elle  a 
droit  de  tenir  marché ,  &  d'envoyer  des 
députés  au  parlement. 

Henn  I  hit  bâtir  â  IVodfiok  une  maifon 
royale  ,  qui  fat  agrandie  dans  la  fuite  par 
Henri  II,  &  détruite  dans  les  guerres 
civiles  du  temps  de  Charles  I.  I!  y  avuic 
un  labyrinthe  où  la  belle  Rofemonde  , 
malcrelTe  de  Henri  II ,  fut  ,  dit-on  ,  fans 
aucun  fondement ,  empoifoimée  ,  par  la 
vengeance  d'une  reine  jaloufe  (la  reine 
Eléanor,)  Elle  fut  entetrée  à  GodQow  , 
dans  le  couvent  des  religieufes  ,  avec  cette 
épitaphe  latine  ,  qui  montre  le  goût  des 
pointes  de  ce  cemps-U  : 

Biejaeti  î»  tuinbi  Rofa  mundi,  non  Rofi  mutida  ; 
Jien  rtiioUl,  fiJ  olei,  qutt  ndoUrt  foltt. 
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I4  tenbiaii  ivoic  iti  phc^  id  nîlîen 
du  chtenr  de  l'églift ,  couvert  d'im  drap 
de  foie.  Un  évéque  de  Lincofn  nommj 
Hugues ,  trouva  contre  la  décence  ,  91e 
le  combMu  d'une  femme  telle  qu'avoit  étd 
Rofemonde  ,  fiit  expofé  aux  yeux  dei 
filles  qui  avoienc  fait  vœu  de  cbalîeté; 
il  le  fit  dtet  du  choeur  &  tranfpottet  dans 
le  cimetière.  Mais  les  religieufes  afTeâion- 
nées  i  la  mémoire  de  Ro&monde ,  tirè- 
rent Tes  os  du  cimetière ,  &  les  remirent 
honorablement  dans  le  chœur  de  leuc 
iglife. 

IVoodftok  f  qui  étoit  un  domaine  de  la 
couronne ,  fut  aliéné  par  aâe  du  parle- 
ment en  faveur  du  duc  de  Marlborough , 
comme  une  marque  publique  de  recon- 
iioiflânce  pour  les  fervices  fïgnalés  qu'il 
avoit  rendus  à  l'état  ,  parricuuéiement  k 
la  bataille  de  Bleinheim  ;  &  c'eft  pour  en 
perpétuer  la  mémoire  ,  qu'on  y  bâtit  le 
palais   nommé  Bltinheim-houfe. 

Frcs  du  confluent  de  la  Tamife  &  de 
la  rivière  Evenlode  ,  on  voit  un  monu- 
ment tout-â-fait  fîngulier  ;  c'eft  un  rang 
de  grofles  pierres  de  grandeur  &  de  forme 
inégales,  élevées  fur  leur  bafe  &  dtfpofées 
en  rond  ;  comme  les  habitans  appellent 
ce  monument  de  pierres  RoUeric-Jionts  , 
cette  dénomination  a  donné  lieu  de  croire 
que  c'étoit  en  effet  un  monument  de  Ruilo, 
chef  des  Normands  qui  pafTa  en  Angle- 
terre en  %-j6 ,  &  qui  livra  deux  batailles 
aux  Anglois  dans  le  comté  d'Oxfo:d. 
Long,  de  IVoodjiok  iS,t8i  latit.  £ i .  47, 

C'eft  dans  la  maifon  royale  de  ff^oaajhk, 
bâtie  par  le  toi  Henri  I  ,  que  naquit  le 
vaillant  Edouard  ,  furnommé  le  prince 
noir,  à  caufe  de  fa  cuirafle  brune  &  de 
l'aigrette  noire  de  fon  calque.  Ce  jeunff 
prince ,  fils  d'Edouard  III ,  eut  prefque  tout 
l'honneur  de  la  bataille  de  Creci  ,  que 
perdit  Philippe  de  Valois  contre  les  Anglois 
le  lé  août  1346.  Dix  ans  après  le  màme 
prince  noir  entra  en  France,  fournit  l'Au- 
vergne, le  Limoufin.&  le  Poitou.  Le  roi 
Jean  ayant  raflèmblé  fes  troupes  ,  l'attei- 
gnit à  Maupertuis ,  â  deux  lieues  de  Poi- 
tiers ,  dans  des  vignes  d'où  il  ne  pouvoir 
fe  fauver.  Le  prince  de  Galles  demande  Ix 
paix  au  roi  ;  il  offre  de  rendre  tout  ce  qu'if 
avoit  pris  en  Fiance  ,  &  une  trêve  de  tept 
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ans.  Jean  refufe  toutes  ces  conditions ,  atta- 
que huit  mille  hommes  avec  quatre-vingt 
mille  I  &  efi  détait  â  la  bataille  qu'on  nom- 
me de  Poitiers,  le  lundi  19  de  feptembre 
1356.  Le  prince  de  Gales  le  mené  à  Bor- 
deaux y  d'où  il  fut  conduit  Tannée  fuivante 
en  Angleterre. 

En  1366  ,  don  Pedre  ,  roi  de  Cafiille, 
ëtant  attaqué  par  les  François ,  eut  recours 
au  prince  noir  leur  vainqueur.  Ce  prince, 
fouverain  de  la  Guienne  »  qui  devoir  voir 
d'un  œil  jaloux  le  fuccés  des  armes  fran- 
'  çoifes ,  prit  par  intérêt  &  par  honneur  le 
parti  le  plus  iufte.  Il  marche  en  Efpagne 
avec  Tes  Gafcons  fi:  Tes  Anglois.  Bientôt 
fur  les  bords  de  TEbre  ,  8c  prés  du  village 
de  Navarette,  don  Pedre  fie  le  prince  noir 
d'un  côté ,  de  l'autre ,  Henri  de  Tranfta- 
mare  8c  du  Guefclin  ,  donnèrent  la  fan- 

flante  bataille  qu'on  nomme  de  Nai'areice. 
[]\q  fut  plus  glorieufe  au  pnncc  noir  que 
celles  de  Crécy  8c  de>  Poitiers,  parce 
qu'elle  fut  plus  diPputée.  Sa  vidoire  fut 
complète  ;  il  prit  du  Guefclin  6c  le  maré- 
chal d'Andrehcn  ,  qui  ne  fe  rendirent  qu'à 
lui.  Henii  de  Trai.ftimare  fut  obligé  de 
fuir  en  Aragon  ,  &  le  prince  noir  rétablit 
don  Pedre  fur  le  tiône.  Ce  roi  traita  plu- 
sieurs rebelles  d'une  manière  barbare,  mais 
ue  les  loix  des  états  aurorifent  du  nom 
e  juftice.  Don  Pedre  ufa  dans  toute  fon 
étendue  du  malheureux  droit  de  fe  venger. 
Le  prince  noir  qui  avoir  eu  la  gloire  de 
le  rétablir ,  eut  encore  celle  d'arrêter  le 
cours  de  fes  cruautés,  il  eft  j  après  Alfred  , 
celui  de  tous  les  héros  que  l'Angleterre  a 
le  plus  en  vénération. 

Toujours  rcfpeâueux  envers  fon  père, 
brave  fans  féiocicé  ,  fier  dans  les  combats, 
humain  au  fort  de  la  viâoire  ,  aHàble 
envers  tout  le  monde  ,  généreux  &c  plein  . 
d'équité  :  il  avoit  époufé  la  plus  belle  | 
femme  du  royaime;  on  i'appelloit  la 
belit  Jeanne  ,  &c  il  eut  toujours  pour  elle 
l'arrachement  le  plus  tendre. 

Il  podédoit  toutes  les  vertus  dans  un 
degré  émînent ,  fie  ft  modeftie  en  parti- 
culier ne  fauroit  trop  s'admirer.  Il  le  tint 
debout  aupiés  du  roi  Jean  fon  prifor.nier , 
tandis  qu'il  foupoit  ;  fie  cherchant  pendant 
tisut  le  repas  â  le  confoler  de  fon  malheur, 
il  lui  dît  ^qu'il  ne  négligeroit  rien  pour 
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radoucir,  &  qy'il  trouveroit  Couiours  es 
lui  le  plus  refpeâueux  parent ,  s'il  vouloic 
bien  lui  permettre  de  fe  glorifier  de  ce 
titre. 

Il  mourut  en  1376  ,  âgé  de  46  ans» 
du  vivant  du  roi  Ion  père.  On  reçut  lâ 
nouvelle  de  fa  mort  avec  un  deuil  incon- 
cevable, fie  le  parlement  d^Anglecerre 
aflifta  en  corps  â  fes  funérailles.  Le  roi 
de  France  lui  fit  faire  un  fervice  â  Notre- 
Dame.  Le  roi  Edouard  décéda  un  an  après 
fon  fils ,  6c  Richard ,  fils  de  cet  illuftre 
prince  de  Galles ,  fuccéda  à  la  couronne 
â  Tâge  de  onze  ans. 

Chaucer  (Geoffloi)  le  père  de  la  poâïe 
angloife,  fie  le  maure  de  Spencer,  de 
plus  contemporain  du  prince  noir^  naquit 
comme  lui  â  \^oodftok  ,  félon  Pitféus  » 
6l  à  Londies  félon  d*autres  ;  mais  fans 
croire  la  première  opinion  la  mieux  fon- 
dée ,  je  l'embraflè  volontiers  ,  parce  quelle 
me  donne  fujet  àa  parler  ici  de  cet  aimable 
poète  ,  dont  les  vers  naturels  brillent  i 
travers  le  nuage  gothique  du  temps  fie  du 
langage  ,  qui  voudroienc  ofRifquer  (on 
bv^au  génie. 

Il  vit  le  jour  la  féconde  année  du  règne 
d'Edouard  III  ,  Tan  1328.  Né  d'une 
bonne  famille ,  il  fit  fes  premières  études 
â  Cambridge  ;  fie  dés  Tâge  de  dix-huit  ans 
qu'il  compofa  fa  cour  d  amour ^  il  pafibit 
déjà  pour  bon  poète  par  d'autres  pièces 
qu'il  avoit  taites.  Après  qu'il  eut  quitté 
l'univerfité  ,  il  voyagea ,  &  au  retour  de 
fes  voyages  il  entra  dans  le  temple  inté- 
rieur {Inn- temple)  pour  y  étudier  les  loix 
municipales  d'Angleterre. 

Ses  talens  fie  fa  bonne  mine  Pintrodui- 
firent  â  la  cour  en  qualité  de  page  d'E* 
douard  III;  pofle  d'honneur  fie  de  con- 
fiance qui  ne  fur  que  le  premier  pas  de 
fon  avancement.  Bienrôt  le  roi  en  le  qua- 
lifiant par  fes  lettres-patentes  de  dilecfus 
Valetus  nofier  y  Kj  donna  vingt  marcs 
d'argent  annuellement  payables  fur  Téchi- 
quier  ,  jufqu'â  ce  qu'il  pût  le  pourvoir 
mieux.  Il  fur  nommé  peu  de  temps  aptes 
gentilhomme  privé  du  roi  ,  avec  vingt 
nouveaux  marcs  d'argent  de  revenu.  Aa 
bout  d'un  an  il  fut  fait  porte  écu  du  roi» 
fcucifer  régis  j  emploi  qui  écoit  alors  très- 
honorable. 

Se 
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9b  Iroinrant  par  cetco  charee  toujours  |  Il  fut  li^  avec  les  hommei  les  plus  c^ 
préi  de  ta  perfonrte  du  roi,  il  le  fit  aimer  ;  lebrcs  de  Ton  temps.  II  avoit  eu  des  rela- 
&  eftimer  des  perfonnes du  premier  rang,!  tiens  avec  Pétrarque,  &  quelque  liaifoa 

iiriocipalement  de  la  reine  Philippe  ,  de  1  avec  Bocace  ,  duquel  il  a  emprunté 
a  princeflè  Marguerite ,  fille  du  roi  ,  &  quantité  de  chofes  ,  &  qui  dans  ce 
de  Jeaa  de  Gand  ,  duc  de  Lancaflre.  On  I  temps- là  rravailloit  â  perfeâionner  la 
lâ:c  qu'il  eut  Thonneur  de  devenir  dans    langue  italienne,  comme  Chaucer  le  fài- 


la  fuite  beau-frere  de  ce  prince  qui  époufa 
la  fÔBur  de  la  femme  de  Chaucer  ;  &  c'eft 
aufli  par  cette  raifon  que  le  poète  partagea 
toutes  les  viciflitudes  de  la  bonne  &  de  la 
mauvaife  forcune  du  duc. 

Il  ffcjoiîrnoit  fouveiit  à  If^'ooclf^k  oh  il 
demeuroit  dans  une  niaifon  ce  pierres  de 
tailie  9  proche  de  Pasck-Gdte  y  qu'on  ap- 
pelle encore  apréfent  la  maifon  de  Chaucer, 
Sa  fortune  croiflànt  par  la  proteclion  du 
duc  de  Lancattre ,  il  fut  employé  dans  les 
afiâires  publiques  qui  lui  procurèrent  un 
bien  de  mille  livres  flerlings  de  rente, 
revenu  très-confidérable  dans  ce  temps-lâ, 
&  prefque  égal  â  celui  de  dix  fois  la  mcme 
ibmme  dans  !e  fiecle  où  nous  vivons. 

Le  bonheur  de  Chaucer  ne  fut  pas  tou- 
jours durable.  La  ruine  du  duc  de  Lan- 
caftre  entraîna  la  fienne  pour  quelque  temps. 
Il  fe  retira  dans  cette  conjonâure  â  Ifood- 
fioky  pour  jouir  des  tranquilles  plaifirs 
d^une  vie  fiudieufe  \  &  ce  fut  là  qu'il 
compofa  en  1391  fon  excellent  traité  de 
VAfiroIabe. 

Cependant  au  milieu  de  fcs  études,  la 
fortune  fe  plut  à  lui  fouriie  de  nouveau , 
&  â  lui  rendre  fes  bonnes  grâces  ;  mais 
ayant  alors  près  de  foixante  &  dix  ans ,  il 
prit  le  parti  de  fe  retiier  dans  un  château 
où  il  padk  les  deux  dernières  années  de 
fa  vie.  Il  quitta  le  monde  en  homme  qui 
le  méprife  ,  comme  cela  parolt  par  une 
ode  qui  commence  Flie  for  tke  prèfe  , 
Oc,  qu'il  compola  dans  fcs  dernières  heures. 
Il  mourut  le  iç  oûohre  1400,  &  fut 
enterré  dans  l'abbaye  de  Wellminfter. 


foit  de  fon  côté  par  rapport  â  la  langue 
angloife. 

Ses  ouvrages  font  nombreux;  mais  l'on 
ne  doit  point  douter  qu'il  n'y  en  ait  une 
grande  partie  de  perdue.  Le  pocme  intitulé 
Troilus  &  Chriféide  ,  eft  de  Çi^s  premières 
année -.  Il  en  faut  dire  autant  de  fon  Conte 
du  lubjureur^  qui  fcandaiifa  tant  de  monde, 
&  qui  fe  trouve  dans  fi  peu  de  manufcrits. 
C'efl  de  fa  demeure  de  la  Renommée  ,  que 
M.  Pope  a  emprunté  en  partie  l'idée  de 
fon  temple  de  la  Renommée,  Il  fit  le  ft/- 
tament  d'amour  (qui  efl  un  de  fes  meilleurs 
ouvrages  )  vers  la  fin  de  fa  vie.  Drjrden , 
dans  fes  tables  imprimées  en  lyco,  a  mis 
en  langage  moderne  la  légende  de  la  femn:e 
dévote  y  le  conte  du  chevalier  ^  celui  de  la 
femme  de  Bath  ,  &  le  poëme  de  la  fieur 
&  de  la  feuille.  Il  a  fait  auffi  avec  quelques 
additions,  le  caracleie  du  ion  curé ^  i 
l'imitation  de  la  defcription  du  curé  ^  par 
Chaucer  dans  fon  prologue.  M.  Pope  a 
auffi  habillé  à  la  moderne  le  conte  du 
marchand  ,  &  le  prologue  de  la  femme  de 
Bath  ;  c'efl  ce  que  plufieurs  perfonnes 
d'efprit  ont  fait  â  l'égard  de  quelques  autres 
ouvrages  de  notre  auteur.  Sa  vie  publiée 
par  M.  Jean  Urry ,  efl  à  la  tètt  de  fes 
œuvres  imprimées  en  1711  â  Londres, 
in-foUo  y    édition   fupérieure  à  celle    de 

Tous  les  gens  de  goût  en  Angleterre 
donnent  de  grandes  louanges  â  Chaucer. 
Le  chevalier  Philippe  Sidney  dit  qu'il 
ignore  ce  qu'on  doit  le  plus  ac'mirsr  ,  ou 
que  dans  un  fiCcle  fi  ténJbieux  Chai'cer  aie 


Son  humeur  étoit  un  mélange  de  gaieté,  |  vu  fi  clair  ;  ou  que  nous  ,  dans  un  ficela 

vi:é.    Sa    gcieté  I  fi  éclaiic  ,  marchions  fi  fort  en  làtonnanc 


de  modeflie  &  de  gravice.  5a  g 
paroiffoit  plus  dans  fcs  écrits  que  dans  fes 
manières;  &  c'efl  lâdefTus  que  Margue- 
rite ,  comtefle  de  Pembi  oke ,  difoit  que 
l'abfence  de  Chaucer  lui  plaifoit  plus  que 
fa  converfation.  Il  étoit  trop  libre  dans 
fa  jeunefle;  mais  vers  la  fin  de  fa  vie,  le 
poète  badin  fit  place  au  philofophe  grave. 
Tome  XXXV L 


fur  fes  traccî.  Son  flyle  efl  en  gJnJral 
familier ,  Cnip!e  &  femb!able  à  cî-^lui  des 
comédies ,  mais  fi^s  caraâcrcs  font  parlar.s. 
Son  pèlerinage  de  Cantorbery  cfl  entiè- 
rement à  lui.  Son  but  eft  de  dépeindre 
toutes  les  con/l^icions  ,  &  de  dévoiler  Ls 
vices  de  fon  fiecle  \   ce  qu'il  f^ic  d'une 
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manière  également  jufte  &  vive.  Milton  , 
dans  le  poème  intitulé  il  penferofo  y  mec 
Chaucer  au  rang  des  maîtres  de  Tart. 

Pour  enrichir  utilement  &  agréable- 
ment fa  langue ,  il  adopta  tous  les  mots 
provençaux ,  trançois  &  latins  qu'il  trouva 
convenables  ,  leur  donna  une  nouvelle 
forme ,  &  les  mêla  fpirituellement  avec 
jceux  de  la  lingue  angloife  ;  il  en  bannit 
auffi  tous  les  termes  rudes  ou  furannés  pour 
leur  en  fubftiruer  d'errangers  plus  doux  & 
plus  propres  à  la  poéfie.  Du  temps  de  la 
reine  Elifabeth  ,  la  langue  commença  à 
s'épurer  davantage ,  &  elle  prit  fous  Waller 
de  nouvelles  beautés. 

II  faut  cependant  convenir  que  les  vers 
de  Chaucer  ne  font  point  harmonieux  ; 
mais  fes  contemporaine  les  trouvoicnt  tels: 
ils  refl'en»blent  à  l'éloquence  de  cet  homme 
dont  parle  Tacite  ,  auribus  fui  umporis 
accommodata.  Du  refte ,  Chaucer  a  prouvé 
dans  fes  contts  de  Contorb^ry  ,  qu'il  favoit 
peindre  les  difFérens  caraâeres  ;  &  toutes 
les  humeurs  (comme  on  le  nomme  aujour- 
d'hui )  de  la  nation  angloife  de  fon  fiecle. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  caraâeres  graves  & 
férieux  où  il  n'ait  mis  de  la  variéjé  ;  car 
ils  ne  font  pas  tous  graves  de  la  même 
manière.  Leurs  difcours  font  tels  que  le 
demande  leur  âge ,  leur  vacation  ,  &  leur 
éducation  ;  tek  qu'il  leur  convient  d'en 
tenir  ,  &  ils  ne  conviennent  qu'à  eux 
feuls.  Quelques-uns  de  fes  perfonnages 
font  vicieux  &  d'autres  font  honnêtes- 
gens  ;  les  uns  font  ignorans  &  les  autres 
font  bien  inftruits.  Le  libertinage  même 
des  caraâeres  bas  a  fes  nuances  ,  qui  y 
mettent  de  la  variété.  Le  bailli ,  le  meunier, 
le  cuifinier ,  font  autant  d'hommes  difFé- 
renSy  &  qui  différent  autant  l'un  de  l'autre, 
que  la  dame  prieure  affêâée  &  la  femme 
de  Bath  ,  bréchedenr.  (Le  chevalier  de 

WOOLLI  ,  C  Gengr.  mod.J  contrée 
d'Afrique ,  le  long  de  la  rivière  de  Gambra, 
au  nord.  Les  marchands  d'efclavcs  traver- 
fent  cette  contrée  pour  fe  rendre  au  port 
de  Kover.  Sa  capitale  qui  n'eft  qu'un  ha- 
meau ,  s'appelle  Kaunkale.  CD.  J.) 

WORCESTER,  (Gêogr.  modj  ville 
d'Angleterre,  capitale  du  Worccftshire  , 
ûir  la  pente  d'une  colline  ,  au  bord  de  la 
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Saverne ,  qu^on  y  pafle  fur  un  pont,  i  80 
milles  au  nord-ouell  de  Londres. 

Cette  ville  fut  bâtie  par  les  Romains, 
qui  en  Hrent  une  place  forte  contre  les 
Bretons  ou  Gallois  ;  c'efi  le  Branonium 
♦i' An tonin ,  &  le  Bronogenium  de  Ptolomée. 
Les  Saxons  la  nommèrent  If^ogar-Cefler^ 
JVeogorna  -  Cefter  IV ire  -  Cejier  y  peut* 
être  de  la  forêt  de  Wire  y  qui  en  eft  voi« 
fine.  Les  Gallois  l'appellent  Car  JVraw 
gon ;  &  les  latins  modernes  lont  nommée 
i^igornia. 

Cette  ville  a  beaucoup  fouffert  de  la  part 
des  Danois ,  qui  la  pillèrent ,  &  la  rédui- 
(îrcnt  en  cendres,  en  1041.  Elle  fouifrit 
encore  la  même  défolation  en  11 13  9  par 
un  incendie  fortuit  qui  confuma  entr'au* 
très  édifices ,  le  château  &  l'églife  cath^ 
drale. 

IVorcefier  s'eft  néanmoins  relevée  dt 
fes  pertes  ;  c'eli  aujourd'hui  une  grande 
&  belle  vil!e ,  partagée  en  dix  paroiflès, 
bien  bâtie ,  fermée  de  murailles ,  excepta 
dans  la  partie  qui  eft  bordée  de  la  Savernei 
&  qui  n'a  pas  befoin  de  murs.  On  y  entre 
par  fept  portes ,  &  l'on  y  compte  douze 
églifes ,  encr'aurres  la  cathédrale  ,  où  eft 
le  tombeau  du  roi  Jean ,  &  celui  du  prince 
Arthur ,  fils  aine  du  roi  Henri  VIL  Les 
habitans  ont  trois  marchés  par  femaine,  & 
font  un  grand  négoce  de  draperies. 

Le  fiege  épifcopal  de  Worcejler  a  été 
établi  en  080 ,  par  Sexwulphe ,  évéque  des 
Merciens.  Le  diocefe  comprend  toute  la 
province  ,  &  une  partie  de  Warwickshire. 
Long,  25,  ^/^;  laÙL  £:Z  ^  z£. 

S'omers  (  Jean ,  )  grand-chancelier  d'An- 
gleterre, a  iàit  honneur  â  IVorcefter  y  lieu 
de  fa  naifiance  ,  en  Tannée  165Z.  Peu 
après  Tavénemenc  du  roi  Guillaume  &  de 
la  reine  Marie  â  la  couronne,  il  fut  nommé 
folliciteur- général  ,  enfuite  procureur-gé- 
néral ^  bientôt  après  garde  du  grand  fceau^ 
enfin  grand-chancelicr,  &  l'un  des  régens 
du  royaume  pendant  rabfence  du  roi;  mais 
au  comm'wncemeiit  de  Tannée  1700,  il  fut 
dépoufIJé  de  fa  dignité  de  grand- chancelier  » 
par  le  crédit  du  parti  des  torys.  N  ayant 
plus  d'emploi  public  ,  il  confacri  fon 
temps  aux  mufes  ,  &  fut  éfu  préfîdenc  de 
la  fociété  royale.  Il  mourut  en  1716  ,  i 
64  ans.   U  joignit  i  Tétude  de  U  juriQ^m- 
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dtnM  âc  cle4a  policique  ,  celle  des  belles- 
'JenreSy  qu'il poiitdoii  parîaitement,  ccmn?,e 
H  parcîc  pur  la  traducciun  vie  la  vie  ù  Aki- 
biade  de  Fiucarque  ;  mais  M.  Addillbn  loue 
Ibrcement  fon  mérice  à  bien  d^aucres  égards  ; 
écoucons-le. 

II  arrive  ordinaîremenc ,  dic-îi,  qu'en 
TOulant  ^loufier  Taniour  de  la  gloire  ,  qui 
a  jeté  de  p^oîcnaes  lÀciriCS  dans  les  amcs 
noblcc  ,  on  détruit:  en  mjnie  ttmps  plu- 
fieurs  vertus;  &  qu'il  n'y_,a  rien  de  plus 
propre  à  plonger  Thom ire  Oans  rinciolcnce, 
que  d'arracher  de  Ion  l^jl'ôi  le  delir  de  la 
réputation.  Mais  loil-ut*  i^ns  aucun  aiguil- 
lon de  vanité ,  un  lionane  tli  zélé  pour 
le  bien  du  genre  humain  ,  &  qu  il  n'c(t  pas 
moins  foigneux  à  cacher  qu'à  taire  de  belles 
aâions  ;  nous  pouvons  être  aflurés  que 
c'eft  un  cŒur  plein  de  bonté  &  de  magna- 
fiimiré.  L'hiftoire  ,  continue  Addiflbn  , 
nous  offre  un  grand  exemple  de  ce  beau 
caraâere  dans  mylord  Somers ,  dont  la 
devife  étoit,  procujje  quâm  confpicL 

Il  s'eft  ufé  par  fon  application  aux  études 
propres  â  le  rendre  utile  au  publie  ,  en 
fermant  des  deflTeins  pour  le  bien  de  fa 
patrie  ,  &  en  appuyant  les  melures  qui 
pouvoient  les  faire  réufïir.  Mais  cj  qu'il  a 
fait ,  n'a  été  que  dans  la  vue  du  bien  public  ; 
tous  fes  généreux  etFercs  n'ont  eu  d'autre 
but;  le  défit  d'acqî.'rir  de  U  ré^u:acion 
n*y  eft  entré  pour  rien. 

Toute  fa  vie  a  été  décorée  d'une  aima- 
ble modeftie  ,  qui  a  relevé  d'autant  p!ds 
fes  vertus  y  qu'elles  éroicnt  conime  cathccs 
fous  cette  ombre  eflîmsbîe.  Son  applica- 
tion â  ce  qu'il  y  a  d'épinei-x  dans  lérude 
du  droit,  ne  ravoic  poiiic  r^rwla  décifi:*. 
Il  ne  favoit  ce  que  c'écoir  que  de  diUiiicer 
fur  des  chofes  inriirérentes  ,  pour  îiire 
parade  de  la  fupériorité  de  les  liiiiiieres. 
A  une  grande  politeîlè  ,  qu'il  te  noir  cie 
l'éducation  ,   il   joi^noic  une  graiide  lorce 

de  raifon. 

Ses  principes  étoîcnt  four::ru«î  par  la 
vertu,  &  par  cela  m.èmc,  ils  r.e  var:j)ient 
point  au  gré  de  l'ambition  ,  d?  i  avarice  ou 
de  la  haine.  Sqs  idées  n'écoicnr  pas  moins 
fermes  que  dioites.  Il  a  fini  fa  carrière 
dans  une  parfaite  union  avec  les  amis 
choifîs  auxquels  il  s'étoit  lié  en  la  corn- 
mençant.   Le  grand  homme  ne  paroifibit 
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pas  davantage  en  lui ,  comme  patriote  & 

miniftre  d'état ,  que  comme  favant  uni- 
vcrfel.  En  parragesnt  fon  temps  eiitrc  les 
affaires  publiques  &  la  retraite ,  il  fe  per- 
lèâionna  non  feulement  dans  la  connoif- 
far.ce  des  hommes  &  des  affaires  ,  mais 
encore  dans  celle  des  arts  &  des  fciences. 

Quoiqu'il  paliàt  par  les  divers  degrés  des 
honneurs  de  la  robe,  on  le  regarda  tou- 
jours comme  un  homme  qui  méritoit  un 
pode  plus  élevé  que  celui  qu'il  occupoit, 
jufqii*â  ce  qu*il  fût  parvenu  à  la  plus  haute 
dignité  ,  à  laquelle  cette  forts  d'é/cude 
puiîlè  conduire,  il  polfédoiî  deux  taJens, 
qui  fe  trouvent  rarement  réunis  dans  une 
même  perfonne  ,  un  fonds  de  bon  fens ,  & 
un  goût  exquis.  Sans  j'e  premier ,  la  fcience 
n'eli  qu'un  fardeau  ,  &  lans  le  dernier ,  elle 
e(l  défa^jréable. 

Son  éloquence  étoit  mâle  &  perfuafîve. 
Son  ftyle  é:oit  pur ,  vit  &  poli.  On  a  ofé 
comparer  pour  la  capacité  ,  cet  illufîre 
leigncur  £vec  le  lord  Vérulam ,  qui  a  été, 
comme  lui ,  grand-chancelier  d'iAngleterre. 
Maib  la  conduite  de  ces  deux  grands  hommes 
dans  les  mêmes  circonflanccs  ,  a  été  fore 
d  jférente.  Tous  deux  ont  été  accufés  par 
la  chambre  des  communes;  l'un  qui  avoit 
donné  prife  fur  lui,  fuccomba,  &  hit  réduit 
à  une  iiumiliation  ,  qui  ternit  beaucoup 
réc!a:  ci\jn  caractère  fi  élevé  ;  mais  mylord 
So.ners  avoit  un  trop  JÛr  garant  dans  fon 
intw'grité,  pour  craindre  une  impuidânte 
attaque  Cv>r.rre  fa  réjaitation  ;  &  quoique 
fes  accufarrurs  eulMr.t  été  bien  aife»  de 
l-i(îer  tomber  Icutî  rrîcrs,  il  le.^  prt.fîa  de 
les  fonrenii  ,  6c  vciiîiit  que  li-ftiiiie  tût 
(îécidée  :  cnr  la  nvi'^»  grandeur  d'à  me  , 
qui  l'ji  liaifoît  méprifer  la  gloire  ,  Tem- 
péchoic  de  foufFrir  pacienuncnt  un  injufte 
bhime. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  homme 
rare  ne  Hgure  djus  fî-illoire  de  no  rc  na- 
tion ;  niaii  no'îs  ne  d.vons  pas  nous  atten- 
dre â  y  voir  briiiL-r  ^\yA  mérire  liars  tout 
fon  jour,  parce  qu'il  a  écri.*:  pluficurs  cho- 
fes ,  fans  le  faire  Ci)nnorr5  ;  qu'il  a  eu  la 
principale  parc  à  d'excelbns  confeiih ,  fans 
qu'il  y  parût  ;  qu'il  a  rendu  des  Services  à 
pîuîleurs  perfonnes  ,  far.s  qu'elle*;  aieni  fu 
d'où  ils  partoient  ;  &  qu'il  en  a  rendu  de 
très-grands  à  là  patsie  ,  dont  d  autres  ont 
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eu  rhonneur  ;  en  un  mot ,  parce  qu'il  a 
tâchJ  de  faire  de  belles  aâions ,  plucôc  que 
de  s'acquërir  un  grand  nom. 


der ,  que  les  grandes  qualités  de  ce  feigneur 
ont  été  bien  frappantes ,  puifque  fes  en- 
nemis même  les  reconnoiîTent ,  &  que 
madame  Man?ey  n'a  pu  s'empêcher  de 
mêler  des  louanges  parmi  les  traits  faty- 
riques  dont  elle  le  noircit.  «^  Il  avoir  , 
w  dit-elle ,  du  feu  &  de  la  modération  , 
»  de  refprit  &  de  la  complaifance  ,  des 
7>  lumières  étendues  ,  réunies  i  un  juge- 
«  ment  folide.  Le  dieu  de  l'éloquence  , 
>>  continue- 1 -elle  ,  étoit  maître  de  fa 
>?  langue.  Minerve  elle  même  avoit  fon 
w  domicile  dans  fon  cerveau  pour  Tinf- 
w  pirer  ,  aufli-bien  que  dans  fon  cœur 
w  pour  lui  donner  du  feu.  Sa  fagefle  & 
w  la  férénité  de  fon  tempérament ,  entre- 
fy  tenoient  l'union  dans  la  cabale^  Enfin ,  il 
«  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  retenir  le  furieux 
yy  Cethégus  (mylord  îJunderland  ,)  auflî- 
f>  bien  que  Pinconfidéré  Catilina  (  le  mar- 
fy  quis  de  Warton.  )  w  f  £^  Chevalier  de 
Jaucourt.). 

WORCESTERSHIRE ,  (Géog.  modj 
province  méditerranée  d'Angleterre  ,  au 
diocefe  de  Worccfter.  Elle  a  130  milles 
de  tour  ,  &  contient  environ  544.  arpens. 

La  Saverne  la  traverfe  toute  entière  , 
&  prefque  par  le  milieu  du  nord  au  fud  , 
&  reçoit  en  pafTànc  les  eaux  de  trois  ou 
quatre  rivières.  Elle  eft  encore  arrofée  de 
la  Stoure  ^  &  de  la  Salvarpe  â  l'orient , 
&  de  la  Tame  â  l'occident  ,  un  peu  au 
deflbus  de  la  ville  de  Worcefter  :  î'Avon 
venant  du  côté  de  Waiwick  ,  lave  auflî 
un  coin  de  cette  province  au  fud- eft. 

JVorcefiershire  eft  féparé  au  fud- eft  de 
Herefordshire  par  les  montagnes  nommées 
Mahernes  ,  qui  s'élèvent  â  la  hauteur  de 
fept  milles.  Cette  province  eft  une  des 
mciHeures  de  l'Angleterre.  En  été  on  y 
voit  de  beHes  &  grandes  campagnes  cou- 
vertes de  bled  ,  d'excellens  pâturages ,  & 
de  forêts  ;  il  s'y  trouve  aufli  quelques  puits 
d'eau  falée  ,  &  quelques  fontaines  médi- 
cinales. Les  haies  font  bordées  de  poiriers  ^ 
donc  on  preflè  le  fruit  pour  en  faire  us 
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excellent  potré.  Les  rivières  qui  Tarrofene 
lui  fourniflfent  beaucoup  de  poiftbn.  En 
particulier  la  Saverne  y  nourrit  Quantité 
de  lamproies  ^  oui  fe  plaifent  dans  les  eaai 
limonneufes ,  telles  que  font  celles  de  cette 
rivierç.  L'air  répond  a«  terroir  :  il  eft  fain 
&  tempéré.  Outre  Worcefter  la  capitale , 
il  y  a  onze  autres  bourgs  ou  villes  â  marché. 
Enfin  les  mufts  ont  fieuri  de  bonne  heure 
dans  cette  province. 

Dès  le  XV  fiede  ,  Littleton  (  Thomas  ) 
fe  fit  une  grande  réputation  par  fon  livre 
des  tenures  y  ouvrage  dont  le  chevalier 
Edouard  Coke  fait  le  plus  bel  éloge.  L'ar- 
chidiacre Nicholfon  ,  dans  fon  english 
hijhrical  library  y  part.  III y  pag.  16$  y 
London  y  iSg^y  obferve  que  ce  livre  eft 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  fe  deftinent 
â  l'étude,  ou  â  la  profeflion  du  droit  mu- 
nicipal d'Angleterre  ,  &  qu'il  a  été  impri- 
mé plus  fouvent  qu'aucun  autro  livre  de 
droit.  Quantité  de  fes  éditions  font  trés- 
fautives  ;  &  il  faut  s'en  fervir  avec  pré- 
caution y  parce  que  les  ridicules  notes  mar- 
ginales de  quelques  pofleftèurs  ignorans  des 
copies  manufcrites ,  fe  font  gliflées  daot 
le  texte  ,  &  qu'on  y  cite  fans  rime  ni 
raifon  ,  des  cas  auxquels  l'auteur  n'a  jamais 
penfé . . .  Un  grand  nombre  d'articles  de 
fon  droit  commun ,  font  â  préfent  changés 
par  des  aâes  parlementaires ,  &  d'autres 
ne  font  plus  en  ufage.  Par  exemple ,  tout 
ce  qui  regarde  les  dons  en  frankemariage , 
&c.  ne  fert  qu'aux  difputos  ,  i  fournir 
quelques  queftions  fubtiles  pour  exercer  les 
jeunes  gens  dans  les  collèges  ,  ou  inns 
de  cour.  A  Tégard  de  quelques  endroits  qui 
paroifTent  obfcurs  â  caufe  de  la  brièveté  à 
laquelle  la  méthode  de  l'auteur  l'obligeoit , 
on  peut  les  trouvée  plus  amplement  ex- 
pliqués dans  le  journal  the  year  -  hook 
d'Edouard  IV,  où  l'on  verra  fouvent  le 
fentiment  de  Littleton  fur  divers  cas 
épineux  ,  avec  les  raifbns  fur  lefquelies 
il  étoit  appuyé  ;  d'autres  fujets  ont  été 
traités  plus  amplement  par  Braâon  &  par 
Breton ,  que  notre  auteur  a  abrégés  en  ce 
qu'il  y  a  de  principal. 

Habington  (  Guillaume  )  ,  naquit  dans  le 
comté  de  Worcefter  ,  en  1605  ,  &  mourut 
en  165^  Ses  ouvrages  font  des  poéfîes , 
fous  le  titre  de  cajtara^  Londres  163^1 
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JV  roi  d'jingUt  Tt  ,  Londm  ,  1640  , 
«n  un  petit  in-fol.  îiiehoVoa  troare  que 
■4MMM^fe.iiiDnt£  use  >flèz  belle  ^Muche 
Ai  n^  d'Edouard  IV  ,  &  qu'il  a  fait  le 
MRimR  de  ce  pttnce  dans  un  ftyle  fleuri  , 
oWe  Diiniete  mfll  refTemblante  qu'on 
pmmHt  l'attendre  d'un  homme  fi  fort  âot- 
gfii  par  le  temps  ,  de  Toriginal. 

Hoaper  (Georges)  ,  évéque  de  Bath  & 
de  Wells  f  naquit  dans  le  cornet  de  Wor- 
cefier^en  1640,  &  mourut  en  1717,  i  87 
ans.  Ses  ouvrages  font  remplis  dVmdition 
en  roui  genre  ;  mais  je  n'en  citerai  que  deux , 
peu  connus  des  étrangers ,  dont  je  donnerai, 
par  cette  raifon,  une  courte  analyfe  ^  }e 
Teux  parler  de  Ibn  traita  du  carême  ,  &  de 
les  recherches  fur  les  anciennes  mefures. 

Son  traita  du  carinu  parut  à  Londres 
en  i£ç4 , 1/1-8°.  L'auteur  y  prouve  que  dans 
le  iv  uecle  ,  lorfque  la  religion  chrétienne 
commença  d'avoir  un  plus  grand  nombre 
dVcrivains  ,  la  qaadragéjirne  ,  ainfi  qu'on 
partoït  dans  ce  temps-u  ,  s'obfervoit  aHtz 
'B^n^alement  par  les  chrétiens,  pendant 

Jo  jours.  Si  nous  remontons  vers  le  milieu 
uîi)  fîecle,  nousyrtouveronsdJja quelque 
d^ail  de  l'auflcrît^  avec  laquelle  les  chré- 
tiens obrcrroient  la  femaine  de  la  paflion  ; 
détail  qui  nous  vient  d'un  des  plus  grands 
hommes  de  t'cglife  ,  qu'on  avoir  con- 
fa!t^  fur  l'heure  qu'on  pouroit  finit  le 
jeûne. 

Cette  grande  aun^rîré  de  la  fcmaine 
fainte,  qui  ne  le  cédoit  en  rien  à  celle 
dont  en  a  ufé  dans  la  fuite  ,  donne  tout 
lieu  de  penferque  leschrctiensdece  temps- 
U,  n'ont  pas  laifle  i  lagéncration  fuivantc, 
le  foin  d'y  ajouter  la  dt^voEion  dc^s  femaines 
précédentes:  fLr  -  tout  ,  puifque  nous 
trouvons  qu  Otigene  ,  maîrre  de  Deiiys  , 
parle  en  termes  exprès  de  la  quadragéfîme , 
comme  confacrée  au  jeiine.  Il  eft  vrai  que 
nous  n'avons  ce  pallàge  d'Origene  que  de 
b  vetfioo  de  Kuffin ,  qui  n'étoit  pas  Is 
ttaduâeur  le  plus  e»?â ,  mais  il  n'tftoit  pas 
le  plus  mauvais  ;  ainfl  il  y  a  plus  d'appa- 
rence qu'il  >a  traduit  ici  ndellement ,  que 
le  contraire,  n'y  ayant  aucune  taifon  par- 
ticulière de  fotipçonner  de  la  falftHcarion 
dans  ce  terme ,  plutôt  que  dans  un  autre 
de  la  période ,  ni  de  s'étonner  qu'il  foît 


W  O  R  »93 

parU  d'une  cboffl  iï  connue  aflèz  pea  m 
temps  apris. 

Il  paioit  pat  le  témoignage  de  TertuIIitn 
(qu'on  peut  mettre  dans  le  fécond  fiecle, 
auŒ-bien  que  dans  le  troifîeme) ,  qu'an 
intiment  de  l'églife  de  fon  temps ,  les 
jours  de  la  mort  de  Jefus-ChriA,  le  ven- 
dredi &  le  î  famedi-faîni  dévoient  être 
confàcrés  au  jeûne  j  en  vertu  de  l'autoriié 
des  apûrres  ;  qu'on  n'étoît  point  obligé  de 
jeûner  d'autres  jours,  flc  comme  en  vertu 
d'un  précepte  divin  ;  mats  que  cela  étoit 
Ui(I2  a  la  difcrction  des  fidèles ,  félon  qu'ils 
le  jiigeoient  â  propos.  Cette  efpece  d'incer- 
ti:ude  ne  lui  permettoit  pas  naturellement 
d'en  dire  davantage  ,  vu  le  fujet  qu'il 
ttaitoit,  ni  de  nous  inlfruire  des  diffl'- 
rentes  coutumes  des  ^glifes  fur  cette  partie 
arbitraire  du  carême ,  quoique  l'on  pui^ê 
recueillir  d'ailleurs ,  même  de  Tercullien  , 
qu'on  obfervoit  dâs  ce  temps- là  unelpace 
'  plus  confîdérable. 

Mais  pour  remonter  plus  haut ,  Se  nous 
I  approcher  davantage  du  fîecle  des  apôcres 
;  vers  l'an  190,  après  la  mort  ds  S.  Jean 
Irénce  ,  évéque  vénérable ,  qui  avoit  con- 
vcrfé  parriculiérement  avec  Polycarpe , 
comme  celui-ci  avec  S.  Jean  &  d'autres 
apâtres,  IreWe  ,  dis-je  ,  nous  a  inflruits , 
quoique  par  occafïon  feulement,  des  pra> 
tiques  différentes  de  fon  temps  ;  it  nous 
apprend  que  les  uns  croyoient  devoir  jeûner 
un  jour ,  les  autres  deux  jours,  ceux-ci 
pluneurs   jours ,  ceux-là  quarante  jours. 

Les  rtckirches  du  favant  Hooper  far  les 
anciennes  meftrts  des  Athéniens  ,  des 
Romains,  particulièrement  des  Juifs,  ont 
lié  imprimées  à  Londres  en  1711  ,  in-%'. 
L'auteur  déclare  dans  fà  priftàce  qu'ayant 
lu  avec  foin  fur  cette  matière  deux  traités 
curieux ,  qui  parurent  prefque  en  même 
temps  en  l'année  i6iJ4  ,  l'un  du  dcdeuc 
Cumberland  ,  mort  évêque  de  Peter- 
borough ,  &  l'autEC  du  doâeur  Edouard 
Bernard  ,  imprimé  d'abord  avec  le  com- 
menraiie  du  doâeur  Pocock  fur  Ofée , 
qu'ayant  auŒ  examiné  les  diflèttations  de 
M.  Greaves  fur  le  pié  &  fur  le  denier 
romain  ,  louées  avec  raifon  par  les  deux 
auteurs  dont  on  vient  déparier,  il  s'étoït 
attaché  à  rechercher  plus  esaâemenc  les 
mefures  des  hébreux  j    &  qu'ayant  bâti 
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fur  les  principes  fur  s  de  M.  Greaves ,  ayant 
fuivi  la  méthode  de  Tcvéque  Cumber- 
land  &  profité  des  riches  matcîriaux  ral- 
femblés  par  le  doâeur  Bernard ,  il  s'étoïc 
fait  le  fyftême  fuivant. 

Premiéiement  qu'ayant  exami-né  en  gé- 
néral les  diftcrentcs  mefures  pour  la 
longueur,  la  capacité,  le  poids  &  le  rapport 
qu'elles  ont  les  unes  aux  autres ,  il  a  fi:^é 
les  mefures  angloifes  auxquelles  il  vouloir 
réduire  celles  des  juifs  ,  afin  de  s'en  faire 
de  plus  jufles  idées.  Enfuite  ,  comme  il 
falloit  chercher  la  connoiflance  des  mefures 
des  juifs  dans  ce  que  nous  en  ont  dit  des 
écrivains  de  divers  temps  &  de  divers  pays, 
&qu  il  falloit  réduire  leurs  différentes  mefures 
â  celles  d'Angleterre ,  il  a  été  obligé  d'exa- 
miner quelques-unes  des  mefures  modernes, 
mais  fur-tout  les  anciennes  mefures  des 
Athéniens  &  des  Romains  ;  &  que  muni 
de  ces  fecours ,  il  a  rapporté  &  comparé 
enfemble  ce  que  Ton  a  dit  de  plus  vrai- 
femblable  touchant  les  mefures  des  juits^ 
&  s'eft  mis  en  état  d'en  donner  une  con- 
noiffance  au/Tî  claire  &  aufli  certaine  qu'il 
cft  poflîble.  Ses  recherches  font  donc  di- 
vifées   en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  il  examine  les  mefures 
en  génJral,  &  particulièrement  celles  d'An- 
gleterre ,  &  quelques  autres  dont  on  fe  fert 
de  nos  jours  à  Rome  ,  en  Efpagne  ,  en 
Hollande  &  en  Egypte.  Dans  la  féconde , 
il  recherche  les  mefures  d'Athènes  à  caufe 
des  auteurs  grecs  qu'il  faut  confulter.  Dans 
la  troifieme  ,  il  examine  les  mefures  an- 
ciennes des  Romains  qui  fuppofent  la  con- 
noiflance de  celles  d'Athènes  ,  &  dont 
l'intelligence  efl  néceffaire  pour  fe  fervir 
avec  fruit  des  auteurs  latins.  Dans  la  qua- 
trième ,   il  s'agit  des  mefures  des  juife. 

Vient  enfuite  un  appendix  touchant  les 
noms  &  la  valeur  des  monnoies  angloifes 
&  des  mefiires  en  vaifleaux.  Dans  cet 
appendix ,  il  dit  que  toutes  les  anciennes 
melîjres  angloifes  de  cette  efpece  que  nous 
avons  reçues  des  Saxons ,  venoienc ,  félon 
toutes  apparences ,  à  ceux-ci  des  Sarrafins, 
tufli-bien  que  la  monnoie  angloife.  Il 
remarque  que  pour  ce  qui  efl  des  noms 
des  vaifTeiux  connus  en  Efpagne  &  en 
Italie ,  comme  ceux  de  pipe ,  de  botte , 
de  baril  ^  &c.  i\  en  cbercheroic  Tongine  I 
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dans  la  méditerrance  ,  &  delà  chez  les 
peuples  orientaux  ,  de  qui  venoicnt  les 
chotcs  coïuenues  dans  ces  vaiffcaux;  car 
puifqu'il  parolt  clairement  que  tous  les 
poidi»  font  ph.'niciciv.  doii^iii.y  uc  que  les 
mclbiesen  .a:flc*:bx,.Tîè»r*t:de  leau,  étoicnc 
abfolurnent  néjtduiies  aux  Pii^niciens  pour 
leur  prov.iion  ûans  Icurb  voyages  par  terre, 
aufTi-ui^n  que  par  mjr;  qu'encre  les  liqui- 
des ,  h  vin  &  Thuile  écoient  des  produits 
de  leurs  cotes ,  (le  mot  l'in  non  feulement, 
mais  Ici  noms  nbuîeux  de  Bacchus  y  de 
Hémelc  y  de  Sdene  avec  fon  âne  dénotant 
cette  oiigine  )  ,  il  efl  affez  naturel  de 
penfer  que  les  nomb  phénici^  ns  des  i'aij]eaux 
païîèrenc  avec  ce  qu'ils  contenoient  dans 
les  illes  de  la  Grèce  ;  &  que  dans  la  fuite 
lorfque  les  Sarrafîns  fe  furent  rendus 
maîtres  de  cette  mer ,  ils  adoptèrent  d'abord 
les  noms  orientaux  qu'ils  trouvèrent  ,  & 
en  donnèrent  encore  d'autres  du  même 
ordre  ;  c'cfl  ce  qu'on  peur  conjcâurer  par 
rapport  à  pluficurs  vaiiieaux  du  levant  , 
non  feulement  de  ceux  qui  contiennent  de 
l'eau ,  mais  de  ceux  qui  fervent  à  naviger , 
car  ils  prennent  fouvent  leurs  noms  les 
uns  des  autres.  Ainfi  il  n'efl  poinc  du  tout 
hors  de  propos  de  les  rechercher  dans  le 
fud-efl ,  quoique  les  Saxons  ,  les  ]3anois 
&  les  Normands  aient  été  grands  naviga- 
teurs en  leurs  temps ,  &  qu'on  puiiTe  affèz 
naturellement  préfumer  qu'ils  ont  rapporté 
leurs  noms  germaniques  en  Angleterre. 

Le  doâeur  Jean  Arbuthnot  dans  la 
préface  de  fcs  tables  des  anciennes  mon^ 
noies  y  poids  &  mefures  ,  &c.  expliqués  en 
diflèrtacions  ,  donne  une  haute  idée  des 
recherches  du  dodeur  Hooper,  &  nous 
dit  que  fi  l'on  examine  l'unité  de  vue  qui 
règne  dans  tout  louvrage  ,  l'exaâitude  des 
calculs ,  la  fagacité  des  conjeâures  ,  l'habi- 
leté â  corriger ,  &  â  comparer  enfemble 
les  paflàges  des  anciens  auteurs  ,  &  féru- 
dition  qui  brille  dans  fes  recherches  ,  on 
e(t  obligé  d'avouer  qu'elles  furpailcnt 
tout  ce  qu'on  avoit  encore  publié  fur  cette 
matière. 

Mais  l'écrivain  le  plus  fameux  du  comté 
de  IVorce fier  ^^  Butler  (Samuel),  auteur 
A'Hudibras.  Il  naquit  en  1611,  félon  les 
uns  ,  ou  plutdt  vers  Tannée  1600,  félon  M. 
Charles  Longueville^  qui  a  pu  en  être  mteiis 


t  que  perf!  était  fils  d'un 

t  fermitr  ,  q  »  t>  :  ti  Wor- 
&  à  l'a  -Bcntè.  Au  tût  de  h 
JE  ceini  de  1*  peinture  ',  & 
■Vn  ^Eonner  ,  car  prelque 
toutes  les  parties  de  la  potffîe ,  Te  trou- 
vent dins  U  peinture.  Le  peintre  doit 
anîmet  Tes  âgures ,  &  le  poète  prête  un 
corps  aux  fentimens  &  aux  expreflîons  ; 
l'an  donne  de  la  vie  k  une  btlle  image  ,  & 
l'antre  de  la  force  &  du  corps  à  des  pen- 
ïifei  fublimes. 

Après  le  ritabliflement  de  Ciurles  II, 
ceux  qui  ^toienc  au  timon  des  afFaîres 
bifant  plus  de  cas  de  l'argent  c]ue  du  mL-rite, 
notre  puéte  éprouva  la  véiité  d'une  Ten- 
tence  de  Ju^enal  : 

HmtdftçiU  tmtrgitnt,  quorum  virmtihus  obfljt 
Xei  Mgufia  domi. 

Jamais  efp^rances  ne  furent  plus  belles 
qne  les  fîennes  lorfqu'îl  vint  à  Londres. 
Devancé  par  fa  réputation,  îl  fe  v:t  ac- 
cueilli de  tout  le  monde  ,  lu  avec  admi- 
ration &  nourri  de  promefles  de  fe  voir 
henor^  de  la  faveur  du  prince.  Mais  quelle 
fût  fa  récompenfc?  Il  ne  gagna  par  Ton 
génie  ,  par  l'agrément  de  fa  converfation  , 
par  la  régularité  de  fes  mccurs  ,  que  la 
pauvreté  &  des  louanges.  Il  ne  retira  pas 
du  produit  de  fes  vers  de  quoi  fe  faire  enfe- 
velir:  mais  il  garda  fa  fancé  julqu'à  laderniere 
vieillenè,  &  mourut  en  if'^So  fans  plaintes 
&  fans  regrets   à  l'âge  d'environ  80  ans. 

Il  demeura  fans  tombe  jufqii'à  ce  que 
l'Alderman  Barber ,  depuis  maire  de  la 
TÎlIe  de  Londres  ,  eut  la  genérofirc  d'hon- 
norer  la  mémoire  de  cet  homme  iiluJtre, 
en  lui  érigeant  un  tombeau  djns  l'abbaye 
de  Weflminfkr. 

C'eft  le  poème  d'ffuiiitr<,Ts  qui  Kiî  acquit 
fa  grande  réputation  ;  &  quoiqu'il  s'en  l'oit 
fait  piufieurs  édiLions  ,  il  n'y  er.  .1  aucixe 
qui  égaie  le  mérite  de  l'nuvr.ii^i;.  M. 
Hogarth ,  dont  le  génie  fembli.'  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  cctui  de  llntler,  a 
gravé  à  l'eau-forte  une  fuite  de  lailîes- 
douces  contenant  les  aventures  d'ÎIiiilibras 
&,de  Rodolphe  fou  e'cuyer  ,  c^i'i  ont  loue 
Wgrotefque  qui  convient  au  lujer. 

ô*  a  bit  quantité  d'tRiicatior.s  de  cet 
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amiable  poftne ,  parce  qu'un  oomn  on- 

Ênd  n'a  pas  pintât  paru ,  que  les  barooml- 
urs  en  font  de  mauvailei  copies.  Déi 
que  Gnillivec  eut  publié  fei  voyages ,  il  fe 
vit  d'abord  une  multitude  de  paréos  qui 
naifîbienc  comme  autant  de  champignDns  , 
&  qui  fatiguèrent  le  public  de  leurs  âdea 
aventures.  Le  Beggar's  ,  opéra,  a  été  accom- 
pagné d'une  longue  fuice  d'opéras  infîpides. 
Le  bon  Robinfon  Crufoé  lui-même  n*a  pu 
fe  fauver  des  mains  de  la  gent  imitatrice. 
Je  .regarde  de  femb!âbl»s  pioduJions 
comme  sutart  d'avortons  difgraciés ,  dcf- 
tincs  par  Apoilon  â  fervir  de  mouche  aux 
beautcs  virginales. 

On  peur  doniicf  piuHeurs  raifons  pour- 
quoi des  imiraciomou  des  fuites  des  pièces 
originales  en  approchent  fi  rarement  pour 
la  OeautL-.  En  premier  lieu ,  les  écrivains 
d'un  génie  fuptirieur  dédaignent  d'être 
copiltcs  ;  comme  ils  trouvent  en  eux  un 
nchc  fonds  d'invention  ,  ils  ne  chcrchenc 
point  à  en:.prunter  des  autres.  Secondement, 
un  aureurqi:i  travaille diins  un  goûtnouveau 
efï  fi  plein  de  fon  idée  ,  il  la  combine  fans 
cefTe  de  tant  de  manières  ,  qu'il  l'envifage 
fous  touti.-s  les  taces  où  elle  peut  paroître 
avec  avantage. 

Les  eflâis  qu'on  a  faits  pour  ttaduire 
Hudibras  en  latin ,  ou  en  d'autres  langues  , 
n'ont  point  eu  de  fuccès  ;  &  l'on  ne  doit 
pas  fe  flatter  que  ce  poème  réuflilTè  dans 
unj  rraduflion  ,  parce  que  le  fujet  &  les  di- 
vcrfes  parties  qui  y  entrent  fort  burlefques, 
ne  regardent  que  TAngleterre  dans  un 
petit  point  de  fon  hinuire  ,  &  n'ont  du  ■ 
rapport  qu'à  fes  coutumes.  On  raconte 
dans  ce  pocme  ("qui  tourne  en  ridicule  la 
giicrre  civile)  une  fuite  de  petites  aven- 
tures pour  fe  moquer  des  tàes  rondes  qui 
faifoienr  cette  guerre  Or  tout  cela  n'a 
point  de  grâce  dans  une  langue  étrangère. 

Il  rranque  i:n  comn-ûn;airc  complet  fur 
cî  poème ,  dont  quantité  d'endroits  perdent 
■:'<£  liiir  be;'i;ti.'  ,  de  li:i;r  force  A  de  leur 
t^n  .  tâuce  d'être  bien  cnrendus  aujourd'hui 
par  les  An^lois  m.-mes.  On  pourroir  joindre 
à  ce  commenraire  des  obfervations  fur 
récc);in-rie,  la  conduire  ,  les  comparaifons 
Lv  le  ftyle  de  ce  poème;  ce  commentaire 
donr.froitan  plus  grand  nombre  de  leâeurs 
une  cunnoifTance  plus  jufle  des  beautés  qui 
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sV  croavenc.  Je  voudrois  au(fi  qu'on  en 
remarquât  les  deïaucs ,  car  Tauteur  d'Hu- 
dibras  a  trop  fouvenc  afFeâé  d'employer 
des  imagiis  bafles  ,  &  les  exprcflîons  les 
plus  triviales  pour  relever  le  ridicule  des 
objets  quil  dépeint.  Il  refTemble  fouver.t 
â  nos  bateleurs ,  qui  croient  donner  de 
l'efprit  à  leurs  bouf&ns  par  les  haillons  dont 
ils  les  couvrent.  La  bonne  piaiianterie  con- 
fifle  dans  la  pcnfée  >  &  naît  de  la  repré- 
fentation  des  images  dans  des  circondances 
grotefques. 

Butler  a  pris  Tidée  de  Ton  Hudibras  de 
Padmirable  don  Quichote  de  Cervantes  ; 
mais  à  tous  les  autres  égards ,  il  eft  par- 
faitement original  par  le  but ,  les  fentimens 
&  le  tour.  Voici  quel  a  été  fon  but.  Comme 
le  temps  où  Tauteur  vivoit  ëtoit  fameux  par 
le  zèle  aflfeâé  qui  r^gnoit  pour  la  religion 
&  la  liberté  ,  zcle  qui  avoit  bouleverfé  les 
loix  &  la  religion  d'Angleterre  en  intro- 
duifant  l'anarchie  &  la  confufion ,  il  ny 
avoit  rien  de  plus  avantageux  dans  cette 
conjonâure  aux  yeux  de  tous  les  royaliftes, 

Sue  d'arracher  le  mafque  â  ceux  qui  s'en 
toient  fervi  pour  fe  déguifer,  &  de  les 
peindre  des  couleurs  les  plus  ridicules  ; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'il  ne  les  cenfure  pas 
d'un  ton  férieux  ,  mais  toujours  en  plai- 
fantant  pour  mieux  frapper  au  but  qu'il  fe 
propofe. 

Dans  cette  rue  i  le  poète  fuppofe  que 
les  maximes  prefque  impraticables  des  pu- 
ritains fur  la  rigide  adminiftration  de  la 
juflice  ont  tourné  la  cervelle  à  fon  chevalier, 
de  la  même  manière  que  la  leâure  des 
livres  de  chevalerie  avoit  dérangé  l'efprit 
de  don  Quichote.  Le  chevalier  d'Hudibras 
fe  met  donc  en  campagne  pour  rétablir 
chacun  dans  fcs  droits  ;  &  il  étend  môme 
h  protcâion  à  des  ours  qu'on  mené  â  la 
foire  f  non  pour  leur  profit ,  mais  pour 
celui  de  leurs  conduâeurs  ,  fuppofant  que 
ces  animaux  ont  été  privés  arbitrairement 
de  leur  liberté  naturelle  ,  fans  qu'on  leur 
ait  fait  leur  procès  dans  les  formes  &  par- 
devant  leurs  pairr.  Comme  tout  le  poème 
eft  fur  le  ton  plaifant ,  les  diHërentes  aven- 
tures du  pieux  chevalier  &  de  fon  ridicule 
écuyer  font  dans  le  même  goût ,  &  Hniflent 
toujours  plaifamment.  L'économie  &  le 
tour  du  poème  dans  fon  tout  ont  quelque 
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chofe  de  fi  neuf ,  qu'on  y  a  donn^  le  nom 
de  goât  hudibraftique.  Les  uns  Pappellent 
poème  burUfqucy  les  autres  héioï-comique, 
fie  d'autres  cpi- comique  ;  mais  ce  dernier 
nom  ne  lui  convient  ni  pour  l«»  mefure 
du  vers  y  ni  pour  la  manière  brufque  de 
finir  par  les  deux  lettres  du  chevalier  & 
de  la  veuve. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  le  poëme  Hudibrat 
a  été  fouvent  cité  &  loué  par  les  plus  illuf* 
très  écrivains  de  fon  fiecle  &  du  nôrre , 
par  le  comte  de-Rochefter ,  Prior ,  Dryden, 
Addition  y  &c.  Le  héros  de  ce  poème  eft 
un  faint  don  Quichote  de  la  feâe  des  Puri- 
tains ,  &  le  redrefleur  de  tons  les  torts 
imaginaires  qu'on  fait  â  fa  Dulcinée  ;  il 
ne  lui  manque  ni  RofHnante ,  ni  aventures 
burlefques  ,  ni  mjme  un  Sancho  ;  mais 
récuyer  anglois  eft  tailleur  de  métier  ,  tar- 
tufe de  naiflànce  ,  &  fi  grand  théologiea 
dogmatique ,  que  ,  dit  le  poète  , 

Myflercs  fdvoît  âêmêUr 
Tout  comme  aiguilles  enfiler. 

On  a  fur-tout  loué  dans  Hudibras  les 
parodies  du  merveilleux  (  Mackinery  )  po^ 
tique  ;  telle  eft  entr'autres  fa  de^ripcioii 
de  la  renommée ,  dont  on  fentira  encore 
mieux  le  plaifant ,  fi  Ton  veut  la  comparer 
avec  la  dcfcription  férieufe'de  la  renommée 
par  Virgile.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  bizane 
que  la  figure  &  l'habillement  de  la  renom- 
mée dans  Hudibras  :  fes  deux  trompettes 
&  les  avis  qu'elle  vient  donner  font  d'un 
excellent  comique. 

Il  eft  vrai  que  la  verfification  du  poëre 
n*eft  pas  harmonteufe ,  &  qu'elle  doit  dé- 
plaire â  ceux  qui  n'aiment  que  des  vers 
nombreux  ic  coulans  ;  ceux  au  contraire 
qui  ne  s'arrêtent  qu'atix  chofes  &  aux  iices, 
prendront  un  grand  plaifir  â  la  leâure  d'Hu- 
dibras. Ce  plaifir ,  dit  un  anglois ,  peut  être 
comparé  â  celui  que  fait  une  j^lie  chanfon , 
accompagnée  d'un  excellent  violon  ;  au  lieu 
ue  le  plaifir  qu'on  éprouve  à  la  leâure 
l'un  potine  épique  férieux  eft  femblable  i 
celui  que  produit  le  Te  Deum  de  M. 
Handel  br (qu'il  touche  lui-même  l'orgue , 
&  qu'il  eft  accompagné  des  plus  belles  voix 
&  des  plus  beaux  inftrumens. 

Hudibras  eft  l'idole  du  parti  de  la  haute 
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IgSGi,  d0ttt  U  efi»  pour  ainfi  dite,  la;  ^WORTNGEN,  (Géogr.moi.)  pcrir« 
blD^vbirfi  •  nndis  qae  le  gros  des  non-  ville  d'Allemagne  ,  dans  Tâeâorac  de 
cbofermifies  regardent  ce  poëtne  comme  Cologne  »  fur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
UM  pièce  fore  odienfe.  M.  Fenton  »  dans  i  crois  lieues  de  Cologne.  Il  sV  livra  en 
fii  belle  ^plrre  à  M.  Soucberne  ,  taifans.  1297  une  grande  bataille,  entre  les  rroupet 
aOufion  ao  temps  qui  fait  le  fujct  d'i/u*  ,  deTcleôeur  &  celles  de  la  ville  de  Colo- 
gne ,    pour  favoir  â  qui  rfcs  deux  partis 


dibras  j  fuppofe  plaifamment  que  lorfque 
les  ck^tres  lurent  fermés ,  la  comt'die  prit 
un  autre  habit  &  parut  ailleurs ,  les  con- 
▼enticules  lui  fervant  de  rhcarrcs.  La 
réforme  qui  fuivit  la  mort  du  roi  Charles  I , 
ayant  iti  aufTi  rigide  q;i*e!!e  le  tnc ,  il  éroit 
naturel  k  un  poerc  d'un  cfprit;  siifii  cnj  >iic 
que  M  Fenron  ,  d'en  railler  ;  m;àis  c'eU  ce 
qu'il  fait  avec  nobl&fIL\ 

Ce  temps ,  dit-il  dans  le  langage  des 
dieux  I  fut  fuivi  d\m  antt  c  p!us  abominable 
encore  ,  fouiilé  du  fang  d'un  grand  monar- 
que :  la  tragédie  neur  pas  plurôr  vu  fa  chi^'ite , 
qu'elle  s'enfuit ,  &  céda  fa  pîa^e  aux  minif- 
tres  de  la  jufiice.  La  comeciîe  fa  fœiir  con- 
tinua toujours  fes  fonâions ,   &:  ne*  lie  cj'.ie 


refteroient  les  dcs  de  IVoringen  ,  qu'on 
y  a  voit  porches  fur  un  chariot  ;  la  viâoire 
décida  pour  la  ville  de  Cologne.  Long,  z/j.^ 
a6  ;  lût,  £o  y  ^8. 

WORKSOP  ,  r  Gccgr.  mod.  )  bourg 
à  m.îrché  d'Angleterre  ,  dans  la  province 
de  Norringhain  ,  Tur  le  bord  de  l'IJie.  Le 
terroir  de  ce  bourg  efl  ferrile  en  rugîifîè  , 
qui  cil  la  meilleure  du  royaume  de  \x 
Granile-Iircr?«:jnc. 

WORKUM  ou  WOÎICUM,  (  GJcgr. 
m).i,J  anciennement  Voudrihen  y  petite 
ville  des  Pays-B.-'.s  ,  dans  la  Iîo!!ande  mcri- 
d.onale  ,  fur  la  lîve  gauche  de  la  Meuche^ 
ai'  ronllucnr  cîu  \\îbul ,  à  5  lieues  au  defijs 


pader  éts  grimaces  pour  des  lignes  de  rcg 
nérarion.  tile  fe  coupa  les  cheveux  ,  &  prit 
un  ronrel  que  celui  d'un  tambour  de  bafquc 
ou  d'un  bourdon.  Elle  inliruifit  fes  yeux  à 
ne  s'ouvrir  qu'à  demi ,  ou  k  f/cnfuir  en  har.r. 
Bannie  du  tbéatre ,  e!!c  prie  gravement  une 

robe  ,  &  fe  mit  â  bp.Lillcr  f;r  \m  texte 

Mais  lorfque  par  un  miracle  de  la  bi)ntw 
divine  Tinfortuné  Charles  remonta  fur  le 
trône  de  fon  père ,  lorfque  la  paix  &  Tabon- 
dance  revinrent  dans  nos  contrées  ,  elle 
arracha  d'abord  fon  bonnet  de  fatin  &  fon 
collet,  &  pria  Wycherky  de  foutenir  fes 
intérêts,  &  de  faire  parckre  hardiment  de 
l'efprit  &  du  î^on  fens  ;  Etheridge  &  Sid!ey 
fe  joignirent  à  lui  pour  preni^re  fa  défcnl'e; 
ils  mérirerent  tous  &  reçurent  des  applau- 
didèmens.    (Le    Chevalier    de    Jau- 

COURT.) 

WORDT,  (Geo^r.  mod.)  perîte  vi]!e, 
1  plutôt  bourg  de  France  ,  dans  la  Baffe- 
Aliace  ,  &  qui  appartient  au  comte  de 
Hanau  Lieflcnberg.  Cette  ville  paffott 
autrefois  pour  la  capitale  du  pays  de  Waf- 

Î;aw  ,  aux  confins  duquel  elle  e(l  fituée  , 
ur  la  rivière  de  Saur.  L'empereur  Louis 
IV  accorda  â  cette  ville  l'an  1 3^0  quelques 
privilèges  &  immunités.  ( D,  /.  J 
jQme  XXXVI. 


ou 


qiion  y  rciL-.irî  eiî  meiueur  que 
L*  reOe  de  la  lîcl!.inde  ,  &  Itrs  eaux  y  fore 
i-ijs  faines.  Philippe  de  T^ontmorency  , 
comte  de  Hôrn  ,  à  qi;i  cette  ville  appar- 
t^r.'.-'z  y  ayant  éfi  dJcspiié  â  Bruxelles  en 
it;^o  ,  fins  hiiîcr  de  noilérité  ,  fa  veuve 
vcnui:  kr  orkum  aux  Erats  généraux  pour 
ço  mille  florins.  Long,  zz  y  57  ,•  Uxt.  5.1  ^ 
^;3.  CLh  JJ 

Vl'ORKUM  ou  WOPvCUM  ,  (G^Og.  mod.J 

ville  des  Pays  -  Bas ,  dans  la  Frife  ,  aa 
comté  de  We'hrgo  ,  fur  le  Zuyderzéo,  à 
4  lieues  de  Harllrgen  ,  avec  un  partie  port, 
dont  les  habitans  fe  fervent  pour  faire  c:»:e!- 
qi:e  commerce.  Le  territoire  de  cette  ville 
ett  aflez  fertile  ,  parce  qu'il  eft  arrofé  du 
Vliet ,  &  coupé  de  pludeurs  canaux.  Lcng. 

3  Vflra  (Petréius),  philologue  du  feizîerr.e 
fiecle  ,  naquit  à  lyoïkwn  ,  en  Frife  ,  Tarn 
1516  ,  &  mourut  en  1588.  Il  a  traduit  du 
grec  en  latin  divers  morceaux  ,  comme 
Platows  Sophijh  ,  Euripulis  Medea  , 
PytkagrTce  y  Phocylidis  y  &  Thcognidis 
fe  menti  ce  ;   &c. 

Bos  (  Lambert) ,  littérateur  célèbre ,  eff 
aufli  né  à  If'orciim  y  en  Frife ,  en  1670 ,  & 
mourut  profeffeur  â  Francker  en  171 7 ,  après 

PP 
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avoir  donn^  plufîeurs  ouvrages  qui  lui  ont 
fait  beaucoup  d'honneur  ;  voici  les  princi- 
paux :  I.  exercitationes  philjlogict:c  ^  in 
quibus  nopi  fœderis  nonnulla  loca  è  pro- 
fanis  maxime  au3oribus  grcccis  illuf- 
trantur  y  Fiancker  1713  ,  in-S'^,  c'eft  un 
excellent  hvre'en  fon  genre.  II.  Myfierii 
Ellipfîos  grcocè  fpfcimen  y  Francker  1702  , 
irp-iz,  li  s'eft  tait  plulieurs  (éditions  de  ce 
livre  ,  qui  eft  d'un  grand  ufage  pour  Térude 
de  la  langue  grecque.  III.  Antiquitatum 
grcccarum  ,  prjscipuè  atticarum  freris  def- 
criptio y  Francker  1713  ,  in-  zz.  IV.  Ani- 
madi^erjiones  ad  fcripioics  quofdam  gnvcos 
&  laùnos.  Francker  1715  ,  in-S^.  Cet  ou- 
vrage concerne  principalement  la  partie 
de  la  critique  qui  regarde  la  corrcâion  des 
auteurs  anciens.  M.  Bos  s'y  eft  conduit  avec 
beaucoup  de  retenue  ,  &  ne  décide  que  fur 
des  chofes  bien  clai.'-cs.  I!  explique  ,  il 
corrige  ,  &  il  défend  divers  pafTjgcs  de 
CeTar  &  d'Horace  ,  avec  la  n^odcration 
convenable.  V.  Il  donna  en  1709  une  nou- 
velle édition  de  la  verfitn  des  fcptante  , 
in-jf^,  &  cette  édition  accompagnée  de 
prolégomènes  ,  eft  fort  belle  ,  tant  pour 
le  papier  ,  que  pour  les  caraâeres  ;  mats 
il  feroit  â  dsfirer  que  Fauteur  eût  confulré 
quelques  exemplaires  manufcrits  ,  &  qu'il 
eût  donné  le  laxtQ  conforme  à  celui  de 
l'édition  faite  à  Rome  ,  fur  l'exemplaire 
du  Vatican.  C'eft  en  ces  deux  points  ,  que 
l'édition  des  feptante  mifê  au  jour  par  M. 
Breintenger ,  en  17^0  >  1731  &  1732-, 
en  IV  tom.  in-Z^P.  efi  préférable  à  celle  de 
Bos  y  car  elle  lui  eft  bien  inférieure  en 
beauté  d'impreflion.  ( D.  J.J 

WORLITZ  ,  CGebg.  mod'J  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Haute-Saxe ,  dans  la 
principauté  d'Anhak  ,  'ftir  la  gauche  de 
l'Elbe ,  au  deftbs  de  Deftào.  Long,  30  y 
z8  ;lat,  £1  y  £4. 

WoRLITZ  ,  la  y  (Gcog.  mod.J  rivière 
d'Allemagne  ,  en  Bohême.  Elle  prend  fa 
fource  dans  le  comté  de  Glatz  ,  &  finit  par 
tomber  dans  l'Elbe  ,  au  deftbus  de  Tre- 
bochoff! 

WORMS  ,  CGeogr.  modj  c'eft  l'an- 
tien  Borbetomagum  ou  Botbetomagus 
Vangionum  ;  ville  libre  &  impériale  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  palatinat  du  Rhin  ,  à  7 
milles  de  Mayence ,  â  6  de  Spire ,  â  4 
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d'Oppenheim  ,  â  3  de  Manheim  ,  &  â  2 
de  Franckendal ,  avec  un  évéché  fu£aganc 
de  Mayence. 

Attila  ayant  ruiné  cette  ville  ,  Clovis 
la  fit  rebâtir  ,  &  la  reine  Brunehaud  prie 
foin  de  l'embellir.  Elle  eft  dans  un  excel- 
lent pays  ,  &  dans  une  fituation  agréable  > 
mais  fans  fortifications  ,  &  fans  girnifon; 
elle  eft  pauvre ,  trifte ,  &  dépeuplée ,  les 
François  l'ayant  ruinée  prefque  entièrement 
en  1689. 

Les  Luthériens  y  font  en  grand  nom- 
bre, proportionnellement  aux  Citholiques. 
Enfin  ,  tout  ce  que  U^orms  a  de  remar- 
quable ,  confifte  dans  les  dieres  qui  s'y 
font  tenues  autrefois  ,  &:  dans  Ia  quantité 
de  vin  qu*on  recueille  aujourd'hui  dans  fon 
voifinage.  On  prétend  qi:e  les  vignes  y  pro- 
duifent  tOuS  les  ans  environ  mille  foudres 
de  vin  ;  le  foudre  tft  un  tonneau  qui  tient 
250  gallons  d'AngFeterre.  Long,  zS  y  ^; 
lut.  40  y  5/. 

C'eft  dans  une  aftembî/e  teni^e  à  IVorms  y 
par  l'empereur  Henri  IIÎ  ,  que  Brunon  fon 
coufin  ,  ancien  éveque  de  Toul ,  fut  élu 
pape  en  1048  fous  le  nom  de  Léon  IX-  En 
iO)3  ,  il  excommunia  les  trois  fils  de^an- 
crcde  de  Hautevillc  ,  nouveaux  conquérans 
de  la  Fouille  ,  du  comté  d'Averfa ,  & 
d'une  partie  du  Bénéventin  ;  ce  pape  fc 
mit  en  tête  de  les  aller  combattre  avec  des 
troupes  italiennes  &  allemandes  que  Henri 
III  lui  fournit  ;  mais  les  Tancredcs  raillè- 
rent en  pièces  larméc  al:emar>de  ,  &  firent 
difparoîcre  l'italienne.  Le  pape  s'enfuit  dans 
la  Capitanare  ;  les  princes  Normands  le 
fuivirent ,  le  prirent ,  &  Temmenerent 
prifonnicr  dans  la  ville  de  Bénévent.  Léon 
IX  mourut  à  Rome  l'année  fuivante  ;  on  a 
canonifé  ce  pape.  "  Apparemment  qu'il  fit 
M  pénitence  d'avoir  fait  inutilement  rirpan* 
M  dre  tien  du  fang  ,  &  d'avoir  men^  tant 
n  d'eccléfiaftiques  à  la  guerre.  Il  eft  sûr 
M  qu'il  s'en  repentit  ,  fur-  tout  quand  il  vit 
M  avec  quel  relpeâ  le  traitèrent  fes  vain- 
M  queurs  ,  &  avec  quelle  inflexibilité  ils  le 
»>  gardèrent  prifonnier  une  année  entière, 
9y  Ils  rendirent  Bénévent  aux  princes  Lom- 
w  bards  ,  &  ce  ne  fut  qu'après  TcxtinâiGO 
9>  de  cette  maifovi  ,  que  les  papes  eurent 
ii  enfin  la  capitale. 

Schmidt  (  Jean-André  )  ,  profellèiir  ea 
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ûJohgit  f  i  Helmfiadc ,  naquit  â  Worms 
en  1652.  y  &  mouruc  en  ,172.6  ,  dans  fa 
feiiante-çuacorûcffle  année.  Le  père  Nîce- 
mn  Pa  mis  dans  (es  Mémoires  ^  tonu  IX  , 
an  rang  des  hommes  illuftres ,  &  a  donné 
le  cyitalogae  de  fes  ouvrages ,  qui  confif- 
cent  pour  ia  plupart  en  thelès  ou  en  difier- 
tatîom  fort  médiocres.  (^X^  Cke^*alicr  x>E 

J AU  COURT.) 

Worms  ,  cviché  de  ^  (  G/ogr.  mod.J 
évéché  d'Allemagne  ,  eiiclavé  dans  le 
Pabcinat ,  entre  les  bailliages  d^Oppenheim 
&deNeuftac.  LVglife  de  H^'cims  eft  une 
des  plus  anciennes  d'Alkmagne  ;  elle  jouif- 
fbit  de  la  dignité  de  métcopole  ,  avant  que 
le  pape  Zacharie  eu:  contJre  Tan  745  la 
dignité archicpifcopaie  c!e  IP'orn.sii  icglife 
de  Maycnce.  V/ainen  fut  le  premier  qui  prie 
£mplemenc  le  titre  d'évéque  do  U  orms. 
Cet  évéché  eft  aujourd'hui  rJduic  â  des 
bornes  fore  étroites  ,  à  caufe  du  voifinage 
des  écacs  protcflans  ,  &  des  ufurparions  de 
réieâeur  palatin  ,  su  point  que  le  domaine 
de  révéque  ne  confifte  qu'en  qucIcLes  vil- 
lages prefque  tous  ruinés.  ( D,  J.J 

WORSKLO  ,  LE  ,  ou  VORSKLO  , 
C  Géogr.  mod.)  rivière  de  l'empire  Ruf- 
îîen.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  pays  àcs 
Coiaques ,  &  fe  rend  dans  le  Niéper  ou 
Borvlthene ,  au  deflbus  de  Krzimientuk. 

WORSTED,  ou  VORSTEAD, 
CGebgn  mod.J  bourg  à  marché  d'Angle- 
terre ,  dans  la  province  de  Norfolk. 

Wharton  (  Henri  ) ,  favanc  théologien  , 
naquît  dans  ce  bcurg  en  1654.,  ck  mouruc 
en  1695,  dans  la  trente  &  unième  année  de 
fon  âge.  Il  dérruiGt  Ton  tempérament  vigou- 
reux par  une  application  infatigable  â 
l'étude ,  fans  que  rien  au  monde  pût  le 
détourner  de  cette  paflion. 

Son  principal  ouvrage  efl  un  traire  du  ' 
célibat  du  clergé ,  imprimé  â  Londres  en  ! 
1688  ,   in^^°.   Comme  il   n'a  jamais  été 
traduit  en  françois ,  &  qu'il  roule  fur  un 
objet  très-intérefîànt ,  j'en  vais  donner  un 
grand  &  bon  extrait. 

Il  remarque  d'abord  que  le  célibat  im- 
pofé  dans  l'Eglife  romaine  aux  ecclénafti- 
ques ,  doit  fon  origine  au  rcfpeâ  ic  au 
zele  immodéré  pour  la  virginité  qui  régnoic 
dans  Tancienne  églife ,  &  que  Texemple 
de  plufieurs  églifes  particulières  avoit  auto- 
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rifé.  La  loi  du  célibat  des  prêtres  eft  &cile 
â  foutenir  par  des  raifons  très-fpécîeufes  : 
elle  peut  s'appuyer  non  feulement  de  fa 
conformité  avec  les  premiers  temps ,  mais 
alléguer  encore  l'exemple  &  Tautoricé  des 
papes ,  des  conciles  &  des  doâeurs  qui  ont 
impofé  le  célibat  au  clergé ,  &  lui  en  ont 
recommandé  robfcrvation.  C  eft  pourquoi 
il  fe  trouve  peu  de  théologiens  qui  aient 
ofJ  entreprendre  de  montrer  que  ces  auto- 
rités ne  font  pas  concluantes  ,  &  que  cette 
antiquité  cil  un  appui  bien  foible.  On  s'ctt 
généralement  contenté  de  toucher  cette 
matière  en  paHânt ,  &  de  citer  feulement 
quelques  auteurs  anciens  en  faveur  de 
l'ufage  oppofé.  Le  clergé  d'Angleterre , 
qui  fe  fait  un  honneur  particulier  de  ne 
pas  s'occuper  de  fes  ir*téréts  ,  même  dans 
àQs  cliofes  permilcs  ,  a  cvité  cette  difpuce, 
de  pi*ur  qu'en  plaidant  pour  la  légitimité 
du  mariage  ,  Its  gens  qui  aiment  â  jeter 
par-tout  du  ridicule  ,  ne  les  accufaflènt  de 
(Jjr'cr.drc  la  caufe  de  leurs  goûts  ,  de  leurs 
penchans  &  peut-être  de  kur  prariqi:e. 

11  importe  cependant  de  développer  l'ori- 
gine ,  l'occafion  ,  les  progrès  &  l'établif- 
icment  de  la  loi  du  célibat  des  prêtres 
dans  ks  divers  fiecles  de  l'cglife.  Le  but 
de  l'ouvrage  de  M.  Wharton  eft  de  dif- 
cijter  cette  matière  à  fond  ,  &  de  prou- 
ver que  l'eftime  qu'on  eut  autrefois  pour  le 
célibat ,  n'étuit  ni  raifonnable  ,  ni  univer- 
felle  ;  que  la  loi  ancienne  &  moderne  qui 
l'a  prefcrit ,  eft  injufte  ,  &  que  l'ancien 
ufage  â  cet  égard  n'eft  point  une  autorité 
fenfce ,  ni  un  exemple  qui  juftifie  la  prati- 
que moderne  fur  ce  fujet.  En  confëquence, 
il  dévoile  les  motifs  qui  ont  donné  lieu  â 
la  grande  eftime  du  célibat ,  â  l'origine 
de  la  loi  qui  rim.;:ofe  ,  &  fuit  ainfi  l'hiftoire 


Ju  célibat  û:  du  mariage  d-es  eccléfîaftiques 
ie  liw'C^e  en  ficelé.  II  déclare  en  même 
temps  n'avoir  tcc  por:é  à  ce  travail  par 
aucun  préjugé  ,  ni  par  des  vues  d'intérêt 
particulier  ,  n'ayant  jamais  fait  l'eftai  des 
plaifirs  du  mariage  ,  &  n'ayant  point  l'honr 
neur  d'être  prêtre  de  l'églîfe  anglicane. 

Il  entreprend  de  prouver  dans  fon  traité 
les  quatre  propc^'irions  fuivantes.  i^  Le 
célibat  du  clergé  n'a  été  inftitué  ni  par 
J.  C.  ni  par  fes  apôtres.  2".  Il  n'a  rien 
d'excellent  en  foi  •  &  ne  procure  aucun 
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avantage  r^el  â  T^glife  •  &  â  la  religion 
chrétienne.  3^  L'impofîtion  du  célibat  i 
quelque  ordre  de  perfonnes  que  ce  loit ,  eft 
in'iufte  &  contraire  â  la  loi  de  Dieu.  /^.  Il 
n'a  jamais  ^t^  prefcrit  ni  pratiqué  univer- 
fellement  dans  l'ancienne  ^glife. 

Une  des  principales  raifons  al^gu^es  par 
les  parcifans  du  célibat  des  prêtres  y  eft  qu'il 
y  a  une  forte  d'indécence  &  d'impureté 
dans  Taâe  du  mariage  ,  qui  ikit  qu'il  e(} 

Eeu  convenable  â  un  prêtre  de  pafTer  des 
ras  de  fa  femme  â  Tadminidration  des 
chofes  faintes  ;  de  forte  que  comme  le 
clergé  de  l'églife  chrétienne  en  adminiftre 
journellement  les  facremens  ,  &  offre  â 
Dieu  les  facrifices  de  louanges  &  d'aâions 
de  grâces  au  nom  de  tout  le  peuple ,  ou 
du  moins  qu'il  doit  ctre  toujours  prêt  & 
en  état  de  le  faire  ,  ceux  qui  le  compofent 
doivent  par  pureté  s'abdenir  toujours  des 
devoirs  du  mariage.  Tel  a  été  le  grand 
argument  en  faveur  du  célibat ,  &  celui 
que  les  papes  &  les  conciles  ont  employé 
depuis  le  temps  d'Origene  jufqu'à  nos  jours  ; 
mais  le  bon  fens  diflipera  bientôt  les  lueurs 
trompeufes  d'un  raifonnement  qui  n'eft 
fondé  que  fur  des  écarts  de  l'imagination 
échauffée. 

En  effet ,  fi  par  cette  indécence  &  cette 
impureté  qu'on*' trouve  dans  l'ufage  du 
mariage  ,  l'on  entend  une  indécence  & 
une  impureté  morale ,  l'on  s'abufe  certai- 
nement ,  &  l'on  adopte  alors  l'opinion 
ridicule  des  Marcionites  &  des  Encratires 
condamnée  par  les  conciles  mêmes.  Que 
fi  l'on  veut  parler  d'une  impureté  phy- 
fique  y  celle  -  là  ne  rend  pas  un  homme 
moins  propre  au  fervice  de  Dieu  ,  ni 
fie  doit  l'exclure  davantage  de  l'exercice 
des  fondions  facrées ,  q|u'aucune  autre  de 
la  nature  humaine.  Enfin ,  quand  on  fup- 
poferoit,  contre  la  raifon ,  qu'une  impureté 
phyfiqiie  de  cette  efpece  auroit  quelque 
chofe  d'indécent  pour  un  eccléfiaflique  ; 
eHc  feroit  infiniment  moins  â  craindre 
qu'une  turpitude  morale  à  laquelle  les 
prêtres  font  néce  fiai  rement  expofés  par  un 
célibat  forcé  ,  que  la  nature  défavoue. 

M.  Wharton  établit  dans  la  partie  hif- 
torique  de  fon  traité ,  que  Ion  regarda  le 
célibat  des  prêtres  comme  une  chofe  indif- 
férente dans  les  deux  premiers  fiecles  ; 
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qu'on  le  propofa  dans  le  croifieme  ;  qu*oa 
le  releva  dans  le  quatrième  ;  qu'on  l'or- 
donna en  quelques  endroits  dans  le  cin- 
quième y  d'une  manière  néanmoins  infi-» 
niment  différente  de  la  doârine  &  de  la 
difcipline  préfente  de  l'églife  romaine; 
que  quoiqu'il  fût  prefcric  dans  quelques 
provinces  de  l'occident,  on  ne  l'obfenroic 
pas  généralement  par-tout.  Qu'au  bout  de 
quelques  fiecles ,  cet  ufage  s'abolit ,  ce 
joug  parut  infupportable  ,  &  que  le  ma- 
riage prévalut  univerfdiement ,  jufqu^i  ce 
qu'il  fut  condamné  &  défendu  par  les  papes 
du  onzième  fiecle  ;  que  leurs  décrets  & 
leurs  canons  demeurèrent  néanmoins  fans^ 
effet  par  l'oppofition  générale  de  toute 
l'églife ,  &  que  dans  la  fuite  plufieurs  papes 
&  un  concile  univerfel  de  l'églife  romaine 
permirent  le  mariage  aux  eccléfialliques  ; 
que  durant  tout  ce  temps  -  là ,  le  célibat 
n'a  jamais  été  ordonné  ni  pratiqué  dans 
l'églife  orientale  depuis  le  fiecle  des  apô- 
tres ;  qu'au  contraire ,  la  loi  à  cet  égard 
a  été  rejerée  par  un  concile  de  l'églife 
univerfelîe  ,  condamnée  par  un  autre  ,  & 
n'a  même  eu  lieu  dans  l'occident ,  que 
lorfque  l'ambition  des  papes  &  leurs  ufur- 
pations  les  ayant  rendus  makres  de  la 
difpofition  de  tous  les  grands  bénéfices  ^ 
la  pauvreté  devint  l'apanage  des  eccléfiaf- 
tiques  mariés  y  ce  qui  les  engagea  à  re- 
noncer volontairement  à  l'union  conju- 
gale, environ  deux  cents  ans  avant  la  réfor- 
mation. 

Voici  maintenant  les  faits  qui  compo- 
fent la  partie  hillorique  de  l'ouvrage  de 
M.  Wharton  ;  il  les  déduit  avec  beaucoup 
d'ordre  &  de  recherches. 

On  voit  d'abord  ,  dit-il ,  en  remontant 
aux  apôtres  ,  que  plufieurs  d'entr'eux  ont 
été  mariés.  Le  fait  n'efi  pas  contefté  par 
rapport  à  S.  Pierre  ;  &  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Strom.  i  III y  p,  ^^  ,  afTure  que 
Philippe  &  S.  Paul  Pont  été  pareillement. 
<<  Condamneront  -  ils  aufii  les  apôtres  ^ 
»  dit -il  ?  car  Pierre  &  Philippe  ont  eu 
>>  des  enfans ,  &  ce  dernier  a  marié  (es 
fy  filles.  Paul  ,  dans  une  de  fes  épitres  ^ 
»  ne  fait  point  difficulté  de  parler  de  fa 
9}  femme  ,  qu'il  ne  menoit  pas  avec  lui  ^ 
f>  parce  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  beau- 
f>  coup  de  fervice.   Divers  martyrologes 
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lAi  h  Smh  ncmuiMat  nno  ikinte  Ftoo- 
aiUe  vierge ,  fille  de  S.  Pierre. 

L'iiiftoira  eccUfiafiique  des  trois  pre- 
miers fiecles ,  parle  fouvenc  d'^véques  & 
d'autres  prâacs  marias.  Denys  d'Alexan- 
drie» cite  par  Eufebe,  hifl.ecclef.  /.  VI  ^ 
c.  xÙj.  parle  d*un  ëvéque  d'Egypte  nomme 
Cheremont ,  qui  pendant  la  perfifcution  de 
Decius,  fut  oblige  de  s'enfuir  en  Arabie 
avec  la  femme.  Enfebe ,  /.  VIII,  c.  /x. 
fiiit  encore  mention  d'un  ^véque  nomme 
Phil^ ,  qui  fouffirit  le  martyre  fous  Dio- 
clétien  »  &  que  le  juge  exhorcoit  â  avoir 
piti^  de  fa  femme  &  de  fes  enfans.  S.  Cy pricn 
devoit  écre  marié ,  puifque  Pontius ,  qui 
a  ëcrit  fa  vie  ,  die  que  fa  femme  ne  pue 
jamais  le  détourner  d'embraffer  le  Chrif- 
tianifme.  Il  eft  vrai  qu'en  même  temps  on 
vit  des  ëvéques  &  des  doâeurs  donner  au 
célibat  les  éloges  les  plus  outrés  :  éloges 
qui  firent  une  vive  impreflion  fur  un  grand 
nombre  d'ecclcfiaftiques  ;  delà  vient  que 
le  concile  d*Elvire  en  Efpagne  ,  tenu  vers 
Tan  30Î  ,  ordonne  généralement  aux  évc- 

3ues ,  aux  prctres  &  aux  diacres  qui  font 
ans  le  fervice  ,   de  s'abftenir  de   leurs 
femmes. 

Le  concile  de  Nicéc  ,  aflèmblé  en  32.5 , 
juftifie  la  nouveauté  du  célibat  des  ecclc- 
baftiques.  Socrate  rapporte  que  les  évoques 
ayant  réfolu  de  faire  une  nourdle  loi  y 
jêfuf  uMffy  par  laquelle  il  feroit  ordonné 
[ue  les  évéques ,  les  prcrres  Se  les  diacres 
_e  fépareroient  des  femmes  qu'ils  avoicnc 
•  époulées  lorfqu'ils  n'étoien:  que  laïques  ; 
comme  l'on  prenoit  les  opinions ,  Paph- 
nuce  ,  évéquc  d'une  ville  de  la  Haute- 
Thébaïde  y  fe  leva  au  milieu  des  autres 
évéques ,  &  élevant  la  voix ,  dit  qu'il  ne 
filloit  point  impofer  un  G  pefant  joug  aux 
clercs  &  aux  prêtres  ,  que  le  mariage  eil 
honorable  »  &  que  le  lit  nuptial  e(i  fans 
tache  ;  qu'une  trop  grande  févériré  pour- 
loit  être  nuifible  â  TVglife  ;  que  tout  le 
monde  n'efl  pas  capable  d'une  continence 
(î  parfaite,  &  que  les  femmes  ne  garJe- 
roient  peut-être  pas  la  chaftecé  (  il  appel- 
loit  chaftcté  ,  dit  Thiftorien  ,  Tufage  du 
mariage  contraâé  félon  les  îoix  )  ;  qu  il 
fuffifoit  que  ceux  qui  avoient  éré  aclr.'iisdans 
le  cierge  ne  fe  mariafTent  plus ,  fans  que 
l'on  obbgcâc  ceux  qui  s'étoient  mariés  étant 
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laïques  i  quitter  leurs  femmes.  ï'aphfluce 
foucint  cet  avis  fans  ancane  partialité  ;  car 
non  feulement  il  n*avoit  jamais  été  marié  , 
&  même  il  n'avoit  jamais  eu  connoifTance 
d'aucune  femme ,  ayant  été  élevé  dès  fon 
enfance  dans  un  monafiere ,  &  s'y  étant  ^ 
fait  admirer  par  fa  fînguliere  chafteté.  Tous 
les  évéques  fe  rendirent  â  fon  fentîment , 
&  fans  délibérer  davantage  ,  laiflèrent 
Tafiàire  en  la  liberté  de  oeux  qui  étoienc 
mariés. 

Il  eft  encore  certain  que  dans  le  même 
I  concile  de  Nicée  ,  fe  trouvoit  Spiridion  , 
évêquc  de  Trinité  en  Chypre ,  qui  avoit 
femme  &  enfans.  Sozomene  ,  /.  ly  c.  xj. 
&  Socrare  ,  Lly  c.  xij.  le  difent.  Un 
concile  arien  ,  renu  à  Arles  en  3î3  ,  dé- 
fendit d'admettre  aux  ordres  facrés  un 
homme  marié  y  â  moins  qu^il  ne  promit 
la  converiîon  de  fa  femme  :  ce  qui  fait 
voir  qu'il  s'agit  d'une  femme  païenne.  Le 
concile  de  Cangres  en  Paphlagonie ,  aflèm- 
blé vers  l'an  370  ,  condamna  E'jllathe  , 
évéque  ,  lequel  foutenoit  qu'on  ne  devoit 
pas  communier  de  la  main  des  prêtres 
mariL-i. 

Oa".  trouve  encore  vers  lafîn  du  quatrième 
fiecle  ,  d*i!hiîîres  évéques  mariés,  entr'au- 
trcs  GiL^oire  ,  évêque  de  Nazianze  ,  & 
pcro  de  l'autre  Grégoire  &  de  Céfaire. 
Cunwr.Q  il  fut  élevé  â  l'épifcopat  vers  l'an 
329  ,  il  rJfuIre  que  fes  deux  fils  »  du  moins 
le  cadet  >  croient  nés  depuis  l'épifcopat  de 
;  leur  pcrc.  Grégoire  de  NiflTe  étoit  marié  , 
&  c'cll  un  fait  qui  n'efl  pas  douteux.  S. 
Chryfoftome  fur  la  fin  du  même  ficelé  s'efi 
expliqué  d'une  manière  b'cn  pofitive  fur  le 
fi:;et  en  qucftion ,  il  dit  «  que  quand  S.  Paul 
>}  ordonne  à  Tire  ♦  qu'il  faut  que  Tévêque 
K  foit  mari  d'une  feule  femme  ,  il  vouloit 
w  fermer  la  bouche  aux  hérétiques  qui 
w  condamnoicnr  le  mariage  ,  £c  jortifier 
»  que  cet  état  efî  fi  précieux  ,  que  quoi- 
»  qu'on  y  iv.t  engage  ,  on  pouvoir  pour- 
«  tant  c:re  tievé  au  trune  pontifical,  w 
i  Homil.  2.  a  i  Tir,  r.  2701, 
j  On  trouve  i;n  cNcrt-iple  n-.jmorabîe  dans 
!  le  cinquième  li?clc  d'un  cvJque  marié  , 
c'efl  celui  de  .Syr.vni:'?  ,  élu  t'vique  de 
!  Ptoîénuïde  en  CyrcîîO  ,  par  Tiiéophîlc  , 
j  patriarche  d'Alexandiie.  Synjfius  ta..îî3 
'  de  fe  difpenfer  d'accepter  rJnifcopat  ^  :j 
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déduifit  fes  raifons  dans  une  lettre  â  Eu- 
Crope  Ton  frere ,  &  le  pria  de  rendre  pu- 
blique la  proceftation  fuivante  :  <<  j'ai  une 
»  femme  que  j'ai  reçue  de  Dieu ,  &  de  la 
9}  main  facrée  de  Théophile  ;  or  je  déclare 
9}  que  je  ne  veux  ni  me  féparer  d'elle ,  ni 
9>  m  en  approcher  en  cachette  comme  un 
99  adultère  :  l'abandonner  feroit  une  aâion 
99  contraire  â  la  piété  ,  vivre  avec  elle 
99  en  fecret ,  feroit  contre  la  loi  ;  au  con- 
99  traire  ,  je  prierai  Dieu  qu'il  me  donne 
9}  beaucoup  d'enfans  &  vertueux.  »  Cette 
proteftation  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
évêque  ,  &  qu'il  ne  fît  de  grands  fruits  : 
il  failoit  donc  que  la  loi  qui  impofe  le 
célibat  ne  lut  pas   établie. 

A  cer  exemple  du  cinquième  fiecle  ,  on 
peut  ajouter  celui  de  S.  Hilaire  ,  évêque 
de  Poiriers  ,  qui  étoit  marié  ,  &  qui  eut 
au  moins  une  fille  de  fon  mariage.  Jean 
Gillot ,  qui  a  donné  une  édition  de  ce  père 
de  l'églite  en  1572  ,  non  feuL^ment  ne  dif- 
convient  pas  du  fait  ;  mais  il  cite  même  un 
partage  de  S.  Jérôme  ,  par  lequel  il  paroît 
qu'il  éroit  plus  ordinaire  ^lors  d  élire  des 
évêques  mariés  que  des  évêques  dans  le 
célibat  y  parce  que  les  premiers  étoient 
jugés  plus  propres  à  la  vie  paflorale. 

La  première  loi  qui  impofa  le  célibat 
aux  eccléfiaftiqucs ,  fut  celle  du  pape  Sirice , 
élu  en  3S5  y  &  qui  flégea  jufqu'à  l'an  398. 
Antonin ,  archevêque  de  FJorence  ,  con- 
vient lui-même  de  cette  époque  ;  mais 
Péglife  d'Orient  ne  reçut  point  l'ordon- 
nance de  l'Occident.  Pacien ,  évêque  de 
Barcelone  ,  qu'on  doit  audî  mettre  entre 
les  évêques  mariés ,  ne  faifoit  en  fon  par- 
ticulier aucun  cas  de  cette  loi ,  comme  il 
s*en  exprime  lui-même.  "  Siricius  ,  direz- 
»  vous^aenfeignécela,  mais  depuis  quand  , 
9}  mon  frere  ?  fous  l'empire  de  Théodofe  ? 
f>  c'eft-à-dire,  prôs  de  quatre  cents  ans 
M  après  la  naifTance  de  Jefus- Chrift.  Il 
9}  s'enfuit  delà  que  depuis  l'avenue  de 
9>  Jefus-Chrift  jufqu'à  l'empire  de  Thco- 
9)  dofe  ,  perfonne  n'a  eu  d'intelligence,  n 

La  nouvelle  loi  de  Sirice  ne  fut  d'abord 
reçue  que  de  peu  d'églifes.  S.  Paulin  , 
évêque  de  Noie,  ne  fe  crut  point  obligé 
de  s'y  foumettre  ,  &  il  appelle  l'ordon- 
nance de  Sirice  une  fuperhe  difcretion.  Il 
garda  toujours  fa  femone  après  avoir  été 
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ordonné  prêtre ,  &  il  l'appelloit  fa  Lucrèce  ; 
c'eft  ce  qui  parole  par  la  réponfe  qu'il  fit 
â  Aufone.  Ce  dernier  l'ayaoc  Bommé 
Tanaquille  par  illuHon  â  l'empire  qu'elle 
a  voit  fur  fon  mari ,  dans  ces  vers. 

Siprodi,  Pauline  ,  ttmes  ,  noftrœquc  vereris 
Crimen  amiciiia,  Tanaquil  tua  ntfciat  iftud^ 

Paulin  lui  répondit  : 

.     •     .  NecTdnaquîlmîhi^fed  Lucrettaconjux, 

Paulin  parle  d'un  autre  prêtre  nomir.é 
Aper  qui  garda  fa  femme  après  fon  ordina- 
tion. Le  pape  Innocent  I  renouvella  la  loi  de 
Sirice  en  404  ,  mais  elle  fut  encore  mal 
obfervée  ;  car  dans  tout  le  cours  de  ce 
fiecle ,  on  trouve  des  cccléfiaftiques  mariés; 
tel  eft  Sidoine  Appollinahre  ,  évêque  de 
Clermont  en  Auvergne ,  &  tel  eft  Profper, 
évêque  de  Rhege  y  qui  parle  #iinfi  â  fa 
femme. 

Age  jam ,  precor  ,  mearum 
Cornes  irremota  rerum, 
Trepidcm  brevemque  vitant 
Domino  meo  dicamus. 

En  Orient  on  s'en  tint  aux  conciles  de 
Nicée  &  de  Gangres  ,  quoiqu'il  y  eûc 
quelque  diverfité  de  coutumes  en  quelques 
endroits.  <<  En  ThefTàlie  ,  die  Socrate 
f}  C  hift.  eccléf,  L  Vy  c,  xxij.  J  quand  un 
yy  clerc  demeure  depuis  fon  ordination  au- 
}}  près  de  la  femme  avec  laquelle  il  avoic 
}>  contraôé  auparavant  un  légitime  maria- 
f}  ge ,  il  eft  dépofé  ;  au  lieu  qu'en  d'iene 
7}  les  clers  &  les  évêques  mêmes  s'abftien- 
»  nent  de  leurs  femmes  ,  félon  qu'il  leur 
7}  plaît  ,  fans  y  être  obligés  par  aucune 
»>  loi  ni  par  aucune  néceflité  ;  car  il  y  a 
}}  eu  parmi  eux  plufieurs  évêques  ,  qui 
»  depuis  qu'ils  ont  été  élevés  à  cette 
9}  dignité  ,  ont  eu  des  enfans  légitimes  de 
>^  leur  mariage.  » 

Dans  le  vj  fiecle  ,  les  loix  fur  le  célibat 
des  prêtres  furent  plus  régulièrement  ob- 
fervées ,  du  moins  confirmées.  Au(E  peut-on 
citer  plus  de  quinze  conciles  tant  de  France 
que  d'Efpagne  ,  tenus  dans  ce  fiecle- là  , 
qui  renouvellerene  les  difeo&s  de    tout 
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conpierce  des  «ccUfiaftiques  »  tant  avec 
kurs  propres  fiemmes  qu'avec  des  femmes 
étrangères. 

Cette  rigueur  fut  fifv^remenc  interdite 
en  Orienc ,  non  feulement  dans  ce  fîecle  , 
mais  dans  ie  fuivant ,  comme  il  paroic  par 
le  xiîj  canon  du  concile  de  Conftancinople  , 
appelle  in  Trullo,  Ce  canon  porte  :  <<  nous 
9>  faTons  que  dans  IVglife  romaine  on  tient 
n  pour  règle  que  ceux  qui  doivent  éfre 
n  ordonnés  diacres  ou  prérres ,  promccccnc 
n  de  ne  plus  avoir  de  commerce  avec  leurs 
n  femmes  ;  mais  pour  nous  ,  fuivânc  !a 
n  perfeâion  de  Tancien  canon  apoflolique , 
n  nous  voulons  que  les  mariages  des  hom- 
97  mes  qui  font  dans  les  ordres  facrcs ,  (u-b- 
n  fifienc  ,  fans  les  priver  de  la  compagnie 
M  de  leurs  femmes  dans  les  temps  conve- 
M  nablcs.  £n  forte  que  fi  quelqu'un  cft 
9y  juge  digne  d'ctre  ordonne  fous-diacre  » 
M  diacre  ou  prêtre ,  il  n'en  fera  point  exclu 
»  pour  erre  engagé  dans  un  mariage  Icgi- 
>9  rime  ,  &  dans  le  temps  de  fon  ordina- 
>>  tion  on  ne  lui  fera  point  promettre  de 
w  s'abftenir  de  la  compagnie  de  fa  femme  , 
97  pour  ne  pas  déshonorer  le  mariage  que 
97  Dieu  a  inftitué  &  hén\  par  fa  prv-fence.  » 
Ce  concile  ttoit  compori  de  quatre  patriar- 
ches d'Orient  &  de  cent  huit  évcques  de 
leurs  patriarchats;  aufH  les  Grecs  Tont-ils 
reconnu  pour  œcuménique  ,  &  ils  en  fui- 
vent  encore  aujourd'hui  les  dJcifions. 

Pour  ce  qui  regarde  Pégtife  romaine  , 
elle  ne.  relâcha  rien  de  fa  févériré  ,  malgré 
les  oppofîtions  qu'on  lui  fit  de  toutes  parti  ; 
canrût  ce  fut  Udalric,  érêque  d'Auibourg , 
dans  le  ix  fîeole ,  &  Pierre  Damien  fous 
Nicolas  II  &  Alexandre  II  ,  qui  firent  fur 
cette  rigueur  des  remontrances  humbles  & 
raifbnnées  ;  ils  ne  gagnèrent  rien.  Gré- 
goire VII  au  contraire  étendit  cette  rigueur 
fous  la  peine  d'anarhéme  perp^uei  ;  mais 
fa  conftiturion  fut  mal  reçue  en  Allema- 
gne ,  en  France  ,  en  Flandre  ,  en  Angle- 
terre &  en  Lombardie^  L'oppofîtion  fut 
portée  fi  loin  à  Cambrai,  qu'on  y  fir  b.-uler 
on  homme  qui  avoir  avancé  que  les  prcrres 
mariés  ne  dévoient  point  célébrer  la  meflè 
ni  l'office  divin  ,  &  qu'on  ne  devoit  pas  y 
a/Iifter. 

De  favans  hommes  con(idi-rant  les  abus 
du  célibat  des  prêtres ,  ont  fait  dés  le  xv 
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fiedeplufieurs  ouvrages ,  pour  prouver  h 
n^ceflit^  de  rendre  le  mariage  aux  pafleurs. 
L'archevêque  de  Palerme  «  connu  fous  le 
nom  de  Panormitanus^  fc  propofe  cetta 
queflion  dans  fon  ccmmenraire  fur  les  dé- 
crétales ,  «  fi  Têglife  ne  pourroit  pas  or- 
77  donner  aujourd'hui  que  les  prêtres  fe 
»)  mariaflènr ,  comme  chez  les  Grecs  ;  & 
77  répond  nertement  qu'il  croie  qu'oui.  » 
«  Non  feulement ,  dit  -  il ,  >e  crois  que 
i>  rég!ifc  a  ce  pouvoir ,  mais  j'eilimc  que 
77  pour  le  Lien  &  le  falut  des  âmes  elle 
77  fviroit  bien  de  iVtabîir  ainfi.  Ceux  qui 
w  voi;oroient  fe  contenir  pour  mériter 
77  davantage  ,  en  feroient  les  msîrrcs. 
77  Ceux  qui  ne  voudrciont  pas  vivre  dans  la 
»>  continence  ,  pourroient  fe  marier,  m 
Polydore  Virgile  penfe  de  même.  «  Je 
w  puis  dire  (  ce  font  fes  termes  )  que  loin 
77  que  cetie  chaftcté  forcée  fcmpcrre 
w  fur  la  chafteté  conjugale  ,  au  con- 
77  traire  Tordre  facerdotal  a  été  extréme- 
77  ment  deshonoré  ,  la  religion  profanée  » 
77  les  bonnes  âmes  affligée^'  ,  &  IV'glife 
M  flétrie  d'opprobre  ,  p^r  les  débauches 
M  où  entraine  l'obligation  au  célibat  ;  de 
77  forte  qu'il  feroit  de  la  république  chrc- 
w  tienne  ,  &  de  Tordre  ecclénaîlique  , 
w  qu'enfin  on  reftituat  aux  prêtres  le  droit 
»^  du  mariage  public  ,  dans  lequel  on  poui* 
w  roic  vivre  faintemenr.  » 

M.  Wharton  a  publié  plufieurs  autres 
ouvrages  outre  fon  traité  dn  célibat.  II 
en  préparoit  encore  de  nouveaux  qu'on  a 
trouvés  parmi  fes  papiers  ,  entre  kfquels 
on  a  fait  imprimer  deux  volumes  de  fes 
fermons.  C^-  chei^'alirr  ds  Jaucourt,) 

WOTTAVE  ,  LA  (Ge?gr.  mol)  rivière 
d'Allemagne  en  Bohême.  Elle  prend  fa 
fource  dans  le  comté  d2  Pilfen ,  vers  les 
confins  de  la  Bavière ,  ccule  de  l'occident 
en  orient,  traverfe  le  cercle  de  Pragh  , 
&  va  f?  jerer  dans  le  înuldaw.  (D,  /.  ) 

WOTTON- BASSET,  (Gtogr,  m^d.) 
ville  d'Ang'er'î:- c  ,  dans  te  comté  de  Wilt. 
Elle  a  droit  de  iT.:rché,  &  envoie  deux 
députés  au  parlement. 

WOUXV"  ,  CGéo(rr.  moJ.J  village  des 
Pays-Bas,  dans  la  feigneurie  de  Berg-op- 
zoum ,  &  à  quatre  n^ilies  de  la  ville  de 
B'^rg  op  znom.  La  police  de  ce  village  eft 
compofée  d'un  drodàrd;  d*un  bourg-meflre^ 
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de  fepc  ^chevîns  &  de  dcuza  geemenf- 
mannen  ou  jur^s.  Le  bourg-meftrc  eft  le 
receveur  des  deniers  publics  &  ëconomi- 
ques  ,  donc  les  recettes  portent  chaque 
ann^e  près  de  vingt  mille  florins  pour  le 
feul  village  de  Wouw.  Il  y  a  une  ëglife 
dans  ce  village  pour  les  proteftans ,  &  une 
chapelle  pour  les  catlioliqués.  fi?.  J.) 

W  R  E 

WREAK ,  (GiogT.  mod.)  rivière  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Leicefter, 
qu'elle  arrofe  de  Tcft  â  Toueft,  &  vient 
enfuite  fe  jeter  dans  !a  Stoure. 

WREXHAM,  (Géogr.  mcdj  petite 
ville  dWngIcterre  ,  au  pays  de  Galles  , 
dans  le  comte  de  Denbigh.  Son  églife  a 
un  chœur  d'orgues ,  ce  qui  eft  rare  dans 
ce  pays-là. 

WRONOW ,  LAC  ,  CGcogr.  mod,)  lac 
de  l'empire  rufTien  ,  dans  la  province  de 
Rzeva.  Ceft  dans  ce  lac  que  le  Wolga 
prend  fa  fource.  Voyei  WoLGA. 

WROXETER  ou  WROKCESTER , 
(  Geo^n  mod.J  bourgade  d'Angleterre, 
dans  Shropshire  ,  fur  la  Saverne ,  un  peu 
au  defTus  de  la  ville  de  Shrewsbury.  Plu- 
fieurs  favans  anglois  prétendent  que  cette 
bourgade  ou  village  s'eft  élevé  fur  les  ruines 
de  la  VirocQnium  de  Ptoîomée  ou  de  la 
J^yiconium     de     l'itinéraire     d'Antonin. 

w  u  I 

WUIST  ,  f ////?.  modj  petite  ifle  de 
la  mer  d'Ecoffe  ,  &  Tune  de  celles  qu'on 
connoît  fous  le  nom  d'illes  de  Sketland  ; 
c'eft  une  ifle  unie  ,  fertile  &  aficz  bien 

^^WURTCHAFFT ,  r////?.  mod,  d'Aï- 
Icmagnr.)  c'eft  le  nom  allemand  qu'on 
donne  ï  Vienne  â  l'ancienne  fête  de  ïhôte 
ou  de  Yhôtejre.  L'empereur  Léopold  renou- 
vella  pour  Pierre  le  Grand  rette  fête  ,  qui 
n'avoit  point  été  en  uinge  pendant  fon 
règne.  L'auteur  de  Thifroire  de  l'empire 
de  Ruflîe  fous  Pierre  le  Grand,  n'a  point 
dédaigné  de  décrire  la  manière  dont  le 
wurtchajft  fe  célébra. 

«  L'empereur  eft  l'hôtelier  ,  Timpéra- 
p  trice  l'hôtelière  i  le  roi  des  Romains , 
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f>  les  archiducf ,  les  archidueheflts  (bol 
9»  d'ordinaire  les  aides ,  &  reçoivent  dans 
f>  rbôtellerie  toutes  les  nations  vêtues  à 
n  la  plus  ancienne  mode  de  leur  pays  ; 
99  ceux  qui  font  appelles  i  la  fête ,  tirent 
fy  au  fort  des  billets.  Sur  chacun  de  ces 
yy  billets  eft  écrit  le  nom  de  la  nation  & 
9y  de  la  condition  qu'on  doi[  repréfenter. 
M  L'un  a  uji  billet  de  mandarin  chinois  » 
f>  l'autre  de  mirza  tartare ,  de  fatrapt 
n  perfan  ,  ou  de  fénateur  romain  ;  une 
M  princefte  tire  un  billet  de  jardinière  ou 
'>  de  laitière  ;  un  prince  e(V  payfan  ou 
fy  foldat.  On  forme  des  danfes  convena- 
jy  bles  i  tous  ces  caraâeres.  L'hôte  & 
yy  Thôtefte  &  fa  famille  fervent  i  table. 

»  Telle  eft  l'ancienne  inftitution  :  mais 
n  dans  cette  occaGon  le  roi  des  Romains 
«  Jofeph ,  &  la  comreftè  de  Traun ,  reprc- 
w  fenterent  les  anciens  Egyptiens  :  Tar- 
w  chiduc  Charles  &  la  comteflTe  de  Wal- 
w  fteing  fîguroient  les  Flamands  du  temps 
w  dt'CharlesQiiint.L'archiduchcfre  Marie- 
w  Elifabeth ,  6c  le  comte  de  Traun  étoient 
»  en  tartares;  l'arc'niduchcffe  Jofephine 
w  avec  le  comte  de  Vorkîa  étoient  â  la 
M  perfane;  l'archiducheflè  Marie- Anne  & 
»  le  prince  Maximilicn  de  Hanovre ,  en 
»  payfans  de  la  Nord -Hollande.  Pierre 
yy  s'habilla  en  payfan  de  Frifc  ,  &  on  ne 
w  lui  adreflala  parole  qu'en  cette  qualité, 
fy  en  lui  parlant  toujours  du  grand  Czac 
»  de  Ruflie.  Ce  font  de  très-petitespar- 
yy  ticularités;  mais,  dit  M.  de  Voltaire, 
n  ce  qui  rappelle  les  anciennes  mœurs , 
w  peut ,  â  quelques  égards  ,  mériter  qu'on 
yy  en  parle  dans  Thiftoire.  CD.  JJ 

WURTEMBERG  ,\VURTENBERG 
ou  WIRTENBERG  ,  (  Gécg.  mod.) 
duché  fouverain  d'Allemagne  ,  dans  la 
Suabe.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  Fran- 
conie ,  l'archevcché  de  Mayence  &  le 
palatinat  du  Rhin  :  au  midi ,  par  la  prin- 
cipauté de  Hohenzollern  &  de  Furftem- 
berg  :  au  levant ,  par  le  comté  d'Oetin- 
gen  ,  le  marquifat  de  Burgav ,  le  territoire 
d'Ulm  ,  Ùc.  au  couchant  «  par  une  partie 
du  palatinat  du  Rhin  ,  du  marquiut  de 
Bade  &  de  la  forêt- noire.  Il  a  vingt- deux 
heues  de  long  &  prefque  autant  de  large. 

L'empereur  Maximilien  I  l'érigea  en  du- 
ché à  la  diète  de  Worm^n  1495  >  en  &veur 

d'Everari 
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ïï^'tSî       1     n  étffur- 

nmèerg,  qu'on  n      ue  a'Evenrd, 

erand-ma'ure  de  I J  n  de  Charlemagne, 

«ft  f^aiie  à  de       d       hes;  Ttroa ,  li 
I  Wanemherg-Oês  t  éxt- 
—^^Jfe-^éBe.  La  ducale  ell 

Ce  ducy  eft  un  pays  àes  plus  fertiles 
&  der|^us  peuplés  d'Allemagne.  Les  grains, 
les  fruits  &  les  pleurages  y  font  en  abon- 
dance. Le  Danube  qui  patte  dans  fon  voi- 
lïnage  ,  &  le  Necxer  qui  le  travcrfe  , 
eofltribue  beaucoup  à  enrichir  les  habîtans 
par  la  Ëicilit^  qu'ils  ont  de  tranlportec 
leurs  denrées  chez  lYtranger.  Le  duc  de 
Jf^uriemierg  eH  grand  veneur  de  l'empire , 
&  il  a  droit  de  porter  la  cornette  impé- 
riale ,  lorfque  l'empereur  commande  l^s 
armées  en  pecfonne. 

Conrart ,  furnommé  de  Leonbergh  ,  en 
latin  Lcontoiius ,  moine  de  l'ori^re  de 
Cifteaux ,  naquit  en  1 4^0  dans  le  duchs  de 
IVurtemberg  f  &  publia  divers  ^criis  que 
TOUS  indiqueront  les  bibliographes  ;  c'efl 
afîèz  d'en  citer  ici  deui  ou  trois ,  dont  ils 
ne  font  aucune  mention. 

Le  premier  cft  une  révifion  ,  correâion 
&  augmencation  de  la  glofe  ordinaire  de 
AValatridus  Strabo  ,  moine  de  l'abbaye  de 
Fulde,  fur  toute  lEcricure-Sainte.  Cette 
«lofe  ordinaire  eft  une  chaîne  d'interprètes 
de  l'Ecriture  compofëe  dans  des  temps  de 
barbarie  ,  &  qui ,  â  la  honte  des  fcienccA , 
3  eu  plus  de  trence  éditions.  La  première 
eft  de  Nuremberg  ,  en  1496  ,  fix  volumes 
in-fol.  &  la  dernière  eft  d'Anvers  en  1634, 
en  fix  vol.  in-j6l.  Le  feco.id  d;s  ouvrages 
de  Leonbergh  eft  une  édi'ion  des  Pojhilx 
ffugenis  de  fanclo  Charo  y  in  unii^erfâ 
tibliâ  i  à  Bàle  en  1^04,  en  fix  volumes 
in-fol,  C'efi  un  commentaire  fur  la  bible, 
encore  plus  barbare  que  le  précèdent. 

Un  troifieme  ouvrage  de  Leontorius  ell 
uns  édition  des  opéra  fjn3i  AmhmJ'i  , 
Bafilite  1506,  en  deux  volumes  111-4°. 
L'auteur  vivoit  encore  en  1510. 

André  (  Jacques  ),  théologien  Iuth:.'rien 
dn  feizieme  flecle  ,  naquit  aulîi  dans  le 
duché  de  IVurtemberg  en  i  jiS  II  fit  grand 
bruit  par  Tes  fermons  &  par  fes  livres  de 
controverfe  que  perfonne  ne  lit  aujour- 
d'hui. Il  mourut  en  1590,  âgé  d'environ 
Tome  XXX  VL 
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Kvçoule 

neuf  fillei ,  &  en     »  1     v  fe  ma-  ' 

riant ,  que  fea  pai        Ytm  tiné  i 

être  charpentier. 

J^rf/L-Â///t  (Nicodeme)  naquit  dans  le 
duché  de  JVaruinherg  en  i  J47.  Il  a  donné 
des  ouvrages  de  littérature  &  de  poéfie, 
donc  vous  trouverez  l'ennuyeui  catalogue 
dans  le  P.  Niceron.  Il  mourut  en  ij^o, 
âgé  de  quarante-trois  ans. 

ifunniwj  (  jEgidius)  ,  autre  théologien 
de  la  confeflion  d'Ausbourg,  naquit  dans 
un  village  du  pays  de  H^uramberg  Tan 
icço.  II  fut  également  fécond  &  en  livtea 
pleins  d'invectives  &  en  entans.  On  a  fait 
une  édition  de  fes  œuvres  en  cinq  volumes 
in-fol.  Dans  ce  recueil  eft  fon  Cah-inus 
judaifans.  Il  y  accufe  Calvin  de  tant  d'hé- 
rtfi;;s  ,  &  avec  tant  de  violence,  que  ce 
réformateur  auroit  pu  craindre  le  fort  de 
Servet ,  fi  Hunnius  eûtpu  lefaire  arrêter. 
Il  mourut  l'an  1603  ,  au  lit  d'honneur, 
c'efl- i -dire,  en  combattant  contre  les 
Calvinifies ,  les  Catholiqu'cs  &  les  demi- 
Luthérii'ns.  (Le  chff.  de  Jaucourt.J 

WURTZBOURG,  Ç  Géog.  mod.J 
ville  d'Allemagne  ,  capitale  defévéchéde 
même  nom  ,  fur  le  Mein  ,  qu'on  paffè  for 
un  pont ,  i  dix-huit  iîeuss  au  fuJ-oue(î 
de  Hamberg  ,  fit  â  cent  vingt  au  nord- 
oueft  devienne.  Elle  a  é.e  ai.itref.iii  impé- 
riale ,  mais  elle  eft  aujo^ird'hui  fuiitte  k 
fon  évéque  qui  y  réfido.  Il  y  a  dans  cette 
ville  une  petite  univerfité,  érigée  en  1034. 
Long,  zj  ,  3Si  latit.  ^^  ,  z.  (D.  J.) 

WURTZBOURG,  éf<qae  dt ^  (Géog. 
moJ.J  rtVéché  de  Tf-'w^^hourg  efl  bomî 
par  le  comté  de  Henneberg  ,  11;  duché  de 
Cobourg  ,  l'abbaye  de  Fu'de  ,  rarchevtfci,é 
de  Mayence  ,  le  marquildt  d'Anfpach  ,  6c 
révêché  de  Bambsrg.  Il  fut  fondé  en  741 
par  S.  Bonitace  ;  il  eft  d'une  granule  étendue , 
&  celui  qui  en  eft  rev;tu  eft  duc  de 
Franconie.  Le  chapitre  eft  compofé  de 
vingt-quatre  chanoines  &  de  cinq  digni- 
taires. On  ne  peut  parvenir  i  cet  é/êché 
fans  avoir  été  chanoine.  fZ).  J.J 
W  Y  C 

WYCK-TE-DUERSTEDE,  CGc'cg. 
mod.J  en  Ucin  du  moyen  5g2  Duroliu- 
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diam  ,  petite  Tilie  des  Pays-Bas ,  dans  la 
province  dnjttechc ,  fur  le  Rhin ,  au  corn- 
fsencement  de  la  rivière  de  Leck  ,  â 
environ  quatre  lieues  d'Utrecht ,  &  â  deux 
au  delTous.  de  Rheven.  Charlemagne  fit 
donation  de  cette  ville  &  de  fon  terri- 
toire â  Harmacarus ,  fixieme  ^véque  d'U* 
trecht.  Jean  Eritheme  raconte  qu'elle  avoit 
autrefois  trois  lieues  de  circonférence ,  Ac 
cinquante-cinq  églifes  paroifliales  ;  mais  que 
les  Normands  &  les  Danois  la  ruinèrent 
jufqu'à  trois  fois. 

Cette  petite  ville  fut  bâtie  fur  le  bord 
du  Rhin ,  par  Gisbert  d'Abconde  ,  évéque 
d'Utrecht  en  1300.  On  lui  donna  le  nom 
de  Durfled  ,  parce  qu'elle  étoit  voifine 
des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Dureflat , 
autrefois  la  capitale  du  comte  de  Teyfter- 
band.  Durefiat  étoit  une  place  importante  y 
&  qui  ayant  été  pluiieurs  fois  faccagée 
par  les  Normands  &  par  d'autres  barbares  y 
fut  er.ti^remenc  abandonnée  ,  il  y  a  prés  de 
neuf  cents  ans.  Long.  3Z,  z.  latit.  5/,  £o. 

WYE,  LA,  ou  WIE,  (Géog.  modj 
rivière  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Derby  ;  un  peu  au  deflbus  d«  fa  fource, 
neuf  fontaines  méridionales  fortent  d'un 
rocher ,  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  pies  ; 
il  y  a  huit  de  ces  fontaines  dont  les  eaux 
font  chaudes ,  &  l'eau  de  la  neuvième  eft 
trés-froide.  On  a  élev^  dans  cet  endroit 
un  bâtiment  de  pierre  de  taille,  pour  les 
fiiire  paflèr  pardeflbus.  Il  eft  aflèz  vrai- 
femblable  que  ces  eaux  ont  été  connues 
des  Romains ,  &  qu'ils  en  ont  fait  ufage 
pour  des  bains  :  car  on  voit  dans  cet  endroit 
un  chemin  pavé ,  nommé  Bathgate  ,  qui 
part  de  Buxton  ,  &  conduit  â  huit  milles 
de  là  I  au  village  de  Barth.  La  IVye  coule 
4e  Buxton  â  Bakewell ,  &  fe  jette  un  peu 
au  deflfbus  dans  le  Darwen.  (D.  J.J 

Wye  ,  la  y  CGA>g.  modj  en  latin  mo- 
derne yaga  j  rivière  d'Angleterre  au  pays 
de  Galles.  Elle  prend  fa  fource  au  comté 
de  Montgommery ,  arrofe  ceux  de  Radnor 
&  de  Hereford.  fi?.  J.J 

WYL,  ozi  WYLEN,  on  WEIL, 
(Géogr.  mod.J  perite  ville  de  Suifte ,  entre 
le  Thourgaw  &  le  Toggembourg ,  &  la 
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capitale  des  terres  anciennes  de  Tabbé  de 
Saint-Gall ,  qui  y  a  -fa  cour  &  fon  palib  ; 
mais  les  quatre  cantons ,  Zurich ,  Luceme, 
Schwith  y  &  Claris  ,  ont  droit ,  comme 
proteâeurs  de  l'abbaye  de  Saint-Gall ,  de 
tenir  tour-â-tour  â  Jvil  y  un  homme  qui 
a  le  titre  &  l'autorité  de  capitaine  du  pays  ; 
on  change  cet  homme  tous  les  deux  ans  ; 
&  ni  fon  autorité ,  ni  celle  de  Tabbé  de 
Saint-Gall,  n'empêche  point  que  la  petite 
ville  de  Wil  ne  jouifle  de  grands  privi- 
lèges. (  D.  J,) 

WYLACH  ,  eu  WILACK,  ou  ILLOK, 
(Giogr.  mod.J  bourgade  de  la  Baflè- 
Hongrie  ,  dans  l'Efclavonie ,  fur  la  droite 
du  Danube ,  â  dix  lieues  au  fud-eft  d'Eflèx. 
Lazius  croit  que  c'eft  l'ancienne  IvoUum. 
(D.  JJ 

WrNANDERMEER ,  (Geo^.  mod.) 
lac  d'Angleterre  ,  dans  la  provmce  de 
Weflmorland.  Voy.  WiNANDER  Meer. 
CD.  J.) 

WYREHALL,  WiREHAL,  WiRH.U, 
Werall,  &  par  les  Gallois  KillGury  ^ 
(Géog.  mo^.J prefqu'ifle  de  l'Angleterre, 
en  Chershire.  Elle  s'étend  du  nord  -  oueft 
au  fud-eft ,  de  la  longueur  de  feize  milles , 
fur  huit  de  largeur.  Autrefois  elle  étoic 
inculte  &  toute  afforeflée  y  pour  me  fervh: 
du  terme  de  la  Jurifprudence  du  pays  ; 
mais  Edouard  III  la  fit  défbrefter,  c'efi- 
â-dire  ,  qu'il  permit  â  tous  le  monde  d'en 
extirper  le  bois ,  d'y  chaflèr  &  d'y  bârir* 
Aufli  elle  eft  aujourd'hui  paflàblement  peu- 
plée ,  &  pariemée  de  jolis  bourgs  qui  com* 
pofent  enfemble  treize  paroiflès,  Il  eft  vfai 
que  fon  terroir  eft  fec  ,  mais  la  pèche  y  eft 
abondante.  (7?.  J.) 

WYSOGROD,  (Gcog.  mod)  perite 
ville  de  fa  grande  Pologne,  au  duché  de 
Mafovie  ,  fur  la  Vîttule ,  entre  Warfc- 
Vie  &  Plocczko  ,  â  fix  lieues  de  cette  der-* 
nicre  ville.  Long.  ^6  y  zz  ;  latit.  fj  , 
40.  (D.J.) 

WYSSEkA,  la,  (Gio^.mod)  riview 
-de  l'empire  ruftien ,  en  Sibérie.  Elfe  tombe 
des  rochers ,  des  montagnes  de  Joégorta  ^ 
&  fe  jette  dans  la  riviçre  de  Cam  |  laquelle 
fe  décharge  dans  le  Wolga. 


ior. 
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X,  C  f.  (Gram.J  c'eft  la  Tingt-croifieme 
lettre ,  &  la  âx-huirieme  conlbnne  de 
Talphabec  fhuiçois.  Nous  la  nomnioiis  ixe, 
&  reftce  nom  qui  ell  fëminin;  mais  cette 
dfaominaiâoD  ne  Ciuroic  convenir  â  IVpella- 
don  ;  &  pour  dëfigner  ce  caraâere  ,  relati- 
▼ement  a  la  defiination  originelle  ,  il  £iuc 
Piappeller  xe  y  nom  mafculîn. 

Nous  tenons  cette  lettre  des  Latins ,  qui 
en  avoient  pris  l'idée  dans  l'alphabet  grec , 
pour  repr^fentec  les  deux  confonnes  fortes 
C  «S  ^  ou  les  deux  foibles  G  Z.  CVtoit  donc 
rabreyiarion  de  deux  confonnes  réunies ,  ou 
une  confonne  double  :  X  duplicem  y  loco  C 
&S  y  rel  G&S  y  p^fleà  à  graecis  invemaniy 
ajjumpfimus  y  dit  Prifcien  ,  f  W.  I.)  c'eft 
pourquoi  Quintîlien  ,  (  L  iv.  J  obferve 
qu*on  auroit  pu  fe  paffèr  de  ce  caraâere  ; 
X  Iittcrd  carere  potuimus  ,  fi  non  quœfijje- 
mus  :  &  nous  apprenons  de  Viâorin  (Art. 
ram.  LJ  que  les  anciens  Latins  écrivoient 
eparément  chacune  des  deux  confonnes 
reunies  fous  ce  feul  caraâere  ;  lanni  i^oces 
quœ  in  X  litteram  inciduntyfi  in  déclina- 
tione  earum  apparebat  G  •  fcribehant  G  & 
S  y  ut  coDJugslegs.  Nigiaius  in  libns  fuis 
X  Iittcrd  non  ejt  ufus  y  antiquitatcm  fe- 
çuens. 

J'ai  dit  que  les  Larins  avoient  pris  l'idée 
de  leur  X  dans  l'alphabet  grec  ,  non  qu'ils 
y  aient  pris  le  caraâere  qui  y  avoit  la  même 
Taleur  ,  (avoir  s  ou  S  ,  mais  parce  qu'ils  ont 
emprunté  le  X^  qui  y  valoit  K  H  y  ouKy 
pour  figniBer  leur  C  S  ou  G  Z. 

Cette  lettre  a  dans  notre  orthographe 
difEfreotes  valeurs ,  6c  pour  les  déterminer 
je  la  confîdérerai  au  commencement ,  au 
milieu ,  &  â  la  fin  des  mots. 

L  Elle  ne  fe  trouve  au  commencement 
qoe  d'un  trôs-perit  nombre  de  noms  pro- 
pres •  empruntés  des  langues  étrangères , 
&.il  but  l'y  prononcer  avec  fa  valeur  pri- 
miave  C  S  y  excepté  quelques-uns ,  deve- 
nus plus  communs  &  adoucis  par  Tufage  ; 
comme  Xavier  y  que  l'on  prononce  Gravier; 
Xtnophon  y  que  l'on  prononce  quelquefois 


Sén^phmif  Ximenei  y  qui  fe  pronewe 
Siménei^  ou  Chiméne\. 

IL  Si  la  lettre  X  eft  au  nilien  du  mot  ; 
elle  Y  a  différentes  valeurs ,  feloa  fes  diver- 
fes  pofirions. 

I®.  Elle  tient  lieu  de  C  S  entre  deok 
voyelles ,  lorfque  la  première  n'eft  pas  un  c 
initial  ;  comme  ûxe  y  maxime  y  Alexandre  y 
Mexique  y  fexe  y  flexible,  vexation  y  fixer  y 
Ixion  y  oxicrat  y  paradoxe  y  luxe  y  luxa- 
tion y  fluxion  y  Bec. 

On  en  exceptoit  autrefois  les  mots  BrU' 
xellesy  Flexellesy  Uxe  lie  s  y  qui  ne  font 
plus  exception  ,  parce  qu'on  les  écrit  con- 
formément â  la  prononciarion  ,  Bruffelles^ 
Fkjfellesy  Ufelles;  mais  il  faut  encore 
excepter  aujourd'hui/xtf/n  •/x/Vm^  y  deu- 
xième y  dixain  y  dixainey  dixainiery  dixie* 
me  y  oïl  X  fe  prononce  comme  Z  f  Bc 
foixante  y  foixantaine  y  foixantieme  y  que 

l'on  prononce  fe)ijfante  y  fi)ijfantaine,  foif^ 
fantieme, 

2^  Elle  rient  encore  lieu  AtCSy  lorf- 
qu'elle  a  après  elle  un  C  guttural,  fuivî 
d  une  des  trois  voyelles  ayo  yUy  on  d'une 
confonne  ,  ou  lorfqu'elle  cft  fuivîe  de  toute 
autre  confonne  ,  excepté  H;  comme  exca* 
ration  y  excommunié  y  excufe  y  exclufion  y 
excrément  y  exfolier  y  expédient  y  mixtion  y 
exploit  y  extrait. 

3^  Eile  tient  lieu  de  G  Zy  lorfqu'étant 
entre  deux  voyelles  ,  la  première  eft  un  e 
initial  ;  &  dans  ce  cas  la  lettre  h  qui  pré- 
céderoit  l'une  des  deux  voyelles  eft  réputée 
nulle  :  comme  dans  examen  y  héxametrey 
exécution  y  exhérédation  y  exil  y  exhiber  y 
exorde  y  exhorter  y  exultation  y  exhumer. 

4^.  Elle  rient  lieu  de  C  guttural ,  quand 
elle  eft  fuivie  d'un  C  fifflant ,  i  caufe  de 
la  voyelle  fiiivante  e  ou  /  ;  comme  excès  y 
exciter  y  qui  fe  prononcent  eccès  y  ecciter. 

IIL  Lorfque  la  lettre  -Y  eft  â  la  fin  des 
mots  ,  elle  y  a,  félon  l'occurrence,  difFé- 
rentes  valeurs. 

1°.  Elle  vaut  autant  que  CJ  à  la  fin 
des  noms  propres  ,    Palafox  ,  Pollux  • 
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Styx  ;  des  noms  appellacifs  y  borax  ^  index  y  \      Quelques  antiquaires  ont  pris  cette  mar- 
//irvff -*• .  /vnr  .  Cnkinv  •  fr  des  rîr-nv  a.^.îer-  '  que  pour  unc  date  y   &  d'auttes  pour  la 

lettre  initiale  d'un  nom  propre  ;  mais  ces 


larynx  y  lynx  ,fphinx  ;  &  des  deux  adjec 
tifs  perplex  ,  piejix. 

iP.  Lorfque  les  deux  ad}eâifs  numéraux 


deux  conjeâures  ne  font  appuyées  d'aucune 


Jix  y  dix  y  ne  font  point  fuivis  du  nom  de  ;  raifon  fonde.  M.  Ward  fuppofe  bien  mieux 
Tefpece  nombr^e  ,  on  y  prononce  x  comme  <  que  cette  lettre  ell  une  abréviation  du  mot 
un  fifflement  fort  ;  j'en  ai  dix  y  prem^-  '  grec  XPHMA  ,  qui  veut  dire  monnaie  y  & 


tnfix. 

3^  Deux  yfixy  dix  y  éteint  fuivis  du  nom 
de  Tefpece  nombr^e  ,  commençant  par  une 
vovelle  ,  ou  par  une  h  muette  ,  ou  bien  dix 
n'étant  qu'une  partie  élémentaire  d'un  mot 
numéral  compofé  &  fe  trouvant  fuivi  d'une 
autre  partie  de  même  nature  ,  on  prononce 
X  comme  un  fifflement  foible  ,  ou  Z  ; 
deux  hommes  y  Jix  aunes  y  dix  ans  y  dix- 
huit  y  dix- neuf  y  d  x-neupieme. 

4®.  A  la  fin  de  tout  autre  mot ,  X  ne 


qu'on  a  gravé  cette  marque  fur  ces  pièces 

pour  indiquer  leur  cours  comme  monnoie; 

ce  moyen  a  paru  d'autant  plus   propre , 

que  ces  fortes  de  monnoies  n'ont  aucune 

empreinte  de  tête  de    roi ,  comme  l'ont 

nos  monnoies  d'or  &  d'argent  ;  mais  oa 

y  voit  un  Jupiter  avec   un  aigle  perchi 

fur  un  foudre  au  revers. 

p 
Ce  caraâere  X  fut  enfuite  tranfporté  , 

par  Condantin  ,  fur  fes  monnoies  &  fes 
fe  prononce  pas ,  ou  fe  prononce  comme  Z.  I  drapeaux  â  un  tout  autre  deflètn  ;  il  en 
Voici  les  occafions  où  Ion  prononce  X ^  fit  ufage  pour  défigner  en  abrégé  le  mot 
i  la  fin  des  mors ,  le  mot  fuivant  com-  |  XPICTOC  ;  en  quoi  il  fut  fuivi  non  feule- 
mençant  par  une  voyelle  ,  ou  par  une  h\  ment  par  quelques-uns  de  Çts  fuccefleurs, 
mucffe;  i^  Après  aux  y  comme  aux  amis  y  \  mais  par  des  particuliers  qui  firent  graver 
aux  hommes,  2^.  A  la  fin  d'un  nom  fuivi  p 

de  fon  adjeôif ,  quand  ce  nom  n'a  pas  dévotement  h  même  marque  X  fur  leurs 
X  au  fingL^er  ;  chei'aux  alertes  y  cneveux  ;  lampes  &  autres  meubles.  Le  nvéme  ufage 
epars  y  traraux  munies  y  feux  ardens  y  eut  lieu  pour  les  vafes  confacrés  dans  les 
vœux  ndifciets.'^^.  A  la  fin  d'un  adjedif  luivi    églifes. 

du  nom  avec  lequel  il  s  accorde  ;  heureux  p 

amant  y  faux  accords  ,  affeux  étatyfédi-  Dans  la  fuite  ,  la  marque  X  vint  i  être 
tieux  infulaires.  4*^.  Après  les  verbes  l'eux  employée  dans  les  manufcrits  ,  (knplement 
61  peux  ^  comme  je  i^'eux  y  aller  y  tu  peux  \  pour  notes  critiques,  fervant  i  coter  des 
écrire  y  je  peux  attendre  y  tu  en  peux  une.  endroirs  remarquables  ;  &  alors  cette  mar- 
X  dans  la  numération  romaine  .  valoir  que  fut  mife  pour  les  deux  lettres  initiales 
10  ;  &  avec  un  trait  horizontal  X  valoit;  du  mot  grec  XPHCIMON  ,  utile  ;  c'cft  ce 
iccoo.  X  va'oit  feulement  1000. /avant  X  que  nous  apprenons  dlfidore  Orig.  //V.  ly 
en  fonftrair  une  unité  ,  &  /Jf  ==  9  :  au  c.  xx.  Voye[  les  Tranf  Pliilof.  n®.  /^y^ 
contraire  XT=  11  ,  XI 1=  12,  XI II]  ^  i.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  J 

Xxxy  C  Ecriture,  J  du  côté  de  le  r 
figure  ,  les  deux  premières  font  compofées 
dans  leurs  premières  parties  de  la  i  ,  8 , 
7,6,5,  parties  d'O ,  &  un  p!ain  bou- 
tonné en  forme  de  point.  Dans  leurs  fécon- 
des ,  c'eft  un  C  enrier. 

A  l'égard  de  la  troifieme  Xyh  première 
partie  e(l  un  e  renverfé  ,  la  féconde  eft 
un  e  pur  ;  celles  ci  fe  forment  en  un  feul 
temps ,  du  mo.ivement  mixte  des  doigts 
&  du  ppignet  ;  celles-là  en  deux  temps, 
du  même  mouvement. 

X  ,  ÇEconom.  rujiiq.j  Vx  du  moulin  eft 


=  13 ,  xiv=i^  ,  -^^=  15 .»  &^'- 

X  avant  L  ou  avant  C  y  indique  qu'il  faut 
déduire  iode  50  ou  de  ioo;ainfiXZ==40, 
XC—  90. 

La  monnoie  frappée  à  Amiens  eft  mar- 
quée X.  ÇB.E.KM,) 

X  ,  Ç  MédaiL  Monnoie.  Littérat.  )  On 

voit  fouvent  les  lettres  grecques  x  &  P  , 

p 
jointes  ainfi  X  fur  les  anciennes  médailles. 

Nous  trouvons  la  première  lettre ,  c'eft- 
i-Jire  un  X  y  fur  de  grandes  monnoies 
de  cuivre ,  où  cette  marque  paroit  avoir 


ktt  mife  pour  des  raifons  de  police  civile.  '  une  pièce  de  ^r  ^  en  forme  d'ar  y    qui  a 
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■p.tRmqatrrl  an  milieu  ponr  reccvdr  la 
etlt  dn  pedt  fer.  Sur  cette  pièce  eft  pofêe 
h  meule  de  defliis ,  &:  l'x  eft  entaillée  de 
tonte  Ion  tSpaiflenr  dans  la  meule  de  deflus. 

XAB 

XABEA,  EXABIA  ,  (Géog.  mod.) 
dans  le  Porculan  de  Michelot  ;  petite  ville 
d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Valence ,  avec 
une  rade ,  dont  le  cap  S.  Martin  fait  l'encrée. 

XACA,  f.  m,  C  tfifl,  mod.  )  nom  d'un 
dieu  japonoîs.  Voye[  les  articles  philo/ophie 

^c^j  Indiens  ,  &  des  Japonoîs. 

XACO  ,  Ctf'ÂJ  fupérieur  général  des 
différentes  feâes  des  Bonzes  ;  ces  prêtres 
idolâtres  méprifés  à  la  Chine  &  en  grande 
vencracion  au  Japon  ,  où  cependant  on 
n'ignore  point  leur  débauche  &  leur  hypo- 
critîe  ,  font  divifés  en  plufîeurs  (câes  qu'on 
diftingue  par  la  couleur  de  leurs  habits. 
La  première  eft  des  Xenxus  ,  qiji  préten- 
dent que  Tame  eft  mortelle  ;  la  féconde  des 
Xodopins  y  qui  croient  Timmortalité  de 
lame;  la  troifieme des  Foquexus,  doâeurs 
de  Xaca  y  les  plus  honnêtes  d'entre  les 
Bonzes  ;  La  quatrième  des  Negous  y  les 
meilleuis  foIJats  de  l'empire  ;  la  cinquiè- 
me des  Jjcoxusy  qui  partent  pour  forciers. 
On  y  ajoute  les  Atbors  bouxes  y  grands 
contemplateurs  &  qui  font  leurs  demeures 
dans  des  arbres  creux  ;  les  Jenguis  &  les 
Grbgi//j,diredeurs  des  Pèlerins.  Toutes  ces 
feâes  ont  Xaco  pour  fupérieur  général.  Leurs 
fapérieurs  particuliers  appelles  TuHdes  y 
revêtus  du  pouvoir  de  faire  ucs  prêtres , 
reconnoifiènt  la  fuprcmatiede  Xaco.  Char- 
le^'O'.Xy  hiftoire  du  Japon. 

XAGUA  y  f  m.  ( Hiji,  nat,  Bot.exot.J 
le  xagua  ô'Oviedo  paroi t  être  le  genipa- 
nier ,  donr  on  a  dunné  les  caractères  au 
mot  Genipa. 

C'eft  un  grand  arbre  commun  dans  toutes 
les  illes  de  1  Amérique.  11  efî  haut  comme 
un  chêne  ,  épais  ,  droit ,  folide ,  couvert 
d  une  tcorce  cer.drée  &  ridée.  Ses  bran- 
ches s'étendent  d'efpace  en  efpace  en  ma- 
nière de  bras ,  de  même  que  celles  des 
fapins  de  l'Europe.  Ses  feuilles  font  dif- 
pofées  par  toufits  ondées  y  longues  d'un 
pie ,  larges  de  4  pouces ,  &  finiftànt  en 
pointe. 


X  A  L  «eo 

H  ffikre  du  milieu  de  cet  feuilles,  «fo 
gros  bouquets  de  fleurs  d'une  feule  pièce  » 
en  cloche ,  larges  ',  d&roup&s  profondé- 
ment en  cinqpointes  ;  de  couleur  blanche 
en  s'épanouifl&nt ,  &  enfin  d'un  jaune  fonc^. 
Du  centre  de  cette  fleur  fortent  cinq  Sta- 
minés &  un  pîftil ,  qui  a  fon  origine  dans 
le  fond  du  calice. 

Quand  la  fleur  eft  tombée  ,  ce  calice 
devient  un  fruit  gios  comme  le  poing  ,  de 
figure  ovale  ,  également  pointu  par  les 
deux  bouts.  Ce  fruit  eft  charnu ,  couvert 
d'une  écorce  épaiflTe  ,  grife  -  verdâtre  ,  & 
comme  faupoudrée  de  pouffiere  ;  la  chair 
du  fruit  eft  cendre  ,  blanche  ,  féparée  en 
deux  loges  qui  font  remplies  de  femences 
demi-rondes  ,  applaties  ,  femblables  i  nos 
geffès  communes.  Le  fuc  de  ce  fruit  teint 
en  noir  ,^  mais  d'une  noirceur  qui  fe  diflfipe 
d'elle-même  ,    au  bout  de  quelques  jours. 

Le  janipabadePjfon,  n'eft  qu  une  efpece 
de  xagua  ou  de  genipanier.  yoyei  Jani- 
PABA.  fD./J 

Xagua  ,  CGeog.  mod,J  port  de  PAm^- 
rique  ,  dans  l'ifle  de  Cuba  ,  fur  fa  côte 
méridionale  ,  entre  fille  de  Pinos  &  la 
ville  de  Spiritu-Sando  ,  environ  â  iç  lieues 
du  port  de  la  Trinité.  C'eft  un  des  plus 
beaux  ports  de  l'Amérique  ;  il  a  6  litues 
de  circuit ,  &  une  petite  ifle  dans  le  mi- 
heu  ,  où  Ion  trouve  de  Teau  douce.  (DJ,) 

XxAHUALI ,  f  m.  f  Hift.  nat,  Boian'j 
bel  arbre  de  la  Nouvelle-Efpagne  ,  dont 
les  feuilles  reflemblent  â  celles  du  frêne. 
Son  boi^  eft  fort  pefant  &  compacte  ;  fa 
couleur  eft  jauiÉ^  &  mouchetée  :  il  porte 
un  fruit  femblabîe  au  poivre.  Les  I-idiens 
en  tirent  une  liqueur  qui  les  fortifie  ,  & 
doiir  ils  fe  fervent  pour  fe  noircir  les  jambes 
&c  le  corps.  Cette  couleur  ne  s'en  va  pomt 
âleau  ,  mais  elle  difparoît  d'elle-même 
eii  une  quinzaine  de  jours. 

XALNTES  ,  C  Geog,  mod.  J  ville  de 
France  ,  capitale  de  la  Sainconge.  Voye? 
Saintes. 

XALAPPA  ,  (Géogr.  mod.)  ville  de 
TAmérique  feptentrionale  ,  dans  la  Nou- 
velle-Efpagne ,  province  de  TIalcala,  dans 
les  terres  ,  à  16  lieues  de  la  Vera-Cruz. 
Ses  habitans  font  un  mélange  d  muieus  & 
d'efpagnols.  ( D.  J,) 

XALCOCUTL,  f.  m.  (Hifi.  nat.  bot.) 
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c'eft  le  non  que  les  Mexicains  donnent  i 
un  arbre  qui  paroic  être  le  même  que  le 
goyavier ,  appelle  par  les  Efpagnols  guyabo. 
Il  y  en  a  lie  d^x  efpeces  au  Mexique.  La 
première  a  les  ifeuilles  de  l'oranger  »  mais 
elles  font  plus  petites  &  velues ,  Tes  fleurs 
font  blanches  ;  Ton  fruit  eft  rond ,  &  rempli 
de  petits  grains  comme  les  figues.  Ses  feuil- 
les font  aftringentes  &  acerbes  ;  elles  guë- 
riÂent  »  dit-on ,  la  galle.  L'^corce  eft  auffi 
très- efficace  ;  on  lui  attribue  la  vertu  de 
guérir  les  enflures  des  jambes ,  les  plaies 
hftuleufes ,  &  même  la  furdit^.  Son  fruit 
fent  la  punaife  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
fon  goûc  ne  foit  excellent.  La  féconde  ef- 
pece  diflère  de  la  première  y  en  ce  que  fon 
fruit  eft  plus  gros  &  n'a  point  une  odeur 
fi  forte. 

XALISCO,   LES   ISLES  DE,  (  Géogr. 

mod.  J  ifles  de  la  mer  du  Sud  ,  fur  la  côte 
de  la  Nouvelle  -  Efpagne ,  â  l'occident  de 
Guadala  jara,&  tout  auprès  du  cap  Corriente, 
au  midi  de  Fembouchure  de  la  mer  Ver- 
meille.  Elles  font  au  nombre  de  quatre. 

CD.  J.) 

X  A  L  O  N  (  LE  )  ,    C  Gcogr.  mod.  ) 

rivière  d'Efpagne.  Elle  a  fa  fource  dans 
la  vieille-Caflille  ,  auprès  de  Médina* Cëli, 
&  fe  perd  dans  TEbre  ,  au  deflus  de  Sara- 
gofle.  C'eft  le  Salo  des  anciens.  (D.  J.) 

XALXOCOTL,  f.  m.  CHift.naubot.) 
Voyei  Xalcocotl. 

X  AMABUGIS ,  f.  m.  (Hifl.  mod.fuperf- 
tltion.)  ce  font  des  efpeces  de  bonzes  ou 
de  moines  japonnois  ,  qui  fuivent  le  budf- 
doïfme  ,  ou  la  religion  oijSîaka.  Ils  fervent 
de  guides  aux  dévots  pmrins  qui  vont 
vifitcr  les  temples  de  leursj|iu(lès  divinités. 
Ils  leur  font  faire  le  voyage  pies  nus  ; 
les  obligent  d'obferver  une  abftinence 
très-févere  y  &  ils  abandonnent  fans  pitié 
les  infortunés  qui  font  hors  d'état  de  fuivre 
h  caravane,  &  quipériflènt  faute  defecours 
dans  les  déferts  que  Ton  eft  forcé  de  tra- 
verfer.  Enfuite  ces  moines  barbares  remet- 
tent leurs  pèlerins  fous  la  conduite  des 
jenguis  ,  borzes  encore  plus  iobumains  , 
qui  les  traitent  avec  une  dureté  que  le  &- 
natifme  le  plus  outré  auroit  peine  â  juftifier. 
Voyci  SlAKA. 

j^AMDELLILHA ,  terme  de  relation  , 

prière  d'aâion  de  grâces  que  font  le$  pau- 
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vres  arabes  après  leur  repac  Les  grands 
feigneurs  arabes  invitent  fouvent  des  gens 
du  petit  peuple ,  &  même  des  pauvres  » 
â  manger  avec  eux  ;  ces  fortes  de  ccoviés 
fe  lèvent  toujours  aabord  qu'ils  ont  fin! 
de  nianger ,  &  pour  lors  ils  ne  aianquenc 
jamais  de  dire  â  haute  voix  xamdellilhdp 
mot  qui  fignifie  Dieu  foit  loué.  Ce  difcoors 
eft  très-noble  ,  &  ne  s'adreftè  point  » 
maître  de  la  maifon  ;  mais  i  Dieu  feul  qui 
eft  l'auteur  de  tous  les  biens.  (D.  J.J 

XAMI  y  f.  m.  ÇMéd.  arabe.)  les  Arabes 
défignent  par  ce  mot  le  caroubier  ;  mais 
ce  n'eft  pas  notre  caroubier  de  Naples  ou 
d'Efpagne  ;  c'eft  un  arbre  bien  dimrenc , 
qui  eft  peut  -  être  Tacacia  y  lequel  porte 
des  Cliques  ,  &  donne  un  fruit  qui  eft 
aftringenty  qualité  que  les  Arabes  attri- 
buent â  la  plante  qu'ils  appellent  xamL 
CD.  J.) 

XAMO,  le  défendiy  CGéog.mod.) 
vafte  défert  de  la  Tartarie  ,  «vers  les  fron- 
tières de  la  Chine.  La  nouvelle  carte  de  la 
Grande-Ruflie  le  coupe  en  quatre  parties. 
^  XAN ,  f.  m.  C^f^ft'  mod.)  on  nomme 
ainfi  en  quelques  endroit^  de  la  domination 
du  grand  feigneur  y  ce  qu'on  nomme  com- 
munément kan  p  chan  ,  &  caravanferau 
Voye\  ces  mots  ,   Diâion.  de  commerce. 

XANTHE ,  f  m.  CMythol)  les  poètes  ne 
parlent  point  comme  l'hiftoire.  Chez  eux 
rien  ne  s'opère  que  merveilleufement. 

Un  oragt  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

C'ejl  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  Us  flots» 

Après  le  fanglant  combat  qui  fut  donné 
fur  les  rives  du  Xanthe  y  le  lit  de  ce  fleuve 
fe  trouva  chargé  de  corps  morts  y  fon  eau 
fe  déborda  dans  la  campagne  ,  on  re* 
tira  de  l'eau  les  cadavres ,  on  les  brûla 
fur  un  bûcher.  Comment  Homère  raconte* 
t-il  ce  fait  ?  Il  feint  Iliad.  L  XXL  que 
ce  fleuve  oppreflif  dans  fon  lit ,  en  fit  les 
plaintes  â  Achille  y  &  que  ce  hîÊros  ne 
rayant  pas  fatisfait ,  il  fe  déborda  contre 
lui ,  &  le  pourfuivant  avec  rapidité ,  il 
l'auroit  noyé  y  fi  Neptune  &  Minerve  en* 
voyé  par  Jupiter  y  ne  lui  euflfent  promis 
une  prompte  fatisfiiâion.  Le  même  pojfte 
ayant  i  nous  apprendre  que  les  inondations 
de  la  mer  ruinèrent ,  quelque  temps  ^rès 


■1 


XAI» 

k  ftââ»  dat  Gica ,  c«M  ùmtott  inn- 
uSXk ,  tp^  ararat  Hewia  pendint  le  fieg» 
4e  Tttfft  t  pour  &  mettre  i  coume  des 
nfiiiiM  demm  «metnù  ,  dîr  que  Nepcime 
mM  de  Pentreprife  dei  Grect ,  éwk  alM 
pôsr  Jouter  de  lui  permettre  de  l'abattre 
■TCG  Ton  trident  ;  &  qu'ayant  înt^reflZ 
Apollon  dasf  fa  vengeance  ,  îlt  avoient 
tanilïi  de  concert  a  renverfer  cet  ou- 
▼tage.  Si  Tuinus  brûle  la  flotte  d'Enée  , 
Virgile  &it  paroltre  Cybele ,  qui  cbanga 
fei  TaiiTeaui  en  nymphes  de  la  mer.  f^.  J.J 

XantHE  ,  Xanthus  ,  Ç  Géogr.  anc, ) 
fimeufc  ririere  de  la  Troade  ,  dans  t'Afle 
'  mineure.  Elle  a  fa  foucce  au  mont  Ida  , 
&  fe  perd  dans  l'Hellerpont.  Pline  .  /.  V. 
c.  XXX,  dit  ini'elle  fe  joint  avec  le  Simoïs , 
antre  riner£  célèbre  dans  les  poèmes 
d'Homère  &  de  Virgile  ;  ces  deux  rivières 
Tont  enfemble  au  port  des  Achéens. 

Bien  des  auteurs  croient  que  le  Xi/i(Ae 
fr  le  Scamandap  ne  font  qu'une  feule  ri- 
vière ,  fondés  fur  ces  vers  d'Homère , 
lUad.  V.  7^, 

Z«f  ditux  l'apptUtat  Xanthe  ,  &  Ici  hommu 
ScamMtdrt, 

Elien  dans  foo  hifloîre  des  animaux , 
/.  VIII.  c.  xxj.  donne  une  origine  aflèz 
naturelle  de  ce  double  nom.  Il  dit  que 
le  Scamandre  a  la  vertu  y  que  les  brebis 
qui  boivent  de  Ton  eau,  deviennent  touffes, 
ÏwIm  :  delà  ,  ajoiire-t-il ,  cette  rivière  a 
pris  le  nom  de  Xanthe  ,  tir^  de  la  couleur 
qu'elle  donne  aux  brebis. 

3.^.  Xanéu  ,  rivière  de  l'Afie  mineure , 
dans  la  Lycie  \  elle  a  fa  fource  dans  le 
mont  Taurus  ,  arrofé  les  villes  de  Xamhe 
6c  de  Pataie  ,  &  k  jette  enfuite  dans  la 
mer  Méditerranée.  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  iij. 
en  met  l'embouchure  après  Telmeflè , 
auprès  de  Patare.  Strabon  atfure  ,  l.  XIV, 
p,  S6^,  qu'on  l'appelloit  anciennement 
Sirbej.  Il  dit  qu'en  le  remontant  àh  ftades, 
im  trouvoit  le  temple  de  Latone  ,  &  que 
fbixante  flades  plus  haut  que  ce  temple , 
itoh  la  ville  qu'il  nomme  JfanfAr.  Ovide, 
miatnorph.  /iV.  IX.  ,v.  6^^.  dh  de  cette 
rivière: 

Jam  CtM^n,  £•  lymîrt»  Xiuthifut  rili^atrai 
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^  3*.  XmAê  on  Xamhopdîi  >  indciuie 
rilié  de  l'Afie  mÎMon,  dau'la  Lytie* 
Sttabon  ,  /.  XJV.p,  €66.  dit  qiiec'^ooie 
Il  plm  grande  ▼îllfl  de  cette  prorinee. 
On  1  TU  dans  rartide  précédent  qu'elle 
^it  k  70  fiadei  de  fon  embouchure  , 
félon  cet  auteur.  Pline  /.  V.  c,  xxvij, 
l'en  met  i  i;  mille  pas  -  c'eft  6  mille  pal 
de  plut  que  le  calcul  de  Strabon.  Ptolom^, 
/._  y.  c.  iij,  la  nomme  dans  fa  lifle  det 
villes  méditerranées.  Appien  raconte  com- 
ment- les  habitans  de  Xanthe  ,  amoureux 
de  leur  liberté  ,  voyant  leur  ville  prife  pat 
Bcutus ,  l'un  des  meurtriers  de  Céfar  ,  fe 
donnèrent  eux-mêmes  la  mort ,  &  brû- 
lèrent leur  ville  ,  plutwC  que  de  fe  fou- 
mettre  au  vainqueur.  Il  remarque  que 
c'écoic  pour  ta  troifieme  fois  que  cette  ville 
éprouvoit  un  pareil  deRin  ;  que  la  même 
chofe  étoit  arrivée  lorfque  Harpale  ,  géné- 
ral du  grand  Cyrus ,  avoir  afliigé  la  ville 
de  Xanthe  ,  &  lorfque  Alexandre  ,  fils  de 
Philippe  ,  avoit  cru  s'en  rendre  maître. 

Cette  ville  fa  releva  dans  U  fuite  ;  car 
outre  que  Strabon  &  Pline  ,  poftérieurs  au 
temps  de  Bcutus  ,  en  parlent  comme  d'une 
ville  fubfiflante,  }e  la  trouve  au  rang  des 
villes  épjfcopales  de  li  Lycie,  fous  le 
nom  de  Xanthi ,  qui  eft  le  génitif  de  fon 
nom  dans  la  notice  de  Léon  le  fage.  Mais 
elle  efl  nommée  Sorf^r,  Xanthus  dans 
celle  d'Hiérocles  ;  elle  eft  du  MenraGli  , 
dans  la  Natolie  ,  fur  la  càre  méridionale. 
4°.  Xanthe  ,  rivière  d'Epire.  Helenus, 
qui  s'écoit  érablî  dans  ce  pays-li  ,  après 
le  fac  de  Troye  ,  avoit  donné  le  nom  de 
Xanthe  à  un  petit  ruifTeau.  C'efï  ce  que 
Virgile ,  j£neid,  I.  III.  v,  j£o.  exprime 
pat  ce  vers  : 

Artnttm  Xanthi  eognomtnt  rivitm 

Agitofio. 

î*.  Xaathe ,  ville  anoïenne  de  l'ifle 
de  Lesbos ,  félon  Etienne  le  géographe. 

C'eft  (fe  Xanthe  ,  ville  de  Lycie ,  qu'etoic 
Olen  ,  poète  grec ,  plus  ancien  qu'Orphée. 
Il  compofa  plufieurs  hymnes  ,  que  î^on 
chantoit  dans  l'illa  de  Délos  -aux  grandes 
folemnités  de  la  religion  ,  nommffment  en 
l'honneur  de  la  déefTe  Lucioe  .  qu'il  difoie 
toe  la  mère  de  Capidon.  Quelques  auteun 
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prétendent  qu'il  fut  Tuh  des  hyperboréens 
qui  fondèrent  l'oracle  de  Delphes ,  &  qu'il 
y  exerça  le  premier  la  fonâion  de  prêtre 
d'Apolfon  ,  je  veux  dire ,  celle  de  rendre 
réponfe  aux  confultans  en  vers  hexamètres. 

M^nécraces  étoit  de  la  même  ville.  Il 
avoit  fait  rhiftoire  de  la  Lycie ,  celle  de 
Nicée ,  &  celle  d'Hercule.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Ménécrate  d'EMe  ,  qui 
avoit  décrit  PHelIefpont ,  &  les  pays  qui 
le  bordent.  Ceft  une  perte  conBdérable 
que  celle  de  cet  ouvrage  ,  au  lieu  que  les 
œuvres  de  Mcnécrate  de  Lycie,  n'éroient 
pas   de  la  première  rt'putarion.  CD.  J) 

XANTHIQUES,  f.  m.  pi.  (Antiquités 
grecques.)  {«vô/*»;  fcte  des  Macédoniens, 
&  qui  étoit  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle 
fe  célébroit  dans  le  mois  Xanthus ,  &  dans 
le  temps  que  toure  la  famille  royale  étoit 
purifiée ,  ainfi  que  l'armée ,  par  la  luftracion. 
Après  cette  cérémonie  ,  la  fére  commen- 
çoit,  l'armée  fe  partageoic  en  deux  camps, 
qui  fe  metroient  en  baraille  lun  contre 
l'autre ,  &  faifoîent  pour  le  plaifir  des  fpec- 
tateurs  toute  forte  d'évolutions  &  de 
cèmbats  feints.  Voye\  Potter.  Atchceoi 
grcec.  L  IL  c.  xx.  t.  L  p.  4/7.  (^Z).  J.J 

XANTHIUM ,  f.  f.  f ////?.  ndt.  Bot.) 
genre  de  plante  qu'on  a  déjà  caraâérifé 
fous  le  nom  vulgaire  de  petit  gbuteron  , 
au  mot  Glouteron. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  entre  lefqueiles  nous  nous 
contenterons  de  décrire  la  plus  commune , 
xanthium  %'ulgare  ,  en  anglois  ,  the  fmall 
vurdock. 

Sa  tige  s'élève  feulement  à  la  hauteur 
d'un  pie  &  demi  ;  elle  eft  rameufe ,  velue , 
marquée  de  points  rouges,  s'étendant  au 
large  :  fes  feuilles  font  beaucoup  plus  petites 
que  celles  de  la  bardane ,  vertes ,  appro- 
chant de  celles  du  pas-d'âne  ,  dentelées 
en  leurs  bords ,  d'un  goût  un  peu  acre , 
tirant  fur  l'aromatique:  fa  fleur  eft •  un 
bouquet  â  fleurons  ,  femohble  â  de  petites 
veffies.,  &  contenant  chacune  une  éta- 
raine  ;  ces  fleurons  tombent  facilement  , 
£t  ils  ae  laifTent  après  eux  aucune  graifTe; 
mais  il  nait  fyr  les  mêmes  pies  qui  fleu- 
rident ,  àts  fruits  oblongs  ,  gros  comme 
de  petites  olives ,  hérifles  de  piquans  qui 
s'attachent  aux  habits  ;  chacun  de  ces  fruits 
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eft  divifé  dans  fa  loncueur  en  de«  loges; 

Î[ui  renferment  des  lemences  oblonçues  ; 
a  racine  eft  petite ,  blanche ,  garnie  de 
fibres  iftèz  groflès.  Cette.plante  croie  dans 
les  terres  grades ,  contre  les  murailles ,  de 
dans  les  foffés  dont  l'eau  a  ^t^  dcfTécUe. 
Sa  racine  tft  d'un  goût  acre  &  amer ,  ce 
qui  fait  qu'on  l'eflime  digeftive  &  r^folu- 
tive  ;  on  l'emploie  ,  mais  fans  fuccès  ,  dans 
les  tumeurs  fcrophuleufes.  C  D.  J.) 

XANTHO,  f.  f.  (Mytholog.)  une  des 
nymphes  océanides,  compagne  de  Cyrene, 
mère  d'Ariftée ,  félon  Virgile. 

XANTKON ,  (Hijï,  nat.)  nom  que 
les  anciens  naturahftes  ont  donné  i  \xm 
marbre  d'un  jaune  verdârre.  On  rappelloic 
aufB  marmor  herbofum:  on  croit  qu'il  étoit 
le  même  que  celui  qu'on  nommoit  marbre 
ténarien, 

XANTHURUS  des  Indes,  CTchthyvL 

nom  que  nos  naturaliftes  ont  donne  au 
poiflôn  appelle  par  les  HoWiniois  gtcl-fiard. 
Il  eft  de  la  gioflevir  &  de  la  forme  de  la 
carpe  ;  fcs  mâchoires  font  armées  de 
petites  dcnrs  ferrées  ,  &  fort  pointues; 
fon  dos  eft  jaune ,  &  fa  queue  l'eft  encore 
davantage  ;  fon  venrre  eft  d'un  blanc  blcuâ- 
tre  ;  fa  tête  eft  brune ,  &  fes  nageoires 
font  d'un  beau  rouge.  On  prend  ce  poifibn 
à  l'hameçon  entre  les  rochers  ,  fur  le  bord 
de  la  mer  des  Indes  orientales ,  &  il  eft 
également  bon  &  fain.  Ray.  Ichthyograph. 
(D.  /J 

XANTHUS,  f.  m.  (Hift.  nat.Uthol) 
les  anciens  naturalifles  ont  donné  ce  nom 
â  une  pierre  ,  ou  plutôt  une  efpece  d'hé- 
matite ,  ou  de  mine  de  fer ,  d'un  jaune 
pale.  Son  nom  grec  UfUç^  annonce  cette 
couleur.  Ceft  la  même  fubflance  i  qui 
quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  d'rïj- 
tites. 

Xanthus  ,  mois  ,  f  CaUnd.  des 
Macédon.)  mois  macédonien  ,  oui  étoit 
le  fécond  du  printemps  ,  &  qui  repondoit 
au  mois  judaïque  nommé  Nifan  ^  &  au 
mois  égyptien ,  appelle  Pharmuthi.  Le 
nom  de  ce  mois  fe  trouve  au  //.  lip.  des 
Macchab.  xj,  30.  Antiocbus  ^crît  aux 
juifs :««  Nous  accordons  jufqu'au  trentième 
9>  du  mois  Xanthicus  ^  protefiion  &  su* 
M  reté  â  tous  ceux  qui  fe  trouveront  eo 
H  route  pour  venir  tcL  (D*  J.) 

XANXUS, 
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XANXUS ,  r.  m.  ÇConchyliohg.)  gros 
coquillage  femblable  a  ceux  avec  lefquels 
on  a  coutume  de  peindre  les  Tritons  \  les 
Hollandois  le  font  pécher  vers  Fifle  de 
Cejrlan,  ou  à  la  côte  de  la  pêcherie  où 
cft  le  royaume  de  Travançor  :  ceux  qu'on 
pèche  fur  cette  côte ,  ont  toutes  les  volutes 
de  droit  à  gauchg  ;  s'il  s'en  trouvoit  quel- 
qu'un dont  les  volutes  tuflbnt  difporées  de 
gauche  â  droite ,  les  Indiens  i'eftime- 
roient  infiniment  ,  parce  qu'ils  croient 
que  ce  fut  dans  un  zanxus  de  cette 
efpeoe  qu'un  de  leurs  dieux  fut  obligé  de 
le  cacher. 

La  compagnie  hollandoife  des  Indes 
orientales  ne  permet  pas  aux  indiens  de 
fa  domination  de  vendre  à  d'autres  qu'à 
elle  les  xanxus  qu'ils  peuvent  pécher;  elle 
les  débite  â  un  prix  fort  cher  dans  le  royau- 
me de  Bengale  ,  où  on  les  fcie  pour  en 
fail-e  des  bracelets.  (  D>  J.J 

XANCHEU  ,  (Géog.  modj  ville  de  la 
Chine  ,  dans  la  province  de  Quanton  » 
dont  elle  eft  la  féconde  métropole.  Long. 
fuivant  le  père  Noël  ^  i^o  ^  4j,  30  ;  lat. 
Z4,4Zy  10. 

XÂRAFFE,  f.  m.  (Commerce.)  les 
xaraffès  font  à  Goa ,  &  dans  toutes  les 
villes  de  commerce  de  la  cûce  de  Malabar  , 
des  efpeces  de  changeurs  ,  qui ,  pour  un 
petit  profit  qu'on  leur  donne,  examinent 
les  efpeces  d'argent ,  fur-tout  les  pardaos 
féva&ns  qui  ont  cours  dans  le  négoce  ,  & 
dont  la  plupart  font  faux  ou  aKerés.  Ces 
xûraffès  font  des  chrétiens  indiens  qui  fe 
tiennent  au  coin  des  rues ,  &  qui  font  fi 
expérimentés  dans  la  connoidànce  de  ces 
pardaos  ,  que  fans  les  pefer ,  &  fans  fe 
fervir  de  la  pierre  de  touche  ,  ils  diDin* 
guent  une  pièce  faufle  entre  mille. 

On  doit  d'autant  plus  fe  fier  i  ces  ch 
geurs  qu'ils  font  obligés  de  garantir  les 
pièces  qu'ils  ont  vifîcées.  Ourre  cet  emploi 
qu'ont  les  xaraffes  y  ce  font  aufTî  eux  qui 
changent  les  munnoies ,  &  qui  fourniffent  ; 
aux  marchands  les  efpeces  dont  ils  ont  | 
befoin  ,  en  fe  contentant  pour  tout  proiic 
de  quelques  bufamos  d't-rain  ,  petite  mon- 
noie  I  dont  les  trois  valent  deux  reis  de 
Portugal ,  c'efl-à-dire  deux  deniers  en 
France.  Il  y  a  auffi  de  ces  xarafies  â 
Conftantinople  ,  au  Caire ,  &  dans  les 
Tonu  XXX  VI. 
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villes   de   négoce  de  l'empire  Ottoman. 
(D.  /J 

XARAGUA,  CGéogr.  mod.)  ville 
capitale  du  même  nom  ,  dans  l'ifle  de 
Saint  -  Domingue  ;  c'cfi  une  ville  route 
délabrée. 

^  XARAMA ,  LE  ,  ÇGécgr.  moJ.J  petite 
rivière  d'£fpagne ,  dans  la  nouvelle  Caf- 
tille.  Elle  a  la  fource  aux  confins  de  la 
vieille  Caflille ,  &  fe  rend  dans  le  Tage  , 
â  8  lieues  au  deffus  de  Tolède  1  &  proche 
d'Aranjuex.  f  J5.  J.J 

XATIVA ,  CG^og.  mod.)  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  de  Valence  ,  fur  le  pen- 
chant d'une  colline ,  au  pié  de  laquelle 
coule  le  Xucar ,  i  neuf  lieues  au  midi  de 
Valence  ,  &  à  vingt  au  nord  -  oucft 
d'AIicante. 

Philippe  V  traita  inhumainement  cette 
ville  dans  le  cours  de  la  guerre  du  com- 
mencement de  ce  Iiecle ,  parce  qu'elle 
s'écoit  déclarée  par  la  force  en  faveur  de 
Charles  ,  archiduc  d'Autriche.  Il  la  fit  aflié- 
ger  en  1706  ,  &  rafer  de  fond  en  comble 
après  Tavoir  prife.  Enfuite  confjdéiant  la 
beauté  de  fa  fituacion  ,  il  éleva  fur  Tes 
ruines  une  autre  ville  qu'on  nomme  â- 
préfent  San- Philippe.  Long.  16  ^  50; 
lat.  S8  ,  S5' 

Le  pape  Calixte  III  étoit  natif  de 
Xatira.  Il  canonifa  Thomme  qui  lui  avoir 
prédit  fon  élévation  au  pontificat ,  qu'il 
n'obtint  cependant  qu'à  l'âge  de  76  ans. 
Il  excita  toute  1  Europe  â  prendre  les  armes 
contre  le  turc  ,  &  ce  projet  ne  fut  pas 
heureux  pour  les  chrétiens.  Il  donna  les 
meilleurs  bénéfices  à  fes  parens  qui  ne  les 
meritoient  guère.  Il  mourut  en  1458  ,  au 
bout  de  trois  ans  &  quelques  mois  de 
rcgne. 

André'  (  Jean  )  mahométan  ,  naquit  â 
Xarii'a  dans  le  xv  fiecle  ,  &  fuccéda  i  fon 
peie  dans  la  charge  d'altaqui  de  cette  ville  ; 
mais  il  abandonna  fa  religion  ,  &  fe  fie 
chréiien«  Il  efl  auteur  d'un  livre  intitulé 
confujion  de  lafecle  de  Mahumed.  Ce  livre 
a  été  publié  premièrement  en  ePpagnol  , 
&  traduit  fur  l'italien  en  francois  par 
M.  le  Fevre  de  la  fio  jerie ,  Pans  1574, 
in  -  S^-  Tous  ceux  qui  écrivent  contre 
le  mahométifme  ^  citent  beaucoup  cet 
ou  VI  âge. 

Rr 
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Malvenia  l  Thomas  )  religieux  domi- 
nicain ,  lié  â  Xadva  en  iç66  ,  mourut  â 
Valence  en  Efpagne  en  i6i8  i  63  ans. 
Les  ouvrages  qui  fubCftent  encore  de  lui  y 
font:  i^  un  traité  de  Anti-Chrifto ^  dont 
h  meilleure  édition  eft  celle  de  i6zi. 
a^  Une  nouvelle  verfion  du  texu  hébreu 
de  la  bible  y  avec  des  notes  y  impdmée  à 
Lyon  en  i6ço  ,  en  $  vol.  in-foL 

Efpagnolet  (  Jofeph  -  Robert  Ribera  , 
dit  i  }  y  peintre  dont  je  n'ai  point  parlé  en 
traitant  des  écoles  de  peinture  ,  naquit 
en  1589  â  Xadva  y  &  mourut  â  Naples 
en  1656.  Il  étudia  la  manière  de  Michel* 
Ange  Caravage  »  &  fe  plut  comme  lui  â 
repréfenter  des  fujets  terribles  &  pleins 
d'horreur.  Né  dans  la  pauvreté  »  un  car- 
dinal fut  frappé  de  fes  talens  »  &  touché 
de  fon  indigence  ;  il  Temmena  dans  fon 
palais  &  le  combla  de  faveurs  ;  mais  TEf 
pagnolet  voyant  que  fon  changement  de 
fortune  le  rendoit  pareffeux  »  quitta  le 
cardinal  pour  reprendre  le  goût  du  tra- 
vail. Il  fe  rendit  â  Naples  »  s'y  fixa  »  en 
devint  le  premier  peintre  ,  &  s  y  enrichit. 
Ses  principaux  ouvrages  font  dans  cette 
ville  ,  &  à  rEfcurial.  Il  y  a  beaucoup  d'ex- 
preffion  dans  fes  têtes  ,  mais  fon  goût  n'eft 
pas  noble  ,  &  fon  pinceau  n'a  rien  de  gra- 
cieux, f Zî. J.J 

XAVIER,  CGéogr.  mol)  château 
d'Efpagne  ,  dans  la  Navarre  ,  au  pié  des 
Pyrénées ,  â  fept  ou  huit  lieues  de  Pam- 
pelune.  Je  parle  de  ce  château  ,  parce  que 
François  &  jf erôme  Xavier ,  oncle  &  neveu , 
y  prirent  naifTànce. 

Le  premier  furnommé  Vapôtre  des  Indes 
y  naquit  en  1506 ,  &  fe  lia  d^amicié  â  Paris 
avec  Ignace  de  Loyola.  Il  fe  deftina  pour 
miffionnaire  dans  les  Indes  orientales  ,  & 
arriva  â  Goa  en  154^»  fous  la  proteâion 
de  Je.in  III,  roi  de  Portugal.  Il  mourut 
dans  rifle  de  Sancian ,  i  vingt-trois  lieues 
des  côtes  de  la  Chine  ,  en  i5<2 ,  âgé  de 
46  ans.  Grégoire  XV  le  canonila  en  i6zi , 
fr  foixante  ans  après  le*P.  Bouhours  écrivit 
fa  vie  fur  les  mémoires  qu'on  lui  communi- 
qua ,  &  qu'il  embellit  â  fa  guife.  ^ 

Il  eft  certain  que  François  Xavier  n'étott 
pas  un  homme  du  commun  ,  ni  un  apôtre 
évangélique  ,  car  il  prérendoit  n  qu'on 
n  n'écabliroit  jamais  aucun  cbriftianifme 


X  A  V 

91  de  durée  parmi  les  pilefif  •  I  mfXmi  mm 
n  les  auditeurs  m  fiiflenc  â  h  portée  dw 
n  moufquet.  n  C*eft  te  P.  Navarecce ,  trmti 
^  9  P'  43^  >  col.  6^  ^  qui  nous  ^fitâé 
cette  façon  de  penfer  de  Ion  coo&ert  ^ 
fur  les  moyens  d'opérer  la  converGon  des 
païens.  Dezia  el  fanto  que  mitntrai  m 
eftuvieran  debaxo  del  mofyuete  ^  no  mrim 
de  aver  chriftiano  de  provech0.  Le  P« 
Tellez  dans  fon  kiftoire  d'Ethiopie,  L IV^ 
c.  iij  y  ne  Élit  point  de  difficulté  d^avcoer 
la  même  choft  :  n  c'a  touiours  iti  ,  dit-il . 
n  le  fentiment  que  nos  religieux  ont  formé 
fy  concernant  la  religion  catholique ,  qu'elle 
n  ne  pourroit  être  d'aucune  durée  en  Ëthio* 
»>  pie  ,  â  moins  qu'elle  ne  fôt  appuya  par 
n  les  armes,  n  Efiejoy  fempre  o  parecer 
que  os  nojfos  religiofos  formaram  d^aquel* 
las  coufas  tocantes  à  la  relipam  catho^ 
lica  y  a  quai  nam  podia  fer  de  dura 
em  Ethiepia  y  fem  ur  authoritadt  di 
armas. 

Jérôme  Xavier  (ervit  fon  oncle  dans  ki 
minions  des  Indes  orientales  ,  oà  il  paflâ 
en  1581  ,  après  être  entré  chez  les  jéiuites 
en  ij68.  Il  fiit  fucceflivement  reâeur  â 
Bazin  &  â  Cochin ,  maître  des  novices , 
&  fupérieur  de  la  maifon  profefîè  de  Goa. 
Il  eft  mort  dans  cette  ville  en  1617 ,  après 
avoir  été  nommé  à  l'archevêché  d'Anga* 
maie ,  tranfporté  alors  â  Cranganor. 

Sts  con&eres  difent  des  merveilles  de  (a 
miftion  auprès  du  grand  mogol  Âkébar  ; 
cependant  malgré  les  diftinâions  que  ce 
prince  accorda  â  Jérôme  Xavier ,  il  con* 
rinua  de  célébrer  avec  fes  fils  fa  fête  ordi- 
naire en  l'honneur  du  Soleil  ;  &  quand  il 
fiit  au  lit  de  mort ,  il  déclara  au  P.  Xavier 
que  loin  d'être  converti ,  il  éfoit  comme 
engagé  d'honneur  â  mamtenir  h  feâe  qu'il 
avoir  jufqu'alors  fàvorifée  ;  c'eft  le  P.  Catrou 
qui  dans  fon  hiftoire  du  Mogol ,  /tous  ap« 
prend  cette  particularité  ;  mais  il  y  en  e 
une  autre  qui  a  fait  connoitre  le  P.  Jérôme 
Xavier  en  Europe ,  plus  que  fes  converfions 
aux  Indes  ;  ce  font  deux  ouvrages  qu'il  e 
compofés  ,  &  que  Louis  de  Dieu  a  fait  im- 
primer â  Leyde,  en  i6jp ,  in  4^-  L'un  eft 
î'hifloire  de  Jehis-Chrift  ,  &  rautre  celle 
de  S.  Pierre ,  en  Perfao.  Louis  de  Dieu  let 
traduifit  en  latin ,  &  1m  aût  an  iour  avec 
des  remarques. 
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»XViafn|a  ,  en  lui-même  »  dit  M.  le 
li  Crosse ,  hifi.  du  Chrift.  des  Indes ,  p. 
à»  5j5^eftuDimas  monfinieux  defîôions 
«»  «  de  bbles  groflieres ,  ajoutées  &  fou- 
10  vent  fubfticims  eux  paroles  des  Giints 
n  évangélîfles.  Au  refte ,  Jerûme  Xavier 
f»  n*eft  auteur  de  cette  efpece  d^alcoran  , 
10  aqe  pour  ce  qu'il  y  a  de  profane  &  de 
n  uiperftitieux.  Il  l'avait  compofé  en  por- 
m  cugais ,  &  la  verfion  per fane  dont  Aie- 
ff  gambe  &  les  autres  jéfuites  lui  font  bon- 
«f  neur ,  n'eft  nullement  de  lui.  Elle  a  pour 
n  auteur  un  mahométan  de  Lahor  dans  les 
M  Indes ,  nommé  Abdel  Senarim-Kafem  ^ 
n  comme  Xavier  lui-même  Tavoue  â  la  fin 
w  de  fon  premier  ouvrage  >  P^f  •  S^^'  '^ 

M.  Simon  eft  du  même  (enciment ,  que 
cette  hifioîre  a  d'abord  été  compofée  en 

Îortugaiç  ,  &  il  en  dit  affèz  fur  le  fond  du 
vre  ,  pour  faire  voir  ce  qu'il  en  penfe. 
w  II  Ç Xavier)  co.npofa  cette  hiftoire  »  dit 
n  M,  Simon ,  Hijh  crie,  des  verf.  du  N.  T. 
»  ch.  xi/ij  y  pag.  zoSy  i  Àgra ,  oh  il  écoit 
»  alors ,  à  la  fullîcitation  du  grand-mogol. 
9>  Il  paroit  de  plufîeurs  mocs  qui  font  dans 
9?  le  oerfan  ,  qu'il  a  été  d'abord  corn- 
f9  pofé  en  langage  portugais  ,  d'où  il  a  été 
9»  enfuite  mis  en  perfan.  Louis  de  Dieu 
f»  s'eft  fort  emporté  contre  cet  ouvra- 
«»  ge  I  â  caufe  des  additions  prîfes  des 
»  livres  apocryphes  qu'on  y  a  inférées.  Ëc 
99  en  effet  »  quoique  ce  proteftant  n'ait  pas 
»  gardé  aflèz  de  modération  dans  fa  préface 
»>  &  dans  fes  noces  y  on  ne  peut  nier  qu'il 
»  n'eût  été  plus  â  propos  de  traduire  en 

90  perfan  le  texte  pur  des  évangiles  »  que 
M  de  donner  un  mélange  de  ces  évangiles 
I»  &  de  pièces  apocryphes ,  fous  le  titre 
ai  de  Vhifioire  de  Jejus  -  Chrijh  Le  P. 
»  Jerdme  Xavier  a  aufli  compofé  un  ou- 

91  vrage  fêmblable  ,  intitulé  Yhijioire  de 
93  S.  Pierre  y  qui  n'eft  pas  écrit  avec  plus 
n  d'eiaâicude  que  le  premier,  w 

Pietro  -  Délia  Valle ,  de  retour  de  fes 
voyages  de  Perfe ,  examina  la  verfîon  latine 
de  Louis  de  Dieu  ,  &  la  trouva  ,  â  peu  de 
chofes  prés ,  fidelle  ,  fuivanc  le  récit  de 
Nicolas  Antonio. 

Il  eft  vrai  que  le  P.  Pétau  prétend  que 
les  deux  pièces  dont  il  s'agit  ne  font  point 
de  Jérôme  Xavier  ;  mais  il  a  contre  lui 
faveu  d'Alégambe  »  de  Nicolas  Antonio  & 
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de  M.  Simon.  On  trouvera  In  den  piecea 
du  P.  Jérôme  Xavier  dani  J.  A.  Fabridui  ^ 
cod.  apoc.  N.  T.  L  I,p.  goi  ,  édie.  tjt$. 
On  voit  dans  l'hiftoire  de  Jefus-Cbrill  ^ 
compofée  par  ce  jéfuite ,  entr'autres  pièces 
fuppofées  y  deux  lettres ,  lune  de  Lentulus 
&  l'autre  de  Pijate  ,  toutes  deux  écrites  â 
Tibère.  Dans  la  première ,  l'auteur  &it  le 
portrait  de  Jefus-Chrift  ,  comme  les  pein- 
tres le  repréfentent  depuis  long-temps  dans 
leurs  images ,  &  racontent  quelques  ^  uns 
de  fes  miracles  \  dans  la  féconde  ,  il  parle 
aufn  des  miracles  de  Jefus- Chrift  &  de  fon 
afcenfion  dans  le  ciel  ;  mais  il  n'y  eft  &ic 
aucune  mention  de  fa  mort  ,  &  moins 
encore  de  fa  réfurreâion.  (D.  /.  J 

X  AUXA ,  ÇGéogr.  mod.J  ou  la  rivière 
de  Maragnan  y  rivière  de  TAmérique  mé- 
ridionale ,  &  une  des  plus  confidérables.  Sa 
principale  fource  eft  dans  le  lac  Cincha- 
Cocha  ,  vers  les  304 ,  20  de  longitude  ,  & 
les  10  d.  de  latitude  méridionale.  £)Ie  prend 
enfujte  le  nom  ^Vcayali  ^  &  va  fe  rendre 
dans  TAmazone  â  S.  Joachim  d'Omaguas. 
La  vallc'e  de  Xauxa  où  court  cette  rivière , 
a  24  iieues  de  long ,  &  5  ou  6  de  lar^e. 
Elle  étoit  peuplée  de  plus  de  vingt  mille 
babitans  quand  les  Efpagnols  y  arrivèrent. 
On  n'y  trouve  aujourd'hui  çâ  &  là  que 
quelques  chétives  bourgades  d'Indiens. 
(D.  J.) 

XAUXA  VA  ,  CGéogr.  mod.J  mon- 
tagne y  rivière  &  ville  d'Afrique ,  félon 
Marmol.  La  montagne  fait  partie  du  grand 
Atlas  y  au  royaume  de  Maroc.  La  rivière 
fort  de  cette  montagne  »  &  la  ville  eft  bâtie 
fur  le  bord  de  la  rivière ,  i  environ  cinq 
lieues  de  Maroc.  (  D .  J.J 

X  £  L 

XELVA  ,  (  Ge'ogr.  modj  petite  ville 
d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Valence  ,  près 
du  Guadalaviar ,  â  fept  lieues  de  Ségorbe  » 
&  â  dix  lieues  au  deftus  de  Valence.  Long. 
17  ,,iS;  laeie.  55  ,  Az.  (D.  J.) 

XENELASIE  ,  de  Lacédémone.  (Hifi. 
de  Lacédémone,  La  xénéla/ie  eft  en  général 
le  droit  de  bourgeoise  »  ou  de  la  qualité 
de  citoven  d'un  lieu  accordée  â  un  étranger. 

Les  loix  de  Lacédémone  étoient  fi  remar- 
quables par  leur  fingularité  â  cet  égard  , 

Rr  1 
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qu'on  ne  fc  lafTe  point  d'en  parler.  Lycur- 
gue  qui  en  fuc  Taureur ,  les  tira  de  fon  vatte 
génie.  Il  torma  dans  le  fein  même  de  la 
Grèce  ,  un  peuple  nouveau ,  qui  n'avoir 
rien  de  commun  avec  le  refte  des  Grecs 
que  le  largage.  Les  Licédémoniens  devin- 
rent par  fon  moyen  des  hommes  uniques 
dans  leur  efpecc  ,  différens  de  tous  les 
autres  par  leur  manière  comme  par  leurs 
fentimens  ,  par  la  façon  même  de  s'habiller 
&  de  Te  nourrir  comme  par  le  caraâere  de 
l*efprit  &  du  cœur  ;  mais  rien  ne  contribua 
davantage  a  en  faire  une  nation  ifolée , 
que  la  belle  loi  de  Lycurgue  ,  de  n'accorder 
la  xcnélafie  â  aucun  étranger  ,  fans  de  pref- 
fans  motifs  ,  &  même  d'empêcher  que  tout 
étranger  eût  â  fa  volonté ,  la  libre  entrée 

en  Laconie. 

Cet  éiabliffèment  avoit  les  plus  grands 
av3n-agcs.  il  s'agflbit  d'établir  une  forme 
de  gouvernement  &  des  regLs  de  conduite 
extraordinaires  ,  une  religion  fimple  & 
dénuie  de  cette  pompe  extérieure  qui  en 
faifoit  ailleurs  l'objet  principal  ,  un  culte 
libre  de  la  plupart  des  fuperflitions  qui 
régnoicnt  chez  les  autres  peuples ,  des  fêtes 
&  des  jeux  où  la  jeunciie  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  paroi^loit  nue  ,  un  partage  égal 
df  s  terres  emre  les  particuliers ,  avec  ce 
qu'il  falloit  précifément  à  chacun  pour 
vivre  ;  l'obligation  de  manger  en  commun 
avec  une  extrême  trugalité  ,  la  profcrip- 
tion  de  l'or  &  de  l'argent ,  l'ufage  enfin  de 
ne  vendre  ni  acheter  ,  de  ne  donner  ni 
recevoir  ,  de  ne  cultiver  ni  art  de  luxe , 
ni  .commerce,  ni  marine,  de  ne  point 
voyager  hors  du  pays  ,  fans  la  permiflion 
de  l'éat ,  &  de.  ne  point  fe  conduire  par 
les  maximes  étrangères.  Ces  différentes  loix 
ne  pouvoicnt  >'ob(erver  en  lailfant  à  l'é- 
tranger un  libre  accès  ;  \ts  unes  auroient 
été  fouverainement  imprudentes ,  &  les 
autres  anroîent  renfermé  une  entière  im- 
poffîbiliié.  Qij'on  juge  enfoire  fi  la  xenélafie 
n'étoit  pas  un  règlement  néceflaire  pour 
leur  fervir  d'appui. 

Elle  étoit  propre  â  prévenir  toutes  les 
violences  &  les  perfidies  dont  les  érran- 

Îers  i«  loiv^  pouvoienr  fe  rendre  coupables. 
,acéd''rpo  e  n'avoir  plus  a  craindre,  ni 
un  Hercule  ,  qui  apré>  avoir  é.é  reçu  dans 
ies  murs  ^  maflàcrât  Tes  princes  ^  ni  un 
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Paris  y  qui  enlevât  la  femme  de  celui  qm 
lui  donnoit  un  trop  Êicile  accôs ,  ni  de  nou* 
veaux  Myniens ,  qui  par  la  plus  noire  ingra- 
titude ,  conjuraflènt  la  perte  de  ceux  qui 
leur  auroient  accordé  l'bofpiftalité»  Le  peu* 
pie  étoit  â  couvert  des  efpions ,  &  de 
toutes  perfonnes  mal  -  intentionnées  ,  que 
le  defir  de  nuire  auroit  pn  amener  ou  retenir 
dans  le  jpays.  Les  forces  de  l'état  inconnues 
aux  voiuns ,  leur  en  devenoient  plus  redou- 
tables. Les  endroits  fbibles  dont  ils  auroient 
pu  tirer  avantage ,  étoient  dérobés  à  leur 
vue  ;  tout  étoit  myftere  pour  eux ,  noo 
feulement  l'intérieur  de  la  république  »  fes 
projets  ,  fes  deflèins  cachés  ,  mais  encore" 
fes  mœurs  &  fa  police  ;  rien  de  plus  capa- 
ble de  les  tenir  dans  le  refped. 

Le  grand  bien  de  la  xénélafie  y  écott 
encore  de  prévenir  les  innovations  que  W 
commerce  des  étrangers  ne  manque  jamaii 
de  faire  dans  le  langage  &  dans  les  mœurs. 
Les  maximes  une  fois  établies  parmi  les 
Lacédémoniens  y  dévoient  s'y  conferver 
plus  faines ,  nul  mélange  n'en  altéroit  kr 
pureté  ;  elles  dévoient  y  être  plus  long- 
temps uniformes ,  nul  genre  de  vie  difie-» 
rent  n'infpiroit  le  goût  de  la  nouveauté  ; 
&  fi  l'inconftance  ou  la  malice  des  parti^ 
culiers  les  portoient  â  innover  »  du  moins 
ils  n'avoient  point  d'exemples  étrangers  qur 
tomentaflènt  leur  envie.  Il  étoit  par  confë« 
quent  &  plus  rare  d'y  voir  le  dcfordre  ,  fit 
plus  facHed'y  remédier. 

Les  étrangers  font  fouvent  dans  des  dif- 
pofirions  peu  favorables  au  pays  dans  lequel 
ils  viennent  voyager.  Les  mieux  inten- 
tionnés apportent  néceflàirement  avec  eur 
des  façons  de  penfer  &  d'agir  ,  capables 
de  rroubler  l'harmonie  d'un  petit  état ,  oif 
doit  régner  une  régularité  parfaite,  Lycur* 
gue  voulut  que  le  lien  fût  de  cette  nature. 
Il  avoit  établi  dans  Pimérieur  un  arrange- 
ment sûr  &  confiant ,  que  les  atttintef 
feules  du  dehors  pouvoient  troubler.  Dans 
cette  idée  ,  les  étrangers-  lui  parurent  fuP» 
peâs ,  il  crut  devoir  les  éloigner  pour' 
prévenir  dans  fbn  état  la  corruption  des' 
mœurs, 

Rome  avilit  peu  -  à  -  peo  Fa  dignité  de 
citoyen  ,  en  la  rendant  trop  commune. 
Lactrdémone  par  fon  extrême  réferve  à* 
accorder  ce  droit  ^  le  ccodic  efiîmablt  le 
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prédem.  Le  tirre  de  citofcn  ,  devenu 
crés-rare  »  acquit  un  nouveau  prix  dans 
Fidée  des  étrangers.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  dans  Hérodote.  Les  Lacédémo- 
niens  vouloient  acrirer  auprès  d'eux  Tifa- 
inene ,  Eléen  de  nation  &  devin  célèbre , 
pour  le  mettre  avec  leurs  rois  à  la  tête  des 
troupes  contre  les  Perfes.  L'oracle  l'avoit 
ordonne,  car  il  fàlloit  des  raifons  fupé- 
rieures  à  la  politique  ordinaire ,  pour  les 
obliger  de  prendre  un  général  étranger.  Us 
lui  firent  donc  les  offres  les  plus  avança- 
geufes  ;  Tifamene  les  reieta  ,  demandant 
uniquement  les  privilèges  &  l'honneur  de 
citoyen  de  Sparte.  Ils  le  refuferent  d'abord , 
mais  â  l'approche  de  rennemi ,  il  fallut  y 
confentir.  Alors  Tifamene  exigea  qu'on  lui 
accordât  encore  la  même  grâce  pour  fon 
frère  Hcgias ,  &  l'on  fut  obligé  d'acquiefcer 
â  fa  requête  :  ce  font-lâ  ,  die  Hérodote  , 
les  deux  feules  perfonnes  à  qui  Lacédémone 
aie  accordé  le  droit  de  xenclajie.  L'hîllorien 
fe  trompe,  mais  ce  qu'il  dit  prouve  au 
moins  l'idée  avantageufe  qu'on  avoir,  de 
fon  temps ,  d'un  citoyen  de  Sparte.  Les 
Athéniens  montroient  bien  le  cas  qu'ils  en 
faifoient ,  lorfqu  ils  fe  plaignoîenc  ouverte- 
ment ,  de  ce  que  les  Lacédémoniens  ne 
communiquoient  leurs  privilèges  à  aucun 
étranger. 

Il  n*eft  pourtant  pas  vrai  que  l'entrée  de 
Sparte  fût  fermée  à  tous  les  étrangers  ; 
Lycurgue  lui  -  même  fit  pafler  Thaïes  de 
Yiûi  de  Crète  à  Lacédémone  ,  afin  que  cet 
iStranger  qui  joignoit  au  talent  d'un  poète  , 
tout  le  mérite  d'un  légillateur  ,  prêtât  les 
charmes  de  la  poëfie  â  des  loix  dures  & 
rebutantes.  Les  Lacédémoniens  le  reçurent 
par  un  ordre  exprés  de  loiacle,  &  attri- 
buèrent â  fon  arrivée  la  ceilation  d*une 
pcfte  qui  les  défoloir.  Quelque  temps  après, 
Jcs  magiftrats  firent  auflî  venir  de  Lesbos, 
le  poére  Terpandre  ,  qui  radoucit  le  peu- 
ple mutiné  ;  Phérécyde  ,^  qui  étoir ,  je 
penfe ,  athénien ,  vint  auffi  à  S  >arre  comme 
citoyen  ,  &  ces  troi<  étrans^ers  qui  chan- 
Coient  continuellement  les  nouvelle^  maxi- 
mes de  la  répubiicue  ,  y  furent  comblés 
d'honneurs  :  ileft  vrai  que  PhtiécyHe  périt 
enfuite  malheureufement ,  mais  le  bien 
punSlic  en  décida. 

Ce  fut  encore  un  oracle  qui  fit  venir  i 
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Lacédémone  Tyrtée ,  poè'te  athénien  :  (à 
patrie  l'envoya  par  dérifion  aux  Lacédé* 
moniens  ,  pour  leur  fervir  de  chef  dans  II 
guerre  de  Meflene ,  mais  ils  en  tirèrent  des 
avantages  réels.  Les  foldats  animés  par  fon 
chant  &  fa  poéfie  ,  remportèrent  une 
viâoire  complète.  Les  Lacédémonieni 
d'ailleurs ,  peu  partifans  des  poètes  ,  fîrene 
grand  cas  de  celui  -  ci ,  jufqu'â  ordonner 
qu^on  ne  marcheroit  jamais  â  l'ennemi , 
qu'on  n'allât  entendre  auparavant  â  la  tente 
du  roi  ,  les  vers  de  Tyrtée ,  pour  en  être 
plus  difpofé  â  combattre  »  &  â  mourir  pour 
la  patrie.  Telle  fut  l'origine  de  leurs 
chanl'ons  guerrières  fi  connues  dans  l'anti- 
quité. Tyrtée  écrivit  de  plus  en  faveur  des 
Lacédémoniens  ,  un  traité  de  leur  républi- 
que ,  qui  n'eft  point  parvenu  jufqu'â  nous. 
Une  chofe  remarquable  cfl  qu'ils  ne  reçu- 
rent cet  étranger  dans  leur  parrie  qu'en  It 
naturalifanr ,  &  le  faifant  citoyen  de  Sparte  ; 
afin  dit  un  Lacédémonien  ,  qu'il  ne  foie 
pas  dit ,  que  nous  ayions  jamais  eu  befoio 
d'un  général  étranger. 

Il  y  avoir  d'autres  étrangers  que  Lacé- 
démon  j  fe  trouvai:  hcureufe  d'accueillir  , 
fans  craindre  d'enfreindre  les  intentions 
de  ion  légiilateur.  Je  parle  des  alliés  ,  qui 
avec  des  troupes  venoient  à  fon  fecours. 
Cefi  ainfi  qu'à  la  naidânce  de  la  républi- 
que ,  fous  le  rcgne  de  Télécus  ,  les  Égides 
qui  compofoimt  une  famille  thébaine , 
vinrent  de  la  Brorie  â  Sparte  ,  pour  faci- 
li'icr  la  prife  des  deux  ou  trois  villes  voi- 
fines  que  les  Doritns  avoient  laiffées  aux 
anciens  habitans.  La  troupe  auxiliaire 
avoit  pour  chef  Timomachus  ,  qui  le  pre- 
mier lie  exécuter  aux  Lacédémoniens  les 
loix  de  la  guerre  prefcrires  par  Lycurgue. 
On  peut  donc  joindre  Tymomachus  &  fa 
iamille  â  Tyrcée  ,  à  Phérécide  ,  â  Ter- 
pandre ,  &  à  Thaïes. 

La  xinéliijie  n*empéchoît  point  les  Lacé- 
démoniens d  appeller  chez  eux  des  méde- 
cins ,  &  d'autres  pcrfonnes  hati^cs,  â 
mcfure  qu'ils  en  avoient  befoin.  Le  fcythe 
Awaris  trouva  Sparre  expofée  â  â.e  fré- 
quentes moitalités  caufées ,  dir-on,  par 
les  vapeurs  &  par  le  chaud  qu'en ro voit  le 
voifinagv  du  mont  Taygere.  Il  fit  des  facri- 
fices  &  des  lufirations  accompa;;nécs  fans 
doute  de  remèdes  plus  efficaces^  &  ces 
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maladies  ne  reparurent  plus.  Bacb ,  hioûen  » 
célèbre  par  plufieurs  opérations  merveil- 
leufes  y  guérit,  par  des  purifications ,  les 
femmes  Ucédémoniennes  qu'une  efpece  de 
manie  avoient  faifies.  Anaximandre  ,  phy- 
ficien  de  Milet ,  avertit  un  jour  les  Lacé- 
4démoniens  de  quitter  la  ville  ,  parce  qu'il 
alloit  arriver  un  tremblement  de  terre.  Us 
le  firent ,  &  fe  retirèrent  dans  la  campagne 
avec  leurs  meubles  ,  c'cft  -  i  -  dire ,  leurs 
armes.  La  violence  de  la  fecouflè  détacha 
le  fommet  du  mont  Taygete  ,  &  renverfa 
la  ville  y  où  quelques  jeunes  gens  demeurés 
au  milieu  du  portique ,  périrent  fous  les 
ruines.  Ce  fut  le  même  Anaximandre , 
(uivant  Diogene  Laerce ,  ou  fon  difciple 
Anaximene  de  Milet ,  fuivant  Pline ,  qui 
Jfit  â  Lacédémone  le  premier  cadran  folaire. 
On  ne  tranfgreflbit  point  la  xcnélafie  , 
en  recevant  les  minières  étrangers  â  Lacé- 
démone pour  des  railons  d^état  î  les  Spar- 
tiates fe  trouvant  néceflàirement  engagés 
dans  le  cours  des  affaires  publiques ,  de 
négociation  ,  de  confédération ,  de  projets 
de  guerre  ,  &  de  traités  de  paix  qui  deman- 
doient  le  miniftere  des  étrangers.  Auffi 
furent-ils  reçus  i  Sparte  avec  toutes  fortes 
d'égards  &  de  politeflTe  ,  fur- tout  depuis 
Tattentat  qu'on  y  eut  commis  contre  les 
arobafladeurs  de  Perfe  »  en  les  précipitant 
dans  un  puits.  Les  Lacédémonieos  affligés 
d'abord  après  de  plufieurs  maux  ,  les  attri- 
buèrent â  leur  cruauté.  Perfuadés  que  le 
ciel  en  pourfuivoit  la  vengeance  »  ils  pro- 

(toferent  dans  une  grande  afiemblée  d'expier 
eur  crime  par  la  mort  volontaire  de  quel- 
ques citoyens.  Sperthiés  &  Bulis  y  deux  fpar- 
fiâtes  des  plus  illufires ,  s'ofiireat  aufS-tôt 
pour  viâimes ,  &  s'allèrent  préfenter  au 
roi  de  Perfe.  Ils  furent  traités  magnifique- 
ment fur  la  route  par  les  fatrapes  ;  arrivés 
à  Suze ,  Xerxés  leur  dit  que  s'ils  avoient 
violé  le  droit  des  gens  par  le  meurtre  de  fes 
ambaffàdeurs  »  il  n'avoir  garde  de  faire  une 
aâion  pareille  â  celle  qu'il  avoir  â  leur 
reprocher ,  ni  de  leur  donner  occafion  de 
cefTer  d'être  coupables  en  acceptant  leur 
6tisfaâion  ,  &  il  les  renvoya  avec  cette 
réponfe  pleine  de  grandeur.  Les  Lacédé- 
moniens  en  profitèrent  &  reçurent  depuis 
ce  temps- là  aufli  dignement  que  les  Athé- 
aiena ,  tous  les  députés  qu'oo  leur  envoyoîc 
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des  pays  voifins  ou  éloignés.  Lei  tsemplei 
en  lont  fréquens  dans  rhifloire  ^  il  (êroîc 
ennuyeux  de  les  rapporter. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ja  xéné^ 
lafic  ne  regardoit  point  les  troupes  étran- 
gères qui  venoient  au  fecours  da  Lacédé- 
mone. La  politique  demande  au'on  aie 
encore  plus  d'égards  pour  des  alliés ,  que 
pour  les  naturels  d'un  pays  ,  &  il  eft  de 
rintérét  d'un  peuple  guerrier  d'en  ufer  ainG. 
Celui-ci  cependant  crut  devoir  confervec 
avec  fes  alliés  une  certaine  réferve.  Les 
étrangers  avec  lefquels  ils  faifoient  des  cam- 
pemens  &  des  marches»  ignoroient  jufqu'aa 
nombre  des  Lacédémonieos  qui  compo- 
foient  Tarmée  confédérée.  Us  avoient  beaa 
faire  des  quefiions  ou  des  plaiates  fur  cet 
article  ,  elles  étoient  reçues  avec  une  forte 
de  fierté ,  comme  il  parolt  par  quelques 
réponfes  d'Agéfilas  ,  d'Arifton  &  d'Agis. 

Mais  dans  le  temps  des  folemnités  &  des 
fêtes  qu  on  célébroit  certains  jours  de  Tan- 
née I  il  étoit  permis  aux  étrangers  de  venir 
â  Sparte  en  être  les  témoins.  La  manière 
dont  on  y  produifoit  la  jeunefTe  de  l'un  fie 
de  l'autre  fexe  »  devait  piquer  une  curioficé 
déréglée.  Delà  cette  propofition  cynique 
rapportée  dans  Athénée  :  <<  Nous  n'avons 
y>  que  des  éloges  à  donner  à  la  coutume  da 
py  Sparte  »  qui  montra  (es  filles  nues  aua 
»  étrangers,  n  Ils  accSiliroient  en  foule  â 
ces  fpeâacles.  On  les  plaçoit  â  l'ombre , 
tandis  que  les  Lacédémoniens  demeuroient 
expofés  aux  ardeurs  du  (bleil.  Xénophoa 
parle  de  Lichas  ,  qui  fe  diftinguoit  par  (ba 
attention  à  régaler  les  étrangers  qui  venoienc 
pour  lors  â  Lacédémone  ;  &  peut-être  qu'il 
faut  rapporter  â  ces  fortes  d'occafions  la 
feftin  Copis  ,  décrit  fort  au  long  par  Achê» 
née  y  où  les  étrangers  maageoient  fans  diC- 
tinâion  avec  les  babitans  du  pays. 

La  xénélafit  lacédémonienne  cmt  encoit 
devoir  fe  relâcher  dans  les  con)onâures  ea 
faveur  de  quelques  particuliers ,  oa  même 
de  quelques  peuples  entiers ,  que  des  raifons 
uniques  rendaient  agréables  à  la  nation. 
Arion  ,  célèbre  muficien  de  Lasbas ,  ayaoc 
fait  naufrage  vers  les  cdtes  da  Laconia , 
fe  fauva  fur  le  cap  Ténara-;  on  loi  donna 
retraite  ,  &  il  confacra  daii3  le  taoïple  d'A- 
pollon ,  fitué  fur  le  même  promontoire  ^ 
ima  fiaoïe  da  brania  doux  monannenr  da 
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te  ifiBlm.  ThlBiiâoçlt  9  tpréi  h  bfr- 
•ÉiBt  éê  Stlamiae ,  ne  rtcevant  ai  d*A« 
tfoM  &  patrie .  ni  da  refte  des  Greci 
les  honaettn  au*tl  m^ritoit ,  fe  rendit  i 
LaoldéoMUie.  On  lui  donna  la  couronne 
dToKvier ,  avee  le  plus  beau  char  qui  fûc 
dans  la  rtlfe  •  fit  trente  des  principaux 
dtoyena  refcorterent  i  fon  tour  iufqu'à  la 
frontière  ;  honneurs  inouis ,  que  les  Xacé- 
dénomens  ne  d^erent  jamais  â  aucun 
étranger. 

Âlcibiade  fit  quelques  autres ,  oblige  de 
Ibrtir  de  leur  pays  par  des  raifons  d'érat , 
trouvèrent  aufli  un  alyle  à  Lacëdémone. 
Il  f  eut  entre  ce  gênerai  athénien  &  un 
citoyen  de  Sparte  une  hofpitalicé  particu* 
bere  ,  dont  Endéas  ,  fils  du  lacédimonien , 
tira  dans  la  fuite  de  grands  avantages. 

L'athénien  Périclès  fut  uni  à  Archida- 
mas  I  roi  de  Sparte ,  par  les  mêmes  liens 
de  cette  hofpitalité  perfonnelle  ,  dont  les 
droits  étoient  (î  facrés  ,  qu*Archidamas 
ravageant  les  terres  des  Athéniens ,  n'ofoît 
toucher  â  celles  de  Périclés.  Agéfîlas ,  autre 
roi  de  Sparte ,  qui  aimoit  Xtnophon ,  athé- 
nien y  Texhorta  d'envoyer  fes  enfans  â 
Sparte  pour  être  élevés  à  la  lacédemo- 
nienne.  Toutes  les  fois  que  les  Déliens 
nlloient  â  Lacédémone ,  ils  y  étoient  reçus 
avec  diftinâion  ;  on  leur  donnoit  la  pré- 
li^ce  fur  tout  le  monde  ,  parce  que  leurs 
■ncétres  facilitèrent  aux  Diofcures  la  déli- 
vrance d^Helene.  Les  Phliafîens.quiavoient 
été  fidèles  â  leur  alliance  avec  la  républi- 
que dans  le  temps  de  fes  malheurs  ,  comme 
aans  les  plus  beaux  jours  ,  s'écant  rendus  â 
Lacédémone ,  reçurent  toutes  fotces  d'hon- 
neurs. 

Si  d'autres  nVurent  point  â  fe  louer  de 
Taccueil  des  Lacédémoniens ,  ils  dévoient 
s*en  prendre  â  eux-mêmes  ;  Àrchiloque  de 
Parcs  étoit  i  peine  entré  dans  la  ville  »  qu'on 
Ten  fit  fortir  pour  avoir  autrefois  dit  dans 
fes  poéfies  ,  qu*il  vaut  mieux  fuir  que  mou- 
rir les  armes  à  la  main.  Ils  chaflerent  encore 
Méandrius  »  tyran  de  Samos ,  pour  avoir 
difiribué  des  vafes  d'or  &  d'argent  ;  & 
Mythécus  ,  trop  habile  cuiiînier  ,  pour 
avoir  employé  des  mets  qui  flattant -le  goAt, 
ne  convenoient  point  à  la  fiugaliré  lacédé- 
niontenne.  Cette  extrême  attention  â  répri- 
mer l'affluence  des  étrangers  dans  leur  pays 
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déoh  Aotant  ploi  oéceflU».  ne  ce» 
dtrangen  l'aviferent  qnelqiiefbii  a'abofêr 
dei  Dontdi  dont  on  les  bonorott  après  les 
avoir  reçus ,  jufqn'â  commettre  de  baflèa 
infolences  au  milieu  même  de  Lac&léraone  : 
témoins  ces  hommes  hardis  de  Clazomene  , 
qui  remplirent  de  boue  &  d*ordures  kl 
chaires  des  éphores  deflinées  à  rendre  la 
juftice  y  &  â  régler  les  affiiires  de  Tétat. 
Ces  magiftrats  af&âerenr  de  n'en  poine 
parolrre  offenfés  :  ils  firent  fimplemenc 
annoncer  dans  les  rues  cette  ordon- 
nance laconique  :  n  Qu'on  (ache  qu'il  eft 
M  permis  aux  Clazoméniens  de  £iire  des 
n  fottifes.  »> 

Lacédémone  eut  des  magiftrats  particu* 
lîers  pour  avoir  l'œil  fur  les  étrangers  ;  on 
les  nomma  proxenes ,  du  nom  de  leur 
emploi  ;  ils  étoient  chargés  de  recevoir  les 
érrangers  ,  de  pourvoir  à  leur  logement  f 
de  fournir  â  leurs  befoins  &  â  leurs  com- 
modités ,  de  les  produire  en  public  »  de  les 
placer  aux  fpeâacles  Se  aux  jeux ,  &  fans 
doute  de  veiller  fur  leurs  aôions.  L'ufage 
des  proxenes  devoir  être  commun  parmi  les 
differens  peuples  de  la  Grèce ,  qui  s'en* 
voyoient  continuellement  des  députés  les 
uns  aux  autres  pour  traiter  les  afiâires  publi- 
ques :  par  exemple  ,  Alcibiade  athénien  8c 
Polydamas  thefTalien  ,  furent  proxenes  des 
Lacédémoniens  y  l'un  à  Athènes  &  l'autre 
en  Theffalie  ;  par  la  même  raifon  »  les 
Athéniens  &  les  ThefTaliens  avoient  leurs 
proxenes  lacédémoniens  dans  la  ville  de 
Sparte. 

L'étranger  n*eut  jamais  plus  de  liberté 
de  venir  chez  les  Lacédémoniens ,  que  lord 
qu'ils  fe  furent  rendus  mairres  d'Athènes» 
Le  relâchement  qui  s'introduifit  alots  dans 
les  mœurs  entraîna  peu-â-peu  la  décadence 
de  leur  xenelafie  ,  &  des  principales  maxi- 
mes de  leur  gouvernement.  Ils  commencè- 
rent à  rechercher  les  plaifirs  de  la  vie  y  & 
il  fallut  bien  que  les  étrangers  leur  en  pro- 
curaflent  les  moyens ,  puiique  Lacédémone 
n'avoir  ni  négoce  «  ni  connoiflànce  des  arts 
frivoles.  On  en  vint  dans  la  fuite  des  temps 
iufqu'â  ouvrir  aux  étrangers  dans  la  ville 
de  Las  un  entrepôt  général  pour  le  com- 
merce maritime.  Enfin  la  x/nelqfie  s'oublia  , 
&  les  Spartiates  perdirent  leurs  vertus.  Cet 
article  peut  paroitre  long ,  mais  il  s'agit  de 
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Lycurgue  &  de  Lacédémone.  (Le  chevalier  j 

DE  JAUCOURT.J 

XENI^  y    (Géogr.  anc.J  Cic^ron 
nomme  ainfi  des  bains.    On  les  appelioic  | 
de  ce  mot ,  quaji  hofpitales  ^   comme  il  ; 
paroic  par  Poraiion  pour  Cœlius ,  c.  xxv. 
Quelques  éditions  portent  Xemœ  ad  Bal- 
neas  Xenias. 

Gruter  a  rétabli  le  mot  Xenias  fur  Tau- 
Corité  des  manufcrits.  Ces  bains  ëtoient 
publics,  f  Z>.  /.J 

X£NIES  ,  f.  f.  pi.  xenia  ,  ÇLiticrat.) 
ce  mot  lignifie  chez  les  Grecs  les  prefens 
qu'ils  faifoienc  i  leurs  hôtes  pour  renuu- 
veller  Tamitic  &  le  droit  d'hofpitalité.  Les 
gens  riches  &  magnifiques  dans  cette  nation 
avoient  des  appattemens  de  réferve  ,  avec 
toutes  les  commodités  poflîbles ,  pour  y 
recevoir  les  e'trangers  qui  venoient  loger 
chez  eux.  La  coutume  étoit  qu'après  les 
avoir  traité  le  premier  jour  feulement ,  ils 
leur  envoyoient  enfuite  chaque  jour  quel- 

aues  préfens  des  chofes  qui  leur  venoient 
e  la  campagne  ,  comme  des  poulets  ,  des 
œufs  ,  des  herbages  &  des  fruits.  Les  étran- 
gers de  leur  côté  ne  manquoient  pas  de 
rendre  à  leurs  hôtes  préfens  pour  préfens , 
&  ces  divers  dons  de  part  &  d'autre  s'ap- 
pelloient  S^W,  comme  on  le  voit  dans 
Homère  »  qui  nomme  ainfi  les  préfens  que 
fe  font  Glaucus  &  Diomede.  C*eft  du  mot 
Mina  qu'a  été  formé  celui  de  xénodochion  , 
inaifon  où  Ton  reçoit  gratuitement  les 
étrangers  qui  voyagent.    (D.  J.J 

XENIL,  LE,  (Gcogr.  mod,J  rivière 
d'Efpagne.  Elle  prend  fa  fource  au  royaume 
de  Grenade ,  pafle  prés  de  la  ville  de  Gre- 
nade 9  &  va  le  rendre  dans  le  Guadalqui- 
vir.  C'eft  la  Singules  des  anciens. 

XÉNISMES,  f.  m.  ( Antiq.  grec) 
XîUTftêt ,  facrifice  qu'ofFroient  les  Athé- 
niens dans  leurs  fêtes  anacées  en  l'honneur 
des  Diofcurcs.  Ces  facrifices  s'appelloient 
inur/Alt  y  parce  que  ces  deux  divinités 
étoient  {irai ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  étrangères. 
Athénée  ,  deipnof.  l.  Il  y  fait  mention  des 
jeux  qu'on  célébroit  dans  cette  réjouif- 
fance.  Voye^  Potter  ,  archœoi  grcec.  /.  II  ^ 
c.  XX  y  tom,  I  y  p.  zG6,  ( D.  J.) 

XÉNIUS  ,  (Mythologie.)  c'eft-â-dirc  , 
Vhofpitdlier  y  c'étoit  chez  (es  Grecs  une 
des  épithetes  de  Jupiter. 
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XÉNOCLÉE ,  f  f.  (Mythohg.)  pc«- 
trefie  de  Delphes.  Ayant  vu  venir  llcrcofo 
pour  confulter  l'oracle  d'Apollon  ,  ello 
rctufa  de  lui  rendre  aucune  réponfe ,  parce 
qu'il  étoit  fouillé  du  fang  ^'Iphitus ,  qu'il 
venoit  de  tuer.  Hercule  oifènfe  de  ce  refus, 
emporta  le  trépié  de  la  prétreflè  ,  &  ne 
confentit  de  le  rendre  au'après  qu'il  eût  reçu 
fatisiuâion.  Cefi  delà  ,  dit  Paufanias, 
que  les  Poètes  ont  pris  occaGon  de  feindre 
qu'Hercule  avoir  combattu  contre  Apollon 
pour  un  trépié. 

^  XENODOQUE  ,  f.  m.  (Hifloire  nau) 
c'étoit  oans  1  églife  romaine  un  officier 
chargé  de  l'infpeâion  du  lieu  nommé  Xeno* 
dochium  y  deftiné  â  recevoir  les  hôtes  » 
pJeiins  ,  pauvres  ,  voyageurs  ,  ce  que 
nous  poumons  rendre  en  françois  par  AÔ/- 
pitalier.    Voye[  HOSPITALIER. 

S.  iGdore  ,  prêtre  d'Alexandrie  ,  &  qui 
vivoit  dans  le  quatrième  fiecle  ,  fut  nommé 
Xenodochus  y  parce  qu'on  lui  avoit  confié 
dans  Cette  églife  le  foin  de  la  réception  & 
du  traitement  des  étrangers. 

XENSI  ,  (  Géogr.  mod.J  province  de 
la  Chine  ,  la  troifieme  de  cer  empire  ;  elle 
efi  bornée  par  la  grande  muraille  ,  par  le 
fleuve  Jaune  &  par  des  montagnes.  Elle 
contient  huit  métropoles  &  cent  fepc  cités , 
quelques  mines  &  beaucoup  de  rhubarbe  ; 
le  terroir  y  cft  fertile  ,  â  caufe  des  rivières 
&  des  torrens  qui  Tarrofent  :  Sigan  eft  la 
capitale  de  cette  province.  (D.  J.J 

XENXUS ,  f.  m.  (Hifl.  mod  fuperftit.) 
ce  font  des  moines  du  Japon  qui  profeflènt 
la  religion  de  Budfdo.  Le  P.  Charlevoix , 
jéfuite ,  nous  apprend  que  pour  fe  rendre 
agréables  aux  grands  ,  ils  ont  cherché  i 
rendre  la  morale  facile ,  &  â  débarraflèr 
la  religion  de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  gênant  :  ce  font  des  cafuiftes  relâchés 
<[ui  décident  toujours  en  faveur  des  paflions. 

Ils  nient  l'immortalité  de  l'ame ,  &  l'exif- 
tence  de  l'enfer  &  du  paradis;  ils  enfet* 
gnent  que  toutes  les  efpérances  des  hommes 
doivent  fe  borner  aux  avantages  de  la  vie 
préfente ,  &  ils  prétendent  appuyer  leurs 
opinions  fur  la  doârine  intérieure  de  Siaka, 
qu'ils  accommodent  â  leur  morale  cor-- 
rompue.  Voye[  SlAKA. 

XÈRANl  HEME ,  f.  m.  xeranthemuum, 
(HiJL  nat.  Boc.J  genre  de  plante  i  fleur 
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îijBiEé  Y  dont  le  difqne  efi  cempofi  de 
obûninftjBiiroiii  foueenusper  un  embryon^ 
la  oeoroniie  de  cette  fleur  eft  fomiM  de 
pétiles  pbtî  ^  ne  rienneat  à  aucun  em- 
Qiyon  ,  &  qui  font  contenus  avec  les  fleu- 
rons dans  un  même  calice.  L'embryon 
devient  dans  la  fuite  une  femence  garnie 
d'un  chapiteau  compofé  de  pérîtes  feuilles. 
Tourneferr,  Infl.  reiherb.  Voye\  Plante. 

X&RÈS  DE  BADAJOS  ,  OU  XÉRÈS 
DE  LOS  CAVALLEROS  ,   C  Géogr.  moJ.J 

ville  d'Efpagne  dans  rÈftramadure  ,  au 
royaume  de  L^on ,  fur  le  torrenc  d'Ardilla , 
à  4  lieues  au  midi  de  Badajos.  Charles  V 
lui  accorda  le  titre  de  cit^.  Son  terroir  cft 
rempli  d'exceilens  piturages ,  où  Ton  nourrit 
quantité  de  bêtes  â  cornes.  Long,  lo  p  /^o  ; 
latit.  38  y  8.  CD.  J.) 

XÉRÈS  DE  LA  FrONTER  A ,  f G^o^.  mod,) 

ville  d'Efpagne ,  dans  TAndalouGe  ,  fur  fe 
bord  du  Guadalquivir ,  â  deux  lieues  du  porc 
de  Sainte- Marie ,  â  crois  d' Arcos ,  à  quatre 
de  Saint*Lucar  ,  â  cinq  de  Cadix ,  à  quinze 
de  S^ville  ,  à  vingt-huit  de  Cordoue ,  &  â 
cent  de  Madrid.  Elle  eft  grande  &  peuplée 
de  beaucoup  de  nobleflfe.  Elle  a  été  bâtie 
fur  les  ruines  de  Tancienne  Afta  regia.  Son 
terroir  eft  des  plus  fertiles  ,  couvert  d'o- 
rangers ,  .de  citronniers  ,  d'oliviers  &  d'au- 
tres arbres  fruitiers.  Les  vignes  y  produi- 
sent les  meilleurs  vins  d'Efpagne.  C'eft  aux 
environs  de  cette  ville  que  Roderic  ,  der- 
nier roi  des  Gochs ,  perdit  en  71Z  une 
bataille  décifive.  Long,  iz  y  30  ;  latit. 
3^>  37'CD.J.J 

XÉRÈS  DE  LA  FrONTERA  ,    {Geogr. 

modn)  nom  de  deux  bourgades  de  TAmé- 
rique  feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ;  Tune  eft  dans  l'audience  de  Gua- 
timala  ,  l'autre  dans  la  province  de  la  nou- 
velle Galice ,  â  30  lieues  de  Guadalajara. 

XÉRICA,  ÇGéog.  mod.)  pente  ville 
d'Efpagne ,  au  rovaume  de  Valence ,  fur-le 
Morvâro ,  au  deflùs  de  S^gorbe ,  &  à 
deux  lieues  de  cette  ville.  Long.  1 6^  52  ; 
Unu  3$  y  SS. 

XERIMENH A ,  (Géogr.  mod.)  petite 
TÎlle  de  Portugal ,  dans  la  province  d'A- 
lent^o ,  au  fud-oueft  d'Elvas ,  près  de  la 
Guadiana. 

XEROMYRON  ,  f.  m.  ("P*tfr7ntfc/> 
HOC.  J  les  anciens  nommoient  ainfi  qne 
Tonu  XXXVI, 
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compofition  d'aromates  fecs  réduits  en 
poudre  ,  qu'on  appelle  improprement  an-' 
guent  çras  ;  car  il  n'entroic  dans  leur 
compotition  aucun  ingrédient  qui  ^t  teL 
CD.J) 

^  XEROPHAGIE ,  (Bifl.  tccUf.)  dans 
Thiftoire  eccl^fiaftique ,  eft  l'aâion  de  fe 
,  nourrir  d'alimens  fecs.  Ce  mot  eft  dérivé 
du  greci  &  compofé  de  inn^^fecy  &  de 
f«>i.v«  manger  j  comme  qui  Jirpit  jeûne 
où  l'on  ne  mange  que  des  chofes  feches. 

C'étoic  le  nom  que  dans  la  primicive 
églife  on  donnoit  aux  jours  de  ieûne  aux- 
quels on  ne  mangeoit  que  du  pain  avec  du 
fel j  &  où  Ton  ne  buvoit  que  de  leau.  Ces 
grands  jeimes  fe  faifoient  pendant  les  (ix 
jours  de  la  femaine  faînte  par  dévotion  , 
mais  non  par  obligation  ;  &*  Tertullien  , 
dans  fon  livre  de  l'abftinence ,  remarque 
que  l'Eglife  recommandoit  la  x&ophagie 
comme  une  pratique  utile  en  temps  de 
perfécution.  Elle  condamna  les  Montaniftes 
qui  vouloient  faire  de  la  océrophagie  un 
précepre  pour  tout  le  monde  pendant  plu- 
fieurs  carêmes,  qu'ils  prétendoient  infticuec 
dans  le  cours  du  carême.  Philon  rapporte 
que  les  Efléens  ou  EflTéniens  &  les  Téra- 
peutes  obfervoient  auflî  des  xtrophagies  en 
certains  jours  »  n'ajoutant  au  pain  &  â  l'eau 
que  du  fel  &  de  l'hyfope.    Voye^  EssÉ- 

NiENS  &  Thérapeutes. 

Les  achleces  chez  les  païens  pratiquoient 
aufll  en  certains  jours  la  xérophagie  y  mais 
uniquement  par  principe  de  faute ,  &  pour 
enrretenir  leurs  forces.  Fiy^^  ATHLETES, 

Jeune,  Abstinence. 

XÉROPHTHALMIE  ou  plutôt  SCLÉ- 
ROPTHALMIE,  f  f.  (Chirurgie.  Ma^ 
ladie  des  yeux.)  en  latin  lippitudo  arida 
palpebrarum  y  gratelle  des  paupières  ;  c'eft 
une  chaflie  feche  »  fermement  adhérente 
aux  bords  des  paupières ,  lefquelles  font  un 

f>eu  enflées ,  routes  ,  médiocrement  dou- 
oureufes ,  &  pelantes.  CD.  J) 

XÉROPHTHALMIQUES ,  CMedec.) 
de  i'.fot  &  ^tetXfiU ,  ophthalmicajicca  ;  ce 
font  des  remèdes  propres  pour  l'inflam- 
mation feche  des  yeux  ;  tels  font  le  lait  de 
femme  ,  le  petit-fait ,  l'eau  de  guimauve , 
les  eaux  de  chélidoine ,  d'euphraife  ,  de 
cyanus  ou  bluet,  &  de  plantain.    Voye^ 

Ophthalmiques» 

Ss 
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XÉROTRIBIE  ,  f.  f.  (Mcdec.  anc.J 
xerombia  en  latHi ,  en  grec  itf«rfi/im ,  de 
fcp«f,  fecy  &  Tfl^,  frotter;  c'étoxt  chez 
les  anciens»  toute  friàion  feche  faite  avec 
la  main  ou  autrement  fur  une  partie  ma- 
lade ,  pour  y  rappeller  la  chaleur  &  la  cir- 
culation. (D,  /.J 

XERTE  ,  LA  ,  CG^g^.  modj  ou  la 
Xerete  y  rivière  d'Efpagne  ,  au  royaume 
de  Léon  ,  dans  TEliramadure.  Elle  a  fa 
fource  au  mont  de  Toinavacas,  &  après 
un  cours  de  treize  lieues  elle  le  rend  dans 
TAragon.  (D-  J.) 

XESTE ,  XEST A  ,  du  grec  sesths  , 
f.  m.  ÇHift.  ancj  mefure  attique  égale 
au  fextier  romain.   Voyei  S  EXT  1ER. 

X  I  c 

XICONA  ,  (Géog.  mod.)  &  par  fauteur 
de  la  Poblacion  général  de  las  Efpagnas  y 
Sexonce;  petite  ville  d'Efpagne,  au  royau- 
me de  Valence ,  entre  des  montagnes,  au 
nord  d'Alicante ,  avec  un  château  bâti  fur 
une  hauteur.  II  croit  dans  fts  environs  du 
vin  auflî  eftimé  que  celui  d'Alicante.  Long, 
ty  y  zz;  lae.  38.  (D.J.) 

XILOA,  LA,  (  Géogr.  mod.)  rivière 
d'Efpagne  ,  en  Aragon.  Elle  a  fa  fource 
auprès  d'Albarazin  ,  &  fe  ietce  dans  le 
Xalon  auprès  de  Calatajud. 

XILOCASTRO,  CGéogr.mod.)  bourg 
de  la  Morée  1  au  duché  de  Clarence ,  à 
deux  lieues  au  fud  du  golfe  de  Lépante , 
&  â  treize  au  levant  de  la  ville  de  Patras. 
Niger  fuivi  par  M.  de  Lifle ,  croit  que  ce 
bourg  a  été  fondé  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
j£gyra ,  ville  du  Péloponefe  ,  dans  i'Achaïe 
propre. 

XILOTÉPEOUE,  (  Géogr.  mod.  J 
canton  de  l'Amérique  feptentrionale  »  au 
Mexique.  Il  eft  au  nord-oueft  de  Méchoa- 
can  ,  entre  la  rivière  de  Panuco  &  la  ville 
de  Mexico.  Il  renferme  quelques  bourgs 
&  des  villages. 

XIMENA ,  (Gécgr.  mod.)  ville  d'Ef- 
pagne,  dans  TAndaloufie ,  â  cinq  lieues  au 
nord  de  Gibraltar ,  fur  une  montagne  pleine 
(ie  rochers  ,  au  pié  de  laquelle  eft  du  côté 
de  Torient ,  un  pays  très- fertile ,  arrofé 
par  une  petite  branche  du  Guadiaro.  L'an- 
cienne Ximcna  eft  fu£  le  foaunec  de  la 
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montagne ,  &  l'on  juge  par  les  arcades  & 
par  les  voûtes ,  qu'elle  a  été  bâtie  par  les 
Maures.  M.  Conduit t  y  a  trouvé  l'infcrip* 
tion  fuivante  fur  une  pierre  d'une'  des 
portes  de  cette  ville  ruinée  :  L.  Herenaio 
Herenniano  y  L.  Cornélius  Herennius 
Rufticus  Nepos  ex  tejîamemo  pofuit  nonis 
Martiis  Sex.  Quintilio  Condiano,  Sex. 
Quintilio  Maximo  CoJJ]  Le  perc  Mariana» 
A'*'.  III y  chap.  ij  y  dit  que  fa  caverne  où 
Craftus  vint  fe  cacher  ,  étoit  proche  de 
Ximena.  M.  Conduitt  fit  fans  fuccès  trois 
lieues  à  la  ronde  pour  la  découvrir  ;  cepen- 
dant il  eft  vrai  qu'il  y  a  plufleurs  cavernes 
dans  cette  partie  de  TEfpagne.  Long,  iz^ 
30;  ht.  36  y  i^.CD.L) 

XIMENIE,  f  f.  CHifl.  nat.  Botan.) 
Ximenia  y  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale ,  en  forme  de  cloche ,  divifée  en 
trois  parties  ,  dont  l'extrémité  eft  ordinai- 
rcmcnc  recourbée  en  dehors.  Le  piflil  fort 
du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ovoïde  &  mou ,  qui  contient  un  noyau 
dans  lequel  il  y  a  une  amande  de  la  même 
forme  que  le  fruit.  Plumier ,  nova  plant, 
amer,  gênera.   Voye[  PLANTE. 

XINGU ,  LE,  ( Géog.  mod.)  rivière 
de  l'Amérique  méridionale,  oui  prend  (^ 
fource  dans  les  mines  du  Bréfîl ,  &  fe  rend 
dans  l'Amazone ,  entre  les  forts  de  Paru 
&  de  Curupa  ,  par  plufîeurs  bouches.  Le 
Xingu  peut  avoir  une  lieue  de  large  â  Iba 
embouchure. 

C'eft  la  même  rivière  aue  le  P.  d'Acunha 
nomme  Paranaiba  y  &  le  P.  Fritz  dans  fa 
carte  ,  Aoripana  ;  elle  defcend ,  ainfî  que 
celle  de  Topayos  ,  des  mines  du  Breiil  ; 
elle  a  un  faut  â  fept  â  huit  journées  an 
deftus  de  fon  embouchure ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puiftè  la  remonter  en 
canot,  au  moins  deux  cents  lieues  ,  s'il  eft 
vrai  que  cette  navigation  demande  plus  de 
deux  mois. 

Ses  bords  abondent  en  deux  fortes  d'ar- 
bres aromatiques,  l'un  appelle  cuchiri , 
&  l'autre  pi/c/z/r/.  Leurs  fruits  (ont  â*peu* 
près  de  la  groftèur  d'une  olive;  on  les  râpe 
comme  la  noix  mufcade ,  &  on  s'en  fert 
aux  mêmes  ufages.  L'écorce  du  premier  a 
la  faveur  &  l'odeur  du  clou  de  girofle,  que 
les  Portugais  nomment  cravo  :  ce  qui  a  bit 
appeller  pas  coriuptioo  l'arbre  qui  produîi^ 
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ceCMlcofce,  épis  Je  crabe ^rlt^Tun^is 
de  Cavenne.  S  les  épiceries  qui  nom  vieo- 
nent  de  TOrient ,  laiflbîenc  quelque  chofe 
à  defirer  en  ce  genre,  celles-ci  feroienc 

S  lus  connuei  en  Europe.  On  ne  Uiflè  pas 
'en  porter  â  Lisbonnle  une  aflèz  grande 
quantité.  Elles  paflent  en  Italie  &  en  Angle- 
terre, où  elles  entrent  dans  la  compoficion 
de  diverfes  liqueurs,  f  Z).  J.J 

XINTA,  CGéogr.  ancj  ville  de  Thef- 
ialie  I  avec  un  lac  nommé  Xynius  ;  ce  nom 
n'eft  que  legënitîfde  Taurrc,  &  veut  dire 
de  Xynie.  Tite-Lîve,  /.';'.  XXXII y  & 
Up,  XXXIX y  parle  de  XynixdiW  pluriel. 
Ce  nVtoit  qu'une  bourgade  aux  confins  des 
Perrhebes.  (D.  J.J 

XIPHIAS,  f.  m.  fP/ij/J  m^t(?ore  îgne'e 
en  forme  d'épée.  Voye\  Météore. 

II  diffère  de  celui  qu'un  appelle  acon- 
tiasy  en  ce  que  ce  dernier  eft  plus  long 
&  moins  large  dans  le  milieu,  refîèmblant 
davantage  à  un  dard.  Voye\  Acontias. 
Chambers. 

XIPHINUS,  (Hifi.  natj  nom  fous 
lequel  on  a  voulu  iéfi'^ner  le  faphir. 

XIPHION,  f.  m.  (  Hijl  nat.  Botan.J 
genre  de  plante  dt-crit  fous  le  nom  d'/r/j 
bulbeux.  Voye\  Iris  bulbeux. 

XIPHOIDE  CARTILAGE,  (Anat,)  \t 

cartilage  xiphoïd:  efl  une  petite  appendice 
du  flernum;  on  appelle  cecarcilage  xiplioïde 
ou  enfiforme  y  parce  qu'il  cil  aigu  ,  &  ref- 
femble  un  peu  à  la  pointe  d'une  ^pée. 
Quelquefois  ce  cartilage  efl  triangulaire, 
ou  ohlong  »  ou  partagé  en  deux ,  dont  la 
plus  grande  partie  paflè  pardcflbs  la  plus 
petite  I  comme  on  le  voit  dans  la  plante 
que  l'on  nomme  hyppoglofTum ,  &  entre 
ces  deux  parties ,  l'artère  &  la  veine  mam- 
maire pafîènt  de  chaque  côté.  D'autres  fois 
ce  cartilage  e(t  féparé  en  deux  comme  une 
fourchette.  II  efl  ordinairement  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce,  quelquefois  de  deuK  , 
crois  y  &  même  de  quatre ,  ainii  que  Palfin 
Ta  remarqué.  Bourdon  rapporte  avoir  vu 
un  fujet  où  ce  cartilage  manquoit. 

Plufieurs  anatomifles  prétendent  que 
lorfque  ce  cartilage  n'efl  point  divifé,  il  fe 
rencontre  un  trou  par  lequel  pafl'ent  les 
vaiffèaux  mammaires  internes.  Quelquefois 
aufli  on  obferve  un  trou  au  milieu  du  fter- 
num  par  où  paflent  ces  vaifTeaux ,  ce  qui 
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arrive  plus  Ibuvene  aux  finuieff  91'atrx 
hommes  ;  mus  quand  il  manqueaui  fimunet. 
Ton  trouve  prefque  toujours  no  trou  ^v\% 
ce  cartilage  ;  quelquefois  aux  hommes  aU 
vaifleaux  paflènc  aux  côtés.  Riolan  aflTure 
avoir  vu  une  femme ,  qui  avoic  ce  trou  fi 
grand  dans  le  fternum ,  que  Ton  y  pouvoic 
prefque  introduire  le  petit  doigt. 

II  arrive  quelquefois  par  une  caufe  intf* 
rieure  ,  que  le  cartilage  xiphoïde  vient  à  (e 
relâcher  &  à  s'enfoncer  en  dedans  :  cet  acci- 
dent efl  fuivi  de  grandes  douleurs,  par  Ta 
compreflîon  que  foufTre  alors  le  ventricule , 
avec  perte  d'appétit,  &  vomilTemens:  ce 
qui  fait  que  le  malade  devient  maigre  & 
fort  foible. 

Pour  réduire  ce  cartilage,  quelques  chi- 
rurgiens confeillcnt  d'appliquer  deux  ou 
troi*»  fois  une  ventoufe  qui  ait  une  grande 
embouchure ,  &  de  la  tirer  fubitement  & 
avec  effort,  après  l'avoir  laiflée  un  peu  de 
temps ,  afin  de  donner  au  malade  la  liberté 
de  refpircr.  Cependant  cette  forte  de  réduc- 
tion propofée  par  les  anciens ,  n'eft  plus 
en  uf^ge  &  efl  mal  imaginée  ;  on  fe  con- 
tente dans  ce  cas  de  porrcr  le  doigt  affèz 
profondément,  en  l'appuyant  fous  la  cour- 
bure du  cartilage  ,  pour  le  redrefler  autant 
qu'il  efl  pofTible  ;  mais  il  faut  convenir  qu'on 
n'en  vient  point  â  bout;  cependant  le 
ledeur  peut  confulter  la  differtation  de 
Codronchus  ,  de  prolapfu  cartilaginis  mU'^ 
cionatce. 

Le  commun  du  peuple  appelle  la  courbure 
du  xiphoïde  dont  venons  de  parler  ,  le 
bréchet,  (D.  /J 

XIPHOS,  f.  m.  ÇAnt'q,  grecq)  |i'^*f, 
pom  d'un  fupplice  capital  chez  les  Athéniens 
qui  confîfloit  à  avoir  la  tête  tranchée  par 
l'épée.    Porter,  AnhceoL  grasc,  tome  Jj 

XIRIA ,  C^éog,  modj  montagne  de  la 
Morée ,  fur  les  confins  de  la  Zaconie  &  du 
Belvéder.  On  la  prend  pour  l'ancienne 
Pholoë,  montagne  de  l'Arcadie,  dont  Pline 
parle  ,  /.  IJ^j  c.  vj.  CD.  J.J 

XIRIS  ,  (.  m.  ÇHijl  nat.  Bot.J  c'eft  le 
nom  que  lesbotanxftes,  les  Bauhins,  Gérard, 
Parkinfon,  Ray  ,  Tournefort ,.  &  autres, 
ont  donné  â  notre  glayeul  puant,  l^oyei" 
en  l'article. 

Mais    dans    le    fyftcme    botanique  de 

Ss  X 
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Linnxus ,  le  xiris  forme  un  genre  de  plante 
particulier  y  dont  voici  les  caraâeres. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  une  forte  d*epi 
fait  d*fcailVes  arrondies ,  creufes  y  rangées  en 
manière  de  tuiles  ,  qui  divifent  la  fleur  \  la 
bàle  de  Yépi  a  deux  battans,  arqués  en 
forme  de  petit  bateau.  La  fleur  eft  com- 
po(2e  de  trois  pétales ,  grands ,  applatis , 
déployés  &  dentel&  dans  les  bords;  les  éta- 
mines  font  trois  filets  déliés ,  plus  courts 
qne  la  fleur  y  les  boffettes  des  étamines  font 
oblonçues  &  droites  ;  Te  germe  du  piflîl  eft 
arrondi  ;  le  ftyle  n*eft  qu]un  fîmple  fiTet  ; 
le  ftigmate  eft  divifé  en  trois  parties  ;  le  fruit 
eft  une  capfule  arrondie  „  contenant  inté- 
rieurement le  calice  y  avec  trois  loges  ^  & 
trois  battans:  les  graines  font  très -nom- 
breufcs ,  &  fines  comme  de  la  poufli'ere. 
Linnxi ,  gen.  plant. p.  ti.  (D*  /•  J 

X  O  A 

XOA ,  ou  XAO A ,  oii  SEWA ,  CGéog. 
mod.J  royaume  de  l'Echiope  ,  dans  TAbif- 
finie  ;  c^eft  un  grand  royaume  arrofé  du 
fleuve  Jéma,  qui  le  coupe  de  l'eft  â  l'oueft. 

CD.  J.) 

XOCHICOPALLI  ,  f.  m,  f^T/yl  nat 

Bot.  exot.J  arbre  de  médiocre  hauteur  des 
Indes  occidentales  ;  iL  eft  commun  dans  la 
province  de  M^choacan..  Son  tronc  St  fon 
écorce  produifent  par  incifion  une  liqueur 
qui  fent  le  limon  »  &  i  laqueHe  on  «ttribue 
les  vertus  de  la  réfùie  copal.  Les  feuilles 
de  cet  arbre  font  longues  de  cinq  â  fix  pou- 
ces f  larges  de  deux  »  d'un  verd  obfcur  ;  fts 
fleurs  (ont  compofées de  quantité  d'étamines 
launes.  (^i>.  X  ) 

XOCHINACAZTLI ,  Cm.  (7^//?.  nat. 
Bot.  cxolJ  plante  mexicaine  qui  croît 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ;  fa  fleur ,  dit  Her- 
nandez,  entre  dans  la  compofirion  du  cho- 
colat ;  elle  contribue  i  le  rendre  agréable 
à  "odeur  &  au  goût.  Ç  D..J.J 

XOCHIOCOTZOL  ,  f  m.  (Hifl.  nat. 
Botan  J  c*eft  le  nom  que  les  Indiens  mexi- 
cains donnent  â  l'arbre  qui  fournit  par  in- 
cifion  la  réfine  appellée  liquidamhar.  Cet 
arbre  eft  d'une  grandeur  extraordinaire;  ks 
feuilles  reflemblent  â  celles  du  laryx  ;' elles 
font  divifées  dans  leurs  deux  parties  en  trois 
angles >  blanchâtres  d'un  côté,  d'un  verd 
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obfcup  de  l'autre ,  &  dentelées  i  Tentcmc  ; 
récorce  de  cet  arbre  eft  rougeâtre.  Voy€\ 

LiQUIDAMBAR. 

XOCOXOCHITL  ,  f.  m.  (Hift.  Mt. 
Botan.  J  arbre  particulier  â  la  province  de 
Tabafco ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ;  ce  qui 
fait  que  les  Efpagnols  ont  nommé  fon  fruit 
poivre  de  Tabafco.  Cet  arbre  cft  très- 
grand  ;  fes  feuilles  font  femblables  â  celles 
d'un-oranger ,  &  font  d'une  odeur  agréable  ;. 
ks  fleurs  font  rouges ,  reftemblenc  â  celles 
d'un  grenadier ,  &  ont  l'odeur  de  roran^e; 
fes  fruits  font  ronds  y  d'abord  verds ,  enfuite 
rougeâtres  ;  enfin  ils  deviennent  noirs  ;  leoc 
goût  eft  fort  acre;  on  s*en  fert  pour  a^ 
fonner  les  alimens. 

XODOXINS ,  f  m.  plur.  (Hifl.  mol 
fuperfiit.J  ce  font  des  bonzes  ou  moines 
japonnois  de  la  feâe  de  Budsdo  ou  de  Siab^ 
qui  fui  vent  littéralement  les  préceptes  de 
Siaka^  &  qui  ont  en  horreur  la  morale 
relâchée  ies  Xenxus  ;  ils  rendent  un  culte 
particulier  au  dieu  Amida.  Voye^i  SlAKA 
{religion  de,) 

XOIS  ,  (Géog.  tfmr.J  ville  d'Egypte, 
dans  le  nome  qui  prenoit  d'elle  le  nom 
dé  Xoiu;  Ptolomée  ,  /.  IV ^  c.  y.  parle 
du  nome  &  de  la  ville,  f  Z?.  J,J 

X  O  L  O  ,  C  Géog.  mod.  J  grande  iflc 
d'Afîe  ,  dans  TArchipel  des  Moluques ,  i 
trente  ikues  de  Mindanac  ,  rers  le  fud-efi'» 
&  qui  eft  gouvernée  par  fon  roi  particulier. 
J'ai  déjà  parlé  de  cette  ifte  fous  le  nom 
de  G/Tb/o  :  j'ajouterai  feulement  que  c'eft 
dans  cette  iile  qu'arrivent  tous  les  navires 
de  Bornéo  ;.  &  on  peut  l'appeller  la  foire 
de  tous  les  royaumes  maures.  La  chaleur 
de  l'air  y  eft  tempérée  par  des  pluies  fré- 
quentes qui  rendent  le  terroir  abondait 
en  riz. 

On  afiûre  que  cette  ifTe  eft  la  feule  dès 
Philippines  où  il  y  ait  des  éléphans  ;  & 
parce  que  les  Lidiens  ne  les  apprivoifent 
pas  ,  comme  Ion  fait  â  Siam  &  â  Cara- 
boye  ,  ils  s'y  font  extrêmement  multîpli«; 
on  y  trouve  des  chèvres ,  dont  la  peau 
eft  mouchetée  comme  celle  des  tigres.  On 
eftime  beaucoup  un  oifeau  nommé  falangaihy 
qui  fait  fon  nid  comme  les  moineaux  ;  ces 
nids  étant  bouillis  ,  pafTènt  pour  fortifiaos. 
Parmi  les  fruits  ,  cette  ifle  a  le  durion , 
&  beaucoup  de  poivre  que  les  babitaos 
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MOaDeofi^^rtcd  •  ft  on  firuie  i^artkuliéfe 
fu^  appeuinit  /u  paradii,  &  les  Erpa-  J 
g/mois  mut  du  raif  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
que  mm  Ton  jardin.  Il  efi  gros  comme  une 
pomme  ordinaire ,  de  couleur  de  pourpre  ; 
il  a  de  Petits  pépins  blancs ,  gros  comme 
dea  mufles  d'ail  ,  couverts  d'une  écorce 

S'  ifle  comme  la  femelle  d'un  foulier ,  qui 
c  d'un  goAt  très- agréable,  f  17.  J.J 

XOMOLT  ,  n  m.  f////?.  nat.  Omit.) 
nom  d'un  oifeau  d'Amérique  ,  dont  les 
Indiens  emploient  tes  plumes  pour  fe  parer  ; 
c'eft  un  oifeau  de  rivière  ou  de  marécage 
à  pi^s  plats  y  &  garnis  d'une  membrane 
comme  l'oie  ;  fa  gorge  eft  brune  ;  fon  dos 
&  la  partie  fupérieure  de  fcs  ailes  font 
npirs  ;  quand  cet  oifeau  eft  en  colère  ,  i^ 
dreflè  les  plumes  de  fa  têce  en  terme  de 
crête.  fD.J^J 

XOXOUHQUITICLIPATLI  ,  ^f  fn. 
(Hifl.  nat.  Oinitholog,  J  nom  américain 
d'une  pierre  du  genre  des  jafpes ,  &  d*un 
trés-beau  verd  ;  mais  ordinairement  elle 
efi  pâle  ,  quelquefois  teinte  de  gris ,  & 
marquetée  de  taches  d'un  verd  foncé.  On 
trouve  cette  pierre  parmi  les  néphrétiques 
dont  le  pays  abonde  ,  &  donc  les  Indiens 
font. grand  casa  caufe  des  vertus  qu'ils  lui 
attribuent  dans  diverfes  maladies  ;  cepen- 
dant ils  n'en  donnent  aucune  à  cette  efpece 
particulière,  fi?.  J.J 

XK 

ZFH2T0Z ,  C7n/2:r//7r.  J  ce  mot  qui  veut 

tris'boriy  (é  trouve  fréquemment  fur 

les  tombeaux  >   &  dans  les  anciennes  épi- 

taphes  àts  Grecs  &  des  Romains.  (D.  J.) 

XVOKy  (  Mufque  ^/iW^/z/i^.J  n'efl  point 
le  genre  chromatique  ,  comme  Tont  cru 
pluneurs  traduâeurs.  x^6«  n'eft  autre  chofe 

3ue  la  divifion  d'un  genre  mufîcal  en  fes 
ifFérentes  efpeces  »  félon  Euclide.  (D.  J.) 
XPTZO<tuAA3,  (Amiq,  grecq.J  c'eft-à- 
dire  i  gardien  de  l'or  d'Apollon  ;  quoiqu'il 
n^eût  point  l'or  en  gardé.  C'étoit  un  mi- 
niftre  fubalterne  du  temple  de  Delphes , 
adminiftrateur  de  tout  ce  qui  regardoit  la 

Propreté  de  ce  temple  facré  :  il  habiroit  â 
entrée  du  fanâuaire.  Il  &lloit  qu'il  fe  levât 
tous  les  jours  avec  le  foleil ,  &  qu'il  balayât 

k  temple  avec  des  rameaux  de  laurier  cueii- 


XKE  )ic 

Es  vntûiK'àfi  h  fontaioe  de  Cafidié;  qa'ui 
attachât  dei^  couroones  du  même  hnqfD 
fur  les  muraillei  du  temple  èc  for  les  auteit 
autour  du  trépié  facr^  ;  qu'il  en  diflribuâc 
aux  prophètes ,  aux  phzbades ,  aux  poètes  , 
aux  facrificateurs  ,  &  aux  autres  mmiftres. 

II  alloit  après  cela  puilèr  de  l'eau  de  la 
fontaine  de  Caftalie  dans  des  vafes  d'or , 
&  en  rempliflbit  les  vafes  facrés ,  placés 
â  l'entrée  du  temple  ,  où  Ton  étoit  obligé 
de  purifier  fes^  mains  en  entrant.  II  faifoic 
enfui  te  une  afperdon  de  cette  même  eau 
fur  le  pavé  du  temple  ,  fur  les  portes  ,  & 
fur  les  murs ,  avec  un  goupillon  de  laurier. 

Quand  tout  cela  étoit  achevé ,  iJ  prenoit 
un  arc  ou  un  carquois  ,  &  alIoit  donner 
la  chafîè  aux  oifeaux  qui  venoient  fe  pofer 
fur  les  ftatues  dont  le  temple  écoit  envi* 
ronné  :  voilà  d'où  lui  vint  le  nom  de  gar^ 
dicn  de  Vor  d* Apollon,  Il  ne  tuoit  pourtant 
ces  oifeaux  qu'à  la  dernière  extrémité  , 
&  lorfqu'il  avoir  employé  fans  eftet  les  cria 
&  les  menaces  ;  mais  entre  les  oifeaux  la 
colombe  étoit  privilé^ée  »  &  pouvoir  ha- 
biter en  sûreté  dans  le  temple  du  dieu. 

Le  miniftre  dent  nous  parlons  ^  étoit 
obligé  de  vivre  dans  la  continence  pendant 
les  fondions  de  fon  miniftere  ;  il  eft  vrai* 
femblable  qu'il  y  en  avoir  plusieurs  de  fon 
ordre  qui  fe  relayoient  tour  -  â  -  tour. 
(D.J.J 

XU  C 

XUCAHA  ,  ou  XUCA AHI ,  (Botan. 
des  Arabes,  )  nom  d*une  plante  célcbrée 
pour  fes  vertus  par  les  anciens  médecins 
arabes  ;  mais  nous  ne  connoifibns  plus 
aujourd'hui  cette  plante.  Sa  racine  étoic 
formée  de  différens  nœuds  ,  qui  étant  fé- 
j  parés  &  féchés  ,  acquéroi.'nc  une  couleur 
i  jaunâtre  ;  la  fubAance  de  cette  racine  étoit 
très-légère  ,  fpongieufe ,  d'une  odeur  aro- 
matique agréable  ,  mais  d'un  goûr  amer  ; 
du  refte  (èmblable  de  figure  â  la  racine 
du  fouchet  ;  ils  la  vantoient  pour  fes  vertus 
cordiales  &  ftomachiques.  ( D.  J.J 

XUCAR  (  LE) ,  C Oeogr.mod Jnyier^ 

d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Valence;  Le 

.  Xucar  eft  le  Sucra  fliwius  des  anciens  , 

fleuve  de  TEfpagne  rarragonoife.  Il  prend 

.fa  fource  dans   la  Nouvelle- Caftille ,  tr»- 

I  verle  la  petite  provincç  de  la  Sierra.^  où- 
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H  reçoit  deux  petites  ririeres  ,  le  Gabriel 
&  rOriara  ;  après  cela  il  vient  arrofer  le 
royaume  de  Valence  en  largeur ,  de  Toc* 
cidenc  à  l'orienc,  &  va  perdre  fon  nom 
&  fes  eaux  dans  la  mer  ,  près  d'une  petite 
place  nommée  Cullera  y  qui  donne  fon 
nom  à  un  cap  voifin.  f  Z).  J.J 

XUCHINACAZTLI ,  f.  m.  f  if(/Z. 
nat.  Bot.  J  fleur  du  Mexique ,  qui  a  la 
forme  d'une  oreiUe  humaine.  Les  pëcales 
fonc  d'un  beau  pourpre  à  l'intérieur  ,  & 
vertes  en  dehors  ;  l'odeur  en  eft  très- 
agréable.  Les  Efpagnols  la  nomment  flor 
de  la  oreja.  on  fleur  de  V oreille. 

XUEHIA  ,  f  C/og^r.tf ne.  J  contrée  de  la 
Sicile,  félon  Diodore  de  Sicile,  l- y  y 
c.  piij  y  on  l'a  nommée  enfuite  Leontinus 
ager.  L*ancien  nom  venoit  de  Xutus  fon 
ancien  maître  ,  &  le  nouveau  de  la  ville 
Leontini  y  aujourd'hui  Lcntini.  Etienne 
le  géographe  fait  une  ville  de  ce  canton. 

XUITCHEU  ,  r  G^og.  mod.J  ville  de 
la  Chine  dans  te  Kiadgfî ,  elle  eift  voifîne 
du  fleuve  Hoayang.  Longitude  fuivant  le 
P.  Noël  ,  t£zày  /^ffy  30";  latit.  z8y  £ii. 

CD.  J.J 

XV  -  VIR ,  Ç  Antiq.  infcrip.  médec.) 

écriture  abrégée  qui  veut  dire  quindecim- 
pir.  Les  Antiquaires  fe  fervent  de  cette 
abréviation  d'après  les  médailles  ,  &  autres 
monumens  de  l'antiquité.  (D.J.) 

XUXUY  ,  (Géogr^  mod.)  autrement 
&  plus  communément  San  -  Salvador  ; 
ville  de  l'Amérique  méridionale  au  Para- 
guay ,  dans  la  partie  feptentrfonale  du 
Tucuman  ,  fur  une  rivière  qui  fe  jette  dans 
Rio-Vennejo. 

X  Y  L 

XYLO  -  ALOE  y  le  bois  de  rafoes  , 
-appelle  auffi  agallochum.  Voyt\  AloèS. 
de  mot  efi  coropofé  de  S»A«r  »  hois  ^  &  de 

m>M ,  aloès* 

XYLOBuiLSAMUM y  ÇHifioiredes 
drogues.  )  ou  balfami  lignum  y  en  grec 
lvXùfiuXfmfu%y  eft  un  nom  fous  lequel  on 
apporte  en  Europe  des  tiges  ou  des  ra- 
meaux grêles  ,  ligneux  ,  minces  «  tortus  , 
noueux  ,  branchus  ,  de  la  grofleur  d'une 
plume  d'oie  ,  ou  du  petit  doigt ,  couverts 
de  deux  écorces  ;  ^extérieure  de  ces  écorces 
eft  minco  I  ridée  1  coi^e,;  4'incérieure  eft 
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d'un  verd  -  pâle  ,  d*«ne  farenr  te  d^oiie 
odeur  un  peu  réfineufe  ,  qui  approche  de 
celle  de  Vopobalfamumy  lorfquHI  eft  récent 
Il  eft  rare  de  trouver  le  vrai  bots  da 
baumier  dans  les  boutiques  ;  00  fi  Ton  ea 
trouve ,  il  eft  vieux  &  fans  aucune  odeur. 
A  la  place  du  xylohalfamum  on  y  fubftitne 
des  rameaux  de  lenttfque  oint  aapobalfa- 
mum.  CD.  J.J 

XYLOCARPASUMyt.  m.  C  ffift- 
nat.  Bot.  anc.J  nom  donné  par  les  anciens 
auteurs  â  une  forte  de  bots  vénéneux  ; 
c'étoit  le  bois  d'un  arbre  dont  la  gomme 
s'appelloit  carpafum  y  &  qui  étoit  encore 
plus  vénéneuie  que  le  bois  même.  Sa  cou* 
leur  étoit  tout-à-fait  femblable  â  celle  de 
la  myrrhe  ,  veaoit  du  même  pays  ,  &  fc 
trouvoit  quelquefois  mêlée  avec  elle  ,  ce 
qui  caufoit  de  cruels  accidens  à  plufieitn 
particuliers  :  aujourd'hui  nous  ne  connoif- 
fons  plus  ni  l'arbre  ,  ni  cette  gomme  véné- 
neufe  ;  &:  notre  myrrhe  n'eft  funefte  i 
perfonne.  ^Z>.  J.) 

XYLON  ARBOREUMy  J.  B.  (Hift. 
nat.  Bot.J  cette  plante  eft  un  arbrifleae 
que  Ton  culrive  en  Egypte  ;  fes  branches 
&  fon  tronc  font  durs  fi:  ligneux.  Les 
chirurgiens  de  ce  pays  fe  fervent  de  fon 
coton  pour  faire  des  rentes  au  lieu  de  linge  9 
dans  le  panlèment  des  plaies  &  des  nlçe^ 
res  :  ils  en  font  le  même  ulage  que  cdhd 
que  nous  âiifons  du  linge  dans  les  hémor- 
rhagies.  Ils  emploient  très  -  fréquemmett 
le  mucilage  du  xylon  dans  toutes  les  fievrel 
brûlantes ,  &  dans  les  poifoos  ^ui  mena- 
cent d'érofion  Peftomac  &  les  inteftins  , 
ainfi  que  dans  les  toux  qui  viennent  de  la 
chute  d'humeurs  acres  &  falées.  Profper 
Alpin  ,  de  med.  agyp. 

Cette  plante  a  les  propriétés  des  mauves. 
Ses  femences  font  employées  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine  ,  fie  dans  les  toux  vio- 
lentes ;  elles  facilitent  l'expeâorarion. 

XYLOPHORIE  ,  (.  f.  C  Hift.  anc) 
formé  du  grec  t» a*»  y  bois  ^  Ce  de  çtf^ , 
je  porte. 

La  xylophone  étoit  une  fête  des  H^ 
breux ,  dans  laquelle:  on  portoit  en  (biem- 
nité  du  bois  au  temple  ,  pour  l!enfiretien 
du  feu  facréqui  brfiloit  toujours  fiir  Tautd 
des  holocauftes.  Nous  ne  trouvons  cetcp 
iéte  marquée-  dans-  aucaa*  endtmr  de  Pécri- 


I^!5ff*i3.'i»*sî-, . 
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csrp{=  man  JoÇ^h  en  fidc  mention ,  Up.  Ilf 
dru  guerrfide^Juijs,  c  xvijy  ^Pon  croit 
conununânenc  qu'elle  fut  inftitu^e  dans  les 
derniers  temps  de  la  nation  ,  lorfque  la 
race  des  Nathin^ens  étant  prefque  ^ceinte  , 
les  prêtres  &  les  laites  n  avoient  plus  de 
fetvîteurs  pour  leur  préparer  &  leur  appor- 
ter le  bois  néceflaire  aux  facrifîcâs.  yoye\ 
Nathinéens. 

Selden  vent  que  cette  provifîon  fe  fit 
dans  le  mois  Aby  qui  revient  â-peu-prés 
â  juillet.  D'autres  la  metcenc  an  mois  Eluly 
qui  répond  à  notre  mois  d'août.  Les  rao- 
bins  enfeignent  qu^on  préparoît  avec  grand 
foin  le  bois  qui  devoir  erre  brûlé  fur  raucel  ; 
qu'on  le  nettoyoit  très  -  proprement ,  & 
qu'on  n'y  laiflbit  ni  pourriture ,  ni  rien  de 
jâté  &  de  vermoulu.  Mais  on  fait  quel 
:ond  il  y  a  à  faire  fur  la  plupart  de  leurs 
traditions.  Calmer,  dictionnaire  de  la  bible. 

XYL  OP  OLIS  y  C  Geogr,  ancienne.  ) 
ancienne  ville  de  la  Macédoine  dans  la 
Mygdonie,  félon  Ptolomee,  //i.  Ilîych. 
xiij.  Pline  ,  liv.  IVy  ch.  x.  donne  le  nom 
des  habitans  félon  fa  coutume  i  &  dit 
Xylopolitje.  (D.J^) 

XYLOSTÉON ,  f.  m.  (Hifi.  nat,  bot.J 
genre  de  plante  à  fleur  monopctale  ,  fou- 
tenue  par  un  calice  doubla  ,  qui  n'a  qu'un 
pédicule,  &  qui  eft  profondément  dé- 
coupé y  &  fait  en  forme  de  tuyau.  Ce 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  a  deux 
baies  molles  ,  qui  renferment  chacune  une 
femence  applatie  &  prefque  ronde.  Tour- 
nefort  ,  inft.  rei  herb.  Voyei  PLANTE. 

On  n'en  connoît  qu'une  feule  efpece  , 
celle  des  Pyrénées.  Ceft  un  arbriHèau  qui 
fe  foutient  de  lui  -  même  ,  fans  s'attacher 
aux  plantes  voifines.  Il  pouffe  un  bois 
blanc  ;  fes  feuilles  font  obiongues ,  molles , 
d^un  verd-blanchârre  ,  un  peu  velaes.  Sa^ 
fleurs  font  blanchâtres ,  attachées  deux  â 
deux  fur  un  même  pédicule  ,  formées  en 
tuyaux ,  évafées  en  cloche ,  &  découpées 
en  quatre  ou  cinq  parties  ;  ces  tuyaux  font 
foutcnus  par  un  double  calice.  Ce  calice 
après  la  chute  des  fleurs  ,  devient  un  fruit 
â  deux  baiev ,  groflcs  comme  de  petites 
cerifes  ,  molles  ,  rouges  ,  remplies  d'un 
fuc  amer  ,  défagréable  ,  &  de  quelques 
femences  applaties  ,  prefque  ovales.  Ce 
fruit  au  nombre  de  cinq  ou  lix  baies  y 
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eft  émétiqu»  &  purgadf  ;   sT  n'eft  peine 
d'ufiue  en  médecine  ,    Ac.avec  râifon. 

^  XrNELOPOLlS,  C  Géogr.  anc.J 
ville  bâtie  par  Alexandre.  On  ne  fait  pas 
trop  où  elle  étoit.  Elle  ne  fubfifioit  déjà 
plus  du  temps  de  Pline  ,  /.  VI^  c.  xxiij, 
qui  dit  :  La  navigation  d^Oneficrite  &  de 
Néarqne  ,  ne  marque  ni  les  maniions ,  ni 
les  diltances  ;  &  premièrement  »  on  n'expli- 
que  point  ni  fur  quel  fleuve  ,  ni  en  quel 
endroit  éf  oit  Xynelopolis  bâtie  par  Alexan- 
dre I  d'où  leur  rouce  commençoit.  Cella- 
rius  ,  Geogr,  ant.  L  III ^  c.  xxijy  p.  8^4, 
ajoute  :  il  fcmbie  qu'elle  ait  été  au  bout  de 
la  Gédrofie  ,  près  de  l'embouchure  de  Tln- 
dus  ,  parc-?  que  leur  navigation  commence 
en  ce  canton-lâ.  Ç  D.J.) 

^  XYN0CÉE3  ,  f.  f.  pi.  C  Hifi.  ancj 
fêtes  célèbres  chez  les  Atliéniens  ,  infli- 
tuées  au  fujet  de  la  réunion  que  Théfée 
fit  de  toutes  les  bourgades  &  petites  com- 
munautés de  TAttique ,  en  un  feul  corps 
de  république.  Elles  étoient  fignalées  par 
des  facriiiccs  ,  des  jeux  ,  &  des  repas 
publics  dans  le  Prytanée.  Leur  nom  efl 
formé  du  grec  St*v  oii  c-wf^  enfemble  ou  avec  y 
&  de  •'*!■» ,  inhabitOy  pour  marquer  la  réu- 
nion ou  fociété  qu'avoient  alors  formé 
tous  ces  habitans  ,  auparavant  indépendans 
&   difperfés.   Potter, 

XYSTARQUE  ,  f.  m.  (  Andq.  grecq. ) 
officier  qui  préfidoit  aux  xyftcs  &  au  ftade. 
Son  autorité  s'étendoit ,  non  fur  tout  ce 
Gymnafe  ;  mais  fei:!ement  fur  tous  les  en- 
droits de  cet  édiHce ,  où  s'exerçoient  les 
athlètes,  c'eft  â-dire  ,  fur  les  xyfles ,  le 
ftade  ,  la  paleftre ,  comme  Tinfinue  Ter- 
tullien  ,  &  comme  il  eft  facile  de  le  con- 
jecturer d'une  ancienne  infcription  grec- 
que ,  qu'on  lit  â  Rome  fur  le  piédeftal 
d'une  ftstue  y  dans  \e  forum  Trajani  y  âc 
qui  eft  rapportée  en  latin  par  Mercurial. 
Au  refle  ,  fi  le  xy /turque  n'étoit  pas  préci- 
fémcnt  le  même  que  le  gymnafîarque  ,  on 
doit  fe  perfuader  qu'il  lui  étoit  peu  infé- 
rieur ,  &  qu'il  tenoit  dans  le  Gymnafe  un 
rang  très  -  honorable  ,  puifque  Ammian 
Marcellin  fait  mention  en  quelque  endroit  » 
de  la  pourpre  &  de  la  couronne  du  xyflar- 
que  ;  ce  qui  prouve  que  cet  officier  pré- 
fidoit aux  jeux  &  aux  exercices.  (  D.  J.J 


3i8  XYS 

XYSTE  ,  f.  m.  (Littérat.  &  ArchiteS. 
antiq.  J  c'ëtoit  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  un  Heu  d'exercice  confacr^  à  divers 
ufages  ;  mab  quoique  le  mot  grec  xyflos  , 
dragne  un  lieu  couvert  deftiné  aux  exer- 
cices de  la  gymnaftique  ,  le  mot  xyflus 
àts  Larins  fignifie  d'ordinaire  une  prome- 
nade découverte.  Indiquons  la  forme  &  la 
coupe  des  xyftcs  y  car  c'eft  une  chofe  peu 
connue. 

i^'.  On  faifoit  l'alignement  d'une  place 
quarr^e  ayant  de  circuit  deux  ftades ,  qui 
font  250  pas.  Trois  de  fes  faces  avoient  un 
portique  fimple  y  avec  de  grandes  falles 
deffous,  où  les  philofophes  &  autres  gens 
de  lettres  fe  rendoient  pour  difcourir  & 
s'entretenir  enfemble. 

A  la  face  ,  qui  devoir  être  tournée  au 
midi ,  les  portiques  ^toient  doubles  ,  de 
peur  que  les  pluies  d'hiver  ou  d'orage ,  ne 
puflent  pafler  jufqu'au  fécond ,  &  au'en 
été  I  on  eût  aurfi  le  moyen  de  s^oî- 
gner  davantage  du  foleiL  Au  milieu  de 
ce  portique ,  il  y  avoit  une  grande  falle 
d'un  quatre  &  demi  de  long  ,  où  l'on  don- 
noit  leçon  aux  enfans  ;  â  côte'  de  cette 
falle  ^toient  les  écoles  des  jeunes  filles  ;  fur 
le  derrière  étoit  le  lieu  où  les  athlètes 
alloient  s'exercer:  p^us avant,  tout-au-bout 
de  la  £icade  du  portique ,  on  avoit  les  bains 
d'eau  froide. 

A  main  gauche  de  la  falle  des  jeunes 
gens  ,  les  lutteurs  s'alloient  frotter  d'huile , 
pour  fe  rendre  les  membres  plus.fouples 
&  plus  robufles ,  &  proche  delà  étoit  la 
chambre  froide  ,  où  ils  venoient  fe  dé- 
pouiller. On  entroit  enfuite  dans  la  chambre 
tiède  ;  dans  laquelle  on  commençoit  i  faire 
du  feu  &  fe  tenir  un  peu  chaudement  , 
pour  entrer  après  dans  l'étuve  ,  où  le  poêle 
étoit  d'un  côt^  ,  &  de  l'autre  le  bain  d'eau 
chaude.  L'architeâe  ayant  bien  confîd^r^ 
que  la  nature  ne  pafle  jamais  d'une  extré- 
mité â  l'autre ,  que  par  des  milieux  tem- 
pérés y  voulut  â  fon  imitation  ,  que  pour 
aller  d'un  lieu  froid  en  un  autre  chaud  , 
\t  paflàge  fe  trouvât  tiède. 

A  rifTue  de  tous  ces  appartemens ,  il 
y  avoit  trois  portiques  ;  celui  du  côté  de 
rentrée  étoit  fitué  vers  le  levant  ou  le 
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couchant  ;  les  deux  autres  étoient  i  droit» 
&  â  gauche  ,  tournés  l'un  au  feptentrioQ 
&  l'autre  au  midi ,  celui  do  feptentrioA 
étoit  double ,  &  large  comme  la  haateor 
de  fes  colonnes.  Le  portique  qui  regardoit 
le  midi  étoit  fimple ,  mais  beaucoup  plus 
ample  que  le  précédent.  Pour  £iire  fon 
compartiment  on  iaiflfbit  ,  tant  du  côté 
;  du  mur ,  que  du  côté  des  colonnes  ,  10 
pies  de  largeur.  Çtt  efpace  donnoit  ua 
chemin  en  forme  de  levée  ,  de  laquelle 
on  defcendoit  deux  marches  par  un  efcalier 
de  6  pies ,  qui  entroit  dans  un  parterre 
couvert  ayant  au  moins  12  pies  de  pro- 
fondeur. C'étoit-là  que  les  athlètes  venoieot 
s'exercer  en  hiver  1  fans  recevoir  aucuna 
incommodité  de  ceux  qui  s'aflèmbloieot 
fous  le  portiiqHe  pour  les  regarder  :  les 
fpeâateurs  de  leur  côté  avoient  aufli  l'avan- 
tage de  bien  voir .  â  caufe  de  l'enfonce- 
ment du  terrein  ou  combattoient  les  ath- 
lètes ;  ce  portique  s'appelloit  proprement 
le  xyjle. 

On  avoit  foin  ,  en  bàtiflànt  les  xyfies  ^ 
de  ménager  entre  deux  portiques  quelques 
bofquets ,  &  des  allées  d'arbres  pavées  â 
la  mofaïque.  Proche  du  xyfte^  â  la  £ice 
du  portique  double ,  on  faifoit  les  aligne- 
mens  des  promenades  découvertes  ,  qu'on 
nommoit  pc'ridromidesy  dans  lefquelles  les 
athlètes  fe  rendoient  en  hiver. 

A  côté  da  ces  édifices  écoit  une  place  i 
où  le  peuple  venoit  fe  ranger  pour  voir 
plus  commodément  les  jeux.  A  l'iraitarion 
de  ces  fortes  d'édifices ,  quelques  empe- 
reurs romains  pour  fe  faire  aimer  du  peuple  y 
bâtirent  des  thermes  magnifiques  y  où  tout 
le  monde  pouvoit  aller  &  prendre  le  plaifîr 
des  bains.  Voye[  THERMES,  f  JD.  J.J 

XYSTIQUE  ,  f.  m.  C  Antiq.  rom.) 
nom  que  l'on  donnoit  â  Rome  aux  athlè- 
tes des  gyntnafes^  &  aux  gladiateurs  qui , 
l'hiver  y  fe  battoienc  fous  d^s  portiques  t 
&  non  oas  en  plein  air.  Suétone  ^  vk 
d^Augufle  y  c.  xlv.  en  parle. 

XYS  TIS  y  C  Géop-,  anc.  )  ancienae 
ville  d'Afie  ,  dans  la  Carie  y  félon  Etieaoe 
le  géographe.  Pline,  /.  Vy  ch.  xx/x,  en 
fait  mention  ,  &  nomme  fes  habitans 
Xyfiiani.  (D.J.) 
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y  S.  m.  c^eft'Ia  vingt-quatrième  lettre  & 
la  fixieme  voyelle  de  aocre  alphabet , 
•ù  Fcm  appelle  i  grec.  Cette  dënomination 
vient  de  ce  que  nous  en  faifons  ufâge  au  lieu 
de  l'v  (  u  pfion  )  des  Grecs ,  dans  les  mots 
qui  nous  en  viennent  &  que  nous  pronon- 
çons par  un  /  ^  comme  martyr  ^  Jyllabe  , 
h'mbole  y  Jyntaxe  y  hypocrite  ^  &c.  car 
la  figure  que  nous  avons  prife  ,  après  les 
Romains ,  dans  l'alphabet  grec  ,  y  rcpré- 
fentoit  le  G  guttural  ,  &  s*y  nommoit 
gamma. 

Les  Latins  avoient  pris ,  comme  nous , 
ce  caraâere  pour  repréfenter  T»  grec  ;  mais 
ils  le  prononçoient  vraifemblablement 
comme  nous  prononçons  //  ^  &  leur  u 
^quivaloit  ï  notre  ou  :  ainfî  ils  prononçoient 
les  mots  Jyria  ,  fyracufa  ,  fymbola  , 
comme  nous  prononcerions  furia  ,  fura- 
coufjs  >  fumbola.  Voici  à  ce  fujet  le  té- 
moignage de  Scaurus  :  C  de  onh.J  Y  lit- 
teram  jupervacuam  latino  fermoni  putai^'e- 
runt  ^  quoniam  pro  illd  U  cederet  :  fed 
càm  quadam  in  noftium  fermonem  grceca 
nomina  admijjà  fint  y  in  quibas  ei'identer 
Jbnus  hujus  litterx  exprimitur  y  ut  hy- 
pcrbaton  &  hymnus ,  &  hyacinthus ,  & 
Jimilia;  in  eifdcm  hac  litierâ  necejjano 
utimur. 

Le  n^ographîfme  moderne  tend  à  fubf- 
tîtuer  Yi  hmple  à  Yy  dans  les  mots  d'ori- 

5ine  grecque  où  l'on  prononce  /  ^  &  fait 
crire  en  confôquence  manir  ,  Jillabe  y 
Jimbok  y  Jintaxe  y  hipocrite.  Si  cet  ufage 
devient  général  ,  notre  orthographe  en 
fera  plus  (impie  de  beaucoup  ^  &  les  éty- 
mologifies  y  perdront  bien  peu. 

Dans  ce  cas ,  i  l'exception  du  feul  ad- 
verbe j',  nous  re  ferons  plus  nfage  de  ce 
caraâere  que  pour  repréfcnLer  deux  //  con- 
fécutlË»  ;  mais  appartenans  â  deux  fyllabes , 
comme  dans  payer  ,  payeur  y  moyen  y 
joyeux  y  qui  équivalent  â  pai-ier  y  pai-ïeur  y 
moi^'ien  y  joi-ïeux. 

Anciennement ,  les  écrivains  avoient  in- 
troduit l'y  i  la  fin  des  mots  ,  au  lieu  de  Yi 
Tome  XXXVI. 


fimple  :  on  ne  le  fait  plus  anjourd'hui  ,  fc 
nous  écrivons  balat  y  mari  y   lui  y  moi  p 

toi  y  foi  y   roi  y  loi ,  aujourd*nui  y   &c. 
c'efl  une  amélioration  réelle. 

Baronius  nous  apprend  ,  que  Y  valoit 
autrefois  1 50  dans  la  numération  ,  &  7 
1 5000c. 

Y  cft  la  marque  de  la  monnoie  de  Bour- 
ges. CE.  R  M.  B.) 

Y  ,  Y ,  j' ,  (Ecriture.)  ces  deux  der- 
nières dans  leur  figure  font  compofées  dans 
leur  priniiere  partie  ,  de  la  dernière  partie 
d'/7i  &  de  1 7  confonne  ;  la  première  eft 
compofce  d'un  accent  circonflexe  ,  de  la 
dernière  partie  d'une  ligne  mi&te  ,  &  de  la 
queue  d'un  g. 

Y  ,  r  y  CGebg.  modj  YT  ou  YYe  y 
eft  un  goife  du  Zuyderzce  ,  qui  fé;*are 
prefque  entièrement  la  Hollande  méridio- 
nale de  la  feptentrionale  ;  c'é':oit  autrefois 
une  rivière.  Elle  en  conferve  encore  I» 
nom  ,  quoique  par  Tinondacion  du  Zuy- 
derzée  ,  elle  foit  devenue  une  efpece  de 
bras  de  mer  ,  fur  lequel  eft  fituée  la  villi 
d'Amfterdam  ,   en  forme  de  croiîTànr. 

Antonides  Van-derGoès  y  ainfî  rryTimJ 
du  lieu  de  fa  naifTânce ,  &  Tiîn  des  cclebtes 
poètes  ho'Iandois  du  dernier  fîecle  ,  a  îm- 
mortalifé  YY  y  par  le  poème  qu'il  intitula 
de  Y-Stroom  y  la  rivière  âHY;  le  plan  de 
ce  poème  ,  au  dâiuc  de  louvragc  même , 
mérite  d'ctre  connu  des  errangcis. 

Il  eft  divifé  en  qnirre  livres.  Dans  !e 
premier,  l'auteur  dc'ciit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  fur  le  bord  de  Y  Y  du 
coté  d'Amiterdajn  ;  il  ne  nCfjIige  aucîîn 
ornement  pour  embellir  ,  &  pour  varier  ii 
matière.  II  y  a  quelque  chofe  d'he-.ircux 
dans  le  tableau  qu'il  trace  d'un  q:iar:ier 
d'Amfterdam  appelle  Yi/lï-ntui-e.  Il  com- 
pare la  rapidité  dont  les  hi'iïnsns  de  cette 
ille  ont  ère  conftriîîrs,  à  la  manicio  dont 
bs  murailles  de  Thebes  s'élevèrent  d  elles- 
mêmes  ,  dociles  au  fon  de  la  lyre  d'Am- 
phion  :  cepend^iit ,  dit-il ,  cette  ifle  avec 
fe£  palais  magniiiques  qui  feront  un  iour 
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leurs  propres  f(^pulruf  es ,  ne  fe  fera  connoltre 
i  la  poftérité  la  plus  reculëe .,  que  par  la 
gloire  d*avoir  été  le  fëjour  de  Tamiral  Ruy- 
ter.  11  prend  delà  occafîon  de  chanter  les 
louanges  de  ce  grand  homme  de  mer  ;  en- 
fuite  il  expofe  aux  yeux  du  leâeur  les  bâti- 
mens  qui  couvrent  les  bords  de  Tl^;  mais 
ce  n'eft  pas  d'une  manière  feche  qu^il  les 
peint  j  tout  y  brille  d^ornemens  ,  &  des 
couleurs  les  plus  vives. 

En  parlant  de  la  compagnie  des  Indes 
occidentales  ,  il  rapporte  les  guerres  que 
cette  fociétë  a  eues  avec  les  Portugais.  Il 
décrit  avec  étendue  le  magafin  de  l'ami- 
rauté j  &  le  palais  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales.  Dans  la  defcription  du 
premier ,  il  £iit  une  peinture  aum  grande 
que  terrible  j  de  tous  les  inftrumens  de 
guerre  qu'on  y  trouve  entafTés.  C'étoit 
autrefois  ,  dit  l'auteur  »  l'ouvrage  des  plus 
grands  monarques ,  d'élever  un  capitole  ; 
mais  ici  des  marchands  ofent  élever  juf- 
qu'au  ciel  ,  un  bâtiment  qui  furpaflè  les 
palais  des  rois.  La  puiflànce  de  la  compa- 
gnie eÛ  afiez  connue ,  par  l'orient  fournis 
à  fes  loix  ;  &  le  château  prodigieux  au'elle 
a  Élit  condruire  reçoit  le  jour  de  plus  de 
Crois  mille  &  trois  cents  fenêtres. 

Dans  le  fécond  livre  ,  le  poéce  parcourt 
une  carrière  trés-vafie  ,  &  qui  renferme  en 
quelque  forte  une  partie  de  l'univers.  Après 
avoir  fait  l'élofe  de  la,  navigation  ,  il  pafle 
en  revue  les  nôtres  nombreufes  qui  cou- 
vrent W  j  &  qui  vont  prendre  dans  le 
monde  entier  tout  ce  qui  peut  fervir  â  la 
néceffité  &  i  l'orgueil  des  hommes.  A  cette 
occafîon ,  il  parle  des  expéditions  hardies 
de  l'amiral  Heemskerk ,  deflinées  à  cher- 
cher une  route  abrégée  vers  les  Indes  par 
la  mer  Glaciale.  Il  s'étend  fur  les  malheurs 
où  l'Amérique  eft  tombée  par  fes  propres 
richefles.  Il  introduit  l'ombre  d'Attabalipa , 
qui ,  charmée  de  voir  dans  les  Hollandois 
les  ennemis  de  fes  bourreaux  ,  leur  fait 
l'hifloire  des  cruautés  des  Efpagnols. 

L'auteur  fuit  dans  fa  defcription  la  flotte 
des  Indes  :  fa  mufe  parcourt  les  differens 
pays  de  cette  vafte  contrée ,  &  décrit  avec 
pompe  les  différentes  richefles  dont  chacune 
de  ces  provinces  charge  les  vaiflèaux  hol- 
landois. Non  contente  de  donner  une  idée 
de  rétendue  du  négoce  de  la  Hollande  dans 


ces  cliniafs  »  elle  dépeint  la  puiflànce  de 
fes  armes  &  de  fes  crophées ,  &  nous  tracé 
pour  exemple  le  tableau  d'une  baraille  oh 
fes  foldats  remportèrent  une  viâoire  fîgna- 
lée  fur  les  habitans  de  Macaflar.  L'auteur 
retourne  enfuite  vers  l'I^^  en  décrivant 
les  pays  qu'il  découvre  fur  fon  paf&ge.  ^ 

Etant  de  retour ,  il  détaille  les  princi* 
pales  marchandifes  que  les  autres  parties  de 
l'univers  fourniffent  â  la  Hollande ,  comme 
une  efpece  de  tribut  qu'elles  paient  â  nn- 
duftrie  de  fes  habitans.  En  parlant  des  vins  ^ 
&  d'autres  objets  de  luxe  qui  viennent  de 
France ,  il  déclame  avec  autant  de  force 
que  de  bon  fens  contre  les  vices  que  ce 
même  pays  tâche  de  communiquer  aux 
Hollandois. 

L«  livre  troifîeme  efl  une  fîâion  d'un 
bout  â  l'autre  :  le  potte  efl  entraîné  tout 
d'un  coup  au  fond  de  W;  il  voit  le  fleuve 
avec  fes  demi-dieux  &  fes  nymphes  ,  allant 
â  une  fête  qui  devoit  fe  donner  à  la  cour 
de  Neptune ,  pour  célébrer  Tanniverfaire 
du  mariage  de  Thctis  &  de  Pelée.  L'auteur 
ne  fuit  ici  ni  Ovide  ,  ni  les  autres  mytho- 
logifles  :  il  feint  que  Thétis  autrefois  mariée 
au  vieux^Triton  ,  &.  lafTe  de  la  froideur  de 
cet  époux  furanné ,  s'étoit  retirée  de  la 
cour  de  Neptune  pour  pleurer  fes  malheurs 
dans  la  retraite.  Neptune  &  les  autres  divi- 
nités de  la  mer  touchées  de  fa  douleur  ,  la 
rappellent  ,  cailent  fon  mariage ,  &  fe 
résolvent  â  Punir  au  courageux  Pelée ,  â  coi 
ils  deflinent  en  même  temps  Timmortalué 
avec  une  éternelle  jeuneflè.  Thétis  accepte 
joyeufement  ce  parti  ,  &  Triton  plus 
charmé  des  plaifirs  de  la  bonne  chère 
que  de  ceux  de  l'amour ,  n'y  fait  aucune 
oppodtion.  Le  mariage  s'achève»  &  les 
dieux  des  eaux  en  folemnifent  tous  les 
ans  la  mémoire. 

C'efl  i  une  de  ces  fêtes  que  le  fleuve 
alloit  alors  avec  toute  fa  cour  :  le  poète 
y  fut  mené  audi  par  une  des  divinités  aqua- 
tiques j  qui  le  cacha  dans  un  endroit  du 
palais  de  Neptune  ,  où  (ans  être  vu  il 
pouvoit  tout  voir.  Les  autres  fleuves  en- 
trent dans  la  falle  du  feflîn ,  &^  â  mefure 
qu'ils  arrivent  le  poète  eft  inftruit  de  leurs 
noms  9  de  leu^  origine  &  de  leur  puifHince. 
Les  defcriptions  qu'il  en  fait  font  poétiques 
&  favanûs  |  c'efi  l'endroit  le  plus  beao  da 


éclate  contre  Yx  ea  si  iBJatieufa  : 

yy  lui  t«fpond  aYcc  I  d'^ooDeuce-que 

de  pblegme.  L«  dieu  ae  la  Seins  fiait 
fa  déclamstioo  en  t'adreflànc  i  l'Ebce  ,  flc 
bû  nproclunt  d'écie  infenfible  i  U  fierté 
d'uD  fujet  rebelle.  L'Ebre  réplique  que  la 
haine  qui  Tavoit  anime  autrefois  contre  l'Y", 
avoîc  «té  purifiée  par  le  fèu  de  Ja  guerre , 
qQ*iI  Tavoit  reconnu  pour  libre.  On  voie 
aflèz  que  cette  fiâion  efl  une  all^orie  de 
'  PinTafion  de  U  France  dans  lei  Pays-Bas 
efpagnols ,   6c  de  la  triple  alliance. 

Dans  le  quatrième  livre  y  l'auteur  s'atta- 
olie  i  dépeindre  l'autre  bord  de  VIT j  qui 
efi  embelli  par  pIuGeurs  villes  de  la  notd- 
Hollande  :  elles  fourniroient  cependant 
une  matière  allez  feche  ,  fî  l'imagination 
fertile  du  poète  ne  favoic  tirer  des  moindres 
fujets ,  des  refiburces  propres  i  enrichit  fon 
onvrage.  En  décrivant  la  ville  d'Ëdam  , 
autrefois  nommée  Ydam ,  c'eft-â-dire, 
digne  4e  l'Y  ,  il  rappelle  l'ancienne  fable 
d'une  fyrene  prife  auprès  de  cette  ville  par 
des  pécheurs  :  il  en  fait  une  cfpece  de 
'  fibylle  ,  en  lui  prêtant  la  prédiâion  de 
toutes  les  cacalîrophes  que  les  fiataves 
dévoient  furmonter  avant  que  de  parvenir 
à  cette  puiïlànce ,  dont  l'auteur  a  donné 
de  fi  grandes  idées.  Cette  prophétie  efl  un 
abrège  de  IliiHoire  de  Hollande  ,  &  ce 
ii'efi  pas  l'endroit  de  l'ouvrage  fur  Isquel 
les  fleurs  de  la  po^lîe  font  répandues  avec 
le  moins  de  pcofufion.  La  fyrene  finit  par 
tracer  un  afiteux  tableau  de  ces  batailles 
navales  qui  fe  dévoient  donner  un  jour 
fur  les  câtes  de  Hollande  ,  entre  cette 
république  &  l'Angleterre  ;  enfin ,  l'ou- 
vrage efi  terminé  par  un  dif'cours  aui  ma- 
«{hats  d'Amflerdam  ,  i  la  fageflè  defquels 
fauteur  rappone  avec  raifon  Ta  richeflè  de 
cette  puifTànte  ville. 

Si  ce  poème  ne  mérite  pas  le  nom  A^épi- 
que  y  il  ne  parolt  pourtant  point  indigne  de 
ce  titre  par  l'heureufe  fiâion  qui  y  règne ,  pac 
la  noblefle  des  penfées ,  par  la  variété  des 
images  ,  &  par  la  grandeur  de  l'expreflion. 
A  l'égard  des  délàuts  qu'on  v  remarque  ;  fî 
Ton  réfléchit  i  la  précocité  des  talens  de 
l'auteur  qui  n'avoit  que  vingt- quatre  ans 
qoand  il  le  mit  au  jour  ,  l'on  croira  fans 
peine  que  s'il  ne  fût  pas  mon  i  la  fleur  de 
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fin  1« .  il  antoiç  eoodtnt  fiM  ooniM  plu 
pris  de  la  perfèâîon.  Quoi  qi^  en  lut ,  il 
y  a  peu  de  poteiet  hollandoii  tt&  l'on  rrouvs 
plus  de  beautés  que  dans  celui-ci.  ^£e  Clw 
yalier  nfi  J^ucourt.J 

Y  AB 

YABACANI ,  C  m.  fififi-  nac  Botatti 
terme  de  relation.^  nom  que  les  tâuvagCf 
donnent  dans  quelques  ifles  de  l'Amériqui 
i  une  racine  dont  on  vante  la  grande  verra 
contre  les  ferpens.  Les  François  nommenc 
cette  racine  la  racine  apinel  :  en  peut  en 
voir  l'article  dans  l'hiffoire  de  l'académie 
des  fciences ,  qui  eût  mieux  fait  de  ne  point 
tranfcrire  dans  Ibn  beau  recueil  K-s  petits 
contes  fabuleux  de  M.  de  Hauterive  k  ce 
fujet,  ann.  tyz/^y  p.  tg.  Le  plus  plaifant 
eft  la  réflexion  qui  les  termine  :  m  rien ,  die 
n  riiiflorien  ,  n'eA  fî  commun  que  les 
»  voyages  &  les  relations ,  maî^  il  eft  rare 
»  que  leurs  auteurs  ou  ne  rapportent  que 
»  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ou  aient  bien  vu.  » 
ÇD.lj 

YABAQUE ,  (Géog.  moi.)  petite  ifle 
de  l'Amérique ,  une  des  Lucayes ,  au  nord- 
ouell  de  celle  de  Maguana  ,  &  au  nord  de 
celle  de  S.  Domîngue.  Latit.  félon  de  Laet, 
^^  y  30.  (D.  J.) 

YACARANOa  ,  f.  m.  Cif'fl-  "at.  Bot. 
exoc.)  arbre  de  l'ille  de  Madagafcar  ;  foa 
fruit  elf  gros  comme  les  deux  poings ,  & 
bon  i  manger  quand  il  ef)  cuit.  Les  fauvages 
en  font  une  efpece  de  bouillie  pour  Isoc 
nourriture. 

YACHICA ,  r  m.  (Bijl  nat.  Botan. 
exot.J  efpece  de  prunier  de  Madagafcar  ; 
il  porte  des  fleurs  jaunes  ,  fie  des  fruits 
femblables  aux  prunes ,  dont  le  noyau  con- 
tient une  amande  blanche  fit  douce. 

YACHT  oa  YAC  ,  f.  m.  C  Marine.  J 
bâtiment  ponré  fie  maté  en  fourche  ,  qui  a 
ordinairement  un  grand  mât  ,  un  mât  d'a- 
vant &  un  bout  de  beaupré  ,  avec  une 
corne  ,  comme  le  heu  ,  Ce  une  voile  d'étai. 
U  a  peu  de  tirant  d'eau  ,  fie  eiï  très-bon 
pour  de  petites  bordées ,  &  fert  ordinai- 
rement pour  de  petites  traverfées  ,  fie 
pour  fc  promener.  On  jugera  de  fa  forme 
fie  de  fa  grandeur  par  les  proportions  fui- 
vantei. 

Tt  1 
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Proportions  généralts  d'un  yacht. 

longueur  de  la  quille , 

longueur  de  l'^trave  à  l'^tambot , 

longueur  du  ban  , 

creux  , 

hauteur  de  l'^cambot , 

hauteur  de  Tetrave ,  ^ 

Les  grands  yachts  font  à- peu- près  de  la 
même  ftbricue  que  les  femaques  ;  ils  ont 
des  écoutilles ,  une  tengue  élevée  à  l'arriére , 
&  une  clunnbre  à  Pavant  ,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  a  une  ouverture  qui  s'élève  en 
rond  au  defllis  ,  en  lanterne  ,  &  qui  eft 
encourt^e  d*un  banc  pour  s'affeoir.  Us  ont 
er.core    un    faux    itz\  ,   deux   pompes   de 

Î>lomb  ,  une  de  chaque  cote.  La  barre  de 
eur  gouvernail ,  qui  eft  de  ter ,  eft  un  peu 
courbée  ,  &  il  a  au  dcfl'us  une  perite  ranque , 
dont  la  grandeur  eft  propoicionnce  à  la 
hautei:r  de  la  barre.  Ordinairement  leur 
beaupré  n'eft  pas  fixe  ,  &  on  peut  l'ôcer  & 
le  remettre  quand  on  veut.  Voye\  PL 
XIIT  y   fig-  ^  y  l^  dejf.n  d'un  yacht. 

YAGÛTH ,  f.  m.  (Hijl  anc.J  divinité 
adorée  par  les  anciens  Arabes  idolâtres  : 
clL*  avoir  la  figure  d'un  lion. 

YAMAMAH,  fOVo^.  /no^J  ville  de 
TArûbie  heureufc ,  dans  le  canton  d'Hegias  ; 
c'eft  une  ville  du  défert ,  dans  la  région  des 
montagnes  ,  mais  dans  une  plaine  â  lorient 
de  la  Mecque.  Elle  a  peu  d'habitans  ,  peu 
de  palmiers  &  beaucoup  de  ruines  :  AtwaI 
&  Refem  lui  donnent  71  d.  45  de  long. 
&  zt  d,  31  de  latit.  CD,  J,J 

YAMBO  ,  C  (^^og.  mod.  J  petite  ville 
d'Afie  dans  TArabie  ,  fur  la  côte  orientale 
de  la  mer  Rouge  ,  route  de  Me'dine  ,  avec 
un  petit  port  qui  en  eft  éloigné  de  10  lieues. 
Long,  5 ?  ,  4ii  ;   latit.  zt  ,  38. 

YAMÉaS ,  LES  ,  CG^'og'^^odJ  peuple 
fauvage  de  l'Amérique  méridionale  ;  leur 
langue  eft  d'une  difficulté  inexprimable  , 
&  leur  manière  de  prononcer  eft  encore 
plus  extraordinaire  que  leur  langue  :  ils 
parlent  en  retirant  leur  refpirarion  ,  &  ne 
font  fonner  prelqu*aucune  voyelle.  Ils  ont 
des  mots  que  nous  ne  pourrions  écrire  , 
même  imparfaitement ,  fans  employer  moins 
de  neuf  ou  dix  fyllabes  ^  &  ces  mots  pro* 
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nonces  par  eux ,  îemblent  n'en  avoir  qiitf 
trois  ou  quatre.  Pœtarrarorincounuic  GgnîÊe' 
en  leur  langue  te  nombre  crois  ;  heitrea- 
femenc  pour  ceux  qui  ont  a&îre  â  eux , 
leur  arithmétique  ne  va  pas  plus. loin. 

Les  Yaméos  font  fort  adroits  â  faire  de 
longues  farbacanes  ,  qui  font  l'arme  de 
chafte  la  plus  ordinaire  des  Indiens.  I!s  y 
ajuftcnt  de  petites  fieches  de  bois  de  pal- 
mier 9  qu'ils  garniftenc  ,  au  lieu  de  plume, 
d'un  petit  bourlct  de  coton  plat  &  mince, 
qu'ils  font  fort  adroitement ,  &  qui  rem- 
plit exaâement  le  vuide  du  tuyau.  Ils  lan^ 
cent  la  Heche  avec  le  fouffle  â  trente  pas, 
&  ne  manquent  prefquc  jamais  leur  coup. 
Un  inftrument  auffi  fimple  que  ces  farba« 
canes,  fupplée  chez  eux  au  défaut  des  armes 
â  feu.  llî,  trempent  la  pointe  de  leurs 
Heches  dans  un  poifon  fi  aâif ,  que  quand 
il  eft  reçu ,  il  tue  en  moins  d'une  minute 
lanimal  ^  pour  peu  quM  foit  atteint jufqu'au 
fang.  Mémoire  de  l* académie  des  fciencesy 
annîe  tJ4^-  (D,  J.) 

YAMGx-iYA  ,  (Economie,)  efpece  de 
mets  fort  en  ufage  chez  les  Koreki  &  les 
autres  habitans  de  Kamtchatka.  On  le  fait 
en  mêlant  le  fang  des  rennes  avec  de  la 
graifl'e  ;  on  met  ce  mélange  dans  Teftomac 
de  l'animal ,  &  on  le  fait  fiimer  dans  la 
cheminée. 

YAMIAMAKUNDA ,  (Giog.  modj 
ville  d'Afrique  dans  le  royaume  de  Tomani, 
au  midi  de  la  rivière  de  Gambra.  Ses  habi- 
tans commercent  en  ivoire  &  en  efclaves  : 
les  Anglois  y  ont  un  comptoir.  (  D.  J.) 

YANDON,  f  m.  (Hifi.nat.  Omithologj 
efpece  d'autruch?  de  l'iîle  de  Madagafcâr. 

YANG-CHEU ,  (Geog.  mod)  ville  de 
la  Chine,  dans  la  province  de  Nankin, 
&  (à  feptieme  métropole  :  elle  dt  mar- 
chande ,  riche  &   peuplée.  Long.   fuivanC 

le  P.  Noël ,  1^6  y  39'  >  3^"  i  '^^'>-  33  > 
6.  CD,  J) 

YANI ,  C^^'^g-  Jnod.)  pays  d*Afi*ique  â 
Teft  du  royaume  de  Burfali ,  le  long  & 
au  nord  de  la  rivière  de  Gambra ,  dans 
Tcfpace  de  quatre-  vingts  lieues.  On  le  dtvife 
en  haut  &  en  bas-  Yaniy  qui  font  féparés  par 
la  rivière  de  Sami.  CL)*  J) 

YANOW  ou  JANOW,  CGéog.  moi.) 
nom  de  deux  petites  villes  de  Pologne; 
l'une  dans  la  Podolie  >  au  couchant  de 
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KinÂdJk  I  ftr  k  pectce  riTiere  de  Itérée  ; 
ratttre  an  confins  de  la  Poldaquie  &  de 
h  lidiDanie  ,  fur  le  Boag.  (77.  J.J 

YAPOCOj  ÇGAgr.  modj  rivière  de 
rAmMqiie  méridionale  dans  la  Guianne  ; 
elfe  a  plus  d^ime  lieue  de  longueur  â  fon 
ettiboQchnre.  f/).  JJ 

YAQUÉ ,  (Geog.  mod.)  grande  rivière 
de  llfle  de  S.  Dumingue  ;  elle  a  fa  fource 
djUs  les  montagnes  de  Cibar ,  &  après 
s*érre  ^roflfie  de  plufieurs  autres  rivières , 
elle  fc  jette  enfin  dans  la  mer ,  au  couchant 
de  Montè-Crifioj  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes ;  les  François  nomment  cette  rivière 
la  rivière  de  Monte- C hrijh  ^  mais  c'eil  un 
nom  ridicule.  fZ>.  fj 

YARD  ,  f.  f.  C^nefure  d'Angleterre.) 
nom  de  la  verge  d'Angleterre  \  elle  efl  de 
fepc  neuvièmes  d'aune  de  Paris;  ainfi , 
neuf  verges  d'Angleterre  font  fept  aunes 
de  Paris ,  ou  fept  aunes  de  Paris  font  neuf 
rerges  d'Angleterre.  La  manière  de  réduire 
les  rerges  d'Angleterre  en  aunes  de  Paris , 
eft  de  dire  en  fe  fervant  de  la  règle  de 
trois  :  fi  neuf  rerges  d'Angleterre  font  fept 
aunes  de  Paris,  combien  tant  d'aunes  de  Pa- 
ris ?  Et  fi  au  contraire  on  veut  faire  la  réduc- 
tion des  aunes  de  Paris  en  rerges  d'An- 
gieterre ,  il  faut  dire  ,  fi  fept  aunes  de  Paris 
font  neuf  rerges  d*Anglererre  ,  combien 
tant  d'aunes  de  Paris  feront-elles  de  rerges 
d^Angteterre  ?  La  règle  vous  indiquera  ce 
que  vous  cherchez,  (^i?.  J.J 

YARE,  LA,  CGéog.  mod,)  rivière 
d'Angleterre  dans  le  comté  de  Norfolck  ; 
elle  prend  fa  fource  vers  le  nord-oueft  , 
d'où  coulant  vers  le  fud-e(l,  elle  arrofe  la 
ville  de  Norvich  qui  en  eft  la  capitale  ; 
enfuite  après  s'être  grcflie  d'autres  nvieres, 
elle  fe  rend  dans  la  mer ,  &  forme  â  fon 
embouchure  un  bon  port  appelle  de  fon 
nom  ,  Yarmoiiih.  CD.  J.) 

YARMUUTH,  CGeog.  mod)  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Norfolck  , 
à  l'embouchure  de  l'Yare  ,  d'où  lui  vient 
fon  nom  ,  à  trente-fix  lieues  au  nord-efl 
de  Londres  ;  elle  eft  grande ,  bien  bâtie  , 
Ar  a  quelques  fortifications  :  fon  port  e(l 
fort  bon.  La  principale  ricbclTè  de  fes  habi- 
tans  confifte  dans  la  pèche  des  harengs  , 
gui  eft  trés-abondante  fur  la  côte.  Cette 
ville  s'eft  accrue  des  ruines  de  l'ancienne 
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Gariam  nonum ,  donc  il  eR  pàrÛ  dans  la 
notice  de  rempikt  ;  car'k  rivière  d  Yare , 
qui  donnoit  Ion  nom  â  la  ville  ,  fe  nom- 
moic  en  latin  Gariam.  Sa  long.  t8  y  §^s 
ladu  £Zy  j.  Long,  fuivant  Scr^et,  i^  ^ 

^  YâSSA  ,  f.  f .  O^ijL  mod.  Jurifpriid.) 
c'ctt  ainfi  quon  nomme  chez  les  Tartares^ 
un  corps  des  loix  dor.t  le  fameux  conqué- 
rant Genghis-Kan  paffe  pour  être  Tauteur. 
Timui'-Beg  ou  Tamerlan  les  fit  obfetver 
dans  fes  valles  états ,  &  elles  font  encore 
en  vigueur  aujourd'hui  chez  les  Tarrares 
de  Crimée,  &  dans  plufieurs  aurres  parties 
de  j'Aîii  ,  où  ces  loix  funr  appeilées  YaJJa 
J'engîiiskun:.  Qadqv.os  orientaux,  amis  du 
merveilleux  ,  prJcen dent  que  Genghis-Kan 
n'en  eft  point  l'auteur,  mais  qu'elles  font 
dues  â  Turk  qui  ,  fuivant  les  traditions 
orientales  ,étoit  fils  de  Japhet ,  &  petit- 
I  fils  de  Noé  ,  fondateur  de  la  nation  tar- 
tare.  M.  de  la  Croix  a  donné  dans  U  vie 
de  Genghii-Kan  un  extrait  de  ces  loix  , 
en  vingt  &  un  articles. 

1°.  11  eft  ordonné  de  ne  croire  qu'un 
feul  Dieu  ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre , 
qui  donne  la  vie  &  la  mort ,  les  richefles 
&  la  pauvreté  ;  qui  accorde  &  refufe  ce 
qu'il  veut  ,  &  qui  a  un  pouvoir  abfolu  fur 
toutes  chofes. 

1^  Les  prêtres  de  chaque  fefle ,  &  tous 
les  hommes  attachés  aux  cultes  ,  les  mé- 
decins ,  ceux  qui  lavent  les  corps  des  morts, 
feront  exempts  de  tout  fervice  public. 

3®.  Nul  prince  ne  pourra  prendre  le 
titre  de  grand  -  kan  ,  fans  avoir  écé  élu 
légitimement  par  les  autres  kans  généraux 
&  fcigneurs  monguls  affemblés  en  diète. 

4^.  Il  eft  défendu  aux  chefs  des  tribus 
de  prendre  des  titres  pompeux,  à  l'exem- 
ple des  fouverains  mahométans. 

5^^.  Il  eft  ordonné  de  ne  jamais  faire  la 
paix  avec  aucun  fouverain  ,  ou  peuple , 
avant  qu'ils  fuftent  entièrement  fubjugués. 

6^.  Ûe  partager  toujours  les  troupes  en 
dixaines  ,  centaines ,  milliers ,  dix  milliers , 
&<;.  parce  que  ces  nombres  font  plus 
commodes. 

7**.  Les  foldats ,  en  fe  mettant  en  cam- 
pagne ,  recevront  des  armes  des  officiers 
qui  les  commandent ,  &  ils  les  leur  remet- 
tront à  la  fin  de  l'expédition ,  les  foldats 
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tiendront  ces  armes  bien  nettes  »  flc  les 
montreront  â  leur  chef  y  lorfqu'ils  fe  pré- 
pareront à  donner  bataille. 

8°.  Il  efi  défendu  ,  fous  peine  de  mort , 
de  piller  l'ennemi  ,  avant  que  le  général 
en  ait  donné  la  permiflion.  Chaque  foldat 
demeurera  maître  du  butin  qu'il  aura  fait , 
en  donnant  au  receveur  du  grand*  kan  les 
droits  prefcrits  par  les  loix. 

9^.  Depuis  le  mois  qui  répond  au  mois 
de  mars,  jufqu'â  celui  doâobre,  perfonne 
ne  prendra  de  cerfs  ,  de  daims ,  de  lièvres, 
d'ânes  fauvages  ^  ni  d'oifeaux  d'une  certaine 
efpece  ;  afin  que  la  cour  &  les  armées 
trouvent  affez  de  gibier  pour  les  grandes 
chaflcs  d'hiver. 

lo^.  Il  ell  défendu  ,  en  tuant  les  bétes , 
de  leur  couper  la  gorge  ;  mais  il  eft  ordonné 
de  leur  ouvrir  le  ventre. 

1 1^.  Il  eft  permis  de  manger  le  fang  & 
les  inteftins  des  animaux. 

12^  On  règle  les  privilèges  &  les  immu- 
nités des  tarkani  y  c'eft-à-dire  ,  de  ceux 
qui  font  exemptés  de  toute  taxe  pour  les 
fervices  qu'ils  ont  rendus. 

ly.  Il  eft  enjoint  à  tout  homme  de  fervir 
la  (ociété  d'une  manière  ou  d'une  autre  ; 
ceux  qui  ne  vont  point  â  la  guerre,  font 
obligés  de  travailler  un  certain  nombre 
de  jours  aux  ouvrages  publics,  &  de 
travailler  un  jour  de  la  femaine  pour  le 
grand- kan. 

14^.  Le  vol  d'un  bœuf  ou  de  quelque 
autre  chofe  du  même  prix ,  fe  puni(îbit  en 
ouvrant  le  ventre  du  coupable.  Les  autres 
vols  moins  çoniidérables  étoient  punis  par 
fept  ,  dix-fept  ,  vingt- fept ,  trente-fept , 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'â  fept  cents  coups 
de  bâton  ,  en  raifon  de  la  valeur  de  la 
chofe  volée.  Mais  on  pouvoir  fe  racheter 
de  cette  punition  en  payant  neuf  fois  la 
valeur  de  ce  qu'on  avoic  volé. 

15^  Il  écoic  défendu  aux  Tartares  de 
prendre  â  leur  fervice  des  gens  de  leur 
nation  :  ils  ne  pouvoient  fe  faire  fervir 
que  par  ceux  qu'ils  faifoient  prifonniers  de 
guerre. 

i6^  Il  étoit  défendu  de  donner  retraite 
à  Pefclave  d'un  autre  fous  peine  de  mort. 

17®.  En  fe  mariant  ,  un  homme  étoit 
obligé  d'acheter  fa  femme.  La  polygamie 
é%ovc  permife.  Les  mariages  étoienc  défen- 
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dus  entre  les  parens  du  premier  4c  àê 
fécond  degré ,  mais  on  pouvoir  époufer  les 
deux  fœurs.  On  pouvott  ufer  des  femmes 

efclaves. 

18^.  L'adultère  étoit  puni  de  mort,  9c 
il  étoit  permis  au  mari  de  tuer  fa  femme 
prife  fur  le  tiiit.  Les  habiuns  de  Kainda 
furent,  â  leur  follicitation  ,  exemptés  de 
cette  loi ,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'uOgc 
d'offrir  leurs  femmes  &  leurs  filles  aux 
étrangers.  Mais  Genghis  -  Kan  ,  en  leur 
accordant  cette  exemption ,  déclara  qu'il 
les  regardoit  comme  infâmes. 

19^.  II  éteit  permis,  pour  l'union  des 
familles ,  de  faire  contraâer  des  mariages 
entre  les  enfans  ,  quoique  morts  ,  &  l'on 
faifoit  la  cérémonie  en  leur  nom.  Par-là 
les  familles  étoient  léputées  alliées. 

20^.  li  écoit  défendu  ,  fous  des  peines 
rigoureufes  ,  de  fe  baigner ,  ou  de  laver 
fes  habits  dans  des  eaux  courantes  dans  le 
temps  où  il  tonnoit  ;  les  Tartares  craignant 
extraordinairement  le  tonnerre. 

21^.  Les  efpions ,  les  faux  témoins, les 
fodomifles,  les  forciers  étoient  punis  de 
morts. 

22*.  Les  gouverneurs  &  magiftrats  qui 
commandoient  dans  des  provinces  éloi- 
gnées ,  étoient  punis  de  mort ,  lotfqu'ils 
écoient  convaincus  de  malverfation  ou 
d'oppreffion.  Si  la  faute  étoit  légère  ,  ils 
étoient  obligés  de  venir  fe  jufli6er  auprès 
du  grand-kan. 

Genghis- Kan  publia  un  grand  nombre 
d'autres  loix  ,  mais  celles  qui  précèdent 
font  les  principales  ;  elles  furent  en  vigueur 
fous  le  règne  de  ce  conquérant  &  de  fes 
fuccefTeurs.  Par  la  première  de  ces  loix , 
on  voit  que  les  tartares  monguls  étoient 
théiftes  dans  l'origine ,  ce  qui  n'empêcha 
point  prefque  tous  les  princes  de  la  maifon 
de  Genghis- Kan  ,  de  tolérer  &  de  favori- 
fer  les  feôaires  de  toutes  les  religions  dans 
leurs  états  ;  ce  font  même  les  feuls  louve* 
rains  dont  l'hifloire  faflè  mention  ,  qui 
aient  été  afièz  fenfés  pour  accorder  i  tous 
leurs  fujets  une  tolérance  enriere. 

YASSI  ,  (Géo^.  mod.)  Les  françois 
écrivent  mal  lajji  y  &  peut-être  ai-jc 
moi-même  commis  cette  faute,  C'eft  une 
grande  ville  de  la  Moldavie ,  fur  la  petite 
rivière  de  Scifa  ^  qui  fe  rend  â-peii-prà 


dans  le  Ptutb  ,  an  nord-eft  de  Sonovt. 
Leng.  d^  ,  ^&;  latit.  47. 
JlIÈ  »  "che  pi  r  Ti      commerce  avec 
"  '  wiie  ouverte ,  fins  portei  & 

s  ;  nuif  on  y  voit  une  dou- 

.  _  I  de  vaflei'  ckitnui  fluquà  de  tours 
ten^llZes.  Toni  ont  du  canon  &  des 
nugafiai  d'armei  poiir  fe  dtfendre.  Ce  font 
auttot  de  monafleres  où  des  moines  grecs 
fiju  leuc  falut  fous  la  proteâion  du  Turcl^ 
Le  chriftiaMirme  n'a  point  de  moines  aufli 
anciens.  S.  Bafîle  fiic  leur  patriarche  au 
quatrième  liecle  ;  mais  il  y  avoit  long-temps 

?ue  les  pertes  &  les  irtdieni ,  au  Tein  de 
idolitrie,  avoienc  des  moines.  L'occident 
S*eft  livré  plus  tard  i  l'inaâion  de  la  vie 
contemplative.  Cefl  dans  ces  forterelTes 
bafiliennes  que  le  peuple  cherche  un  afyle , 
lorfqus  les  Tartares  viennent  à  pafTer.  On 
ne  voit  peut  -  être  nulle  part  autant  de 
moines  rafTemblës  \  car  le  même  fpcâacie 
fe  montre  fur  un  cûteau  en  face  de  la 
vUle. 
'  Cette  grande  quantité  d'hommes  qui 
confomment  &  ne  produifent  rien,  dimi- 
nue les  richefles  de  Yajfi ,  &  les  revenus 
de  rhofpodar.  L'ignorance  où  ils  vivent 
doit  moins  s'attribuer  i  leur  parefîc ,  ou 
aux  bornes  de  leur  efprit ,  qu'à  l'efdavage , 
&  on  s'apperçoit  en  eénéral,  qu'on  tireririt 
un  grand  parti  des  Moldaves  du  côté  des 
armes ,  des  arts  &  des  fctences ,  fî  on  les 
tnettoic  en  liberté.  Comme  le  prince  qui 
les  gouverne  acheté  cette  fouveraineté , 
c'efl  enfuite  au  peuple  i  rembourfet  l'ac- 
quéreur. 

Jean  Sobieski  s*approchant  de  cette 
place  en  i$86,  n'eut  pas  la  douleur  de 
<kinner  bataille  pour  s'en  rendre  maitre  ; 
révéque ,  le  clergé  ,  les  premiers  de  la 
ville  &  le  peuple  ,  lui  en  apportèrent  les 
clefs.  Il  y  entra  en  ami ,  &  mcnagea  JT^fft 
comme  fbn  bien  propre.  Les  boutiques 
rederent  ouvertes  ,  les  marchés  libres  ;  & 
Cont  fût  payé  pai  le  vainqueur  comme  par 
le  bourgeois.  Les  foldats  difperfés  dans  les 
monafleres ,  n'en  troublèrent  point  l'ordte  ; 
Ce  les  femmes  moldaves  aufli  piquantes 
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par  Fwafiement  4«  par  Ie> 
refocâéet.  'Vahbé  Cwer.  { 

YAVAROW.  ÇGÀ^.  mod.')  vm 
de  la  '  petite  'P<dogne ,  atra  le  pâlaringt 
de  Ruffie ,'  i  fe[lt  lieues  an  couchant  de 
Léopold  ,  fit  â  deux  de  Nimirov.  (77.  /J 
YAUK,  f.  in.  (Myth.  Çt  Hifi.  anc.) 
nom  d'une  divinité  adorée  par  quelques 

i^ibus  d'Arabes  idolâtres ,  qui  lui  doonoienc 

^  m  fignrc  d'un  cheval. 

YAW  ,  f.  m.  (Mifdtcm.  pratiqj  mala- 
die exotique  inconnue  en  Europe  ,  très- 
commune  &  endémique  fur  les  côtes  de 
Guinée,  fie  dans  les  pays  chauds  d'Afrique, 
qui  efl  csraâérifée  par  des  éruptions  ton- 
gueufes  fur  les  différentes  parties  du  corps; 
nous  ne  la  connoMTbns  que  par  la  dcfcrip- 
tion  tcôs-détaillLe  que  M.***  en  a  donné,  (^) 
&  qui  fe  trouve  dans  les  ejffais  &  ob/ert-ac. 
lie  mc'd.  dt  la  focUté  d^Edimbaurg  ,  tom. 
K/,  ariiJe  hxi'ij ,  pi^g.  475  tj  faiv. 
c'eft  dans  cette  fource  que  nous  puiterons 
tous  les  matériaux  de  cet  article. 

Le  yaw  exerce  fes  ravages  fur  les  per- 
fonnes  de  tout  fexe  ,  de  toute  cundidon  , 
&  choifit  principalement  fes  viâimes  dans 
le»  âgci  les  plus  tendres  de  l'enfance  & 
dti  radolcfccnce  ;  mais  il  fe  répand  G  géné- 
ralement ,  qu'il  y  en  a  peu  qui  meurent 
i  un  certain  âge ,  fans  avoir  éprouvé  les 
atteintes  de  cette  flcheufe  maladie.  Elle 
fe  manit'cfte  d'abord  par  de  petites  taches 
à  peine  perceptibles  ,  &  qui  ne  font  pas 
plus  grandes  que  la  pointe  d'une  épingle  \ 
i'cnflure  s'y  joint  bientôt  ;  elles  s'étendent 
&  gro(Ti(Tènt de  jour  enjour,fii  deviennent 
autant  de  petits  boutons  :  peu  de  temps 
après  t'épiderme  fe  détache  ,  &  alors  au 
lieu  de  pus  &  de  matière  ichoreufe,  on 
ne  trouve  dans  cette  petite  tumeur  qu'une 
efcarre  blanche  ,  fous  laquelle  on  voit  un 
petit  champignon  rou^e  qui  naît  de  la 
peau,  qui  parvient  infenliblement  à  diffé- 
rentes grandeurs  ;  les  plus  confidérables 
égalent  les  plus  grolTèi  mûres  auxquelles 
ils  reflèmblenr  d'ailleurs  beaucoup  par  la 
figure,  &  paroiflènt  être  comme  elïcs  un 
amas  de  petits  grains.  Pendant  que  ces 
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champignons  croîflent    â    ce  point  y  |es  , 
poils  noirs  qui  fe  trouvent  fur  les  parties 
attaquées  du  jcw  ,  perdent  leur  couleur ,  ' 
deviennent  blancs  &  tranfparens  comme 
les  cheveux  des  vieillards.  Ces  champignons 
qu'on  appelle  auflî   les  yaws  ,   viennent 
indifFéremment  fur   toutes  les  parties  du  ; 
corps,  mais  le  plus  grand  nombre  &  les  plus 
gros  fe  trouvent  ordinairement  aux  aines , 
autour  des  parties  externes  de  la  génér^mà. 
tion  ,  fous  les  aifTelles  &  au  vifage.  Leur 
nombre  eft  en  raifon  inverfe  de  leur  grof- 
feur.  Les  Nègres  roîjuftcs  bien  nourris , 
charges  d'embonpoint  ont  leurs  yaws  ou 
champignons  plus  gros  &  beaucoup  plutôt 
formés  que    ceux    qui    étoicnt    maigres , 
affoiblis ,  &  qui   n'avoient  que  de  mau- 
vaife  nourriture. 

On  n'aflîgne  point  d'autre  caufe  de  cette 
maladie  que  la  contagion  ;  les  excès  dans 
aucun  genre  ,  ne  paroiffent  capables  ni  de 
la  produire  ni  de  l'augmcn'^er.  Elle  fe  com- 
munique par  le  voifinage  ,  la  cohabitation , 
le  coït,  l'allaitement  ;  elle  fe  tranfmet  auffi 
avec  la  vie  des  parens  aux  enfans  ,  &  fans 
doute  que  le  germe  de  cette  maladie  ,  ou 
la  difpofition  qu'ont  ces  peuples  â  en  ctre 
attaqués  ,  eft  un  héritage  funefte  qni  paflb 
de  génération  en  génération  i  la  poftérité 
la  plus  reculée.  Leyaw  paroît  en  cela  avoir 
quelque  rapport  avec  la  lèpre  des  anciens , 
&  les  maladies  vénériennes.  Il  a  auffi  par 
fon  endémicité  ,  &  par  Tuniverfalité  de  fcs 
ravages  ,  quelque  analogie  avec  la  petite 
vérole  ;  mais  il  faudroit  beaucoup  d'obfer- 
vations  qui  nous  manquent ,  pour  conftater 
l'identité  de  ces  deux  maladies  ;  du  refte 
elles  ont  encore  cette  rdflèmblance  que  la 
nature  de  l'une  &  de  l'autre  eft  entière- 
ment inconnue. 

Les  malades  qui  ont  le  yaw  paroiflent 
jouir  d'ailleurs  d'une  bonne  fanté  ,  ils 
mangent  avec  appétit ,  dorment  très-bien , 
ne  rcffentent  aucune  douleiîr  ,  &  n'ont  en 
un  mot  que  l'incommodité  qu'entraînent 
nécefTairement  la  faleté  ,  &  quelquefois  la 
puanteur  de  ces  ulcères  ;  ils  ne  courent 
aucun  danger  fi  on  les  traite  à  temps  ,  & 
d'une  manière  méthodique  ,  ils  n'ont  alors 
ni  rechute  ni  accident  étranger  â  craindre  ; 
mais  cette  maladie  eft  longue  ,  difEcile  à 
(uétir y.fc  fouveat  inourabls  ches  ceux  qui  ' 
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ont  déjà  pris  intérieuremencda  tnercuro, 
fur-tout  fi  la  dofe  en  a  été  aflês  forte  pour 
exciter  la  falivation  ,  chez  ceux  auffi  qui 
ont  retombé  une  ou  plufieurs  fois  ;  la  com- 
plication du  yaw  avec  la  vérole  >  peut  eo 
augmenter  le  danger ,  foit  en  excitant  des 
fymptomes  graves  »  foit  en  trompant  le 
médecin  fur  la  caufe  de  ces  fymptonies , 
&  lui  fourniftànt  des  indications  £iutives 
qui  l'engagent  à  donner  des  remèdes  peu 
convenables.  Cette  erreur  eft  plus  fré- 
quente ,  &  d'une  plus  grande  conféquence 
fur  les  fuites  de  ces  maladies ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  diftinguer  â  laquelle  des  deux 
elles  appartiennent ,  &  qu'il  eft  dangereux 
d*in(ifter  trop  fur  les  remèdes  qui  ont  para 
les  plus  appropriés  ,  &  qui  alors  convien- 
nent plus  à  une  maladie  qu'à  l'autre.  Lorf- 
qu'on  a  mal  traité  le  yaw  ,  il  furvient  des 
douleurs  dans  les  os ,  des  exoftofes ,  des 
caries  ;  il  eft  très- douteux  fi  ces  accidens 
furviendroient  en  cas  qu'on  s'abftint  entiè- 
rement de  remèdes  ;  il  peut  fe  faire  que 
la  maladie  ceftàt  par  le  deftechement  des 
champignons. 

L'ufage  du  mercure  dans  cette  maladie 
eft  un  remède  très- ancien  Se  très*  efficace  , 
pourvu  qu'il  foit  adminiftré  avec  circonf- 
piâion  ,  &  d'une  manière  convenable; 
on  fe  fervoit  autrefois  du  fublimé  corrofif, 
dont  on  faifoit  diftbudre  deux  gros  dans 
huit  onces  d'eau  de  barbade  ;  on  donnoit 
le  matin  au  malade  ,  dès  que  fa  peau  fe 
couvroit  de  champignons  ,  vingt  -  cinq 
gouttes  de  cette  diftblution  ,  obfervant  de 
taire  boire  beaucoup  d'eau  chaude  toutes 
les  fois  qu'il  avoit  des  naufées  ;  ce  remède 
le  faifoit  vomir  &  cracher  tout  le  matin; 
on  le  réitéroit  de  même  pendant  plufieurs 
jours  y  en  augmentant  feulement  de  cinq 
gouttes  chaque  jour  ;  par  ce  moyen  le 
malade  fe  trouvoit  en  peu  de  temps  beaur 
coup  mieux  ;  mais  on  a  remarque  que  les 
excroiftances  fongueufes  reparoifloient  â  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  été  traités  par 
cette  méthode  ,  ou  qu'il  leur  fqrvenoit  des 
douleurs  infupportables  dans  les  os  ,  ou 
des  ulcères  en  différentes,  parties  du  corps; 
la  maladie  dans  la  rechute  étoit  trop  long- 
temps i  parvenir  â  fon  dernier  période , 
&  il  falloir  donner  du  mercure  pendant  un 
temps  confidérable  pour  netti^er  la  peau  » 
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te  ^tlifuefoU  Mfrèi  (oiis  eu  rereeddf  ,  ils 
•voient  deux  ou  rroii  rethùtes.  L'auteur 
cjui  a  corntmmi(|ué  à  la  l'ocici^  tlEdim- 
bourg  le  m^moitc  que  natit  abrtgvoni  ici , 
»f]iiic  avoir  gncii  ptuTieur»  de  cet  tnaUdcs 
Atraquéft  d'ulcuei  au  moyen  de  it  filiva- 
non  qu'à  cxcituit  par  ttn  long  ufage  d'x- 
tbiops  minéral ,  avec  la  d^codion  des  boit 
fudoriKqiics  dans  l'eau  de  cbaux  j  il  avuue 
^u'i  quelques  -  uns  ces  remcdes  n'ont  rien 
lait  I  &i  ijue  d'auties  ont  été  beaucoup  plus 
malades  apièi  les  avoir  pris.  TcIï  font  ceux 
priticipalecnenc  qui  avoient  des  douleurs 
rongeanccs  dam  les  os  ,  fuivîes  du  noduj  , 
d'ekollo(ifs  fit  de  carie ,  &  dans  qui  les  os 
des  bras  &  des  jambes  Te  lompoient  fans 
canfe  manifeOe.  Il  efl  très- vraifcmbUbie 
que  cette  préparation  de  rocrcure  fort  ana- 
logue i  celle  tjii'a  propofJc  Van'swietcn, 
r'avoit  CCS  fuites  tuncHes  ,  qu'i  caufe  de 
la  trop  petite  q-jjmité  de  liqueur  rpiritueufe, 
reJarivcment  à  la  dofc  du  lublimé  corrolît', 
de  tàçon  que  ce  poiCon  aâif  ^:oit  donnif 
prefquc  iniltt'rii ,  Û:  i  trés-ùaure  dofe. 

La  m^thodu  que  fuit  l'auteur  que  nous 
vêtions  de  cirsr  ,  eft  de  lïpirer  d'abord  le 
nègre  intirâ^  iiii_>'av  des  autres ,  pour  em- 
péflier  la  communicacion  de  la  miladie  , 
&  de  le  tenir  vnUrmé  dans  une  maifon  où 
il  Toit  (eut  ;  &  lorfque  l'c'rupiion  caraâé- 
rife  bien  le  yaw  ,  il  donne  ruits  les  fous , 
pendant  quinte  juun  ou  (rois  fcmaines  , 
vu  jurqu  i  ce  que  les  yaws  foicnt  parvenus 
à  un  ^lac  fixe  fans  augmenter  ,  un  bol  fait 
mwee  Jior.  Julphur.  Ç.  ],  caniph.  in  fp"'i 
vin.  folai.  gr.  T.  thcriac.  aadroma.:.  3  j 
Jyrup.  cioci  y  m.  f.  m.  j/1  Bol.  Après  ceia  il 
pafTe  tout  de  fuite  ,  fans  préparation  ,  aux 
lemedes  mcrcunaun  ,  dans  la  vue  d'exciter 
une  Itgeie  falivacion.  Il  fe  fcrt  du  mer- 
cure doux  ,  ^u'il  donne  i  petite  dofe  ,  alîn 
(]u'i[  ne  purjie  ni  par  en  haut ,  ni  par  en 
bat  ;  il  n'en  donne  jamais  plus  de  cinq 
fiiains,  qu'il  r^ircre  deux  ou  trois  fois  par 
jour ,  félon  que  le  maUde  paroît  en  ^tat 
de  le  fupponcr;  ne  pouOè  jamais  la  fali* 
vatUm  au  de!i  d'une  pinte  par  jaur  ;  & 
Jorlqu'ellc  a  ^t^  portée  à  ce  point ,  il  arrive 
fbuvent  que  les  cliampignons  ie  couvrent 
d'une  croAce  ^cailleulc  (t  fcche  ,  ce  qui 
pr^fenteun  fpeâacle  très  defagr^able  ;  ces 
écailles  tombent  peu-i-peu .  &  daos  dix 
lome  XXX y^L 
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an  douze  ioun  la  peau  relie  anie  &  nettei 
il  laut  ulofs  ceficr  l'ofagc  du  mercure  doui , 
&  lailfer  tomber  la  fjiivation  d'tllc-m^mc, 
après  quoi  l'on  fait  fucr  le  malade  dtui  ou 
trois  tuis ,  par  le  moyen  de  la  lampe  k 
l'elprit-de-vin  ,  &  on  leur  fait  prendre 
V^leflujire  fuivanr.  V-  •rthtop.  tnitural. 
3  i-  1;  gamm.  ^««yac  ,  ^  (.  oUi  Jhjfafr. 
ftit.  XX.  thtiiai:.  andromach.  confcrv.  nf. 
rub.  ana  ,  5.  j.  Jjrup.  ctoci  ,  q.  f.  m.  ^, 
tleir7.  cap.  a:g.  5.  xj.  mané  Qf  fcà.  L'au- 
teut  ordonne  encore  la  dccoâion  de  gayac 
&  de  faflâfras  fermenté  avec  le  fyrdp  de 
fucre  pour  toute  boillbn  ,  pendant  l'tifage 
de  r^ltiduaiic  ,  &  la  tàii  continuer  buti  ou 
quinze  jours  après. 

(^uelquclbis  après  que  tous  les  champi- 
gnons ou  jj-ji'j  ont  dilpaiu,  que  la  peaa 
cfl  nette ,  &  que  la  fàlivation  el(  tomb<^e  , 
il  en  rtfte  un  gros ,  dont  les  grains  font  (bit 
laillans  ,  Se  qui  el)  rouge  &  humide  ,  on 
l'appelle  communément  le  maître  yaw  ;  il 
a  coi^tc!  la  vie  i  pluCîeurs  nègres ,  parce  que 
quelques  praticiens  Te  font  imaginé  qu'il 
talloit  exciter  une  féconde  ,  fl(  même  une 
truifiemc  faliva{ion ,  tandis  qu'il  auroit  fuffi 
pour  confumer  ce  champignon  ,  qui  n'cft 
plus  qu'un  vice  local,  d'employer  pendant 
quelques  jours  les  corrofifs  feuls  ,  tel  que 
ii;  précipité  rouge  ,  de  les  unir  cnfuite  avec 
quelque  fuppuraiif ,  d'avoir  recours  enfio 
aux  larcotiqiies. 

Apiiî  que  les  yau-s  font  guérli ,  ïl  y  a 
des  malades  i  qui  il  furvient  des  efpeces  de 
cnarbon  aux  pies ,  qui  leur  rendent  l'ufage 
de  CCS  parties  ou  impufTible  ,  ou  tiés-dou- 
loureux  \  quciquelijis  toute  la  partie  du  pi^ 
e(l  afTeâée  au  point  qu'ils  ne  pevivent  fouf- 
liir  qu'on  y  touche  ;  fi:  d'autres  (ùiï ,  il  n'y 
a  qu'une  tache  d'une  mc-dioere  largeur  \  on 
croit  que  ccrte  féconde  maladie  eft  due  i 
l'humeur  viciée  qui  n'a  pu  avoir  fon  iffue 
aulTi  facilement  par  les  pies  ,  i  caufe  de  la 
dureté  de  l'épiderme ,  les  nègres  ayant 
coutume  d'aller  pîés  nus  \  cette  nouvelle 
affcâion  fe  difTipe  auffî  ,  dés  que  par  le 
moyen  de  l'inSammation  ,  le  champignon 
fuppurc  &  fe  fond  tout-à  fait  :  quelquetbis 
cette  chaic  fongueufe  n'eft  confumt'e  qu'a- 
près pIufiEurs  années  par  des  inflammations 
ou  des  fuppuracions  qui  reviennent  fréquem- 
meol ,  ou  pat  des  cauAiques  appropriét  ; 
Vt 
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ies  maîtres  des  habitations  des  nègres  ont 
différentes  recettes  pour  r^uflir  à  difijper 
cet  accident ,  mais  la  plus  fûre  connfte 
dans  les  bains  &  dans  la  deftruâion  de  Vé- 
piderme ,  après  quoi  on  procède  comme 
pour  le  maître  yaw  ;  on  doit  éviter  les 
caudiques  trop  aâifs ,  &  avoir  attention 
qu'ik  ne  portent  pas  iufqu'aux  tendons  & 
au  p^riofte. 

Certe  maladie  fe  traite  de  même  dans 
les  entans  que  dans  les  grandes  perfonnes  ; 
on  doit  ieulement  prendre  garde  de  ne  pas 
exciter  une  falivacion  trop  forte  ;  il  fuflit 
de  leur  tenir  la  bouche  un  peu  ulcérée  ; 
peut-être  hiéme  pourroit-on  ménager  le 
mercure  de  façon  qu'il  ne  portât  point  du 
tout  à  la  Louche  ;  alors  il  faudroit  le  donner 
â  plus  petite  dofe  ».  &  le  continuer  plus 
long- temps  ;  les  enfans  qui  font  à  la  ma- 
mtlle  font  guéris -par  les  remèdes  qu'on  fait 
prendre  à  leur  nourrice ,  ou  à  leur  mère  ; 
car  la  barbare  coutume  ,  qi-i  chez  les  na- 
tions poHc^c-s  a  fait  diftingucr  ces  deux 
titres  y  n'efl  pas  fuivie  ,  pas  même  connue 
par  des  peuples  qui  ne  font  dirigés  que 
par  le  flambeau  lumineux  &  certain  de  la 
nature,  frij 

YAYAUHQUITOTOTL,  fubft.  m. 
(Hifl.  nat.  Orniu)  nom  indien  d'un  oifeau 
d'Amérique  décrit  par  Nieremberg ,  &  qui 
eft  remarquable  pour  avoir  deux  plumes  de 
la  queue  plus  longues  que  les  autres  ,  en 
partie  nues  »  &  feulement  garnies  à  l'ex- 
trémité de  petits  poils  noirs  &  bleus.  Cet 
'oifeau  eft  de  la  grofleur  d'un  étourneau  j 
mais  fon  plumage  eft  admirablement  mé- 
langé de  gris ,  de  )aune ,  de  verd  &  de 
bleu.  Ray  penfe  que  c'eft  le  même  oifeau  | 
dont  parle  Marggrave  fous  le  nom  de 
guaira-guainumbi.  CD.  J,J 

Y  B  A 

YBAGUE  ,  (Géoç.  modj  petite  viHe 
de  l'Amérique  méridic<nale  ,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade  »  près  de  la  province 
de  Papayan ,  &  â  30  lieues  de  Santa- Fé ,. 
vers  l'oucft.  (  D.  J.J 

YÈOUYAPAP  ,  CGtog.  mod.)  mon- 
tagne de  l'Amérique  méridionale  y  dans 
Pille  de  Maragnan.  C'eft  une  montagne 
•xcrcjoiement  haute  ,  &  dont  le  Commet 


y  E  B 

sVtend  en  une  plaine  immenfe  ,  tant  en 
longueur  qu'en  largeur. 

Y  C  H 

YCHO ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  plante 
du  Pérou  qui  reflèmble  afièz  au  petit  fonc, 
excepté  qu'elle  eft  un  peu  plus  menue  ,  & 
qu'elle  fe  termine  en  pointe.  Toutes  les 
montagnes  de  la  Puna  en  font  couvertes  » 
&  c'eft  la  nourriture  ordinaire  dtsLIamas* 
(D.  J.) 

Y  D  A 

■ 

YDAUZQUERIT  ,  (  Géogr.  mel) 
contrée  d'Alrique  ,  dans  le  Sus  de  Numi- 
die  y  du  coté  de  Zara  ,  ou  du  Défert.  Elle 
eft  fertile ,  renferme  plufîeurs  places ,  & 
eft  habitée  par  des  communauté  de  Béré- 
beres.  CD.  J.) 

Y  E 

YE ,  CGebgr.  mod.)  les  H(^landois  \A 
ajoutent  en  leur  langue  l'article  het  y  qui 
marque  le  neutre.  Quelques  françois ,  trom- 
pés par  cetre  prononciation ,  di(ent  le  2Vy> 
parce  que  I^  y  chez  les  Hotlandois ,  fe  pro- 
nonce comme  notre  ei  ;  &  ces  firançois 
ajoutent  notre  article  à  l'article  hollandois, 
ce  qui  fait  un  plaifant  effet. 

Il  feroit  difficile  â  préfent  de  déterminer 
ce  que  c'eft  que  VYc  y  ruiftèau  qui  donne 
fon  nom  â  cet  amas  d'eau.  On  appelle  au- 
jourd'hui Ye  y  une  étendue  d'eau  qui  eft 
entre  Beverwick  &  le  Pampus  ,  &  dont  le 
port  d'Amflerdam  fait  partie.  C'eft  une 
continuation  de  la  Zuiderzée  y  &  qui  lui 
fert  de  décharge  dans  les  vents  du  nord. 
Cette  étendue  d'eau  reçoit  tes  eaux  de  plu- 
fîeurs lacs  de  la  Nord-Hollande  ,  &  celles 
de  la  mer  de  Harlem  ,  â  laquelle  elle 
communique  par  de  belles  éclufes.  Les 
barques  chargées  paficnt  de  VYe  dans  la 
mer  de  Haerlem ,  par  Sparendam.  Voyer 
yr.  (  D.  JJ 

YEBLE  ,  I.  m.  (  Botan.J  c*eft  le /&/»- 
bucus  humilis  y  five  ebulus  y  C.  6.  P. 
4S6.  L  R.  H.  606;  en  effet,  cette  plants 
r(;(remble  fort  au  fureau  ,  elle  s'élève  rare* 
ment  â  la  hai  teur  de  quatre  pies  ,  &  très- 
fouvent  à  celJe  de  deux»  Sa  racine  eft  loo- 
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gne  »  de  h  grofieur  du  doigt  :  elle  n*eft 
point  ligneule  «  mais  charnue  »  blanche  , 
eparfe  de  côcé  &  d'autre  ,  d'une  faveur 
amerei  un  peu  acre,  &  qui  caufe  des 
fiaufëes.  Ses  tiges  font  herbacées  ,  canne- 
lées,  anguleufes ,  moelleufes ,  comme  celles 
du  iureau  ,  &  elles  périflènt  en  hiver.  Ses 
feuilles  font  placées  avec  fymmécrîe  f  & 
font  compofees  de  trois  ou  quatre  patres 
de  petites  feuilles ,  portées  fur  une  côce 
ëpatflè  I  terniinces  par  une  feuille  impaire. 
Ces  petites  teuîllcs  font  plus  longues ,  plus 
aiguës,  plus  dentelées  ,  &  d'une  odeur 
plus  forte  que  celles  du  furcau. 

Ses  Heurs  font  difpoiees  en  parafol , 
petites  I  nombreufes  ,  odorantes  j  d'une 
odeur  approchante  de  celle  de  la  pâte 
d  amandes ,  d'une  iêulc  pièce  ,  en  rofetce  , 
partagées  en  cinq  parties  ,  dont  le  fond 
eft  percé  par  la  pointe  ou  calice  en  ma- 
nière de  clou  ,  au  mîlieu  de  cinq  écamines 
blanches  ,  chargées  de  fommets  rouflàtres. 

Après  le  règne  des  fleurs ,  les  calices  fe 
changent  en  des  fruits  ou  ans  baies  noires 
dans  la  maturité  »  anguleufes  ,  gaudron- 
iiées  d'abord  ,  &  prefque  triangulaires , 
mais  enfuice  plus  rondes  ,  &  pleines  d'un 
fuc  qui  tache  les  mains  d'une  couleur  de 
pourpre  ;  elles  renferment  des  graines 
oblongues ,  au  nombre  de  trois  ,  convexes 
d*un  côté ,  &  de  1  autre  anguleufes.  On 
trouve  fréquemment  cette  plante  le  long 
des  grands  chemins ,  &  des  terres  labou- 
rées. (D.  J,J 

YebLE  ,  (Alat,  méd.J  toutes  les  parties 
de  cette  plante  font  d'ufage ,  &r  elles 
font  toutes  purgatives  ,  à  rexceprion  cjs 
fleurs  qui  fonc  comptées  parmi  les  remèdes 
fudoriHques. 

Les  racines  à*yeble  y  &  fur -tout  leur 
écorce  ,  fourninèut  un  pnrg^tif  hydragogue 
Crés-puiflTant.  L'écorce  moyenne  de  la  tige 
cfi  aufli  un  purgatif  très-fort. 

Ces  remèdes  font  très  -  ufités  dans  les 
hydropides ,  &  ils  fervent  en  effet  utile- 
ment dans  cette  maladie  ,  lorfque  les  pur- 
gatifs forts  (ont  indiqués  ,  &  que  les  forces 
du  malade  le  permettent.  On  donne  ou  le 
fuc  de  ces  écorces  ordinairement  mêlé  avec  i 
la  décoâion  d'orge  ,  ou  des  fruits  appelles  | 
peSoraux  y  ou  bien  en  infufion.  Geoffroi  ' 
rapporte ,  diaprés  Fernel ,  que  la  vertu  ' 
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purgative  de  Vyebk  fe  diflîpe  par  fébul- 
lition.  Mais  cette  prétention  B*eft  jpas  con- 
firmée par  Texpéricnce  ;  car  l'excrait  même 
de  récorce  àyebh  eft  trés-purgatif  Le  fuc 
dont  nous  venons  de  parler  fe  donne  à  la 
dofe  dNme  once  ;  &  celle  de  Técorce , 
pour  rinfufîon  dans  Teau  ou  dans  le  vin , 
efi  depuis  demi-once  jufqu'â  deux  once». 

Les  graines  purgent  auffi  très  -  bien  » 
données  en  poudre ,  jufqu'â  la  dofe  d  nn 
gros ,  où  en  infuiîon  à  la  dofe  de  demi- 
once. 

On  prépare  un  rob  avec  le  fuc  des 
baies  9  qui ,  â  la  dofe  de  demi-once  juf- 
qu*â  une  once,  efl  aufli  un  puifiànc  fay- 
dragogue. 

Les  feuilles  &  les  jeunes  pouffes  font 
regardées  comme  des  purgatifs  plus  tem- 
pérés. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  de  Yyebk  ^ 
qui  efl  aufli  sflèz  commun  »  on  croit  fes 
feuilles  fort  urîles ,  fi  en  les  applique  en 
forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs  froides 
&  œdémateufcs ,  &  qu'elles  diffipent  fur- 
tout  les  hydroceles  ,  &  même  les  tumeurs 
inflammatoires  des  teflicules  &  du  fcrotuni. 
On  les  applique  encore  fur  les  éréfypeles 
&  fur  les  brill lires. 

La  racine  djcble  entre  dans  l'emplâtre 
de  grenouilles  ,  la  femcnce  dans  la  poudre 
hydragogue  de  la  pharmacopée  de  Paris  , 
&  les  tèuilles ,  dans  l'extrait  panchymago- 
gue  de  Crollii'S ,  &c.  {h) 

YECO  LT  ,  ( Boian,  exot. )  fruit  de 
l'Amérique  ,  ainfi  nommé  par  les  natu:a- 
lifîes  du  pays:  ce  fiuit  ti\  long,  coiivuic 
de  pîufiviMs  écailles ,  cou^ur  Je châr«'«ignc , 
&  rcfièmblant  beaucoup  â  la  ponimc  Je 
pin  ;  il  renferme  une  efpece  de  pruneau 
bon  à  manger.  L'arb:e  qui  le  ft)urr:!c  ,  ccîtt 
dans  les  montagnes  Je  la  NstuvcHw-Erpa- 
gne;  c'cft  le  palmier  ptn  de-.  bri.airPics  , 
aiboi  fruclu  nucis  p^ncx  fpecii  ,  C  3.  II 
pouffe  d'une  feule  raci.ic,  leux  ou  t'ois 
troncs  qui  porrcnr  des  feusHeb  lorgjcs  , 
étroites ,  épaiflès  ,  cumme  celles  de  l"i:is, 
mais  beaucoup  plus  grandes  ^  on  c^i  tire 
un  fil'dtiié  y  fort ,  dont  on  fait  de  la  co:!e. 
Ces  fleurs  font  compofécs  chacune  ck  fi< 
pétales  blancs  &  odorans;  elles  fon:  Jif- 
pofées  par  grappes,  &  fufpenJ.cs  par  un 
pédicule.  (  D.  L) 

Vv  z     . 
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YEMAN  ,  f.  m.  ÇHifl.  moi,)  nom  de 
ceux  qui  en  Angleterre  font  les  premiers 
après  les  gentilshommes  ,  dans  les  com- 
munes. Voyei  Commune  &  Gentils- 
hommes. 

l^tsycmans  font  proprement  ceux  qui 
ont  des  francs- fiefs  ,  qui  ont  des  terres 
en  propre.  Le  mot  anglois  yeomàn  vient 
du  laxen  geman  y  qui  veut  dire  commun. 
Le  mot  ypungman  eft  employa  ao  lieu  de 
yeoman  ,  dans  le  jj  fiât,  Henr.  VIII  ^ 
&  dans  les  vieux  aâes  on  le  trouve  quelque- 
fois ^crit  geman,  qui  en  allemand  fîgniiie 
un  gaidant. 

Suivant  le  chevalier  Thomas  Smith  ,  un 
yeman  eft  en  Angleterre  un  homme  libre  , 
qui  peut  tirer  de  fon  revenu  annuel  la 
fomme  de  quarante  shelings  fterlings. 

htsyemans  d'Angleterre  peuvent  pofT^- 
der  des  terres  en  propre  juiqu'à  une  cer- 
taine valeur  ,  &  peuvent  remplir  certaines 
fondions  ,  comme  de  commiflàires  ,  de 
marguilliers ,  de  jures  ;  ils  ont  voix  dans 
les  éleâions  du  parlement  ,  &  peuvent 
être  employés  dans  les  troupes. 

Les  y emans  ëtoient  autrefois  fameux  par 
leur  valeur  à  la  guerre  ,  ils  Croient  fur-tout 
diftingués  par  leur  adrefTè  i  manier  Parc  , 
&  Tinfanterie  étoit  en  grande  partie  tirée 
du  corps  des yemans.  Fcyf:[  Archer. 

Dans  pluiieurs  occafions  ,  les  loix  font 
plus  favorables  aux  yemans  qu'aux  gens  de 
métier. 

Par  le  règlement  de  Henri  IV ,  il  eft 
porté  qu'aucun  yeman  ne  portera  la  livrée , 
fous  peine  de  prifon  &  d'amende  â  la  vo- 
lonté du  roi.   Voyei  LIVRÉE. 

Yeman  eft  auffi  le  titre  d'une  petite 
charge  chez  le  roi ,  moyenne  entre  l'usher 
&  le  gi'oom.  Tels  font  \es  yemans  ou  valets 
de  garderobe ,  Cfc. 

Les  yemans  de  la  garde  ,  appelles  pro- 
prement yemans  de  la  garde  du  corps  , 
étoient  anciennement  deux  cents  cinquante 
hommes  choifts  parmi  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux  après  les  gentilshommes.  Chaque 
yeman  de  la  garde  devoir  avoir  fix  pies. 
Voye[  Garde. 

ïl  n'y  a  â  préfent  que  cent  yemans  de 
fervice  ,  environ  foixante  &  dix  fumumé- 
raires.  Si  un  des  cent  vient  à  mourir  , 
la  place  eft  remplie  parqueiqu^un  des  7a 
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I!s  doivent  être  habillés  fuivant  qu'on  ViteAt 
du  temps  de  Henri  VIH.  Ils  avoient  la 
nourriture  outre  leurs  gages  ,  lorfau'ils 
étoient  de  fervice  ,  avant  le  règne  de  la 
reine  Anne.  Leurs  fondions  font  de  garder 
la  perfonne  du  roi  ,  tant  au  dedans  da 
palais  qu'au  dehors  ;  ils  ont  une  chambre 
particuNcure  ^  qu'on  appelle  en  anglois  guard* 
chamber. 

Les  officiers  des  yemans  font  â  la  dit 
poGtion  du  capitaine  ,  &  le  capitaine  eft 
â  la  nomination  du  roi. 
"  YEMEN  ,  ÇGéog.  mod.J  ce  mot  yenun 
ou  y  amen  y  hgnifie  la  main  droite  en 
arabe ,  &  avec  l'article  alyaman^  il  fîgnifie 
Yjirabie  heureufe  y  que  les  Cartes  appellent 
ordinairement  ayaman  ou  hyaman  y  par 
corruption.  La  raifon  de  ce  nom-lâ  vient 
de  ce  que  cette  partie  de  l'Arabie  eft  au 
midi  des  autres  y  car  en  hébreu  jamin 
fignifie  la  main  droite  y  &  enfuite  le  midi  : 
il  en  eft  de  même  en  Arabe.  C'eft  de  ce 
lieu- là  que  la  reine  de  Saba  vint  à  Jéru* 
falem  pour  voir  Salomon  ;  c'eft  pourquoi 
elle  eft  appellée  la  reine  du  midi  y  ce 
qui  exprime  fort  bien  la  figniiication  du 
mot  al  yemen  y  qui  veut  dire  la  même 
chofe. 

L'un  des  plus  confîdérables  royaumes  de 
l'Arabie  ,  eft  celui  ^  Yemen  ;  il  comprend 
la  plus  grande  partie  du  pays  qui  a  été 
nommé  \ Arabie  heureufe.  Ce  pays  s'étend 
du  côté  de  l'orient  ^  le  long  de  la  côte  de 
la  mer  Océane  ,  depuis  Aden  jufqu'au  cap 
de  Rafalgate  ,  c'eft -â  -  dire  »  d'un  golfe  â 
l'autre.  Une  partie  de  la  mer  Rouge  le 
borne  du  côcé  du  couchant  &  du  midi^ 
&  le  royaume  ,  ou  pays  de  Hidgias ,  qui 
appartient  au  chérif  de  la  Mecque ,  en 
fait  les  limires  du  côté  du  feptentrion. 

Sanaa ,  fituée  dans  les  montagnes ,  pafle 
pour  la  capitale  de  tout  le'  pays  ;  ce  font 
les  montagnes  qui  font  l'agrément  &  les 
richeflès  naturelles  du  royaume  d'I^APirA: 
car  elles  produifent  des  fruits ,  plufîears 
efpeces  d'arbres  ,  &  en  particulier  celui 
du  café  :  on  y  trouve  de  la  bonne  eiu  & 
de  la  fraîcheur ,  au  lieu  que  toute  la  côte 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge ,  ft 
qui  en  quelques  endroits  a  jufqu'à  dix  lieues 
de  largeur  «  n'eft  qu'une  plaine  feche  ft 
«érile.  C  D.J.Jt 
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.  YEN  I  £  m.  ÇHiâ.  nat.  hotan*  txot.) 
nom  d'un  fruit  de  la  Chine ,  commun  dans 
la  province  de  Fokien ,  &  autres  lieux  ; 
iâ  figure  efi  ronde  ,  fon  écorce  externe 
cft  linè  9  grife  d'abord  y  enfuice  jaunâtte  ; 
h  chair  du  fruit  eft  blanche  ,  acide ,  fuc- 
cdente ,  fraîche  i  &  agrëable  pour  appaifer 
la  (bif  :  l'arbre  qui  le  porte  eft  de  la 
groflèur  de  nos  noyers  ;  c'eft  là  toute  la 
defmption  qu'en  fait  le  père  le  Comte. 
CD.J.) 

YENNE,  (Géog,  /no^J  village  de 
Savoie  ,  fur  le  Rhône  ,  à  deux  lieues  de  la 
ville  de  Belley  ;  Tabbé  de  Longuerue  dit 
que  c'eft  Tancienne  Epaona  y  qui  a  ^c^ 
une  ville  coniiù^rable  ,  où  Sigifmond  , 
roi  des  Bourguignons,  aflembla  un  concile 
d'ëvéques  de  fon  royaume  ,  l'an  517.  Tho- 
mas ,  comte  de  Savoie  ,  lui  donna  fes 
franchifes  &  fes  privilèges,  Tan  1Z15. 

YERDEGERDIQUE  ,  adj.  (  aJlronO 
année  yerdegerdique  tft  Tannde  ancienne 
dont  les  Perfes  fc  font  fervi  jufqu'â  Tan 
1089 ,  &  dont  répoque  ëtoit  iixce  â  l'an 
632  de  Jefus-Chrift,  au  commencement 
du  règne  d'Yerdegerd  ,  roi  des  Perfes  , 
&  petit  fils  de  Colroès.  Ce  prince  cft  ap- 
pelle par  quelques  auteurs  Jefdagir.  Voye[ 

YERE  (  l'  ) ,  (Géog.  mod.J  rivière  de 
France  en  Normandie.  Elle  a  fa  fource  au 
pays  de  Caux  ,  &  tombe  dans  la  mer  â 
une  grande  lieue  de  la  ville  d'Eu.  (D.  J,J 

YERONDA  ,  C  ^^og.  mod.  )  M.  de 
Lille  écrit  ainiî  ,  &  le  Portulan  de  la 
Méditerranée  écrit  Gironda  y  port  de  Tur- 

3uie  fur  la  côce  méridionale  de  l'Anacolie  , 
ans  la  Caramanie ,  au  couchant  du    cap 
Chelidoni.  (  D.  J.J 

YESD,  ou  YEST,  ou  JESSEDE  , 
CGà)g.  mod.J  ville  de  Peife  ,  fur  la  route 
d'Ifpahan  â  Kerman  ,  au  milieu  des  fables 
qui  s'étendent  deux  lieues  â  la  ronde  ;  il  y 
a  cependant  quelques  bonnes  terres  qui 
produifent  d'excellens  fruits.  C'eft  une 
grande  villace  où  l'on  a  établi  des  cara- 
vanferais  ,  &  c^es  baznrds.  Il  y  a  beaucoup 
de  mannfaâures  d'écc^ifcs  en  laine  &  en 
foie  p*:re  ,  ou  molce  d'or  &  d'argent. 
Longitude  félon  Tavernier ,  7^  /^  ,-  lat. 

Moulu  Sciier,;fecdAn  A!y  ,  qi  i  cumpofa 
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!*hiftoire  des  conquêtes  du  prince  Timur , 
en  perfan  ,  étoic  né  â  ^e/di  il  publia  cet 
ouvrage  i  Schiraz  ,  Pan  de  |$race  1414  » 
&  de  UHegîrc  8z8.  Kondemir  le  préfère 
pour  la  beauré  du  flyle ,  i  tous  les  auteurs 
qui  ont  traité  Phiftoire  des  Mogols  &  des 
Tartares  :  d'ailleurs  ,  les  routes  (ont  exac- 
tement décrites  dans  ce  livre  ,  &  elles 
éclairciftènt  beaucoup  la  géographie  de  ces 
pays  là.  CD.  J.J 

YETTUS  ,  f  m.  C  Hifi.  nat.  LnhoLJ 
pierre  d'une  couleur  de  fang  ,  dure  &  opa- 
que ,  qui  fervoit  quelquefois  de  pierre  de 
touche. 

YEU  (  l'isle  de)  ,  CGeog,  mod.J  en 
latin  Oja  y  petite  ille  de  FVarce  fur  la 
côte  du  Poitou  ;  elle  n'a  qu'une  licue 
d'étendue  en  lorgucur.  ( D.  J.J 

YEVA-CHARUM  ,  f.  m.  (]rJJl  nat.J 
nom  donné  par  les  naturels  diis  Inwiês  orien- 
tales à  une  forte  de  lirharge ,  commune 
dans  cette  partie  du  monde  ,  &  qu'on  dit 
être  faite  en  partie  de  plomb ,  en  partie 
de  zink  ;  elle  eft  moins  pefante  que  notre 
litharge  jaune  ,  &  d'une  couleur  plus  pâle. 
CD.  J.J 

YEUKE  ,  f.  m.  terme  de  relation  y  c'eft 
le  nom  que  les  Turcs  donnent  â  la  femme 
qui  couche  la  mariée  le  jour  de  Ces  noces. 
Deloir.  CD.  J.J 

YEUSE  ,  f.  m.  fi///?,  nat.  bot.J  ilex  y 
gente  de  plante  décrit  fous  le  nom  de 
ckine-verd.   Vcye[  Chene-VERD. 

Il  eft  fi  petit  qu'il  n'eft  qu'un  arbriftèau  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  le  méprifer  , 
puifque  c'eft  fur  fes  feuilles  &  fes  tendres 
rejetons ,  que  fe  forme  la  coque  de  kermès , 
toute  remplie  de  petits  œufs  &  d'ir.fcâes , 
qui  étant  preftes  entre  les  doigts ,  donnent 
une  liqueur  de  couleur  écarlate  ;  on  ne 
trouve  ces  galles  infeâes  que  fur  les  yeufes 
des  pays  les  plus  chauds ,  &  feulemcni  au 
tort  des  chaleurs ,  dans  les  mois  de  niai 
&  de  juin.  Voyti  KermkS. 

Lytufe  eft  nommée  iUx  aculeacay  cocci* 
^Idn.iifera  y  par  C.  B.  P  4.  -«.5.  Que t  eus 
loliis  oiJtiSy  dentatO'fpinoji^y  Van-Roycn, 
Flor.  Leyd.  Frodr.  Si.  8. 

C\H  un  arbriftèau i!ont  la  racine  ligneufe 
rampe  au  loin  &  au  large  ,  couv  tte  d'iine 
ccoicc  de  différente  couleur  ,  fticn  la  na- 
ture du  terroir  ^   taniut  noiiàtre  ,  tantôt 
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IL 'j^<  âtre  ;  elle eft  grcle  ,  ^paiflè  de  quatre 
ou  ^lix  lignes  ,  quelquefois  fibrée  ;  elle 
poufiè  plulieurs  jeis  de  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  palmes ,  ligneux  ,  revécus  d'une 
écozce  mince ,  cendrée  ,  partagés  en  plu- 
fiCLTs  rameaux/ 

Ils  font  chargés  de  feuilles  plac&s  fans 
ordre  ,  dont  les  bords  font  finueux ,  ondes  , 
armés  dVpinei ,  femblables  aux  feuilles  du 
houK  ,  mais  plus  petites  ,  longues  de  huit 
ou  dix  ligr.es  ,  larges  de  fix  ou  fept ,  liflès 
des  âxu>:  côtés ,  d\in  beau  verd  ;  elles  r.e 
tonibent  pas ,  &  font  portées  fur  une  queue 
lorcue  cVcnviron  deux  lignes. 

Cet  artrifleau  donne  des  fleurs  mâles  & 
femelles  fur  le  mcme  pié  ;  les  fleurs  mâUs 
forment  un  chaton  lâche  ;  elles  font  fans 
pétales ,  &  ont  un  calice  d'une  feule  pièce, 
divifJ  en  quatre  ou  cinq  parties ,  dont  les 
découpures  font  partagées  en  deux ,  & 
terminées  en  pointes  ;  les  étamines  font 
au  nombre  de  hait  ou  environ ,  mais  très- 
courtes  ,  &  â  fommets  à  deux  bourfes.  Les 
fleurs  femelles  font  auflTi  fans  pétales  ,  & 
pofées  fur  un  bouton  fans  pédicule  ,  com- 
pofccs  d'un  calice  d'une  feule  pièce  ,  co- 
riace ,  hémifphtrique  ,  raboteux ,  entier  , 
&  que  l'on  a  peine  à  découvrir. 

L'embryon  eft  ovoïde  ,  &  très  -  petit  ; 
îl  porte  deux  ou  cinq  flyles  déliés ,  plus 
longs  que  le  calice  ,  garnis  de  ftigmates 
(impies  ,  &  qui  fubfiftent.  Le  fruit  eft  un 
gUr.d  ovoïJe  ,  lifte  ,  couvert  d'une  coque 
coiiace  ,  attachée  dans  un  petit  calice , 
court ,  &  comme  épineux. 

Cet  arbufte  croît  dans  les  collines  pîer- 
reufes  des  pays  chauds  ^  autour  de  Mont* 
pellier  ,  de  Nîmes  ,  d'Avignon ,  &  autres 
endroits  du  Languedoc  ,  ou  la  graine  d'é- 
carlace  eft  d'un  grand  revenu  :  il  vient  auffi 
en  Provence  ,  en  Efpagne ,  &  en  Italie. 
(D.J.J 

YEUX,  (AUlccfcméiotiq.)  \esyeux 
ne  font  pas  moins  le  miroir  fidèle  des 
atfeâions  du  corps  que  des  paftions  de 
l'ame;  le  féméioticijn  éclairé  y  voitrcpré- 
fentés  avec  c\aditudc  Ck  netteté  les  divers 
états  de  la  machine  ,  tandis  que  l'obfer- 
vareur  inhabile  ,  le  charlatan  effronté  ,  le 
chirurgien  déplacé  9  la  ridicule  bonne 
femme ,  &  autres  médecins  fubalternes  , 
qui  fans  connoiftànce  de  la  médecine  fe 
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mêlent  d^en  faire  le  dangereux  erercice  1 
ne  foupçonnent  pas  même  qu'ils  puifienr 
rien  fignifier ,  &  ne  voient  pas  le  rapport 
qu'il  peut  y  avoir  entre  une  petite  panie 
en  apparence  ifolée  ,  pea*  néceflàire  â  U 
vie  y  &  les  difFérens  organes  â  l'aâion  def- 
quels  la  fanté  &  la  vie  font  attachées. 
Mais  ces  lumières  ne  (ont  pas  faites  pour 
eux  y  ce  n'eft  que  pour  les  vrais  &  légi* 
times  médecins  que  leur  illuftre  légiflateur 
a  prononcé  que  <<  l'état  du  corps  eft  cou- 
«  jours  conforme  à  celui  des  yeux  ,  & 
9}  que  fa  bonne  ou  mauvaife  difpofition 
9>  influe  néceftàirement  fur  la  couleur  & 
»  l'aâion  de  cet  organe,  w  Ç  Epidem, 
lib.  Vlyfea.Ii^y  n^'.zG.)  Ce  n'eft  que 
pour  eux  (ju*il  a  établi  &  fixé  d'une  ma* 
niere  invariable  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
certains  états  des  yeux  &  certains  déran* 
gemens  préfens  ou  futurs  de  la  machine  » 
&  qu'il  a  en  conféquence  établi  les  £gnes 
pronoftics  &  diagnoftics  que  les  yeux 
peuvent  fournir.  Dans  le  détail  ou  nous 
allons  entrer ,  nous  fuivrons  la  même  mé- 
thode que  nous  avons  adoptée  dans  les 
autres  articles  de  Séméiotique  ,  &  qui  nous 
paroit  la  plus  avantageufe ,  c'eft-â  dire  1 
nous  ne  ferons  qu'extraire  des  diffêrens 
ouvrages  d'Hippocrate  les  axiomes  que  cet 
exaâ  obfervateur  y  a  répandus ,  &  qui  font 
relatifs  â  notre  fujet ,  &  nous  les  eipo- 
ferons  tels  qu'il  les  a  donnés  lui  -  même  , 
fans  prétendre  démontrer  l'enchainement 
qui  doit  fe  trouver  entre  le  fîgne  &  la 
chofe  (îgnifiée  ,  laiflànt  par  conféquent  à 
part  toute  difcuflion  théorique. 

Nous  remarquerons  d*abord  avec  lui  que 
les  jfux  bien  difpofés  »  c'eft-d-dtre,  bien 
colorés  ,  brillans,  clairvoyans  ,  ni  rouges  » 
ni  livides  ,  ni  noirâtres  ,  ni  chargés  d'écail* 
les  connues  fous  le  nom  de  ems  y  indi- 
quent une  bonne  fanté  ,  ou  font  efpêrec 
dans  l'état  do  maladie  une  parfaite  guérifon. 
Il  y  a  peu  d'exemples  de  maladies  qui  aient 
eu  une  iflfue  peu  favorable  avec  un  pareil 
état  des  yeux.  Les  vices  de  cet  organe 
dénotent  toujours  dans  le  courant  des 
maladies ,  un  nouveau  dérangement ,  ua 
trouble  furvenu  dans  la  machine  »  qui  dans 
quelques  cas  peut  être  avantageux ,  &  qid 
le  plus  fouvent  eft  funcfte.  Les  yeux  font 
ceofés  vicieux ,  lorfqu'iis  font  m^l  cok^és^ 
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s  ont  perdu  leur  force  &  leur  ^clae , 
s  ne  peuvent  pas  fupporter  la  lumière , 
leur  aâion  eft  ou  diminuée  ou  couc- 
ic  anéantie  ,  que  les  larmes  coulent 
loncaireroenc ,  qu'ils  font  érincelans , 
k  ,  faagards  ,  immobiles ,  obfcurs  , 
bres  ,  pefans  ,  de  travers ,  creux  ,  fer- 
I  &c.  Four  que  les  yeux  puiflènt  dans 
iifiSrens  ^cacs  contre  narure  avoir  quel- 
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font  un  (îgne  d'hëmorragîe  du  nez. 
Prorrhet.  lib.  I,  kS.  III ,  n?.  45.  La 
même  excrétion  eft  aufli  annoncée  par  une 
rougeur  foncée  des  yeux  &  oar  une  douleur 
de  tête  trés-opiniâtre ,  par  le  cli^noremenî: 
des  yeux,  Coac.  pnvnoc,  cup.  n'\  '".  ■?, 

Peribnne  n'ignore  la  famé  ui;  ;.'i  ^ijnn 
que  Galicn  lie  d'une  IiJmona^.ï'.  .«:  r. /, 
&  la  fermeté  avec  la.iUwlIe  i!  s  ivîkiM  ù  .  m-; 

r<>«  «  «a.  * 


uparc  de  ces  dérangcmens  dans  Tex- 
ur  ou  Taclion  des  yeux  y  feront  falu- 
s  y   s'i!s  font  occalioncs  par  un  etlbrt 


quoi  il  faut ,  avant  do  juger  par  les  cations  principalement 
c,  être  ir.fttuits  de  leur  dilpofition  nn-  jf.v.v,  &  Je  ce  que  le  nuîaje  sirnagiiiuit 
Ile  ou  antciicure  à  la  maladie;  caries  voir  touiours  voltiger  devint  fesjfz/jr  des 
:  efîêrs  peuvent  ôtre  fîgnes  de  leur]  fcrpens  rouges;  le  fucccs  le  plus  complet 
2.  Les  préfagcs.que  Ion  peut  tirer  de  '  &  le  plus  prochain  jufhîia  fon  pronoflif  & 
-   ^_  M  j-_.  P...      fa  conduire.    Le  malade  faigna  abondam- 

ment du  nez  nn  infîant  après ,  &  fa  gu^- 
rilbn  fut  dtcidc^e  des  ce  momcnr.    Si  la 

Îue  ,  sMs  arrivent  après  la  coâion  ,  &  i  fai^^m'e  eut  été  fa'te,  il  y  a  lieu  de  prcUimer 
ont  accompagnés  par  d'autres  fîgnes  que  cette  crife  auroit  cchoué  ou  .Î!i  moins 
ques;  ils  feront  plus  oij  moins^  defa- ,  n'auroit  pas  été  aufTî  prompte  &  au/îî  heu- 
ageux,  fî  ces  dérangemens  ne  font  ni!  reufe ,  &  que  le  malade  auroit  LtJ  plon.^j 
éd^s  de  coâion  ni  fuivis  decrile  ,  s'ils  dans  un  trcs-grand  danger.  Tel  efl  Tavan- 
încontrcnt  avec  une  extrême  foiblefle 
vec  quelque  autre  accident  fàch'jux 
ils  augmenteront  le  danger.  Ainfi , 
lippocrate  ,  on  doit  attribuer  à  la  force 
\'À  le  mauvais  état  des  jr//x  qui  s'obfer- 
r  rroifîeme  ou  quatrième  jour.  Pronoju 

.  Lorfquc  dans  une  fîevre  aiguë  qui  n'a 

de  fune(!e  ^  une  douleur  confiante 
pc  la  tête  &  \t%yeux  ^  ou  que  la  vue 
curcit ,  fc  qu'en  même  temps  le  ma- 
fent  de  la  gène  à  l'oritice  fupérieur  de 
i.nac ,  il  ne  tardera  pas  à  furvenir  un 
fTement  de  matières  bilieufes  ;  mais  fi 
la  douleur  de  tête ,  \tsyeux  y  au  lieu 
e  obfcurcis  tout-à-Êiit ,  ne  font  qu'hc- 

ou  louches ,  ou  s'ils  font  fatiguas  par 


tagc  qu'ont  les  médecin<i  qui  favent  tcmpo- 
rifer ,  qui  étudient  &  fuivent  li  nature  ; 
tels  font  les  rifqucs  que  conrenr  les  maL?dcs 
qui  confient  leurs  i^urs  à  dos  aveugles  roi- 
tiniers,  qui  prcrcndcnt  mai  ri'>?r  h  nin.e 
fans  la  co'*no!re,  &  qui  ^'îlifllncnr  !cs 
malades  pzr  les  clForts  impuiffans  &  rr-U 
concertés  qu'ils  fjnt  pour  les  guérir.  L'hi- 
morragie  du  nez  efl  auilî  quelquefois  an- 
noncée par  le  1  irmoiement  des  yeux  ; 
mais  il  faut  que  les  Lime-  Icicnr  involon- 
taires ,  &  qu'en  mcmc  temps  les  aurres 
fîgnes  concourenr  ;  car  s'il  psrolt  quelque 
fîgne  mortel ,  elle*;  n'annoticer.t  po*nt  l'hé- 
morragie, mais  lamo.t  i.n>chaine  {epiJem. 
lib.  I y  Jlat.  Illy)  &  i\  Jes  larmes  !bnt 
volontaires,  elles  ne  figniHent  rien.  Aphor. 
clairs  ou  des  étincelles  qui  fe  prélen-  |  ^z  y  lih.  IV, 
Waucmment ,  &  aulieude  card.aî^ie,  L'état  des  yeux  qui  précède  dans  la 
it  une  diflention  de>  hypocondres  fans  plupart  des  femmes ,  &  qui  accomo-^î^nc 
nmacion  fit  fans  douleur  ,  il  faut  s'at-  1  excrérion  des  règles  ,  efl  connu  de  tout 
*eà  une  hémorragie  du  nez ,  &  non  pas  le  monde  ;  on  fait  qu'ils  perdent  wt.q,  pircie 
^miflèment ,  fur-tout  fi  le  malade  efl .  de  leur  force  &  de  leur  éclat,  qu'ils  divion- 
\  ;  car  â  ceux  qui  ont  paHl'  trente  ans,  nent  languiflàns  ,  &  que  le  tour  des  pj'.i- 
droît  s'en  tenir  au  premier  pronoilic.  pieres  intérieures  devient  plus  ou  iroins 
3cr.  proRofi.  lib.  III ^  n°.  2j  &  ;i^.  livide  ou  violet ,  &  dans  l'état  ou  il  fcroit 
rougeur  des  jvux  &l  la  douleur  du  cou  ;  après  un  coup  violent  qui  auroit  prv;Uuit 
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une  contuHon  plus  ou  moins  forte.    Les 

ërupcions  des  puftules  autour  àesyeux  dans 
les  malades  qui  commencent  à  fe  rétablir , 
dénotent  un  dévoiement  prochain,  Coac. 
pranot.  cap,  vj  y  n^.  to.  On  peut  tirer 
audi  le  même  préfage  de  la  rougeur  de  ces 
parties  voifines  du  nez  &  des  ytux.  Jbid. 
12°.  5.  La  rougeur  àe$  jeux  marque  auflî 
quelquefois  un  tond  de  déiangemenc  chro- 
nique dans  le  ventre.  Ibid,  rV".  ^.  Lorlque 
las  yeux  auparavant  oblcurs  ,  fales  &  mal 
coloiés,  reprennent  leur  brillant,  leur  pu- 
reté &  leur  couleur  naturelle  ,  c'eft  un 
flgne  de  crife  d'autant  plus  prochaine  que 
les  yeux  fe  dépouillent  plus  promptement. 
Ibid,  nP.  6.  La  diftorfion  àtsyeux  &  leur 
renverfement  fourniflfènt  au/ii  quelquefois 
le  même  préfage  ;  tel  eft  le  cas  du  malade 
qui  étoit  au  jardin  de  Déalces,  qui  fut  atta- 
qué le  neuvième  jour  d'un  frifiôn  d'une 
fièvre  légère  &  de  fueurs  auxquelles  le  froid 
fuccéda  t  qui  tomba  enfuite  dans  le  délire, 
eut  lœil  dioit  de  travers,  la  langue  feche, 
fiit  tourmenté  de  foif  &  d'infomnie  ,  & 
cependant  fe rétablitparfaitement.  Epidem. 
lib.  III y  agrot.  xiij.  Galien  dans  le  com- 
mentaire de  ce  paflàge  remarque  que  le 
délire  &  ladiftorlîon  desyeux  qui  paroiflënt 
le  neuvième  jour ,  font  afiez  ordinairement 
des  fignes  critiques. 

x°.  Lorfque  les  afTèâions  des  yeux  n'an- 
noncent aucun  mouvement  critique ,  elles 
(ont  de  mauvais  augure ,  &  préfagent  on 
quelque  maladie,  ou  quelque  nouvel  acci- 
dent ,  ou  la  mort  même.  La  couleur  jaune 
des  yeux  eft  un  figne  d'iâere  commençant 
ou  de  la  mauvaife  conftitution  du  foie  ;  elle 
eft  plus  fâcheufe ,  lorfqu'elle  fe  rencontre 
avec  une  certaine  lividité  dans  les  pleuré* 
fies.  Les  yeux  â  demi  fermés ,  &  dont 
on  ne  voit  que  le  blanc ,  font  des  (îgnes 
avant-coureurs  de  convulfîons  ,  &  dénotent 
la  préfence  des  vers  dans  fes  premières  voies. 
Les  convulfions  font  auffi  annoncées ,  fui- 
▼ant  Hippocrate ,  par  robfcurciftcment  des 
yeux  joint  â  la  foibleflè  (  coac.  prœn,  c.  vj, 
n^.  to  y)  ovi  accompagné  de  défaillances, 
d'urmes  écumeufes  &  de  refroidifleraent 
du  cou  ,  du  dos ,  ou  même  de  tout  le  corps. 
Prorthet.  lib.  ly  fecl.  III y  n?.  zo. 

La  férocité  des  yeux  qu'on  obferve  avec 
douleur  de  tête  nie,  délire,  rougeur  du 
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vifage  f  conftipation  »  dénotent  irtie  ce»- 
vulfion  prochaîne  des  parties  poftérieurei 
qu'on  appelle  opiftotonos  {ibid.  feS.  II. 
^^^  65  >  ^  <^oac. pranot.  cap.  iv ,  n*.  3,-) 
&  h  pendant  les  convulfîons  les  yeux  ont 
beaucoup  d'éclat ,  font  trés-animés ,  c'cft 
fîgne  que  le  malade  eft  dans  le  délire,  & 
qu'il  traînera  long-temps.  Prorrhet.  lib.  /, 
Ject.IIIy  71°.  jz.  Les  yeux  étincelans, 
fixes ,  hagards ,  marquent  le  délire  ou  les 
convulfîons  {epidem.  lib.  VI y  text.  i  y) 
&  les  malade!»  qui  avec  \iisyeux  féroces  ou 
fermés  font  dans  le  délire ,  vomiflTent  des 
maticres  noirâtres ,  ont  du  dégoût  pour  les 
alimens  ,  reflentent  quelque  douleur  au 
pubis ,  font  en  très-grand  danger  ;  les  pur- 
gatifs ne  feroient  dans  ces  circonftances 
qu'irriter  encore  le  mal  ;  il  faut  foigneufe- 
ment  s'en  abftcnir.  Pronhet.  l  ly  fia.  II y 
n?.  36.  Lesyeux  poudreux ,  la  voix  aiguë, 
clangofa  y  comme  celle  des  grues ,  fuccé- 
dant  aux  vomiftemens  nauféeux  ,  préfagenC 
le  délire  ;  tel  fut  le  fort  de  la  femme  d'Her- 
mozyge  ,  qui  eut  un  délire  violent ,  le 
mourut  enfuite  après  avoir  touc*i-fait  perdu 
la  voix.  Ibid.  fia.  ly  n^.  17.  Les  ébran- 
lemens  de  la  tête ,  les  yeux  rougeârret  k 
les  délires  manifeftes  font  des  accidens  très- 

S  [raves  ;  il  eft  cependant  rare  qu'ils  occa' 
lonent  la  mort  du  malade  ;  leur  effet  le 
plus  ordinaire  eft  d*exciter  des  abcé^  der* 
riere  les  oreilles. 

On  tire  en  général  un  mauvais  préfage 
dans   les    maladies  aiguës   du    hrifement 

fMTtitcXM(riç)  des  yeux  y  de  leur  (^fcurciC- 
ement ,  de  leur  fixité  ou  immobilité  ;  de 
leur  diftorfion ,  foit  fîmple  ,  foit  jointe  i 
des  felles  fréquentes ,  aqueufes  81  bilieufes 
dans  le  cours  des  fièvres  ardentes  »  avec 
refroidiftèment  ;  &  le  friftbn  4|ui  forvienc 
i  ces  diftorfîons  desyeux  accompagnées  de 
laftitude ,  eft  très-  pernicieux.  Ces  malades 
font  auffi  dans  un  danger  preflànc  ,  sik 
tombent  alors  dans  quelque  affrâion  (bpo- 
reufe.  Prorrhet.  lib.  I  yfiS.  II  y  /i^.  51, 
4^  y  5^>  ^^*  ^  fituation  droite  des  yeux 
&  leur  mouvement  rapide  ,  le  fommeti 
troublé  ou  des  veilles  opiniâtres ,  réniptiofi 
de  quelques  gouttes  de  fanç  par  le  nez  dans 
le  courant  des  maladies  aigués ,  n'annon- 
cent tien  de  bon.  Coac.  prûsn.  «••  17, 
cap.  VJ. 
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te«  fignes  que  U  j  liburnfflfcM  le  plui 
ordinairement  mo  ,  fônc  Ici  fuïnni  : 

les  larmes  involor  ,  la  crainte  de  i> 

lumière,  leurdiOurn ,  leur iroflenr io^ 

gaie ,  le  changement  de  la  coaleuc  blanche 
dss  yeux  en  rou^ei  livide  ou  noirâtre, 
l'appaiiciuii  de  peâtes  veines  noires  fur  le 
blanc ,  la  liridité  ,  h  pâleur ,  la  rigidité ,  la 
cîrcomteafîon ,  la  diftorfion  des  paupières , 
la  ibrnurïon  de  petites  écailles ,  xifuu ,  l'dl^- 
vation  des  yeux  &  leur  tremblement,  de 
même  s'ils  H>nt  trop  portés  en  dehors  avec 
rougeur  ,  fur-tout  dans  l'angine  ,  ou  s'ils 
font  trop«nfoncés ,  ce  qui  eO  un  des  H^nei 
de  la  hce  hippocraiique ,  fî  leur  aâion  , 
leur  force  &  leur  ^ctat  font  conGd'L'rable- 
ment  diminuas  ou  rout-Â-tâtc  anéantis  ,  H 
les  paupières  ne  fermant  pas  exaflemenc 
pendant  le  fommeil ,  ne  lailîènc  voir  que  le 
blanc  desyeux  j  pourvu  que  le  malade  n'ait 
pas  le  dévQÎement  naturel  ou  occallont  par 
un  purgatif  pris  dans  le  jour,  ou  qu'il  n'ait 
pas  accoutumé  de  dormir  dans  cet  eut. 
Prosnofl.  I.l,  1°.^,  6 Si  j.  Cc;pendant; 
ce  diÉrnicfr  ligne  elt  h  tunelle ,  qu'il  annonça  , 
on  précéda  la  mort  dans  Guadagnina  , 
femme  de  Piofper  Alpin  ,  quoique,  remar- 
que cet  auteur ,  ïlleeûrquelqueloiïles^fuz 
difpofés  de  cette  façon  pendanr  le  fommeil  ; 
mais  il  e'coit  accompagné  d'afîtâion  fopo- 
reufe,  du  refroidiffemenc  des  exrrémirés, 
d'inquiétudes ,  de  la  noirceur  &  de  la  ru- 
deflè  de  la  langue ,  fans  aitt'rarion.  £)e 
prafag.  vit.  &  mori.  cegrot.  Ub.  Vj  c,  vij  , 
pag.  30^. 

L'immobilité  ou  une  efpece  de  llupéfac- 
tion  des  yeux,  «.•.wnAu'inr ,  fut  un  fîgne 
mortel  dans  la  (i!le  de  Nérios ,  dans  qui 
Hippocrate  l'o^fcrva  peu  de  jours  après 
avoir  reçu  un  coup  du  plat  de  la  main  fur  le 
fommet  de  la  tête.  Epid.  lib.  Vy  texi.  47. 
La  grofleur  inégale  des  yeux  fur  un  des 
avant-coureurs  de  la  mort  qui  furvint  le 
lendemain  dans  le  filïi  de  Nicolas  &  la  femme 
d'Hermoptoleme.  Epidem.  lib.  VII,  rexi. 
too  6  13.  La  flétrilTure  &  le  defféche- 
ment  des  yeux  fourninbient  auflî  le  même 
prifàge ,  qui  fe  trouve  confirmé  par  l'exem- 
ple d'un  malade  qui  avoic  reçu  une  blelTure 
«I  foie  ,  dont  il  eft  parlé  ibid.  zexc.  i  j.  A 
ces  fignes  Hippocrate  ajoute  encore  l'aug- 
meotation  du  blanc  des  yeux  «  qui  eft  quel- 
Tome  XXXVf. 
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qneSûf  teSe  que  tout  !■  noir  eft  cacha  par 
la  paupière  Tupérieure ,  &  le  rftrecif&meiic 
du  noir  ou  de  la  pupille,  la  conibnre  &  la 
clignotement  continuel  des  paupières.  Coae. 
prctn.  cap.v},  n?.8.  J'ai  fouvent  obferv^ 
dans  les  moribonds,  que  la  pupille  fe  dila- 
toit  beaucoup ,  fans  doute  par  une  fuite  da 
relâchement  général ,  de  l'apathie  univer- 
felle  ;  on  peut  auHi  mettre  au  nombre  des 
lignes  mortels ,  la  fauffe  apparence  de  mou< 
ches  ,  des  pailles  qui  paroi^nt  voltiger 
devant  \esyeux,  &  que  le  malade  s'efforce 
de  prendre  ;  la  faufïé  apparence  de  corps 
noirs  qu'on  imagine  fur  les  corps  voifins 
ou  fur  quelque  partie  de  fon  corps,  indique 
ordinaiicment  la  gangrené  dans  les  yeux  ; 
ce  fut  un  ligne  de  mort  dans  un  malade 
attaqué  de  la  petite  ve'role. 
^  Quelque  certains  que  foisnt  tous  ces  dif- 
fcrens  lignes ,  nous  répL-tons  encore  flu'il 
faut ,  pour  ne  pas  hafarder  un  jugement  qui 
peut  nuire  â  la  fanté  du  malade  Se  i  ù 
propre  réputation  ,  les  combiner  avec  les 
autres  ;  il  ne  faut  négliger  aucune  pirtle  de 
la  ftméiotique  ;  le  travail  efl  immenTe ,  j'en 
conviens  ;  mais  l'importancs  de  la  matière 
doit  être  un  motif  afièz  prelTint,  &  l'avan- 
tage de  l'humanité  une  récompenfe  affer 
confidérable.  (m) 

Yeux  <i<r  jhpent,  (Phyfiqae  gMralt.) 
forte  de  ptenes  figuices  ,  qui  ne  (ont  autre 
cliofe ,  fuivant  piulîcurs  phyficiens ,  que  les 
petite;  dencs  pétritïces  d'un  poiffbn  des 
cures  du  Brefil ,  qu'on  y  appelle  le  grondeur ^ 
&  les  plus  grandes  de  ce  poid'on ,  celles  qui 
broient,  fe  nomment  crapaudines.  Il  y  a 
aulTi  àesyeux  de  fer pe ni  Si  des  crapaudines, 
qui  fe  peuvent  rapporter  â  des  dents  de 
dorade  ,  poiifon  qui  fe  trouve  dans  nos 
mers ,  &  ce  fyftcme  feroit  plus  (impie  ; 
quoi  qu'il  en  foit ,  foye\  IWiicU  CraPAU- 
DINE.   CD.  J.J 

Yeux  d  neige,  C^iJI.  nat.)  c'efl  ainfi 
que  les  Efquimaux  nomment  dans  leur 
langue  des  efpeces  de  lunettes ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  garantir  leurs  yeux  de  1  im- 
prelfiun  de  la  neige  ,  dont  leur  pays  eft 
;  prefque  perpétuellement  couvert.  Ce  font 
I  de  petits  morceaux  de  bois  ou  d'os  ,  qui 
\  ont  une  fente  fort  étroite  ,  précifément  ds 
I  la  longueur  des  jfux,  &  qui  s'attachent 
I  au  moyeo  d'un  cordon  que  l'on  noue  dei-*. 
Xz 
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riere  la  tête.  On  voit  très-diflindement  au 
travers  de  cette  fente ,  &  fans  aucune  in- 
commodité ;  de  cette  façon  les  fauvages  fe 
garantifTent  de  maladies  des  yeux  très- 
douloureufes  y  auxquelles  ils  font  expofes  , 
fur- tout  au  printemps  ;  ils  fe  fervent  même 
de  ces  lunettes  pour  voir  les  objets  qui  font 
dans  réioignemenr  ,  comme  nous  ferions 
d'une  lunette  d'approche. 

Yeux  de  bc&.uf  ,  (Marine.  J  on  ap- 
pelle ainfî  les  poulies  qui  font  vers  le  racage, 
contre  le  milieu  d'une  vergue ,  &  qui  fer- 
vent à  manœuvrer  ritague.  Il  y  a  (ix  de  ces 
poulies  aux  pattes  de  boulines,  trois  pour 
chaque  bouline.  Il  y  en  a  aufli  une  au 
milieu  delà  vergue  de  civadiere,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  racage ,  parce  que  fa  vergue 
ne  s'amène  point.  Dans  un  combat  on  la 
met  le  long  du  mât ,  quand  on  veut  venir 
â  l'abordage. 

Yeux  de  pie,  voyei  (Eil  de  pie. 

Yeux  DE  perdrix  ,  (Soierie,)  JtofFe, 
partie  de  foie ,  partie  de  laine  ,  diverfe- 
ment  ouvragée  &  façonnée ,  qui  fe  fait  par 
les  hauts- liffeurs  de  la  fayecerie  d'Amiens. 
(D.  JO 

Y  G  A 

YGA  ,  (Hifl,  nat.  Bot.)  gros  arbre  du 
Brefîi ,  dont  les  Indiens  détachent  Técorce 
entière  pour  en  faire  des  canots  ,  qui  font 
capables  de  porter  chacun  quatre  ou  (ix 
perfonnes  ;  cette  écorce  efi  épaiflè  d'un 
pouce ,  longue  d'une  vingtaine  de  pies ,  & 
.    large  de  quatre  ou  cinq.  (D.  J.) 

YGUALADA,  (Géogr.  mod,)  petite 
ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne ,  fur  le 
torrent  de  Noya  ,  &  fur  la  route  de  Bar- 
celonne  â  Cervere.  Quelques-uns  croient 
que  c'efi  l'ancienne  Ergavia  ,  ville  des 
Lacetains,  &  d'autres  l'ancienne  Anabis, 
où  Ferdinand  III  roi  d'Aragon  ,  mourut , 
en  14.16. 

Y  L  A 

YLA  l'  ,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Ecofle. 
Elle  fort  des  montagnes  de  Balvanie,  arrofe 
&  donne  fon  nom  au  petit  pays  de  la  pro- 
vince de  Baof ,  qu'on  appelle  Strath-Ylay 
enfuite  coule  à  l'orient,  puis  au  fud-eft, 
jufqu'â  ce  qu'elle  fe  jette  dans  le  Dovern. 
(D.  JJ 
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YNAGUA  ,  Vijle  de  ,  (Géogr.  mol) 
petite  ille  de  l'Amérique ,  au  nord  de  U 
patrie  occidentale  de  Tille  Saint-Domingae. 
Elle  eft  inhabitée.  Long,  entre  les  504^ 
3^ ^  ^  les  30^^  /5,-  laât.  méridionale 
zt.  (D.  J.) 

YNCA ,  f.  m.  terme  de  relation  y  nom 
des  anciens  rois  du  Pérou  ,  &  des  princes 
de  leur  famille  ;  ce  nom  fignifie  feigneur^ 
prince  du  Jang  royal.  Le  roi  s'appelloit 
proprement  capacynca ,  c'eft-à-dire ,  grand 
Jeigneur.  Leurs  femmes  fe  nommoient 
pailas  y  &  les  princes  (împlement  yncas. 
Avant  l'arrivée  des  Efpagnols ,  ils  étoienc 
extrêmement  puiflàns  &:  redoutés.  Les  peu- 
ples les  regardoient  comme  HIs  du  foleil , 
&c  croyoient  que  les  yncas  du  f-ng  royal 
n'avoient  jamais  commis  de  faute.  Ils 
avoient  de  beaux  palais  ,  des  jardins  fuper- 
bes ,  des  temples  magnifiaues  ,  &  des  peu- 
ples foumis.  Voyei  Vhifioire  des  yncas  y 
par  Garcilaflb  de  la  Vega.  (D.  J.) 

Y  O  K 

YOKOLA  ,  (•////?.  mod.  Economie.) 
nourriture  ordinaire  des  habitans  de  Kamtf^ 
chatka  &  des  peuples  fauvages  ,  qui  demeu- 
rent â  l'orient  de  la  Sibérie ,  vers  les  bords 
de  l'Océan  oriental. 

Le  yokola  fe  prépare  avec  toutes  fortes 
de  poiffons  ,  &  Ton  s'en  fert ,  comme  nous 
faifons  du  pain.  Tout  le  poifTon  que  ces 
habitans  prennent ,  fe  divife  en  fix  parts. 
Us  font  fécher  les  cotes  &  la  queue  en  les 
fufpendant  en  l'air  ;  ils  préparent  féparé- 
ment  le  dos  &  la  partie  la  plus  mince  du 
ventre  ,  qu'ils  fument  &  font  fécher  fur  le 
feu  ;  ils  amaflènt  les  têtes  dans  des  troncs , 
où  elles  fermentent,  ils  les  mangent  malgré 
leur  odeur  infede  ;  les  côtes  &  la  chair 
qui  y  refte  attachée  (e  fechcnt  &  fe  pul- 
vérifent  pour  Tuf^ge  ;  on  feche  de  même 
les  os  les  p!ùs  gros ,  ils  fervent  â  nourrir 
les  chiens. 

YOLATOLT  ,  f  m.  terme  de  relation  y 
force  de  boifibn  des  Indes  ,  compofée  it 
malfi  moulu  ,  torréfié  ,  mis  en  fermenta- 
tion dans  un  vaidëau  avec  une  certaine 
quantité  d'eau  ;  on  y  ajoute  un  peu  de 
poivre  d'Amérique  ,  pour  donner  i  la 
I  Uqueur  de  la  force  &  de  U  couleur.  (D.JJ 
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IQOIE  ,  £  £  terme  de  Ptche^vSti  dani 
le'nflbrc  de  Tamiraut^  de  Dieppe  ;  c'eft 
une  fortb  de  chaloupe  ou  de  bifcayenne , 
i  l'iifage  des  pécheurs  de  cette  amirauté. 

YOLOXOCHITL,  f.  m.  (Hift.  nat. 
Bol)  arbre  du  Mexique,  qui  produit  des 
fleurs  odorantes  ,  dans  lefquelles  on  voit  la 
forme  d'un  cœur.  Elles  font  blanches  â 
Pexcérieur ,  rougeâcres  par  dedans ,  fort 
grandes ,  mais  un  peu  vifqueufes.  On  leur 
attribue  de  grandes  vertus  contre  les  vapeurs 
hyft^riques. 

YON ,  L* ,  f  G/cg^.  moi.J  petite  rivière 
du  Poitou  y  où  elle  a  la  fource.  Elle  fe  rend 
dans  le  Semaigne  ,  au  deflTus  de  Mareuil. 
CD.  J.) 

YoN  ,  Saint-  ,  f.  m.  (Hifl  mona- 

cale.J  ordre  de  féculiers  ,  agrégé  depuis 
l'an  1725  â  IVtat  monaftique  :  les  treres 
de  cet  ordre  ,  fous  le  nom  de  frères  des 
écoles  chrétiennes  y  fe  font  confacres  à 
Tinftruâion  des  petits  garçons.  La  maifon 
chef  de  l'ordre  porte  le  nom  de  Saint- Von  ^ 
&  efi  fitv^e  â  Rouen  ,  dans  le  fauxbourg 
Saint-Sever.  Trei'oux.  CD.  J.) 

YONG-CHING-FU  ,  f.  m.  (Hifloire 
modO  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  à  la  Chine 
un  tribunal  fupréme,  dont  la  jurifdiâion 
sVtend  fur  tout  le  militaire  qui  eft  â  la  cour 
de  l'empereur.  Le  préfîdent  de  ce  tribunal 
eft  un  des  feigneurs  les  plus  diflingués  de 
r^tat  ;  il  a  fous  lui  un  mandarin  &  deux 
infpeâeurs ,  qui  font  chargés  de  veiller  fur 
là  conduite  ,  &  de  borner  fon  pouvoir ,  en 
cas  qu'il  (i\t  tenté  d'en  abufer. 

YONNE,  l',  (Géoçr,  mod,)  rivière 
de  France.  Elle  prend  la  fource  dans  le 
duché  de  Bourgogne  ,  aux  montagnes  du 
Morvant ,  prés  du  château  de  Chinon  y  & 
va  fe  rendre  dans  la  Seine  à  Montereau  , 
â  17  lieues  au  defTus  de  Paris.  \J  Yonne  eft 
Vincanna  des  écrivains  du  moyen  âge. 
CD.  JJ 

YOPU  ,  f.  m.  fi///?,  nat.  OrnitholJ 
efpeçe  de  pie  du  Brefîl  ;  elle  a  le  corps 
noir ,  la  queue  jaunâtre  »  les  yeux  bleus , 
le  bec  jaune  ,  avec  trois  pinnules  qu'elle 
dreffe  fur  fa  tête  ,  comme  fi  c'étoient  des 
cornes. 

YORCK  ,  CGéogr.  mod.J  en  latin 
Eboracum  ou  Brigantium  oppidum  ;  ville 
d'Aagleterre  ^  dans  la  province  de  même 
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nom  9  fiir  h  rivière  d^Onze ,  i  60  nuDei 
au  nord-oncfi  de  Lincoln ,  &  i  150  d« 
Londres. 

Cette  ville  ^toic  déjà  célèbre  du  temps 
des  Romains ,  &  elle  l'eft  encore  »  car 
elle  s'eft  relevée  de  tout  ce  qu'elle  a  foufièrc 
dans  les  fréquentes  révolutions  de  l'état  des 
Saxons ,  des  Danois ,  &  des  Normands. 
Yorck  eft  aujourd'hui  belle ,  grande ,  riche, 
bien  peuplée ,  &  la  ville  la  plus  confidérable 
d'Angleterre  après  Londres.  On  y  compte 
jufqu'â  28  églifes  ,  &  elle  eft  le  hege  d'un 
archevêque  de  fon  nom.  Egbert ,  qui  occu* 
poit  ce  fiege  »  y  érigea ,  Tan  740  j  une 
grande  bibliothèque  j  où  Alcuin  ,  précep* 
teur  de  Charlemagne ,  &  fondateur  de  l'uni- 
verfité  de  Paris ,  puifa  fes  connoiftances. 
Un  autre  ornement  d^  Yorck  eft  fa  cathé- 
drale  ,  qui  eft  une  des  belles  églifes  de 
l'Europe.  Enfin  ,  le  maire  de  cette  ville 
porte  y  par  courtoifie  ,  le  titre  de  lord  ^ 
comme  celui  de  Londres.  Long,  i6 ^  z^; 
lat,  £j  y  52,. 

Dans  le  nombre  des  favans  dont  Yorck 
eft  la  patrie  ,  je  me  contenterai  d'en  citer 
qnatre ,  Herbert  (  Thomas  ,  )  Maruell 
(  André  ,  )  Morton  (  Thomas,  )  &  Poole 
(  Matthieu.  ) 

Herbert  naquit  en  1607.  Guillaume  ^ 
comte  de  Pembroke  fon  parent ,  lui  fournit 
de  l'argent  pour  voyager,  &  il  employa 
quelques  années  â  vifiter  divers  pays  de 
l'Europe  ,  de  l'Afrique  ,  &  de  l'Afie.  En 
1647  ,  il  fut  nommé  avec  Jacques  Harring* 
ton ,  auteur  de  VOceana  y  valet-de-chambre 
du  lit  de  fa  majefté  Charles,  &  demeura 
toujours  auprès  du  roi  jufqu'â  la  mort  de  ce 
prince.  11  finit  lui-même  fes  jours  â  Yorck  y 
en  1683  ,  âgé  de  76  ans.  La  relation  de 
fes  voyages  en  Afrique  ,  en  Afie  ,  &  fur- 
tout  en  Perfe  9  a  été  imprimée  â  Londres  ^ 
en  1634  ,  1638  &  1677,  in-fol,  cette 
dernière  édition  eft  la  plus  ample.  Outre 
fa  Threnodia  Carolina  y  qui  contient  l'hit 
toire  des  deux  dernières  années  de  la  vie 
de  Charles  I ,  il  a  écrit  les  dernières  heures 
de  ce  prince ,  que  Wood  a  publiées  dans  fes 
Athenoe  Oxonienfes. 

Maruell  y  ingénieux  &  vertueux  auteur 
du  xvij  fiecle  ,  naquit  en  1620 ,  &  après 
avoir  étudié  â  Cambridge  ,  il  voyagea  dans 
les  pays  les  plus  policés  de  l'Europe.  A  fon 
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retour,  il  entra  dans  les  emplois  ,  &  fervit   fiege  de  Chefter  ,   en  i6if  ;  en  r^iff  it 
de  fécond  à  Milton  ,  en  qualité  de  fecre-    obtint  Tévéché  de  Conventry  &  Lrchfield  » 


(aire  pour  les  dépêches  latines  du  protec- 
teur. Dans  la  fuite  il  fe  lia  intimement  avec 
le  prince  Robert  ,  qui  lui  faifoit  de  fré- 
quentes vifites  en  habit  de  particulier.  Le 
roi  délirant  de  fe  l'attacher  ,  lui  envoya  le 
grand  tréforier  Danby  ,  pour  lui  offrir  de 
rargent  &  des  emplois  ;  mais  M.  Maruell 
répondit  au  grand  tréforier ,  qu'il  étoit  trés- 
fenfible  aux  bontés  de  (à  majefté,  qu'il 
connoiffoit  par&itement  les  cours ,  &  que 
tout  homme  qui  recevoir  des  grâces  du 
prince  ,  devoit  opiner  en  faveur  de  fes 
intérêts  ;  er.fin  les  offres  les  plus  preflàntes 


&  en  1632  celui  de  Durham.  Dans  toutes 
ces  places  ,  il  s'occupa  fans  ceffe  i  Fétude , 
&  mourut  comblé  d'années  en  1659.  U  > 
publié  plufîeurs  ouvrages ,  qui  concernent 
prcfque  tous  la  défenfe  de  Téglife  angli- 
cane contre  la  doârine  romaine.  Ses  ma* 
nufcrits  pafferent-à  fa  mort  entre  les  mains 
du  doâeur  Baiwick. 

Poole  y  favant  critique  &  théologien , 
naquit  en  1614,  &  penfa  perdre  la  vie  danf 
la  célèbre  conipiration  d  Oates  ,  parce  qu'il 
écrivit  contre  les  catholiques  romains  un 
livre   intitulé  nullité  de  la  foi   romaine* 


de  mylord  Danby  ,  ne  firent  aucune  im-  Depuis  ce  temps-li  la  crainte  du  rifque 
predîon  fur  lui.  Il  perfîfta  à  lui  déclarer  i  qu'il  couroit  toujours ,  s'empara  tellement 
qu'il  ne  pouvoir  les  accepter  avec  honneur ,  j  de  lui,  qu'il  prit  le  parti  de  fe  retirer  î 

i)arce  qu'il  faudroit  ou  qu'il  tût  ingrat  envers  I  Amtterdam,  où  il  mourut  en  1^79,  dans 
e  roi  y  en  opinant  contre  lui ,  ou  inHdele  '  fa  ^6  année. 


à  fa  patrie  ,  en  entrant  dans  les  mefures  de 
ta  cour.  Que  la  feule  grâce  qu'il  demandoit 
donc  à  fa  majeilé ,  c'étoit  de  le  regarder 
comme  un  fujet  ai»flt  fidèle  qu'aucun  qu'il 
eût,  &c  qu'il  étoit  plus  dans  fes  véritables  in- 
térêts ,  en  refufant  fes  offres ,  que  s'il  les  avoit  \ 
acceptées.  Mylord  Danby  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  abfolumcnt  rien  gagner  ,  lui  dit 
que  le  roi  avoit  ordonné  de  lui  compter 
mille  livres  flerlings  ,  qu'il  efpéroit  qu'il 
accepteroit)  jufqu'à  ce  qu'il  jugeât  à  propos 
de  demander  quelqu'autre  chofe  â  fa  ma- 
jeflé.  Cette  dernière  offre  fut  rejette  avec 
la  même  fermeté  que  la  première  ,  quoi- 
qu'il fût  obligé  ,  immédiatement  après  le 
départ  du  grand  tréforier  ,  d'envoyer  em- 
prunter une  guinéè  chez  un  ami.  En  un 
mot ,  comme  les  plus  puiffantes  tentations 
du  côté  des  honneurs  &  des  richefiès  ne 
purent  jamais  lui  faire  abandonner  ce  qu'il 
croyoit  être  !e  véritable  intérêt  de  fa  patrie , 
les  plus  éminens  dangers  ne  purent  aufîî 
l'effrayer  ,  &  l'empéchcr  d'y  travailler.  Il 
mourut ,  non  fans  foupçon  de  poifon  ,  en 
1678  ,  dans  la  cinquante-huitième  année 
de  fon  âge.  Ses  écrits  font  eh  grand  nombre , 
&  roulent  principalement  fur  la  religion. 
M.  Cooke  a  donné  à  Londres  ,  en  1726  , 
en  deux  volumes  in~%^,  les  poéfics  de  cet 
écrivain. 

Manon  y  favant  évêque  angloîs  du  xvij  . 
fieclej  naquit  en  15^41  &  tut  promu  aa' 


Il  travailla  pendant  dix  ans  â  fa  (ynopjis 
cridcorum  y  dont  les  deux  premiers  volu- 
mes parurent  à  Londres  en  1669,  in-foL 
&  les  trois  autres  enfuite.  Oune  cette 
édition  de  Londres ,  il  s'en  efl  fait  une  i 
Francfort ,  en  1678  ,  une  â  Utrecht  1686, 
une  féconde  â  Francfort ,  1694  »  '«-4^ 
&  une  troifîeme ,  beaucoup  meilleure,  en 
1709  ,  in-fol,  en  fîx  volumes. 

Pooie  a  très-bien  choifî  les  écrivains  qui 
dévoient  entrer  dans  fon  ouvrage  ,  outre 
ceux  qui  étoient  déjà  dans  les  critiques 
facrées  qu'il  abrégeoit  ;  mais  il  n'a  pas  pris 
garde  qu'en  donnant  les  différentes  verfîons 
dans  la  bible  ,  comme  elles  font  dans  les. 
tradudions  latines ,  il  ne  pouvoit  que  com- 
mettre une  infinité  d'erreurs.  La  grande 
multitude  d'interprétations  qu'il  a  recueil* 
lies  fur  le  texte  ,  caufe  de  la  confufion  ; 
l'on  a  bien  de  la  peine  à  joindre  tous  les 
mots  enfemble  quand  ils  font  bien  éloignés^ 
&  qu'on  les  a  expliqués  en  tant  de  manières 
différentes. 

De  plus ,  l'auteur  fe  contentant  ordi- 
nairement de  rapporter  les  diverfes  expli- 
cations ,  fans  juger  quelles  font  les  meif- 
lewres  ,  n'inftruit  pas  afïèx  le  leâeur  qui- 
a  de  la  peine  à  fe  déterminer ,  principa- 
lement quand  il  ne  voit  point  de  raifons 
qui  le  portent  â  préférer  un  fentiment  i 
un  autre. 

Cependant  oa  ne  peut  trop  loutf  dau 
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cet  abr^  des  ctîciaues  ,  le  travail  de  :  ctiee  en  propritc^  aa  duc   dTorck  par 

Poole»  crai  a  raoufle  avec  beaucoup  de  Châties  II  Ton  ftere  ,   roi  d*AngIecerre» 

foin  &  de  peine  ce  qui  ^coic  répandu  en  f/?.  J*) 

diderens  ouvrages,  &  l'a  placé  aux  lieux  YoRCK  ,  ijle  d' y  (Géogr.  mod.J  ifle 

où  il  devoir  écre  ,  en  Tabrégeanc  ucilemenc  d'Afrique  dans  la  Haucc*  Guinée  ,  à  l'em- 

pour  la  commodité  des  leâeurs.  bouchure  de  la  rivière  de  Scerbro.    La 

Enfin ,  les  difficultés  de  la  chronologie ,  compagnie  Angloife    d*Airique  y  a   fàic 


^claircies  par  les  meilleurs  critiques  ,  fe 
trouvent  ici  rapportées  en  abrégé  ;  &  de 
cette  manière  ,  la  plupart  des  matières 
difficiles  de  TEcriture  ,  fur  lefquelles  on 
a  compofé  des  livres  entiers  ,  font  expli- 
quées dans  ce  recueil ,  où  l'auteur  a  pris 
k  peine  dMnférer  les  extraies  CjU*iI  avoit 
faits  lui-mcme  des  meilleurs  ouvrages  en 
ce  genre. 

On  a  encore  de  lui  en  angîoîs ,  un  volume 
de  remarques  fur  la  bible  ,  qui  ont  éit 
jointes  à  celles  d'autres  favans  auteurs  ;  & 
]c  tout  a  paru  à  Londres  en  1685  ,  en  2 
vol.   in-fo!.  (Le    Chevalier  de  Jau- 

COURT.) 

YORCK  ,    LA   NOUVELLE  ,    ( Geogr. 

mod.  J  province  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  fur  la  cote  orientale  ;  elle  d} 
bornée  au  feptentrion  par  le  Canada  ,  au 
midi  par  la  mer  du  r.ord  ,  au  levant  par 
la  nouvelle  Angleterre,  &  au  couchant  par 
la  Virginie  &  la  Penfylvanie. 

Hudfon  ,  qui  étoit  au  fervice  des  Pro- 
vînces-Unies  ,  en  fit  la  découverte  ,  &  en 
prit  podeffion  au  nom  de  fes  maîtres  en 
1609  ,  quoique  ce  ne  fut  pas  le  vrai  but  de 
fon  voyage  ,  car  le  vailfeau  qu'on  lui  avoit 
donné  étoit  defiiné  â  chercher  un  phCùyfi 
vers  la  Tartarie  &  la  Chine  ;  mais  Hurilbn 
après  de  vains  etT(>rts  ,  fit  route  fur  le  fud- 
oueft  ,  &  abord«i  à  ce  pays  qu'il  nomma  la 
nouvfllt  Hoilande. 

En  161 5  ,  les  Hollandoîs  y  élevèrent  une 
fortereflè  qu'ils  appellerent  le  foit  d'O- 
range y  &  une  viile  â  laquelle  ils  donnè- 
rent le  nom  de  nouvel  Amflerdam.  Enfin  y 
les  Angîois  s'étant  affermis  dans  la  nouvelle 
Angleterre  &  au  Maryland  ,  débîjfrjuercnt 
en  1666  les  Hollandois  de  leurs  pofié'fions , 
&  en  obtinrent  la  propriété  par  le  traité  de 
Bréda.  î 

Sous  les  Anglois ,  la  nouvelle  Amfter-  1 
dam  fut  appellJe  la  nouvelle   Vor^k  ,   & 
donna  fon  nom  au  pays ,  ainfi^u  a  la  capi- 


conilruire  un  fore  monté  de  quelques  pièces 
d'artillerie  ;  la  garnifon  eft  compofée  de 
35  blancs  avec  60  gromettes.  (D.  J.J 

YORCK-SHIRE  ,  (Géog.  modj  pro- 
vir.ce  d'Angleterre,  maritime  &  fepten- 
trionale  ,  dans  le  diocefe  d'Yorck  qui  en 
cft  la  capitale.  C'ell  la  plus  grande  pro- 
vince du  royaume;  elle  a  trois  cents  vingt 
milles  de  circuit  :  on  la  di(}ingue  en  troi» 
parties ,  qui  font  Nord  ,  Ei\  &  Weft- 
Riding.  Elle  e(t  frès- fertile  en  blé  ,  bétail, 
gibier  &  poiflbn  ;  elle  produit  quantité  de 
beaux  chevaux  ,  de  la  pierre  â  chaux     du 


villes  ou  bourgs  â  marché  ,  ou  fimplcs 
bourgs  ;  mais  elle  cil  encore  plus  remar- 
quible  par  la  foule  des  hommes  de  lettres 
qui  y  font  ncs.  Voici  les  principaux  ,  entre 
lelquels  f;î  trouvent  d'iiîallres  &  célèbres 
psilbnr.nges. 

Je  commence  par  Akuin  (  F!accus  ,  ) 
né  dans  le  huitième  fiecle.  11  fut  difciple 
d'Egbert  ,  archevêque  d  Yorck  ,  diacre 
de  l'églife  de  cette  ville,  &  abbi  de  S. 
Auguilin  de  Cantorbery.  En  780  ,  Charle^ 
magne  l'invira  â  venir  en  France  ,  &  le 
reçut  avec  de  grandes  marques  de  diftinc- 


formé  une  école  brillante,  d'où  les  fciences 
fe  répandirent  en  plufieurs  endroits  de  la 
monarchie  françoife. 

Pendant  qu  Alcuin  étoit  i  Paris  ,  il  y 
faifoit  des  leçons  publiques  &  particulières  ; 
il  eut  riionneiir  d'inUruire  Charlemagne  , 
la  princeflTe  Gifele  fi  fœur ,  les  princsifes 
Gifele  &  Riclrude  fcs  fiîl'js  ;  Riculfe  qui 
fut  enfuite  Jvcque  de  Soifîbns  ;  Angiîbert , 
gendre  de  Charîomagne  ,  &  les  jeunes  fcî- 
gneurs  qui  écoient  alors  élevis  à  la  cour 
de  ce  prince.  Il  leur  apprit  l'orthographe, 

taie  y  parce  ^ue  toute  la  province  fut  c^ui  e(l  le  fondement  de  la  lictéicacure  ^  Se 
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qui  étoit  alors  fore  négligée  :  il  cofnpafa  • 
en  faveur  de  la  nobledè  des  traités  fur  les  ; 
fept  ans  libéraux  ,  les  mit  en  forme  de  dia- 
logues ,  &  y  introduifit  le  prince  régnant 
au  nombre  des  interlocuteurs ,  ce  qui  étoit 
aflez  adroit. 

Voflîus  &  d'autres  favans  prétendent 
que  récole  du  palais  a  donné  naiflànce  à 
l'univerfité  de  Paris ,  &  que  cette  acadé- 
mie* doit  fon  origine  à  Charlemagnc  &  à 
Alcuin  ,  c'eft  une  erreur  ;  il  eft  feulement 
vrai  que  le  prince  &  le  favant  Anglois 
prirent  le  foin  de  faire  fleurir  les  lettres 
dans  ce  royaume  ,  &  de  les  tirer  de  la 
barbarie.  Alcuin  poUédoit  pafTablement  le 
latin  &  le  grec ,  il  écoit  de  fon  temps  le 
plus  habile  écrivain  après  Bede  &  Adelme. 
Il  mourut  â  Tours  en  804 ,  &  y  fut  inhumé. 

Ses  ouvrages  ,  qui  lublîftent  encore 
aujourd'hui  ,  ont  été  recueillis  en  un  vol. 
in-foL  par  André  Duchefne  ,  &  imprimés 
î  Paris  en  1617.  Ils  font  divifés  en  trois 
parties  ;  la  première  contient  fes  traités 
fur  récriture  ;  la  féconde ,  fes  livres  de 
doârine  ,  de  difcipline  &  de  morale  ;  la 
troifieme  comprend  les  écrits  hiftoriques , 
avec  les  lettres  &  les  poéfies.  Depuis  l'édi- 
tion de  Duchefne  ,  on  a  imprimé  â  Lon- 
dres f  à  Paris  &  ailleurs  divers  autres 
ouvrages  d'AIcuin^ouqui  lui  font  attribués , 
la  plupart  à  tort.  Telle  eft  la  purification 
de  la  B.  Vierge  Marie.  Il  faut  convenir  que 
fes  vrais  ouvrages  font  tous  afièz  médio- 
cres ,  &  à  la  légère  ;  il  y  travaiiloit  quel- 
quefois pendant  fes  voyages  ,  &  manquoit 
par  conséquent ,  comme  il  le  dit  lui-même  ^ 
du  repos ,  du  loifir  &  des  livres  néceffai- 
res.  Quoiqu'il  ait  écrit  avec  plus  de  pureté 
que  les  auteurs  de  fon  temps ,  fon  ftyle  eft 
en  réalité  dur  &  barbare.  ^ 

Afcham  (  Roger  )  naquit  en  1 5 1 Ç  ,  & 
fit  (es  études  à  Cambridge ,  où  il  fut  reçu 
maître- és-arts  en  1536.  Il  écrivoit  parfai- 
tement bien ,  &  fut  chargé  par  cette  raifon 
de  tranfcrire  toutes  les  lettres  de  Tuniver- 
fité  au  roi;  en  1548,  il  fut  nommé  pour 
inftruire  la  reine  Elifabeth  ,  qui  fit  pendant 
deux  ans  des  progrès  extraordinaires  fous 
lui ,  en  latin  &  en  grec  y  &  elle  Teftima 
toujours  infiniinent.  <<  Je  lui  apprends  des 
#>  mots,   écrivoit-il  â  Tévéque  Aylmer , 

n  fie  elle  m'apprend  des  chofes  ;  je  lui 
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i>  apprends  des  langues  mortes,  &  fèt 

w  regards  modeflcs  m'apprennent  â  agir,  n 
Il  accompagna  le  chevalier  Morifon  auprès 
de  Cbarles-Quint,  &  fut  très- utile  à  ce 
minittre.  A  Ion  retour ,  il  devint  fecretaire 
de  la  reine  Marie  :  Elifabeth ,  â  fon  avè- 
nement au  trône  ,  lui  donna  une  prébende 
dans  réghfe  d'Yorck  ,  &  il  ne  tenoit  qu*â 
lui  de  fe  procurer  de  plus  grands  établif- 
femens  ,  s'il  avoit  voulu  fe  prévaloir  de  fon 
crédit  auprès  de  cette  reine.  II  mourut  en 
1568,  âgé  de  cinquante- trois  ans  ,  géné- 
ralement regretté  ,  fur- tout  d'Elifabeth  , 
qui  dit  qu'elle  auroit  mieux  aimé  perdre 
dix  mille  livres  fterlings  que  fon  Afcham. 
Ses  ouvrages  font  eflimés  :  fa  méthode 
d'enfeigner  le  latin  fut  imprimée  en  1570, 
&  a  été  rcmife  au  jour  en  171 1 ,  in-S^. 
Ses  lettres  latines  font  élégantes  ;  il  y  en 
a  plufîcurs  éditions  ,  mais  la  meilleure  eft 
celle  d'Oxford,  en  1703  ,  z/z-fi^.  Son  livre 
intitulé  Toxophilus ,  ou  l'art  de  tirer  de 
Tare,  a  paru  â  Londres  en  1571  ,  in-à^. 
il  l'avoit  dédié  â  Henri  VIII ,  qui  récom- 
penfa  cette  dédicace  d'une  bonne  penfion 
annuelle. 

Briggs  (  Henri  )  ,  un  des  grands  mathé- 
maticiens du  dix-feptieme  liecle  ,  naquit 
vers  l'an  1560,  &  fut  nommé  en  1506, 
premier  profefleur  en  mathématiques  dans 
le  collège  de  Gresham.  En  16 19,  le  che- 
valier Savile  le  pria  d'accepter  la  chaire 
de  Géométrie  qu'il  venoit  de  fonder  î 
Oxford  :  chaire  qui  étoit  plus  honorable 
que  celle  de  Londres  ,  le  accompagnée  de 
plus  grands  appointemens ,  il  mourut  en 
1651  ,  âgé  de  foixante  &  dix  ans.  S« 
principaux  ouvrages  font ,  i^  les  Cx  pre- 
miers livres  d'Euclide  rétablis  fur  les  anciens 
manufcritSy  &  imprimés  i  Londres  en  1610 
in-fol  2®.  On  lui  a  l'obligation  d'avoir 
perfeâionné  la  doârine  des  logarithmes  par 
fon  bel  ouvrage  intitulé  jÉrithmetica  logo* 
rithmica  y  Londres  1624,  in-foL  M.  Joncs 
de  la  fociété  royale  ,  a  plu/ieurs  manuf- 
crits  latins  de  Briggs  fur  les  mathématiques» 
écrits  de  la  main  de  Pillufire  M.  jeao 
Colins. 

Gale  (Thomas),  favant  écrivain  do 
dix-feptieme  fiecle  ,  naquit  ea  1636  ,  & 
devint  profeflèur  en  langue  grecque  à  Cam- 

bridgç.  C'efti-lâ  qu'il  pi^lia  en  1671  in-S^» 


un  recveil  en  gre  in  îndniU, 

Opufiula  mythoh^  ca  j  tmica  &  pfyfica  ^ 
réimprima  â  Amlîetdani  en  1688  éa-S"- 
Ce  recueil  précieux  contient  plufienn  trai- 
ta ,  &  eDrr*uitres ,  1°.  Palecphatus  de 
ittcredihihhus  htfhnisf  de  invenâoae  pur- 
purte  j  Ù  de  primo  jtrri  inventore,  l". 
Phomun  ou  Comuà  de  natarâ  deorum. 
Ce  Cornutus  ,  grec  de  nation  &  Stoïcien , 
floriflôtt  i  Rome  fous  l'empire  de  Néron , 
qui  lui  demanda  (on  fentîment  fur  un  poème 
de  fa  main  ;  mais  Cotnutus  s'érant  expliqué 
avec  trop  de  liberté  au  gH  du  prince,  il 
tilt  banni.  3°,  Sallafiias  ,  phiiofophus  y 
de  Sis  &  mundo  ^  avec  des  notes.  4.*. 
Ocellui  Lucanus  ^  phiiofophus  ,  de  uni- 
verfâ  naturà  ,  avec  la  verfion  latine  &  les 
notes  de  Louis  Nogaroh.  ^°.  Sexui  Py- 
àiagorei  fententiœ  ,  è  graja  in  lar.num  à 
Ru^tto  verfa.  M.  Gale  dit  que  l'auteur  de 
cet  fenrences  vivoit  du  temps  de  Jules- 
Célàt,  &  que  c'efl  ce  même  Sextius,  phi- 
lofbphe  romain  ,  que  Plutarque  loue  dans 
fet  traités  de  moraie ,  auflî-bien  que  Senc- 
que  dans  (a  cinquante-  neuvième  lettre  , 
où  il  l'appelle  l'irum  acrrm  ,grixcis  verhisi 
romanis  moribus  philo fophamem.  Entin  , 
on  trouve  dans  ce  recueil  des  fragmens 
d'Archytas  ,  diverfes  lettres  de  Pytha- 
gore  &  autres  ,  ainG  qa'Heliodori  Larijfxi 
capita  opticorum. 

En  167; ,  M.  Gale  publia  i  Paris  en 
grec  fie  en  latin  Hijhria  poeticx  aniiqui 
fcriptores  in- 8".  fie  l'année  fuivante  i 
Oxford,  Rhetorts  fileSi ,  Scil-  Demetrius 
Phalereus ,  Tiberius  rhgtor ,  anonymas 
foplùjia  )  Sei-erus  AUxandrinas.  Tiberius 
le  rérheur ,  qui  au  jugement  de  M.  Gale , 
e(t  un  écrivain  ancien  ,  élégant  &  concis , 
n'avoit  point  encore  paru  avant  que  l'illuflre 
éditeur  le  publiât  avec  une  verfion  latine. 
Suidas  donne  â  ce  Tiberius  le  titre  de 
pkiiofophe  &  AefQphifie  j  &  il  lut  attribue 
divers  écrits. 

En  1^78 ,  Gale  mir  au  four  â  Oxford , 
in-f«ï.  Jamblicas  i;haLidenJis  ,  di;  myjh- 
riis--i-.'année  fuivanre  ,  parut  i  Londres  , 
in-fol.  fon  édition  d'HcroJoce.  En  itli/, 
il  donna  â  Oxford  ,  ni  -fol.  HiRonx 
an;(licanx  fcriptores  quinque  ,  nunc  pn- 
mum  in  lacent  ediii  ;  fit  en  i6<)i  , 
Hijiorite  britaanicte  f  faxoaicte  ^  anglo- 
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tUnkm  fcriptorts.  qmndeetm.    Oanàrn  , 

IR-jW. 

Le  doâeur  Gale  a  ajouta  i  ces  qniacc 
hiflorieni  un  appendix  ,  où  il  donne  divera 
paflages  touchant  la  Grande-Bretagne  ;  un 
catalogue  des  terres  (hyJes)  de  quelqnei 
provinces  en  deçà  l'Humber ,  avec  une 
relation  des  loîx  &  des  coutumes  dei 
Anglo-Saxons  ,  tirée  du  livre  appelle  le 
Doom's-Day-Book  j  une  table  alphabé- 
tique des  anciens  peuples ,  des  villes  ,  des 
rivières  &  des  promontoires ,  d'après  Camb- 
den  ,  &  la  généalogie  des  rois  bretons, 
tirée  du  texte  de  Rocheller  {lextus  Rofi- 
fen/is.  )  Enfin ,  on  trouve  une  ample  table 
pour  tout  l'ouvrage. 

En  1697  ,  il  fut  inftalé  doyen  d'Kbrft  f 
&  mourut  dans  cette  ville  en  1701,  dans 
la  foixante-reptieme  anrée  de  fon  âge.  U 
éroic  non  feulement  géomètre,  mais  très- 
verfé  d^ns  la  connoiflànce  de  la  langue 
grecq'.;e ,  &  de  l'hiftoire  de  fon  pays.  M. 
Koger  Gale  fon  ^Is  a  publié  fur  fes  manuf^ 
crits,  i  Londres  en  1709,  /n  4°.  un  fort 
bel  ouvrage  intitulé  Antanini  iier  britan- 
nicam  f  avec  plufîeurs  conjeftures  ,  fie  les 
noms  anglois  des  lieux  autant  que  la  choie 
étoit  poHîble.  Mais  comme  les  diftances 
des  lieues  font  marquées  dans  l'itinéraire 

Esr  milles  romains ,  M-  Gale  a  indiqué  fur 
1  carte  drefl^e  fur  l'itinéraire  même ,  la  pro- 
portion entre  les  milles  romains  fie  anglois  , 
relie  qu'elle  a  été  déterminée  par  le  doâew 
Edmond  Halley. 

Les  premières  notes  du  doâeur  Gale 
regardent  le  titre  de  J'ouvrage  qu'il  com- 
mente ,  Antonini  icer  britannicum  (quoi- 
que fon  manufcrit  porte  itinerarium  Anto- 
niiy  &  que  le  doâeur  Bentley  life  Anio- 
mi  Augufti.)  Il  obferve  qu'on  eft  avec 
raifon  en  doute  auquel  des  empereurs 
romains,  du  nom  d'Anronin ,  on  doit  attri- 
buer cet  ouvrage  ,  ou  méms  s'il  eft  d'au- 
cun de  ces  princes.  Il  croit  que  divers 
auteurs  y  ont  travaillé  ;  la  cbufo  efl  incon- 
tellable,  (i  quelqu'un  des  Anfonins  y  a  ea 
part ,  puifqiic  le  d(?rnier  de  ci'?:  princes  a 
vécu  long- tfiiips  avan'  la  fun  iation  de 
ConRantinopIe  &  du  plufîeurs  villes,  donc 
il  eft  pjrlé  dans  cf t  irirK'iaiitf.  Le  doâeur 
Gale  conjeâuic  qu'il  d  pcutêtre  été  com- 
mencé par  UQ  des  Antot.iiis,  fie  continué 
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par  d'autres,  â  mefure  qu'ils  ont  eu  occa- 
lîon  de  connoicre  plus  particulièrement  ces 
parties  du  monde. 

M.  Gale  remarque  fur  le  root  de  J5rx- 
tanniarum  y  que  les  Romains  appelloient 
cette  ifle  indifféremment  5riW/2/2/o  ou  J5ri- 
tannia ,  avant  qu'elle  fût  partagée  en  pro- 
vinces. La  première  divilion  s'en  fit  du 
temps  de  Sévère  ,  par  le  fameux  grand 
chemin  qui  alloit  depuis  Claufentium  juf- 
qu'i  Gabrofentum.  Notre  auteur  l'appelle 
dans  un  autre  endroit  the  FoJJ'ed'lf^ûy  y 
&  il  dit  qu'il  va  au  nord  en  traverfant  les 
comtés  de  Leicefter  &  de  Lincoln,  repa- 
roiflant  enfuite  à  un  village  nommé  SpittU 
in  the  Street  ;  il  parte  par  Hibbetftow  , 
Gainftrop ,  Broughon  &  Applebey ,  &  vient 
finir  pas  fort  loin  de  Wintringham ,  fur  le 
bord  de  1  Humber. 

Par  cette  divifion  ,  toute  la  partie  de 
la  Grande-Bretagne  firuée  à  lorient  du 
chemin^  s'appclloit  Britannia  prima  y  qui 
étoit  la  plus  voifine  de  la  mer  ,  par  rapport 
â  Rome ,  &  que  Dion  nomme  «  Kécrêt.  Le 
pays  fitué  â  l'oueft  du  chemin  portoit  le 
nom  de  Britannia  fecunda  :  Dion  l'appelle 
n  avs.  Le  dofteur  Gale  rapporte  fuccinâe- 
ment  les  divifions  de  la  Grande-Bretagne  , 
&  il  nous  apprend  enfuice  l'ordre  des  pro- 
vinces qui  éioit  tel  :  premièrement  la  Bri- 
tannia  prima  ou  BafTe- Bretagne  ;  c'étoit 
du  temps  de  Sévère  la  partie  orientale  de 
l'ille  En  fécond  lieu  ,  Britannia  fecunda  y 
ou  Haute-Bretagne  :  c'étoit  du  temps  du 
même  empereur,  !a  partie  occidentale  de 
l'ille.  Conftantin  le  grand  ajouta  deux  nou- 
velles provinces  nommées /Vtzi/J  Cûcfarien- 
Jis  y  &c  Aluxima  Ccefarienju  y  dont  la  pre- 
mière commcnçcit  à  Gloce(ler,&  s'ctendoit 
dans  le  milieu  de  l'Angleterre  ;  la  féconde 
comprenoit  tout  ce  que  les  Romains  poflé- 
doient  dans  le  nord  de  l'ille  ;  la  partie  la 
plus  reculée  de  cette  province ,  fituée 
entre  Sterling  -  Fortg  &  la  muraille  des 
Piâes ,  &  reprife  par  Théodofe  ,  fut  appel- 
léc  Valentia  y  en  l'honneur  de  l'empereur 
Valentinien. 

Le  dofteur  Gale  ne  croît  point  qwe  la 
ville  à^Yorck  ait  jamais  été  appellée  Bri- 
gantium  par  aucun  auteur  qr.i  fût  juge 
compétent  ;  il  doute  que  le  paffage  de  la 
Sjntaxis  magna  de  Fcolomée  ,  qu'on  cite 
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communément  pour  prouver  ({uVIle  a  porti 
le  nom  de  Brigantium  •  (bit  concluant» 
Voici  ce  que  dit  Ptolom^  :  premièrement 
il  place  Brigandum  dans  le  vingt-deuxieme 
parallèle  ;  il  met  enfuite  le  milieu  de  la 
Grande-Bretagne  dans  le  vingt-troifieroe  i 
&  Cattarick  dans  le  vingt- quatrième  ;  par 
où  il  paroit  évidemment  qu'yor^^  &  Cat* 
tarick  ne  font  pas  â  une  u  grande  difiance 
l'une  de  l'autre.  Le  dodeur  loupçonne  donc 
que  Brigantium  a  été  mi^  là  poui  Segontium 
ou  Brecannioc  y  Brecknoc  ,  â  qui  les  pa« 
rallelcs  de  Pt<Aomée  conviennent  beau- 
coup mieux.  Il  cite  quelques  autorités  pour 
prouver  qu'Yonk  a  été  la  capitale  d'An- 
gleterre ;  &  il  parle  de  plufieurs  anciennes 
infctiptions  qu'on  y  trouve.  Outre  ce  dérail 
M.  Gale  a  inféré  dans  fon  ouvrage  d'autres 
voyages  dans  la  Grande-Bretagne ,  tirés  dn 
même  itinéraire. 

Garth  (Samuel)  poète  &  médecin , 
encouragea  en  1696  la  fondation  de  l'in- 
firmerie ,  qui  étoit  un  appartement  dd 
collège  des  Médecins  ,  pour  le  foulage- 
ment  gratuit  des  pauvres.  Cette  œuvre  de 
charité  1  ayant  expofé  au  reficntiment  de 
pluGeurs  de  fes  contreres ,  aufli-  bien  que 
des  Apothicaires  ;  il  les  tourna  en  ridicule 
avec  beaucoup  d'cfprit  &  de  feu  dans  un 
poème  intitulé  ttie  difpenfary.  La  fixieme 
édition  de  ce  poème  ingénieur  qui  con- 
tient fix  chants  ,  a  paru  à  Londres  en 
1706,  in  6^.  avec  de  nouveaux  épifodes. 
Le  duc  de  Malbourough  atflâionnoit 
Garrh  particulièrement ,  &  le  roi  George  I 
le  fit  chevalier  avec  Tépée  de  ce  Seigneur. 
Il  fut  enfuite  nommé  médecin  ordinaire 
de  S.  M.  &  médecin  général  de  l'armée. 
Il  mourut  en  1709  ,  eftim^  de  tout  le 
monde.  Le  lord  Lanfdowne  fit  de  très- 
beaux  vers  fur  la  maladie  de  Garth. 
«  Macaon  ,  dit- il ,  eft-malade  ;  admirable 
»  en  fon  art,  il  a  plus  fauve  de  vies  que 
n  nos  guerres  n'en  ont  ravi.  Le  téméraire 
»  buveur ,  &  la  femme  aventurière ,  ne 
fy  peuvent  redouter  avec  lui  que  la  honte 
9>  ou  le  remords.  Dieu  des  arts,  protège 
K  le  plus  cher  de  tes  enfans  !  rétablis  celui 
9i  â  la  vie  duquel  la  nôtre  eft  attachée; 

;  9i  en  confervant  Garth ,  tu  nous  confertei 

'  M  nous-mêmes,  w 

l     Cower  (Jean) ,  poète  du  feiâeme  (îeclei 

floriilbit 


^       YO  R 

îtBAt  finis  le  règne  de  Richard  II , 
[uel  U  dëdia  Tes  ouvrages.  Il  en  a  ^crit 
latin  ,  en  françois  &  en  anglois.  Sa 
tfrûio  amantis  en  vers  anglois,  parut  à 
Ddres  en  I  $3Z.  L'auteur  mourut  en  1401 
15  un  ige  fort  avance. 
Hickes  (George)  naquit  en  1641,  & 
r  le  parti  de  Téglife  après  avoir  tait  fes 
des  â  Oxford.  Il  devint  chapelain  du 
:  de  Lauderdale  »  &  enfuite  doyen  de 
>rcefler.  II  mourut  en  171;  âg^  de74 
.  II  entendoit  parfaitement  les  anciennes 
;ues  du  nord  ,  dont  il  a  voit  joint  Tétude 
îlle  de  là  profeflion.  Ses  ouvrages  th^o- 
iques  font  en  grand  nombre.  On  a  fait 
recueil  de  fes  fermons  en  deux  volu- 
5 ,  imprimes  à  Londres  en  1713  ,  in-S^. 
grammaire   Anglo  -  Saxone   parut    à 
'brd  en  1689  '^'4^*  n^ais  l'ouvrage  qui 
a  fait  le  plus  d'honneur ,  eft  intitulé , 
îquce    litterarice  feptentrionalis ,   libri 
»,  Oxonix,  1705  >  in-foL 
\aunderfon  (Robert) ,  évêque  de  Lin- 
1,  naquit  en  1587,  &  fut  nommé  pro- 
îur  en  théologie  à  Oxford   en   1642. 
buifrit  beaucoup  pendant  les  guerres 
les ,  fut  pillé  pluiieurs  fois  ^  bleffé  en 
s  endroits  de  fon  corps  ,  &  réduit  â 
grande    néccflîté  ,  ayant  femme   & 
ins.  Robert  Boyle  lui  envoya  une  fois 
[uante  livres  (lerlings ,  en  le  priant  d  ac- 
:er  la  même  fomme  chaque  année,  fa 
durant  ;  mais  fa  mauvaife  fortune  chan> 
de  face  bientôt  après ,  ayant  été  promu 
?véché  de  Lincoln  en  1660.  II  mourut 
[663  ,  âgé  de  76  ans.  Outre  la  théo- 
i  polémique  ,  il  étoit  fort  verfé  dans 
de  des  antiquités  &  de  l'hirtoire  d'An-  . 
grre.  Ses  fermons  ont  été  imprimés  au 
bxe  de  34  en  1660  in-fol,  &  au  nom- 
3e  36  en  1681 ,  avec  la  vie  de  Tauteur 
Ifaac  Walron.   Son  ouvrage   fur  les 
de  confcience  parut  en  1678  &  en 
[ ,  in-S^.  Son  livre  de  juramenti  pro- 
nii  obligatione  y   a    été    imprimé    â 
»rd,  1640.  Londres  1647,  1670,  1676 
.On  en  a  donné  une  traduâionangloife. 
François  Pcck  a  publié  dans  fes  défi- 
a  curiofa  l'hifloire   &   les   antiquités 
mcienne  églife  cathédrale  de  Lincoln , 
îijlies  par  Saunderfon. 
îi/ille   (Henri)    naquit   en   1549,  & 
Tome  XXX  VI. 
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après  aVoîr  yojzgi  dam  les  pays  orangers , 
pour  fe  perfeâionner  dans  les  fciences, 
dans  la  connoiflànce  des  langues  &  des 
hommes  ,  il  fut  nommé  pour  enfeigner  la 
lanEue  grecque  à  la  reine  Elifabeth ,  qui 
fiiifoit  grand  cas  de  lui.  Le  roi  Jacques  I 
voulut  rélever  aux  dignités ,  mais  il  les 
refufa ,  &  fe  contenta  de  l'honneur  d'être 
créé  chevalier  E>ar  ce  prince.  II  mourut 
â  Oxford  en  1622.  C'étoit  un  homme  par- 
faitement verfé  dans  les  langues  grecque 
&  latine ,  laborieux  à  rechercher  ,  &  géné- 
reux â  publier  les  monumens  de  Tantiquité; 
non  feulement  il  y  employa  une  grande 
partie  de  fon  bien  ,  mais  il  s'eft  immor- 
talifé  en  fondant,  en  Tannée  1619  ,  deux 
chaires  ,  Tune  de  géométrie  ,  &  I  autre 
d'aftronomie,  dans  luniverfité  d'Oxford. 

i^.  Sa  traduâion  de  Tacite  ,  dédiée  i 
la  reine  Elifabeth  ,  &  accompagnée  de 
notes  y  parut  à  Londres  en  1581  ,  in-foL 
&  a  été  réimprimée  plufîeurs  fois  depuis, 
2^  Son  commentaire  fur  des  matières  mi- 
litaires I  imprimé  i  Londres  en  1598  ^ 
in-fol,  a  été  traduit  en  latin  par  Marquard 
Fréher.  3".  Il  a  mis  au  jour  en  IÇ96  , 
in-foL  Fafii  regum  &  epifcoporumAnglia, 
ufque  ad ^  Willcmum  pniorem.  '  4®.  Il  a 
aufli  fait  imprimer  à  Oxford  en  1621  , 
in  -  4°«  des  pralecliones  in  elementa  Ea* 
clidis. 

Mais  rien  ne  lui  fait  plus  d'honneur  que 
f^  belle  édition  des  œuvres  de  S.  Chry- 
fof?ume  j  en  grec  ,  imprimée   au  collège 
d'Eaton  en  1613  ,  en  8  vol.  in-foL  avec 
des  notes  de  fa  façon  ,  &  d'autres  favans 
nommes  qui  Paiderent  dans    ce  travail  , 
dont  la  dépenfe  lui  coûra  huit  mille  livres 
(lerlings.  il  e(l  vrai  que  cette  édition  toute 
grecque   ne  peut  être  â  l'ufage  du  grand 
nombre  ,  &  que  c'efl  pour  cela  qu'elle  n'a 
pas  eu  .grand  cours  en  France  ;  mais  elle, 
fera  toujours  eftimée  des  connoiflèurs  qui 
laifleront  aux  autres  l'avantage  de  pouvoir 
lire  l'édition  grecque  &  latine  de  S.  Chry* 
foftûme  ,   donnée  par  le  P.  Fronton   du 
Duc  ,    quelque  temps  après  l'édition  de 
Saville ,  &  faites   en  réalité  furtivement 
fur  l'édition  d'Angleterre,  â  mefure  qu'elle 
fortoit  de  deflcius  la  preflè.  Ajoutons  que 
l'édition  du    jéfuite  n'a  des  notes  que  fur 
les  dix  premiers  tomes ,  &  qu'on  eft  obligé 

Yy 
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d'avoir  recours  y  pour  les  tomes  fuivâns  ,  { 
â  r^dicion  de  Morel  ^  ou  â  celle  de  Corn- 
melin. 

Sharp  (Jean  )  ,  archevéqtie  d^Vorck  y 
Daquit  en  1644,  ^  ^"^  nommé  doyen  de 
Norwich  en  1681  ;  mais  en  1686  ,  il  fut 
fufpcndu  pour  avoir  défendu  dans  un  de 
Tes  fermons  la  doârine  de  Té^life  anglicane 
c'onrre  le  papifme  ;  cependant  après  fa  ; 
fufpenflon  ,  il  fut  plus  confîdéré  que  ja- 
mais ,  &  fon  clergé  tttnoigna  plus  de  dé- 
férence pour  fes  confcils  ,  qu'il  n*en  avoir 
auparavant  pour  fes  ordres.  La  cour  fut 
obligée  de  fe  tirer  de  ce.  mauvab  pas 
comme  elle  put.  En  1692  ,  il  fut  nommé 
archevêque  à^Yorck  à  la  follicitarion  de 
Tillotfon  fon  intime  ami ,  &  dont  nous 
puirlerons  tout- à- l'heure.  En  1701 ,  il  prêcha 
au  couronnement  de  la  reine  Anne,  entra 
dans  le  confeil  ,  &  eut  l'honneur  d'être 
grand  aumônier  de  cette  reine.  Il  mourut 
en  171 3  ,  &gé  de  6()  ans.  On  admire  à 
jufle  ticre  fes  fermons.  La  dernière  édition 
I^bliée  â  Londres  en  1740,  forme  fept 
volumes  in-S^. 

Tillotfon  (  Jean  )  ,  archevêque  de  Can  - 
torbeiy  ,  &  fils  d'un  drapier  d'un  bourg 
de  la  province  à^Yorck  y  naquit  en  1630  , 
fit  étudia  dans  le  collège  de  Clare  i  Cam- 
bridj^e.  Il  eut  fucccffivement  plufieurs  pe- 
tites cures  que  fon  mérite  lui  procura.  En 
1689  ,  il  fut  inflalé  doyen  de  Péglife  de 
S.  Paul  ,  &  en  1691  ,  il  fut  nommé  à 
IVii chevêche  de  Cantorbery.  Il  mourut  en 
i6c;4,  dans  ta  foixante-fixieme  année  de 
fon  âge. 

Pendant  qu'il  fut  dans  une  condition 
ordinaire  ^  il  mettoit  toujours  à  part  deux 
dixîcTtics  tfe  fon  revenu  pour  des  ufages 
chdtitabjes;  il  continua  cette  pratique  le 
r  .fte  de  fa  vie  ,  &  mourut  fi  pauvre  que  le 
roi  l'or.naifaveuve  une  penfion  annuelle  de 
iiK  cen:s  Lvres  fterltngs.  Après  fa  mort  on 
trouva  dans  Ion  cabinctun  paquet  de  libelles 
irt.^  v!oVns ,  que  l'on  avoit  fait  contre  lui , 
ft'.r  Itqutl  ii  avoit  écrit  de  fa  main  :  w  Je 
r>  p  rdonne  aux  auteurs  de  ces  livres  ,  & 
w  j^*  prie  Dieu  qu'il  leur  pardonne  anflî.  n 
Je  ne  m'étendrai  point  fur  la  b)eautéde 
fôn  génie  ,  fi  l'excellence  de  fon  caraftere , 
c'tfi  aficz  de  renvoyer  le  ledleur  i  l'hiftoire 
de  fa  vie  I  &  â  fon  oraifon  funèbre  y  par 
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Burnet  évéque  de  Saltsbury.  La  reine  ptr- 
loit  de  lui  avec  tant  de  tendreflè  ,  que 
quelquefois  môme  elle,  en  verfoic  des  lar- 
mes. En  1^7^  4  il  donna  au  public  le  traité 
des  principes  &  des  dcroirs  de  la  religion, 
naturelle  y  de  Tévéque  Wiîkms ,  &  il  y 
mit  une  préface.  En  1683  y  il  fut  IVditeur 
des  œuvres  du  doâeur  Barrow ,  &  l'année 
fuivante  ,  de  celles  de  M.  Ezéchias  Burcon  ; 
mais  fes  fermons  ont  rendu  fon  nom  im* 
mortel  ;  il  en  avoit  paru  pendant  (a  vie 
un  volume  in-foL  Après  la  mort  le  doâeur 
Barker ,  fon  chapelain  ,  donna  les  autres 
en  z  vol  in-foL  dont  le  manufcritfe  rendit 
deux  mille  cinq  cents  gutnées.  Ce  fut  la  feule 
fucceflion  au'il  laiflà  â  recueillir  â  fa  famille , 
parce  que  la  chariré  confommoit  tout  fon 
revenu  annuel  aufli  régulièrement  qu'il  le 
recevoir.  Les  fermons  de  ce  digne  mortel , 
padènt  pour  les  mei!leurs  qu'on  ait  jamais 
faits  ,  &  fe  réimpriment  fans  ceflè  en  ao> 
glois.  M.  Barbeyrac  en  a  donné  une  tra- 
drâion  françoife  en  fix  volumes  in  iZ.  te 
depuis  on  en  a  publié  deux  autres  volumes 
tirés  des  (Euyres  poflnumes.  La  tradudion 
hollandoife  forme  hx  volumes  in-4}9. 

M.  Burnet  dit  qu'il  n'a  jamais  coona 
d'homme  qui  eAt  le  jjgement  plus  faîn, 
le  caraâere  meilleur  ,  Tefprit  plus  net  ,  & 
le  cœur  plus  compatiflànt  ;  fes  principes 
de  religion  (k  de  morale  étoienr  grands  te 
nobles  y  fans  la  moindre  tache  de  reli* 
chement  ou  de  fuperOition  ;  fa  manière 
de  raifonner  fimple  y  claiie,  &  fblide  , 
jointe  à  fes  autres  tal<fns  ,  Pont  fait  re- 
garder  par  tous  les  connoifJèurs  y  comme 
ayant  porté  la  prédication  au  plus  haut 
degré  de  perfeâion  dont  elle  foit  Suscep- 
tible. Je  ne  fâche  pas  ,  dit  !e  fptôatcur, 
avoir  jamais  rien  lu  qui  m'air  fait  nrc 
de  plaifir  :  fon  difcours  fur  Fa  finccriié  eft 
d'un  mcrice  rare  ,  en  ce  que  laurcur  en 
fournit  lui-même  Texcnirle  ♦  fan?  pompe 
&  fans  rhétorique.  Avec  qr.c'le  douceur  , 
en  quels  termes  fi  convenables  â  fa  pro- 
feflîon  ,  n'expofe-t-il  pas  à  nos  yeux  îe 
mépris  que  nous  devons  avcîr  pour  le 
défaut  oppofé  ;  pas  la  moindre  exprcflion 
trop  vive  ou  piquante  r;c  lii  efr  échappte; 
fon  coeur  étoit  mieux  tair ,  &  fhi^mme  de 
bien  l'emportoit  toujours  de  beaucoup  fur 
le  bel  cfpric. 
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Waùùn  (  Briin  )  ,  ëvéque  de  Chefler  , 
nqnic  en  itfoo  »  &  érudia  â  Cambridge 
en  qualité  de  fervant  Cfii^r),  Il  obtint 
fiicceffivemeflC  de  petits  béaëHces,  &  fut 
Bomniij  en  1639  ,  chapelain  ordinaire  du 
roi  ;  mais  il  fut  continuellement  maltraite 
dans  le  temps  de  la  guerre  civile.  Enfin  , 
■prés  le  nr^tabliflèracnt  de  Charles  II  il 
foc  facré  évéque  de  Chefter ,  en  1660  » 
ft  mourut  Tannée  fuivante  à  Londres  , 
dans  la  foixante  &  unième  ann^ede  Ton  âge. 

II  forma  le  magnifique  projet  de  la  po- 
lyglotte d'Angleterre  1  &  mit  la  dernière 
main  â  cet  ouvrage  qui  parut  à  Londres 
en  1657  ,  en  fix  volumes  in-foi  J  ai  parle 
ailleurs  de  cette  polyglotte ,  à  rimpreflion 
de  laquelle  plufîeurs  perfonnes  de  diilinc- 
tioR  contribuèrent  gen^reufement. 

IVharton  (  Thomas  )  ,  célèbre  médecin 
anglois  ,  naquit  vers  Pan  1610,  devint  un 
des  profelTeurs  du  collège  de  Gre:-ham  , 
&  mourut  â  Londres  en  1673.  ^'  publia 
en  1656  ,  fon  Adcnograpliîa  y  réimprima 
â  Amfterdam  en  1659  ,  in-S^^  II  donne 
dans  cet  ouvrage  une  defcription  de  toutes 
les  glandes  du  corps  humain  ,  plus  exaâe 
qu'il  n*en  avoit  encore  paru  ,  &  leur  afligne 
des  fondions  plus  nobles  que  celles  qu'on 
leur  attribuoit  avant  lui ,  comme  de  pré- 
parer &  de  dépurer  le  fuc  nourricier  ;  il 
a  fiiîc  connoitre  les  difF^rences  des  glandes 
&  leurs  maladies  ;  enfin  il  a  découvert  le 
premier  le  conduit  des  glandes  maxillaires  , 
par  lequel  la  falive  pafle  dans  la  bouche. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le 
&meux  Jean  Wicliffè  ,  ou  Wiclef  >  naquit 
environ  Tan  132.4  ,  proche  de  Richemont, 
bourg  de  YVorck-  skire.  Après  avoir  fait 
fes  clafTes ,  il  fut  agrégé  â  Oxford  ,  en  1341  ^ 
au  collège  de  Merton ,  &  s'y  diflingua  par 
fes  talens.  Non  content  d'excel-er  dans 
Pétude  de  récriture  fainre ,  &  (Ws  ouvra- 
ges des  pères  ,  il  apprit  aufli  le  droit  civil , 
le  droit  canon  ,  &  les  loix  dWngleterre. 
Il  compofa  des  homélies  ,  qui  lui  Valurent 
le  titre  de  docfcur  ci'angdiqiie, 

I/an  1369,  Wiclef  i'acquit  l'eflime  de 
Tuniverfité  ,  en  prenant  Ton  parii  contre 
les. moines  mendians  ,  qui  précenJoient 
être  reçus  doâeurs  en  rh'ologie ,  fans  fubir 
les  examens  requis  ;  mais  cette  entreprifc 
lui  coûta  chet  :  car  en  1367 ,  il  fut  cbafI3 
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de  ruAsverfité  par  Langhani  ^^  arelievéqui 
de  Cantorbery ,  quiafièaionnoic  les  moines 
&  la  cour  de  Rome.  Ajoutes  que  Pann^ 
précédente  il  avoit  pris  le  parti  du  roi 
ËJouard  ,  &  du  parlement ,  contre  le 
pape  ;  cependant  en  1371 ,  il  fût  nomni^ 
malgré  les  moines ,  protèflèur  en  théologie 
k  Oxford  y  &  pour  lors  il  attaqua  ouverte- 
ment dans  Tes  leçons  les  abus  qui  régnoient 
dans  les  ordres  mendians. 

Il  fut  un  des  députés  d'Edouard  auprès 
de  Grégoire  XI  qui  fiégeoit  à  Avignon  » 
pour  le  prier  de  ne  plus  difpofer  des  béné- 
fices d'Angleterre.  A  fon  recour  il  com- 
battit le  luxe  &  la  doârine  de  Rome  , 
rignorance  &  la  vanité  des  prélats  de  cette 
cour.  Le  pape  extrêmement  irrité ,  écrivit 
au  roi  »  â  Tuniverfité  d^Oxford  ,  â  l'arche- 
vêque de  Cantorbery  ,  &  â  Tévéque  de 
Londres  ,  de  faire  emprifonner  Wiclef. 

Le  duc  de  Lancaftre  le  protégea  ,  & 
raccompjgra  â  LonJres  où  il  avoit  écéciré; 
cette  grande  proteâion  lui  fut  £ivorab!e , 
&  laflèmblce  convoquée  à  ce  fujet  ^  fo 
fcpara  fans  rien  prononcer  contre  lui. 
Wiclef  écrivit  peu  de  temps  après  un 
livre  touchant  le  fchifme  écs  pontifes ,  & 
la  nécefliré  de  rejeter  tous  les  dogmes 
qui  ne  font  pas  fondés  fur  l'écriture. 

Son  entreprife  de  la  traduâion  de  la  bible 
en  anglois  ,  déplut  fort  aux  eccléfîafliqucs  ; 
il  ne  les  irrita  pas  moins  en  attaquant 
ouvertement  la  tranfTubfïantiation.  On  le 
perfécuta  ,  on  faifit  fes  livres  y  &:  on  lui 
ôca  fon  profeflbrat.  Il  fe  retira  dans  fa 
cure  â  Lurteiworrh ,  011  il  mourut  en  i  ^84* 
Ses  difciples  fe  mulcipliercnt  prodig*eu(e- 
ment ,  fur-tout  depuis  la  loi  que  le  par- 
lement fit  en  14CO  ,  contre  le  vicléfifme. 
Cette  loi  porroit  la  peine  du  feu  contre 
ceux  qui  enfeigneroient  cette  doârine  ,  ou 
qui  favorifercient  fes  feôateurs. 

En  14.8  ,  Richard  Flercraing  ,  évéque 
de  Lincoln  y  ^  la  follicitation  du  pape  ^ 
fit  ouvrir  \<t  caveau  de  Wiclef,  biûleç 
fjs  os  y  £c  jeier  fes  cendres  dans  un  courant 
qui  porte  le  nom  de  S-wijt  ;  mais  fes  livres 
en  grand  nombre  ne  furent  que  pir.s  re- 
cherchés, &  le  wicléHfme  adopté  en  fecret, 
jera  tacitement  de  profondes  racines  y  qui 
produifirent  un  fiecle  aprcs  la  révolution 
de  la  religion  aujourd'hui   régnante  dan| 
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la  Grande  -  Bretagne.  C  ^^  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

YORIMAN  (  L'  ) ,  C  Géogr.  mod.  ) 
province  de  rÂmérîque,  dans  la  Guyane. 
Elle  a  foixante  lieues  ,  le  long  de  la  rivière 
des  Amazones.  Ses  habicans  font  en  grand 
nombre,  &  vont  tout  nus  ,  tant  hommes 
que  femmes.  Ils  n'habitent  pas  feulement 
la  terre  ferme  de  cette  province  y  mais  les 
grandes  illes  que  forme  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  par  divers  bras  étendus.  Ç  D,  J.J 

YOUGHILL ,  C  Géogr.  modj  &  par 
quelques-uns  Younghall;  ville  dlrlande, 
dans  la  province  de  Mounfier  y  au  comcë 
de  Cork  y  avec  un  bon  port ,  &  un  ^uai 
fortifie  y  à  Tembouchure  de  la  rivière 
Blackwater ,  fur  les  confins  de  Waterford , 
à  huit  milles  au  levant  de  Cloyn  ;  elle  eft 
riche  »  peuplëe  ,  &  envoie  deux  députés 
au  parlement  d'Irlande.  L^ng.  $  ^  £o  ;  la  t. 
Al  y  £o.  CD.  J.) 

YOURE  (  L'  )  ,  C  Geogr.  moderne.  J 
en  latin  Urusy  rivière  d'Angleterre  ,  en 
Yorckshire.  Elle  a  fa  fource  aux  confins 
de  Wefimorland  ,  reçoit  dans  fon  fein  la 
Swalle  ,  prend  alors  le  nom  d'Oufe ,  paflè 
â  Yorch ,  &  tombe  dans  l'Humber.  CD.  JJ 
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YPAINA,  f.f.  C^ifi'  mod./uperfi.J 
c'efi  le  nom  que  les  Mexicains  donnoient 
à  une  de  leurs  fèces  folemnelles  y  qui  fe 
célëbroient  au  mois  de  mai ,  en  l'honneur 
de  leur  dieu  Vit\iliput[li.  Deux  jeunes 
filles  y  confacrées  au  fervice  du  temple  , 
formoient  une  pâte  compofée  de  miel  &  de 
farine  de  maïs ,  dont  on  faifoit  une  grande 
idole  y  que  l'on  paroit  d'ornemens  très- 
riches ,  &  que  l'on  plaçoit  en  fuite  fur  un 
brancard.  I^  jour  de  la  fête  ,  dés  l'aurore  » 
toutes  les  jeunes  filles  mexicaines ,  vêtues 
de  robes  blanches  i  couronnées  de  maïz 
grillé ,  ornées  de  bracelets  &  de  guirlandes 
de  la  même  matière ,  fardées  &  parées 
de  plames  de  différentes  couleurs ,  fe  ren- 
doient  au  temple  pour  porter  l'idole  jufqu'â  ! 
la  cour.  Là  des  jeunes  gens  la  recevoienc  { 
de  leurs  mains ,  &  la  plaçoient  au  pié  i 
des  degrés  y  où  le  peuple  venoit  lui  rendre 
fes  hommages  ;  enfuite  de  quoi  #n  portoic  j 

le  (Keu  en  proceffioo  vers  une  monugne  1 1 
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où  Ton  faifoit  promptement  un  facrifice  ; 
on  partoit  delà  avec   précipitacion  ,  & 
après  avoir  taie  deux  nouvelles  fiacions, 
on  revenoit  à  Mexico.  La  proceflion  étoic 
de  quatre  lieues  y   &  devoir  fe  faire  en 
quatre  heures.  On  remontoir  le  dieu  dans 
fon  temple ,  au  milieu  des  adorations  da 
peuple  y  &  on  le  pofoit  dans  une  boite  par* 
fumée  &  remplie  de  fleurs  :  pendanr  ce 
temps ,  de  jeunes  filles  formoient  avec  b 
ménie  jpâte  donc  Tidole  étoit  &ite ,  dei 
maflès  lemblables  â  des  os ,  qu'elles  nom- 
moient  les  os  du  dieu  Vit[iliput\U.  Ltt 
orécres  ofTroienc  des  viâimes  fans  nombre» 
&  béniiloienc  les  morceaux  de  pâte  que 
l'on  diflribuoit  au  peuple  ;  chacun  les  nun- 
geoit  avec  une   dévotion   menreiUeufe  , 
croyant  fe  nourrir  réellement  de  la  chair 
du  dieu.  On  en  portoit  aux  malades,  & 
il  n'étoit  point  permis  de  rien  boire  oo 
manger  avant  que  de  l'avoir  confommée. 
Voyei  rhift,  générale  des  voyages  ,  t.  XII, 
in'/fP.  pag.  ^dj.  &  fuiy. 

YPEREAU  ,  ou  YPREAU,  f.  m. 
C  jardinage.  J  c'efl  ainfi  que  nos  jardiniers 
appellent  une  efpece  d'orme  i  larges  feuil- 
les  y  originaire  de  la  ville  d'Ypres  »  &  qu'on 
cultive  beaucoup  dans  ce  royaume. 

YPOPTERE  ,  r^i(/f?.  inftr.  dcsanc) 
efpece  de  flûte  des  Grecs ,  au  rapport  de 
PoUux ,  chap.  zo  ,  liu.  IV ^  de  fon  Ôim- 
maflicon.  CF.D.  C.) 

YPRES ,  ou  IPRES ,  f  Géog.  mol) 
ville  des  Pays-Bas ,  au  comté  de  Flandre, 
dans  une  fertile  plaine  ,  fur  le  ruifTeai 
d'Yper,  â  7  lieues  fud-efl  de  Kieuport, 
â  9  de  Dunkerque ,  de  Saint  -  Orner  ,  & 
de  Bruges  ,  â  13  de  Gand  ^  i  6  At  Lille, 
&  5  J  de  Paris. 

Ç  étoit  autrefois  une  grande  ville  qui 
avoir  trois  fois  le  circuit  qu'elle  a  aujoar* 
d'hui.  Vers  l'an  800  ,  les  Normands  la 
faccagerent  ;  Baudouin  la  répara  en  880  ; 
elle  fut  brûlée  Tan  1 24a  ,  &  malgré  cela , 
au  dénombrement  qui  s'en  fit  deux  ans 
après ,  on  y  compta  deux  cents  mille  ha- 
bitans  ;  mais  à  peine  y  en  compte-c-oa 
aujourd'hui  douze    mille.    Elle  contient 

Satre  paroifTes ,  dix-huit  couvens ,  &  plu- 
jurs  hôpitaux* 

Son  évécbj ,  fuffiragant  de  Matines ,  fbe 
érigé  en  1559 ,  pat  le  pape  Paul  IV.  Le 
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E'oce  dt  Gmdë  prie  Ypres\en  1648  ,  2t 
perdit  Vumie  fuivance.  Loiûs  XIV  la 
reprir  en  1678 ,  &  elle  lui  fut  céd^e  par 
b  craité  de  Mimegue  ;  mais  elle  pafla  a  la 
maifon  d'Autriche ,  par  les  crait&  dlJ- 
crèche ,  de  Radfiat  »  &  de  Bade.  Louis  XV 
la  prie  en  1744  >  ^  ''^  rendue  d^mantel^e , 
parla  paix  d'Aix* la- Chapelle.  Long,  fuivane 
Caffini  &  Scheuchzer  ,  ^^jS^^SOf  lat. 

Hyperius  (  Gérard- Andr^  )  »  théologien 
procellanc ,  naçiuit  à  Ypres  en  1511,  & 
mourut  profeflfèur  â  Mafpourg,  en  i$^4  , 
a  53  ans.  Il  compofa  beaucoup  de  livres 
eane  fur  la  théologie  que  fur  les  fciences 
humaines.  Un  moine  efpagnol  ^  nommé 
Laurentius  â  Villayicentio  1  en  fit  imprimer 
deux  fous  fon  nom  »  au  rapport  de  Kec- 
kerman  &  de  Colomies. 

Lupus  (  Chrétien  )  ,  favant  religieux 
anguflin ,  &  Tun  des  célèbres  théologiens 
de  fon  ordre  ,  naquit  â  Yprcs  dans  le 
dernier  fiecle  ,  &  mourut  à  Louvain  en 
1681  ,  i  70  ans.  On  a  de  lui  plufieurs 
ouvrages  en  latin  y  &  quelques-uns  ne  man- 
quent pas  d'érudition  ;  tels  fonc  ,  1°.  des 
commentaires  fur  Thiftoire  des  canons  des 
conciles  ;  z®.  un  recueil  de  monumens 
concernant  les  conciles  d'Ephefe  &  de 
Calcédoine. 

Rupert  y  bénédiâin  du  douzième  (lecle , 
qui  devint  abbé  de  Deutfch  y  étoit  né  dans 
le  territoire  à' Ypres ,  &  mourut  en  11 55, 
ai  44  ans.  Toutes  fes  œuvres  ont  été  im- 
primées à  Paris  en  1638  ,  en  2  vol.  in-fJio. 
On  pourra  juger  de  leur  méri:e,  en  confî- 
défant  qu*elles  confident  en  quarante-deux 
Uvres  fur  la  Trinité ,  &  en  commentaires 
fur  l'Ecriture  9  par  les  principes  de  la  dia- 
leàiquey  &  de  la  théologie  fcholaflique. 

en.  jj 

YPSILOIDE,  C;^nat.J  efl  une  des 
futures  vraies  du  crâne ,  appellée  ainfi  â 
caufe  qu'elle  reffemble  â  Tj"  ou  upfilon.  J^. 

Suture. 

Quelques-uns  appellent  cette  future  , 
i<*f£^cu^my  lambdoïdes,  Voyc[  Lamb- 
DOIDES. 

Il  y  a  encore  un  os  placé  â  la  racine  de 
la  langue,  <\\jL^onzf^t\\Q  y pJHoïdcoM  hyoïde.  ; 
Voyei  Hyoïde. 

yPUPIAPRA,  f.  m.  (Hifi.  nacj  efpecc 
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dt  monfltei  marins  des  mers  da  Brefil.  Oir 

E rétend  qu'ils  ont  une  téee  qui  approche  de 
i  face  humaine ,  avec  des  yens  focc  eo^ 
foncés.  Les  femelles  ont,  die -on,  une 
chevelure  ;  on  les  trouve  à  l'enerée  du  Ja- 
goaripé,  â  quelque  diflance  de  la  baie  de 
tons  les  Saints.  Cet  animal ,  qui  pourrait 
bien  être  exagéré  par  les  Portugais ,  tue , 
dit-on  I  les  Indiens  â  force  .de  les  embrafler 
étroitement:  mais  on  prétend  oue  ce  n'efl 
point  pour  les  dévorer  :  on  aHure  même 
que  ces  monflres  gémifïentdes  e^Eèts  de  leur 
mal-adreflè.  Cependant  ils  leur  enlèvent  les 
yeux,  le  nez  &  les  parties  naturelles. 
Credat  judceus  y  ùc. 

Y  Q  U 

YQUETAYA ,  f  m.  f^//?.  nat.  Bot. 
exot.J  plante  du  Brefil,  que  MM.  Homberg 
&  Marchand  prétendent  être  notre  grande 
fcrophulaire  aauatique.  On  attribue  iA^yque- 
tayalsL  propriété  d'ôter  au  féné  fon  mauvais 
goût  &  fon  odeur  défagréable  ,  fans  rien 
diminuer  de  fes  vertus.  M.  Marchand 
prétend  aufli  que  Tefpece  de  fcrophulaire 
que  nous  venons  de  nommer  »  a  le  même 
avantage,  Voy.  Scrophulaire.  fZ).  JJ 

Y  R  A 
YRAIGNE,  poyei  Akaïg-née. 

YRIER    DE    LA    PERCHE  ,     SAINT  , 

CGéogr,  mod.J  petite  ville  de  France  dans 
le  Limoufîn  ,  fur  le  l'ill  y  avec  titre  de 
prévôté  y  &  une  collégiale.  Elle  a  pris  fon 
nom  moderne  de  S.  Yrier  qui  y  a  fondé  un 
monafiere.  C-D.  J.J 

Y  S  A 

YSARD  ou  Y2ARD ,  C^Ute  &  mat. 
med»  )  nom  fous  lequel  on  connoit  dans 
les  Pyrénées  Panimal  plus  connu  en  fran- 
çois    fous    le   noih   de   chamois.    Voye[ 

Chamois. 

Les  prétendues  propriétés  médicamen- 
teufes  de  quelques  marieres  retirées  de 
Vyiard  ou  chamois  ,  font  rapportées  â 
Varticle  CHAMOIS,  Mat.  méd.  Ses  qua- 
lités diététiques  font  les  mêmes  que  celles 
du  chevreuil  »  auquel  Vyfard  efi  pourtant 
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un  peu  înfiJricur  pour  le  goût.    V.  CHE- 
VREUIL ,  DittcÔ  Mat.  mid.  (A) 

YSENDICK,  CGéogr.  mod.J  petite 
rille  des  Provinces-Unies ,  dans  la  Flandre 
à  quelque  diflance  d*un  bras  de  l'Efcaut 
occidental ,  appelle  b  Blic^\ proche  la  mer, 
i  un  mille  de  Bîervliet,  à  5  au  nord-eft  de 
Middelbourg,  &  à  «J  à  Peft  de  PEclufe. 
Les  ^tats  généraux  à  qui  elle  appartient , 
en  ont  fait  une  forterefle  prefque  impre- 
nable. Cefi  le  boulevard  de  la  Zëlande , 
du  côte  de  la  Flandre.  Long,  zt  y  io;lau 
x/  ,  18.  (D.  J.) 

YSSEL,  L*,  (Géogr.  mod.)  rivière 
d'Allemagne  ,  qui  a  fes  deux  principales 
fources  au  pays  de  MunSer  &  dans  le  duché 
de  Cleves.  La  plus  feptencrionale  des  deux 
fources ,  entre  dans  le  comté  de  Zurphen. 
La  méridion Je  fe  joint  avec  l'autre  fource , 
baigne  Docrsbourg,  Zutphen,  Deventer 
&  Kempen,  ofi  elle  fe  jette  dans  le  Zoy- 
derzce ,  dans  la  province  d^Overiflel.  La 
rivière  à'YJJel  qui  coule  à  Oudcvater ,  à 
Gouda  y  &  qui  va  tomber  dans  la  Meufe  au 
defTus  de  Roterdam  ,  eft  différente  de 
VYJfel  qui  prend  fa  fource  dans  le  duché  de 
Cleves.  Peut-être  néanmoins  que  ces  deux 
rivières  n'en  faifoient  qu'une  feule  ancien- 
nement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Dfufus ,  furnommé 
Germanicusy  fils  de  Claude-Tibère  Néron, 
joignit  le  Rhin  &  YYJJel  par  un  canal  qui 
iubfifie  encore  au^urd'hui ,  &  il  commença 
des  digues  fur  le  bord  du  Rhin  y  qui  furent 
achevées  Sx  ans  après  par  Paulin  Pompée. 
C'eft  cet  ilfuftre  Drufus  qui  mourut  âgé  de 
30  ans  fur  le  bord  de  la  Lippe  ,  Luppia 
(rivière  de  Weftphalie,)  dans  fon  camp, 
que  cette  perte  ht  nommer  le  camp  détef- 
table  y  (  cajlra  fcekrata,  )  Rome  dreffa  des 
flatues  à  Drufus  ,  &  on  éleva -en  fon  hon- 
neur des  arcs  de  triomphe  1  &  des  mau- 
folées  jufque  fur  les  bords  du  Rhin.  Vel- 
léïus  Paterculus  a  fait  fon  éloge  en  deux 
mots.  «  Il  avoit ,  dit-il ,  toutes  les  vertus 
fy  que  la  nature  humaine  peut  recevoir,  & 
»  fe  travail  perfeâionner.  CD.  J.) 

YSSELMONDE ,  (Géogr.  mod)  nom 
d*une  bourgade  des  Provinces-Unies.  Cette 
bourgade  appeflée  tn  htm  ^  Ifale  ofiium  , 
fe  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  la  ' 
Kolfanda ,  fie  dans  ^me  ifle  qui  efl  â  l'em^  I 
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bouchure  de  rYfîèl  dam  k  Meo(ê>  eaviroa 
â  une  lieue  de  Roterdam. 

YSSELSTEIN,  (Géogr.  mo</J  petite 
ville  &  cliâteau  des  Provinces-Unies ,  dans 
la  province  de  Hollande  ,  aux  connns  de 
celle  d  Utoccht ,  fur  le  petit  YfTel ,  i  envi- 
ron 1  lieues  d'Utrecbt.  Long,  zz  ^  z8f 
lat.  5.1,  A. 

YSTED  ou  UDSTED ,  (Géogr.  mod.) 
ville  de  Suéde  dans  la  Scanie,  fur  la  cAte 
méridionale  de  cette  province ,  i  2  lieues 
fuédoifes  de  Malmoë  «  â  3  de  Chriflianftad  » 
&  â  9  de  Lunden.  Long.  30  y  ^o  ;  latiu 

55  >  3^-  (D.  J.) 

YT  A 

YTAHU  ,  f  m.  (Hifi.  nat.  Utholog.) 
nom  indien  d'une  pierre  qui  fe  trouve  dans 
le  Paraguay.  On  dit  que  ce  mot  fignifie 
clocke  fonante.  Elle  eft  creufe ,  de  la  grof- 
feur  de  deux  poings /&  elle  rend  un  foa 
quand  on  la  frappe.  Elle  fe  trouve  dans 
quelques  rivières  du  pays  ;  elle  a  environ 
deux  lignes  d'épalffeur.  Intérieurement  elle 
efl  d'un  verd  de  mer ,  ou  quelquefois  d'une 
couleur  foncée  k  comme  brûlée.  Cetie 
pierre  efl  très-dure ,  &  eft  jaune  extérieur 
rement ,  &  couverte  d'un  fable  de  la  même 
couleur.  Ce  fable  efl  rempli  de  tubercules 
d'un  blanc-fale,  Se  qui  prennent  le  poli. 
On  regarde  cette  pierre  comme  fort  aflrin^ 
genre,  l^ojrei  de  Laet,  de  lapidibus  & 
gcmmis. 

YTIC,  f  m.  (Hift,  nat.  Ornit,  exot.)  nom 
qu'on  donne  dans  les  iiles  Philippinnes  k 
une  efpece  de  canard  qu'on  y  voit  comimu- 
nément ,  &  qui  eft  de  la  grofleur  de  nos 
canards  privés.  Les  Chinois  en  font  couver 
les  œufs  par  la  chaleur ,  comme  on  ftic 
en  Egypte  pour  les  œu&  de  poulets. 
(D.  J.  ) 
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YUCA ,  r  m.  (Hifi.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  polypétale ,  liliacée  ,  compofée 
de  fîx  pétales  qui  n'ont  point  de  calice  ^ 
&  qui  font  attachés  au  rélervoir.  La  partie 
intérieure  de  cette  fleur  eft  garnie  de  fin 
étamines  &  d'autant  de  foirmets;  elles  de* 
viennent  dans  la  fuite  un  fruit  obloAg  » 


PT?-.^-*-» .- - 


••  _%■  V 


Y  U  C 

^10  «B  croîs  Imes  qui  *renfêriiietit  dci 
femênces  anguleulesi  dîfporëes  en  deui 
rangs..  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce  genre» 
que  la^tacine  n*eft  point  bulbeufè ,  &  que 
les  feuilles  font  pointues  &  reflèmblent  â 
celles  des  gramen.  Ponudcra:  anthologia. 
Voyei  Plante. 

Un  en  ad^ja  donn^  les  caraâeres  au  mot 
Cassa VE,  parce  que  c'eft  de  fa  racine 
pr^parëe  qu'on  fait  du  pain»  ajnfi  nommi 
en  françois ,  &  qui  fert  de  nourriture  aux 
Américains.  Uarncle  Cassave  vous  in- 
diquera la  manière  curieufe  dont  on  fait  ce 
pain  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  plante. 

Elle  eft  nomméey ucca  foliis  cannabinis, 
par  J.  B  yucca  joliis  aloés  y  par  C.  B.  P. 
SI,  Ceil  un  arbrifleau  qui  croie  â  la  hau- 
teur de  cinq  ou  fix  pies  ;  fa  rige  ell  ligneufe , 
tortue  ,  noneufe  ,  verruqueufe  »  iragile  , 
moèlleufe:  fes  feuilles  font  toujojrs  vertes, 
larges  comme  la  main  ,  divifées  chacune 
en  fix  ou  fw'pt  parties  qui  font  comme  autant 
de  doigrs.  Ses  fleurs  font  des  cloches  d'une 
(eule  pièce  ,  blanchâtres ,  ayant  prés  d*un 
pouce  de  diamètre ,  découpées  profond<$- 
ment  en  cinq  parties  ;  !e  piflil  qui  eO  au 
milieu  devjent  un  fruit  j-refque  rond  ,  eros 
à  peu-prés  comme  une  aveline  ,  compofe  de 
trois  loges  oblongues,  jointes  enftmSIe,  qui 
renferment  chacune  un  noyau  ou  femence 
oblongue.  Sa  racine  a  la  figure  &  1j  gsof 
feur  d*un  navet;  elle  ert  de  couleur  oblcure 
en  dehors  &  blanche  en  dedans.  (Jn  cul- 
tive cette  plante  en  pKfjeurs  lieux  de  PA- 
inirique,  dans  les  terres  labouié*s  en  fil- 
ions: nos  curieux  en  cul  ivent  même  dans 
leurs  jardins  trois  ou  quatre  ef^^ecvs.  Celle 
que  nous  venons  de  décrire  foL/ffio  tiés- 
bien  le  froid  de  r.os  climacs  tn  plein  air  , 
&  produit  des  fleurs. 

On  peut  muUiplier  toutes  les  efpcces  de 
ce  genre  de  plan-e,  foir  de  ^-raine  tiiee 
du  dehors,  foit  des  rct-.s  de  Ij  plante, 
comme  on  fait  pour  Pri^ccr.  O  •.  Tctl'  rc!l:  s 
qu'on  élevé  de  grai.ie  ujjv  un  por  de  terre 
Ingère,  qu'on  tieni*  'ans  ur^e  co'.icîu  cI.j"  de 
pendant  ut>e  coucl-;  de  mni:..  Au  borr  de 
cetemp<>  Ij,  on  m»  c  cl>.-:;i»J  m^iiv.  IL  plûr-ti 
dans  un  pot  \  p-irr ,  q.i'on  cnTeti''nc  d  • 
mémed^nsune  rou  .!v.  ':V  mJe  ;  '.n  atiofe  !es 
pots«  &•  on  donne  de  Paii  '  N  pKuire,  a-i  'nt 
que  la  faiibn  le  permet.  Vers  la  fin  de  Tct^^ 
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OB  mee  ces  poti  dans  une  ferre  imrmi  m 
aloèr.  Enfin  quand  les  plantes  font  fortes  » 
on  en  fait  des  bordures  où  elles  fe  main- 
tiennent pendant  Thiver ,  &  fleur iflênc  en- 
fuite  i  merveille.  ( D.  /.J 

YUCATANoi/  lucATAN.  (Géoçr. 
mod.)  province  de  l'Amérique  feptentno- 
nale  ,  dépendante  de  la  noovelle  Efpagne. 
Chrifiophe  Colomb  en  i  foi ,  eut  la  pre- 
mière connoiflànce  de  ce  pays ,  mais  il  n'y 
entra  point.  La  découverte  en  fut  faite  en 
i<;i7  par  François  Fernandés  deCordoue. 
En  1Ç27,  François  de  Montéjo  qui  joint  i 
Grijalva ,  avoir  parcouru  toute  la  côte  de 
YYucatan  ^  en  flr  la  conquête ,  &  en  fut 
le  premier  gouverneur. 

VYucatan  eft  une  prefqu^ifle  qui  s^avance 
dans  le  golfe  de  Mexique.  Son  terroir  ell 
fi  fertile  en  grains,  qu'on  y  moiflbnne  deua 
fois  Tannée.  Il  y  a  des  mines  d'or  & 
d'argent  y  &  plufieucs  animaux  qui  lui  fonc 
particuliers  ,  comme  le  pareflèux  &  le 
chat  tigre.  Les  vaches  y  font  extrêmement 
groflès. 

On  t:  ouve  dans  cette  province  beaucoup 
de  bois  propre  i  la  charpente  ,  du  miel , 
de  la  cire  y  du  fucre ,  du  maïs  &  de  la  caflfe. 
i  Les  habitans  y  font  néanmoins  en  petit 
nombre.  Outre  la  capitale ,  qui  eft  Mérida , 
il  y  a  la  nouvelle  Valladolid ,  Salamanque 
&  Campêche.  (D.  J.) 

YVERDUN  bailliage  d' ,  (Géogr. 
mod.J  c'eft  un  des  cinq  du  pays  de  Vaud 
en  Suiflrè  ,  qui  dépendent  du  canton  de 
Berne.  Ce  bailliage  s'érend  d'un  côté  juf- 
Cju'au  mont' Jura,  &  de  l'autre  environ 
trois  lieues  tirant  vers  Laufanne.  Il  com- 
prend   dix-fept   ou    dix -huit  -paroifles. 

YvERDUN,  CG^ogr  mod.J  ville  de 
i  Suiflè  au  pays  de  Vaud,  chef -lieu  d*un 
bailiiage  de  même  nom  ,  i  la  tête  du  lac 
de  Neufchâtel ,  prcs  des  rivières  d'Orbe  & 
de  Thiele  ,  qu'on  paflè  fur  deux  ponts  , 
dont  un  fe  levé  la  nuit,  à  quirza  lieues  au 
f  id  ouefl  de  Berne.  Cette  ville  nommée 
Caflrum  dans  la  notice  des  provinces  ,  & 
Ebiudunum  Sabaudia  y  dans  la  notice  de 
Pempire ,  a  toujours  é:é  afièz  forte.  E!le 
c(l  à  préfent  décorée  d'une  grande  place, 
bordée  aux  quarre  curés  d'un  temple ,  d  un 
château ,  de  la  maifon  de  ville ,  &  d'ua 
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grenier  public.  Il  s'y  fait  du  commerce ,  par 
le  moyen  d'un  petic  porc  que  forme  TOrbe. 
On  a  trouvé  à  Yverdun  quelques  médailles 
d'empereurs  &  une  infcription  romaine  fort 
délabrée ,  &  rapportée  fi  diverfement  par 
Plantin  &  Scheuzchzer ,  quelle  eft  inin- 
telligible. Long.  24  >  jo;  lat^  ^ff ,  2}8. 
CD.  JJ 

YVETOT,  (Géogr.  modj  bourg  de 
France  en  Normandie ,  au  pays  de  Caux , 
â  deux  lieues  de  Caudebec  &:  â  fix  de 
Rouen.  Ce  bourg  a  le  titre  de  feigneurie  y 
&  fes  habitans  ne  paient  ni  tailles,  ni  aides, 
ni  gabelles.  Cette  feigneurie ,  après  avoir 
été  cent  trente-deux  ans  dans  la  maifon  du 
Bellay ,  eft  entrée  dans  celle  du  marquis 
ë'Albon  S.  Marcel  y  &  les  bénédiâins  en 
poftldent  aujourd'hui  une  partie ,  par  leur 
abbaye  de  S.  Vandreville. 

On  a  raconté  bien  des  fables  au  fujet  de 
ce  bourg ,  qu'on  s'eft  avifé  pendant  long- 
temps de  qualifier  de  royaume  y  d'après 
Robert  Gaguin ,  hiflorien  du  feizieme  fîecle. 
Cet  écrivain  ,  liv.  II y  fol.  zy  y  rapporte 
que  Gautier  ou  Vauticr,  feigneur  i^Yvttoty 
chambrier  du  roi  Clotaire  I ,  ayant  perdu 
les  bonnes  grâces  de  fon  maître  par  des 
charités  qu'on  lui  prêta ,  &  dpnt  on  n'eft 
pas  avare  â  la  cour,  s'en  bannit  de  fon 
propre  mouvement ,  pafTa  dans  les  climats 
étrangers ,  où  pendant  dix  ans  il  fit  la 
guerre  aux  ennemis  de  la  foi  ;  qu'au  bout 
de  ce  terme ,  fe  flattant  que  la  colère  du 
roi  feroit  adoucie  ,  il  reprit  le  chemin  de 
la  France  ;  qu'il  pafTa  par  Rome  où  il  vit 
le  pape  Agapet  >  dont  il  obtint  des  lettres 
de  recommandation  pour  le  roi ,  qui  étoit 
alors  â  Soifibns  capitale  de  fes  états.  Le 
feigneur  A^Ypetots^y  rendit  un  jour  de  ven- 
dredi-faint  de  Tannée  536;  &  ayant  appris 
que  Clotaire  étoit  à  l'églife,  il  fut  l'y  trou- 
ver ,  fe  jeta  à  fes  pies ,  &  le  conjura  de 
lui  accorder  fa  grâce  par  le  mérite  de  celui 
qui  en  pareil  jour  avoir  répandu  fon  fang 
pour  le  falut  des  hommes  ;  mais  Clotaire  » 
prince  farouche  &  cruel,  l'ayant  reconnu  » 
lui  pafTa  fon  épée  au  travers  du  corps. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet  ayant 
appris  une  aâion  fî  indigne ,  menaça  le  roi 
des  foudres  de  TEglife ,  s'il  ne  réparoit  fa 
faute,  &r  qi:e  Clotaire  juftement intimidé, 
&  pour  faâsfaûion  du  meurtre  de  fon  fujec^ 
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érigea  la  feigneurie  i^Yvetot  en  royaume," 
en  faveur  des  héritiers  &  des  fucceflèurs 
du  feigneur  SYvetoti  qu'il  en  fit  expédier 
des  lettres  fignées  de  lui  &  fcellées  de  foa 
fceau  ;  que  c'eft  depuis  ce  temps-li  que  les 
feigneurs  d^y^^^ror  portent  le  titre  de  rois  7 
&  je  trouve  ,  par  une  autorité  confiante  & 
indubitable ,  continue  Gaguin  ,  qu'un  évé- 
nement aufli  extraordinaire  s'eft  paiOfif  en 
l'an  de  grâce  536. 

Tout  ce  récit  a  été  examiné  félon  les 
règles  de  la  plus  exaâe  critique ,  par  M. 
l'abbé  de  Vertot ,  dans  une  diftertation 
inférée  en  171 4,  parmi  celles  du  recueil 
des  Mémoires  des  infcripdons  y  torru  11^ 
in-/^^.  Ce  favant  abbé  prouve  au'aucun  des 
hiftoriens  contemporains  n'a  fait  mention 
d'un  événement  fi  lingulier  ;  que  Clotaire  I 
qu'on  fuppofe  fouverain  de  cet  endroit  de 
la  France  où  eft  fituée  la  feigneurie  d' JVr- 
toty  ne  régnoit  point  dans  cette  contrée; 
que  le  pape  Agapet  étoit  déjà  mort  ;  que 
dans  ce  même  temps  les  fiefs  n'étoienc 
point  héréditaires  ;  &  qu'enfin  on  ne  datoic 
point  les  aâes  de  l'an  de  grâce ,  comme 
le  rapporte  Robert  Gaguin. 

Il  eft  peut-être  arrivé  que  dans  l'efpace 
de  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  1370  i 
1390 ,  le  fouverain  ,  par  une  grâce  fingo- 
liere  ,  tourna  en  franc-aleu  &  affiranchic 
de  tout  devoir  d'hommages  &  de  vaflàlité 
la  terre  d'FVrror  :  mais  fuppofé  qu'on 
veuille  donner  i  ce  franc-aleu  noble  le 
titre  de  royaume  y  les  Anglois  nos  voifîns 
nous  en  fourniront  un  pareil  qu'on  appelle 
le  royaume  de  Man  y  de  la  petite  ifle  de 
ce  nom  ,  fituée  dans  la  mer  d'Irlande ,  & 
au  couchant  de  l'Angleterre. 

La  feigneurie  A^Yvetot  jouit  encore  au- 
jourd'hui de  tous  les  privilèges  des  francs- 
aleus  nobles  attaché  i  cette  terre ,  i 
laquelle  le  vulgaire  donnoit  autrefois  le 
nom  de  royaume  y  ainfi  qu'il  paroit  par  ces 
vers  d'un  de  nos  anciens  poètes  ; 

Au  noble  pays  de  Caux  ^ 
Y  a  quatre  abbayes  royaust^ 
Six  prieurés  conrentuaux  , 
Et  fix  baroru  de  grand  arroy^ 
(Quatre  comtes,  trois  ducs  ^  un  r^yi 

Le  leôeur  curieux  de  conftilcer  tout  ce 
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fd  rfeptde  le  prétendu  royaume  STvtîùt^ . 
pent  lire ,  ontre  la  diflèrcadon  que  nous' 
avons  indiqua ,  le  trahi  de  la  nobleffe  y  par 
M.  de  h  Koque  ,  le  DiSionnain  géogra^ 
phiqûe  de  là  France  y  le  Mercure  an^  mois 
de  janvier  iJi6  ,  &  le  traita  latin  du 
roj[aume  é^Ypetot ,  par  Claude  ^(alingre , 
intitula  de  falfâ  regni  Ypetotti  narratione, 
ex  majoribus  commentariis  in  fragmen- 
tum  redaSd.  Paris ,  i6iç  ,  iii-8*.  f />•  J.J 

YUMA  ,  C  Gcogr.  modj  ifle  de  l'A- 
mérique fepcencrionale  ,  une  des  Lucaies , 
au  nord  de  Tifle  de  Cuba.  Elle  a  environ 
vingc  lieues  de  long  &  fepc  de  large.  Les 
Anglois  rappellent  Long-Ifland.  Latit.  zo  ^ 
30.  CD.  JJ 

YuNA  ,  l'  ,  r  Géogr.  mod.  J  rivière 
de  rAm(5rique  ,  dans  Tille  Hirpaniola.  Elle 
tire  Ton  origine  des  hautes  montagnes  de  la 
Porte  y  &  fe  rend  â  la  mer  dans  la  baie 
de  Sumana.  f /).  J.J 

YUNE,  f.  f.  fComm.J  mefure  des 
liqueurs  en  ufage  dans  le  Wirtemberg. 

Uyune  contient  dix  mafles  ,  &  l'ame  eft 
compofée  de  fcizc  yunes,  Voye[  Masse 
&  Ame.  Di3ionn>  de  Comm.  &  de  Tiep. 

YVOIRE,  f.  m.  ÇHifi.  nacj  dent, 
ou  plutôt  défenfe  de  l'^lephanc ,  qui  naic 
aux  deux  côtes  de  fa  trompe  en  forme  de 
longue  corne.   Voye[  DENT. 

^Jypoire  et)  fort  eftim^  â  caufe  de  fa 
couleur ,  de  fon  poli ,  &  de  la  finefle  de 
(on  grain  quand  il  eft  travaillé.  Diofcoride 
dit  qu^en  faifant  bouillir  Yypoire  avec  la 
racine  de  mandragore  l'efpace  de  Hx  heures , 
il  s'amollit ,  en  forte  que  Ton  en  peut 
faire  tout  ce  que  Ton  veut.  Voye[  TEIN- 
TURE. 

Lypoire  de  l'ifle  de  Ceyian  &  de  Tifle 
d*Achand  ,  a  cela  de  particulier  ,  qu'il  ne 
jaunit  point ,  comme  celui  de  la  terre- 
ferme  ,  &  des  Indes  occidentales  ;  ce  qui 
le  rend  plus  cher  que  Tautre. 

On  appelle  noir  d^voire  ^  de  Vyvoire  que 
Ton  brille  &  que  Ton  retire  en  feuille  quand  il 
cil  devenu  noir.  On  le  broie  â  Teau ,  &  on  en 
fait  de  petits  pains  plats  &  des  trochifques 
dont  les  Peintres  fe  fervent.  Voye\  NoiR. 

YvoiRE  ,  (^CAy/nz>  pAtfr/nacei/f.  J  la 

rapure  àiyvoire  eft  aflèz  fouvent  employée 

par  les  médecins   dans  les   tifanes  ,   dans 

les  bouillons ,  &  dans  la  gelée  des  malades: 

Tmae  XXXVI. 


la  corne  de  cerf  qui  eft  plus  conmimeT* 
vaac  encore  mieux  ;  cqiendlnc  pnifqoe 
\yvoire  eft  d'afage ,  M.  Geofiroy  n*a  pai 
voulu  négliger  de  rexaminet  ;  voici  le 
réfultat  de  tes  opérations  Ibr  cette  matière 
oflèufe. 

Une  livre  de  rapure  ^ypoire  a  donné 
un  bouillpn  limpide ,  qui  «refi  coagulé  en 
refroidifliint  ;  mais  dans  Tévaporation  il  a 
dépofé  îofenfibiement  une  terre  blanche 
très-  fine ,  chargée  d'une  portion  de  fel 
effèntiel  ;  ce  qui  a  obligé  M.  Geoffroy  de 
refiltrer  la  liqueur.  La  partie  gommeufe  qui 
efl  reftée  après  Tévaporation  de  ce  bouillon 
filtré  pour  la  féconde  fois ,  efl  devenue  plus 
feche  ,  plus  dure ,  &  plus  folide  que  celle 
des  os  de  bœuf,  mais  moins  unie  &  moins 
liée  que  celle  du  bois  de  cerf.  Cette  matière 
gommeufe  pefoit  quatre  onces  fept  gros 
un  grain;  analy fée /elle  a  donné  d'abord 
un  peu  de  flegme  ,  puis  un  efprit  de  cou- 
leur  orangée ,  enfuite  un  fel  volatil  blanc 
en  ramifications ,  qui  a  pefé  un  gros  qua- 
rante-huit grains.  L'huile  épaifle  &  noire 
qui  eft  venue  la  dernière  ,  pefoit  avec 
Tefprit  trois  gros  trente-fix  grains.  Mcnij. 
de  l'acad.  an.  tjjz.  CD.  J) 

YVOY,  ou  IVOY,  (Géog  mod) 
petite  ville  de  France  dans  le  Luxembourg 
trançois  ,  fur  le  bord  du  Chier  ,  à  fix  liçues 
au  midi  de  Sedan  ,  &  i  1 1  au  couchant 
de  Luxembourg.  La  paix  de  Rifwick  en 
afïura  la  pofTeflion  â  la  France  ;  elle  fut 
érigée  en  duché  en  1661 ,  fous  le  nom  de 
Carignan  ,  en  faveur  du  prince  Eugène» 
Long,  zz  y  ^^  ;  latit.  49  ,  j5.  f /?.  J.J 

YUPI,  (Géogr.  mod)  pays  d'Afie , 
dans  la  Tartarie  orientale  ,  entre  celui  de 
Nieulan  ,  la  mer  orientale  ,  &  la  Chine , 
le  long  du  fleuve  Ségaiicn.  Les  peuples 
qui  l'habitent  font  farouches  fie  erraus  de 
côté  &  d'autre.  (^Z).  /.  ) 

YVRESSE  ,  f,  £  CMcdecine.)  étit 
contre  nature ,  dérangement  plus  ou  moins 
confidérable  du  corps  &c  de  l'efpiit ,  que 
produifent  le  plus  ordinairement  les  liqueurs 
fermentées  bues  avec  excès.  En  nous  ren- 
fermant ,  comme  il  convient  dans  notre 
fujet ,  nous  ne  devons  voir  dans  VypreJJe 
qu'une  maladie ,  &  nous  borner  à  l'examen 
des  fymptomes  qui  la  caraâérifent ,  des 
caufes  qui  l'excitent  ^  Sa  des  remèdes  qui 
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la  gu^riflint  ;  laiflànt  au  moraliffe  &  au 
théologien  le  foin  de  joindre  les  defordres 
lu'en'Taîne  Yy^rejfc  en  privant  Thorome  de 
_a  raifon  ;  &  la  grandeur  de  la  faute  com- 
mife  par  cette  forte  d'intempérance,  & 
d'en  éloigner  les  hommes  par  les  traies 
lus  ou  moins  efficaces  que  leur  fourniflent 
à  morale  &  la  religion. 

On  peut  relativement  à  la  qualité  &  au 
nombre  des  fymptomes  ,  diftinguer  dans 
YyvreJJe  trois  états  ou  degrés  différens  :  le 
premier  degré  ,  ou  Vyi'TeJJe  commençante , 
s'annonce  par  la  rondeur  du  vifage  ,  par  la 
chaleur  que  la  perfonne  qui  s'enyvre  y 
reflènt  ;  on  voit  alors  fon  front  fe  dérider  , 
fes  yeux  s'épanouir  &  refpirer  la  gaieté  ; 
Tennuyeufe  &  décente  raifon  oubliée ,  pas 
encore  perdue  ,  &  avec  elle  fe  diflîpent 
les  foucis ,  les  chagrins  ,  &  les  inquiétudes 
qu'elle  feule  produit ,  &  entraîne  conftam- 
ment  à  fa  fuite  ;  Tefprit  dé^^agé  de  cet 
incommode  fardeau  eft  plus  libre  ,  plus 
vif,  plus  animé  ;  il  devient  dans  quelques 
perfonnes  plus  aûif  &  plus  propre  à  former 
de  grandes  idées  ,  &  à  les  exprimer  avec 
fj;  et  ;  les  difcours  font  plus  joyeux  ,  plus 
cn'oués ,  plus  diffus ,  moins  fuivis.,  &  moins 
circonfpeâs  ;  mais  en  même  temps  les 
paroles  font  plus  embarraflées,  prononcées 
avec  moins  de  netteté  ;  on  commence  déjà 
â  bégayer  ,  &  à  mefure  qu'on  parle  davan- 
tage ,  on  parle  avec  moins  de  facilité  ;  la 
langue  s'appefantit ,  elle  exécute  fes  mou- 
vemens  avec  peine  ,  &  trouve  encore  un 
obOâcle  dans  la  falive  qui  eft  épaiflè  & 
gluante. 

Cet  état  eft  proprement  ce  qu'on  appelle 
être  gris  ;  il  n'a  rien  de  fâcheux ,  n'exige 
aucune  attention  de  la  part  du  médecin  ; 
on  le  regarde  comme  en  des  moyens  les 
plus  propres  â  répandre  &  â  aiguifer  la  joie 
des  feftins  ;  mais  pour  peu  qu'on  s'expofe 
^lus  long- temps  â  la  caiife  qui  la  produit , 
_a  fcene  va  changer,  les  pleurs  vont  fuc- 
céder  aux  ris  ,  &  ce  trouble  léger  qui 
n*avoit  fervi  qu'à  remonter  les  reffbrts  de 
la  machine ,  va  dégéncrer  en  une  altéra- 
tion vraiment  maladive  ;  c'eft  le  fécond 
degré  de  YyiTcJje  >  ou  Vyi'rejfe  propre- 
ment dite. 

Alors  tous  les  organes  des  fens  &  des 
mouvemens  affeâés  deviennent  incapables 


£ 
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dVxercer  comme  il  faut  leurs  fbnAîom; 
les  yeux  obfcurcis  ne  font  plus  que  corfiifé* 
ment  frappés  des  objets  ;  ils  les  repréfen- 
tcnt  quelquefois  doubles  ,  ou  agités  par  un 
mouvement  circulaire  ;  l'oreille  eft  tatiguée 
par  un   bruiffement  ccfntinuel  ;    les   fens 
intérieurs ,  les  facultés  de  l'ame ,  les  idées , 
les  difcours  ,   &  les  aâions  qui  Us  expri- 
ment &  en  font  les  fuites ,  répondent  au 
dérangement  des  organes  extérieurs  ;    on 
ne  voit  plus  aucune  trace  ni  d'efprit  ni  de 
raifon  ;  on  n'apperçoit  que  les  effets  des 
appétits  greffiers  &  des  pafEons  brutales  : 
les  perfonnes  dans  cet  état  ne  parlent  qu'à 
bâtons  rompus  &  fans  fuite  ;   ils  font  dans 
une  efpece  de  délire  dont  l'objet  &  la  nature 
varient  dans  les  diffJrens  fujets  ;   les  uns 
Tont  gai ,  les  autres  mélancolique  ;  ceu:  ^ 
ci  babillent  beaucoup,  ceux-là  font  taci- 
turnes ;  quelquefois    doux    &   tranquilles  ^ 
plus  fouvent  furieux  &  comme  maniaques; 
un  tremblement  univerfel  occupe  les  dif- 
férens  organes  des  mouvemens  ;  la  langue 
bégaie  â  chaque  mot ,  &  ne  peut  en  arti- 
culer un  feul  ;  les  mains  font  portées  inccr- 
tainement  de  côté  &  d'autre  ;  le  corps  ne 
peut  plus  fe  foutenir  fur  les  pies  foibles 
&  mal  affurés  ;    il    chancelé  de  côté  & 
d'autre  à  chaque  pas  ,  &  tombe  enfin  fans 
pouvoir  fe  relever.  Alors  l'eflomac  fe  vuide , 
le  ventre  quelquefois  fe  lâche ,   les  urines 
coulent  y  &  un  fommeil  accompagné  de 
ronflement  troublé  par  des  fonges  laberieui 
fuccede  à  tous  ces  fymptomes  y  &  les  ter*^ 
mine  plus  ou  moins  promptement. 

Ce  fécond  degré  àyirejjè  trcs-fami!ier  i 
nos  buveurs  de  vin  &  de  liqueurs  fermen- 
tées  ,  eft  une  maladie  en  apparence  très- 
grave  ;  &  elle  le  feroit  en  effet ,  fî  elle 
étoit  produite  par  une  autre  caufe  ;  elle 
ne  laifTè  même  aucune  fuite  facheufe  pour 
l'ordinaire  ,  â  moins  que  devenant  habi*- 
tuelle  ,  elle  ne  mérite  le  nom  àyirognem. 
Dans  la  plupart  des  fujets  elle  fe  diftîpe 
après  quelques  heures  de  fommeil  ;  les 
buveurs  font  cenfés  pendant  ce  temps 
cui'cr  leur  vin  ;  on  en  a  vu  refter  yirts 
pendant  plufîeurs  jours.  David  Spilenberger 
rapporte  qu'un  homme  toutes  les  fois  qu'il 
s'enyvroit  ,  reftoit  dans  cet  état  durant 
trpis  jours  ,  ÇMifcelL  nat.  curiofor.  ann.. 
Il  ^  çbfcry.  70.  J  II  peut  aniver  que  ca 


êe$ri  ffyyrrjfe  Toîi  '      i  ^d  tcoîl         , 
plus  grave  tie  coiiï  ,  K  celui  qui  es 

fecours  dti  nu'dcci 

Je  tais  cunliflcr  ce  rroifieme  Atffi  dans 
rapparîiion  des  accidens  gravei  £  moins 
ordinairei ,  tels  que  la  folie  ,  les  conrul- 
fions,  l'apoplexie,  £rc.  qui  fuccedenc  aux 
lyoïptomei  que  nous  venons  de  d^caillec  , 
ou  qui  fuivenc  immédiatement  Tufage  des 
corps  enyvians.  Lorfque  Vyvrtjfe  ell  à  ce 
point ,  le  danger  efl  grand  \  il  ell  cepen- 
dant moins  prcflant  &  moins  certain  que  fi 
ces  fympcomes  dévoient  leur  naitlânce  à 
toute  autre  caufe  ;  pour  prononcer  plus 
sûrement  fur  la  grandeut  du  ptril  que  cou- 
rent les  perfonn^s  yvres ,  d.ins  ces  circonl- 
tances  il  tâut  atcendrc  que  le  vin  toit  cuvé, 
comme  l'on  dit ,  s'il  efl  la caufs  de  Vytrejje , 
parce  que  fi  les  accidens  perîïftent  avec  la 
même  force ,  il  y  a  tout  à  caindte  pour 
les  jours  du  malade.  Hippocrace  a  remarqui: 
que  Cl  une  perfonne  yvre  devenoit  tout-â- 
coup  muette  ou  apoplediqiie ,  elle  mour- 
roit  dans  les  convoitions ,  à  moins  que  la 
iîevre  ne  furvint ,  ou  qu'elle  ne  reprit  la 
parole  dans  le  temps  que  VyvreJJ'e  a  cou- 
tume de  ccflèr.  jiphur.  5  ,  /,5.  K. 

Antoine  de  Pozzis  raconte  qu'un  fameux 
buveur  fut  pendant  une  yrrejjé  tourmenté 
de  vives  douleurs  de  téce  excisées  par  le 
déchirement  de  la  dure- mère  ,  &c  qui  ne 
ceflètent  que  lorfquc  les  os  du  crâne  fe 
furent  écartés  Its  uns  lies  autres  :  cet  écar- 
tement  qui  étoit  d'un  pouce  ,  avoit  lieu  à 
la  futute  coronale  ;  depuis  cet  iniïant  cet 
homme  eut  l'avantat^e  de  pouvoir  boire 
très- copieufemcnt  fans  s'incommoder  & 
d'enyvrer  tous  ceux  qui  vouloicnc  difputer 
avec  lui.  Il  ne  manque  pas  d'exemples  de 
perfonnes  qui  ont  acctiijré  leur  mort  par 
l'excès  du  vin ,  mais  c'ell  moins  par  Vyin-Jjè 
que  par  l'yvrogncrie  ,  c'e(i-à-cîre  ,  que 
leur  mort  a  été  niorni  la  fuite  des  fymptomes 
pafTagers  qui  caraclérifent  i'ytrtjje  ,  que 
î'efF-t  de  l'alte'ration  lente  &  durable  que 
fait  fur  la  machine  l'excès  des  liqueuis  fer- 
mentées  réirtrc  fouvent  ,  l'yvrogncrie  ou 
Yyytejjè  habituelle.  Lorfque  les  perfonnes 
yvres  meurent  ,  c'eft  peur  l'ordinaire 
promptement  &  dans  qi:elque  affldion 
fbporcufe  ;  les  yvtognes  voient  la  mort 
s'avancer  i  pas  lents  ,   précédée  par  des 


des  nydiopi        au         -ventre        ae  la 
poitrine. 

Dans  la  defcription  de  Vyvreffi  que  noug 
venons  de  donner ,  nous  nous  fommes  uni- 
quement attachés  i  celle  qui  Te  préfente  I« 
plus  fréquemment  ,  peut-  être  même  la 
leule  véritable  ,  qui  eft  l'effet  du  vin  & 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  &  qu'on  a  plus 
fpécialement  défignée  fous  le  nom  de  téma- 
leace  ,  dérivé  de  tememm  ,  ancien  mot 
Utiri  _  banni  aujourd'hui  de  l'ufage  ,  qui 
lîgnifioit  vin.  On  voit  cependant  aflëz 
fouvent  produits  par  d'autres  caufes  des 
fymptomes  aflèz  analogues  à  ceux  que  nous 
avons  expefés  ,  &  au  concours  defquels  on 
a  donné  le  nom  générique  à'yi-rfj/è.  Parmi 
ces  caufes  on  range  d'abord  toutes  les 
fubftances  narcotiques  vénéneufes,  parce 
qu'avant  de  produire  leur  effet  immédiat, 
qui  eft  raflbupiffèment  plus  ou  moins  fort, 
l'apoplexie  ou  le  Iroifieme  degré  àyrrej/è i 
elles  excitent ,  quand  leur  aâion  eiî  lente , 
l'efpcce  de  gaieté,  le  dc'Iire  Si  enfuite  fa 
Ilupeur  qui  cariaJrifent  les  autres  degrés 
•.Vyi-reJ/è  :  ce  qu'elle:  font  au(îi  quand  elles 
fjfit  prifes  à  petite  dofe  ou  par  des  pei^ 
fjnnes  habitui-es  ;  dans  cette  clafîè  font 
renfermés  les  foljnum  ,  les  ftramonium  , 
la  mandragore ,  la  beHaJuria  ,  la  ciguë  , 
ks  noix  folles ,  nu.es  injunas  j  dont  parle 
Clufius,  la  noix  myriiîique,  fuivant  Lobe- 
îius  ,  les  feuilles  de  chsnvre ,  fort  ufitéos 
chez  les  Egyptiens  fous  le  nom  A'ajfis  ,  le 
fuc  des  pavots  ou  l'opium  ,  avec  lequel  les 
Turcs  s'enyvtenc  fre'quemment ,  &  dont 
ils  compofent ,  fuivant  Mathîole  &  Sen- 
nert,  leur  majlach  ,  liqueur  crès-enyvrante  ; 
quand  ils  vont  au  combat ,  ils  fe  fervent 
auflï  de  l'opium  pour  s'étourdir  &  s'animer  ; 
i:s  n'en  preiincnt  que  ce  qu'il  faut  pour 
produire  le  commencement  du  premier 
degré  dyi'irj/'e.  Les  femcnces  d'yvraie , 
dontje  nom  Ibrt  analogue  à  celui  A'yi-rejji  , 
paroîc  ou  l'avoir  formé  ou  en  avoir  été 
formé,  font  auflî  ti(is-propr;s  â  enyvrer; 
ceux  qui  mangent  du  pain  dans  lequel  elles 
entrent  en  certaine  quantité  ,  ne  tardent 
pas  à  s'en  appercevoir  par  des  maux  de 
cœur,  des  douleurs  de  tète  ,  des  vertigei, 
le  délire  ,  en  un  mot  Xyvrtffe  qui  fuccedc 
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aufli-tôt  ;  quelquefois  les  convuldons  fur- 
viennent  ;  le  vomilTemenc  &  le  fommeil 
tet  minent  ordinaireoient  ces  accîdens. 
Schenkius  dit  avoir  vu  excite  par  Tufage 
ie  ces  grains  une  nyâalopie  ;  Jacques 
Wagner ,  outre  plufieurs  exemples  à^yprcjje 
produite  par  la  même  caufe ,  rapporte 
une  hiftoire  qui  fait  voir  que  les  faits  les 
plus  abfurdes  ne  manquent  jamais  d^étre 
attefl^s  par  quelque  autorité  :  <<  dans  une 
»  maifon  de  campagne ,  un  cheval  ayant 
f>  mangé  une  grande  quantité  d'y  vraie  , 
9>  tomba  comme  mort ,  &  ayant  été  réputé 
f>  tel ,  il  fut  porté  dehors  où  il  fut  écorché  ; 
«  après  que  Vyvrejfe  fut  diflîpée ,  le  cheval 
>>  fe  réveille  &  revient  tranquillement  dans 
n  récurie  y  au  grand  étonnement  de  ceux 
»  qui  furent  les  témoins  de  cet  événement 
$9  nngulier.  »  On  en  trouve  le  détail  manuf- 
crit  fait  fur  le  champ  avec  authenticité  dans 
la  bibliothèque  publique  d'une  ville  voifine  y 
Tigarum.  Je  doute  fort  que  ce  témoignage 
fuffife  pour  forcer  la  croyance  des  leâeurs 
peu  faciles. 

Le  lait ,  fuivant  Quelques  auteurs ,  mérite 
aufn  d'être  regardé  comme  une  des  caufes 
à^yprejji;  il  produit  fréquemment  cet  effet 
chez  les  Scythes  &  les  Tartares,  après  qu'ils 
lui  ont  fait  fubir  quelques  préparations  ;  les 

f>rincipales  font ,  au  rapport  des  hidoriens , 
a  fermentation  &  la  diftillation  ;  quoique 
nous  ignorions  la  manière  d'exciter  dans 
le  lait  la  fermentation  fpiritueufe ,  la  nature 
muqueufe  du  lait  &  fon  paffàge  à  l'acide 
nous  la  font  concevoir  très- podible,  & 
peut-être  pourrions*nous  l'obtenir  (î  nous 

1)Ouvions  prendre  le  lait  dans  l'inffant  où 
a  fermentation  acéteufe  commence ,  & 
fî  nous  favions  rendre  cette  fermentation 
plus  lente  ;  le  breuvage  qui  réfulte  de  ce 
lait  fermenté  »  eft  »  fuivant  Luc ,  dans  fa 
relation  des  Tartares  ,  appelle  par  les  habi- 
tans  chyme  ou  po[a,  Profper  Alpin  pré- 
tend que  la  liqueur  à  laquelle  on  donne  ce 
nom,  eft  faite  avec  la  Ëirine  d'y  vraie,  les 
femences  de  chanvre  &  l'eau.  II  n'eft  pas 
aufli  facile  d'imaginer  comment  le  lait  peut, 
par  la  diftillation ,  fournir  une  liqueur  eny- 
▼rarfte,  &  par  confcquent  fpiritueufe.  Quoi- 
que Sennert  croie  en  trouver  la  raifon  dans 
la  nature  du  beurre,  qui  étant  gras  6a* hui- 
leux ,  doit  j  fuivant  lui ,  donner  des  huiles 
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peu  différentes  des  efprits;  T^rat  de  per» 
feôion  où  eft  aujourd'hui  la  chymie  ,  ne 
permet  pas  de  recevoir  de  pareilles  expli- 
cations ;  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que 
le  fait  examiné  par  des  yeux  peu  chymiftes, 
fe  trouve  faux  ou  conddérablement  altéré  , 
du  moins  il  eft  permis  d'en  douter  jufqu'â 
ce  qu'il  ait  été  vérifié  par  des  obfervateurs 
éclairés. 

Nous  porterons  le  même  jugement  Gx 
la  faculté  enyxrante  que  quelques  auteurs 
ont  attribuée  â  certaines  eaux  ;  telle  efl 
fur-tout  celle  du  fleuve  Lincerte  ,  dont  les 
effets  paflent  pour  être  femblables  â  ceux 
du  vin.  Ovide  dit  que 

Hune  quîcumque  parùm  moderato  gutture  traxit, 
Haud  aliter  titubât  ac  fi  mera  vîna  bibijfet. 

Metam,  lib.  XK 

Sénéque  rapporte  la  même  chofe  ,  quûtjL 
natur,  lib.  III  ^  cap.  xx.  Ce  fait  vrai  ou 
faux ,  eft  encore  attefté  par  Pline  ,  hifior. 
natur.  lib.  II  y  cap.  zoj.  Cependant  mal- 
gré ces  autorités,  il  ne  laift^  pas  d'être 
regardé  comme  très-incertain.  Le  témoi- 
gnage d'un  poète  menteur  de  profeftion , 
d'un  philofophe  peu  obfervateur  ,  &  d'un 
naturalifte  pris  fourent  en  défaut ,  ne  pa- 
roifïènt  pas  alTez  déciG&  aux  perfonncs 
difficiles. 

Bacon  de  Verulam  afTure  que  les  poiflbns 
jetés  du  Pont-Euxin  dans  l'eau  douce,  j 
font  d'abord  comme  enyvrés  ,  hift.  noL  & 
art.  Il  a  pris  cette  inquiétude ,  cette  agi- 
tation qu'ils  éprouvent  en  paflànt  dans  une 
eau  fi  difFirente  ponr  une  véritable  j^^Tç^/ir; 
mais  c'eft  abufer  des  termes  que  de  con- 
fondre ces  effets. 

L'aâion  de  ces  différentes  caufes  n'étant 
ni  bien  décidée  ,  ni  même  fuflifamment 
conftatée ,  &  les  principes  par  lefquels  elles 
agiffènt ,  étant  peu  ou  mal  connus ,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage  ;  nous 
entrerons  dans  un  détail  plus  circonflancié 
au  fujet  des  liqueurs  feftnentées  qui  (ont 
les  caufes  dyprejji  les  plus  fréquentes  6l 
les  plus  exaâement  déterminées  ;  nous 
allons  examiner  en  premier  lieu ,  dans 
quelle  pattie  réfide  la  faculté  d'enyvrer: 
2.^.  quelle  eft  la  façon  d'agir  fur  le  corpt 
pour  produire  cet  e&c 
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■^es  ccKèi  <;ui      .>l       produit  ils  u      ^ 
Rer.ntion  rpiri)        t:     «  contienni 
^iprit  ardent  ii         i  «  un  Al  i      e, 

6t  fouvenc  une  partie  excradive  qui  les 
colore ,  que  Bêcher  affile  la  futffianee 
mayenne  ;.  quoique  tout  les  végéaux  qui 
contiennent  une  certaine  quantité  de  corpi 
doux ,  Cacté  ou  mDfqueux ,  foient  fufcep- 
tibles  de  cette  fetmentation,  on  n'y  expofe 
dans  ces  pays  pouc  Tufage  »  que  ies  raifins 
qui  donnent  le  vin ,  tes  poires  &  lei  pom- 
mes qui  fournifTent  le  poiré  &  le  cidre 
&  les  grains  dont  on  fait  la  bière.  Voyei 
tout  as  articles.  Dans  les  Indes ,  au  ddtauc 
de  ces  fruits,  on  ait  fermenter  les  fucs 
des  bouleaux,  des  acacia,  des  palmiers; 
tes  maldivei  font  du  pain  &  du  vin  avec 
le  palmier  fagouticr  \  &  les  Tartarcs  ,  fi 
hons  en  croyons  nos  voyageurs ,  tirent  du 
lait  une  liqueur  fpiritueulé  ;  on  n'obferve 
dans  toutes  ces  liqueurs  préparées  avec  ces 
divecfeii  fubftances,  aucune  diCrence  eflèn- 
ttelle  \  elles  contiennent  les  mêmes  prin- 
cipes plus  ou  moins  purs  &  combinés  dans 
des  proportions  inégales;  les  médecins  ne 
font  pas  d'accord  fur  le  principe  qui  con- 


tient la  caufe  matérielle  de  Vyvrejfe  ;  lei 
uns  prétendent  que  c'e(T  l'erprït  ou  fa  partie 
fuliiireufe;  les  autres  foutiennentque  c'eft 
l'acide ,  ils  fe  réunifient  tous  i  regarder  la 
partie  extraâive  colorante  comme  inutile  ; 
on  pourroit  cependant  leur  objeâer  que  la 
bière  dans  laquelle  on  a  mis  une  plus  grande 
quantité  de  houblon  qui  tiait  l'ofhce  de  fubf- 
tance  moyenne  ,  &  qui  retarde  la  forma- 
tion du  fpiritueux,  eft  beaucoup  plus  eny- 
vrante  que  les  autres.  Pour  répondre  à  ce 
fait  qui  patoît  concluant ,  ils  feroient  obli- 
gés de  foutenir  que  la  ftupcur  ,  l'ergour* 
dilTement ,  refpece  de  délire  &  les  autres 
fympromes  excités  par  ces  fortes  de  bière , 
ne  font  pas  une  véritable  yffrjje ,  mais 
tine  maladie  particulière  fort  analogue  i 
l'eSèc  des  plantes  foporïferes  ;  il  e(f  vrai 
que  l'eau-de-vie,  l'elprit-dc-vin ,  les  vins 
blancs  ,  &c.  n'eny vrent  pas  moins ,  quoique 
privés  de  cette  partie. 

Tachenius  &  Beckius ,  partifans  de  la 
pathologie  acide  ,  n'ont  pas  cru  devoir 
excepter  ^yvrejje  d'une  règle  à  laquelle  ils 
ibumectoienc  toutes  les  autres  maladies  \ 
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ccd       oc  pi  it, 

2j;iiantei  qui  coniicn         de  i  , 

,  luivaht  eux ,  1«  fecours  pi  imcaco 
]  :  diffiper  Vyvrtjfe.  Us  ajoutent  que  la. 
gaieté  excitée  au  commencement  de  Yy-  . 
vreffi,  ne  fauroic  s'expliquer  plus,  naturel" 
lemenc  que  par  l'effervefcence  qiii  le  &ic 
entre  les  parties  acides  du  vin  &  les  fubC- 
tances  alkajincs  des  efprics  animaux ,  &  que 
le  fommeil  qai  fuccede  enfin  ,  &  qui  efl; 
,  déterminé  par  une  plus  grande  quantité  do 
1  liqueurs  fe/mente'es ,  efl  une  fuite  de  l'excé» 
de  l'acide  fur  les  alkalis  ,  qui  en  détruit  la 
force  &  l'adivité. 

II  n'efl  pas  bstoin  d'argumens  pour  réfu- 
ter raitiologi.;  de  la  gaieté  &  du  fommei( 
établie  fur  Je  fondement  que  l'acide  eiî  U 
caufe  de  Vyvrejfe.  Cette  explication  ridicule 
tombe  d'elle  même  ;  &  pour  en  làpper  les 
fondemetis ,  il  fufiira  de  remarquer  que  les 
vins  enyvrent  d'autant  plus  qu'ils  font  plus 
fpiritueux ,  &  par  conféquent  moins  acides; 
tels  font  les  vins  d'Efpagne  ,  d'Italie  &  de» 
provinces  méridionales  de  France  ,  que  les 
vins  les  plus  tartareni  ou  acides,  comme 
ceux  de  Bourgogne  &  du  Rhin,font  les  moins 
enyvrans  :  que  les  vins  foibles  qui  ne  con- 
tiennent prefque  point  de  tartre ,  comme 
les  vins  blancs ,  enyvrent  plus  promp:ement 
que  les  vins  plus  forts  &  en  même  temps  plus 
tartareux  :  que  l'eau-de-vie  &  l'efprit-de- 
yin ,  qu'on  a  même  £iît  pafTer  fur  les.alka- 
lis  fixes ,  &  qui  fe  trouvent ,  &  par  la  diflil- 
larion ,  &  par  cette  opération  ,  dépouilla 
de  tout  acide  furabondant  i  fa  mixtion  , 
enyvrent  i  très-petite  dofe  &  très-rapide- 
ment ;  on  pourroit  oppofer  â  ce  qu'ils  dXent 
fur  la  vertu  des  plantes  a-'idlines  contre 
^'ycrejjèf  i".  qut  CCS  plantes,  dont  il  feuC 
retrancher  les  vnl'iéraires ,  &  i-Sil  fejc 
refireindre  aux  c^jciforcs  ,  sgilîè^i  prin- 
cipalement en  poLlfaiit  pir  les  i^ines  :  z», 
que  les  remèdes  en iplovis  ie  dus  rréciJe*n- 
mant  &  avec  le  (ucccs  le  plus  cûnfïjrij, 
font  les  acides  ,  i  en  p^tticiiiisr  le  tar:re, 
M.  Rouelle  m'a  afTLwé  ^ïuir  fai;  des  expé- 
riences particulière.",  liic  ;«  lèl  avi-c  excès 
d'a;ide,  l'avoir  donr.»  frsiqusmmenL  à  des 
purfoiincï  yvres  ,  Si.  ivoir  roujoiits  ob- 
lervé  que  ly^rej/e  fe  difTi^oit  tcés-f  romp-; 
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cernent  y  quelquefois  même  dans  moins  de 
demi-heure. 

Toutes  ces  confidërations  fi  d^cîfives 
contre  les  prétentions  de  ceux  qui  plaçoient 
dans  l'acide  du  vin  fa  taculté  enyvrance  , 
ont  fait  conclure  à  nos  chymiâtres  moder- 
nes que  cette  vertu  réfidoit  dans  la  partie 
fpiritueufe  )  dans  IVfprit  ardent  intlamma- 
.  ble ,  produit  eflcntiel  &  caraâériftique  de 
la  première  efpcce  de  fermentation.  Ce 
fentiment  cft  conforme  â  toutes  les  expé- 
riences &  obfervations  qu'on  a  faites  fur 
cette  matière  ,  il  fe  plie  avec  beaucoup 
de  facilité  â  tous  les  phénomènes  chymi- 
ques  &  pratiques.  Mais  l'efprit-de-vin  ne 
feroit-il  p2S  aidé  dans  cet  effet  par  les 
autres  parties ,  par  l'eau  même  qui  entre 
dans  la  compofition  des  liqueurs  fermen- 
ttes  ?  Cette  idée  paroît  tirer  quelque  vrai- 
femblance  de  Pobfervation  de  Vigénaire; 
cet  auteur  affîire  (  naclut.  de  aq.  &  Jil.  ) 
qu'une  quantité  donnée  d'cfprit-  de -vin  , 
une  once  enyvre  moins  que  la  quantité  de 
vin  qui  auroit  pu  fournir  cette  once  d'cf- 
prit. En  fuppofant  le  fait  bien  obfcrvé  , 
on  peut  y  répondre ,  i^  qu'on  n'a  fait  cette 
expérience  que  fur  des  allemands  plus  accou- 
tumés à  refprit  de-vin  ,  &  par-là  même 
difpofés  à  être  ,  fuivant  la  remarque  d  Hip- 
pocrate  ,  moins  afRâcs  par  fon  aâion  ; 
2®.  qu'il  fe  diflîpe  beaucoup  de  parties 
fpiritueufes  dans  la  diftillation  de  l'efprit- 
de-vin  ,  qui  fouvent  enyvrent  les  ouvriers 
peu  circonfpeds  ;  3^  qut  dans  les  reûifica- 
tions  il  s'en  év^pcre,  &  s'en  décompofe 
toujours  quelque  partie  ;  4''.  Enfin  ,  que 
Yyi're^:c  qui  cfl  produite  par  une  certaine 
quantité  de  vin  ,  fuppofe  toujouis  une 
dilkntion  &  une  gêne  dans  l'eftomac  ,  qui 
peut  en  impofer  pour  lyirrjjè  y  ou  en  ren- 
dre les  effets  plus  fenlibles. 

La  partie  fpiritueufe  des  liqueurs  fermen- 
tées  étant  reconnue  pour  caufe  de  Vyvrejjè , 
quelques  chymifies  ,  entr'autres  Vanhel- 
mont  &  Bêcher  ont  pouflé  leurs  recher- 
ches plus  loin  ;  convaincus  que  cette  partie 
n'étoit  pas  fimple  ,  qu'elle  étoit  compofée 
d'autres  parties,  ils  ont  tâché  de  dctermi- 
.ner  quelle  éroit  proprement  celle  qui  eny- 
vroit ,  &  ils  fe  font  accordés  à  reconnoître 
cette  vertu  dans  la  partie  qu'ils  appellent 
Juljmcujc  ^  &  qui  n'cll  auue  cliofe  que 
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ce  que  Stahl  &  les  chymifies  qui  ont  adoptj 
fes  principes ,  défignentfous  le  nom  &huile 
trés-atténuée ,  â  laquelle  Tefprit-de-vin  doit 
fon  inflammabilité  ;  ce  fencimenc  eft  très* 
probable  y  &  paroit  d'autant  plus  tonde, 
que  l'éther  ,  qui  a'eft  vraiftmblablemenc 
que  cette  huile ,  a  la  faculté  d'eny  vrer  dans 
un  degré  éminent  ;  il  y  a  cependant  lieu 
de  penfer  que  les  autres  parties  de  l'efprit* 
de-vin  concourent  â  reiirtindie  cet  efièt 
dans  les  bornes  de  Yyt^iejj'e  ;  du  refte^le 
rapport  qu'on  admet  entre  ce  foufre  du 
vin,  &  le  foufre  qu'on  dit  retirer  des 
fubflances  narcotiques ,  ne  paroit  pas  trop 
exadl ,  &  l'explication  des  phénomènes  de 
Vyi'TcJfe  y  fondée  fur  ces  principes  ,  n'eft 
point  du  tout  fatisfaifante. 

Après  avoir  déterminé  quelle  eft  dans 
les  liqueurs  fermentécs  la  partie  ftriâemene 
enyvrante  ,  il  nous  refte  à  examiner  la 
manière  dont  elle  agit  fur  le  corps  pour 
produire  fes  effets  ;  mais  dans  cet  examen 
nous  fommes  privés  du  témoignage  des 
fens  ,  &  par  conféquent  du  fecours  de 
l'expérience  &  de  l'obfervation  ,  &  réduits 
à  n'avoir  pour  guide  que  l'imagination ,  & 
pour  flambeau  que  le  raifonnement  ;  ainfi 
nous  ne  pouvons  pas  efpérer  de  parvenir 
â  quelque  chofe  de  bien  certain  &  de  bien 
conlîaté.  Toutes  les  théories  qu'on  a  eflayé 
de  nous  donner  de  cette  aâion ,  prouvent 
encore  mieux  combien  il  eft  difficile  d'at- 
teindre même  le  vraifemblable  ;  parmi  les 
médecins  qui  fe  font  occupés  de  ces  recher- 
ches ,  les  uns  ont  avec  Tachenius  &  Beckius, 
fuppofé  qu'il  y  avoit  des  efprits  animaux, 
&  que  ces  efprits  animaux  étoient ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  d'une  nature  a!ka- 
line  ,  que  la  partie  du  vin  qui  enyvroit , 
étoit  acide  ,  &  qu'il  fe  faifoit  une  efïèr- 
vcfcence  entre  ces  fubftances  oppofées  ;  les 
autres  qui  ont  avec  Bêcher  &  Vanhelmonc  9 
placé  la  vertu  enyvrante  dans  ce  foufre  du 
vin ,  ont  exprimé  fon  aâion  par  la  vifco- 
fité  &  la  ténacité  des  parties  du  foufre  qui 
arrofoit  ,  cmbourboit  &  enchainoit  pour 
ainfi  dire  les  efprits  animaux  ,  &  les  ren- 
doit  incapables  d'exercer  leurs  foiiâions. 
Ceux-ci  ont  cru  que  les  vapeurs  du  vin 
montoient  de  Teftomac  à  la  tête  ,  comme 
elles  montent  du  fond  d'un  alambic  dans 
le  chapiteau ,  qu'elles  affeâûlenc  le  principe 
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iêi  Mffi,  &  en  engonrdiflbientlès  efprics  ; 
cens-là  plus  inftruies ,  ont  penfé  que  toute 
Faâton  des  corps  eny vrans  avoit  lieu  dans 
Pefiomac ,  &  que  les  ner&  de  ce  vifcere 
tranfmettoienc  au  cerveau  Timpreffion  qu'ils 
rece votent  par  une  fuite  de  la  correfpon- 
dance  mutuelle  de  toutes  les  parties  du 
corps,  &  de  la  fympathie  plus  particulière 
qu^I  y  a  entre  la  cére  &  Tefiomac  ;  ils  ont 
en  conféquence  voulu  qu'on  regardât  1^- 
vrej)c  comme  une  elpece  d'indigellion  qui 
éiiÀi  fuivie  &  terminée  par  une  purgation  ; 
cette  ai:îoIogîe  eft  la  feule  qui  foit  dans 
quelques  points  conforme  â  Foùfcrvation , 
&  qui  fatisfaffe  à  une  partie  des  phénomè- 
nes ;  nous  remarquerons  cependant  qu  elle 
ne  fauroit  être  généralemenc  a JopcJe  :  nou^ 
ne  nous  arrêterons  pas  aux  autres  ,  qui 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  vraifcni- 
blance ,  ne  valent  pas  la  peine  d'être  réfu- 
tées. Lorfque  Yyi'rejjc  eft  excitée  par  une 
grande  quantité  de  liqueurs,  il  n'cfi  p::s 
douteux  qu'il  n'y  ait  alors  une  véritable 
indigeftion;  mais  peut-on  foupçonner  cette 
caufe,  lorfque  VytreJJe  fera  occafionée  par 
un  feul  verre  de  vin  fpiritueux  ,  d  eau-de- 
vle,  on  d'efprit-de-vin  ?  je  conviendrai 
encore  que  dans  ce  cas-là  les  caufes  à'yirejfe 
ont  fait  leur  principal  effet  fur  reffomac, 
&  n'ont  affèâ^  que  fympathiquement  le 
cerveau  ;  mais  cette  façon  d'agir  ne  pourra 
avoir  lieu  ,  fi  Ton  prend  le  vin  en  lave- 
ment» &  que  Vyi'rejfe  furvienne  ,  comme 
l'a  obfervé  Borellus,  cap.  j  y  ohfctT.  ^6; 
encore  moins  pourra-t-on  la  faire  valoir 
pour  lesj^rrç//^jqu'e>:cite  l'odeur  desliqueurs 
fermentées.  Le  fyfiéme  ingénieux  de  Mead 
fur  l'aâion  des  narcotiques  ,  qui  eft  le  fon- 
dement de  celui-ci  ,  tombe  par  le  même 
argument ,  qui  e(l  fans  réplique  ;  on  voit 
des  perfonnes  s'endormir  en  paflant  dans 
des  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  plantes 
foporiferes ,  en  refpirant  l'odeur  de  l'opium , 
&  par  conféquent  fans  éprouver  ce  cha- 
touillement délicieux  dans  l'eftomac,  qui 
fixant  l'attention  de  Tame  ,  &  l'afFeâant 
aufli  agréablement ,  qu^ellc  fe  croit  tranf- 
portee  en  paradis  >  l'empêcbe  de  veiller 
a  l'état  des  organes  ,  &  â  lexercice  de 
leurs  fondions.  Je  fuis  trés-porré  â  croire 
que  Les  corps  enyvrans  ,  comme  les  nar- 
cotiques ,  agiflènt  &J£  les  nerfs ,  que  pris 


int^eurement ,  Hi  portent  leurs  t&tÈ  ha^ 
m^iats  fur  ceux  du  ventricule  ;  nuis  coni« 
ment  agiflent-ils  ?  c'eft  ce  qui  ne  nous  eft 
pas  encore  poflible  de  décider  ;  l'état  de 
nos  connoiflànces  aâuelles  fuflit  pour  nous 
faire' appercevoir  le  faux  &  le  ridicule  des 
opinions ,  mais  il  ne  nous  permet  pas  d'y 
fubftituer  la  vérité  :  confolons  nous  du  peu 
de  fuccés  de  ces  recherches  théoriques , 
en  faifant  attention  qu'uniquement  propres 
â  exciter ,  &  â  flatter  notre  curiofîté  ,  elles 
n'apporteroient  aucune  utilité  réelle  dans  la 
pratique. 

En  reprenant  la  voie  de  robfervatîon , 
rous  avons  deux  queftions  intérefîàntes  â 
rJbudre  par  fon  lecours  ;  favoir  ,  dans 
quelles  occafions  Vyi'rejji  exige  l'attention 
du  médecin ,  &  par  quels  remèdes  on  peut 
en  prévenir  ou  en  difliper  les  mauvais  e^ts; 
1°.  ïyi'iejje  dans  le  premier  ,  &  le  plus 
fouvent  dans  le  fécond  degré ,  fe  termine 
naturellement  fans  le  fecours  de  l'art  ;  les 
fymptomes  qui  la  caraâérifent  alors,  quoi- 
qu'cfFf ayans  au  premier  afpeû  ,  n'ont  rien 
de  dangereux  :  il  eft  même  des  cas  où  le 
trouble  excite  pour  lors  dans  la  machine  ^ 
eft  avantageux  ;  par  exemple  dans  de  perits> 
accès  de  mélancolie ,  dans  Tinertie  de  TeC- 
tomac ,  la  parcfte  des  inteftins ,  la  diften- 
fion  des  hypocondres,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  de  maladies  confidérables ,  dans  quel- 
ques a(Fcâions  chroniques ,  &  enfin  lorfque 
fans  être  malade ,  la  fanté  paroit  languir ,  il 
efl  bon  de  la  réveiller  un  peu ,  &  une  légère 
yi^rvjjè  produit  admirablement  bien  cet  effet: 
les  médecins  les  plus  éclairés  font  toujours 
convenus  qu'il  falîoit  de  temps  en  temps 
ranimer,  &  remonter,  pour  ainfi  dire,  la 
machine  par  quelque  excès  ;  on  s'eft  auflî 
quelquefois  trè.s-bien  trouvé  de  faire  eny- 
vrer  des  pcifonncs  qui  ne  pouvoîent  pas 
dormir ,  &  auxquelles  on  n'avoit  pu  faire 
revenir  le  fommeil  par  aucun  des  fecours 
qui  paffent  pour  les  plus  appropriés;  le 
troifîemc  degré  dyirejje  eft  toujours  un 
état  fâcheux  accompagné  d'un  danger  picf- 
fant ,  les  acciders  qui  le  conîîitucnt  indi- 
quent des  remèdes  prompts  &c  efficaces; 
r  cependant ,  comme  noiis  l'avons  déjà  mar- 
qué ,  quoiqu'ils  foient  très-grands,  il  y  a 
beaucoup  plus  d'efpcrancc  deguérifon ,  que 
s'ils  écoient  produits  par  une  autre  caidfe;. 
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ce  n'eft  guère  que  dans  ce  cas  qu'on  em- 
prunte contre  \yvrejje  le  fecours  de  la  mé- 
decine ;  dans  les  autres ,  on  laide  aux  per* 
fonnes  yvres  le  foin  de  cuver  leur  vin  ,  & 
de  fe  défaire  eux-mêmes  par  le  fommeil 
&  quelques  évacuations,  naturelles ,  de  leur 
yvrejje  ;  on  pourroit  cependant  en  faciliter 
la  ccflacion. 

2**.  Les  reme^^s  que  la  mWecine  fournit , 
peuvent ,  fuivant  quelques  auteurs  ,  rem- 
plir deux  indications  ,  ou  d'empêcher  l[y- 
%'rejle  y  ou  de  la  guérir  ;  le  meilleur  moyen 
pour  l'empêcher  ,  ferpit  fans  doute  de  s'en 
tenir  à  un  ufage  très-modéré  des  liqueurs 
fermeniées  ;  mais  les  buveurs  peu  fatisfaits 
de  cet  expédient  ,  voudroient  avoir  le 
pîaifir  de  boire  du  vin  ,  fans  rifquer  d'en 
relfentir  les  mauvais  effets  :  Ion  a  en  con- 
féquence  imaginé  des  remèdes  qui  puflènt 
châtrer  fa  vertu  enyvrante  ,  qui  pris  avant 
de  boire  des  liqueurs  fermentées ,  puflent 
détourner  leur  aâion  ;  &  Ion  a  cru  parve- 
vir  â  ce  but  en  faifant  prendre  les  huileux 
qui  défendiffent  Teftomac  des  impreffions 
du  vin  y  &  qui  la  chaffaflent  doucement  du 
ventre  ,  ou  des  diurétiques  qui  le  déter- 
minaffent  promptement  par  les  urines  ;  Ton 
a  célébré  fur-tout  les  vertus  de  Thuile  d'oli- 
ves :  Nicolas  Pifon  prétend  qu'après  en 
en  avoir  pris  ,  on  pourroit  boire ,  fans 
s'eoyvrer ,  un  tonneau  de  vin.  Dominicus 
Leoni-Lucencis  recommande  pour  cet  effet 
les  olives  confites  avec  du  ici  ;  plufîeurs 
auteurs  vantent  l'efficacité  du  chou  mangé 
au  commencement  du  repas  ;  Craton  vou- 
loir qu'on  le  mangeât  crud  ;  il  y  en  a  qui 
attribuent  la  même  propriété  aux  petites 
raves  &  radis  ,  qu'on  fert  dans  ces  pays  en 
horsd'œuvres  ;  le  lait  a  aufli  été  ordonné 
dans  la  même  vue  ,  &  enfin  les  pilules  de 
GlaGus ,  qu'on  a  appellées  pilules  contre 
Vyvrejfe  y  paflènc  pour  avoir  très  -  bien 
réuflî  dans  ce  cas.  Plater  afiure  s'être  tou- 
jours préfervé  de  Vyirejfe  ,  quoiqu'il  bût 
beaucoup  de  liqueurs  ièrmentées ,  ayant 
feulement  attention  de  ne  pas  boire  dans 
les  repas  qui  durent  long-temps ,  jufqu'i 
ce  qu'il  eût  beaucoup  mangé  pendant  une 
ou  deux  heures.    Obfen/.  L  I.  p.  ^t. 

Si  on  peut  parvenir  â  empêcher  ïyi^rejje  , 
ii  â  détourner  les  hommes  par  les  fecours 
moraux  de  s'expofer  aux  caufcs  qui  Texci- 
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tent  ;  quelques  auteurs  promettent  d*iiif* 
pirer  du  dégoût  pour  le  vin ,  en  v  méJanc 
quelques  remèdes  (  Fafchius  a  &it  le  recueil 
de  ceux  dont  on  vante  l'efficacité  dans  ce 
cas  ,  ampelograph.  feS.  pj.  cap.  «  i .  )  de 
ce  nombre  Ibnt  les  renettes  &  l'anguilte 
étouffées  dans  le  vin ,  les  ccufs  de  choutttCi 
les  pleurs  de  la  vigne  ,  les  raifins  de  ner , 
&c.  d'autres  ont  ajouté  le  brochet,  lei 
rougets ,  les  tortues  y  les  lézards  érooffii 
dans  le  vin  ,  la  fiente  de  lion ,  les  femeacei 
de  chou ,  &é:.  infufées  dans  la  même  liqueur; 
il  eft  peu  nécefiàire  d'avertir  combien  cou 
ces  remèdes  font  fautifs  &  ridicules. 

Lorfque  Vyprejje  efl  bien  décidée,  k 
qu'il  s'agit  de  la  difliper ,  il  n'y  a  poir.t 
de  remède  plu&  afluré  &  plus  prompt  qu€ 
les  acides  ;  ils  font ,  dît  Plater  ,  Tantidott 
fpécifique  de  Vyvrejjè  ;  dans  cette  clafli 
fe  trouvent  compris  les  vinaigres,  roxicrat, 
les  fucs  de  citron  ,  de  grenade ,  d'épinc- 
yinette ,  le  lait  acide ,  les  eaux  minérales 
acidulés ,  &  fur-  tout  le  tartre  du  vin  ;  je 
fuis  très  -  perfuadé  que  ces  remèdes  qui 
guériflènt  en  tiès-peu  de  temps  l^^rç^V^ 
en  pourroient  être ,  pris  avant  de  bcMre , 
des  préfervatifs  efficaces  ;  fî  Vyvrejfe  A 
parvenue  au  trolfîeme  degré ,  &  fi  les  acci- 
dens  font  graves ,  il  faut  faire  vomir  tout 
de  fuite ,  loit  par  l'émétique ,  foit  en  irri* 
tant  le  gofier  ;  la  nature  excitant  fbuvenc 
d'elle-même  le  vomiffement  nous  montre 
cette  voie ,  que  le  raifonnemenc  le  plus 
fîmple  auroit  indiquée.  Langius  confcille  de 
ne  pas  laiflcr  dormir  les  perfonnes  yvrei 
avant  de  les  avoir  fait  vomir.  On  peut  auffi 
employer  dans  les  cas  àyprejje  avec  apo* 
plexie  ,  les  différentes  efpeces  d'irritans, 
les  lavemcns  forts ,  purgatifs  ,  les  flernu* 
tatoires  ,  les  odeurs  fortes  ,  les  friâ'ons  » 
Ùc.  Henri  de  Heers  dit  avoir  réveillé  d'une 
yirejfe  en  lui  tirant  les  poils  de  la  moufb* 
che ,  un  homme  qui  étoic  depuis  quatre 
jours  dans  une  efpece  d  apoplexie  ,  & 
qu'enfin  ,  après  avoir  éprouvé  inutilement 
toutes  fortes  de  remèdes ,  on  alloit  trépaner. 
Les  paffîons  d'ame  vives  &  fubites ,  telles 
que  la  joie ,  la  crainte  ,  la  frayeur ,  font 
très  -  propres  â  calmer  fur  le  champ  le 
délire  de  Vyvrejfe  ;  on  peut  voir  plufîeurs 
exemples  qui  le  prouvent ,  rapportés  par 
Salomon  Reizelius ,  mifctlL  natur.  curiof. 
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MR.  i]  9  olfirp.  117^  Ctt  tuteur  dtf, 
cn*^anc  â  Occenville  »  un  homme^  yvre 
ecant  combé  dans  un  fumier ,  &  craignant 
de  paroltre  dans  cet  état  devant  fon  ^poufe , 
de{cendît  dans  un  fleuve  pour  fe  laver  ;  il 
fut  fï  vivement  faifî  par  la  fraîcheur  fubite 
de  Teau  i  qu'il  rçntra  tout  de  fuite  dans 
fon  bon  fens.  Un  autre  éprouva  auflî 
dans  Finfiant  le  même  effet;  â  peine 
toucba-t-il  l'eau  d'un  fleuve  où  il  étoit 
defcendu ,  que  foît  la  fraîcheur  de  Teau , 
foit  la  crainte  qu'il  eut  de  fe  noyer , 
Xyprejfe  fut  enti^remenr  diflip&  :  un  troi 
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toujours  envilagé  comme  on  dâst  d'en  bèire 
avec  excès. 

Les  AthMens  puniflbient  doublement 
une  £iute  faite  dans  le  vin  ;  &  chez  les 
Romains  anciennement^  une  femme  qui 
avoit  bu  du  vin  ,  pouvoir  être  condamna 
1  mort  par  fon  mari  ;  &  depuis  même  que 
Ton  eut  permis  aux  femmes  Tufage  du 
vin  I  on  les  punîfibit  lorfqu*eIles  en  buvoient 
outre  mefure  :  la  femme  de  Cndus  Domi- 
tius  I  qui  s'écoit  eny vrtfe  ^  fut  condamnée  i 
perdre  fa  dor. 

L'yvrefle  n'excufe  point  les  autres  crimes 


(ïeme ,  dont  parle  le  même  auteur,  ayant  1  qui  ont  été  commis  dans  cet  état  ;  autre- 
blefle  en  badinant  un  de  fes  amis ,  fut  fi  ■  ment  il  feroit  à  craindre  que  des  gens  mal- 
effràyé  de  voir  couler  fon  fang  avec  abon-  I  intentionnés  ne  fîflent ,  de  propos  délibéré , 
dance,  qu^il  recouvra  fur  le  champ  l'ufage  :  un  excès  de  vin  ou  autre  liqueur  ^  pour 
de  la  raifon.  (m)  '  s'enhardir    à    commettre    quelque    crime 

YVRESSE  ,  Cantique  facrét.)  ce  mot    grave  ,  &  pour  trouver  une  excufe  dans  le 
ne  fe  prend  pas  toujours  dans  rEcriture    vin  ;  on  punit  donc  le  vin ,  c'eftà-dire  • 


pour  une^ 
défigne  que 


yvrefje  réelle  ;  très-fouvent  il  ne  .  l'yvrogne  qui  a  commis  un  crime. 
tue  hoirc  jufqu^à  la  gaieté  dans  un  \      Cependant ,  quand  Pyvreflfe  n'a 


pas  été 


repas  d'amis  ;  ainfi  ,  quand  il  ed  dit  dans  préparée  â  deflein  ,  elle  peut  donner  lieu 
latrenefe  ,  xUi]  ^  34  >  9"®  '^^  frères  de  d'adoucir  la  peine  du  crime  ,  comme  ayant 
Jofeph  ^enyvrerent  avec  lui  la  fcconde  fois    été  commis  fans  réflexion. 

3u'ils  le  virent  en  Egypte  ;  ces  paroles  ne  La  qualité  des  perfonnes  peut  rendre 
oivent  point  offrir  â  l'imagination  une  Vyvrognerie  plus  grave  ;  par  exemple  ,  fi 
yiTcJli  réelle  ;  celle-ci ,  qui  mebriat  ipfe  celui  qui  eft  fujet  à  ce  vice  eft  une  per- 
quoque  inebriabitur y  prov.  ar; ,  2 5  ,  celui  fonne  publique  &  conftituée  en  dignité^ 
qui  fait  boire  j  boira  femblabicmènt,  font  comme  un  eccicfiaftique  ,  un  notaire  ,  un 
des  paroles  proverbiales ,  qui  figniflent  que 
Thomme  libéral  fera  libéralement  récom- 
penfé.  De  même  ce  partage  du  Deurer.  xxix^ 
t$  y  abfamet  ebrius  Jitientem  ,  la  perfonne 
qui  a  bu  ,  l'emportera  fur  celle  qui  a  foif  » 
eft  une  manière  de  proverbe  donc  fe  fert 
Moy(è  9  pour  dire  que  le  fort  accablera  le 
foible.  Quand  faint  Paul  dit  aux  Corinth. 
ocj  ,  zi  p  dans  vos  repas  l'un  a  faim  & 
Tautre  eft  y^re  ,  ot  h  fnévu  ,  cela  fignîSe 
tout  au  plus  ,  boit  largement  ;  c'eft  le  fens 
du  verbe  futvuf ,  ou  plutôt  il  faut  traduire 
efi  rajjafié  ;  car  enyvrer  dans  le  ftyle  des 
Hébreux ,  eft  combler  de  biens.  Eccléf.  j  , 
zd.  CD.  /J 

YVROGNERIE  ,  f  f.  f  Gram.  &  Jw 
rifprud.  )  nous  lairtbns  au  théologien  â 
traiter  cette  matière ,  félon  les  loix  divines 
&  eccléfiaftiques  :  nous  obferverons  feule- 
ment ici  que  ,  fuivant  les  loix  civiles ,  les 
nations  mêmes  qui  ont  permis  l'ufage  du 
vin  I  foit  aux  hommes  foit  aux  femmes^  ont 
Tome  XXXV L 


juge. 

Le  reproche  fondé  contre  un  témoin  fur 
ce  qu'il  eft  yvrogne  ,  n'eft  pas  admiflible  , 
â  moins  qu'on  ne  prouvât  qu'il  étoit  yvre 
lors  de  fa  dépofition  ;  néanmoins  l'habitude 
où  un  homme  feroit  de  s'enyvrer  ,  pour* 
roit  diminuer  le  poids  de  fa  dépofition  , 
&  Ion  auroit ,  en  jugeant ,  tel  égard  que 
de  raifon  au  reproche.  Voye[  Bouchel  au 
mot  yvrogne  &  yirejfe,  Dargentré  ,  art, 
z66  y  la  Mare  ,  tom.  I  y  l  IV y  tit.  ix. 
Thaumaf.  di3.  canon,  au  mot  yvrogne  ; 
Catelan  y  liv.  IX  y  ch.  vij  y  Se  les  mots 
Cabaret  ,  Vin.  C^) 

YVROIE,  ZlZ\mE,C Synonyme.} 
yvroie  fe  dit  au  propre  &  au  figuré  ;  arracher 
Yyvroie  y  féparer  Vyvroie  d'avec  le  bon 
grain.  Zizanie  ne  fe  dit  qu'au  figuré ,  & 
fignifie  divîjîon  y  dijcorde.  Malheureux  font 
ceux  qui  fement  la  \i\dnie  dans  une  famitle , 
dans  une  compagnie  ,  dans  une  commu- 
nauté I   ou  parmi  les  peuples  !  CD.  J.) 

Aaa 
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YvROiE  SAUVAGE,  f 5oftf/2 J efpece 

de  gramen  nommée  par  Tourn^torc  ,  gra-- 
men  loliaceum  y  angufliore  folio  y  '&  jpica 
L  R.  H.  Cette  plante  poufle  plufieurs 
tiges  ou  tuyaux  à  la  hauteur  de  deux  pies  , 
grêles  j  ronds ,  ayant  peu  de  nœuds  ,  & 
portant  chacun  deux  ,  trois  ou  quatre 
feuilles  longues ,  étroites ,  cannelées ,  graffes, 
de  couleur  verte  obfcure  :  ces  tiges  font 
terminées  en  leurs  fommités  par  des  épis 
femblables  à  ceux  de  lyiroU  ,  mais  plus 
courts ,  plus  grêles ,  garnis  de  feuilles  â 
étamines  rouges  ou  blanches  :  quand  ces 
fleurs  font  pafKes ,  il  leur  fuccede  de  petits 
grains  oblongs  &  rouges  :  ces  racines  font 
nouées  &  garnies  de  fibres.  Cette  plante 
croit  dans  les  champs ,  le  long  des  che- 
mins ,  &  fur  les  toits  des  bâtimens  :  elle 
paffè  pour  être  déterfive  &  aftringente. 
CD.  J.) 

YvROIE  ,  (Diète.)  le  blé  mêlé  de 
beaucoup  dyrroie  eft  d'une  qualité  ttès- 
înfi'ricure  :  il  dcvroit  même  être  rejeté , 
fi  on  n'avoit  trouvé  des  moyens  aifés  de  le 
monder  de  cette  graine  dangereufe  ,  en  le 
pafTant  par  des  cribles;  on  a  des  moulins 
deftinés  à  cet  ufage.  Le  pain  préparé  avec 
du  blé  chirgii  de  beaucoup  d'yi^roie  caufe 
des  mnux  de  tête  ,  des  vertiges ,  des  afïbu- 
piflèmens ,  ryvrcffe  &  même  la  folie.  C'eft 
fans  doute  de  cette  qualité  anciennement 
reconnue  ,  que  YjTroie  tire  fon  nom 
François. 

On  dit  que  les  maquignons  en  font 
manger  aux  chevaux  ou  aux  mulets  vicieux, 
peu  de  temps  avant  que  de  les  expofer  en 
vente  ;  &  que  pendant  que  l'efièt  de  cette 
nourriture  fubhfte  ,  ces  animaux  font  très- 
doux.  C^J 

YvROiE,  C^otan.J  voyei  IvROYE. 

YURUBESH  ,   l'  .(Géogr.   mod.)\ 
ilviere  de  1  Amérique  méridionale.  Sa  fource  ; 
eft  dans  les  montagnes  ,  proche  celle  de  | 
riquiari  :  après  avoir  paffé  fous  la  ligne  , 
elle  fe  rend  dans  le  Rio-Negro.  Elle  com- 
munique avec  TYupara  ,  par  le  moyen  du 
lac  appelle  Maraciii.  (D.  J.) 

Y  Z  Q 
yZQUIEPATL ,  f.  m.  (Hijl.  nau  dis 
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quadrupèdes.  J  pom  que  donnent  les  Am^ 
ricains  à  un  animal  de  leur  pays  qui  eft  du 

Î^enre  des  renards  ,  ou  du  moins  qui  ref- 
cmble  beaucoup  dans  fa  jeuneffe  au  renard 
européen. 

C'eft  un  animal  bas  de  taille ,  d'un  corps 
épais ,  alongé  »  &  â  courtes  jambes  ;  fon 
nez  eft  pointu  ,  fes  oreilles  font  petites  ;  il 
a  tout  le  corps  couvert  de  poils  ,  particu- 
lièrement vers  la  queue  ,  qui  eft  longue , 
chargée  du  même  poil  que  le  refte  du  corps; 
ce  poil  eft  blanc  &  noir  ;  les  ongles  de  cet 
animal  font  très-afElés  ;  il  vie  dans  les  caves 
&  daAs  les  creux  de  rochers ,  oùr  il  £ût 
fes  petits  •  il  vit  de  vers,  d'efcargots, 
d'infedes  femblables  ,  &  autres  petits  ani- 
maux. Quand  il  eil  pourfuivi ,  il  Jette  des 
vents  qui  font  d'une  odeur  infuppot table; 
fon  urine  &  fes  excrémens  fentenc  aufE 
prodigieufement  mauvais  ;  d'ailleurs  c'eft 
une  bête  douce  ,  &  qui  ne  fait  aucun  mal  ; 
elle  tient  beaucoup  du  lapin  des  Indes  ,  & 
n'en  difFere  prefque  que  par  fon  odeur 
puante.  Hernandez  en  diftingue  une  autre 
efpece ,  que  les  habitans  nomment  conepady 
&  qu'on  diftingue  feulement  de  celle-ci  par 
une  longue  raie ,  qui  s'étend  fur  les  deux 
côtés  du  dos  jufqu'à  la  queue.  CD.  J.) 

YZQUIATOLT  ,  f.  m.  urme  de  rela- 
tion  ;  c'eft  une  forte  de  boiftbn  médici- 
nale ,  commune  dans  les  Indes  occiden- 
tales ;  elle  fe  fait  de  petites  fèves  cuites  # 
avec  une  plante  aromatique  ,  que  ceux  du 
pays  appellent  epa{olt.  On  ufe  de  ccttc 
boiftbn  dans  les  maladies  du  poumon. 

YZTACTEX,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot. 
exot.J  plante  qui  croit  dans  les  montagnes 
du  Brefil.  Sa  racine  eft  fib^euîe ,  ainfi  que 
celle  de  l'afàrum  ;  mais  les  fibres  ne  font 
pas  inférieures  ni  pour  le  goût,  ni  pour 
l'odeur  au  nard  indien  ,  &  remportent 
beaucoup  fur  la  valériane  commune.  Ses 
feuilles  font  dentelées ,  comme  celles  de 
f  ortie  ;  fes  tiges  font  purpurines  ,  cofkks  » 
uniws  &  longues  de  quatre  coudas.  Ses 
fleurs  viennent  en  touftè  au  fommet  des 
tiges  ,'  &  font  d'un  bhinc  tirant  fur  le 
pourpre.  Ses  graines  ont  le  goût  de  Tanis. 
Sa  racine  eft  échau&nte ,  di  fudbrifique» 

en.  JJ 
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Z,  f.  m.  CGramm.J  la  vingt-cinquième 
lettre ,  &  la  dix-neuyieme  confonne 
de  Palphabet  françois.  C'eft  le  flgne  de 
Farticulation  fifflante  foîble  dont  nous 
repréfentons  la  forte  -par  f  au  commen- 
cement des  mots  faU  y  fil  y  jimon  y  fin  y 
fur.  Nous  rappelions  \edey  mais  le  vrai 
nom  ëpellacif  efl  ^e. 

Nous  repréfentons  fouvent  la  même 
articulation  foible  par  la  lettre  /  entre 
deux  voyelles  ,  comme  dans  maifon  y 
clojfon  y  mifirc  y  ufage  y  &c.  que  nous 
prononçons  mai\on  y  cloison  y  misère  y 
u\age  y  &c.  c'eft  Taffinité  des  deux  arti- 
culaciofis  qui  fait  prendre  ainfi  l'une  pour 
Pautre.   l^oye^  s. 

Quelquefois  encore  la  lettre  x  repr^- 
fènte  cette  articularion  foible ,  comme 
dans  deuxième  y  Jixairiy  Jixieme  y  &c. 
Voyei  m. 

Les  deux  lettres  s  6i  x  ï  la  fin  des 
mots  fe  prononcent  toujours  comme  \y 
ouand  il  faut  les  prononcer  ;  excepté  dans 
Jix  &  dix  y  Iorfqu*iIs  ne  font  pas  fuîvis 
du  nom  de  Tefpece  nombrée  :  nous  pro- 
nonçons deux  hommes  y  aux  enfansy  mes 
amis  y  l'Os  honneurs ^  comme  s'il  y  avoir 
deur ['hommes  y  au-i^-enfans y  mé-^-amisy 
vo-\'honneurs. 

Notre  langue  &  l'angloife  font  les  feules 
où  la  lettre  [  foit  une  confonne  (impie. 
Elle  étoit  double  en  grec ,  où  elle  valoir 
/v,  c'eft-à-dire  ds.  Cétoit  la  même  chofe 
en  latin ,  félon  le  témoignage  de  Viâorin 
Cde  litterdj  :  z  apud  nos  loco  duarum 
confonantiumfunçitur  ds  ;  &  félon  Prifcien 
Clib.  I^ y  elle  étoit  équivalente  à  ss  : 
d*où  vient  que  toute  voyelle  eft  longue 
avant  ^  en  latin.  En  allemand  &  en  ef- 
pagf.ol  y  le  [  vaut  notre  TS  ;  en  italien , 
il  vaut  quelquefois  notre  TS ,  &  quelque- 
fois notre  DZ. 

Dans  l'ancienne  numération,  [  fignifie 
2000  ;  &  fous  un  trait  horizontal ,  Z  == 

lOOO  X  iOOO  ou  2COC00O. 

Les  pièces  de  monnoie  frappées  à  Gre- 
noble ,  portent  la  lettre  Z.  (E.  R,  M.  B.J 


Z  f  (Litt/rat,J  cette  vingt- troiiîeffle  de 
dernière  lettre  de  l'alphabet  étoit  lettre 
double  chez  les  Latins ,  aufli-bien  que  le  f 
des  Grecs.  Le  \  fe  prononcoit  beaucoup 
plus  doucement  que  l'x  ;  d  où  vient  que 
Qdintilien  l'appelle  molVJfimum  &  fua^ 
pijfimum  ;  néanmoins  cette  prononciation 
n'écoit  pas  tout- à -fait  la  même  qu'au- 
iourd*hui  ,  où  nous  ne  lui  donnons  que 
la  moitié  d'une  /  Elle  avoir  de  plus  quel- 
que chofe  du  D  y  mais  qui  fe  prononcoit 
fort  doucement,  Me[entius  fe  prononcoit 
prefque  comme  Aleafinvus  y  &c.  Le  \ 
avoir  encore  quelque  sfRaité  avec  le  g 
â  ce  que  prétend  Capelle  :  [y  dit  -  il  , 
à  grcecis  venit  y   licèt  etiam  ipji  primo  g 

frasci  utebantur;  les  jolies  femmes  de 
Lomé  afFeâoient  d'imiter  dans  leur  dif- 
cours  ce  g  adouci  des  Grecs  :  elles  difoient 
àéWczZtmKiTit  figere  o[cula  ;  &  nous  voyons 
auffi  que  d^ns  notre  langue  ceux  qui  ne 
peuvent  point  prononcer  le  g  ou  l'y  con- 
fonne devant  e  Sx,  i  y  y  font  fonner  un 
[y  Cià\kiit\ibecy  des  [tons y  &c.  pour 
le  gibet  y  des  jetons  y  &c.  CD.J.J 

Z ,  C  Caractère  médicin  )  cette  lettre 
étoit  précédemment  employée  pour  mar- 
quer pliifieurs  fortes  de  poids.  Quelque- 
fois elle  défignoit  une  once  &  demie  , 
très- fréquemment  une  demi -once  ,  & 
d'autres  fois  la  huitième  partie  d'une  once, 
,c'eft-â-dire ,  une  drachme  poids  de  roi  ; 
mais  dans  les  temps  antérieurs  elle  a  écé  fort 
en  ufage  pour  exprimer  la  troifieme  partie 
d'une  once ,  ou  huit  fcrupules.  CD,  J^J 

ZZ,  ÇCaract,  médic)  deux  zz  ainfî 
faits,  ont  été  employés  par  d'anciens 
médecins  pour  marquer  de  la  myrrhe  ; 
c'eft  encore  ainfi  que  quelques  médecins 
en  Angleterre  défignent  dans  leurs  ordon- 
nances le  gingembre,  qu'on  nomme  en 
latin  &  en  anglois,  \in[iber,  (  D.  J.J 

ï%\y   ( Ecrit.)  quant  à   leur    figure 
font  compofés  de  la  première  partie  ron.ie 
de  Vmy  &  de  la  partie  inférieure  de  1/ 
coulée;  ils  fe  forment  du  mouvement  mixcc 
des  doigts  &  du  poignet. 

Âaa  X 
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ZÂ ,  en  Muftque  ^  eft  une  fjllabe  dont 
après  Tinvencion  du  Ji  plufieurs  muficî^ns 
fe  fervoienc  pour  nommer  le  Ji  bëmol  ; 
cette  manière  de  diftinguer  les  idées  ne 
pouvoit  que  faciliter  l'arc  de  folfier  ;  mais 
nos  doôeurs  en  mufique  n'ont  eu  garde 
de  l'adopter ,  &  ils  Pont  reléguée  dans 
le  plain  -  chant ,  qu'on  ne  fe  pique  pas 
encore  d'apprendre  difficilement  comme 
la  mufique.  Vqyei  Gamme,  Trakspo- 
siTioN,  Solfier.  C^J 

ZAA,  f.  m.  C^^A  ^^^'  Bot.)  arbre 
de  rifle  de  Madagafcar  ;  il  rampe  à  terre  ; 
les  habitans  fe  fervent  de  fon  bois  pour 
£iire  les  manches  de  leurs  dards  ou 
zagaies. 

ZAARA,  ÇGcogr.  mod.J  on  écrit 
aofli  Zaharuy  Sara  y  &  Sahara.   Voye[ 

Sahara. 

CTeft  aflez  de  dire  ici  que  tous  ces 
mots  f^nifient  dtferty  &  que  c'eft  le 
nom  donné  par  les  Arabes  â  une  grande 
partie  de  l'intérieur  de  TAfrique  ,  du 
levant  au  couchant  ;  c'eft  en  partie  le 
pays  des  anciens  Gérules  &  des  Gâta- 
mantes.  Le  Zaara  moderne  eft  borné  au 
feptentriony  par  le  Bilédulgérid  ;  â  l'orient, 
par  la  Nubie;  â  l'occident,  par  TOcéan 
atlantique;  &  au  midi,  par  la  Nigritie. 

La  plus  grande  partie  de  cette  vafte 
contrée  confifte  en  déferts  &  en  cam- 
pagnes de  fable,  que  des  tourbillons  de 
vents  portent  de  toutes  parts.  Ç D.  J.) 

ZKRou  ZEB,  C^^^S^*  mod. )  tn\ztm 
Zaba  &  Zabe;  contrée  de  Numidie, 
bornée  à  l'eft  par  un  défert  qui  conduit 
â  Tunis,  &  au  fud  par  un  autre  défert. 
C'eft  un  pays  de  fable ,  où  les  chaleurs 
font  exceflives  ;  on  y  manque  d'eau  & 
de  blé  ,  mais  les  dattes  y  font  communes. 

Shaw  dit  que  le  Zab^  compris  autre- 
fois dans  la  Mauritanie  fitifienne  &  dans 
la  Gétulie,  eft  un  terrein  étroit,  fltué 
précifément  au  pié  de  la  chaîne  du  mont 
Arias;  qu'il  s'trend  depuis  le  méridien 
du  Méfite ,  jufqu'à  celui  de  Conftantine  , 
&  qu'il  s^y  trouve  des  villages,  dont  le 
lus  avancé  vers  Toueft  s'appelle  Doufan. 
_>a  temps  d'Ibn-Saidi  Biskierc  ou  Bif- 
cara  y  étoit  la  capitale  du  Zab,  II  la 
place  à  24  degrés  de  hngit.  fur  27,  30 
de  lad  t.  (  D./.J 
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Z ABACHE ,  MER  DE ,  CGéDg.  mal) 
autrement  dite  la  mer  d^Afoph^  en  latin, 
palus  Mixotis.  C'eft  un  lac  finie  fur  les 
confins  de  l'Europe  &  de  i'Afie ,  entre  la 
petite  Tartarie  &:  la  Circaffie.  On  hii 
donne  600  milles,  ou  loo  lieues  de  tour; 
mais  il  a  fi  peu  de  fond ,  &  tant  de  bancs 
de  fable,  qu'il  ne  peut  porter  que  des 
barques.  Ce  lac  formé  en  quelque  façon 
par  l'embouchure  du  Don  ou  Tanaïs ,  & 
par  un  grand  nombre  de  petites  rivières, 
s'étend  en  longueur  du  nord  oriental  au 
midi  occidental,  depuis  Afoph  jufqu'â  la 
péninfule  de  Crim.  Il  communique  â  la 
mer  de  Gnil,  &  il  fe  décharge  dans  la 
mer  Noire ,  par  deux  grands  détroits  fépa- 
rés  l'un  de  l'autre  par  l'ifle  de  Tameraw. 
(D.  JJ 

ZABATUS,  (Géogr.  anc.)  rivière 
d' Afie.  Xénophon ,  Cyriacor,  I.  II y  c.  iij 
qui  en  parle,  fait  entendre  qu'elle  étoit 
au  voifinage  du  Tigre ,  &  lui  donne  400 
pies  de  largeur.  Ortelius  fbupçonne  que 
cette  rivière  efl  celle  que  Cédrene  & 
Calli()e  nomment  Saba,  Mais,  ajoute-t-il, 
^Ccdrene  &  l'hiftoire  Mifcellanée  connoif- 
feiit  dans  ce  quartier  deux  fleuves  de  ce 
nom  ,  l'un  qu'ils  appellent  le  grand  Zaba, 
&  l'autre  le  petit  Zaba. 

ZABDIGENA,  CGcogr.  anc)  contrée 
d'Afîe  j|  &  l'une  de  celles  qu'Ammien 
Marcelnn ,  /.  XXV ^  c.  vij  appelle  Tranf- 
tigritanes  y  parce  qu'elles  étoient  firuées 
au  delà  du  Tigte,  non  par  rapport  aux 
provinces  romaines ,  mais  par  rapport  i 
la  Perfe. 

ZABERN,  CGtog.mod.)  ville  ancienne 
de  la  Bafle-Alface ,  connue  fous  les  em- 
pereurs romains  par  le  nom  de  Taberna; 
les  hauts  Allemands,  depuis  plufieurs fie- 
cles ,  changeant  le  r en  ;[  ^  écrivent  Zabern  y 
&  les  François  difent  Saveme  y  Voye\ 
Sa  VERNE,    f  D.  J.) 

ZABES,  CGcogr.  anc.)  petite  ville  du 

royaume  de  Hongrie  dans  la  Tranfilvanfe, 

au  conâuent  de  divers  ruiflèaux.  Les  Aile- 

:'  mands   la  nomment  Millenbach.  C'eft  le 

1  chef-lieu  d'un   comt^  auquel  elle  donne 

fon  nom  :  elle  a  été  appellfc  ancienne- 

:  ment   Zeitgma. 

!     ZABIE ,  (Geog.  mod.)  ville  d'Ace  dans 
1  l'Arabie  beurçufe  au  royaume  d'Ycmen  1 


Z  A  B 

Ar  la  iMt  Ronge  ;  fon  pore  fe  nomme 
jilafakahj  &  eft  défendu  i  fon  entrée 
par  une.  fercerefle.  Longitude  dans  les 
cables  d*Àbulftda,  €3,  sto;  lat.  t^j  to 
au  commencement  du  premier  dimac  de 
Ftolomée.  fJD-  J.J 

ZABIENS,  Zabii,  (Géogr.  «ne J  peu- 

}>Ies  de  rinde  ou  de  rOrienc,  qui  paroif- 
ent  être  les  mêmes  que  les  Saoéens,  & 
dont  la  religion  répandue  dans  TOrient  » 
eft  connue  fous  le  nom  de  Sabaïfme.  Les 
anciens  Perfes  Chaldéens  &  orientaux 
écoienc  Zabiensy  ou  accachJs  au  Sabaïfme. 
Voyei  Sabaïsme  &  Sabéens.  (D.  JJ 

ZABIRNAy  C  Gcogr,  ansj  ville  de 
Lybie.  Diodore  de  Sicile ,  /.  III^  c.  Ixxij 
die  que  fiacchus  campa  près  de  celte  ville , 
&  qu*il  y  tua  un  mondre  épouvantable 
que  la  terre  avoir  produit ,  qui  avoir  tué 
plufieurs  perfonnes,  &  auquel  on  avoir 
donné  le  nom  de  Canyct,  Cette  viâoire , 
continue  Diodoie  de  Sicile,  acquit  une 
grande  réputation  i  Bacchus ,  qui  pour 
conferver  la  mémoire  de  cette  aâion, 
éleva  fur  le  corps  du  montre  un  monu- 
ment de  pierre,  lequel  fubfiftoit  encoiC 
il  n'y  a  pas  long-temps. 

ZABOLCZ  ,  (Géog.  modj  comté  de 
la  Haute- HopgKie  j  il  eft  borné  au  nord 
par  celui  de  Zemblin,  au  midi  par  celui 
de  Zolnock,  au  levant  par  celui  deZ^tmsr, 
fe  au  couchant  par  la  rivieie  de  feyfie: 
fon  chef- lieu  eft  la  ville  de  Debrezcn. 

ZABUL  ,  (Géog^  moJJ  viîle  d'Afie , 
capitale  du  Zableftan.  Longitude  félon 
M,  Petit  de  la  Croix,  20^;  latit.  jj. 
(D.  J.) 

ZACA,  la,  (terme  de  relation.)  La 
7aca  eft  le  nom  que  les  Turcs  donnent 
a  l'aumône  qu'ils  fjnt  à  leur  volonté  d'une 
certaine  partie  de  leurs  biens  pour,  la 
nourriture  &  l'entretien  des  pauvres. 
Comme  le  montant  de  cette  aumône  n'eft 
point  défigné  dans  l'alcoran  ,  les  uns  l'ef- 
timent  à  un  centième ,  d'autres  i  un 
cinquantième,  d'autres  à  un  quarantième, 
&  les  moraliftes  fjvciCS  d  e.-îrre  les  Mu- 
fnlmans  i  h  cïixieme  parcîe  du  re^nu  ; 
mais  !es  Tucts  eux  rrémes,  les  plus  cha- 
ritables ,  connoiirent  le  danger  où  ils 
feicienc  exporé^  ,  fi  les  richelfes  qu'ils 
foflèdcnc    paroi(Ibienc   au   jour   par    la 


Z  A  C  yiy 

qnodtë  de  leur  \aea^  fia^  fur  çeflo  m 
leur  rcrenu.  ^U. /.J 

ZACARAt  I  LE .  rGù}g.  mod.J  rivière 
de  la  Turquie  en  Âhe  :  elle  coule  i  une 
journée  de  la  ville  d*Ada ,  &  va  fe  jecer 
dans  la  mer  Noire. 

ZACAT,  C^ifi  modj  Ualcoran  de 
Mahomet  impofe  â  fes  fedateurs  deux 
efpeces  d'aumônes  ;  Tune  eft  légale ,  fe 
l'autre  eft  volontaire.  La  première  s'ap- 
pelle utcat,  &  lîkÇcconde  Sadakar.  Rien 
n'eft  plus  expreflément  enjoint  aux  Maho- 
métans  que  la  néceftité  de  faire  l'aumône. 
Le  Calife  Omar  £bn  Abdalazis  ,  difoit  que 
la  prière  fait  faire  la  moitié  du  chemin 
i^ers  Dieu,  que  le  jeune  conduit  d  la 
porte  du  palais  y  &  que  c^ejï  l'aumône 
qui  en  prosure  l'entrée»  Suivant  l'alcoran , 
l'aumône  doit  être  faîte  fur  les  troupeaux  , 
fur  l'aigent,  fur  le  blé,  fur  les  fruits  & 
fur  1  .s  marchandifes.  A  la  lin  du  ramadan , 
c'eft-à-dire,  du  mois  de  jeune,  chaque 
Mufulman  eft  obligé  de  faire  l'aurrûpe 
pour  lui  n'iCme  &  pour  chaque  pcribnne 
de  fa  famine  ;  en  un  mot  j  le  prccepre 
de  l'aunione  eft  un  des  plus  indifpenfdbles 
de  la  religion  mahomttane. 

ZACATECAS,  Los,  ( Géog,  mod  ) 
province  de  l'Amérique  feptentrior?!*;  au 
M.xique,  dans  la  nouvelle  GMic-  t!!c 
eft  bornée  au  nord  par  la  nouvel  '  .  .  ye , 
au  midi  par  la  province  de  Gi  '  - .  /ra, 
au  levant  par  celle  de  Guaftçr:?  -i  ;  .;■  «.er, 
&  au  couchant  par  celle  à-  i.  -^r^^-n  Se 
de  Chiameilan.  Cette  cor>'  '^'«i.ies 

d'argent  que  les  Efpagno:  -ou- 

vertes en  difFérens  iemps.  T 

ZACATULA,  fi-r^gr.  rr:.  ..  ;  vi!!-  Je 
l'Amérique  feptentrîoniiio  dan.-.  '  *  101:  -Ile 
Efpagne ,  dans  l'audience  du  ;  û'-.ico  , 
proche  la  côte  de  la  mvr  du  fud  ,  .1  i'cm- 
bouchure  de  la  rivière  -le  m.?mi  non  , 
à  90  lieues  du  Mexico,  &  à  18  d'Aca- 
pulco ,  avec  un  port.  Latit.  i8,  lo, 

Z AC ATUL A ,  la  ,  CÇeog.  mod.J  rîvîere 
de  TAmûique  feptentrionale  au  Mexique; 
-  c!le  a  fa  fource  prés  de  la  ville  de  la 
Puebla ,  coule  par  la  province  de  Mé- 
choacan  ,  &  encre  dans  la  mer  Pacifique , 
près  de  la  bourgade  de  Zacatula. 

ZACCHOUM,  CBctan.  exot.  J  Le 
P.  Nau,  dans  fon  voyage  de  la  Terres 
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Sainte,  /.  IVy  c.  iij,  nous  apprend  que 
c'eft  le  nom  d'un  arbrifTeau  qui  croie  â 
fix  milles  du  Jourdain  ,  &  â  dix  de  Je- 
rufalem.  Cet  arbrifleau  ,  die- il,  efi  en 
abondance  dans  le  pays  fans  aucune  cul- 
ture ,  il  eft  armé  d'épines  longues  &  trés- 
piquantes;  il  jetée  quancicë  de  branches 
minces  ,  mais  d'un  bois  fort ,  couvert 
d'une  écorce  afTez  reflèmblante  â  celle  du 
citronnier  ;  fa  feuille  reflemble  à  celle  du 
prunier ,  excepté  qu'elle  eft  un  peu  plus 
ronde  &  beaucoup  plus  verte  ;  fon  ti-uit 
approche  afTez  de  la  prune  :  on  en  rire 
une  huile  vulnéraire ,  fort  recherchée  dans 
le  pays  ;  elle  y  tient  lieu  du  baume  de 
Jéricho,  qui  ne  s'y  recueille  plus,  &  qui 
peut-écre  n'étoit  autre  chofe  que  1  huile 
du  Zacchoum,  CD.  J.) 

ZACCON ,  f.  m.  (Hifl.  nau  BotanJ 
c'eft  une  efpece  de  prunier  exotique  qui 
croit  dans  la  plaine  de  Jéricho  ;  il  eft 
grand  comme  un  oranger ,  &  a  des  feuilles 
femblables  â  celles  de  l'olivier ,  mais  plus 
petites  ,  plus  étroites ,  plus  pointues  & 
fort  vertes  :  fes  Heurs  font  blanches,  &: 
fon  fruit  eft  de  la  grofteur  d'une  prune , 
rond ,  verd  au  commencement ,  mais  en 
mâriftant  il  devient  jaune  &  renferme  un 
noyau  comme  la  prune.  On  tire  de  ce 
fruit ,  par  expreftion ,  une  huile  qui  eft 
propre  pour  difcuter  &  réfoudre  les  hu- 
meurs froides  &  vifqueufes  ;  on  a  nommé 
cet  arbre  [accon  y  parce  qu'il  croît  près 
des  églifes  de  Zacchée ,  dans  la  plaine  de 
Jéricho.  J.  B.  l'appelle  \accon  hieticunteay 
foliis  olea,  &  G.  B.  Prunus  hiecunttiica  ^ 
folio  angufto yfpinofo,  CD.  J,) 

ZACINTHÉ,  f.  m.  Zacintha.  ÇHifi. 
fiât.  Botan.J  genre  de  plante  à  fleur  en 
demi -fleurons  ,  compofée  de  plufîeurs 
demi-fleurons  fou  tenus  par  un  embryon , 
&:  contenus  dans  un  calice  écailleux  qui 
devient  dans  la  fuite  une  efpece  de  petite 
tête  ftriée  &  compofée  de  plufieurs  capfu- 
les;  elles  renferment  une  femence  garnie 
d'une  aigrette.  Tournefort,  injl.  rei  herb. 

Voye\  Plante. 

ZACK,  LA,  (Géogr.mod.)rmt^^oM 
plutôt  torrent  d'Allemagne  en  Siléfîe  ;  il 
fort  des  montagnes  qui  féparent  la  Bohême 
de  la  Siléfîe,  &  fe  jette  dans  le  Bober. 
(D.  J.) 
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ZACONIE  (  LA  ) ,  ou  Z ACANIE ,  ra 
SACANIE  ,  en  latin  Lacomca^  (  Gc<^. 
mod.  J  province  de  la  Morée  »  la  qua- 
trième en  rang  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  duché  de  Clarence  ,  au  midi  par  le 
golte  de  Colochine  ,  au  levant  par  le 
golfe  de  Napoli  de  Romanie  ,  &  au  cou- 
chant  par  la  province  de  Belvédère. 

La  Zaconie  eft  fouvent  nommée  Braijço 
di  Maina;  elle  fut  premièrement  appellée 
Lelia  de  Lelex ,  le  premier  qui  y  com* 
manda  en  qualité  de  roi.  Virgile  &  les 
autres  poètes  Tappellerent  Ocbaliay  d'Oe- 
bal  us  qui  en  fut  feigneur.  Selon  Strabon  , 
elle  fut  encore  nommée  Argos  ;  mais  les 
Lacédémoniens  en  étant  les  maîtres ,  l'ap- 
pellerent  Laconie. 

Cette  province  s'étend  le  long  de  la 
mer  ;  il  s'y  trouve  quantité  de  rochers  & 
de  profondes  cavernes  aux  environs  du 
mont  Taigete  ,  appelle  aujourd'hui  du 
côcé  de  Mifîtra  (  lieu  principal  du  pays  )  , 
Vouni  lis  Mifitta.  Les  chiens  de  cette 
province  ,  autrefois  célèbres  ,  conferveoc 
encore  leur  réputation  ;  &  le  grand- véneuc 
du  Sultan  en  tire  quantité  tous  les  ans  pour 
les  meutes  de  fa  hautcfïè.  (D.  J.J 

ZACUTH  ,  C  Gcogr,  mod.  )  rivière  de 
fa  Turquie  afiatique  en  Anarolie  ;  elle 
traverfe  le  Caramanie  ,  &  coule  dans  la 
mer  Méditerranée.  On  croit  que  c'eft  TEo. 
rydemon  des  anciens.  Ç  D.  J.) 

ZACYNTHUSy  CGeog.  anc.J  ifle  de 
la  mer  Ionienne,  aftez  prés  du  Pélopon- 
nefe  ,  au  couchant  de  l'Elide ,  au  midi 
de  rifle  de  Céphalénie ,  &  au  nord  des 
Strophades.  Strabon  ,  Ih're  X ,  compte 
Zacymhe  &  Céphalénie  au  nombre  des 
iiles  quiétoient  fous  la  domination  d'Ulyflè. 
Il  donne  â  l'ifle  de  Zacynthe  cent  foixante 
ftades  de  circuit ,  &  il  la  place  â  60  ftades 
de  Céphalénie.  Il  ajoute  d'après  Homère , 
î  OdyfJy  p.  z2f.y  que  cette  ifle  étoit  coarerte 
de  bois  &  fertile. 

Ce  qui  a  été  imité  par  Virgile ,  JEiuid. 
Illy  r.  zjo. 

Jam  medio  apparet  fluSu  nemorofa  Zacynthas  i 
Dulichiumque,  Sameqtte,  &  Neritos  arduafixisl 

L'ifle  de  Zacymhe  ,  aujourd'hui  Pifle  de 
Zantty  avoir  une  ville  de  même  nom  ,  & 
félon  Strabon  ,   cette  ville  étoit  connié* 
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lAb.  Thoqrdide,  LU, p.  144 y  ^^^ 
«iroir  dû  que  Tifle  Zacinthe  m  dtaé»  du 
cAtë  de  rÈlide  ,  ajoute  que  fes  habicans 
Soient  une  colonie  d'Achéens  ,  venus  de 
l'Achaîe  propre. 

Tite-Live  ,  l  XXVI,  c.  xxiv  ,  fait 
mention  de  Tifle  qui  eft  petite  ,  dit -il , 
&  fitu^e  au  voifînage  de  rEtolie.  Lœvi- 
BUS,  continue-t*il ,  emporta  la  ville  d'aflàut, 
avec  la  citadelle.  Paufanias ,  liv.  VIII , 
c.  7X/V.  nous  apprend  que  cette  citadelle 
s'appelioit  Pfophis,  parce  qu'un  Pfophidien 
nommé  Zacynthcy  fils  de  D^rdanuh  ,  ayant 
débarqué  dans  Pille  ,  y  Bt  bâtir  cette  fbr- 
terefre  ,  &  lui  donna  le  nom  de  la  ville  où 
il  avoit  pris  naidànce. 

Prolomée,  lib.  III,  ch,  x/V>  compte 
rifle  de  Zacynthe  parmi  Ls  villes  (icuécs 
fur  Ja  co:e  de  i'Epire  ,  &  y  remarque  une 
vjlle  de  même  nom.  Scylax  lui  donne  andi 
un  pott ,  «  n  ;c«c<  »oA«;  x  <^î'/i«>T'  PHnc ,  /.  IV, 
c.  zi;  lemarqu.-  que  CepnaLnie&  Zacynthe 
font  dt.  s  iflcs  libres  ;  que  la  dernière  avoit 
une  belle  ville  ,  que  fa  t'ertilicé  lui  donnoit 
le  premier  rang  paimi  les  illes  de  ce 
quartier ,  &  que  anciennement  elle  avoit 
été  af  pellée  Hyiie.  Sur  ce  pie- là  ,  Pom- 
porius  MJla  a  donc  eu  tort  de  diflinguer 
rifle  Hyria  de  celle  de  Zacyn-he,  Les 
habic^nii  de  cette  iile  font  appelle^  Zacynthii 
par  Cornélius  Nepos  ,  in  Dione ,  c.  ix. 
CD.J.J 

ZADRAnUS,  ou  ZARADRUS, 
C  Geog.  anc.J  félon  le  manufcrit  de  Pto- 
lomée  de  la  bibliothèque  palatine  ;  fleuve 
de  rinde  ,  en  deçà  du  Gange  ,  il  recevoir 
l'Hypafis  &  TAdris  avant  de  fe  jeter  dans 
le  fleuve  Indus.  ( D,  J,) 

ZADAON  (le)  ,  ou  ZADAN, 
CGéog,  mod.J  rivière  de  Portugal  ;  elle 

f»rend  fa  fource  dans  les  monragnes  de 
'Algarve  ,  au  midi  du  royaiime  ,  &  va  fe 
rendre  dans  le  golfe  de  Sébural  ,  un  peu 
au  defibus  de  la  ville  de  ce  nom  :  on  croit 
communément  que  c*eft  le  Calipfus  de 
Ftolomée  ,  /.  //,  c,  Vy  rivière  de  la  Lufî- 
Unie.  (  D.  J.) 

ZADRA  ,  CGrog.moJ.J  ville  ruinée 
d'Afrique  en  Barbarie  ,  au  royaume  de 
Tunis,  dansia  province  de  Mefrate.  ÇDJJ 

ZADURA  ,  f.  f  i4^.u',  (Mat.  méd. 
des  nouv.  grecs.)  nom  donné  par  les  dcr- 
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oiers  ^crivia7ns  grecs  i  une  ncine  dés  Lidet 
qpi  étoic  ronde ,  liflè  &  de  la  couleur  da 
gingembre  ;  ils  la  recommandent  extrême- 
ment dans  les  maladies  peflilentielles  ;  nous 
ne  connoifibns  plus  cette  racine. 

Z  A  F  F  9,  C  Hifl.  nat.  Bot.  J  arbre 
d'Afrique  qui  croit  au  royaume  de  Congo  ; 
il  efl  de  la  grandeur  d'un  chêne  ,  &  pro- 
duit un  fruit  femblable  â  des  prunes  de 
la  grande  efpece  ;  elles  font  d'un  rouge 
très  vif,  &  d'une  odeur  tics- aromatique. 

Z  A  FLAN  ,  lac  de  ,  (  Géogr.  mod.  J 
lac  confidérable  dans  la  haute  Ethiopie  ; 
il  sVrend  du  feptentrion  au  midi  y  &  tire 
Ton  no,m  d'une  bourgade  fituéc  fur  fes  bords. 
CD.J.J 

ZAFRA  ou  SAFRA  ,  CG/og.  mod.J 
pente  ville  d'Efpagne  dans  I  Eflramadure  , 
proche  la  rivière  de  Guadaxéra ,  au  pié 
des  montagnes  ,  à  2  lieues  de  Médina  , 
&  à  3  de  Feria  ;  elle  eft  défendue  par  un 
château.  L'auteur  de  la  poblacion  gênerai 
de  Efpana  ,  croit  que  c'eft  la  Juha  refli^ 
tuta  des  anciens  ,  &  d'autres  auteurs  pla- 
cent la  Julia  rejhtuta  à  Carceres,  petite 
ville  de  la  même  province;  quoi  qu'il  eo 
foit  ,  ce  font  les  Maigres  qui  lui  ont  donné 
le  nom  Zafra.  Ferdinand  III  la  prit  fur 
eux  en  11^0.  Long.  iZy  lo;  lat.j8,zz. 
CD.  J.) 

ZAFRANL\  ,  f.  f.  r  Médec.  grecq.  J 
terme  barbare  employé  par  les  derniers 
écrivains  grecs  ,  pour  déngncr  la  couleur 
jaune  du  fafran  ;  ils  ont  tiré  ce  mot  littéra- 
lement d'Avicenne  &  de  Sérapion  ,  qui  s'en 
font  fervis  pour  deflgner  la  couleur  du  bol 
d'Arménie  de  Galien,  lequel,  difenL-ils,  tei- 
gnoit  le  papier  d'un  beau  jaune  doré j^afianid 
tinclu  d.  Les  écrivains  barbares  du  moyen 
âge  ont  rendu  le  mot  arabe  par  le  terme 
latin  encore  plus  groflîer,  croceitas. CD.  J.) 

ZAGAIE  ou  SAGAIE  ,  (  terme  de 
relation.)  efpece  de  dard  ou  de  javelot 
des  infulaires  de  Madagafcar  ;  le  bols  en 
eft  long  d'environ  quatre  pies ,  il  eft  fort 
fouple  &  va  toujours  en  diminuant  vers  le 
bout  par  Icjucl  on  le  tient  pour  le  lancer. 
Le  ftT  de  ces  fagaies  eft  ordinairement 
empoifonné ,  ce  qui  fait  que  les  blefHircs 
en  font  prefque  toujours  mortelles.  Les 
Neg-es  manient  fort  adroitement  ces  dards, 
aulii-bieu  qu'une  efpece  de  demi -pique 
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que  quelques-uns  d'eux  portent  ii  la  guerre  ,'  i 
avec  une  rondache  faite   d'un  bois  afTez 
^pais  pour  réfîfter  zu%fagaies  &  aux  autres 
armes  du  pays  ,    mais  qui  n'eft  point  à 
Pépreuve  des  armes  â  feu.  ( D.J.) 

ZAGAON  ,  CGebgr.  mod,J  montagne 
d'Afrique,  dans  la  Barbarie,  â  une  lieue 
de  Tunis.  Ceft  une  montagne  déferre  , 
&  qui  étoit  autrefois  très  -  peuplée.  Les 
Carthaginois  faifoient  venir  de  cette  mon- 
tagne de  l'eau  dans  leur  ville  par  des  aque- 
ducs   fou  tenus    fur    de   grandes    voûtes. 

ZAGARA  ,  C^^^S^'  mod.J  montagne 
de  la  Turquie ,  en  Europe ,  dans  la  Livadie , 
&  connue  anciennement  fous  le  fameux 
nom  d'Hclicon.  Le  nom  moderne  de  Za- 
gara  lui  a  été  donné  â  caufe  de  la  grande 
quantité  de  lièvres  qu'on  y  trouve.  Il  ne 
laiflè  pas  néanmoins  d'y  avoir  d'autres 
chafTes  :  on  y  rencontre  fur- tout  des  fan- 
gliers  &  des  cerfs. 

Par  la  defcription  que  Strabon  nous  a 
laifTée  de  l'Héiicon  ,  il  eft  aifé  de  juger 
que  c'eft  aujourd'hui  la  montagne  Zagara. 
L'Héiicon  etoit  fur  le  golfe  Crifleen  ou 
de  Corinthe ,  &  bordoit  la  Phocide  qu'il 
regardoit  au  nord  ,  inclinant. un  peu  â 
l'oueft.  Ses  hautes  croupes  pendoient  fur 
le  dernier  port  de  la  Phocide  ,  qui  delà 
s'appelloit  Mycus.  Il  n'étoit  pas  fort  éloi- 
gné du  Parnaflè ,  &  ne  lui  cédoit  ni  en 
hauteur ,  ni  en  étendue  ;  enfin  ces  deux 
montagnes  n'étoient  prefque  que  rochers  , 
&  leurs  croupes  fe  trouvoient  toujours 
couvertes  de  neiges.  C'eft-là  l'état  de  la 
montagne  de  Zagara  ;  mais  il  ne  endroit 
pas  y  chercher  les  moniimens  d'Orphée  , 
ni  ceux  des  mufcs ,  d'Hcfiode ,  que  Pau- 
fanias  dit  y  avoir  vus  de  fon  temps. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fontaine  d'Hîp- 
pocrene  »  où  les  mufes  avoient  coutume 
de  saflèmbler  ,  Wheler  (  voyage  d'Athè- 
nes ,  dans  les  lieux  voifins ,  tome  II , 
liv.  IIL  )  qui  me  fournit  cet  article  , 
n'afTure  pas  l'avoir  diftinguée  ;  il  n'en 
parle  que  par  conjeâure.  «  Ayant  avancé 
yy  vne  lieue  &  demie  ,  dit-il ,  vers  le  haut 
yy  de  la  montagne  ,  jufqu'aux  neiges  ,  il 
»  fallut  m'arrêter  &  me  contenter  de 
V  defcendre  de  cheval ,  &  de  tâcher  de 
9>  grimper  fur  quelque  rpcher  plus  haut  t 
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M  d'o&  ]e  pufTe  découvrir  les  pays  de  de£> 
n  fous  &  le  haut  des  montagnes  ;  en  forte 
M  que  l'efpace  qui  y  étoit  renfermé ,  mm 
9>  parut  comme  un  lac  glacé ,  &  couvert 
9}  de  neiges  ;  mais  mon  guide  me  difanc 
w  qu'il  n'avoit  paflTé  par  ce  chemin  qu'en 
H  temps  d'été ,  avec  M.  de  Nointel ,  am* 
fi  baffadeur  de  France  ,  &  qu'il  y  avoir 
>}  vu  une  belle  vallée  couverte  de  verdure 
9}  &  de  fleurs  ,  avec  une  belle  fontaine  an 
n  milieu  ;  je  me  trouvai  porté  â  croire  que 
»  c'étoit'lâ  la  fontaine  d'H  ppocrene  ,  & 
9}  le  bois  délicieux  des  mufes.  »> 

Il  croit  fur  cette  montagne  quantité  de 
fapins  mâles  ,  dont  la  gomme  ,  ou  le  ben- 
join )  a  lodeur  de  la  mufcade  ,  &  celle 
de  Thcrbe  que  les  Anglois  appellent  léopards^ 
bancy  dont  la  racine  refTemble  à  un  fcor« 
pion.  Du  haut  de  la  montagne  on  décou- 
vre les  plaines  de  la  Livadie  au  nord  : 
dinâ-.ment  â  l'eft  on  voit  le  mont  Delphi 
d'Egripo,  &  une  autre  montagne  de  la 
même  iile  â  l'eft- nord-eft.  En  laiflànt  le 
chemin  de  San  Georgio ,  &  tournant  i 
main  gauche  ,  on  defcend  dans  une  plaine 
qui  fe  trouve  entre  le  mont  Zagara  & 
une  autre  petite  montagne  »  dont  l'extré- 
mité orientale  n'eft  pas  éloignée.  Elle  s'ap» 
pelloit  anciennement  Laphytius  de  ce  côté» 
lâ ,  flc  du  côté  de  l'occident  on  lui  donnoit 
le  nom  de  Telphyjium. 

En  defcendant  de  la  montagne  de  Za* 
gara  y  on  trouve  du  côté  qui  regarde  Lip€t^ 
diay  quelques  fontaines  ,  qui  fortent  de 
terre  ,  &  dont  il  y  en  a  qui  fe  rendent 
dans  la  plaine  de  Livadie ,  &.dans  le  lac 
où  elles  fe  perdent  ^  tandis  que  d'autres 
fe  rafTemblent  dans  une  rivière  de  la  vallée. 
Il  y  en  a  une  qui  fait  une  belle  cafcade 
prefque  du  haut  de  la  montagne  »  &  qui 
fort  apparemment  du  lac ,  qui  eft  fur  le 
haut  du  mont  Zaeara.  Il  croit  quantité 
de  narciftès  fur  le  bord  de  cette  rivière  : 
ils  ont  une  odeur  agréable  ,  &  multipÛent 
extrêmement.  Ç  D.J.J 

ZAGARAH  ,  (Géoç.  mo^.J  ville  fituée 
fur  les  confins  de  la  Nubie.  dePEthiopie 
&  de  la  Nigritie.  Elle  eft  â  huit  journées 
de  Mathan.  (  D.  J.) 

ZAGARDI ,  f  m.  (terme  de  relation,) 
valet  de  chiens  de  chafle  du  grand  •  fin- 
gneur.  Les  \agardis  ont  foin  des  braques 
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&  des  clûetis  courans  j  plufieurs  d*entr*eux  de  la  Bafle-Hongrie  ,  dans  TEfcIaronie  » 
fbm  du  nombre  des  lanifîàircs.  C^-  J^  J   ^"^  '^  "^^  gauche  de  ]a  Save  ,  capitale 

Zagaroi-  Bachi  ,  r.  m.  f  terme  de  dun  comr^  du  même  nom,  â  lo  lieues 
relation.  J  chef  des  [agardis,  Ct  chef  a  au  nord  -  eft  de  Carloftad  ,  &  i  <q  au 
cinq  cents  hommes  fous  la  charge ,  qui  ont  fud-oueft  de  Bade.  Elle  a  un  ëvéch^  Uiffra- 
fbin  de  la  meute  du  grand  -  fcigneur.  Il  gant  de  Colocza.  Long.  5^^  to;  lau 45^ 
dépend  de  Taga  des  janiflàîrcs.  CD.  /.  J    5a.  ÇD.J.) 

ZAGATAIS  (les)  ,  (  Geog.  mod.  J  j  Zagrab  comté  dey  Ç  Géogr.  mod.J 
carures  de  la  Grand e-fioucharie  ,  &  du  |  comté  de  la  Baflè- Hongrie  ,  dansTEfcla- 
p^s  de  Choraflàn.  vonie.   Ce  comté  s*écend  en  longueur  le 

Les  tartares  fujers  de  Zagataï  -  chan  ,  ;  long  de  la  Save ,  depuis  le  comté  de  Sagor , 
fécond  fils  de  Zîngis  -  chan  ,   qui  eut  la  '  qui  k  borne  â  Foccident ,  jufqu'au  comté 


avoient  adopté  pendant  fa  vie  ;  ces  pro-  ;  de  Creîcs.  Son  chef  lieu  lui  donne  foa  nom 
vfnces  portèrent  toujours  depuis  le  nom  du  |  de  Zagrab,  ( D.  T,) 
pays  des  Z  agaçais  ^  &  les  tartares  qui  les  j  ZAGRI  PORTAI  j  C  G/ogr.  anc.J 
habitoient,  le  nom  de  tâicares  Zagatais  y  -nous  dirions  en  françois  le  col  du  mont 
jufqu'à  ce  que  Schabocht-Sulcan  ,  à  ia  tête  '  Zagrus.  Par  les  portes  du  mont  Zagrusy 
des  Tartares  u.sbecks  ,  ayant  conquis  ces  !  Pio.o:ne'o  ,  //V.  K/^  chap.  ij  y  entend  un 
provinces ,  le  nom  des  Zagatàis  tut  en-  j  paflâge  étroit  'lans  cette  montagne  de  la 
glouti  par  celui  des  Ubbecks  ;  de  cette  \  Medie.  Diodore  de  Sicile  ,  //>.  II y  c.  xiv. 
manière  il  n'eft  plus  queftion  à  préfent  j  qui  appelle  la  montagne  i^arcceus  mons  y 
du  nom  des  tartares  Zagatàis  dans  la  |  nous  apprend  que  ce  paffàge  fut  pratiqué 
Grande  -  Boucliarie  ,  ni  dans  le  pays  de  ^  par  Stmiramis,  qui  voulut  par- là  laifTer  à 
Choraflàn  ,  que  pour  conferver  l'arbre  \  la  poflJrité  un  monument  éternel  de  fa 
généalogique    de  diverfcs    tribus   tartares  !  puiïiànce. 

qui  fort  établies  dans  ces  provinces  ,  &  j  La  montagne  ,  dit-il ,  qui  s'étend  Tef- 
pour  diftinguer  les  tartares  premiers  occu-  \  pace  de  pluficurs  ft&des  ,  ne  préfentoit  que 
pans  de  et  pays  ,  d'avec  les  tartares  qui  \  des  rochers  efcarpés ,  &  des  précipices  qui 
en  font  aâuellement  les  maîtres.  Du  refte  !  obligeoientà  faire  de  grands  dâours  pour 
ces  deux  branches  de  tartares ,  font  fi  bien  I  la  traverfer  :  mais  Semiramis  trouva  moyen 
mêlées  enfemble,  qu'ils  ne  font  abfolument  I  d'adoucir  ce  chemin    par  la  route   aifée 

Jiu'un  feul  &  mémo  corps  ,  qui  eft  compris    qi^'clle  fît  pratiquer  ,  en  abattant  les  ro- 
ous  le  nom  de  Tartines  Ushfcks.  (D.  J.J  !  chers ,  &  en  comblant  les  précipices  :  ce 

ZAGAUAH ,  C  Gcr>g.  mod.  J  ville  du        '      '        '  '  "  ' 

Zanguebar  ,  ou  de  la  côte  de  Cafrerie. 
Le  géographe  perficn  la  met  entre  la  ligne 
Muinoxisle  &  le  pren:^ier  climat. 


qui  exigea  des  travaux  infinis. 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  â  croire  que 
ce  chemin  portoit  encore  le  nom  de  Sé- 
miramis  ,  lorfque  Diodore  de  Sicile  écri- 


coutcs  fortes  de  fubftances  vitrioliques  ; 
Avicenne  dit  qu'il  y  en  a  différentes  ef- 
peces ,  favoir  une  jaune  qui  eft  le  colco- 
char  ;  une  blanche  qui  eft  le  calcadis  ; 
une  verte  qui  eft  le  chalcantum  ,  ou  notre 
vitriol  commun  ;  &'  une  quatrième  rouge 
qui  e^  le  fory.  (  D,J.) 

ZAGRAB  ou  Z\GRABIA,  (Géo^. 
môd/J'Sc  p.ir  les  Allemands  \^£^rtf;7îj  ville 


Ptolomée  connoît  une  montagne  de  St'œi- 
ramis  :  mais  c'efl  quelque  chofe  de  diffé- 
rent ;  car  il  la  met  entre  la  Carmanie  ic  la 
Gédrofie.  f /).  JJ 

ZAGRUS  MONS  y  (Gdgr.  anc.J 
montagne  d'Afie ,  &  qui  faifoit  partie  du 
mont  Taurus.  C'éioît  proprement  cette 
chaîne  de  montagnes  ,  qui  roudioit  au 
mont  Niphas  ,    féparoit  la  Médie  de  la 
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Babylonie  ,  &  au  deflTus  de  la  Babylonie 
joignoic  les  montagnes  des  Elym^ens  &  des 
Par<^cacëniens  ,  comme  au  deflbs  de  la 
M^die  elle  )oignoic  les  montagnes  des 
Caflt'ens.  Pline  ,  liv.  VI  y  chap.  xxvij. 
donne  â  entendre  que  le  mont  Zagrus 
commençok  dansTArm^nie  ,  &  s'^rendoic 
jufqn'à  la  Chalonitide ,  entre  la  Médie  & 
TAdiabcn^.  Ptolomée  ,  Lb^.  Vly  chap.  ijy 
compte  le  mont  Zagrus  parmi  les  monta- 
gnes les  plus  conjGdérables  de  la  Médie. 

ZAGU,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.  exocj 
efpece  de  palmier  qui  croit  dans  les  Indes 
orientales  au  Malabar  ,  aux  ifles  Moluques 
&  au  Ji«pon.  Cetaibreell  lepalmajapo- 
nica  y  fpinojîs  pcdiculis  ,  polypodii  folio  y 
Bccrh.  Jud.  Ait.  ij  ,  170»  palma  indica  , 
caudice  in  annulos  protubérante  rcftnnSo 
fxuclu  y  pruniformi.  Raii  hift.  ij  ,  1360, 
Zagu  ,  feu  arboT'farinijera  y  Jonft,  Dendr. 
t^^y  toda  panna  y  Commel.  Fior  malab. 
ZÔ4. 

Cet  arbre  eft  quelquefois  fi  gros ,  qu'un 
hon  m.*  peut  â  peine  l'cmbrafler  ;  cepcn- 
dan:  on  le  coupe  fort  aifément ,  parce  qu^il 
n'tft  compofé  que  d'^corce  &  de  moelle, 
dont  on  tait  du  pain.  Les  Malabares  man- 
gent le  fruit  de  cet  arbre  avec  du  fucre. 
Les  feuilles  fervent  â  couvrir  leurs  maifons, 
&  Ton  tire  des  plus  petites  une  façon  de 
chanvre  dont  on  fait  des  cordelettes. 

C'eft  de  ce  palmier  qu'on  tire  la  fécule 
appell^e/r^oa  y  qui  donne  un  aliment  fort 
^oux  &  fort  nourriflant  :  on  en  apporte 
beaucoup  en  Angleterre.  Voyci  Sagou. 

CD,  JJ 

ZAHaRA,  CG/og.  mod.J  petite  ville 
^'Eî'pag  -^  dans  TAndaloufie,  fur  la  route 
de  Së/ille  à  Cadix,  i  la  fource  du  Gua- 
daletc.  Elle  eH  fituée  autour  d'une  colline , 
avec  un  châreau  fur  la  hauteur. 

ZAHIR,  (Midec.  des  Arabes.)  ce 
mot  eft  employé  par  les  médecins  arabes 
pour  défigner  une  efpece  de  dyflèntcrie, 
dont  le  liege  cft  dans  le  reâum  ,  &  accom- 
pag  ^ée  de  tendons  dans  les  înteftins  ,  & 
de  douleurs  d'érjuiîon  dans  le  gros  boyau. 

(D.  JJ 

ZAHv>RIE,  C  m.  (Gram.)  gens  â  vue 
fi  perçante  ,  qu'ils  voient*  â  travers  les 
pierres  &  dans  les  entrailles  ^dc  la  ^rre. 


Z  A  I 

Il  n'eft  pas  néceflàire  d'avertir  que  ced 

efi  un  préjugé  populaire  :  il  règne  en  Efpa* 
gne  &  en  Portugal.  Le  grave  père  Delrio, 

Î[uî  s'efi  amufé  i  écrire  ce  gros  livre  des 
ortifes  de  la  divination  »  avoit  vu  ea 
1575  un  \ahorie.  Il  dit  qu'il  avoit  lesyem 
rouges  ;  &  que  n'aioutoit  -  il  qu'il  étoic 
né  le  jour  du  Vendredi  faiot  ?  car  (ans 
cette  condition  ,  les  pierres  empêchent  de 
voir. 

ZAIM ,  f.  tti.  Ç Milice  turque.)  ce  (ont 
des  chevaliers  â  qui  le  grand-fcigneur  donne 
ï  vie  des  commanderies ,  â  condition  qu'ils 
entretiendront  un  certain  nombre  de  cava- 
liers pour  fon  fervice.  Ces  chevaliers  reflèm- 
blent  aflèz  aux  timariocs ,  donc  ils  ne  dif- 
férent guère  que  par  le  revenu. 
^  Les  \aims  ont  les  plus  tbrres  commande- 
ries  ,  &  leurs  revenus  font  depuis  vingt  mille 
jufqu'â  quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cents 
quatre-vingt-dix-neuf  afpres.  S'il  y  avoit 
un  afpre  de  plus ,  ce  feroit  le  revenu  d'un 
pacha  :  ainfi ,  lorfqu'un  commandeur  vieaC 
â  mourir  ,  Ion  partage  la  commanderie , 
fuppofé  qu  elle  ait  augmenté  de  reveno 
fous  le  défunt,  comme  cela  arrive  ordi- 
nairement: car  on  les  augmente  plutdt  que 
de  les  lairïer  dépérir.  Les  ^aims  doivent 
entretenir  pour  le  moins  quatre  cavaliers  1 
i  rai  ion  de  cinq  mille  afpres  de  rente ,  pour 
la  dépenfe  de  chacun.  ^ 

Les  taims  doivent  nîarcher  en  perfonoe 
â  l'armée ,  comme  les  timariots  :  leur  fer- 
vice  miliraire  eâ  tout  -  â  -  fait  femblable. 
Voye\  TiMARiOT. 

ZAIN  ,  adj.  (Manège,)  fe  dît  d'un  che- 
val qui  n'eft  ni  gris ,  ni  blanc ,  &  qui  o'i 
aucune  marque  blanche  fur  le  corps. 

Zain  ,  (Gcogr.  mod,)  petit  lac  de  II 
PrulTe  royale  dans  TEimeland  ,  fur  les  con- 
fins de  i3urter,land  ,  ptoche  la  ville  de 
Rufièl.  Son  écoulement  eO  du  cûié  du 
nord  ,  par  une  rivière  qui  fe  rend  dans 
celle  de  Guber.  (D.  J.) 

ZAIRAGIAH,  f  f.  (Divinat.  des  Ara- 
bcs.)  nom  d*une  divination  ufitée  chez  les 
Arabes.  Elle  fe  pratique  avec  plufieurs 
arcles  ou  roues  parallèles ,  marquées  de 
diverfes  lettres  ,  &  que  l'on  fait  rencontra 
les  unes  avec  les  autres  par  le  mouvement 
qu'on  leur  donne  ,  félon  certaines  reg!â. 
Cette. divination  efi  ainfi  nommée  i  caufe 
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dei  cercles  de  cette  machine  qui  corres- 
pondent MX  planètes.  D^Herbelot,  bib. 
orient.  fD.  /J 

ZAÏRE,  LE,  CG^og.  modO  rivière  d'A- 
frique,  au  royaume  de  Congo.  Elle  (brt 
principalement  du  lac  Zambre  ,  &  ra  fe 
rendre  dans  la  mer ,  vers  le  4^  degr^  ^o 
minutes  de  latitude  m^ridionafe.  Elle  a  dans 
foo  lit  plufieurs  ifles  babilles  par  des  gens 
qui  vivent  ind^pendans  du  roi  de  Congo , 
&  qui  ne  lui  paient  aucun  tribut. 

ZAIRZOU,  CGeog.  moJ.J.imtre  de 
la  Turquie  afiatique  ,  en  Anatolie  ,  au  voi- 
(înage  de  la  ville  de  Smyrne.  Cette  jîvitre 
qui  coule  dans  une  belle  prairie  ,  efl  THer- 
mus  des  anciens  ,  qui  fe  jeioic  avec  le  Pac- 
tole â  l'entrée  du  go!fe  de  Smyrne. 

ZAKROTZIN,  CG^ogr.  modj  ville 
de  la  grande  Pologne ,  dans  le  palatinat  de 
Mazovie,  fur  la  rive  droite  du  Bong  »  â  trois 
lieues  de  Tendroit  oii  le  Boug  fe  jette  dans 
la  Viftiile.  On  tient  une  pecire  dicte  dans 
cette  ville. 

Z AL ACKV A,  C G cogr.  modj  petite 
ville  de  TrauryU-anie,  dans  le  comté  d  Albe- 
Julîe ,  au  p\é  des  montagnes,  &  au  con- 
fluent de  deux  petites  rivières.  ("/?.  /J 

ZALAG  ,  (  Geogr,  mod.J  montagne 
d'Afrique  dans  l'empire  de  Maroc ,  au 
royaume  de  Fez.  Elle  s'étend  cinq  lieues 
du  couchant  au  levant ,  &  aboutit  â  une  . 
lieue  de  Fez.  Aiflî  les  bourgeois  de  cette 
ville  y  ont  la  plus  grande  partie  de  leurs 
héritages  ;  mais  la  principale  habitation  eft 
le  bourg  de  Lampta  ,  qui  fe  trouve  au 
bas  des  ruines  d'une  ancienne  place  ,  qui 
efl  fans  doute  la  Vobrix  de  Ptolomée  , 
laquelle  cet  auteur  marque  ^  9  ^  '^o  de 
longitude  >  &  i  54  >  ^  5  de  latitude. 

ZALAMEA ,  CGéog.  mod.J  petite  ville 
d'Efpagne  dans  TERramadure  de  Lcon ,  à 
fept  lieues  au  nord  de  LIerena.  CD.  J.) 

ZALAWAR  ou  SALAWAR  ,  le 
Comté  de,  ÇGéogr.  mod.  J  comté  de  la 
Baflë- Hongrie.  Il  efl  borné  au  nord  par 
celui  de  Sarvar  ,  au  midi  par  la  Drave ,  au 
levant  par  le  comté  de  Smig  &  de  Tolna , 
&  au  couchant  par  la  Stirie.  11  eft  arrofé 
par  la  rivière  de  Muer.  Son  chef- lieu  s'ap- 
pelle Zalawar  ^  &  lui  donne  fon  nom. 

Z ALAWAR  OU  SalAW AR  ,  LE ,  (Géogr. 

moi.)  rivière  de  la  Bade-Hongrie ,  dans 
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le  coflEité  auquel  elle  donne  le  nom ,  fur  la 
rivière  de  Sala ,  i  eniôron  une  lieue  du  lac 
Balaton.  On  la  prend  commun&nent  povc 
Tancienne  Salis. 

ZALEG ,  ÇGéog.  mod.)  petite  ville  de 
l'Ethiopie ,  fur  le  oord  de  la  mer ,  prés 
du  détroit  de  Babelmandel.  Elle  fert  aen- 
trepôt  aux  marchands  qui  trafiquent  en 
Ethiopie.  (  D.  JJ 

ZALTSCUS  j  (Géogr.  anc.J  fleuve 
de  VAC2  mineure-,  dans  la  Galatie.  Pto- 
lomée ,  /.  y  y  c.  if/ ,  marque  l'embouchure 
de  ce  fleuve  fur  la  côte  du  Pont-Euxin  ^ 
entre  Cyptafia  &  Galorum. 

ZALISS A ,  CGéog.  mod.)  ville  de  T Afîe 
dans  ribc-rie  ,  félon  Ptolomée ,  /.  Vy  c.  xj. 
Si  nous  en  croyons  Thevet ,  on  la  nomme 
préfentement  Scander, 

ZALONKEMEN ,  CGecgr.  modO  viPe 
de  Hongrie  dans  TEfclavonie.  Elle  eft  nom- 
mée par  les  François  Salankemen.  Voye^ 
ce  mot,  CD.  J,) 

ZAMA  y  C  Géogr.  anc.)  i«.  ville  d'A-^ 
frique ,  dans  la  Numidie  propre  ,  &  dans 
les  terres ,  â  cinq  journées  de  Carthage  du 
côté  du  couchant ,  félon  Polybe  ,  /.  XV ^ 
c.  xj.  Cette  ville  â  laquelle  les  anciens  ont 
donné  le  nom  de  forterefte  ,  Zapienfe 
oppidum  ^t^  fameufe  dans  les  guerres  d'An- 
nibal ,  de  Jugurtha  &  de  Juba.  Ceft  prés 
de  cette  place  qu'Annibal ,  l'an  de  Rcme 
5  5 1 ,  à  fon  retour  d'Italie ,  oerdit  la  bataille 
conrre  le  premier  Scipion,(urnommé  YA/ri- 
quainy  qui  finit  par  cette  vidoire  la  féconde 
guerre  punique.  Après  que  Juba  eut  été 
dcfait  prèsdeTapfe,  aujourd'hui  Manghifiy 
Zama  ferma  îts  portes  â  ce  prince  ;  refufa 
de  lui  rendre  fes  femmes  ,  fcs  enfans  &  fes 
rréfors  ,  &  envoya  demander  du  fecours  â 
Céfar.  Elle  devint  dans  la  fuite  colonie 
romaine  ,  fous  ce  titre  que  lui  donne  une 
ancienne  infcription ,  rapportée  par  Gruter, 
p.  384  •"  Colonict  y  À£li(X  y  Hadriamjs. 
Aug.  Zamac.  Regicv.  Pline  ,  /.  XXXI  y 
c.  ij  y  &  Vitruve,  /.  VIII y  c.  iv  ,  parlent 
d'une  fontaîne  près  de  cette  ville  ,  dont 
les  eaux  rendoient  la  voix  forte  &  fonore. 

1^.  Zitma  ,  ville  de  la  Cappadocc  ,  que 
Ptolomée ,  /-  V y  c.  vj  y  marque  dans  la 
préfeânre  des  Chamanes. 

3^.  Zamay  ville  de  la  Méfopotamie,  felcn 
le  même  Ptolomée ,  /.  Vy  c.  xviu.  CD.  /J 

Bbb  i 
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ZAMJE  FONS  ,  (Géog.  ancj  fon- 
taine d'Afrique.  Ses  eaux  rendoient  la  voix 
îbnore  ,  félon  Pline,  /.  XXXI  y  c.  ij, 
Vitruve ,  /.  VIII  y  c  iu  y  p,  i6"o,  raconte 
la  même  chofc.  Cette  fontaine  étoit  appa- 
remment dans  la  ville  de  Zama ,  ou  dans 
fon  voîliiiage  :  le  nom  du  moins  le  fait 
foupçunncr.  fZ).  J-J 

ZAMALE ,  f  f  {IIiA  ^^^'  ^^^-  )  P'^nte 
de  1  ifle  de  Mada^ifcar.  Elle  eft  d'une 
odeur  très-dJfagr^able  ;  mais  on  la  regarde 
comme  un  grand  remcds:  contre  les  dou- 
leurs des  dents  :  les  nourrices  en  frottent 
les  genci'/es  de  leurs  entans. 

ZAMAMIZON  ,  (  Gecg.  anc)  ville  de 
TAfiique  propre.  Ptolomée,  /.  IV ,  c.iijy 
la  compte  au  nombre  des  villes  qui  éroient 
entre  la  ville  Thûbraca  &  le  fleuve  Bagra- 

das.  (  D,  /.  ) 

ZAMBALES,  {Géog.  mod,)  peuples 
des  Philippines  dans  la  province  de  Pam- 
panga  ,  dont  ils  habitent  les  monragnes. 
Nous  ne  connoifîbns  ces  peuples  que  par 
la  relation  de  Navarette  :  "  les  Zambales  y 
fy  dit- il ,  font  les  ennemis  mortels  des 
n  noirs  qui  les  redoutent  beaucoup ,  &  ils 
»  ont  leurs  bourgs  fur  les  bords  des  mon- 
fy  tagnes.  Us  n'ont  point  les  cheveux  cr^- 
w  pus  comme  les  noirs  ;  ils  font  exempts 
»  de  corvées ,  &  paient  leur  taxe  en  argent 
»  non  travaillé.  Us  font  tantôt  en  paix  , 
w  tantôt  en  guerre  avec  les  Indiens  :  quand 
99  ils  font  en  paix ,  ils  viennent  en  tioupes 
99  dans  les  bourgs  ou  les  villes ,  on  leur 
9y  donne  du  tabac ,  des  guenilles  &  du  vin, 
w  dont  ils  font  fort  contens  ,  &  quelques- 
»  uns  aident  aux  principaux  Indiens  â  cul- 
>>  tiver  leurs  terres.  Nous  admirions  qu'ils 
»  fufleiit  fi  gras,  fî  grands  &  fi  robuftes  , 
>>  ne  fe  nourriflant  que  de  racines  des 
9>  montagnes,  de  quelques  fruits  &  de  chair 
yy  cri>e,  n'ayant  d'autre  habit  que  leur  peau, 
>>  &  d'autre  lit  que  la  terre. 

yy  Chacun  d'eux  a  fon  arc  &  fes  flèches  ; 
r  l'arc  eft  aufli  long  que  celui  qui  s'en 
9y  fcrt  :  ils  les  font  du  bois  d'une  forte  de 
yy  palmier  qui  eft  aufli  dur  que  le  fer  ;  la 
»  corde  eft  d'écorce  d'arbre ,  &  d'une  force 
M  dont  rien  n'approche.  Us  ont  encore  une 
yy  petite  arme  de  fer  plus  large  que  la 
w  main  ,  d'un  quart  d'aune  de  long ,  dont 
1}  la  poignée  eft  fort  belle ,  &  qu'ils  difoient 
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f>  être  de  coquilles  d'huicres  brûlas  &  de 
»>  limaçons  ,  elle  reflèmbloit  à  de  beau 
»  marbre.  Ils  fe  fervent  de  cette  arme 
»  quand  on  fe  mêle.  « 

w  Tous  les  peuples  de  ces  montagnes , 
yy  jufqu'à  la  nouvelle  Ségovie ,  efliment 
w  beaucoup  un  crâne  pour  y  boire  ,  de 
w  forte  que  celui  qui  a  le  plus  de  crânes , 
jy  paflè  pour  le  plus  vaillant  ;  &  c'efl  pour 
w  jouir  de  cet  honneur  ,  que  fans  autre 
yy  vue  ils  vont  en  courfe  pour  couper  des 
w  têtes.  En  quelques  endroits  ils  font  des 
yy  dents  qu'ils  en  tirent ,  des  efpeces  de 
»  guirlandes  qu'ils  mettent  fur  leurs  têtes' 
w  celui  qui  en  a  le  plus ,  eft  le  plus  efiim/ 
»  Il  y  a  une  grande  quantité  de  ces  peu- 
»  pies  dans  les  montagnes  d'Orion  ,  fur 
w  la  baie  de  Manille  ,  mais  ils  font  fort 
yy  pacifiques.  »> 

Ce  paffàge  eft  curieux ,  &  nous  apprend 
des  particularités  qui  ne  fe  trouvent  pas 
ailleurs.  On  y  voit  qu'il  y  a  dans  ces  ilW 
deux  races  différentes  de  noirs  ;  que  les 
uns  font  de  véritables  nègres ,  &  que  les 
autres  ont  des  cheveux  longs  ,  comme  les 
canarins  du  voifinage  de  Goa.  (£>.  /.) 

ZAMBE  ,  f  m.  &:  f  Cterme  de  relation.) 
c'eft  un  des  noms  qu'on  donne  dans  TAm^ 
rique  méridionale  aux  en  fans  nés  de  mulâ- 
tres &  de  noirs.  (D.  J.J 
^  ZAMBESE  ,  (Géog.  mod.J  fleuve  de 
l'Ethiopie  orientale.  Ce  fleuve  ,  dont  on 
ignore  la  fource ,  eft  très- rapide ,  &  a 
quelquefois  plus  d'une  lieue  de  largeur  ;  il 
fe  divife  en  plufîeurs  branches ,  &  entre 
dans  la  mer  par  cinq  embouchures  ;  il  fe 
déborde  pendant  les  mois  de  mars  &  d'avril  ; 
&  femblable  au  Nil  ,  il  engraifle  &  ferti- 
life  les  terres  qu'il  inonde.  ^/>.  /.) 

ZAMBUJA,  CGéog.  mod.J  petite  ville 
de  Portugal ,  fur  la  droite  du  Tage ,  â  doq 
lieues  de  Santaren.  C  D-  J-) 

ZAMBRONE  ,  le  cap,  (Géog.  mod,) 
cap  d  Italie ,  dans  la  côte  de  la  Calabre 
ultérieure ,  fur  le  golfe  de  Ste.  Euphémiei 
environ  â  deux  lieues  de  la  ville  de  Tropea» 
du  côté  du  levant.  Il  portoit  anciennement 
le  nom  à^Hipponium  promontorium  ^la^xtt 
que  la  ville  ^Hipponium  y  étoit  muée. 
(D.  J.) 

ZAMECH ,  f.  m.  (Hijl  nat.)  nom  que 
quelques  auteurs  ont  donné  au  tagU  knuli. 
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ZAAïETUSj^  (Géogr.  anc.)  montiF  ik  jouiroient  âerneUemenc  d'une  vie  hea- 
yàû  de  l'Arabie  beureufe ,  félon  Pcolom^e ,  reofib.  Pendant  ce  temps-U  »  il  travaiUoic 
'.  VI ^  c  vij.  Le  manufcric  de  la  bibUo-  â  &ire  conftruire  une  chambre  finis  ceice  ; 
theque  palatine  lit  Zames  y  au^  Heu  de .  &  ^^'  difpani  tout  d'un  coup ,  il  sV 
Zàmetus  ;   &  Ortelius   dit  que  dans  les  ]  renferaa  &  y  demeura  caché  pendant  trou 


i 


cartes  modernes  cette  montagne  eft  nom- 
mée Zimat.  (D.  /.  J 

ZAMIjE  ,  C  f.  (Uttérat.  Bot.)  c'eft 
le  nom  latin  que  Pline ,  /.  XVI  j  c.  xxvj, 
donne  aux  pommes  de  pin  qui  fe  font 
corrompues  fur  Tarbre  »  &  qu'il  en  faut 
détacher ,  pour  éviter  qu'elles  gâtent  les 
pommes  de  pin  voifincs ,  &  qui  ne  font 
pas  encore  mi\res.  (  D.  J*J 

ZAMIN  ,  (Géogr.  moJ.J  vil!e  du  pays 
de  Mavaralnahar ,  on  province  de  Tran- 
foxane  ,  fituée  fur  les  confins  du  territoire 
de  Samarcande ,  &  qui  eft  des  dépendances 
d  j  celle  d'Ofroufchah.  On  la  trouve  fur  le 
chemin  de  Farganah  à  la  Sogde.  Elle  ed 


ans.  On  le  pleura  comme  mort;  mais  au  • 
commencement  de  la  quatrième  année ,  i( 
fe  montra  de  nouveau ,  fit  fa  vue  frappa 
tellement  fes  compatriotes  ,  qu'ils  crurent 
tout  ce  qu'il  leur  avoit  dit.  Dans  la  fuite 
ils  le  mirent  an  rang  des  dieux  ,  &  élevè- 
rent des  rcmo!es  en  fon  honneur. 

ZAMOiL\,  rOVb^.  mod.)  ville  d'Ef- 
pagne,  dans  b  royaume  de  Léon,  vers  (à 
partie  feptcntrionale  ,  fur  la  rive  droite  du 
Duero  ,  qiron  paflè  llir  un  pont ,  â  quinze 
lieues  de  Saiamanque ,  à  26  de  Léon  ,  â 
24  de  Vailaiolid  ,  &  à  45  de  Madrid. 
Après  avoir  été  détruite  par  Almanzor 
dans    le   xj    fiecle ,    elle  fut  rebâtie  par 


à  89  d.  40  de  longitude  ,  &  à  40  d.  30  les  rois  Ferdinand  iz  Alphonfe.  Elle  ell 
de  latitude  feptentrionale.  On  recueille  j  fortifiée.  Son  éveché  eft  futFragant  de 
dans  fon  terroir  la  manne  la  plus  exquife  !  Compoftellc.      Son     terroir    abonde    en 


de  tout  l'orient ,  que  les  Perfans  &  cnfuitc    to:ir  ce  qui  eft  nécefîlîire  i  I.i  vie.   Quel- 
lent  Tercngia-bui  Al\a-    qu:s  uns  prétendent  que  c'cft  la  Sentica 


les  Arabes  appel 
mini.  CD,  /J 


de  Ptolomée  ,   //>.  //,  c.  iij  ,  &  que  les 


/.  K  i  ,  c,  XXIX  y  qui  ciit  que  c  elt  la  qu  on  :  ia  ville  ces  1  urquoiies ,  parce  que  dans  les 
commençoit  â  voir  des  éiéphans.  CD.  /.  J  rochers  de  fon  voifinage  on  y  trouve  des 
ZAMOLXIS,  f  m.  {Alytkol.)  génie  ;  mines  de  turquoifes.  Cette  ville  eft  célèbre 
fupérieur  qui  fiorifibit  long-temps  avant  en  Efpagne  ,  pour  poftcdèr  le  corps  de 
Pythagore  ;  &  Ton  place  le  temps  auquel    S.  lïdefonfe;  c'eft  une  g'oireque  je  ne  lui 


Thraces  &  des  Getes ,  au  rapport  d'Hé-  1  '  Zàmora  ,  C^^'og,  moJ.J  ville  de  l'A- 
rodote.  Il  leur  tenoit  même  lieu  de  tous  rr.érique  méridionale ,  dans  le  Pérou,  au- 
les  autres,  car  ils  ne  vouvoient  honorer  que  dience  de  Quito  ,  prés  des  An Jes ,  â  70 
celui-là.  II  fut  d'abord  efclave  en  lonie,  ;  lieues  de  la  mer  du  lud ,  &  à  20  iicues  de 
&  après  avoir  obcenu  fa  liberté  ,  il  y  acquit  1  Loxa.  Les  mines  d'or  des  environs  de  cette 
de  grandes  richeflcs  ,  &  retourna  dans  fon  ville  font  très-riches  ,  &  travaillées  par  des 
pays.  Son  premier  objet  fut  de  po!ir  une  nègres.  Un  tréforier  du  roi  d'Espagne  ré- 
nation grofliere,  &  de  la  porter  à  vivre  à  la    fide  â  Zamora.  Lcng,  zAy  aG;  lat.  mé^ 


manière  des  Ioniens.  Pour  y  itiATiVj  il  fit    ridionaU  ^  y  8.   (^/->.  J.J 
bâtir  un fuperbe  palais, ou  ilrégaîoittour-à-        Zamora,  r^t'oj.  mod.J  ville  d'Afrique 
tour  tous  les  habitans   de  fa  ville  ,  leur    dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  Trémeceoi 

dans  la  province  de  Bugie  ,  aujourd  hui  de 
la  dépendance  d'Alger.  Cette  ville  étoit 
autrefois  la  plus  riche  en  blé  &  en  troupeaux 
de  toute  la  Barbarie.   Les  Arabes  &  les 


infinuant  pendant  le  repas,  que  ceux  qui 
vivoient  ainfi  que  lui ,  feroicnt  immortels , 
&  qu'après  avoir  payé  â  la  nature  le  tribut 

S[ue   tous  les    hommes   lui   doivent  ,  ils    _     _  _. 
eroient  reçus  dans  un  lieu  délicieux  ^  où  |  Béréberes  y  accouroient  en  foule  î  mais  â 
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prirent  cette  ville  n'eft  plus  qu'une  bour- 
gade. (D.  J.) 

Zamora  ,  (Géogr.  med.)  rivière  de 
rÂtnérique  méridionale ,  au  P^rou  ,  dans 
Faudience  de  Quito  ;  cette  rivière  après 
avoir  pafTé  à  Zamora ,  prend  le  nom  de 
San-Jago  y  &  fe  rend  dans  l'Amazone  . 
«n  peu  au  deflus  du  grand  Pongo.  (D.  J.) 

ZAMOS,  LE,  ÇGéogr.  mod.  )  rivière 
de  la  Haute-Hongrie.  Elle  prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  Marmaros ,  aux 
confins  de  la  Pokutie ,  &  fe  perd  dans  la 
Teiffe.  CD.  JJ 

ZAMOSKI  ou  ZAMOSCH,  CG^ogr. 
mod.J  ville  de  Pologne  au  palatin^r  de 
Belz ,  avec  titre  de  principauté ,  dans  un 
fonds  environna  de  marais,  à  15  lieues  de 
Lemberc  ,  &  à  2;  de  Lublin ,  entre  ces 
deux  villes.  Elle  eft  fortifiée.  Long.  41  ^ 
34  ;  latit.  Ao  ,  38.  (D.  J.) 

ZAMPANGO  ,  (Géog.  mod.)  ville  de 
TAm^rique  méridionale  ,  dans  la  nouvelle 
Efpagne ,  fur  la  route  de  Mexico  â  Guaxaca. 
Ses  habicans  commercent  en  fucre ,  en  co- 
chenille &  en  coton.  (D.  /.  J 

ZAN,  f.  m.  ( Littérat.  )  c'eft  ainfi  que 
s*appelle  le  Jupiter  de  la  fable.  Ce  prince 
accablé  de  vieilIeflTe  mourut  dans  Tille  de 
Crête  où  fon  tombeau  s'eft  vu  long-temps 
prés  de  Gnofle ,  avec  cette  épicaphe  :  cy 
gît  Zan  que  Von  nommoit  Jupiter.  Le  mot 
Zan  fignifie  adonné  aux  femmes  ;  ce  prince 
eut,  iclon  la  coutume  de  ce  temps* là, 
plusieurs  maîtrefles ,  &  Junon  fe  brouilla 
fouvent  avec  lui  fur  ce  fujet.  Voilà  Porî- 
gine  de  ce  mauvais  ménage  entre  les  divins 
époux  ,  dont  les  poètes  parlent  tant. 
(D.  J.) 

ZAN  CLE  y  CGéog,  anc.J  ancien  nom 
de  la  ville  de  Mefline ,  félon  Hérodote  , 
lip.  VII,  Polymn.pag.  4^8.  Les  Mefle- 
niens ,  peuples  du  réioponefe ,  ayant  été 
chaflTés  de  chez  eux  après  avoir  foutenu  de 
longues  guerres  contre  les  Lacédémonicns , 
fe  tranfplanterent  en  Sicile  ,  où  sVtant 
rendus  maîtres  de  ZancUy  ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  Mejfinje.  Ce  fut  Epaminondas 
qui  ,  après  la  bataille  de  Leuâres  ^  les 
rappella ,  &  les  rétablit  dans  leur  pays. 
(D.  J.) 

ZANFARA,  ou  JANFARA,  ÇGéog 
mùd')  royaume  d* Afrique  ^  dans  la  Nigritte. 


ZAN 

Il  eft  borné  au  levant  par  le  royiarae  de 
Zegzeg ,  &  au  midi  par  le  Sénégal.  Les  c»> 
ravanes  de  Tripoli  oui  vont  dans  ce  royao  - 
me ,  en  apportent  de  Tor ,  en  échange  de 
draps  6c  autres  marchandifes  qu'ils  y  laifleot. 
Le  terroir  eft  fécond  en  blé  ,  riz ,  millet , 
&  coton  :  fes  habitans  font  grands  &  fort 
noirs.  Le  lieu  principal  du  pays ,  eft  i  4# 
deg.  de  longitude  y  fous  les  i  é  deg.  de  iae. 

feptentrionale..  (D.  J.) 

ZANGAN  ,  (Géog,  mod,)  ou  Zarigan^ 
félon  Paul  Lucas  ;  ville  de  rerfe ,  au  voi- 
iînage  de  Sultanie  ;  elle  a ,  félon  Tavemier, 
un  caravanferai  des  plus  commodes  pour 
les  caravanes.  (  D.  J.J 

ZANGUEBAR,  le,  CG/ogr.  mod.) 
contrée  d'Afrique  ,  dans  la  Cafrerie  ,  !e 
long  de  la  mer  des  Indes.  On  prétend  qtte 
c*e(t  la  contrée  que  Ptolomée  nomme  Agi-' 

Jimba.  Elle  s'étend  depuis  fa  rivière  de 
Jubo ,  jufqu'au  royaume  de  Moruca  ,  & 

I  comprend   plufîeurs  royaumes  ,  donc  ks 

I  principaux  font  Mofambique  ,  Mongale , 
Quiloa,  Monbaze,  &  Mécinde.  Voye\U 
carte  de  M.  Damville.  C'tft  un  pays  bas , 
rempli  de  lacs ,  de  marais  ,  &  de  rivières. 
II  vient  dans  quelques  endroits  un  peu  de 
blé,  de  millet,  des  orangers,  des  citions , 
Ùc.  Les  poules  qu'on  y  nourrit  font  bonnes, 
mais  la  chair  en  eft  noire;  les  habitans 
font  des  nègres,  au  poil  court  &  frifé; 
leur  richeffe  confifte  dans  les  mines  d'or , 
&  dans  l'ivoire  ;  ils  font  tous  idolâtres  ou 
mahométans  :  leur  nourriture  principale  eft 
la  chair  des  oétes  fauvages ,  &  le  laie  de 
leurs  troupeaux.  CD.  J.) 

ZANHAGA,  otfZÉNÉGA,  CG/ogr. 
mod,J  défert  d'Afrique ,  dans  l'Ethiopie 
occidentale  ;  c'eft  la  première  habitation 
des  déferts  de  la  Lybie,  vers  le  couchant: 
car  elle  commence  â  l'océan ,  &  occupe 
tout  l'efpace  oui  eft  entre  le  cap  de  Nun , 
&  ta  rivière  de  Niger ,  que  les  Portugais 
nomment  Sénégd  y  &  les  François  Séné'" 
gai  y  &  qui  fépare  les  blancs  d'avee  les  nè- 
gres. Le  défert  de  Zanhaga  eft  habité  par 
diflerens  peuples ,  &  entre  autres  par  les 
Zénegues  ;  c'eft  un  défert  fec  &  aride , 
dont  la  chaleur  eft  infupportable  ;  on  s*y 
conduit  par  les  vents ,  par  les  étoiles ,  par 
le  vol  des  corbeaux  &  des  vautours ,  qui 
volent  vers  les  endroits  oà  Ton  cromro 
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lieureBfèment  des  troupeaui  qui  paiflênC. 
CD.JJ 

ZjiNI,  ou  TZANI,  (Géogr.  anc.J 
peuples  des  ert?irons  de  la  Coichide.  Locr* 

Îu*on  va  d'Ârmënie  en  Perfarménie ,  dît 
Vocope ,  Bel.  perfici  ^  liy.  I  y  c.  xiv  y  de 
la  craduâioii'  de  M.  Coufîn ,  on  a  au  cdc^ 
droit  le  mont  Taurus  »  qui  s^écend  jufqu'en 
IBcrie ,  &  en  d'autres  pays  voîfîns  ;  il  y  a 
au  côte  gauche  un  long  chemin ,  dont  la 
pente  eft  douce  ,  &  de  hautes  montagnes 
qui  font  couvertes  de  neige  en  toutes  fai- 
fons  :  c'eft  de  ces  montagnes  que  le  Phafe 
cire  (a  fource  ,  &  d*oi]  il  va  arrofer  la  Col- 
c'iide.  Ce  pays  a  été  de  ton:  temps  habité 
par  les  Tzaniens  ,  appelles  autrefois  Sa^ 
niensy  peuple  burbare  &  qui  ne  dependoit 
de  perfonne.  Coanne  leur  terre  éioit  Ré- 
rîle ,  &  leur  manière  de  vivre  fauvage  , 
ils  ne  fubfîftoient  que  de  ce  qu'ils  piiloitnt 
dans  l'empire.  L'empereur  leur  donnoit 
chaque  année  une  certaine  fomme  d'argent, 
stîn  d  arrêter  leurs  coDrfes;  mais  fe  fouciant 
fort  peu  de  leurs  fcrmcns ,  ils  ne  laidbient 
pas  de  venir  jufqu'â  la  mer ,  &  de  voler  des 
Arméniens  &  des  Romains  ;  iU  faifoicnt 
de  promptes  &  foudaiaes  irruptions  ,  &  fe 
retiroicnt  auflî-tut  dans  leur  pays.  Quand 
ils  étoient  rencontras  en  campagne  ,  ils 
couroient  rifque  d'être  battus  ;  mais  l'af- 
ilette  djîi  licux  éoit  ttlle  qu  ils  ne  pou- 
voicnt  ê  re  prîf.  vSyila  les  ayant  déîaits  par 
les  armes ,  acLeva  de  les  conquérir  par  Ces 
careffcs.  Il*  a:ioucircnr  depuis  la  rudeffè 
de  leurs  mccufS  ,  en  s'tnrâlant  parmi  les 
Romains ,  &  en  L^sfervant  dans  les  guerres  ; 
ils  enbrafferent  la  religion  chrérienne.  Ils 
(ont  appelles  Zanni  par  Agathias ,  //r.  K, 
qui  les  place  fur  le  Pont  Eiixin  ,  auK  en- 
virons de  TraptZ'inre.  C  D.  J  J 

ZANNA  ,  r.  f.  (ILJl.  natj  nom  d'une 
trrre  employée  dans  la  médecine,  &  qui , 
fi'îvanr  Oiibadus ,  Ce  trouvoit  en  Arménie, 
fur  les  fronrierts  de  la  Cappadoce.  Elle 
^toitd'un  ro.i^e  pâ^t ,  vl'un  gu.V  a^ringenc, 
&  rrés  aifée  à  div^fer  par  Teau.  Un  la  nomme 
ai'fn  Za  ni:. 

ZaNNICHEILIA  ,  f.  f:  CH^Jt.  nac, 
Bm.J  nom  do  iné  pir  Michcli  au  genre  ^e 
plante  que  L-s  aiTîre<;  botanîftes  appellent 
algoïJfs  ;  aponngeton  p  grammi-folia  ;  en 
voici  les  caraâcrcs« 
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Il  porte  des  flenrs  mâles  &  fëntlles 
diflinàes  1  mais  ooi  (ont  toujours  près  let' 
unes  des  autres,  La  fleur  mâle  n'a  ni  ci* 
lice  ni  pétales  ;  elle  confifte  feulement  en 
une  écamine  droite  ,  bnsue ,  &  terminée 
par  une  boflecte  ovale.  La  fleur  femelle 
a  un  calice  £iit  en  cloche ,  &  coraponC 
d'une  feule  feuille ,  divtfée  en  deux  fesmens 
dans  les  bords  ;  il  n*y  a  point  de  pétales  ; 
le  piftil a  plufieurs  germes  contournés,  avec 
autant  de  flyles  hmples ,  &  de  fligmates 
de  forme  ovoïde  ;  les  graines  égalent  «a 
nombre  les  germes  ;  elles  font  oblongues , 
pointues  â  chaque  bout ,  boffelées  d*un 
cuté|  &  couvertes  d'une  peau  ou  écorce. 
Linnxiy  gen.  plant,  p.  4i4"  Vaillant,  A. 
G.  11^9'  Pontedera  ^/izA.  Dillenii,  gen. 
p.  169.  ÇD.J.J 

ZAïNONE ,  ZANONIA ,  f.  f.  (Hljt 
nat.  Bot.J  genre  de  plante  à  fleur  en  roœ^ 
compofée  de  trois  pétales  difpofés  en  rond 
6t  (outenus  par  un  calice  en  forme  d'en- 
tonnoir ;  ce  calice  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  mou ,  recourbé  ,  &  fucculent , 
qui  renferme  le  plus  fouvent  deux  femei\ces 
arrondies.  Plumier .  nop.  pL  am.  gen.  V. 
Plante.  Voici  les  caraderes  ,  iuivant 
Linnarus ,  elle  produit  des  fleurs  mâles  & 
femelles  féparées*  dans  la  fleur  mâle  le 
calice  efl  compofe  de  trois  feuilles  ovales , 
déployées  de  toutes  parts ,  &  plus  courtes 
que  la  fleur;  la  fleur  eft  monopétale,  ayant 
une  large  ouverture  découpée  en  cinq  feg- 
mens ,  qui  font  dentelés,  égaux  ,  &  repliés 
en  arrière.  Les  étamines  font  cinq  fliets  de 
la  longueur  du  calice ,  &  terminés  par  de 
(impies  fommets.  Les  fleurs  femelles  naif- 
fent  fur  des  plantes  réparées  ;  elles  ont  le 
calice  &  la  fleur  femblaoles  â  la  fleur  mâle, 
excepté  que  le  calice  efl  fur  le  germe  du 
piflj  ;  ce  germe  efl  oblong  ,  &  produit 
trois  (lyles  coniques,  recourbés  ;  les  fligmates 
font  fendus  en  deux  ,  &  recoqniliés  ,  le 
fruit  eft  une  grofle  &  longue  baie,  tron- 
quée au  bout,  &  courte  vers  la  bafe;  il 
contient  trois  loges  ;  les  graines  font  au 
nombre  de  deux ,  oblongues  &  apparies. 
Linnsi,  gen.  plant,  p,  ^yj.  Hort,  Maiab* 
vvl  (^Iir,  p.  4^,  i^9.  (P.  J.) 

ZANTE,  (Cftogr.  /not/.j  ville  capitale 
de  l'ifle  de  même  nom  ,  le  long  de  la  côte, 
U  regardant  le  couchant.   On  y  compte 
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environ  quinze  mille  amcs  ;  elle  n'eft  point 
mur^e  y  mais  défendue  par  une  forcerefle 
bâcie  fur  une  ëmincnce.  Son  port  qui  eft  au 
midi  eft  très- bon.  Il  y  a  dans  cette  ville 
un  évéquc  du  rie  latin,  uiffraganc  de  Corfou; 
mais  la  plupart  des  habitans  font  profefUon 
du  rie  grec  ,  fous  la  direâion  d'un  proto- 

f>apa ,  &  ils  relèvent  de  Tévêque  de  Céoha- 
onie.  Les  Vénitiens  ^  en  qualité  de  maîtres 
de  Zante  y  y  tiennent  un  provéditeur.  Les 
Anglois  y  ont  un  comptoir ,  conduit  par 
un  conful.  Les  Hollandoîs  y  ont  pareille- 
ment un  conful ,  &  les  François  n'y  ont 
qu'un  commis.  Lcng.  2^  y  55  9  ^^^*  37^ 
^6.  (D.  JJ 

Zante,  ijle  Je  y  ifle  de  la  mer  de 
Grèce  ,  au  couchant  &  à  quinze  lieues  de 
la  Morée  ,  à  cinq  au  midi  de  Céphalonie , 
&  â  jff,  ^o  y  de  latitude.  EIlô  n'a  qu'en- 
viron quinze  lieues  de  circuit  ;  mais  en 
récompenfe  de  fa  petitefle  ,  c^eft  une  ifle 
agréable  &  fertile.  Les  Grecs  l'ont  connue 
fous  le  nom  de  Zacynthus.  Wheler  dit 
avoir  vu  une  médaille  qui  repréfentoit  la 
tête  d'une  divinité  ;  fur  le  revers  étoit  un 
trépié  d'Apollon  ,  &  au  deflbus  un  foleil 
rayonnant  9  avec  ce  mot  autour  ZoucMioÊt. 

Cette  ifle  eft  aujourd'hui  gouvernée  par 
un  provéditeur  vénitien  ;  elle  a  deux  ports , 
centre  lefquels  règne  un  long  promontoire 
du  côté  de  l'orient.  Son  principal  commerce 
£onfifte  en  raifins  de  Corinthe  ,  que  les 
Anglois  enlèvent.  L'huile  de  cette  ifle  eft 
excellente  ;  fes  melons  ne  le  cèdent  point  â 
ceux  d'Efpagne  ;  on  y  trouve  aufli  de  très- 
belles  pêches  en  grofleur,  des  figues,  des 
citrons  »  des  oranges ,  &  des  limons  fans 
pépins. 

La  langue  italienne  eft  prefque  aùfli  com- 
mune â  Zante  que  la  grecque  ;  il  y  a  néan- 
moins très-peu  de  ^ens  du  rit  latin.  Outre 
la  ville  capitale  qui  porte  aufli  le  nom  de 
Zante  y  on  compte  dans  cette  ifle  quantité 
de  villages.  Meflieurs  Wheler  &  Spon  y 
ont  remarqué  une  fontaine  de  poix  ooire , 
dont  l'odeur  approche  de  l'huile  d*ambre. 

Ceft  dans  cette  ifle  qu'eft  more  le  célè- 
bre Véfale  ,  âgé  de  58  ans  ;  le  vailî^au  fur 
Jequel  il  é'^oit  pour  fe  rendre  â  Venife ,  fie 
un  trifte  naufrage  fur  lés  côtés ,  &  ce  gra,n4 
anatomifte  périt  bientôt  après  de  liîim'  îScj 
de  fatigue.  (D.J.) 
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ZANTHENE ,  f.  f.  (Hiji.  nat.  UthoL) 
pierre  qui ,  fuivant  Pline ,  fe  trouvoic  en 
Médie  ;  quand  on  la  trituroie  dans  du  vin 
elle  de venoic  molle  comme  de  la  cire  ,  de 
elle  répandoie  une  odeur  très -agréable. 
Voyei  Plinii ,  hijl.  nat.  lib.  XXXVII , 
cap.  X. 

ZANTO,  ÇG^og.  mod.J  bourgade  de 
la  Baflè-Hongrie ,  entre  Strigonie  &  Albe 
Royale ,  â  cinq  lieues  de  chacune  de  ces 
villes  ;  on  la  prend  pour  l'ancienne  Ofbnes 
de  l'itinéraire  d'Antonin.  (^i?.  f.J 

ZANTOCH,  (Gcbg.  mod.J  petite  ville 
de  la  Grande- Pologne,  dans  le  Palatinat 
de  Pofnanie ,  aux  confins  de  la  nouvelle 
marche  de  Brandebourg ,  fur  la  rive  fep* 
tentrionale  du  Noteez  ,  au  deflbus  de 
Nackel.  Elle  doit  fon  orjjgine  â  un  châreaa 
qui  a  été  le  fujec  de  pluneurs  guerres  dans 
le  xj  fiecle ,  entre  les  Poméranîens  &  les 
Polonois.  CD.  J,) 

ZANTOCK,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  nouvelle  marche  de 
Brandebourg  »  fur  la  rivière  de  Warce  »  1 
deux  lieues  de  Landsberg.  (D.  J.J 

ZANZIBAR,  (Géogr.  mod.)  ifle  de 
la  mer  des  Indes ,  fur  la  côte  du  Zan- 
guebar  ,  entre  l'ifle  de  Pemba  &  celle  de 
Monfia ,  ^  â  huit  lieues  de  la  terre  ferme  ; 
elle  a  le  titre  de  royaume  ;  le  terroir  pro- 
duit beaucoup  de  riz  |  de  mil ,  &  de 
cannes  de  fucre;  on  y  trouve  des  forées 
de  citronniers  ;  les  habitans  (ont  cous  ma- 
hométans.  Latit.  méridionale  7.  CD.  J>) 

ZAO  y  CGéogn  anc.J  promontoire  de 
la  Gaule  Narbonnoife ,  félon  Pline ,  /.  Illy 
c.  /V  y  dont  voici  le  paflage  :  Promonto^ 
rium  Za9:  Citharifia  ponus.  Ceft  ainfi, 
die  le  père  Hardouin ,  que  lifene  tous  les 
manufcrits;  au  lieu  que  les  exemplaires 
imorimés  portoient  promomorium  Citha- 
rifta  y  ponus  y  ou  promontorium  Zaco' 
tnarijla  y  ou  Zaoportus.  Ce  promontoire 
s'appelloit  aufli  Citharifia  y  comme  le  pore: 
car  on  lit  daos  Pcolomée.  liv.  II y  c.  vjy 
êtuêm^tùt  Tê  <Uf«y.  C'eft  préieneement  le  c^ 
Sifiae ,  ou  de  Cerchiech ,  près  de  Toulon  ; 
&  le  pore  Citharifta  eft  aujourd'hui  le  porc 
de  Saint  George ,  ou  le  porc  de  Toulon. 
CD.  J.J 

ZAOïT,   CGAgr.  moijptrite  ville 
id'Afirique,  dans  la  Barbaite.  au  toVauntie 

de 


Z;iAP; 

éê  Taab ,  imti  h  province  db  Tripoli .  I; 
^^Mlque  aOrnif  de  h  iMr.  C'efi  la  de-t 
ineMe  de  ptnfienrs  morabiret  mû  y  vivent 
comme  des  religieux,  f  I7.  /.J 

ZAORAT ,  CG^og.  modo  place  àiùAic 
d'Afrique,  au  royaume  de  Tunis  »  dans  la 
province  de  Tripoli.  C'étoic  autrefois  une 
ville  confid^rable ,  avec  u»  port  appelle 
Pofidon  portas  ;  mais  ce  n'eft  aujourd'hui 
qu  un  méchant  village  •  habité  par  des  gens 
fort  pauvres.  fD.  J.J    • 

ZAPATA  ,  f.  f.  C^fifi'  ^od.J  efpece 
de  fére  ou  de  cérémonie  ufitée  en  Italie 
dans  les  cours  de  certains  princes  le  jour 
de  S.  Nicolas  ;  elle  confific  en  ce  que  le 
peuple  cache  des  préfens  dans  les  fouliers 
ou  les  pantoufles  de  ceux  qu'ils  veulent 
honorer,  afin  de  les  furprendre  le  matin 
lorfqu'ils  viennent  à  s'habiller. 

Ce  mot  vient  de  l'cfpagnol  capato  y  qui 
fignifie  un  foulier  ou  une  pantoufle.  On 
prétend  imiter  en  cela  S.  Nicolas ,  qui  avoit 
coutume  de  jeter  pendant  la  nuit  des  bour- 
fes  pleines  d  argent  dans  de  certaines  mai- 
fons  par  les  fenêtres  y  afin  que  de  pauvres 
fîiles  pufijnt  être  mariées. 

Le  père  Ménétrier  a  décrit  ces  \apatas  y 
leur  origine  ,  &  leurs  difFJrens  ufages  , 
dans  fon  traité  des  ballets  anciens  Ù 
modernes. 

ZAPHAR  ,  f.  f.  terme  de  Fauconnerie  y 
les  \aphars  font  une  forte  de  faucons  trés- 
beaux  de  corps  ,  ayant  la  tête  plus  groflc 
que  les  autres  ,  &  d'ailleurs  toutes  les  mar- 
ques des  gentils  faucons  ;  ils  font  de  moyenne 
groflfèur  ,  entre  le  gerfaut  &  le  faucon  ,  & 
montent  par  pointe  ,  au  lieu  que  le  gerfaut 
s'élève  plus  haut.  C  D.  /.  J 

ZAPORAVIENS ,  ou  ZAPOROGES, 
C  Geogr.  mod.)  peuples  compris  parmi  les 
Cofaques  ou  Ukraniens  ;  ils  habitent  dans 
les  ifles  qui  font  aux  embouchures  du  Boryf 
thene ,  &  font  fous  le  commandement  d'un 
chef  élu  â  la  pluralité  des  voix  y  nommé 
Hetman  ou  Itman  ;  mais  ce  capitaine  de 
h  nation  n'a  point  le  pouvoir  fupréme  ; 
les  Zaporaviens  font  à-peu- près  ce  qu'é- 
toient  nos  flibuftiers  ,  des  brigands  coura- 
geux. Ils  (ont  vêtus  d'une  peau  de  mou- 
ton I  &  alloient  autrefois  pirater  jufque 
dans  le  Bofphore  ;  ils  font  aujourd'hui  con- 
tenus par  la  cour  de  Ruf&e ,  qui  envoie 
Tome  XXXVI. 


un  Ittgoenr  iéta  le  pajrt  pAir.f  veMleif;;  i 
mais  ce  qui  diftingue  les  Coùqosi  ^apora^ 
viens  de  tou»  Ici  aetres  peuples ,  c'eft 
qu'ils  ne  fou£ent  jamais  de  femmes  dans 
leurs  peuplades ,  comme  on  prétend  que  les 
I  Amazones  ne  fonfiroient  point  d'hommes 
;  chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  fervent  à 
peupler ,  demeurent  dans  d'autres  iUes  du 
fleuve  ;  point  de  mariage  »  point  de  femslles  ; 
ils  enraient  les  enfens  mâles  dans  leur  mi- 
lice I  &  laiffènt  leurs  filles  à  leurs  mères  ; 
fouvent  le  frère  a  des  enfans  de  fa'lœur  ,  Se 
le  père  de  fa  fille.  Point  d'autres  loix  chez 
eux  que  les  ufages  établis  par  les  befoins  ; 
cependant  ils  ont  quelques  prêtres  du  rit 
grec*^  On  a  conftruit  depuis  quelque  temps 
le  fort  fainte  Elifabeth  fur  le  Boryflhene 
pour  les  contenir  ;  ils  fervent  dans  les  armées 
comrrfe  troupes  irrégulieres  ,  &  malheur  i 
qui  tombe  dans  leurs  mains. 

Mais  pour  mieux  faire  connoitre  les  Z^- 
porai'iens  &  leur  hetman  ,  nous  rapporte- 
rons ici  comment  fe  fit  en  1709 ,  le  traité 
de  Mazeppa  cofaquc  ,  flipulant  pour  Char- 
les XII  avec  ces  barbares.  Mazeppa  donna 
un  grand  repas  ,  fervi  avec  quelque  vaif- 
felle  d'argent  â  Therman  \aporai'ien  y  tiï 
fes  principaux  officiers  :  quand  ces  cbe& 
furent  ivres  d'enu- de-vie  ,  ils  jurèrent  à 
table  fur  l'Evangile ,  qu'ils  fourniroient  des 
vivres  &  des  hommes  â  Charles  XII ,  après 
quoi  ils  emportèrent  la  vaiffèlie  &  tous  les 
meubles.  Le  mAitre>d'hô:el  de  la  maifon 
courut  après  eux  ,  &  leur  remontra  que 
ce^^tô  conduite  ne  s'accordoic  pas  avec 
I  Evangile  fur  lequel  ils  avoient  juré.  Les 
domeftiques  de  Mazeppa  voulurent  repren- 
dre la  vaiflelle  ;  les  Zaporaviens  s'attrou- . 
perent  ;  ils  vinrent  en  corps  fe  plaindre  2 
Mazeppa  de  l'affront  inoui  qu'on  faifoit  â 
de  fi  braves  gens  ,  &  demandèrent  qu'on 
leur  livrât  le  maitre-d'hôtel  pour  le  punir 
félon  les  loix  ;  il  leur  fut  abandonné  ,  & 
les  Zaporaviens  y  félon  les  loix  ,  fe  jetè- 
rent les  uns  aux  autres  ce  pauvre  homme 
comme  on  pouffe  un  ballon  ,  après  quoi 
on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  cœur. 
Hifloire  de  Raffie  y  par  M.  de  Voltaire. 
(D.  JJ 

ZAPOT  ,  f  m.  ÇHi/i.  nat.  Bot.  exot.J 
c'eft  un  fruit  qui  croit  dans  la  nouvelle  Êf- 
pagne ,  en  Amérique ,  que  les  Efpagnols  ap- 

Ccc 
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pellent  T^apote  bianco  y  qui  eft  de  la  grofîèur 
&  de  la  forme  du  coin  ,  agréable  au  .gcûc ,  j 
mais  maUfain  ,  &  qui  concienjc  une  amande  ; 
qui  pafTe  pour  un  poifon  dangereux.  11  croit 
fur  un  grand  arbre  que  les  Indiens  appellent 
cochits  fapotl  y  qui  a  fes  feuilles  femblables  à 
celles  de  l'oranger ,  rangées  trois  t  trois  par 
intervalles ,  &  les  fleurs  jaunes  &  fort  petites. 
ZAPOTÉCA  ,  (Gcogr.  mod,)  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ;  elle  s'étend  du  midi  au 
nord ,  depuis  la  province  de  Guaxaca  >  juf- 

Jju'au  golfe  du  Mexique.  Le  terroir  en  cft 
èrtile  ,  quoique  pierreux  ;  fes  habicans 
autrefois  fauvages ,  font  aujourd'hui  civi- 
lifés.  (D.  JJ 

Z APUATAN ,  (Geog.  mod.J  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nou- 
velle Galice  ,  proche  la  mer  du  fud.'C'eft 
une  province  de  petite  étendue  ,  qui  fut 
découverte  par  Nuimo  de  Gufman  ,  en 
1531.  CD.  J.) 

ZARA  ,  C^^'^g'  ^od^J  ville  des  états 
de  Venife  ,  en  Dalmatie ,  dans  une  pénin- 
fu!e  qui  s'avance  dans  la  mer ,  &  dont  on 
a  fait  une  iile  ,  par  le  moyen  des  foffts 
qu'on  a  crcufés  ;  cette  ville  eft  à  35  lieues 
au  nord-oued  de  Spalatro ,  &  â  66  au  nord- 
oueft  de  Ragufe  ,  elle  eft  fortifiée  d'une 
citadelle  y  dont  les  fo (Tés  font  taillés  dans 
le  roc.  On  a  conflruit  à  côté  trois  baf- 
tions  revêtus  de  pierres  de  taille  ;  ce  qui 
rend  cette  ville  le  boulevard  de  la  républi- 
que de  ce  côté-lâ.  Les  arfenaux  y  les  ma* 
gafins  y  les  hopiraux  ,  les  cafernes  ,  les 
palais  du  provéditeur  général  y  du  gou- 
verneur de  la  ville  ,  font  de  beaux  édifices  ; 
il  y  a  un  collège  ,  &  une  académie  de 
belles-lettres. 

Les  Vénitiens  achetèrent  cette  ville  en 
1409  ,  de  Ladiflas,  roi  de  Naples;  Bazajet 
II  b  leur  enleva  en  1498  y  mais  ils  la  repri- 
rent par  la  fuite  ,  &  l'ont  toujours  con- 
fervée  depuis. 

Les  anciens  l'ont  connue  fous  le  nom  de 
\fadera  y  ville  capitale  y  &  colonie  de  la 
Liburnie  ,  félon  Pline  ,  /.  ///  y  c.  xxj  y 
&  Ptolomée  ,  L  II  y  c.  xvij.  On  y  voit 
encore  une  infcription  antiaue  ,  où  l'em- 
pereur Augufte  eft  qualifié  du  titre  de 
père  de  cette  colonie  ;  cette  infcription 
ajoute  qu'il  en  avoit  Êtic  bâtir  les  cours 
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&  les  murailles  ;  &  au  dcflbus  on  Ht  quW 
certain  Tiberius  Optatus  en  avoic  relevé 
quelques  tours  ruinées  de  vieilltfle  :  Imp. 
Cccfar.  dipx  F.  Aug.  parens  colonia 
murum  &  turrcs  dédit  ,  Ti.  Julius 
Optatus  tunes  veiuftatt  confumptas 
impensâ  fuâ  reflituit.  Il  parole  par  une 
autre  infcription  que  Tadera  avoit  beau- 
coup plus  d'étendue  que  le  Zara  moderne, 
dont  les  habitans  ne  montent  à  préfenc  qn'i 
quatre  â  cinq  mille  âmes.  Long,  jj^  zo; 
latit.  AA  y  zj.  CD.  J.) 
^  ZARABANDAL ,  f.  m.  C^iA  ^^) 
c'elt  le  nom  que  l'on  donne  â  un  gouver- 
neur ou  vice -roi,  qui  rend  la  juiiice  aa 
nom  des  rois  mahométani  de  MindanaO| 
l'une  des  illes  Philippines  :  c'eft  la  pre- 
mière dignité  de  la  cour. 

ZARA  -  VECCHIA  ,  CGt^ogr.  mol) 
viHe  ruinée  de  l'état  de  Venife ,  fur  la  côte 
de  la  Dalmatie ,  près  de  Porto- Roflô.  Le 
P.  Coronelli  prétend  que  c'eft  l'ancienne 
Blandona,  CD.  JJ 

ZARACHA,  COéogr.  mod.J  bourg  de 
la  Morée  y  au  duché  de  Clarencc ,  à  environ 
vingt  lieues  du  golfe  de  Lépance.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  l'ancienne  Pellana, 

ZARAHNUN,  CG^'og.  mod.J  mon. 
tagne  d'Afrique ,  au  royaume  de  Fez.  Cfft 
une  grande  montagne  qui  contient  plufiears 
hameaux  peuplés  d' Aznagues  &  de  Béréberes. 

ZARANGAil  y  COéogr.  anc.J  peu- 
pies  d'Afie  ,  au  delà  du  pays  des  Ariens. 
Pline  les  diftingue  des  Drangje.  Cepen* 
dant  il  paroi  t  par  Strabon  ,  Qutnte-Ciirce 
&  d'autres  auteurs  y  qu'on  peut  les  con^ 
fondre  enfemble.  Le  P.  Hardouîn  croit 
que  le  pays  de  ces  peuples  répond  aujonr* 
d'hui  au  Strgeftan. 

ZARBI,  LE,  CGeo^  mod.J  rivière 
de  l'Amérique  ,  dans  la  Terre- ferme ,  an 
nouveau  royaume  de  Grenade.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  province  de  Colimas ,  ti 
finit  par  fe  rendre  dans  le  fleuve  appelle 
Rio  Grande,  C  D.  J.J 

ZERBILE  ,  CGeo^r.  mod.J  rivière  de 
l'Amérique ,  dans  la  Terre^ferme ,  au  noo- 
veau  royaume  de  Grenade.  Elle  prend  fa 
fource  dans  la  province  de  Colimas ,  &  fe 
jette  dans  Rio  -  Giande. 

Z  A  RE  TA  y  CGeogr.  anc.J  fontaine 
de  TAiie  mineure  y  dans  la  BidiTnîe  y  ^ 


|WP 


fri^-  ;  "^ 
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rtf  ^  de  la  mer  de  Chalc^dôine  «  félon 
ienne'le  géographe  ,  qui  dit  qu'elle 
irrîflbic  de  perits  crocodiles  qu*on  ap- 
loic  %aretiL  Stiabon  ,  /.  XII  y  pag. 
'5  y  nomme  cette  fontaine  fans  aiéiri' 
y  &  die  fimplemenc  qu'elle  nourriflbic  de 
its  crocodiles.  Par  ces  petits  crocodiles 
doit  entendre  des  lézards  d'eau  fembla- 
s  aux  crocodiles  d*£gypte,  &  ces  l^zirds 
\t  appelles  byi^antiaci  laceni  y  dans  Stace , 
IV.  Syh\  in  rifa  faturnalitio. 

Tu  rofeum  tinels,  fituque  putrcm 
Qualcs  aut  libycis  madint  olivis , 
A  ut  eh  us  niliacum ,  pipcrve  fer  van  t , 
jfttt  by:iantidCOs  cdtunt  lacertos. 

Z ARE X  y  ÇGeogr.  anc\J  ville  du 
loponefe  ,  dans  la  Laconie  ,  félon 
^lomée  ,  /.  ///  ,  c.  xi'j  y  fur  le  golfe 
golîque  ;  &  Etienne  le  géographe ,  Po- 
>e  y  Pline  &  Paufanias  dérivent  Zarax. 

dernier  marque  ,  Uv.  III  y  ch,  xxiij  y 
2  d'Ëpivlaure  â  Zarax  on  comptoir  envi- 
1  cent  ftades.  Cette  ville  ,  ajoute- t-il , 
in  port  trés-commode  ;  mais  de  toutes 

villes  des  Eleuthérolacons  ,  c'ed  celle 
i  a  été,  cxpofee  aux  plus  grands  malheurs  ; 
*  elle  fut  autrefois  détruite  par  Ck'o- 
me  ,  fils  de  Cléomene  ,  &  petit  -  (ils 
^gamemnon.  Du  temps  de  Paufanias, 
irex  n'avoit  rien  de  remarquable.  On  y 
^oit  feulement  a  rexttémité  du  port  un 
nple  d'Apollon  ,  où  le  dieu  ëtoit  repre- 
nd tenant  une  lyre.  En  côtoyant  le 
âge  Tefpace  de  fix  (lades ,  Ton  ap- 
rçoit  les  ruines  du  port  de  Cyphante. 
celius  dit  que  cette  vilie  efi  nommée 
erax  Limen  par  Cédrene  &  par  Gémifie , 
Cara  par  Niger. 

ZARFA  ,  (Géogr.  mod.J  petite  ville 
Afrique,  prcfque  détruite  entièrement, 
royaume  de  Fez ,  dans  la  province  de 
émecene.  EUe  étoit  (ituée  dans  une  plaine 
tile  en  blé  &  remplie  d'arbres  fruitiers. 
Z  ARIAS  P  A  y  ÇGdogr.  ancj  ville 
kfîe  ,dans  la  Baâriane.  Strabon  ,  /.  XI  y 
4/^  &  £iffy  Pline  ,  //V.  VI y  ch.  xv y 
Etienne  le  géographe  difent  qu'on  la 
nmoit  auflî  Baâra  ;  le  premier  ajoute 
il  y  pafibic  une  rivière  de  même  nom , 
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laquelle  fe  jeroit  dans  TOaus.' Pline  ^  //V. 
VI  ^  c.  xxiij  y  dit  Prop/ukafia^  oppidum 
Zariafparumy  &  comme  un  peu  plus  Ikant  il 
avoir  dit,  c.  xvijy  Prophthafia  Drahgarum  , 
&  qu'Eracoflhene  écrit  n^tçêmnm  t  »  /^Ayyv, 
il  paroit  que  cette  ville  étoit  dans  fai  Dran- 
giane ,  &  qu'elle  avoir  été  bâtie  par  une 
colonie  de  Zaria(pes ,  de  même  que  Pline 
dit  Maflia  Milefiorum  y  pour  fignîBer  aue 
Maftia  étoxx.  une  colonie  de  Miiéfiens.  Les 
Zariafpcs  éroient  les  plus  anciens  habitans 
de  la  ville  de  Baâra. 

ZARITZA ,  (Gi^gr,  moi.)  ville  ou 
p!u:ôt  fortcrcde  de  l'empire  rudien  ,  au 
royaume  d'Afhacan  ,  fur  la  droite  du 
Wolga ,  au  pie  d'une  colline.  Elle  cfl  munie 
de  cinq  baftions  &  de  cinq  tours  de  bois. 
La  garnifon  de  cette  fortereffe  e(l  de  trois 
â  quatre  cents  hommes  ,  qui  font  employés 
â  défendre  le  pays  contre  les  courfes  des 
Tartares  &  des  Cofaoues.  Z<zr/r.  49  y  Az^ 
(D.  J.) 

ZARMISOGETUSA  regia, 

ÇGt'og,  ûiïc.J  ville  capitale  de  la  Dace  , 

i  lur  le  fieuve  Sargetia  y  félon  les  tables  de 

j  Proloméc  ,   tabula  9  y  L   III  y  c,   viij  , 

I  qui  dans  le  texte  la  nomme  Zarmigethufa. 

I  La  première  orthographe  appi  oche  pourtant 

davantage  de  celle  qui  e(î  fuivic  dans  les 

anciennes  infcriptions.  Une  de  ces  infcrip- 

tîons  rapportée  par  Gruter,  p.  ^^J  y  n?.  i  j 

efl  conçue  de  la  forte  : 

Imp.  Cœf,  Antonino 
Fio.  Aug.  Colonia 
Si:imi[a.gecàufa. 

Ce  mot  eft  écrit  fans  diphthongue  dans 
le  digefte  ,  lege  L  Jf.  8.  de  cenfib.  où  on  lit 
Zarniigethufa.  Une  infcription  qu'en  trou7e 
dans  Zamohus ,  analecl.  c.  p  y  perte  CoL 
Ulp.  Trajana  Dacic*  Sarmi\eg,  Il  y  a  en- 
core dans  Gruter  d'autres  infcriptions  qui 
font  mention  de  cette  ville  ,  favoir  à  la 
pag,  G  y   n"".  3  : 

Felicibus  Aufpiciis 
Cafatis  Divi  Nerpûc 
l^rajani  Augufti 
Condita  Colonia 
Dacia  Sarmi[.  Per 
M.  Scaurianum  ejus  Propr, 

&  â  la  pag,  J^G  y  rA  5  ,  Colonia  Dac. 

Ccc  2 


3S8  Z  A  R 

Sarmii.  dans  h  fixieme  chffh  dèii  ifiT- 
cripcions  rapportées  par  Th.  ReineCus ,  on 
trouve  celle-ci  : 

nam.  CoLSarmii.  Dec.  CoL  San  OApul 

Lorfque  cette  ville  fut  devenue  colonie 
romaine  y  elle  conferva  fon  ancien  nom  y 
auquel  elle  joignit  le  titre  de  Colonia  Ulpia 
Trajana  ,  ou  celui  (TAugufta  Dacica  , 
&  quelquefois  on  lui  donnoit  tous  ces  titres 
enfemble  ,  comme  on  le  voit  par  une  qua- 
trième infcription  ,  pag,  4^j  ,  n^.  i  y  qui 
fè  trouve  dans  Gruter ,   &  où  on  lit  : 

Colon.  Ulp.  Trajan. 
Aug,  Dacica  Sarmingetufa* 

Cette  colonie  y  i  en  juger  par  Tes  ruines  y 
doit  avoir  été  une  des  plus  con(idérables 
de  Tempire  romain.  Ce  n'eft  aujourd'hui 
qu'un  village  appelle  Varhel    (D.  J.) 

ZARNAB  ,  r.  m.  J  Mat,  mcd.  des  Ara- 
bes.) terme  employé  par  Avicenne  pour 
exprimer  le  carpefia  des  anciens  grecs. 
Cétoit  uce  drogue  aromatique,  fine, 
fiomachique  &  cordiale,  qu'on  fubfiituoit 
au  cinnamomum  ,  &  qui  peut-être  écoit 
de  nouveaux  rejetons  de  Tarbriflèau  qui 
produit  les  cubebes.  Galien  en  nomme  deux 
efpeces  ,  celle  de  Laërce  &  celle  de  Pont , 
aînfî  nommées  des  lieux  d'où  on  les  tiroir  ; 
mais  ces  deux  efpeces  étoient  vraifembla- 
blement  des  racines  de  la  même  plante  de 
la  Pamphilie  y-  cirées  de  deux  montagnes 
difll'rentes.  f /3.  /.  J 

ZARNACH  y  f.  m.  (Hifioire  nat.  des 
fcjfiles^j  c'eft  le  terme  des  anciens  arabes 
pour  défîgner  Torpiment  ;  car  ils  le  nom- 
ment aujourd'hui  yirnich.  Diofcoride  & 
Théophrafte  appellent  le  \arnach  du  nom 
de  arrenecon  y  qui  n'eft  autre  chofe  que 
Forpiment. 

Le  \arnich  moderne  eft  une  ftibdanee 
inflammable,  d'une  flruâurc  uniforme, 
qui  n'eft  ni  flexible  ni  élaftiquè  ,  donnant 
en  brûlant  une  flamme  blanchâtre  &  une 
odeur  niiifîble  approchant  de  celle  de  Tail. 

On  en  connoît  quatre  efpeces  :  i**.  une 
rouge  y  qui  eft  la  vraie  fandarach  :  2".  une 
^aune ,  qu'on  trouve  abondamment  dans 
les  mines  d'Allemagne ,  &  qu'on  nous  ap- 
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forte  fcitfatmmmt  fous  k  nom  i^ar^ 
ment ,  &  mél^  avec  ce  fofBIo  :  3*.  ooe 
verdâtre  y  qui  n'eft  pas  moins  commiiBe 
dans  les  mêmes  mines  »  &  qu*on  vend  fous 
le  nom  ii  orpiment  gwjfîer  i  on  rencontre 
aufn  cette  tcoifieme  elpece  dans  les  mioei 
d'étain  de  Cornouailles  :  4^.  une  Uaochâ- 
tre ,  également  commune  dans  les  mines 
d'Allemagne  ,  mais  donc  on  ne  bit  aucun 
cas  ;  c'eft  cependant  une  fubftance  remar- 
quable y  en  ce  qu'elle  a  la  propriété  de 
changer  l'encre  noire  dans  un  crês-beaa 
rouge.  CD.  J.) 

ZARNATA  ,  (Géog.  moi.)  vUIede 
Grèce  ,  dans  la  Morée  ,  à  deux  lieues  du 
golfe  de  Coron  ,  &  â  huit  au  couchant  de 
Mifitra.  C  eft  une  fortereftè  que  l'art  &  la 
nature  ont  rendue  très- forte.  Elle  eft  de 
figure  ronde  ,  &  fituée  fur  une  émineoce. 
Les  Vénitiens  Pont  pofledée  long-temps; 
elle  dépend  aujourd'hui  des  Turcs,  avec 
tout  le  refle  de  4a  Morée.  (  D.  J.J 

ZARNAW  ,  r  Géog,  mod.)  petite  ville 
de  la  Haute  -  Pologne  ,  dans  le  paUtinat 
de  Sandomir  ,  entre  la  ville  de  ce  nom 
&  celle  de  Sirad  ,  environ  â  36  Iteu^^de 
la  première ,  &  â  30  lieues  de  l'autre. 

ZARPANE  (isle)  ,  (  Géogr.  mod.) 
nom  d'une  des  ifles  Mariannes  ,  fituée  fous 
le  14  degré  de  latitude  feptentriomle.  On 
lui  donne  quinze  lieues  de  tour.  Elle  a  deux 
ports.  CD.  J,) 

ZARUMA  ,  C^og'  ^nod.)  petite  pro* 
vince  de  l'Amérique  méridionale  y  au  P^u^ 
dans  l'audience  de  Quito ,  à  loccident de 
celte  de  Loxa.  Sa  capitale  (ituée  par  3  degr^ 
40^   de  latitude  auftrale ,  lui   donne  foo 
nom.  Ce  lieu  a  eu  autrefois  quelque  célé- 
brité par  fes  mines  aujourd'hui  abandon- 
nées ,  aînfî  que  bien  d'autres  plus  riches, 
faute  d'ouvriers  pour  les  travailler.    L'or 
de  celle-ci  eft  de  bas  -  aloi ,  &  feulement 
de  quatorze  carats  ;  il  eft  noélé  dVt^enr, 
&  ne  laiftè  pas  d'ctre  fort  doux  fous  le 
marteau.  La  hauteur  du  baromètre  â  'le- 
ruma  eft  de  24  pouces  2  lignes  ;  ainfî  toa 
terrein  eft  élevé  d'environ  700  toifes  ,  ce 
qui  n'eft  pas  â  moitié  de  l'élévation  du  fol 
de  Quito,  c'eft- â-dire,  que  la  chaleur  f 
eft  de  moitié  moins  grande  :  car  dans  ce 
pays- là  l'élévation  du  fol  y  décide  prefqee 
entièrement  du  degré  de  cbaJeur,  CD*  J) 
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ZARZBOAS  ,  ZARCEDAS  M  SAIt  j 
CEDAS  ,  (G/ofr.  moi.)  ocrife  vitli  ou  ' 
iMurgade  «  Portngtl  ,  dans  l'Eftcsmi- 
Am» ,  aa'  tcrriioire  de  Tomar  &  au  nord 
Aa  Tage  ,  fur  une  colline  efcarp^  ,  vis~i- 
TÏi  Aa  Cafiel-Branco.  Elle  a'a  qu'une  pa- 

ZASLAW  ,  (G^ogr.  mod.)  ville  de  la 
pecîte  Pologne  ,  au  palatioat  de  Volhinie , 
fur  la  rivière  Horin  >  i  environ  cinq  lieues 
d*Oftrog.  CD.  J.) 

ZATHM  AR  le  comté âf^  (Giogr-  moi.) 
comt^  de  Hongrie.  Il  clt  burnc  au  nuid 
par  le  comr^  d'U^o.'z  ,  au  midi  par 
celui  de  Krama  ,  au  k-vant  par  celui  de 
Nagibiana  ,  &  au  couci.anc  par  k-s  l'ept 
villes  Heydonîfiues.  San  ch-t'-hea  Za:iitnat 
lui  a  dcnn^  fon  nom.  (f).!.) 

Zathmar  ,  (Géigr.  m.-'d.)  petite  ville 
deHongL'ic,  capitale  du  co.iitc  ùu  ircmi 
nom  ,  îur  la  rivière  do  t^mus ,  (]■.!  en 
forme  une  ifla  ,  (isr  tes  lVo:i.i-tca  Je  la 
Tranillvar.ie ,  à  ï8  iisjcs  de  To.\jy,  £;  à 
ïo  ds  Buie.  E!ls  açparrieiit  à  !:.-m.-ci;ur. 
Long,  Ajj  7-:,-  tij.'.t.  ^^j  ^S.  (i).  J-) 

2AT1MÈ,  (Gcoè-  m-jJ.)  inontsjinc 
d'Afrique,  en  B2iba:ie  ,  tia^îi  b  l'^rûv^ic; 
^e  Tenez.  Elle  appartien:  au\  tuici  i.;'AI- 

Sec  ,  &  t'a  peupisc  de  fii:réoei:.s  ,  & 
'Aznagues.  (D.  .T.) 
2AT0R,  (Ceogr.  mod.)  ville  de 
Pologne,  dans  le  p^Ucinat  d^  C::icij;i^  , 
fui  la  droite  delaViJiuls  ,  prts  dt;  for.  con- 
fiuent  avec  leSkaud  ,  â  9  lieues  au  d.filis 
de  Cracovie,  &  à  lîî  au  fuJ-efl  de  Kaïibor. 
Elle  e(l  défendue  par  un  cl^âccsii.  L-jng. 
37,3i.i  hcU-  ^3,  5i/.  (D.  J.) 

ZATOU,  f.  m.  CCa-nm  )  mcfiiro  de 
grains  en  ulàgc  djns  l'ille  de  ivUdagafcir 
parn:i  Ici  nisriircU  du  pays. 

On  ne  fc  feic  du  ^atou  que  po'ir  mefurcr 
le  riz  emisr  d;  nun  mor.dJ,  le  riz  mon  iù 
iè  raeluiiint  au  n:u:,ka  &  à  la  vo  :!j  ,  don: 
le  premier  pe'.e  fi«  livres  ,  &  io  lêi-oiid 
feuitment  une  derni-u/re  de  l'aris. 

Le  i^iou  contient  c^nt  voui^s  ,  c'eîl- 
Â'dire  ,  cinquanre  livres  de  Pacîs  ;  &  en 
]ang::e  madecanè  ou  de  Mada.^iifcar  ,  il 
iï^nifie  cem  i  no::ibre  qui  (ïaus  ce  pnjs 
comme  en  Europe  conticriE  deux  fois  cin- 
qianie,  eu  quatre  lois  vingi-cînq.  f'7'yr^ 
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HoNEA  &  VoULZ.  DiShoM.  de  eoimi, 
&  Je  Ttevoux. 

ZAUZAN  .  C  G/ogr.  mod.)  vîHe  do 
Khoraffan  ,  entre  H»ac  &  Mirchabonr. 
Long.  80,  $Oi  ïaàt.  fepuatrion.  y^,  zo. 

ZAmCHOST,  (Géagr.  mod.)  ville 
de  la  petite  Pologne  *  au  palatinat  de  San- 
domir  ,  à  la  droite  de  la  Viflule  ,  environ 
â  ci.nq  lieues  au  deflôus  de  Sandomir. 
C'eft  le  fiege  d'une  CaRelanie.  (  D.  J.) 

Z  B  A 

ZBARAS  ,  C  G^ogr.  mcd.  )  nom  de 
deux  villes  de  la  Pologne.  L'uns  e'I  iir.s  le 
palatinat  de  Podole  ,  près  de  Tamapol. 
L'autre  ell  dans  l'U-kraîne  ,  au  pahtinat 
de  Biailjw  ,  à  quatorze  lieues  ds  la  ville 
de  c-i  nom.  f/).  J.) 

ZBOROW  ,  C  Giogr.  mod.)  ville  de  lâ 
perite  Pologne  ,  dans  l'Uliraine  ,  an  pjîa- 
tinar  dy  i^mberg  ,  lue  les  confin'i  de  c,:ux 
de  Voiiiinie  &  Oe  Podolie  ,  ù  16  lici.).  r.u 
levant  de  L-Jopol.  Jean  Caîi'nir  ,  luî  ;ij 
Poirgne  ,  y  fut  dé.ait  en  iï-47  par  k-s 
Coi'jqucs  £;  par  le  Kan  des  poii:s  i".-:::ai-es. 
-t'^'-'iT-  4Jji4»-  '*""■  49 i  5^-  (D.J.) 

z  E  A 

ZËA  ,  (Lhtfr.Bocan.)  noai  rraduiTons 

;  \i  mor  \àt  f  ^.t  dei  anciens,  par  tr.e:viuey 
:  efac-ce  <ie  fiotncnt  qui  a  une  cn*-2lopi>e 
;djnt  il  e-t  ii^rr  diiKciIe  de  le  fJoircr  , 
j  mime  en  b  bartanc;  m?.b  dans  ie^  tctîis 

dts  anciens  grecs  ,   le   mot  [cj  e;l  q',!;I- 

quefois  employé  pour  Is  lihùiiAÙ^  ,  q^i  , 
,  comme  on  fait,  eft  une  efpece  de  laler- 
:  piriam.  On  ne  pant  concevoir  qu'on  ait 
I  coîitoiidu  enfemMe  fous  un  même  nom  , 
!  d-ux  cliofcs  aulii  dillSrentes  qu'un  grtin 
!  fcTïbîable  au  froment  ,  avec  une  grjnja 
!  Û;  belle  plinte  ombelliiore  ;  6c  cependant 
■  rV;l  une  faMtc  qui  a  e'iC  comni'L'.r.c  a.ix 
j  G.  CCS  &  auK  Romains.  II  y  a  pli's ,  c'i:îl 
I  qu^  le  mot  ^■■'.i  pris  pour  une  t:!pecc  de 
.  fry:!ient  dans  DiofcoriJi  £i  TiiuoplirGÎÎO, 
,  n'efi  poÏRt  le  mCiflC  grain  da.is  AtKiJiice; 

car  ce  dc-inïer  ncis  dj:  c,i;e  !t*  pain  fait  de 
J  çî'li  efl  le  plus  peHint  &  le  plus  di.lirili:  i 

digerst  qu'il  y  aie  j  li  ajoute  qu'on  ne  pC-C 
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oulcivcr  ce  grain  que  dans  les  pays  froids 
du  ncrd  ,  où  Ton  en  fait  du  pain  noirâ- 
tre ,  pefanc  &  mal-fain  ;  ainfi  le  \ia  d'A- 
th^née  paroîc  être  du  feigle.  Théophrafte 
au  contraire  ,  en  parlant  du  \éay  die  qu'il 
donne  un  pain  plus  blanc  &  plus  I^ger 
qu'aucun  autre  fromenc.  Il  faut  avouer 
qu'en  général  les  anciens  font  très- confus 
&  très- peu  d'accord  enfemble  dans  les 
détails  qu'ils  nous  ont  laiffes  fur  les  divers 
grains  dont  on  fait  le  pain  ;  mais  peut- 
être  qu'à  notre  tour  nous  ne  fommes  pa* 
plus  exaâs  qu'ils  l'ont  été.  (  D.  /.J 

ZE8  ,  (  Géogr.  mod.)  province  d'Afri- 
que dans  la  Biirbarie  ,  au  fad  du  royaume 
de  Laber.  Eiie  efl  bori:ée  au  nord  par  les 
montagnes  du  Bugie  ,  au  midi  par  les  dé- 
ferts ,  au  levant  par  le  Bilcdulgérid  ,  & 
au  couchant  par  le  défert  de  Mazila.  C'eft 
un  pays  miférable ,  couvert  de  fables  ar- 
dens  ,  &  dont  les  habitans  vivent  fous 
des  tentes.   Il  appartient  aux   Algériens. 

ZÉBËE  (  la)  ,  C Géogr.  moi.)  rivière 
d'Ail ique  ,  dans  TEthiopie  orientale.  Elle 
a  fa  fource  au  royaume  c'Enaria,  &  fon 
embouchure  fur  la  côte  de  Zanguebar.  C'cft 
la  même  rivière  que  Quilmanci  ,  félon 
M.  d'Anville.    (D,J.) 

ZEBID  ou  ZABID  ,  (  Geogr.  mod.J 
Zabiday  Zibit^  ville  de  TÀrabie  heureufe , 
afTèz  près  de  la  jjaer  d'Oman ,  &  dans  une 
plaine  dépourvue  d'eau  courante ,  à  cent 
trente  milles  de  Sanaa.   Voyei^  Z  A  B  I D. 

ZEBIO  ,  C  Geogr.  mod.  )  montagne 
d'Italie  ,  au  duché  de  Modene ,  près  du 
village  de  SafTuolo.  Cette  montagne  brûle 
de  temps  en  temps  comme  l'Etna  &  le 
Véfuve  ;  il  tranfpire  de  fon  pic  à  travers 
un  rocher ,  deux  fources  d'huile  ,  l'une 
rouce ,  &  Tautre  plus  claire  &  plus  liquide  ; 
c'eft  l'huile  de  Pétrole  ,  dont  la  différence 
de  couleur  &  de  confiftancc  ,  peut  dé- 
pendre en  partie  des  feux  foutcrreins  ,  en 
partie  des  terres ,  &  des  roches  par  lef- 
quelles  elles  fe  filtrent.  (D.  J.) 

ZÈBRE ,  f  m.ÇHift.  nat.  des  quadrup.) 
nom  d'un  animal  de  l'efpece  des  ânes  , 
&  qu'on  voit  communément  non  feulement 
en  Afrique  ,  mais  dans  quelques  endroit» 
des  Indes  orientales.  II  eft  de  la  figure  & 
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de  la  taille  de  la  mule  ,  mats  bim  dîSSrett 
pour  la  «couleur  du  poil ,  qui  efi  marqueti 
fur  le  dos  &  fous  le  vmcte  de  larges  mou* 
chetures  noires ,  blanches  &  brunes.  Il  va 
par  troupeaux  »  &  court  avec  une  légèreté 
étonnante.  (  t).  J*) 

ZÉBU  ,  (  Geogr.  mod.  )  S^hu  oo  Cébu, 
par  d'autres  ïijte  de  Pintades  ou  des 
peuples  peints i  parce  qu'ils  vont  tout  nus , 
&  fe  peignent  de  diverfes  couleurs.  Zéba 
eft  une  petite  ifle  de  TOcéan  indien ,  & 
Tune  des  Philippines ,  entre  celle  de  Ma- 
foate  au  nord  ,  celle  deLeytéau  levant ^ 
&  l'ifle  de  Nègres  au  couchant.  Elle  n*a 
que  deux  lieues  de  circuit ,  mais  elle  eft 
peuplée.  Elle  obéit  aux  Efpagnols,  &  dé- 
pend du  gouverneur  des  Philippines.  Il  y  a 
des  mines  d'or.  La  plupart  des  habitans 
font  encore  païens ,  &  prennent  autant  de 
femmes  qu'ils  veulent.  Leur  nourriture 
confîfte  en  poiftbn  &  en  viandes  â  demi- 
cuites  &  falées.  (D.  J.) 

ZECHES  ,  (Géog.  anc.J  peuples  d'Afie» 
au  voifinage  de  la  Lazique  :  le  fleuve  Boas  f 
dit  Procope  ,  Perjicor.  L  II,  ch.  xxixy 
prend  fa  fource  dans  le  pays  des  Armé- 
niens qui  habitent  Pharangion  ,  proche 
des  frontières  des  Tzaniens  :  il  coule  afièz 
loin  du  côté  de  la  droite  ,  toujours  étroit 
&  agréable  jùfqu'aux  extrémités  de  Tlbérie, 
&  au  bout  du  mont  Caucafe  ;  cette  contrée 
eft  habitée  de  différentes  nations  ,  des 
Alains ,  des  Abafques  ,  qui  font  anciens 
alliés  des  Romains  &  des  Chrétiens ,  des 
Zùhiens  &  des  Huns  furnommés  Sabéi" 
riens.  (^-D.  J-J 

ZEDARON,  r^y?rono/n.J  nom  d'une 
étoile  de  la  troifieme  grandeur  fur  la  poi* 
trine  de  CafEopée  ,  où  on  en  trouve  la  lon- 
gitude &  la  latitude  pour  1700  dans  le 
Prodromus  aflron.  d'Hevelius  ,  pag.  zj8. 
Quelques  aftronomes  la  connoifîènc  par  le 
nom  de  Schédir.  (  D.  J.  ) 

ZÉDOAIRE  ,  f  f.  f  Botan.  exot) 
racine  aromatique  des  Indes  orientales  9 
de  forme  ronde  ou  longue. 

Diofcoride  &  Galien  ne  font  aucune 
mention  de  la  [édoaire  ni  du  ^érumbeth. 
D'un  autre  côté ,  ces  remèdes  étoient  fort 
en  ufage  chez  les  Arabes  ,  mais  ils  les  ont 
décrits  fi  brièvement  ;  ils  font  (i  incertaios 
&  fi  mal  d'accord  |  que  leurs  oovj^ages  oe 
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{MÎBTtnt  nmrt  fenrir  ponr  ^claircir  Phifloire 
det  fimplef* 

Avictvme  diftingue  la  ^édoaire  du  zivàtRr 
beth  j  &  Aablic  deux  elpeces  de  Udoaire^ 
Tune  femblable  ï  la  racine  de  Tariltoloche  » 
&  Taucre  qui  croie  avec  le  napel  y  &  qui 
en  eft ,  félon  lui  ,  Tancidote. 

Serapion  ,  après  avoir  interprété  le  mot 
de  \érumheth  par  celui  de  \cioaiTt^  dit 

?u*il  reflëmble  par  Tes  racines  â  celles  de 
arifioloche  ronde ,  &  au  gingembre  par 
la  couleur  &  le  goût.  Rhafez  confond  la 
Hédoaiit  &  le  zérumbeth  :  en  un  mot ,  les 
uns  &  les  aurrcs  noms  brouillent  plutôt 
que  de  nous  éclairer. 

On  trouve  dans  nos  boutiques  deux  ra- 
cines fous  le  nom  de  \édoairc  :  l'une  eft 
longue  ,   &  Fautre  eft  ronde. 

Quelques-uns  croient  que  ce  font  feule- 
ment différentes  parties  de  la  même  ra- 
cine. La  [cdoaire  longue  y  \edoaria  longa^ 
eft  une  racine  tubéreufe  ,  compaâe ,  de 
deux  ,  trois ,  quatre  pouces  de  longueur  , 
de  la  grollcur  du  doigt  ,  finiftànt  par  les 
deux  bouts  en  pointe  moufte ,  cendrée  au 
dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d'un  goût 
acre  un  peu  amer  y  de  peu  d'odeur  ,  mais 
agréable  ,  douce  ,  aromatique  lorfqu'on  h 
pile  ou  qu'on  la  mâche ,  &  qui  approche 
en  quelque  façon  du  camphre.  On  recher- 
che celle  qui  eft  pefante  ,  pleine  ,  non 
ridée  ,  un  peu  grafte ,  vifqueufe ,  odorante , 
&  fans  trous. 

La  [édociire  ronde  ,  [édoaria  roninda  y 
reftemble  enticrement  à  la  \édoaire  longue , 
par  fa  fubftance ,  fon  poids  ,  fa  folidité ,  fon 
goût  &  fon  odeur  ;  elle  n'en  diffère  que 
par  la  figure  ,  car  elle  eft  fphérique  ,  de 
la  grandeur  d\in  pouce  ,  terminée  quel- 
quefois en  une  petite  pointe  ,  par  laquelle 
elle  a  coutume  de  germer.  On  nous  apporte 
l'une  &  l'autre  \edoaire  de  la  Chine  , 
félon  Garzîas  &  Paul  Herman.  On  troiîve 
plus  rarement  la  ronde  dans  les  boutiques 
que  la  longue.  Nous  ignorons  encore  quelles 
plantes  les  produifenr. 

Breynius  &   Rai    foupçonnent  que  la 
édoaire  eft  la  plante  nommée  maUn-hnay 

.  Malab.  page  ziy  ij,  Colchicum^eyla- 
nicum  y  flore  vielx  y  odore  &  colore  ephe- 
ip^riy  de  Herman,  Parad.  Batcprod.  50^ 
Cette  racine  de  Ceylan  eft   buibeufe  ^ 
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^paillé  d*iiii  ddgc ,  couverte  dVne  mem- 
brane coriace  grile  en  dehors  ,•  blanche 
en  dedans ,  compaâe  &  fibreufe.  Les  bulbes 
q[ui  lui  font  attachées  ,  fonc  au  nombre  de 
nx ,  placées  deux  à  deux  les  unes  fur  les 
autres ,  liftes ,  ovalaires ,  chevelues,  com« 
paâes  y  grafles  ,  mucilagineufes  en  dedans , 
mais  qui  piquent  moins  la  langue. 

Du  fommet  de  la  racine  ,  s'élève  une 
graine  blanche  ,  membraneufe  ,  dans  la- 
quelle font  renfermées  quarre  ou  cinq 
fleurs,  portées  fur  de  longs  pédicules.  Ces 
fleurs  font  â  trois  ,  ou  à  lix  pérales  ;  elles 
font  panachées  de  bleu  ,  de  blanc  ,  de 
rouge  ,  de  pourpre  Se  de  jaune  ;  leur  odeur 
eft  agré.^ble ,  au  deffus  même  de  celle  do 
la  violette  ;  elles  fortent  de  la  terre  avant 
les  feuilles. 

Après  qu'elles  font  tombées  ,  le  calice 
fe  renfle  &  devient  une  capfule  ,  dans 
laquelle  font  contenues  des  graines.  Les 
feiiilLs  font  longues  d'un  empan  ,  lar^^es 
de  trois  on  quarre  travers  de  doigt,  odo- 
rantes comme  celles  du  gingembre  ,  llffss 
&  menues  ,  d'un  verd  gai ,  fbutenucs  f  ir 
une  courte  queue ,  laquelle  par  une  balb 
large  enveloppe  la  tige  ,  &  donne  naif- 
fance  à  une  côte  qui  tiaverfe  la  feu7i!e 
dans  tonte  fa  longueur  ;  les  tiges  ont  à 
peine  une  coucjée  de  haut. 

Herman  diftingue  une  autre  efpece  de 

[édoaire  qu'il  nomaie  zedoariu  lejlunrcay 

camphorum  redolensy  Harad-Kaha  ,   :[fj- 

lanenfium.  Ses  feuilles  fonc  pardeffou^  d'un 

rouge  pourpre  obfcur  ;  leurs  queues  font 

i  faites  en  forme  de  quilles  de  vaiflcau  ,  & 

j  fortent  immédiatement  de  la  racine ,  &  non 

I  de  la  tit^e. 


t 


La  [i'Joaire  de  nos  boutiques  étant  dîf- 
;  tiléi  avec  de  l'eau  commune  ,  fournit  une 
.  huile  efll'ntielle  ,  denfe  ,  épaiflè  ,  qui  fe 
j  fixe,  &  prend  la  figure  du  camphre  le  plus 
jfin;  elle  a  donc  une  huile  effentîelle  fub- 
^  tile  ,  unie  avec  un  fcl  acide  très-volatil , 

&  l'up.ion  de  ces  deux  fubftances  ,  forme 

!  une  réfinc  femblalîle  au  camphre.  ( D,  J,) 

ZEGA  ,  Ç  Géog>  mod.)  petite  rivière 

d'Efpague  ,  dans  la  vieille  Camille ,  proche 
:  la  villi:  Je  Valiadolid.  (D.  J.) 
1      ZEGZEG  ,   C  Géog.  mod.  J  royaume 

d'Afrique  ,  d.^ns  la  Nigritie  »  au  midi  du 
-  Niger ,  qui  le  fépare  du  royaume  de  Caflener 
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11  efi  berné  au  midi  par  le  royaume  de 
Bénin  ,  au  couchant  par  les  défères  ,  &  au 
levant  par  le  royaume  de  Zanfara.  Il  appar- 
tient au  roi  de  Tombut.  Les  habitaos 
demeurent  dans  de  che'cives  cabanes.  Son 
lieu  principal ,  dont  il  prend  le  nom ,  eft 
placé  à  36  ,  40  de  longitude  y  fous  les  14, 
40 ,  de  latitude  feptentrionale. 

ZEIBAN ,  C(^eog.  modj  ifle  de  la  mer 
Rouge ,  &  Tune  des  dépendances  de  l'Ara- 
bie heureufe.  Daviry  la  met  â  16  lieues 
de  la  côte  d'Alep  ,  fous  le  17  degré  de 
latitude  feprentrionale  y  &  lui  donne  30 
lieues  de  long  &  iz  de  large.  (D.J.J 

ZEIRITE  ,  f.  m.  terme  de  relation  ; 
nom  des  princes  arabes  d'une  dynaftie  qui 
a  régné  en  Afrique.  Cette  dynaftie  fut 
fondée  par  Zeïre ,  Tan  362  de  Thégire  , 
&  dura  jufqu^en  543.  ^ 

ZEITON  ,  {  Geogr.  mod.)  ville  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Janna  ,  au 
fond  d'un  golfe  de  mcme  nom  proche  la 
rivière  d'Agriomela.  Elle  eft  bâtie  fur  des 
coteaux.  Il  y  a  un  château  qui  n'eft  habité 
qr.e  pnr  des  mahométans  ;  mais  dans  la 
viile  il  y  a  des  chrétiens  &  des  turcs. 
Long.  /^î  ;  latit.  39y  i-^- 

Le  golfe  de  Zciton,  appelle  ancienne- 
ment Maliacus  Sinus  y  e(l  au  midi  du 
golfe  de  Volo  ,  fur  les  confins  de  la  Janna 
&  de  la  Livadie.  Il  prend  fon  nom  de  la 
\'il!e ,  qui  eft  placée  dans  le  fond,  f  £>.  J.J 

Z  E  I  T  Z  ,  (Gt'ogr.  mod.  J  en  latin 
du  moyen  âge  ,  Muniilla  ;  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  la  Haure-Saxe  , 
&  au  duché  de  Naumbourg  ,  dar.s  la  Mif- 
iiie ,  fur  l'Eîîer  ,  à  iz  lieues  au  fud  -  eft 
de  Lcipfick.  Elle  eft  prefque  déferte.  Son 
évéché  a  é;é  transféré  â  Naumbourg ,  &  fa 
tranftation  confirmée  par  le  pape  Jean  XIX. 
Longitude  fuivant  Caffini,  si^y^jy  /},£,' 

latit.  S^  >  7^'    * 

Herculicius  (  David  ) ,  médecin  &  aftro- 

logue,  naquit  à Z^zff,  en  1557,  &  mourut 

en   1636.  Il   gagna  fa  vie  â  pratiquer  la 

médecine  ,  â  écrire    divers   ouvrages  en 

allemand  ,  &  à  faire  des  horofcopes  ;  mais 

comme  il  ne  manquoit  pas  d'efprit ,  il  fe 

ménageoit  le  plus  qu'il  pouvoit  ,   afin  de 

ne  pas  trop  faire  connoitre  l'incertitude  de 

fon  art.  Sa   maifon  &  tout  le  recueil  de 

(esobfervationsaftrologiques(dont  la  perte 
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n*e(l  pas  grande  )  périrent  .dam  rineesdif 

qui  mit  en  cendres  la  ville  de  Scarcicd  | 
le  7d'Oaobre  1635.  ( D.  J.) 

ZEKELITA  ,  (  Géogr.  mod.  J  pedM 
ville  ou  bicoque  de  la  Hauce-Hongrie»  aa 
comté  de  Kalo  ,  fur  la  rivière  de  GrafoSi 
â  $  lieues  de  la  ville  de  Grafna. 

ZELAy  (Géogr.  anc.J  ville  de  FAfie 
mineure  ,  dans  le  Pont  cappadocien  ,  prés 
du  Lycus.  Elle  eft  appellée  ZifA«,  Zelay 
Orum  par  Strabon  ,  /.  Xlly  p.  ^^Sy  oui 
la  fait  capitale  d'une  contrée  à  laquelle  elle 
donnoit  fon  nom.  Il  y  a  ,  dit- il  ,  danslt 
Zélitidie ,  une  ville  fortifiée  nommée  Zela^ 
qui  efl  décorée  d'un  temple  dédié  à  la  déefie 
Anaitis ,  &  fervi  par  quantité  de  facrifi- 
cateurs  ,  à  la  céte  defquels  eft  un  grand 
prêtre.  Pline,  //V.  VI y  chap,  iij y  parle 
de  cette  ville ,  &  la  nomme  Ziefa.  Hirtîus 
en  traite  aftez  au  long  ,  Bell.  Alexandr. 
chap.  Ixxij.  C'eft  ,  dit  -  il ,  une  ville  du 
Pont  aftlz  forte  par  fa  fîtuation  ,  étant 
bâtie  fur  une  éminence ,  qui  ,  quoique 
ménagée  par  la  nature  ,  paroit  un  ouvrage 
de  l'art ,  &  deftinée  à  en  appuyer  les  mu« 
railles  de  toutes  parts.  Cette  place  eft 
entourée  de  collines  ,  entrecoupées  de 
vallées  ;  la  plus  haute  de  ces  collines ,  qui 
fe  trouve  comme  jointe  â  la  ville  ,  eft 
fameufe  dans  le  pays ,  par  la  viâoire  de 
Mithridate  ,  par  la  défaite  de  Triarius , 
&  par  réchec  qu'y  reçurent  les  troupes 
romaines.  (^7).  J.\) 

ZELANDE  ,  ou  XÉLANDE  (la), 
CGc'og.  mod,)  province  des  Pavs-Bas  ,  & 
I  une  des  fept  qui  compofent  la  républi- 
que des  Provinces-  Unies  ;  cette  province 
confjfteenplufieursiflesqoe  forme  i'Océani 
avec  des  bras  de  TEfcaut  &  de  la  Meufe  : 
ces  différéns  bras  de  mer  féparent  la  Zr- 
lande  du  côté  du  nord  des  ifles  de  Hol* 
lande  :  TEfcaut  du  côté  de  l'orient ,  la 
fépare  du  Brabant;  &  le  Hont  la  fépare 
de  la  Flandre  ;  vers  Toccident  elle  eft 
bornée  par  l'Océan. 

Le  mot  de  Zelunde  ou  Zéélandey  fîgnifie 
terre  de  mer  ,  &  ce  nom  convient  fort  ï 
la  fîtuation  du  pays  ,  qui  a  toujours  été 
fujet  aux  inondations.  On  ignore  le  nom 
des  peuples  qui  habitoient  anciennement 
cette  région. 

L'auteur  de  la  cbromque  de  la  Zélandt 

eftiine 
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me  \es  ZAïDtiui»  modcroei  func 
il  i>riijuit: .  Ci  iji/ik  rftlctntîcnt  par- 
cn'tm  lia  Lnbrijnt  et  l'ille  àc 
c  tn  Dantmaicli.  L'titfluire  nout 
id  du  moins,  {]ue  Rollon ,  duc  dev 
.  lint  aufllaue  rtmps  fwus  fa  puif- 
îifle  àe  wafcher.o  &  les  ides  voi- 
On  trouve  auiri  dans  la  langue  des 
loti  des  Pays  -  Bas  ,  pttiiittiri  mots 
r  ufii^  chez  les  S^Undoi^  île  Dunc- 
.  Toutes  c«s  uifuns  icunics  onc 
force  pour  appuyer  l'opinion  de 
Dr  de  la  chroniciuc  de  la  Zt'lemU. 
y  a  de  p!m  Ttir  ,  c'cft  que  les 
ns  de  ccne  province  ne  turent  con- 
;auchiillijnirmef|uc  d.in«'te  tx  (iecle. 
Il  ai.fTj  t^\i\h  lurtnr  mis  fous  Icroyau- 
Loihaue  ,  cjui  cH  cii\và  d'Aufttafîe: 
uiie  ,  lurfque  dans  le  dicU-me  lieclc 
imce»  f-iicnt  devenus  propriétaires  , 
phndois  faifiiicnc  partie  de  la  Hapdrc 
]ie  impériale,  parce  qu'cHe  rclevolt 
.  tre  :  delà  vient  (jiie  les  fmpcteurs 
idoienc  être  en  droit  de  donriPr  ce 
comme  il*  le  donnèrent  en  effet , 
aux  comt^  de  HolUnde  ,  tantût 
li  de  Flandre.  Robert  du  le  Ftipn, 
durant  ituclqiic  temps  du  comte 
Dllande  ,  ou  de  la  Fiife  cit<?rieute  , 
ndit  maître  des  illes  di:  la  Zt'lanJe, 
sifTa  au*  comtes  de  Flandre  fes  héri- 
nonobflancles  pt^tencions  contraires 
loïlânduis. 

fuirc  la  Zéhnde  ayant  pirt?  au  pouvoir 
hilippe*le-Uon  ,  duc  t'e  Bourgogne  , 
iiccéda  à  Jaqticline  de  Bavière ,  morte 
«nfani  en  143^  ,  I;s  deux  provinces 
lollande  &  as  Zilande  ne  iirenc  plus 
fcul  corpï.  Les  comtes  de  Hollande 
it  feuls  le  titre  de  comte  de  Ze'lanJe, 
lailîèrcnt  le  pavs  i.  leurs  fucceffèurs  , 
Ici  princes  de  la  maifon  d'Autriche 
srcnt. 

pfin  fous  Philippe  II,  les  Z;landois 
gerect  le  joug  de  la  domination  ,  & 
iféd^rerent  avec  Ici  Provinces  -  Unies 
pays  Bas  ,  qui  furent  reconnues  libres 
Itrveraines  en  1648,  par  le  premier 
le  du  iraiié  de  MunDer. 
lî  dit  ci  -  dëfTus  que  la  province  de 
Uidt  confiDotc  en  plutienrs  ifles  \  on 
Dmpte  quinze  ou  feïxe ,  dont  la  pluparc 
^Tomt  XXXVI. 
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font  a(Tèz  pedtci.  le*  pcincijTales  fo;ic 
Wa'ehcrfn  ,  Uuyvcland  ,  Nord  -flevo- 
land  ,  Zuyd  -  b<rvel>rd  ,  Ter  -  Tulen  ^ 
Schowcn  ,  Cotic  ,  &  Voorn. 

Ce  pjyt  abontie  en  pjrurajjci ,  6t.  pto- 
dijic  du  bleil  exccllcnr.  |f  ne  manque  d  t(|> 
Icurs  df  rien  par  fou  commerce  miririire  ; 
cependant  l'cicndue  de  fon  territoire  n'elï 
que  d'environ  40  lieues.  Set  villes  prin- 
cipales font  Midddboutg  ,  Ficflinguô  , 
Vcie  ,  ïcr  Toliin  &  Ziricz^e.  On  compte 
en  tout  Jtuit  villes  murées  ,  fit  cent  dent 
villages  ,  fans  plulteun  autres  ,  qui  ont  itt 
engtoutii  par  diverfes  inondations,  fur- 
(out  par  celles  des  années  tjo^  &  i)09- 

La  ZchinJf  (c  gouverne  liir  le  mémd 
pi^  que  la  Hulhnde.  L'afll-mbléc  des  L<ra« 
cli  comporte  des  députés  de  la  ncbkflj  Cl 
dciiix  villes  principales.  Maïs  comme  toutes 
les  incicnnes  familles  nobles  font  i^tcin:cs  ^ 
Guillaume  ,  prince  d'Orange  ,  tnott  toi 
d'Angled'rre  ,  compofoit  leul  l'ocdre  de 
1.1  nobicffc ,  foui  le  nom  de  premier  noble 
de  ZtlanJe  i  ft  fon  députa  avoit  la  jire- 
micrc  place  dans  cette  sftctnblée  ,  au  Cun- 
fcil  dVrat  &  i  la  cfc^mbre  de*  comptes. 

On  divile  oïdtnaitcment  la  Ztlanae  en 
deux  par(i(!s  ,  qui  font  l'occidcnirale  en 
dcçù  de  l'Efcaut ,  &  l'orientale  au  deli  de 
I  Efcaut.  L'occidentale  ,  qui  iVtcnd  le  pl<is 
vers  la  Flandre  ,  eotnprend  les  ifles  de 
Waklieren  ,  de  Nord  &  Zuyd-Bcvcland  , 
&  de  Wolverdyck  :  l'ori^intale,  qui  tft  ti 
moindre  &  la  plus  avancée  vers  ta  Hol- 
lande ,  contient  les  iflcs  de  SclK>ven  , 
Duyveland  &  Ter  -  Tolcn.  Toutes  cc« 
ifles  ,  étant  Htu^es  dans  un  terreîn  fort 
bas  ,  feroient  dans  un  coriiinuel  p^ril 
d'éirc  fubmcrgi^es  ,  fi  el'es  nVtoîtnt  dé- 
fendues contre  l'impétuoljr^  des  flots  par 
des  dunes  ,  &  par  des  hautes  dignes  « 
encrelacifos  de  joncs  &  de  bois  de  char- 
pente ,  dont  le  vuide  efl  rempli  de  pierres. 
Le  tout  eft  entretenu  avec  beaucoup  de 
foin  &"  de  d^penfe. 

Depuis  que  la  ZelanAr  eft  devenue  libre 
&  fouvurainc  ,  les  fcîences  y  flcurifTcnC 
d'ime  manière  brillante  ;  ceft  ce  doiir  on 
peut  juger  pir  l'ouvrage  de  Picter  de  la 
V-wc  ,ir,iiu\\^ ^eUfttfr.1  Z^chnd  ,  àc.  MÏV- 
delboutg  t7î4  ,  rn-jj'.  &  depuis  augmenté 
co  1741  ,  in-4^  On  trouvera  dans  cette 

■  Ddd 
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belle  bibliographie  tous  les  favans  qui  font 
ncs  dans  •cette  province  ,  &  les  ouvrages 
qu'ils  ont  mis  au  jour.  ("£f  che^'alier  DE 

JJUCOURT.J 

ZELATEURS  ou  ZÉLÉS  ,  f.  m.  pi. 
C^JL  ecclef.J  nom  qn*on  donna  à  certains 
juifs  qui  parurent  dans  la  Judée  vers  l'an  66 
de  l'ère  vulgaire,  &  quatre  ou  cinq  ans  avant 
la  prife  de  Jirufalem  par  les  Romains. 

Ils  prirent  le  nom  de  [clateuvsy  à  caufe 
du  zèle  mal-entendu  qu'ils  précendoient 
avoir  pour  la  liberté  de  leur  patrie.  On 
leur  donna  aufli  vers  le  même  temps  le 
nom  de  ficaires  ou  û^ajjajfinsy  à  caufe  des 
fréquens  afTaflinatsqu'iis  commettoienravec 
des  dagues  nommées  en  latin //Va.  On  croit 
que  ce  font  les  mêmes  qui  font  nommés 
hcrodiens  dans  faint  Matthieu  ,  cA.  xxijy 
^.  îSy&L  dans  faint  Marc,  chap,  ocij  ^ 
if.  zj.  Ils  ttoient  difcipîes  de  Judas  le 
galilcen  ^  &  fe  retirèrent  pour  la  plupart 
pendant  le  fiege  dans  Jérufalem  y  où  ils 
exercèrent  les  plus  étranges  barbaries  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Thiflorien 
Jofeph. 

ZÉLDALES  (les  )  ,  (  Geog,  mod.  J 
peuples  de  TAmerique  feptentrionale ,  dans 
la  Nouvelle-Efpagne  ,  &  dans  la  province 
de  Cbiapj.  Le  pays  qu'ils  habitent  e(ï  , 
pour  la  plus  grande  partie  ,  haut  &  mon- 
tagneux ,  mais  fertile  en  cochcniile  , 
en  maïs ,  en  miel  ,  en  cacao ,  &  propre 
â  nourrir  du  bétail.  ÇD.J.J 

ZELE  de  religion  y  Ç  Ckriflianifme*  J 
attachement  pur  &  éclairé  au  maintien 
&  au  progrès  du  culte  qu'on  doit  â  la 
Divinité. 

Le  \ele  de  religion  eft  e:îtrémemcnt 
louable ,  quand  il  eft  de  cette  efpece  y  plein 
de  douceur  »  &  formé  fur  le  modèle  dont 
Jefus-Chrift  nous  a  donné  l'exemple;  mais 
quand  le  \eîe  eft  faux ,  aveugle  &  psrfé- 
cuteur ,  c'eft  le  pins  grand  fl^au  du  monde. 
Il  faut  honorer  la  Divinité ,  &  jamais  fonger 
â  la  venger.  On  ne  fauroit  trop  obferver  , 
qu'il  n'y  a  rien  fur  quoi  les  hommes  fe 
trompent  davantage  >  que  dans  ce  qui 
regarde  le  '{ele  de  religion.  Tant  de  pa(îîo«Ts 
fe  cachent  fous  ce  malquo  ,  &  il  ell  la 
fource  de  tant  de  maux  ,  qu*on  a  été  juf- 
qu'à  dire ,  qu'il  feroit  â  Souhaiter  pour  le  I 
bonheur  du  genro  humain  ,  qu'on  ne  l'eut  ' 
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pas  mis  au  nombre  des  vertus  chrétietmeii 
En  efïèt ,  pour  une  fois  qu'il  peut  être  louable 
on  le  trouvera  cent  fois  criminel  ;  il  faut 
bien  que  cela  foie  ainfi ,  puifqu  il  opère  avec 
une  égale  violence  dans  toutes  forces  de 
religions  ,  quelque  oppofées  qu'elles  foiene 
les  unes  aux  autres  ,  &  dans  toutes  les  Aîb- 
divisons  de  chacune  d'elles  en  parriculîcr. 
Abdas  y  évéque  dans  la  Perfe ,  au  temps 
de  Théodofe  le  jeune ,  fut  caufe ,  par  foa 
[ele  inconfidéré  ,  d'une  trè>>horrible  per- 
lécutionqui  s'éleva  contre  les  chrétiens. 
Ils  jouifToient  dans  la  Perfe  d'une  pleine 
liberté  de  confcience ,  lorfque  cet  évéque 
s'émancipa  de  renverfer  un   des   cemplts 
où   l'on  adoroit  le  feu.   Les  mages  s'en 
plaignirent  d'abord  au  roi  y  qui  fit  venir 
Abdas  ;  &  après  l'avoir  cenfuré  fort  dou- 
cement ,  il  lui  ordonna  de  faire  rebâtir  ce 
temple.   Abdas  ne  voulut  pas  s'y  prêter  ; 
quoique  le  prince  lui  eût  déclaré  ,  qu'en 
cas   de  dc'fobiillànce  y    il  feroit  démolir 
toutes  les  églifes  des  chrétiens.  Il  exécuta 
cette  menace  ,  &  abandonna  les  fidèles  â 
la  merci  de  fon  clergé  ,   qui   n'ayant  vu 
qu'avec  douleur  la  tolérance   qu'on  leur 
avoir  accordée  ,  fe  déchatna  concr'eux  avec 
beaucoup  de  furie.  Abdas  fiit  le  premier 
martyr  qui  périt  dans  cette  rencontre  ;  il 
fut  y  dis- je  ,    le  premier  martyr  y  fi  Ton 
peut  ainiî   nommer  un  homme  qui  par  & 
témérité  ,  expofa  l'Eglife  à  tant  de  mal- 
heurs. Les  chrétiens  qui  avoient  déjà  oublié 
l'une  des  principales  parties  de  la  patience 
évangélique  ,  recoururent  â  un  remède  qui 
caufa  un  autre  déluge  de  fang.  Ils  implo- 
rèrent rafTiOance  de   Théodofe  ;  ce  qui 
alluma  une  longue  guerre  entre  les  Romains 
&  les  Perfes.  Il  eft  vrai  que  ceux-ci  eurent 
le  défavanrage  ;  mais  étoit-on  aflùré  qu'ils 
ne  battroient  pas  les  Romains  ^  &:  que 
par  le  moyen  de  leurs  viâoires  y  la  pêne* 
cution  particulière  des  chrétiens  dfi  Perfe 
ne  deviendroit  pas  générale  fur  les  autres 
parties  de  l'églife  ?    Voilà  ce  que  le  [tk 
indifcret  d'un   feul  particulier  peut  pro- 
duire. A  peine  trente  ans  fu£Brenc  i  h 
violence  des  ptrfécuteurs  ! 

Abdas  y  iimple  particulier  ,  &  fu}et  itt 
roi  Je  Perfe ,  avoir  ruiné  le  bien  d'aurrui  ; 
&  un  bien  c'âLtànt  plus  privilégié,  qi/il 
appartenoît  à  la  religion  dominante  ;  c*é.âic 
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ammtOTiireexcnfe,  de  dire  qi>e  le  temple 
qui]  auroic  fitic  rebâtir,  auroit  fervi  i  l'iu(>- 
Unit  :  ai  ce  n'ciïi  pas  ifc^  lui  qui  l'auruit 
employé  i  cet  aia^c ,  Si.  il  n'autoit  pas 
Clé  tciponïib\c  de  l'ibui  qu'en  aucuient  pu 
faite  ceux  i  qui  il  app^itceruit.  U*ailleui:i, 
perfonne  n«  peut  le  ^ilpcnlcr  de  cette  loi 
de  U  reliiiion  nature  Us  :  n  11  taut  rtparer 
ji  piT  rcfliiution  ou  autrement  le  dommage 
n  qu'on  a  laïc  i  lun  procliain.  » 

Kafïn  ,  quelle  coTrpaiaifbn  y  avoî[-il 
entre  la  coiillrtiâion  d'un  temple  ,  fans 
lequel  Ici  Pcrfcs  n'amoient  pas  laillî!  d'être 
aulli idoliitre^  qu'aupaiavanc,  &  tadtftcuc- 
tion  do  pluficuri  églifes  ehrctiennes  ?  H 
ûUoit  donc  pr^Tenii:  ce  dernier  mal  par 
U  premier  ,  puifqtie  le  pcince  en  laillôit 
la  tcflcKnxe  lu  choix  de  l'évéme.  Ygili 
poat  le  ^t'e  îdconûdcté.  Si  qus.quetuis  il 
pcDt  être  cxcufè  ,  il  ne  faut  jaauis  le  louer, 
ce  ferait  rendie  â  l'intirmiré  humaine  un 
bormnage  qui  n'eft  d^  qu'à  la  ragedc  ;  la 
qitxlicè  des  perfonnes,  &  leurs  meilleures 
internions  ,  oe  changent  point  le  mal 
en  bien. 

Si  mainreninc  nous  fuivions  l'hilloire 
cruelle  des  effets  du  ^e(e  deltruâeur  ,  nous 
la  ttoavcitons  remplie  de  tant  de  fcenes 
mj{i<;ues  ,  de  tarr  de  meurtres  &  de  car- 
nage ,  qu'aucun  ^L-au  fur  la  ceite  n'a  jamais 
produit  tant  de  diffaflies. 

Trifiius  h^uJ  illo  monjlhtm  ,  mc  Jâviar  ulla 
Ptfiu  6*  i'J  Dtiim  fiystû  fifi  txiuUi  undU. 

^oeid. /.///.  v.ï, 4. 

Les  annales  de  l'^glife  fourmillont  de 
traits apochryphes de  ce  genre,  qui  ont  fait 
au  chrifîiamfme  une  fi  grande  plaie ,  qu'il 
■*en  giicrtroit  point  ,  î\  la  main  qui  l'a 
fônd^  ne  le  fauroit  elle-même.  LiCtz  bisn 
l'hifloire ,  &  voijî  trouverez  que  les  plus 
grands  princes  du  monde  ont  eu  plus  k 
craindre  les  paflions  d'un  faux  j^tkj  que 
les  armes  de  tous  leurs  ennemis. 

Si  tout  zélateur  examinoir  bien  fa  con- 
fcience ,  elle  lui  apprendroît  fouvent  que  ce 
qa'il  nomme  \flt  pour  fa  religion  ,  n'efl ,  â 
lebienpcfer,  qu'orgueil,  inttréc ,  aveu- 
glement ou  malignité.  Un  homme  qui  fuit 
des  of  inioas  reçues  ,  mab  difîïfrentes  de 
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ceUes  d'un  aatte  ,  s'élève  au  dcflûs  de  Im 
dans  Ton  propre  jujcmtnt  ;  cent  fitpério- 
rité  imaginaire  excite  Ion  o}<gi.eil  &  foa 
jtU.  Si  Ct  ;ctV  étoit  vJritabIc  &  li'giiime, 
il  fcroit  plus  anime  contre  un  màuTaJl 
citoyen ,  que  contre  un  hérétique  ,  Puif- 
qu'il  y  a  dirctt  cas  qui  peuvent  eici/er  ce 
dernier  devant  le  fouvcraîn  jt-ge  du  monde, 
au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puillé  dil- 
culper  l'autre. 

J  aime  â  voit  un  homme  zélé  pour  l'a- 
vancement des  bonnes  marurs  ,  &  l'intérAt 
commun  du  Rerre  humain  ;  mais  lotfqu'îl 
emploie  fon  \ele  à  pctfécutcr  ceux  qu'il 
lui  plaît  de  nommer  hùercdoxts  ,  je  dis, 
fur  la  bonne  opinion  quM  a  de  fa  créance 
&  de  fa  piété  ,  que  l'une  cil  vaine  ,  & 
que  l'autre  cil  citmineUc.  (Le  chtvalier 
DE  Javcourt.) 

Zèle,  (dmq  yjc.  J  ce  mot  fe  prend 
en  plulieurs  ftrs  dans  lEcriture.  Il  fignifia 
ur.e  ardeur  fout  quel(,ue  c!;orc.  Phin^  étoÎE 
pitin  de  ^eie  contre  les  mécbans  qui  vio- 
loient  ta  loi  du  Stignci^r ,  nomb.  xxv  ^ 
1$.  Il  défigne  l'cnvie  ;  les  Juils  font  rem- 
plis d'envie,  ^S.  xiij y  4£.  iiAtSï..»  ^i». 
Il  veut  dire  la  jaloufie ,  Frcy.  rj  ,  34  ,  la 
jatoufie  C^elujjàa  mari  n'épargne  poinC 
l'adultère  dans  fa  vengeance./.'o'fi//'yc(/ciuyè 
entend  tout ,  Sage  ,  / ,  lo  ,  c'efl  Uieu  qui 
s'appelle  un  Dieu  jiihux.  L'idole  du  j/le , 
Ezccl).  n(>  ,  5  ,  c  cft  ou  l'idole  de  Bjal , 
qui  avoir  ttc  placée  dans  le  temple  du 
Stigneur,  ou  c'ell  celle  d'A'-onis;  quelques 
interprètes  croient  ai'lTi  que  le  prophète 
Ez^chicl  entend  par  idole  du  {fie ,  toutes 
fortes  d'idoles  en  général  ,  dont  le  culte 
allume  le  \ele  de  Dieu  contre  leitis  ado' 
rateurs.  ( D.J.) 

Zèle,  jugement  de ,  fCriiiq.  fiicr.J 
Voyei  Jugement  de  \rle.  ( O.  J.) 

ZELE I^  y  (Géog.  anc)  z>..«,  ville 
del'Afie  mineure  ,  en  Troade,  au  pié  du 
mont  Ida,  dans  le  territoire  des  Cjzicé- 
niens ,  aiinqueU  Zi'leta  appartenoit.  ^trabon 
dit  qu'il  y  avoir  eu  dans  cette  ville  uo 
oracle,  mais  qu'il  rw  pailoit  plus  de  fon 
temps.  (D.  J.J 

ZELEM  ,  (.m.  (Mat.  ma.  des  ylrjkj 
nom  donné  par  Avicenne  &  autres  Arabe», 
i  un  fiuit  corr.mun  de  leur  temps  en  Afri- 
que ,  encréiremenc  recherché  par  les  babi- 
Ddd  1 
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tans,  &  comme  par  quelques-uns  te  poivrt  de  Kamtfchatka  ,  dans  la  mer  du  Japon; 
des  noirs.  Âvicenne  die  que  le  ZeUm  éroic  â  Petersbourg  ,  en  1730  ,  rapporta  qu'à 
une  femence  grafTe ,  de  h  groflèur  d'un  avoic  trouvé  un  paflàge  au  nord  eft ,  par 
pois  chiche  ,  fore  odorante  »  jaune  en  lequel  on  pourroïc  aller  du  détroit  de  Wei- 
dehors ,  blanche  en  dedans ,  &  qu'on  ap-  gars  au  Japon  »  i  la  Chine ,  &  aui  Indes 
portoie  de  Barbarie,  f  i7.  /.J  >  orientales  ,  fi  les  neiges  n'y  mettotent  on 

ZELL ,  (Géogr.  mod.J  ville  d'AUema-  ■  obftacle  invincible  pendant  la  plus  grande 
gne  au  cercle  de  la  Baiiê-Saxe  y  dans  le  partie  de  Tannée;  ce  rapport  a  été  con- 
duché  de  Lunebourg,  fur  l'Aller  ,  &  chef-  firme  par  des  relations  polîérieures.  Comme 
lieu  d'un  duché  auquel  elle  donne  fon  nom.  la  nou^'elle  Zemble  neft  p-:s  jointe  i  la 
Elle  t:ft  (îiuée  à  ot  ze  litues  de  HilJesheim,  terre  ferme,  du  moins  dans  fa  partie  mj- 
â  treize  de  Luntbourg .  &  à  quatorze  de  ridionale ,  on  croit  qu'elle  tient  par  les 
la  ville  de  Brunfwick.  C'tft  une  place  dé-  ;  glaces  au  Spitzberg ,  &  que  les  premiers 
fendue  par  un  château  ,  où  les  ducs  de  ,  habitans  de  l'Amérique  »  peuvent  y  avoir 
Zt^ll  faifoient  jadis  leur  réfidence.  Gerce  :  paflé  de  norre  continent  par  cette  voie, 
ville  y  ain(i  que  le  Duché  ,  a  été  réunie  j  Quoi  qu'il  en  foit  »  la  noui'ellt  Ztmhh 
i  IVleâorat  d  Hanovre.  Long*  xj  ,  SS  y  s'étend  dans  fa  partie  méridionale  ,  le  long 
latit.  5-1 ,  4J.  ;  des  cotes  feptentrionales  de  la  Ruflie  & 

iî^./iiecA:  (  Jean-Guftave)  ,  théologien  de  la  Tartarie  mofcovite  >  ou  pays  des 
de  la  confcflion  d'Augsbourg  ,  naquit  à  Samoyedes  ,  dont  elle  ell  féparee  par  le 
Zcll  en  1682  ,  &  mourut  en  1741.  Il  eft  détroit  de  Weigats ,  qui  eft  prefque  tou- 
connu  par  un  livre  contre  le  concubinage  ,  jours  glacé ,  en  lurte  qu'on  peut  y  aller  fur 
&  par  des  confidérations  fur  la  conftflion    la  glace. 

d'Augsbourg  ,  en  quatre  volumes  in-b^.  \  Dans  cette  partie  méridionale  ,  près  des 
Ces  deux  ouvrages  font  en  Allemand;  fes  bords  où  YOoy  a  de  la  peine  à  rouler fes 
fermons  fur  diveis  fujcts  ,  ont  été  impii-  ilofs  giacés  ,  l'humanité  revécue  de  la  forme 
nfics  â  Berlin  ,  dans  la  même  langue ,  &  la  plus  grolliere  ,  privée  du  foleil  »  n'efl 
forment  plnfieurs  volumes,  (^i?.  J.J  qu  â  demi  animée.  Là»  cette  race  brute, 

Zt.LL  ,  C^^^S'  ^0^0  petite  Ville  impé-  retirée  dans  des  caveaux ,  â  l'abri  de  la 
riile  d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe  ,  au  pays  faifon  terrible  de  l'hiver  »  prend  une  trifie 
d'OrrniW  ,  fur  la  rivière  de  Nagole,  à  nourriture  près  d'un  feu  languifTànc ,  & 
ftpc  li'.uc-s  au  midi  de  Bade.  Elle  eft  fous  la  fommeille  entourée  de  fourrures.  Ces  êtres 
piotcdio.n  de  la  mailon  d'Autriche.  Long,  infortunés  ne  refpirent  ni  la  tendrefle,  ni 
z<  y  46*;  liitir  /I8  y  s-o,  CD,  J.J  I  les  chants  ,  ni  le  badinage  ;  ils  ne  con- 

Z::ll  ,  Idc  y  CGco^*  mod.J  lac  d'Aile-  noiffent  dans  la  nature  que  des  ours  leurs 
magne  >  fur  les  conhns  de  la  Suabe  (k  de  alliés  ,  qui  errent  au  «iehors  de  leurs  tanie* 
la  Siiift^  9  au  delfus  du  lac  de  Conftance  ,  res ,  jufqu'â  ce  qu'enfin  un  jour  reftèmbiaot 
dont  il  fait  partie.  II  eft  foimé  par  le  à  l'aurore,  jette  un  long  crépu  feule  fur  leurs 
Rhîn  ,  &  renferme  Tille  &  l'abbaye  de  champs  y  &  appelle  â  la  chaflè  ces  fauvages 
Reychenaw.  f /?.  JJ  arm^s  de  leur  arc. 

ZEMBLE  ,  LK  NOUVELLE,  (G^gr.  Les  habitans  de  cette  partie  méridio* 
mod.J  vafte  pays  litué  dans  l'océan  fep-  nale  de  la  nouvelle  Zemhle  ,  font  des  hom- 
tentiional ,  au  nord  de  la  Mofcovie»  dont  mes  de  petite  taille  y  &  qui  ont  les  che- 
il  eft  fcparé  en  tout  ou  en  partie  par  le  veux  noirs  ;  ils  font  bafanés  &  vécus  de 
détroit  de  \Vei>;ats.  Le  mot  nouvelle  \em-  peaux  de  veaux  marins  y  ou  de  pingoins, 
hit  y  qui  veut  dire  nouielle  terre  y  a  été  qui  font  de  grands  oifeaux  ;  ils  vivent  de 
donné  â  ce  pa)  s  par  les  Rnftès.  La  décou-  chafil*  &  de  pèche  y  .&  adorent  le  foleil 
vjrrc  en  a  été  iVue  ,  en  164.2. ,  par  le  navi-  &  la  lune  ;  iU  fe  retirent  l'hiver  dans  de 
gateur  Ab'J  Tafman.  I  petites  huttes  fous  terre ,  &  font  vifité 

L'an  1725  la  Czarine  Catherine  envoya  en  été  par  les  Samoyedes  qui  habitent  le 
le  capitaine  Béering  y  qui  navigea  vers  fO-  long  de  la  côte  de  la  mer  Glaciale  ,  ao 
céao  Septentrional  y  &  qui  étant  de  recour   nord  de  la  Sibérie. 
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Voitl  pour  la  partie  m^iidioiule  de  la 
neupeiit  Ztmbtt.  La  partie  repicnirionale 
efl  Abruliiuient  ioli.tiirLC ,  jiircc  qu'elle  efl 
«ouvcrtt  de  neiges  &:  de  gUcct  cternelkii  ; 
ce  n'cll  nâme  que  Jant  U  partie  mAiJio- 
nale  qu'on  voit  des  ours  bleuet;  nuii  lex 
ciiriewi  feront  bien  «îles  {!e  trouvcf    ici 

Suciqucs  remaïqucs  que  Hrcnt  les  Hollan- 
QK ,  lntl'r,ii'lli  n jvi£ci«m  d^ns  cette  putie 
de  La  zont  glacialtf. 

Le  I]  juin  >)9^-  à  en-Hron  fix  milles 
de  la  ntmt'tlU  Zitnblt  f  où  te  Toleil  ne  le 
couchoit  poinc,  ils  niclureicnt  fâ  moindre 
tumeur  i  mimiit ,  &  icouverenc  jy  degrés 
3.|  minuces  de  Uiitude. 

D'iiittcs  obfctvcrcnt,  le  lucme  jour, 
mail  à  77  degrés  lo  minutes  de  latitude, 
quantité  de  jjfaccs  donc  la  mer  fcmbloic 
couvcitc ,  au[ant<]ue  la  vue  pouvoit  ïVcen- 
dre  du  haut  du  mit  de  perroquet. 

Le  11  AoiV  ,  ili  ne  purent  palTcr  le 
déiioic  de  Weigats,  i  caul'e  de  la  quan- 
tvi  de  glaces  çui  veroîent  de  la  n^r  de 
Tartaric  pendant  tout  l'^tc  ;  de  forte  qu'ils 
liiient  obliges  de  revenir  l'ans  rien  laire. 

DaM  un  autre  voysge  ,  ils  trauverent , 
le  f  juin ,  la  hauteur  m«ridienne  d'un 
degrc  au  rotd  ,  d*oii  leut  latitude  ^toit  de 
74  degrifs  ,  &  la  met  ^toit  couveitc  de 
£Uces. 

Le  19  itin ,  ils  trouvcrent  par  U  faaa- 
Kur  du  folcil  ,  qu'iK  ^coient  à  So  degrc's 
II  minutes  de  latitude  ,  vers  le  Groenland 
DU  le  Ï^Hzber ;.  Les  Anglois  examinetent 
les  cdlËs  i  Si  degrcs  de  latitude  ;  reaîs 
iti  rrouvertni  la  met  botdi'e  àc  tant  de 

Jlarei ,  qu  elle  patoilToit  érie  une  partie 
e  la  terre  ,  quoif]i:e  dans  le  miticu  de 
Vêlé  i  &  il  y  avuit  au  deMia  de  la  mer 
une  nuc«  ^p.iiflè ,  eu  des  vapeurs  giof- 
lïeres,  qui  let  emiJ^tlioient  de  découvrit 
de  loin. 

Le  II  aoi^t  i%^6  ,  i  éâ  degrt't  de  lati- 
rnde  ,  vers  la  nouveiU  Zftnbit  j  ils  tiuU' 
vefent  que  la  glace  a  lei^noit  iufqu'au 
nord  de  la  mer  ;  &  le  virgt-fcplitme  ioiit 
leur  vaiflèau  r'iuit  tclWmeni  ei'vironné  de 
glaces  ,  qu'iU  furent  contraints  d'y  palier 
l'faiver  fans  voir  le  l'oletl, 

Le  ié  Teptembre  ,  le  fioid  fut  fi  violent 
i[uMs  ne  poxvoicnt  le  ftippoiiet  ,  &  les 
Beiges  tomboient  conlUmment  ;  la  tecte 
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^coit  ceilement  priTe  p*r  U  gel^  ,  qo'on 
ne  pouvoit  y  creufcr  ,  ni  méiue  l'ainollir 
avec  le  teu. 

Le  premier  -oâubte  ,  le  foleil  {iirot  uo 
peu  fur  l'hotisan  ,  au  mt-^ridicn  du  (ûd , 
Ht  la  plciite  lune  e'coîc  <^lev^  ven  te  nord  , 
fie  un  U  vil  iaire  le  tout  de  l'horizon. 

Le  2,  rravembte ,  on  vit  le  foIeil  fe 
lever  au  tud-fuJ-cH  ,  quoiquM  ne  parûc 
pas  entî^tement  ,  maïs  d  cuutuc  dans  l'ho- 
rizon iufqu'au  fud-fud'Oiicl). 

Le  3  novembre .  le  foled  fe  leva  au  fud- 
q»art-i  l'eli,  c'cll-à-dîte  en  partie  feule- 
ment,  quoiqu'on  le  pouvoit  voir  toutendec 
du  haut  du  grand  mât. 

Le  4  novembre  ,  quoique  te  tcmos  fit 
calme  &  clair,  on  ne  vit  point  le  luleîl; 
mais  la  lune,  qui  ^toît  alors  dans  fun  plein  , 
ttit  appeiçue  pendant  des  jours  entiers  ; 
le  froid  tut  tres'violent ,  &  aptes  cc!a  fe 
lêu  ne  pouvoit  let  ^chai;âlr  ;  les  neiges 
(Se  les  vents  r^gnoient  avec  furi?. 

j  Les  9,  10  &  1 1  décembre ,  l'air  ^it  clair, 
mais  B  froid  ,  que  notre  hiver  le  plus  rude 

I  ne  peut  pas  lui  éire  compara  ,  &  les  <!;oifcs 

<  eiuient  b  brillantes  ,  que  cVtoîi  un  charin» 
de  leur  voir  faire  leut  rcvolutton. 

i  Le  foUil  ne  parur  pas  pendanr  tout  ce 
temps  ,  cependant  il  y  eut  du  ci^pufcule, 
iut-tout  du  côté  du  fud  :  car  ils  ont  une 
petite  clarté  i  douze  heures ,  ce  qui  fait 
le  jour  en  hiver. 

Le  t}  janvier,  le  temps  fur  clair,  Se 
depuis  ils  remarquèrent  une  augiaen'aiion 
fcntible  dans  le  crépufcule  ,  &  quelque 
diminution  du  &oid. 

Le  24  janvier  ,  l'air  fut  encore  pur  & 
clair  ,  ii  alon  iU  commencerenr  à  voir 
l'extrémité  du  difque  du  foïed  au  fud,  & 
cnfuire.  il  parut  tout  eniiot  fur  l'hoci^on. 

Le  1  mai,  il  sVteva  un.  vent  viotenc 
qui  écarta  les  glaces  de  certains  endroits; 
ils  eurent  en  mer  un  peu  de  chaleur  pcn< 
dant  quelques  jours,  mais  l«  plusfouvent 
des  vents  froids  ,  de  la  neige  ,  &  de  la 
pluie. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces 
obfervationî ,  c'cfl  que  le  folcd  les  qi.irr»  le 
1  noven^bre  ,  tandis  que,  fulvant  les  loïx 
de  la  réfraâion ,  qui  tait  paroitre  le  fuleil 
dix'tKuf  jours  plutôt ,  il  n'auroîr  p^s  dA 
les  quitter  encore.  La  diâ'^ctocc  dc)'ub> 
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iDofphere  peut  bien  v  avoir  contribué: 
car  le  foleil  arrivant  à  l'horizon  ,  après  une 
abfence  de  crois  mois ,  Tair  y  étoic  plus 
épais  &  plus  groflier  qu'il  n'écoit  l'année 
précédenre ,  quand  le  foleil  eut  été  long- 
temps fous  l'horizon.  Cependant  Varénius 
doute  que  la  diverfîté  de  l'air  pût  le  faire 
difparoltre  tant  de  jours  trop  tôt  ;  &  ceux 
qui  paflerent  l'hiver  au  Spitzberg  ,  en 
1634  ,  tirent  des  obfervations  différentes  ; 
car  le  foleil  les  quitta  alors  le  9  oâobre  , 
&  après  une  longue  abfence  ,  il  reparut 
le  I  j  février  1634  »  &  ces  deux  jours  font 
ptefque  à  égale  diflance  du  11  de  décem- 
bre. D-ins  la  dernière  de  ces  deux  obfer- 
vations ,  on  a  pu  fe  tromper  facilement 
de  quelques  jours  ;  car  les  obfervateurs 
étant  dans  leur  lit ,  ne  virent  point  lever 
le  foleil  les  10,  II  &  T2  de  février  ;  ou  bien 
les  nuages  &  les  pluies  purent  les  empê- 
cher de  le  voir.  Géogr.  de  Varénius.  (Le 
chetalier  DE  Jaucourt.J 

ZEMBROW,  CGéogr.  /noij  petite 
ville  de  Pologne  ,  dans  la  Mazovie  ,  au 
palatinat  de  Czersko  ,  à  dix  lieues  de  la 
ville  de  Bielsko ,  vers  le  couchant.  fD.  JJ 

ZEMIA  j  f.  f.  (  Littérat,)  ^KfiU ,  ce  moc 
grec  dtfignoit  en  général  chez  les  Arhc- 
niens ,  toute  efpece  de  punition  ;  mais  il 
fe  prend  aufli  pour  une  amende  pécuniaire, 
différente  fuivant  la  faute.  Potter.  ArchxoL 

ZEMIDAR  ou  JEMIDAR  ,  (Hifl. 
mod.  J  nom  que  Ton  donne  dans  l'Indoflan 
ou  dans  Ttmpire  du  grand  mogol,  aux 
officiers  de  cavalerie  ou  d'infanterie  ,  & 
quelquefois  â  des  perfonnes  diftinguées  qui 
s'attachent  aux  minières  &  aux  grands  de 
l'étar. 

ZEMPHYRUS  ,  fubft.  m.  {Hifl.  nat. 
Litholog.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs 
â  la  pierre  précieufe  que  les  modernes 
connoifTent  fous  le  noni  de  fapiiir  y  & 
non  le  faphirus  des  anciens  ,  qui  étoit  le 
lapis  lazuli. 

ZEMPLYN ,  ZEMBLYN  ou  ZEM- 
LIN,  C^^'^^g'  fnod.)  petite  ville  de  la 
Haute -Hongrie,  capitale  dun  petit  pays 
du  même  nom  ,  fur  U  rivière  de  Bodrog , 
i  cinq  milles  au  fud-cfl  de  CafTovie  »  & 
k  fix  au  nord  de  Tokay.  Long.  33  /^t^i 
km.  48  ,  5i. 
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I  ZEMME ,  CGéofif.  modj  ville  de  PeHo. 
!  Tavernier  dit  que  Tes  géographes  du  pays 
la  marquent  â  99*^.  14'.  de  long,  fous  les 
38  y  35  de  latic 

ZEmPOALA  ,  (Géog.  moâ.)  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  ia 
nouvelle  Efpagne ,  au  diocefe  4e  Tlafcala  | 
à  deux  lieues  du  golfe  de  Mexique. 

ZEMZEM  ,  \Hift,  mod.  fuperflition.^ 
c'efl  le  nom  d'une  fontaine  qui  fe  trouve 
à  la  Mecque  ,  &  qui  eft  un  objet  de  véné- 
ration pour  tous  les  mahométans  ;  elle  eft 
placée  i  coté  de  la  Caaba ,  c'eft-i-dire  t 
du  temple  ,  qui ,  fuivant  les  traditions  des 
Arabes ,  étoit  autrefois  la  maifbn  du  pa* 
rriarche  Abraham  ;  ils  croient  que  cette 
fource  efl  ia  même  qu'un  ange  indiqua  1 
Agar,  lorfque  fon  fils  Ifmaël  fut  prêt  â 
périr  de  foif  dans  le  défert. 

La  fontaine  de  [ern^em  eft  placée  fous 
une  coupole ,  où  les  pèlerins  de  la  Mec- 
que vont  boire  fon  eau  avec  grande  dévo- 
tion. On  la  tranfporte  en  bouteilles  dans 
les  états  des  difFérens  princes  ,  feâateurs 
de  la  religion  de  Mahomet ,  e!le  y  eft 
regardée  comme  un  préfent  confidérable, 
â  caufe  des  vertus  merveilleufes  que  Ton 
lui  attribue  ,  tant  pour  le  corps  que  pour 
l'ame  ;  non  feulement  cl!e  guérit  de  toutes 
les  maladies ,  mais  encore  elle  purifie  do 
tour  péciié. 

ZENADECAH,  f.  m.  terme  de  Rela^ 
tion  ;  nom  donné  à  des  fcâaires  mahomé* 
tans  ,  qui  avoient  cmbraflé  la  feâe  de 
rarendiach  y  dont  le  chef  fe  nommoie 
Rai^endi  Ils  croyotent  à  la  métempfycofe  , 
&  tâchèrent  en  vain  de  perfuader  â  Aiman* 
for  ,  fécond  kalife  abbaffide ,  que  l'efprit 
de  Mahomet  avoir  pafle  dans  fa  perfonneS 
bien-loin  d'accepter  les  honneurs  divins  , 
I  qu'en  conféquence  ils  vouloient  lui  rendre, 
I  il  punit  févérement  leur  baflè  flatterie. 
CD,  JJ 

ZENDA  VESTA,  f.  m.  (Philof.  & 
Antiq.  )  cet  article  eft  deftine  â  réparer 
i  les  inexaâitudes  qui  peuvent  fe  rencon- 
trer dans  celui  où  nous  avons  rendu  compte 
,  de  la  philofophie  des  Parfis  en  général , 
i  &  de  celle  de  Zoroaftre  en  particulier* 
J  C'efl  à  M.  Anquetil  que  nous  devons  les 
j  nouvelles  lumières  que  nous  avons  acquîtes 
<  fur  ^un  ol^jet  qui  devient  important  par  (es 
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littfoni  Kve;  rbinotrc  dti  Kirbroux  ,  an 
Gms  t  des  Ind^ns  ,  &  ptfut  -  étic  des 
CUbok. 

Taod»  que  1»  IiommM  cnverfent  Ici 
mcri,  fairrifient  leur  repos ,  ]*  (oàéé  de 
IcuTt  parent  ,  de  leun  amis ,  diï  leurv  cun- 
âco^eiu ,  &.  eupotênt  letit  vie  pour  aller 
chcrciiCF  la  riclieirc  au  delà  des  mers ,  il 
efl  beau  d'en  voit  Un  oublier  let  mémei 
a«»it3^.ei  &  courir  I»  mtm»  p<.Tils ,  pour 
nollrvôitin  de  les  fcroblablcs  Cl  la  iicnoc. 
Cet  homme  cH  M.  Anquciil. 

Le  {en.ia  rejij  tÙ  le  nom  commun  fous 
lequel  on  cocnpicnd  tout  tes  Ouvrages  aciii- 
bu&  i  ZoroaDrc- 

L«s  mimllrcï  de  la  religion  des  Parfis 
OU  fèâateurs  modein»  an  l'ancienne  doc* 
trino  de  Zoroalire  ioiit  drdingucs  en  cinq 
ofidres,  les  ctbids ,  tes  mobids,  1»  dclloitrii, 
les  delloitrï  mobids  ,  £c  tes  deflouis  de 
dcftourj. 

Oo  appelle  trtid  celui  quî  a  Tubt  la  pu- 
rification légale ,  qui  a  Iii  quatre  jours  de 
fuite  ,  fins  interniprion  ,  le  izefchn^  &  le 
Tendidad  ,  &  qui  cfl  initie  dans  les  céxé- 
nonies  du  culte  ordonm:  par  Zoroaflre. 

Si  après  cette  efpcce  d'ordination  l'erbid 
continue  de  lire  en  public  les  ouvrages  du 
2«ml  qui  forment  le  rituel ,  &  à  exercer 
les  forâiors  facerdota'es»  il  devient  mo- 
bid ;  s'il  n'entend  pav  le  ^enJa  tefla ,  s'il 
fe  renferme  dam  Icnxie  de  la  loi  duzund 
&  du  pehivi,  fanî  exercer  les  fondions  de 
miniflre,  il  e(l  appelle  Jeji.'ur.  Le  deUour 
mobtd  eU  celui  qui  n-uMt  en  lui  tes  ciua- 
lit&  du  mobid  &  du  dcflout  ;  &  te  dcllour 
de  dellouri  efl  le  premier  deliour  d'une 
ville  ou  d'une  province.  C'cîî  celui-ci  qui 
décide  des  cas  de  confcicncc  &  des  poi»cs 
diScilet de  la  loi.  Les  Paitis  lui  paient  une 
forte  de  dlmc  eccl/fianiquc.  En  aucun  lieu 
du  monde  le<  thofes  c^ielles  ne  le  difpcn- 
lent  gratuitcmcttt. 

Atnvé  à  Siiraro,  M.  Anquetil  trouva 
les  PaiHi  diviliis  en  deux  feâos  anitrce» 
Ptwe  contre  l'autre  du  zcle  le  plus  furieux. 
La  ruperritlioii  pn^tluit  par-rout  les  mêmes 
tSén,  L'une  de  ctî  f^ae^  s'appeîloit  celle 
des  encieoà  troyanj  ^  l'autre  celle  des  rr- 
formaieua.  De  quoi  s'af^ilToit-il  entre  ces 
Icûabe».  qi'i  penlcrcm  i  tremper  toute 
fa  cootrée  de  leur  fan^  ?  Ue  favoti  fî  k 
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penoaf  oti  la  picic  de  lin  de  ncil  pouces 
en  qtiarri  que  les  Parllt  poitent  fur  le  nrz 
en  certains  temps ,  dévoie  ou  ne  devotc 
pas  dtre  mife  lur  le  ne»  des  igonifan». 
Qaid  riJfs  ?  mutaio  nomine  de  u  fahuU 
furratur  ? 

Que  produilît  cette  difpuie  ?  Ce  que  Us 
btrtlics  produifem  dans  tous  les  cultei.  On 
remonte  aux  fources  Se  l'on  s'inflruir.  Les 
ancicru  livres  de  la  loi  des  ParGs  turent 
teuilletéi.  Btenrôt  on  s'appcrçnt  que  les 
minières  avoienc  abilfé  de  la  ftupidit^  des 
peuples  ,  pour  l'accabler  de  purifications 
donc  il  n't::oit  point  queflien  dans  le  zend  , 
&  que  cet  ouvrage  avoir  éti  défigure  par 
une  foule  d'interprétations  abfurdes.  Oa 
le  doute  bien  que  ceux  qui  oferent  t^v^Ier 
aux  peuples  ces  v^rit^s,  furent  traites  de 
noi-aiears  &  A'impiei.  A  ces  dîfputcs  il 
i'en  joignit  une  autre  fur  le  premier  jo'jt  de 
l'année:.  Un  homme  de  bien  aurait  en  vain 
^Icvila  voix  .  &  lejr  anroir  eri^;  "  eh ,  mes 
»  ftercs ,  qu'importe  à  quel  jour  l'année 
B  co.nmence  ?  elle  commencera  heureu- 
n  fement  aujourd'hui  ,  demain  ,  poutva 
M  que  vous  voui  aimiez  les  uns  les'  autres, 
•>  &  que  vous  ayiez  de  l'indulgence  poirr 
»)  vos  opinions  divertèî.  Croyez-vous  que 
M  Zjroalfre  n'eilt  pas  déchiré  fes  livres , 
•1  s'il  eût  pcnfé  que  chaque  mot  en  devlen- 
•I  droit  un  furet  de  haine  pour  vous  ?  n 
Cet  homme  de  bien  n'auroit  été  encctxJu 
qu'avec  horreur. 

M.  Anqiieiil  profita  t'e  ces  divifions  des 
Parfis  pour  t'inncuire&  fepiocuter les  ouvra- 
ges qui  lui  manquoie.nr.  Bientôt  il  k  trouva 
en  éiat  d'entreprendre  en  fecrec  une  tra- 
dufiion  de  to-js  les  livres  acttibL'cs  à  Zoioor- 
rre-  Il  fe  formi  une  iJ.'e  luHe  de  h  relif ion 
des  Parfis;  il  entra  dans  le'irstemp'es qu'ils 
appellent  dertmeri ,  &  vit  le  culte  qu'ils 
rendent  au  feu. 

L'enjhouriafnie  le  gagna  ;  il  jeta  fes  vues 
fur  le  '"an^kret,  &  il  fongea  i  fc  procurée 
les  quatre  vedc$  ;  les  quarte  vcdes  font  des 
ouvrages  que  leS'  bramines  prétendent  avoir 
hi  compof^s,  il  y  a  quatre  mille  ans,  pae 
Krefchnuu.  Ils  fe  nomment  le  famtfJa  y 
le  ridfoaftda  j  Vaiitamanda  &  le  raghou- 
itda.  Le  premier  cfl  le  plus  rare,  llyavoic 
une  bonne  rraduâion  de  ces  livres  faîte 
pat  Abul^cr ,  mtoiOre  ,d*Akbar  >  il  y  a 
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environ  deux  cents  ans ,  que  M.  Anquecil 
ne  nif'gligea  pas.  Il  fe  procura  des  copies 
de  trois  vocabulaires  fanskretains ,  Tamer- 
kofch ,  le  viakkeren  &  le  nammala.  Les 
deux  premiers  font  â  l'ufage  des  bramines  ; 
le  dernier  eft  â  Tufage  des  fciouras.  Il  con- 
féra avec  les  principaux  defiours  des  lieux 
qu'il  parcourut;  &  il  démontra  par  fes 
travaux  infinis  qu'il  n*y  a  nulle  comparaifon 
â  faire  entre  la  confiance  de  Thomme  de 
bien  dans  fes  projets  &  celle  du  méchant 
dans  les  fîens. 

II  apprit  des  auteurs  modernes  que  la 
doârine  de  Zoroaftre  avoir  été  originai- 
rement divîfée  en  vingt  &  une  parties  ;  il 
y  en  avoir  fept  fur  la  création  &  Thiftoire 
du  monde,  fept  fur  la  morale ,  la  politique 
&  la  religion  y  &  fept  fur  la  phyfique  & 
Taflronomie. 

C'cft  une  tradition  générale  parmi  les 
Parfis  qu'Alexandre  fit  orûler  ces  vingt  & 
un  livres ,  après  fe  les  être  fait  traduire  en 
grec.  Les  feuls  qu*on  put  conferver,  font 
le  vendidad  ,  l'izefchné ,  le  wifpered ,  les 
jefchrs  &  les  neaefchs.  Us  ont  encore  une 
traduâion  pehivique ,  originale  du  zend  , 
&  un  grand  nombre  de  livres  de  prières  , 
quMs  appellent  nerengs  y  avec  un  poëme 
de  cent  vingt  vers ,  appelle  bart^ournama y 
fur  la  vie  de  Roufioun  ,  fils  de  Zoroaflre  y 
de  Sforab  ,  fils  de  Rûufloun  j  &  de  Bar- 
zour  y  fils  de  Sforab. 

Ce  qui  refte  des  ouvrages  de  Zoroaftre , 
traite  de  la  matière ,  de  l'univers  ,  du  pa- 
radis terreftre ,  de  la  difperfion  du  genre 
humain  &  de  l'origine  du  refpeâ  que  les 
Parfis  ont  pour  le  feu  ,  qu'ils  appellent 
cthro-Ehoremcfdaopothre  y  fils  de  Dieu. 
Il  y  rend  compte  de  l'origine'du  mal  phy- 
fique &  moral ,  du  nombre  Ats  anges  â 
qui  la  conduite  de  l'univers  cft  confiée  , 
de  quelques  faits  faidoriques  ,  de  Quelques 
rois  de  la  première  dynaftte ,  &  de  la  chro- 
nologie des  h^ros  de  Sfillan  &  Zabouleftan. 
On  y  trouve  auffi  des  prédiâions ,  des  traits 
fur  la  fin  du  monde  &  fur  la  réfurreâion  , 
d'excellens  préceptes  moraux ,  &  un  traité 
des  rites  &  cérémonies  très- étendu.  Le 
ftyle  en  eft  oriental ,  des  répétitions  fré^ 
quentes ,  peu  de  liaifbns ,  &  le  ton  de  l'en- 
thoufiafme  &  de  l'infpiré.  Dieu  eft  appelle 
dans  le  zend  MtnioJPepcneftc  ^  &  dans  le 
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pelbvi ,  Madonnadaftouni  ou  Vitrt  ahfwhi 
dans  fon  excellence.  Le  texte  de$  vin^  & 
une  parties  ou  nosks  du  légiflateur  Parfis 
s'appelle  Yapefta  ou  le  monde.  Il  efl  dans 
une  langue  morte  tout- à-fait  différente  da 
pehivi  &  du  parfique.  Les  plus  favans  def- 
tours  ne  difent  rien  de  fatisfaifant  fur  fon 
origine.  Ils  croient  â  la  miflion  divine  de 
Zoroaftre.  I.'s  afturent  qu'il  reçut  la  loi  de 
Dieu  même ,  après  avoir  pafti'  dix  ans  au 
pie  de  fon  trône.  M.  Anquetil  conjeâure 
qu'il  la  compofa  retiré  avec  quelques  col* 
lègues  habites  entre  des  rochers  écartés  ; 
conjt'âure  qu'il  fonde  fur  la  dureté  monu- 
gnarde  &  fauvage  du  ftyle.  L*a!phabet  ou 
les  caraderes  de  l'avefta  s'appellent  [end. 
Ils  font  nets  &  fimples  ;  on  en  rcconnolt 
l'antiquité  au  premier  coup  d'ccil.  Il  penfe 
que  le  pehivi ,  langue  morte  ,  a  été  le 
véritable  idiome  des  Parfis,  qui  enartri* 
buent  l'invention  à  Kaio- Morts,  le  pre- 
mier roi  de  leur  première  dynaftie.  Le 
caraâere  en  eft  moins  pur  &  moins  net  que 
le  zend. 

Le  pahzend  cft  un  idiome  dont  il  ne 
refte  que  quelques  mots  confcrvJs  dans  les 
traduâions  pchîviques. 

L'avefta  eft  la  bngue  des  temps  de  Zo- 
roaftre j  il  l'apporta  des  montagnes  ;  les 
Parfis  ne  la  connoiftoient  pas  avant  lui. 
Le  pehivi  eft  la  langue  qu'ils  parioient  de 
fon  temps  ;  &  le  pahzend  eft  l'avefta  cor- 
rompu dont  il  leur  recommanda  l'ufage 
pour  les  diftinguer  du  peuple  ;  le  pahzend 
eft  â  l'avefta  ce  que  le  (yriaque  eft  â  Thé- 
breu.  Mereod  dans  Taverfa  fii^nifie  il  a  dit, 
&  c'eft  meri ,  dans  pahzend.  L'alphabet 
du  pahzend  eft  compofé  du  zend  &  du 
pehivi. 

Les  manufcrits  font  de  lin  ou  de  coton 
enduit  d'un  vernis  fur  lequel  on  difcerne 
le  trait  le  plus  léger. 

Le  vendidad  fade  eft  un  inJoL  de  5^0 
pages.  Le  mot  vendidad  fkgmdt  feparé  da 
diable  y  contraire  aux  maximes  du  diable  , 
ou  l'objet  de  fa  haine.  i>ade  fignifiepi/rfic 
fans  mélange.  C'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  livres  zend ,  qui  ne  font  accompagna 
d'aucune  traduâion  pehivique. 

Le  vendidad  contient ,  outre  fa  matière 
propre ,  les  deux  traites  de  Zoroaftre  appel- 
lés  Yi[efchné  &  le  wifpered  ;  parce  4fat  le 

minifire 


becp»  Kt  le  «  eft  ohiigi  de 

lice  en  même  temj  en  iz  intreilmci 
qu'on  a  pour  cet  i      :  din    ;  on  leçons. 

Le  vendidad  ptwpremenc  dît ,  eft  la 
mcrieme  omoL  de  Zoroaftrcu  C'eft  un 
àiaioflue  entre  Zoroaftre  &  le  dtea  Ormnfd 
qui  Kpond  aux  queflions  du  Ûgiflaceut. 

OnHufd  eft  défini  dans  cet  ouvrage , 
Yéxt  pur  y  celui  qui  récompenfe ,  ]'écre 
^forb^  dans  Ton  excelh-nce  ,  le  createur, 
le  grand  juge  du  monde  ,  celui  qui  fubCfte 
par  fil  propre  puifTance. 

L'ouvrage  eft  divifi  en  il  chapitres 
appelM.^  fargarJi  ;  chaque  chapitre  (înit 
par  une  prii^rc  qu'ils  appellent  Efchem  vo- 
hou ,  pure,  enceUsnte.  Certe  priere^om- 
mence  par  ces  mots.  «  Celui  qui  fait  le 
n  bien,  &  tous  ceux  qui  font  purs,  iront 
f>  dans  les  demeures  de  l'abondance  qui 
»  leur  ont  ^té  pr^pari^es.  »  Les  deux  pre- 
miers chapitres,  &  la  cinquième  &  dernier 
contiennent  quelques  taies  hiftoriques  ,  la 
bafe  de  la  foi  dts  i'ai  fis  ;  le  refte  eli  moral , 
politique  &  liturgique. 

Danslepremicrciiapitre  Ormifd  raconte 
à  Zoroaftre  qu'i!  avoit  crté  feize  cites  éga- 
lement belles,  liclies  &  heureufes  ;  que 
Ahriman,  le  diable  (on  rival ,  fut  la  caufe 
de  tout  le  mal  ;  &  que  chacune  de  ces 
c\xh  ^toit  la  capitale  d'un  empire  du  même 
Bom. 

Dans  le  fécond  chnpitre  ,  Djemchid  , 
appelle  en  zend  SemOi  fils  de  Vivengar.m, 

Îuatrieme  roi  de  la  première  dynaftic  des 
'arfis,  eft  enlevs-  au  ciel  où  Ormufd  lui 
met  entre  tes  mains  un  poignard  d'or ,  avec 
lequel  il  coupe  la  terre ,  &  forme  la  contrée 
Vermanefchn^  où  naifïent  i^s  hommes  & 
les  animaux.  La  mort  n'avoit  aucun  em- 
pire fur  ccire  contrée  qu'un  hiver  di-fola  ; 
cet  hiver ,  les  montagnes  &  lus  plaines 
furent  couveties  d'une  neige  bn'tance  qui 
d^truifit  tout. 

Djemchid  ,  dit  Ormufd  à  Zoroaftre  , 
fut  le  premier  qui  vit  1  ecie  fu^réms  face  à 
ffce  t  &  produifit  des  prodiges  par  ma 
voix  que  je  mis  dans  fa  bouche.  Sur  la  tin 
de  ce  chapitre  ,  Ormufd  raconte  l'origine 
du  monde.  Je  crJai  tout  dans  le  commen- 
cement, lui  dit-il ,  je  criiai  la  lumière  qutalla 
flairer  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  ;  alors 
l'année  n'etoit  qu'un  jout  ininterrompu  ; 
Tonu  XXXVI. 
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neile  :  I      i  i  it  ^  let  a 

iplerenc  en     re  la  terre. 

il  efl  parlé  da  les  chapitre!  fuinins  des 
œuvres  agréables  a  la  terre ,  ou  plutdt  î 
l'ange  qui  la  gouverne ,  comme  l'agricul- 
ture ,  le  foin  des  befttaux ,  la  fépulture  des 
morrs,  &  le  fcccirs  des  pauvres.  Le  E>on 
économe  ,  dit  Ormufd ,  eft  auftî  grand  i 
mes  yeux  ,  que  celui  qui  donne  naillànce 
1  mille  hommes  ,  &  qui  récite  mi'ie 
izechncs. 

De  l'équité  de  rendre  au  riche  le  prêt 
qu'il  a  fait,  &  des  crimes  appelles  mihtr- 
dcîoudis  j  ou  œuiTc  de  Ùeroudi  ,  le 
diable,  oppof^  à  Meher  ,  fargc  qui  donne 
aux  champs  culiives  leur  fettiliré;  on  pcche 
en  m;:rjquariC  à  fa  parole ,  en  rompant  les 
paflcs ,  en  refiifant  aux  fervireurs  leuts 
gages  ,  aux  animaux  de  labour  leur  nour- 
riture ,  aux  inHiLuteiirs  des  enfans  leurs 
appoint^mens,  aux  payfans  leurs  falaireSf 
â  une  pièce  de  terre  l'eau  qu'on  lui  a 
promifc. 

Des  morts  ,  dss  lieux  &  des  cérémonies 
de  leur  f;^pulturc ,  des  purifications  légales  * 
des  femmes  accouchées  avant  terme.  Ici 
Ormufd  relevé  la  pureté  du  vendidad ,  & 
parle  des  trois  rivières  Phetar ,  Ponti  & 
Varkefs. 

Ue  l'impureté  que  la  mort  communique 
â  la  terre ,  de  l'eau ,  Si.  de  toutes  fortes 
de  vaiflêaux. 

De  l'impureté  des  femmes  qui  avortent,, 
&  de  la  dignité  du  médecin  ;  il  promet  une 
vie  longue  &  heureufc  à  celui  qui  a  jiuéri 
plulïeurs  malades  ;  il  ordonne  d'eftayec 
d'abord  les  remèdes  fur  les  infidèles  qui 
aiorent  les  efprits  criés  par  Ahriman  ;  il 
pro.ioncc  la  peine  de  mort  contre  celui  qui 
aura  hafardé  un  remède  pernicieux  ,  fans 
avoir  pris  cette  précaution ,  &  fixe  la  réi- 
compenfe  que  chaque  ordre  de  Parfis  doic 
au  médecin  ;  il  commence  par  l'athorne 
ou  prêtre  ;  celui  qui  a  guéri  un  prêtre ,  fe 
contentera  des  prières  que  le  prêtre  offrira 
pour  lui  à  Dahman  ou  celui  qui  reçoit  les 
âmes  des  faints,  de  l'ange  SIerofch,  fie  qui 
les  conduit  au  ciel. 

De  la  manière  de  conduire  les  morts 
au  dakmé  ,  ou  au  lieu  de  leur  fépulture  ^ 
Eee 
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^e  la  cér^monU  de  cbifler  le  diable  en  ap- 
prochant du  tnorc  un  chien  ;  des  prières  à 
faire  pour  le  more  ;  du  pecM  de  ceux  qui 
y  manquent  &  qui  fe  fouillent  en  appro- 
chant du  cadavre  ou  en  1^  touchant ,  & 
des  purifications  que  cette  fouîliure  exige. 

Les  Parfis  ont  pour  le  feu  difFérens  noms 
lires  de  fes  ufages ,  celui  de  la  cuifine ,  du 
bain ,  &c.  il  faut  qu'il  y  en  ait  de  toutes 
les  fortes  au  dadgah  lieu  où  Ton  rend  la 
juftice. 

Il  parle  de  la  place  du  feu  facrë ,  de  la 
prière  habituelle  des  Parfis ,  de  la  nécefCité 
pour  le  miniftre  de  la  loi ,  d'être  pur  & 
de  s'exercer  aux  bonnes  œuvres  ;  de  l'ange 
gardien  Bahman  :  c'eft  lui  qui  veille  fur  les 
bons  &  fur  les  juges  intègres  ,  &  qui  donne 
k  fouverainoci  aux  princes  afin  de  fecourir 
le  foible  &  l'indigent. 

Pour  plaire  à  Ormufd  il  faut  être  pur 
de  penfées ,  de  paroles  ,  &  d'adions  ;  c'eft 
un  crime  digne  de  mort  que  de  féduire  la 
femme  ou  la  fille  de  fon  voifin  ,  que  d'ufer 
du  mcme  fexe  que'  le  fien  ;  rompez  toute 
communion  ,  dit  Zoroaftre  y  mettez  en 
pièce  celui  qui  a  péché  ,  &  qui  fe  refufe  à 
l'expiation  pénale  ,  celui  qui  tourmente 
l'innocent ,  le  forcier ,  le  débiteur  qui  ne 
veut  pas  s'acquitter  de  fa  dette. 

Il  traite  du  deflour  mobid  qui  confère  le 
barashnom  ,  ou  la  purification  aux  rouilles, 
des  qualités  du  miniftre ,  du  lieu  de  la  pu- 
rification ,  des  inftrumens  &  de  la  céré- 
monie ,  des  biens  &  des  maux  naturels  & 
moraux  ;  il  en  rapporte  Torigine  &  les 
progrès  â  la  méchanceté  de  Ihomme  ,  & 
au  mépris  de  h  purification. 

II  dit  de  la  fornication  &  de  l'adultère  , 
qu'ils  deflèchent  les  rivières ,  &  rendent  la 
terre  flérile. 

Il  paffe  aux  exorcifmes  ou  prières  qui 
éloignent  les  diables  inftigateurs  de  chaque 
crime  ;  elles  tiennent  leur  principale  effi- 
cacité d'Honover  ,  ou  nom  de  dieu  ;  il 
enfeigne  la  prière  que  les  cnfans  ou  parens 
doivent  dire  ou  &ire  dire  pour  les  morts  ; 
il  défigne  les  chiens  dont  l'approche  chafle 
le  diable  qui  rode  fur  la  terre  après  minuit; 
il  indique  la  manière  de  les  nourrir  ;  c'eft 
un  crime  que  de  les  frapper  ;  celui  qui 
aura  tué  un  de  ces  chiens ,  donnera  aux 
trois  ordres  de  Parfis  ^  le  prêtre ,  le  foldac , 
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&  le  laboureur ,  lei  inftrumens  de  fii  prtt* 
ièflion;  celui  qui  n'en  aura  naa  le  moyens 
creufera  des  rigoles  qui  arrouronc  les  pir«« 
rages  voifins  »  &  fermera  ces  pituiagef  de 
haies  y  ou  il  donnera  fa  fil^  ou  fa  fœnr  m 
mariage  â  un  homme  (aint. 

Les  crimes  pour  lefqueis  on  eft  puni  de 
l'en&r ,  font  la  dérifion  d'un  miniftre  qui 
prêche  la  converfion  au  pécheur  ,  KaâiOQ 
de  faire  tomber  les  dents  â  un  chien  exor- 
cifte ,  en  lui  faifant  prendre  quelque  chofe 
de  brûlant  ;  d'effrayer  &  fiûre  avorter  une 
chienne ,  &  d'approcher  une  femme  qui  a 
fes  règles  ou  qui  allaite. 

Il  y  a  des  préceptes  fur  la  purification 
des  femmes  ,  la  rognure  des  ongles  &  des 
cheveux  ,  le  danger  de  croire  à  un  deftoor 
qui  porte  fur  le  nez  le  penon ,  ou  qui  n*a 
pas  fa  ceinture  ;  ce  deftour  eft  un  impof- 
teur  qui  enfeigne  la  loi  du  diable  ,  quoi- 
qu'il prenne  le  titre  de  miniftre  de  Dieu. 

Dans  cet  endroit ,  il  eft  dit  qu'Ahriman 
fe  révolta  contre  Ormufd ,  &  refiifa  de 
recevoir  fa  loi;  &  l'ange  Sferofch  qui 
garde  le  monde  &  préferve  l'homme  des 
embûches  du  diable  ,  y  eft  célébré. 

Suit  I  hiftoire  de  la  guerre  d'Ormufd  & 
d'Ahriman.  Ormufd  déclare  qu'à  la  fin 
du  monde  les  œuvres  d'Ahriman  feront 
détruites  par  les  trois  prophètes  qui  naî- 
tront d'une  femence  gardée  dans  une 
petite  four  ce  d'eau  dont  le  lieu  eft  clai- 
rement dcfigné. 

Il  eft  fait  mention  dans  ce  chapitre  de 
l'éternité  ,  de  Tame  de  Dieu  qui  agit  fans 
cefTe  dans  le  monde  ,  de. la  purification  par 
Turine  de  vache  ,  &  autres  puérilités  ,  de 
la  réfurredion  ,  du  partage  après  cette  vie 
fur  un  pont  qui  fépare  la  terre  du  ciel  ,  fous 
la  conduite  d'un  chien  ,  le  gardien  corn-* 
mun  du  troupeau. 

Il  eft  traité  dans  le  fuivant  du  troifieme 
poèriodekefch  ou  troifieme  prince  de  la 
première  dynaflie  ,  qui  fiit  jufte  &  faint, 
qui  abolit  le  mal ,  &  à  qui  Ormufd  doniu 
le  hom  ,  bu  Tarbre  de  la  fanté  ;  du  tribut 
de  prière  &  de  louange  du  au  bœuf  fuprémf 
&  â  la  pluie. 

Le  vendidad  finit  par  la  miftion  divine 
de  Zoroaftre.  Ormufd  lui  députa  Tao^e 
Nériolfcngul  ,  en  Irman.  Va  ,  lui  dit-il  » 
en  Irman  ;  Irman  que  je  créai  pur ,  &  qui 
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le  tetpÊM  infernal  a  rouilla;  le  lêrpent  qii 
eft  concentre  dans  le  mal ,  &  qui  eft  gros 
de  la  more.  Toi  qui  m'as  approché  fur  la 
fàince  montagne  i  où  tu  m'as  interroge ,  & 
où  je  t'ai  répondu  ;  va  ,  porte  ma  loi  en 
Irman ,  je  te  donnerai  mille  bœufs  auflî 
gras  que  le  bœuf  de  la  montagne  Sokand  , 
fur  lequel  -les  hommes  parlèrent  TËuphrace 
dans  le  commencement  des  temps  ;    tu 

Eflederas  tout  en  abondance  ;  extermine 
démons  &  les  forciers  ,  &  mecs  fin 
aux  maux  qu'ils  ont  faits.  Voilà  la  récom- 
penfe  que  i*ai  promile  dans  mes  fccrecs 
aux  habitans  dîrman  qui  font  de  bonne 
volonté. 

L'izechné  eft  le  fécond  livre  du  vendîdad- 
fade.  Izechné  fignifie  bénédiSion^  Ce  livre 
a  vingt  cbapirres  appelles  ha  y  par  contrac- 
tion de  hatam  y  ou  amen  y  qui  finit  chaque 
chapitre.  C'ett  proprement  un  riruei ,  & 
ce  rituel  eft  une  fuite  de  puérilités. 

Zoroaftre  y  recommande  le  mariage 
entre  coufins  germains  ,  loue  la  fubordi- 
naiion  ,  ordonne  un  chef  des  prêtres  ,  des 
(bldats,  des  laboureurs  &  des  commerçans, 
&  recommande  le  foin  des  animaux.  11  y 
eft  parlé  d'un  ane  â  trois  pies  ,  placé  au 
milieu  de  TEuphrate  ;  il  a  fix  yeux  ,  neuf 
bouches  ,  deux  oreilles  ,  &  une  corne  d'or  ; 
s!  eft  blanc ,  &  nourri  d^m  aliment  ciîlefte  ; 
mille  hommes  &  mille  animaux  peuveitt 
paftèr  entre  fes  jambes  ;   &   c'eft  lui  qui 

f)urific  les  eaux  de  TEuphrare  ,  &  arrofe 
cs  fepc  contrées  de  la  terre.  S'il  fe  met  à 
braire  ,  les  poifibns  créés  par  Ormiifd 
engendrent ,  &  les  créatures  d'Ahriman 
avortent. 

Après  cet  âne  vient  le  célèbre  deftour 
Hom-Ifed  ,•  il  eft  faint  ;  fon  œil  d'or  eft 
perçant  ;  ti  habite  la  montagne  Albordi  ; 
il  bénit  les  eaux  &  les  troupeaux  ;  il  inf- 
Cruit  ceux  qui  font  le  bien  ;  fon  palais  a 
cent  colonnes  ;  il  a  publié  la  loi  fur  les 
montagnes  ;  il  a  apporté  du  ciel  la  ceinture 
&  la  chemife  de  fes  fidèles  ;  il  lie  fans 
ccflè  Tavcfta  ;   c'eft  hii  qui  a  écrafé  le  fer- 

Ent  â  deux  pies ,  &  créé  l'oifeau  qui  rama(}e 
I  graint'S  qui  to.mbent  de  Parbre  hom  , 
&  les  répand  fur  la  terre.  Lorfque  cinq 
pcrfonncs  faintes  &  pieufes  font  rafïèmblées 
dans  un  lieu  ,  je  fuis  au  milieu  d'elles  ,  dit 
Hom-  Iftd. 


L'arbre  bom  eft  planté  an  aiBeB  dt 
l'Euphrare  ;  Hom-Ifed  préfide  â  cet  arbre. 
Hom-Ifed  s'appella  aaffi  Zérégone.  Il  n'a 
point  latflZ  de  livres  ;  il  fot  te  légiflatcur 
des  montagnes. 

L'izechné  contient  encore  Teulogie  d« 
foleil  y  du  teu  &  de  l'eau ,  de  la  lune ,  & 
des  cinq  jours  gahs  ou  fur*ajoutés  aux  3  ($6 
jours  de  leur  année ,  qui  a  douze  mois 
compofés  chacun  de  30  jours.  Il  finie  par 
ces  maximes  :  "  lifez  l'honover  ;  révérez 
n  tout  ce  qu'Ormufd  fait ,  a  fait  &  fera. 
n  Car  Ormufd  a  dit ,  adorez  tout  ce  que 
w  j'ai  créé  ,  c'elè  comme  fi  vous  m'adoriez. 
II  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que 
Zoroafhe  n'a  jamais  parlé  que  de  deux 
dynafties  de  Parfis. 

Le  fécond  livre  du  veniidad  eft  le 
viilpercd  ,   ou  la  connoîflance  de  tout. 

Uii  célèbre  bramine  des  Indes  ,  attiré 
par  la  réputation  de  Zoroaftre ,  vint  le 
voir  ;  &  Zoroaftre  prononça  devant  lui  le 
viftpered.  Malgré  fon  titre  faftueux  ,  &  la 
circonftance  qui  le  produifit ,  il  y  a  peu 
de  chofes  remarquables.  Chaque  claffe 
d'animaux  à  fon  deftour  ;  la  fainteté  efl 
recommandée  aux  prêtres  ,  &  le  mariage 
encre  coulîns  germains  aux  fîdeîes. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les 
autres  iirres  des  Bramines  ,  recueillant  de 
tous  ce  qu'ils  nous  offriront  de  plus  remar- 
quable. 

Les  jefchts  font  des  louanges  pompeu(« 
d'();mufd.  Dans  un  de  ces  hymnes ,   Zo- 
roaftre demande  â  Ormufd  ,  quelle  eft  cette 
parole  in.  fFable    qui   répand   la    lumière  , 
donne  la  vidoire,  conduit  la  vie  de  l'hom- 
me ,  déconcerte  les  efprits  maîfaifans  ,  & 
donne  la  fanté  au  corps  in  â  l'efprit  ;   & 
Ormufd  lui  répond  ,  c'eft  mon  nom.  Ayez 
mon  nom  continuellement  à  la  bouche  ;  8c 
tu  ne  redouteras  ni  la  fteche  du  rchakar  ^ 
ni  fon  poignard  ,  ni  fon  épée  ,  ni  fa  maftue. 
!  A  cette  réponfe ,  Zoroaftî-e  fe  profterna  ,  & 
\  dit  :  J'adore  l'intelligence  de  Dieu  qui  ren- 
'  ferme  la  parole,  fon  enrcndemenr  qui  la  mé- 
dite ,  &  fa  langue  qui  la  prononce  Tans  ccftcw 
Le  patet  eft  une  confeflîon  de  fes  fautes, 
'  accompagnée  de  repentir.  Le  pécheur  ,  en 
préfence  du  feu  ou  du  deftour  ,  prononce 
cinq  fois  le  Jctha  ahou  irrio  y  &  s'adref- 
I  fant  à  Dieu  &  aux  anges ,  il  dit  :  Je  me 

Eee  z 
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repens  avec  confulion  de  tous  les  crimes    Phomme  &  la  femme;  rhomme s'appelloit 
qucî  j  ai  commifi   en  penlïes  ,   paroles   &    Mejdiia  &  la  femme  Mefjliine.  Ahriman 


aôions  ;  je  les  renonce  &  je  promets  d  être 
pur  déformais  en  penfécs  ,  paroles  &  ac- 
tions. Dieu  me  faflè  miféricorde  ^  &  prenne 
fous  fa  fauve- garde  mon  ame  &  n.on  corps, 
en  ce  monde  &  en  l'autre.  Apres  cet  ade 
de  contiition  ,  il. avoue  fts  fautes  qui  font 
de  vingt-cinq  efpeces. 

Le  Bahman  Jefcht  eft  une  efpece  de 
prophétie  ,  où  2^oroaftre  voit  les  révolu- 
tions de  l'empire  &  de  la  religion ,  depuis 
Gudafpt  jufqu'à  la  fin  du  monde.  Dans  un 
rêve  ,  il  voit  un  arbre  fortir  i^i  terre  & 
poufîèr  quarie  branches,  une  d'or,  une 
d'argent ,  une  d'airain  ,  &  une  de  fer.  Il 
voit  ces  branches  s'entrelacer  ;  il  boit  quel- 
ques gouttes  d'une  eau  qu'il  a  reçue  d'Or- 
mufd  ,  &  rintelligence  divine  le  remplit 
fept  jours  &  fept  nuits  j  il  voit  enfuite  un 
srbre  qui  porte  des  fruits  ,  chacun  de  dif- 
fërens  mc'uux.  Voilà  de  la  befogne  taillée 
pour  les  commentatei.rs. 

Le  virafnama  eft  l'hiftoire  de  la  miflîon 


obfcurcie  ,  on  s*adreflà  à  Viraf  pour  la 
réintégrer  ;  ce  prophète  fit  remplir  de  vin 
fept  fois  la  coupe  de  Gudafpe  ,  &  la  vuida 
fept  fois  ,  s'endormit ,  eut  des  vifions ,  fe 
réveilla  ,  &  dit  â  fon  réveil  les  chofts  les 
mieux  arrangées. 

Dans  le  boundfchefch  ,  ou  le  livre  de 
l'éternité  ,  l'éternité  eft  le  principe  d'Or- 
mufd  &  d'Ahriman.  Ces  deux  principes  pro- 
duifirent  tout  ce  qui  eft  ;  le  bien  fut  d'Or- 
mufd ,  le  mal  d'Ahriman.  II  y  eut  deux  mon- 
des ,  un  mondj  pur  ,  un  monde  impur. 
Ahriman  rompit  Tordre  général.  Il  y  eut  un 
combat.  Ahriman  fut  vaincu.  Ormufd  créa 
un  bœuf  qu'Ahriman  tua.  Ce  bœuf  en- 
gendra le  premier  homme  ,  qui  s'appella 
Gaiomard  ou  Kaio-morts.  Avant  la  créa- 
tion du  bccuf,  Ormufd  avoit  foimé  une 
goutte  d'eau  ,  appellée  l'eau  defantc;  puis 
une  aurre  goutte  appellée  Veau  de  vie.  Il  en 
rt'pandit  fur  Ksio-morrs  ,  qui  parut  tout- 
à-coup  avec  la  bear.té  ,  la  blancheur  ,  & 
la  foice  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans. 

La  femcnce  de  Kaio-iTiorcs  répandue  fur 
la  terre  produilît  un  arbre  ,  dor>t  les  fruits 
contcnoient  Its  parties  naturelles  des  deux 
fexes  unies  :  d^n  de  ces  tiuits  naquirent 


vint  fur  la  terre  fous  la  forme  d'un  ferpent  » 
&  les  féduifit.  Corrompus,  ils  continuèrent 
de  l'être  jufqu'à  laréfurreôion  ;  ils  fe  couvri- 
rent de  vétemens  noirs,  &  fe. nourrirent 
du  fruit  que  le  diable  leur  prcfcnta. 

De  Mefchia  &  de  Mcfchine  naquirent 
deux  couples  de  nr^âles  &  de  femelles,  &  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  ce  qu'une  colonie  pafli 
TEuphrate  fur  le  des  du  bœuf  Srareflcok. 

Ce  li/re  eft  terminé  par  le  récit  d'un 
événement  qui  doit  précéder  &  fuivre  ia 
réfurrcdion  ;  à  cette  grande  cataftrophe, 
!a  mcrc  fera  fcparée  du  père  ,  le  frère  de 
la  fœur ,  l'ami  de  l'ami  ;  le  jufle  pleurera 
fur  le  réprouvé,  &  le  réprouvé  pleurera  fur 
lui-même.  Alors  la  comète  Goultcher  fe 
trouvant  dans  fa  révolution  au  defibus 
de  la  lune  ,  tombera  fur  la  terre  ;  la  terre 
frappée  tremblera  comme  l'agneau  devant 
le  loup  ;  alors  le  feu  fera  couier  les  mor- 
tagnes  comme  l'eau  des  rivières  ;  les  hon:- 
mes  paflèront  à  travers  ces  fiocs  embrafés  , 


de  Viraf  La  religion  de  Zoroaftre  s'étoit  |  &  feront  purifiés  ;  le  jufte  n'en  fera  qu'ef- 


fleuré ,  le  méchant  en  éprouvera  toute  la 
fureur ,  mais  fon  tourment  finira  ,  &  il 
obtiendra  la  pureté  &  le  bonheur. 

Ceux  qui  defireront  en  favoir  davan- 
tage ,  peuvent  recourir  â  l'ouvrage  anglois 
intitulé  ,  the  annual  regi/Ier  p  or  a  l'iew 
of  the  hijîory  pohtuhs  and  littérature  of 
the  year  lyGz.  C'eft  de  ce  recueil  qu'on 
a  tiré  le  peu  qu'on  vient  d'expofer. 

ZENDEROUD  ,  ou  ZEMDERN  , 
CGcog.  mod.)  fleuve  de  Perfe.  Il  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  de  Jayabat, 
à  trois  journées  de  la  ville  d  Ifpahan  ,  près 
de  laquelle  iî  coule  ,  &  va  fe  rendre  dans 
la  mer  des  Indes  ;  fon  eau  eft  dos^e ,  légère, 
bonne  à  boire. 

ZENDICISME  ,  (Hifi.  mod.)  c'cft  ie 
nom  d'une  fecle,  qui  du  temps  de  Mahomet 
avoit  des  partifans  en  Arabie ,  fie  fur-tout 
dans  la  tribu  de  Korei:ihirts  ,  qui  s'oppofa 
le  plus  fortement  aux  progrès  de  la  religion 
«nahomJcan^».  On  ci  oit  que  les  opinions  de 
celte  ftâe  avoient  bcauccup  de  rolUm- 
blarice  avec  celles  des  S^dicéens  parmi  Ic$ 
juits  ;  Its  Arûbes  qui  profcffbienr  le  i^endi- 
cijrr.e  éroicnt  des  efpeces  de  déifles  ,  qui 
nioient  la  réfurreâion  ^  la  vie  i  venir ,  ta 
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iim  croydent  ope  la  providence  né  4e  mé- 
lotc  point  des  amires  des  hommes.  M.  Sale , 
auteur  d'une  excellence  traduâion  angloîfe 
de  Talcoran  ,  dit  de  ces  Arabes,  quils 
adoroient  un  feul  Dieu  fans  fe  livrer  à  au- 
cune efpece  d'idolâtrie  &  de  fuperftirion  , 
&  fans  adopter  aucune  des  religions  que 
fuivoient  leurs  compatriotes.  On  prcftcnd 
que  ces  feâaires  admetcoient ,  ainii  que  les 
difciples  de  Zoroaftre  &  de  Manés ,  un 
bon  8l  un  mauvais  principe  ,  qui  fc  fai- 
foicnt  continuellement  h  guerre. 

ZENDIK,  ZENDIKS  ou  ZENDAK, 
ÇLittérat,  orient.)  eil  un  moc  arabe;  il 
déligne  ,  félon  les  uns  ,  un  homme  qui  ne 
croit  point  une  vie  à  venir  ;  &  félon  ti'iiu- 
très  y  ce  mot  figniHe  un  mage.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  mot  chez  les 
mahométans  dcfigne  un  impie ,  qui  ntl\ 
ni  mufulman  ,  ni  juif,  ni  chrétien  »  ou 
qui  n'obferve  pas  les  préceptes  de  la  reli- 
gion dans  laquelle  il  eft  né.  Quelques  maho- 
metans  entendent  fpécialemcnt  par  \tndik  y 
celui  qui  nie  la  réfurreâion  du  corps.  Ils 
ont  appelle  les  Manichéens  [endiks  ;  & 
Mardak  un  de  leurs  principaux  chefs ,  eft 
toujours  furnommé  al[endik  dans  Thiftoire 
des  rois  de  Pcrfe  de  la  cîynaftie  des  S-^Hh- 
nides ,  fous  lefqucls  le  manichtirrnc  a  pris 
nai/iànce. 

Hadi ,  quatrième  kalife  de  la  maifon  izi 
AbafHdes ,  pourfuivit  violemment  les  [en- 
Sks  ou  feclaceurs  de  Alanés.  Ces  gens-li 
enfeignoient  d'abord  à  fe  prélerver  dcs 
péchés  ,  &  â  travailler  pour  l'autre  vie  , 
fans  rechercher  les  bien>  do  cclie-ci  ;  mais 
dans  la  fuite  ils  introduilîrent  le  culte  des 
deux  principes  ;  favoir  ,  de  la  lumière  & 
des  ténèbres  ;  ils  permettoient  aufli  le 
mariage  entre  les  plus  proches  parens ,  & 
même  dans  les  premiers  degrés  de  confan- 
guinité.  Enfin  ,  ils  defenJoient  Tufaga  ce 
la  viande  aux  é!us.  (^iJ.  /.  ) 

ZENDRt)  ,  fGVb^^  moJJ  pccite  ville 
détruite  de  li  Hau''e-Hongiie  ,  au  comte 
de  Tc;Ina  ;  elle  iht  bruU'e  en  1684  ,  par  les 
Turcs  &  les  mécontens. 

ZENECHDON  ,  f  m.  (  Mcdec.  des 
Aab^s.J  terme  employé  par  les  mJdecins 
arabes  ,  pour  une  pr 'pararion  d'arfcnic 
d'ufage  o^térieur ,  car  \cech  veut  dire  en 
arabe  ,  arjinL\ 
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ZÉNETES,  LES.fâ     .         ; 
pies  d'A&imie  j  qui  (ormenL  1 
tribus  des  ISéreberes ,  &  qui  naoïi     t 
campagnes  de  Tremecen-,  qui  eft  la  der- 
nière province  ,  &  la  plus  occidentale  du 
royaume  de  Fez.  Ls  pays  des  Zeneus  eft 
bon  pour  le  blé  &  les  pâturages;  Ton  y 
recueilleroit  aufïi  beaucoup  d  orge ,  fi  toutes 
les  terres  étoient  culcivées ,  mais  ces  peu- 
ples ne  labourent  que  ce  qui  eft  autour  de 
leurs  habitations,  f  23.  J.J 

ZENG  ,  ÇG^'ogr,  mod,J  mot  arabe  qui 
fignifie  ccc:c  cûcc  orientale  de  l'Afrique  ^ 
fur  la  mer  djs  Indes  nje  nous  appelions 
aujourd'hui  le  ZarrueUr  ;  c'eft  une  partie 
de  ce  qu  on  nom.îii  la  Cufrerie  ,  ou  cô:e 
des  Cajics  ;  les  peuples  qui  fhabitenc 
s'appellent  aufli  en  arabe  Zengi  ^  fie  en 
pcrlîen  Zenghi  ;  ce  font  proprement  ceux 
que  les  I:al:ens  appellent  Zingari  ,  &  que 
Ton  romme  ailleurs  E^'ptiens  ou  Bohc'-- 
miens. 

Oii  ignore  par  qotïllc  rJvoîtition  un  grand 
nombre  de  ces  habicans  du  Zanguebar 
pafîêrent  de  l'Afrique  dans  l'Arabie  par 
la  mer  îlouge  ,  dont  la  traverfée  n'eft  pas 
bien  longue  ,  oj  par  les  terres  ,  ce  qui  a 
tic  le  plus  ior.g  :  car  l'extrémité  fepten- 
trionalc  du  Zanguebar  cfî  limitrophe  de 
TE-ypte.  De  quelle  facj.i  q^ie  les  Zin- 
g! liens  foient  parvenus  en  Arabie  ,  tous  les 
hiiiancns  arabes  s'accordent  â  dire  que  les 
Africains  fe  répandirent  dzns  llrak  arabi- 
que ,  &  qu'ils  s'y  maintinrent  fous  des 
cneis  ciecii-.». 

Sous  MoOa.ihi  ,  kàlite  Abaflîde ,  ils 
piiienc  un  nommé  /^//  pour  leur  chef, 
qui  le  diibic  dcfccndu  d'Aii  ,  gendre  dç 
M.îhomet  ;  ils  lui  donnèrent  le  furnom 
ù'i/-i«:/7,  qui  figniHe  Vami  &  le  bien-aimé , 
4:  fous  fa  conduite  fe  rcnJii-unt  maîrres  d:9 
villes  ce  Baiîbr.i ,  Ct  Ki^niiarb,  de  WaiTct, 
&:  lie  p:i:f!.-:rs  bc:.îr^.vj.^s  ,  rr.nt^d^r.r,  TLak 
f!jc  vi:*ns  rAîi/;.z.  lis  viJf'ijnr  m/ iTie  p'u- 
lîeias  lois  les  armées  des  luîiîes.  Mais  er.h'n 
quatorze  ans  a-)ics  ofi'iîs  curent  cop.îi-n'encé 
à  parcitre  ,  McrafFec  ,  frère  du  kalife 
M'^^amed ,  les  difîipa  entièrement  l'an  •«07 
de  !'V'--î^e  ,  q'H  rc'pond  à  l'année  de  Jefus- 
Ch.iîib8<;  oul-8d. 

On  croit  que  ^  le  titre  de  Zengi  ou 
Zenghi  y  ajouté  fouv<int  au  ik)m  des  Au* 
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hcks  y  vient  de  ce  qu'il  y  a  eu  quelques 
capitaines  d'un  rare  mérite  y  originaires  de 
ces  peuples  difperfcs ,  &  qui  s'écant  élevés 
par  les  armes  obtinrent  l'emploi  d'Acabek 
parmi  les  Selgincides.  C  ^'  J-J 

ZENICON  ,  f.  m.  (Hijl  nat.  Botan.) 
nom  d'un  poifon  que  les  chalièurs  de  la 
Gaule  Celtique  employoient  autrefois  pour 
tuer  les  hôtes  qu'ils  pourfuivoient  a  la  chalie; 
c*eft  par  cette  raifon  qu'on  le  nommoic  en 
latin  penenum  ceii^'inum.  Il  agiflbit  avec 
tant  de  promptitude  ,  qu'auffi-rôt  qu'un 
chaffeur  avoit  abattu  un  cerf  ou  un 
autre  animal  avec  une  âeche  teinte  de  ce 
poilun ,  il  fe  croyoir  obligé  de  courir  fur 
la  béte ,  &  de  couper  un  mof ceau  de  chair 
tout  autour  de  la  blefFure,  pour  empêcher 
le  poifon  de  fe  répandre  &  de  corrompre 
Tanimal.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  dans  ces 
temps  d'ignorance  ,  on  fût  imbu  de  pareils 
préjugés.  ( D.  J.J 

ZENION  ,  (Géogr.  mod.J  ancienne 
petite  ville  de  Pcrfe.  Les  géographes  du 
pays ,  félon  Tavernier ,  la  marquent  â  75 
</.  ;}ff  de  longitude  y  fous  les  ^S  d,  5  de 
latfciide.  CD,  J.J 

ZENITH ,  f.  m.  (Aftr.)  c*eft  le  point 
du  ciel  qu^  répond  verticalement  au  deflus 
de  notre  tête.  Voye[  Vertical. 

On  peut  dire  encore  que  c'eft  un  point 
tel  que  Z  {PL  afti.fig,  ^^ ^)  de  la  furface 
do  la  fphere  par  lequel  &  par  la  tête  du 
fpeâateur  faifant  palier  une  ligne  ,  cette 
ligne  va  pafler  enfuite  au  centre  de  la  terre 


toutes  les  fois  qu'on  change  de  lieu ,  on 
change  de  \cnith. 

Le  [eniih  eft  auffi  appelle  le  pôle  de 
V horizon  y  parce  qu'il  eft  diflant  de  90 
degrés  de  chacun  des  points  de  ce  grand 
cercle. 

II  eft  auflî  le  pôle  des  almucantara^s , 
c*eft-à-dire ,  des  parallèles  i  l'horizon  par 
lesquels  on  mefure  la  hauteur  des  étoiles. 
Voyei  Almuc/.NTARAT. 

Tous  les  cercles  verticaux  ou  azîmurhs 
pafTent  par  le  lénith.  Voye[  VERTICAUX 
fi?  AziMUTH. 

Le  point  diamétralement  oppofé  au 
^hitbj    eft    le    nadir;    c'tft    celui   qui 
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répond  â  nos  pîés  perpendiculaires  ;  v€ye{ 
Nadir.  Le  nadir  eft  le  lenith  de  ooi 
antipodes. 

Cela  eft  vrai  dans  la  fuppofîtion  que  la 
terre  foit  exaâement  fphérique.  Mail 
comme  il  s'en  faut  un  peu  qu'elle  ne  le 
foit ,  on  ne  peut  pas  dire  proprement  que 
notre  lenitli  &  celui  de  nos  antipodes 
foient  exaâement  oppofés.  Car  notre  lenià. 
eft  dans  une  ligne  qui  eft  perpendiculaire 
â  la  furface  de  la  terre  à  Tendroît  où  nous 
fommes.  Or ,  comme  la  terre  n'cfl  pas 
exaâement  fphérique ,  cette  ligne  perpen- 
diculaire â  la  furtace  de  la  terre ,  ne  paiTa 
par  le  centre  que  dans  deux  cas  ;  favoir, 
lorfqu'on  eft  fur  Téquateur  ,  ou  aux  pôles. 
Dans  tous  les  autres  endroits,  elle  n'y  paflè 
pas;  &  fi  on  la  prolonge  jufqu'à  ce  qu'elle 
rencontre  Thémifphere  oppofé ,  le  point  où 
elle  parviendra  ,  ne  fera  donc  pas  diamé- 
tralement oppofé  au  point  de  notre  zénith; 
&  de  plus  elle  ne  rencontrera  pas  perpen- 
diculairement l'hémifphere  oppofé.  Il  n'y 
a  donc  ^  proprement  que  Téquateur  &  !c$ 
pôles  où  le  [enith  foit  le  nadir  des  anti- 
podes ,  &  réciproquement,  voyez  ANTI- 
PODES. 

La  diftance  d^un  aftre  au  i/niJi  ^  eft  II 
complément  de  fa  hauteur  fur  l'horizon: 
car  comme  le  lenith  eft  éloigné  de  90 
degrés  de  l'horizon ,  fi  on  retranche  de  90 
degrés  la  diftance  d'un  aftre  â  rhorizon, 
le  rcfte  fera  la  diftance  de  l'aftre  au  [eniJu 

Voyei   Complément    &    Hauteur. 

Ciiambers. 

ZENOBIA  y  (Géogr.  ancj  i».  ville 
d^Afie,  dans  TEuphratenfe  »  â  la  droite  de 
rSuphrate  ,  â  5  milles  du  fort  de  Mambrî, 
en  deçà  de  la  petite  ville  de  Sura. 

Zénobie  ,  femme  d'Odonat ,  prince  des 
Sarrafins,  fut,  félon  Procope,  ctdifi  L  Vllly 
de  la  trad.  de  M.  Coujin  y  la  fondatrice 
de  cette  ville ,  qu'elle  appella  de  fi>n  non. 
Mais  comme  le  temps  en  avoir  ruiné  les 
fortifications ,  &  que  les  Romains  n'a- 
voient  pas  pris  foin  de  les  réparer,  elle 
écoit  devenue  déferte  ;  ce  qui  étoit  caufe 
que  les  Perfes  faifoient  des  courfei  quand 
ils  vouloient ,  &  qu'ils  prévenoient  par  leor 
vîteflè  le  bruit  de  leur  marche.  Joftinicn 
rebâtir  entièrement  cette  ville  ,  la  peupla 
d'babicans.  y  fit  de  bonnes  fixrtificacwiiSs 


j 


j  jribllc  une  pu 

rendtc  un  àç»  bou  n 

a*.  ZoÊotiM.  a  b  it 

fiic  affigné  i  h  reine  £c  pour  u 

noore.  Ce  lieu  ^rott  en  Italie ,  prés  du  ] 
liii  d'Adrien  i  Tivoli ,  &  il  fe  Dommoïc 
Miparafanc  Cancke  ,  félon  Trebcllius  Pol- 
lion.  InZenabia.  Pcyn  IefRorpALHYB.E. 
CD.  J.J 

ZENOBIIINSUL^,  (Géogr.  anc.J 
ifle  de  l'Uc^an  indien  ,  fur  la  côte  de  l'A- 
rabie heureufe.  Pcoïomée,  /.  Kf/,  £■■'/> 
les  marque  d  l'enri^e  du  golfe  Sichalite  ,  & 
les  met  au  nombre  de  fepr.  ("JJ.  J.J 

ZENODOTIUM  ,  (  Gèo^r.  anc.J 
ville  d'Aiie  ,  d^ns  IXlfclioâne  ,  prés  de  Ni- 
cephorium  ,  fclon  Etienne  le  giograpbe  , 
qui  cite  Appien ,  h%:  II ,  Parthicor.  Ce 
voiBnage  de  Zenodot  um  &  de  Nicepho- 
rium  f  eR  cônfîcmë  par  Dion  Caffîus  , 
LXLf  dont  quelques  manufcrits  portent 
Zenodotia  pour  Ztnodoiiiim. 

Dans  le  temps  de  l'expidicion  de  CrafTus 
contre  les  Parthes ,  les  habitons  de  Zrna- 
doiium  feignirent  de  fe  rendre  à  lui ,  & 
appelèrent  pour  cet  tfFet  quelques  foldats 
romains  qu'ils  Bant  di:capiierdés  qu'ils  turent 
entr:'t  dans  la  ville  :  mais  cette  perfidie  fut 
punie  par  la  ruine  de  leur  ville. 

Plutarque ,  in  fitâ  Crajfi  ,  ^crit  au(fi 
Zenodotia.  Il  ne  parle  point  de  ceite  per- 
fidie ;  il  dit  feulement  ,  qu'il  y  avoir  dans 
cette  vill.;  un  tyran  nommé  ytpollonius  ^ 
que  Cralliis  après  y  avoir  perdu  cent  fol- 
dats ,  la  prit  par  force ,  la  pilla  ,  &  vendit 
les  habitani.  à  l'enchère.  CD.  J.J 

ZÉNJNI-jME,  f.  m.  {Phil.)  Voyei 
SxuïClSMti. 

ZENONOPOLIS,  CG^og.anc.J  i". 
nomd'un  tii  ^c  cpifcupal  de  l'exarcQatd'Afîe, 
dans  la  Lyc.e.  j".  D'un  fiege  e'pifcopal  de 
la  picmiere  Egvpre  ,  dans  le  pairiarchac 
d'Alexamliie.  3".  D'un  fiege  ^pifcopal 
d'Alie  ,  djus  rifa  irie  ,  tous  le  parriiircliat 
d'Aniioche.  K(>)f^  'a  labU  des  tt-èihei  par 
l'abbé  le  Co  iim^.r./iî'e. 

ZENS,  LE,  (Geogr.  mod.J  rivière 
d'Alietriagne  en  Al.ate  ;  elle  fe  jette  dans 
le  Rhm.  au  dLfiiius  de  Crafft.  CD.  J.J 

ZKNSUS  ,  f-  m.  en  Arithmétique  j  eft 
le  num  (^ue  quelques  auceur»  anciens  donnent 
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\enjar    fahdajj  «c.  C/        en. 

ZEn  rA ,  fCriyr.  moiuj  coateh  da  U 
Dalmacie,  lux  confins  darAIbanie,  dam 
laquelle  quelques  gfographet  la  comprei^ 
nent.  La  principale  ville  de  cette  conti^ 
efl  Scutari.  f /).  J.J 

ZÊNU ,  CG^og''-  '""■'•  J  petite  provinc» 
de  l'Amérique ,  ■  dans  la  Terre- ferme  ,  au 
gouvernement  de  Car:hagene  ,  &  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  qui  lui  donne  foa 
nom.  CD.  J.J 

ZEOLITE,  f  f  {HiJÎ.  nat.  Minéral.) 
M.  Cronltedt  a  donné  dans  les  mémoires 
de  l'académie  royale  de  Suéde  de  l'année 
1756  la  defcrîption  dû  deux  pierres,  qui, 
félon  lui  ,  fonc  d'une  nature  toure  diffe- 
renre  des  pierres  connues  jurqii'à  préfene, 
&  i  qui  il  a  cru  devoir  donner  un  no.ii 
particulier. 

Ce  favanc  avoit  reçu  deux  pierres  i-peu- 
près  de  la  même  qualité  ;  l'une  venoitde 
Laponie ,  elle  avoit  été  trouvée  dans  la 
mine  de  cuivre  de  Svappavary ,  près  de 
Torneau  ;  l'autre  _  venoit  d'Ulande.  Lt 
couleur  de  la  premicre  de  ou  pierres  étoic 
d'un  jaune  clair  ,  elle  éfoît  comporte  de 
veines  ondulées ,  formées  par  un  afîèm- 
blage  d'aiguilles  &  de  pyramydc<i  qui  abou- 
tiflbient  d  un  même  centre.  Celle  d'UI-inde 
étoit  blanche,  tantût  tianfparente  Se  tanrôc 
opaque  dans  les  différentes  parties;  elle 
paroiflbit  en  partie  compofée  de  mafles 
compares  comme  de  la  craie ,  &  en  partie 
de  coins  ou  de  pyramides  concenrriques  & 
confufément  arrangées. 

Ces  pierres  n'avoient  que  la  dureté  du 
fparh  ,  «Iles  ne  faifoient  par  conféquenC 
point  feu  avec  le  briquet  ;  elles  n'entroienc 
point  en  efFervefcence  avec  les  acides. 
Expofées  i  la  lampe  &  au  chalumeau  dss 
émaillcurs,  elles  avoient  la  propriété  de  boui!- 
lonner  comme  du  borax  ;  Ifs  pyramides  de 
l'une  fe  font  féparées  &  fe  font  parragéen  en 
fils  minces ,  qui  cependant  avoîent  gardî 
une  forte  de  liaifon  les  unes  a.  ec  hs  aucret. 
E!les  fe  font  d'abord  changées  en  itnd 
matière  blanche  &  fpongieofe ,  enfijite 
elles  ont  donné  une  lumière  phofpburique , 
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après  quoi  elles  fe  font  converties  en  ua 
verre  blanc  ,  qui  en  continuant  à  pouffer 
le  feu  ,  ell  devenu  clair  &  fans  couleur  , 
parce  que  les  bulles  d'air  qui  s'étoieat  d'a- 
bord formées ,  &  qui  nuifoient  à  la  tranf- 
parence,  avoient  difparu. 

Ces  pierres  mêlées  avec  le  borax  &  le 
fcl  fufible  de  l'urine  fe  font  fondues  au  feu  , 
quoique  lentement.  Le  fel  de  foude  les  fit 
entrer  très-promptement  en  fufion.  La 
pierre  venue  de  Laponie  fe  changeoit  avec 
le  chalumeau  en  verre  tranfparent  fur  un 
morceau  de  charbon ,  ce  qui  n'eft  point 
arrivé  à  celle  d'Illande  :  la  première  étoit 
un  peu  cuivrcufe. 

De  ces  expériences,  M.  Cronftedt  con- 
clut qu'on  ne  doit  point  la  regarder  comme 
un  fpath ,  quoiqu'elle  en  ait  le  coup  d'œil 
&  la  confiftance ,  d'autant  plus  qu  elle  ne 
fe  gonfle  point  lorfqi.:»j!lc  eft  fondue  avec 
le  fel  fufible  de  Turine ,  &  qu'elle  fond 
aifément  avec  le  fel  de  foude  :  propriétés 
qui  ne  conviennent  point  aux  pierres  cal- 
caires. Vqyei  les  mém.  de  Vacad.  royale 
des  fciencts  de  Suéde  y  année  i7S^\ 

D'après  ces  faits ,  on  pourroit  conjcftu- 
rer  que  cette  pierre  appellée  •{eolite  y  par 
M.  Cronftedt,  n'cft  peut-être  qu'un  fpath 
fufible  mé!an|i.  En  effet ,  ce  fpath  entre 
aifément  en  tufion  ,  &  cft  phofphonque  ; 
quant  à  la  propriété  de  bouillonner  ,  elle 
pourroit  bien  venir  de  l'alun  qui  s*y  trouve 

mêlé.  (— ) 

ZÉUMEBUCH ,  fubft.  m.  ÇMytkolog, 

germaniq^)  ce  mot  veut  dire  le  dieu 
noir  ;  c'eft  ainfi  que  Ics^  Vandales  appel- 
aient le  mauvais  génie  a  qui  ils  ofFroient 
des  facrifices   pour  détourner   fa  colère. 

ZEOPYRON ,  n  m.  (Littéral.  BotanJ 
^icirvfcfy  il  paroît  par  l'étymologie  de  ce 
mot ,  que  c'eft  une  efpece  de  grain  moyen 
entre  l'épeautre  &  le  froment  ;  Galien  en 
fait  mention ,  5c  dit  qu'il  croît  en  Bythinie. 

ZEPlÎYRoii  ZEPHYRE,  r  m.  ri>f^n/2.J 
c'eft  un  vent  qui  fouffle  du  côté  de  l'occi- 
dent,  &  qu'on  appelle  irm  d'oueft  fur 
l'Océan ,  &  vent  du  ponent  ou  rent  du 
couchant  fur  la  Méditerranée. 

ZÉPHYRE,  lephyrusyÇMydi.)  c'étoit 
HB  des  vents  que  Héfiode  dit  être  cnfans 
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des  dieux.  Anchife  facrifia  au  \éphyre  une 
brebis  blauiche,  avanl  que  de  s'embarquer. 
Il  y  avoir  dans  TAtcique  un  autel  dédié 
au  [éphyre;  c'eft ,  au  dire  des  poètes,  le 
vent  qui  fait  naître  les  fleurs  fie  les  ftms 
de  la  terre  par  fon  foufile  doux  &  gracieux, 
qui  ranime  la  végétation  des  plaHtes  ,  & 
qui  donne  la  vie  à  toute  la  nature  ;  c'eft  aoffi 
ce  que  fignifie  fon  nom ,  forme  de  z«9 ,  vie^ 
&  ^fptf  ,  je  porte. 

Le  [éphyre  dans  les  auteurs  ,  efl  le  vent 
d'queft  qui  foufile  du  couchant  équinoôial. 
Faponius  eft  le  même  vent ,  quoiqHe  Vé- 
gece  les  diftingue  ;  mais  il  faut  avouer  que 
la  Situation  des  vents  n'a  pas  toujours  iii 
fixe  chez  les  anciens  >  &  qu'ils  ont  aflex 
varié  fur  cet  article.  (D.J.J 

ZÉPHYRS ,  (Mythoi)  noms  des  vents 
bienfaifans  nés  d'Aftrœus ,  mari  de  l'Au- 
rore ,  félon  Hcfiode.  Leur  utilité  répend 
â  l'excellence  de  leur  origine  qui  cft  divine. 
(D.J.) 

ZEPHYRIUMy  CGéogr.  anc.J  nom 
commun  i  plufieurs  promontoires  &  â 
quelques  villes. 

1°.  Z^ephyrium  y  promontoire  d'Afic 
dans  la  Cétide ,  aux  confins  de  la  Cilîcie 
propre  ;  ce  promontoire  &  celui  de  Sarpe- 
don  formoient  l'embouchure  du  fleuve 
Calycadnus.  A  l'extrémité  de  ce  promon- 
toire ,  il  y  avoit  une  villç  ou  bourgade  de 
même  nom,  dont  parle  Tite-Live,  /.  XXII^ 
cap.  XX. 

x^.  Zephyrium  y  promontoire  de  l'ifle 
de  Cypre ,  fur  la  côte  occidentale ,  entre 
la  nouvelle  &  la  vieille  Paphos. 

5°.  Zephyriumy  promontoire  d'Italie 
dans  la  grande  Grèce ,  fur  la  côte  orien- 
tale du  Brutium  ,  entre  le  promontoire 
d'Hercule  ,  Bc  la  ville  de  Locres ,  d'où  les 
habitans  furent  nommés  Locri  Epi\ephyrii. 
Le  nom  moderne  de  ce  promontoire  eft 
Cabo  Bru7[ano. 

4*^.  Zepnyrium  y  promontoire  d'Afrique 
dans  la  Cvrénaïque ,  fur  la  côte  de  la  Pen* 
tapole  :  le  nom  moderne  ,  félon  Niger  ^ 
eft  Bonendrea. 

5°.  Zephyrium  y  ville  de  PAfie  mineure 
dans  la  Galatie ,  fur  la  côte  de  la  Paphla« 
gonie.  Ptolomée ,  /.  Vy  c.  iv  y  &  Arrien , 
p.  z  ^  y  en  parlent. 

6^.  Zephyrium  y  ville  de  TAfie  mineure 

dans 
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ÛÊm  le  Fdnt  cappadecicA.  Actien  »  piriplt^ 
p.  tA,  lui  donne  un  porc 

7^  Zephyrium  ^  promontoire  de  FAfie 
mineure  dans  la  Carie.  Scrabon  le  place  au 
voifinage  de  la  ville  de  Myndus. 

8^  Zephyrium  y  lieu  d'Egypte  fur  la 
cAce  de  la  Lybie  extérieure ,  feion  Strabon  » 
/.  Xiy^  p.  6 £8.  Etienne  le  géographe  , 
appuyé  du  témoignage  de  Callimaque ,  fait 
de  ce  lieu  un  promontoire  dont  Vénus  & 
Arfinoé  avoîent  pris  le  nom  de  Zephyrite. 

9^.  Zephyrium  ^  ville  de  la  Cherfonnefe 
Taurique,  donc  parle  Pline,  /.  IV^  c.  xii. 

lo^  Zephyrium  ^  promontoire  de  rifle 
de  Crète  ;  Pcolomee ,  /.  III ,  c,  xpij  y  le 
marque  fur  la  côte  orientale ,  entre  Hera- 
clium  &  Olus.  (D.  /.J 

ZER,  f.  m.  (Monnaie  étrang.)  les 
Perlàns  appellent  \ery  toutes  fortes  d'eipeces 
de  monnoies  ;  ce  terme  (îgniHe  or  y  quand 
on  parle  du  métal  qui  porte  ce  nom  ;  mais 
en  fait  de  monnoie  y  il  efl  générique  comme 
en  France  le  mot  d'argent  y  dont  on  fe  fert 
pour  marquer  en  général  toutes  les  efpeces 
qui  ont  cours,  auffi* bien  celles  de  bilion 
ou  de  cuivre ,  comme  les  fous  marqués  & 
liards ,  que  celles  qui  font  d'or  ou  d'argent , 
comme  les  louis  &  les  écus.  f  Z).  J,J 

ZERBIS  y  (Gtog.  mod.J  fleuve  d'Afîe 
dans  l'AfTyrie  ;  ce  fleuve ,  félon  Pline  , 
/i>.  VI y  c.  xxpj  y  coule  dans  le  pays  des 
^loniy  &  fe  perd  dans  le  Tigre.  Le  père 
Hardouin  conjeâure  que  c'eft  le  fleuve  de 
Cargos  rô^yof  9r«r«e|i£«<  de  Pcolomée ,  /.  VI  y 
c.  j  y  &  que  les  Grecs  nommèrent  de  la 
forte  â  caufe  de  la  rapidité  de  fon  cours.  Si 
cela  eft ,  le  fleuve  Zerbis  éroit  â  la  gauche 
du  Tigre ,  dans  lequel  il  avoir  fon  embou- 
chure ,  entre  celles  des  fleuves  Capros  & 
Silla.  CD.  J.) 

ZERBST ,  ÇGéog.  moJJ  ville  d'Alle- 
magne fur  TEIbe ,  dans  la  principauté  d'An- 
halt ,  vers  les  confins  du  duché  de  Mag- 
debourg  ;  elle  efl  chef-  lieu  d'une  fei- 
gneurie  de  même  nom  ,  à  deux  lieues  de 
Deffàw ,  â  5  de  Magdebourg ,  &  â  6  de 
Vittemberg.  Il  y  a  un  château  où  réfide 
□ne  des  quatre  branches  des  princes  d'An- 
halt.  Long.  30 ,  24;  lac.  £t  ,  £8. 

Beckman  (Chrétien),  né  à  Zerbfl  y  & 
mort  â  Anhait  en  1648,  âgé  de  68  ans, 
%  publié  dans  fa  langue  maternelle  plufieurs 
TêMu  XXX  VL 
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oovrttès  Ai  thécdogie  qui  ISmt  aujourdliUi 
dans  roublî.  CD.  /.  J 

ZEREND ,  (Géogr.  moi.)  ville  de  fa 
Caramanie  pemenne  :  le  géographe  perfien 
la  place  dans  le  troiueme  climat  »  i  xj 
parafanges  de  Sirgian  ,  capitale  de  cette 
province.  (D.  J.J 

ZERENG',  C  Géogr.  moi.)  ville  de 
Perfe  dans  la  province  de  Segeitan  ;  elle  a 
produit  parmi  les  gens  de  lettres,  Moha- 
med-Ben-Keram  ,  auteur  de  ki  feâe  des 
Kéramiens.  (D.  J.) 

ZERGUE,  CGéog.  moi)  petite  rivière 
de  France  en  Beaujolois  ;  elle  a  fa  fource 
dans  la  paroifle  de  Poule ,  &  coule  dans 
la  Saône ,  près  de  Trévoux.  CD.  /.  J 

ZÉRIGAN,  CGeogr.  moi)  ville  de 
Perfe  dans  fltaque  babylonienne  ,  dans 
une  plaine  renfermée  enrre  deux  monta- 
gnes. Cette  ville  autrefois  confîdérable , 
ne  contient  pas  aujourd'hui  cinq  cents  mai- 
fons.  ( D.  J.) 

ZERMAGNE  ,  (Géogr.  moi)  rivière 
de  la  Dalmatie  ,  anciennement  l^eianius 
ou  Teianium  ;  elle  prend  fon  cours  par 
la  Dalmatie  propre ,  &  par  la  Morlaquie; 
&  après  avoir  arrofé  Obroazo  ,  elle  fe 
décharge  au  fond  d'un  long  golfe  y  au  fep- 
tentrion  de  la  ville  de  Novigrad.  (D.  J.) 

ZERO ,  f  m.  Tun  des  caraâeres  ou 
figures  numériques  ,  dont  la  forme  efi  o» 

Voyei  Caractère  &  Figure. 

Le  '{ero  marque  par  lui-même  la  nullité 
de  valeur  ,  mais  quand  il  efl  joint  dans 
l'arithmétique  ordinaire  â  d'autres  carac- 
tères placés  i  fa  gauche  ,  il  fert  alors  à  en 
augmenter  la  valeur  de  dix  en  dix ,  fui- 
vant  la  progreflion  décuple  ;  &  lorfque 
dans  Tarithmétique  décimale  il  a  d'autres 
caraâeres  â  fa  droite ,  il  fert  alors  â  en 
diminuer  la  valeur  dans  la  même  propor- 
tion. Voyei  Numération  &  Décimai» 

Chambers.   (E) 

ZEROGERE  ,  (Géog.  moi)  ville  de 
l'Inde  ,  en  deçi  du  Gange  ;  Ptolomée  ^ 
/.  VII  y  c,  j  y  la  compte  parmi  les  villes 
fltuées  à  l'orient  du  fleuve  Namadus.  Le 
manufcrit  de  la  bibliothèque  Palatine 
porte  Xérogere  au  lieu  de  Zérogere. 
(D.J.) 

ZEROS ,  f.  m.  (Lythol.  anc.J  pierre 
précieufe  cranfparente  ,  qui  félon  Pline , 

Fff 


V. 
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Ces  difi^rens  afpeôs  du  {eugme  peuvent 
aider  peut-être  les  commençans  â  trouver, 
les  fuppl^mens  néceflàires  à  la  plénitude  < 
de  la  conftruâîon  ;  mais  il  faut  prendre  ; 
garde  aufli  que  la  multiplicité  des  dénomi-  . 
nations  ne  groflUIè  à  leurs  yeux  les  diffi- 
cultés ,  qui  n'ont  quelquefois  de  réalité  que 
dans  les  préjugés. 

L'erreur  pareillement  n*a  point  d'autre 
fondement  ;  &  je  croirois  volontiers  que 
c*eft  fans  examen  que  D.  Lancelot  avance 
qu'il  eft  quelquefois  très- élégant  de  fous- 
entendre  le  même  mot  dans  gn  fens  & 
une  fignification  différente  j  comme  tu 
colis  barbant  ,  ille  patrem  :  cela  eft  trop 
contraire  aux  vues  de  Télocution  pour  y 
être  une  élégance  ;  &  quelle  que  foit  l'auto- 
rité des  auteurs  qui  me  préfenteront  de 
pareils  exemples ,  je  ne  les  regarderai  jamais 
ue  comme  des  locutions  vicieufes.  f£.  R. 

"  B  ) 

ZEÎJS ,  {Mythol)  c'eft  chez  les  Grecs 
le  nom  de  Jupiter ,  il  fîgnifie  celui  qui 
donne  la  vie  â  tous  les  êtres  animés. 
CD.  J.J 

ZEYBO  ou  CEYBA ,  (Hift.  nat.  BotJ 
arbre  d'Amérique  qui  croit  fur- tout  dans 
le  nouveau  Mexique.  Il  devient  d'une  gran- 
deur furprenante  :  mais  fon  bois  eft  fi 
fpongieux ,  qu'il  n  eft  d'aucun  ufage.  Son 
fruit  eft  une  éfpece  de  filique  remplie  d'une 
fubftance  femblable  i  de  la  laine  très-fine , 
que  le  moindre  vent  diflipe  lorfque  leur 
tnveloppe  s'ouvre  dans  la  maturité. 

Zeybo  ,  f  G^bgr.  mod.J  ville ,  ou  plu- 
tôt village  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
dans  l'ifle  Hifpaniola,  autrement  Saint- 
Domingue  y  fur  la  côte  méridionale. 

ZÉZERO,  LE ,  (Géogr.  mod.)  en  latin 
Ç\ccarus  ^  rivière  de  Portugal.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  province  de  Beïra,  au 
midi ,  &  proche  de  Guarda ,  &  va  fe  ren- 
dre dans  le  Tage  près  de  Punhete.  (D.  J.) 

Z  I  A 

ZI A  ou  ZÉA ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.) 
ifle  de  l'Archipel  ,  l'une  des  Cyclades. 
Elle  eft  à  quatre  lieues  de  Fifte  de  Joura , 
autrement  nommée  Trava  ^  â  cinq  lieues 
au  midi  de  l'ifle  d'Eubéc ,  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  de  Negrepont^  i  fix 
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lieuei  de  Pifle  d'Andros ,  i  erds  Benêt  da 
rifle  d'Helene  ou  de  Macronifi ,  autrement 
dite  Ifola  longa  ^  &  â  dix*buic  milles  d« 
promontoire  de  l'Attique ,  nommé  autre* 
fois  Sunium  ,  &  aujourd'hui  cap  des  Co^ 
lonnes.  On  compte  trente-fix  miÔes  do 
Thermie  à  Zia^  quoiqu'il  nV  en  ait  pat 
douze  de  cap  en  cap.  Elle  s'eteod  en  Ion* 
gueur  du  fnd-oueft  au  nord-eft  »  &  elle 
peut  avoir  trente  milles  dltalie  de  citcuit. 
Son  port  eft  un  des  plus  afTurés  de  la 
Méditerranée,  outre  que  les  vaiflèauz  y 
font  de  l'eau ,  du  bifcuit  &  du  bois. 

L'ifle  de  Zia  eft  celle  que  les  anciens  grect 
appellent  Céos,  &  par  abréviarion ,  Côs^  & 
qui  fut  nommée  par  les  latins  C^^  ou  Cm.  On 
lui  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Cea  ou  Zéa  ;  les  Grecs  Tavoient  nommée 
auparavant  Hydrujfa  ,  c'eft-à-dire  ^  abon^ 
dantt  en  eau^  i  caufe  qu'elle  eft  bien  pour- 
vue ;  mais  ce  nom  ne  lui  étoit  pas  parti- 
culier y  puifque  rifle  de  Ténos  avoie  été 
afnfi  appellée,  &  pour  la  même  raifoo. 
Dans  la  fuite  on  la  nomma  Ceos  ou  Cea  ^ 
de  Céus  y  fils  du  géant  Titan. 

Âriftée»  fils  d'Apollon  &  de  Cyrene, 
affligé  de  la  mort  de  fon  fils  Aâéon  ,  quitta 
la  ville  de  Tbebes ,  â  la  perfuafion  de  fà 
mère,  &  fe  retira  dans  Tifle  de  Céos, 
alors  inhabitée.  Diodore  de  Sicile  »  /•  /K> 
dit  qu'il  fe  retira  dans  llfle  de  Cos  ;  mait 
il  y  a  apparence  que  ce  nom  étoit  com- 
mun à  la  patrie  d'Hippociite  &  â  Pifle  de 
Kéos  ou  Céos  ,  &  Céa  ;  car  Erienne  le 
géographe  a  employé  le  nom  de  Kos  pour 
Kebs  ^  fi  ce  n'eft  qu'on  veuille  ^ue  ce  fbk 
une  faute  à  corriger  chez  lui  &  chn 
Diodore  de  Sicile.  Quoi  qu'il  en  foie ,  Tifle 
de  Céos  fe  peupla  »  &  le  pays  fe  cultiva 
avec  le  dernier  foin ,  comme  il  paroit  pat 
les  murailles  qu'on  avoît  blUes  jufqu*i  Te»- 
trêmité  des  montagnes  pour- en  foutenit 
les  terres. 

Cette  ifle  devoir  être  incompatableineet 

Plus  grande  qu'elle  n'efi  aujourdliui,  fi 
line  f /.  II,  c.  Ixiij,  &  l  IF,  c.  xiJ.J 
a  été  bien  informé  des  changeroens  qui  lia 
font  arrivés.  Autrefois  ,  fiiivant  cet  auteur, 
elle  tenoit  à  l'ifle  d'Eubée  ;  la  mer  eo  fi( 
deux  ifles,  &  emporta  la  plus  grande  partie 
des  terres  qui  regardoient  la  nœocie.  Toet 
cela  s'accomiQode  aflèz  avec  la  ^gve  à$ 
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Zia  ^  qfâ  i*aloDie  dn  nord  an'  fiid ,  ft  ft 
K&recic  de  Feft  S  Foueft.  Peu^écre  one  ce 
fbt  VtSét  du  débordement  du  Ponc-£uiin 
dont  a  parlé  Dbdore  de  Sicile.  ^ 

De  quatre  iàmeufes  villei  qu^il  y  avoir 
dans  Céos ,  il  ne  refie  que  Carthee  »  fur 
les  ruines  de  laquelle  eft  bâti  le  bourg  de 
Zia:  c'eft  de  quoi  Ton  ne  fauroit  douter 
en  lifant  Strabon  &  Pline.  Ce  dernier  afltire 

Sue  Pceeedè  &  CarefTus  furent  abymées,  6c 
itrabon  écrit  que  les  babitans  de  Paeeflè 
ruèrent  i  Carthée ,  &  ceux  de  CarefTus 
loulis.  Or  la  fltuation  dloulis  eft  fi  bien 
connue ,  qu'on  n'en  peut  pas  douter.  Il  ne 
refte  donc  plus  que  Carthee  remplie  encore 
d'une  infinité  de  marbres  caflés  ou  em- 
ployés dans  les  maifons  du  bourg  de  Zia. 

En  prenant  la  route  du  fud-fud-eft  du 
bourg  de  Zia ^on  arrive  aux  refies  fuperbes 
de  l'ancienne  ville  dloulis ,  connue  par  les 
gens  du  pays  fous  le  nom  de  Polis,  comme 
qui  diroit  la  ville.  Ces  ruines  occupent 
une  montagne  ,  au  pié  de  laquelle  les 
vagues  fe  viennent  brifer ,  mais  du  temps 
de  Strabon  ,  éloignée  de  la  mer  d'environ 
trois  milles.  Carelius  lui  fervoit  de  port. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  que  deux  méchantes 
cales  9  &  les  ruines  de  l'ancienne  citadelle 
font  fur  la  pointe  dn  cap.  Dans  un  lieu 
plus  enfoncé ,  on  diftingue  le  temple  par 
la  magnificence  de  Tes  débris.  La  plupart 
des  colonnes  ont  le  fût  moitié  tifle ,  moi- 
tié cannelé  y  du  diamètre  de  deux  pies 
moins  deux  pouces ,  à  cannelures  de  Crois 
pouces  de  large.  On  defcend  â  la  marine 
par  un  efcalier  taillé  dans  le  marbre  pour 
aller  voir  fur  le  bord  de  la  cale  une  figure 
fans  bras  &  fans  céte.  La  draperie  en  eft 
bien-ren tendue  ;  la  cuiflè  &  la  jambe  font 
bien  articulées.  On  croit  que  c'eft  la  ftatue 
de  la  déefle  Némefis;  car  elle  eft  dans 
l'attitude  d'une  perfonne  qui  pourfuit  quel- 
qu'un. 

Les  reftes  de  la  ville  font  fur  la  colline , 
&  s'étendent  jufque  dans  la  vallée  où  coule 
la  fontaine  loulis ,  belle  fource  d'où  la  place 
avoir  pris  fon  nom.  On  ne  fauroit  guère 
voir  de  plus  gros  quartiers  de  marbre  que 
ceux  qu'on  avoit  employés  â  bâtir  les  mu- 
railles de  cette  ville.  II  y  en  a  de  longs  de 
plus  de  douze  pies.  Dans  les  ruines  de  la 
ville  I  parmi  les  champs  feméf  d'orge ,  on 
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aoove  dans  une  chapelle  fcecqne  lecefta 
d'une  infcriptk»  for  on  nurbre  caflZ ,  o& 
on  lie  enooce  iupAi/b,  accufadf  d'iM^if  :]  le 
mot  de  Sf^AMf  s^y  trouve  denz  fois. 

On  alloit  de  cette  ville  â  Cardide  par 
le  plus  beai|Meniin  ao'il  y  eût  peut-être 
dans  la  Grec^Vqui  fubfifte  encore  Pefpace 
de  plus  de  trois  milles  ,  traverfant  les  colli- 
nes a  mi-côte  y  foutenu  par  une  muraille 
couverte  de  grands  quartiers  de  pierre  place 
grisâtre /qui  fe  fend  aufH  facilement  que 
Pardoife ,  &  dont  on  couvre  les  maifom 
&  les  cbapelles  dans  la  plupart  des  ifles. 
loulis  y  comme  dit  Strabon ,  /.  Vy  fut  la 
patiie  de  Simonide,  poète  lyrique  1  &  de 
Bachylide ,  fon  coufin.  Eraflftrate  ,  fameux 
médecin ,  le  fophifte  Prodicus  &  Arifton 
le  péripatéticien ,  naquirent  aufli  daps  cetce 
iile.  Les  marbres  d'Oxford  nous  appren- 
nent que  Simonide  ,  fils  de  Léopépris  » 
inventa  une  efpece  de  mémoire  artificielle , 
dont  il  montrott  les  principes  à  Athènes  , 
&  qu'il  defcendoit  d'un  autre  Simonide , 
grand  poète ,  auflî  fort  eftimé  dans  la  même 
ville ,  &  dont  il  eft  parlé  dans  l'époque  Ço. 
Le  poète  Simonide  compofa  des  vers 
fî  tendres  &  fi  touchans ,  que  Catuilc  les 
appelle  les  larmes  de  Simonida. 

Après  la  défaire  de  Caffius  &  de  Brutus, 
Marc- Antoine  donna  aux  Aih/nicns  Céa, 
iEgine,  Ténos ,  &  quelques  autres  ifics 
voifînes.  Il  ell  hois  de  doute  que  Céa  fut 
(bumife  aux  empereurs  romains»  &  paflà 
dans  le  domaine  des  Grecs.  Enfuite  elle 
tomba  enrr^  les  mains  des  ducs  de  l'Ar- 
chipel. J.icques  Chrifpole  la  donna  en  dot 
à  fa  fœur  Thadée,  femme  de  Jean-François 
de  Sommerive,  qui  en  fut  dépoinllé  par 
fiarberoufle  fous  Soliman  IL 

Strabon  rapporte  un  fait  bien  fîngulier 
de  l'ancienne  Céos ,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
croire  fans  examen.  Il  prétend  qu'il  y  avoit 
une  loi  dans  cette  illc  qui  obiigeoit  les 
habitans  à  s'empoifonner  avec  de  la  ciguë  » 
quand  ils  avoient  paflTé  foixante  ans ,  afin 
qu'il  reftàt  afTez  de  vivres  pour  la  fubfîf- 
tance  publique. 

Hcraclide  raconte  feulement  que  l'air 
de  l'ille  de  Céa  étoit  fi  bon  ,  qu'on  y 
vivoic  fort  long-temps  ,  mais  que  les  habi- 
tans ne  fe  prévaloient  pas  de  cette  fiiveur 
de  la  nature  >  &  qu'avant  que  de  fe  laifler 
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atteindre  par  les  infirmiers  de  Tâge  caduc  y  | 
ils  cerminoient  leurs  jours  ,  les  uns  avec  du 
pavoc ,  les  autres  avec  de  la  ciguë.  Elien  , 
/.  /// ,  c.  xxxpij ,  aflTure  aulfi  que  ceux 
de  cette  if  le  qui  fe  fentoient  incapables, 
â  caufe  de  leur  décrépitu^^  d'être  utiles 
à  la  patrie  j  s'aflembloienc  eh  un  feftin  y  & 
avaloient  de  la  ciguë. 

Il  paroît  d'abord  de  ces  divers  récits, 
que  dtrabon  s'eft  âuflement  imaginé  qu'il 
y  avoir  une  loi  dans  Céos  y  par  laquelle 
on  devoir  fe  donner  la  mort ,  dés  que  Ton 
avoir  pafTé  Tâge  de  foixante  ans  ;  les  termes 
d'HéracIide  &  d'Ëlien  infinuent  feulement 
une  coutume  volontaire ,  &  vraifemblable- 
ment  ils  ont  pris  pour  coutume  ce  qui 
n'étoit  arrivé  qu'à  quelques  particuliers  ;  car 
(i  cet  ufage  eût  été  commun ,  il  n'eft  pas 
pofllble  que  tous  les  autres  hiftoriens  l'euf- 
fent  pafTé  fous  filence.  Il  y  avoit  peut- 
être  â  Céa  le  même  ufage  qui  régnoit  à 
Marfeille.  Valere  Maxime  dit  qu'on  gar- 
doit  publiquement  dans  cette  dernière 
^ille  un  breuvage  empoifonné,  &  qu'on 
le  donnoit  à  ceux  qui  expofoient  au  fénat 
les  raifons  pour  lefquelles  ils  (buhaitoient 
de  mourir.  Le  fénat  examinoit  leurs  rai- 
fons avec  un  certain  tempérament ,  qui 
n'étoit  ni  favorable  à  une  pafTion  témé- 
raire de  mourir,  ni  contraire  à  un  defir 
légitime  de  la  mort ,  foit  qu'on  voulût  fe 
délivrer  des  perfécutions  de  la  mauvaife 
fortune  ,  foit  qu'on  ne  voulût  pas  courir 
le  rifque  d'être  abandonné  de  fon  bonheur. 
Après  tout ,  il  eft  sûr  que  s'il  n'y  avoit 
point  de  loi  â  Céa  pour  engager  quel- 
qu'un â  abréger  fes  jours  quand  il  étoit 
las  de  vivre ,  on  pouvoir  prendre  ce  parti 
fans  s'être  fait  autorifer  par  le  fouverain. 
Koyei  pour  cette  preuve  ïarticU  loULls, 
Ç  G  éograph  ie.) 

Valere  Maxime  rapporte ,  comme  témoin 
oculaire  â  ce  fujet ,  avoir  vu  une  citoyenne 
de  cette  ifle,  ifTue  d'une  maifon  illudre, 
laquelle  après  avoir  vécu  long-temps  dans 
une  félicité  parfaite  ,  craignant  que  l'in- 
conftance  de  la  fortune  ne  troublât  par 
malheur  l'arrangement  de  fes  jours ,  réfolut 
de  fe  donner   la  mort.    Elle  informa  fes  ' 
concitoyens  de  la  réfolution  qu'elle  avoit  î 
prife ,  non  par  oftentacion ,  mais  pour  ne  \ 
pas  quitter  fon  pofte  fans  être  autorifée.    ' 
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Pompée  qui  étoit  fur  les  lieui ,  tecoarnC 
â  ce  fpeâacle.  Il  trouva  la  dame  couchée 
fur  un  lit ,  &  proprement  aiuftée.  Il  en»- 
ploya  toute  la  vivacité  de  fon  éloquence 
pour  la  détourner  de  fon  deflèin,  mais 
elle  n'en  fut  point  ébranlée.  La  tête  ap- 
puyée fur  le  coude ,  elle  entretenoit  gaie- 
ment ceux  qui  l'étoient  venus  voir.  Enfin  , 
après  avoir  exhorté  fes  enfans  â  Tunion» 
&  leur  avoir  partagé  fes  biens,  elle  prit 
d'une  main  aflurée  un  verre  plein  auo 
poifon  tempéré  qu'elle  avala.  Elle  n'oublia 
pas  d'invoquer  Mercure ,  &  de  le  prier 
de  la  conduire  en  l'une  des  meilleures 
places  de  Tély fée ,  &  fans  perdre  un  mo» 
ment  de  fa  tranquillité,  elle  marquoit  les 
parties  de  fon  corps  où  le  poifon  faifoit 
impreflion  ;  lorfqu'elle  le  fentit  proche  du 
cœur ,  elle  appella  fes  filles  pour  lui  fermer 
les  yeux,  &  expira. 

Pline,  L  IV y  c,  xij y  prétend  que  ce 
fut  une  femme  de  l'ifle  de  Céos  qui  in- 
venta l'arc  de  filer  l'ouvrage  des  vers  2 
foie ,  &  d'en  faire  des  érofFjs.  Telas  ara- 
neorum  modo  texunt  (  bombyces  ) ,  ad 
vefiem  luxumque  feminarum  y  quat  bom^ 
bycina  appellatur.  Prima  cas  redordiri  y 
rurfufque  texere  y  ini'enit  in  Ceo  mulier 
Pamptiila  y  Latoi  filia  y  non  fraudanda 
glorid  excogitatût  rationis  y  ut  dcnudet 
jeminas  vejtis.  Ariftote ,  /.  Vy  r.  xix , 
a  fourni  ce  fait  à  Pline ,  mais  il  eft  vrai- 
femblable  que  les  paroles  d  Ariflote  doH 
vent  s'entendre  de  l'ifle  de  Côs,  patrie 
dHippocrate,  &  non  de  l'ifle  de  Céos; 
cependant  on  recueilloit  autrefois  beau- 
coup de  foie  â  Céos  ;  on  en  recueille 
encore  de  même  aujourd'hui ,  &  les  bour- 
geois de  Zia  s'afTeyenr  ordinairement  pour 
filer  leur  foie  fur  les  bords  de  leurs  ter- 
rafles  ,  afin  de  laifTer  tomber  le  fufeau 
jufqu'au  bas  de  la  rue,  qu'ils  retirenC 
enfuice  en  roulant  le  fil. 

M.  de  Tournefort  &  fa  compagnie  trou- 
vèrent l'évêque  grec  en  cette  poflure,  qui 
demanda  quelles  gens  ils  étoient  ;  &  leur 
fit  dire  que  leurs  occupations  étoient  bien 
frivoles ,  s'ils  ne  cherchoient  que  des  plantes 
&  de  vieux  marbres.  Mais  il  eut  pour 
réponfe ,  que  l'on  feroit  plus  édifié  de  lui 
voir  â  la  main  les  œuvres  de  S.  ChryfoF- 
côme  ou  de  S.  Bafile ,  que  le  fiifeau. 

Le 


5  Z  I  A  ^ 

Le  même  Pline  ,  /iV.  J^f^»  c.  xx^ii  j 
i  remarqua  que  Ton  culcivoic  dans  Céa  les 
figuiers  avec  beaucoup  de  foin  ;  on  y  con- 
tinue eivcore  aujourd  hui  la  caprîficacion. 
On  y  nourrit  de  bons  troupeaux  ;  on  y 
recueille  beaucoup  d  orge  &  de  velani  ; 
c'efi  ainH  qu  on  appelle  le  fruit  d'une  des 
plus  belles  efpeces  de  chêne  qui  foient  au 
monde  ;  on  s*en  fert  pour  liis  teintures  & 

Iiour  canner  les  cuirs.  Il  n'y  a  dans  toute 
'ifle  qlie  cinq  ou  (îx  pauvres  familles  du 
rit  latin  ;  tout  le  refte  eft  du  rit  grec  , 
dont  r^véquc  eft  afTl-z  riche. 

Le  bourg  de  Zia,  bâti  fur  les  ruines  de 
Tanciennt  Cartbée  ,  eft  aufli  fur  une  hau- 
teur ,  i  3  milles  du  port  de  Tifle  de  Zia, 
au  fond  d'une  vallée  d^fagréable.  C'efi  une 
efpece  de  chéa'^re  d'environ  locx)  maifons , 
élevées  par  otages  &  en  cerrafTes  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  leur  couvert  eft  rout  plat , 
comme  par  tout  le  levant ,  mais  afîcz  fort 
pour  fervir  de  rue  :  cela  n^eft  pas  fui  pre- 
nant dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  charrettes , 
ni  carroiTes  ,  &  où  l'on  ne  marche  qu'en 
efcarpins. 

Parmi  les  marbres  conferv^s  chez  les 
bourgeois  ,  le  nom  de  Gymnafiarque  fe 
trouve  dans  deux  infcripiions  fort  mal- 
traitées I  &  Ton  y  voit  un  bas  -  relitf  en 
demi«-boflè  ,  où  la  figure  d'une  fimme  eft 
repréfentée  avec  une  belle  draperie.  La 
\ille  de  Carchée  s'éccndoic  dans  la  vallce 
qui  vient  à  la  marine.  On  y  voyoit  en- 
core dans  le  dernier  fiecîe  p!i;fîeiirs  mar- 
bres ,  fur-tout  une  infcrip^ion  de  41  lignes, 
tranfportée  dans  une  chapelle.  Le  com- 
mencement de  cette  infcription  manque , 
la  plus  grande  partie  des  lettrirs  eft  lî  effa- 
cée y  qu'on  n'y  peut  déchiiîler  que  le 
nom  de  Gymnafiarque.  (Le  cneir'alier  de 
Jaucourt.) 

ZIAMET  &  TIMAR  ,  Ç  Hifl.  milû. 
des  Turcs.  )  On  enfend  par  ces  deux 
niots  \iamet  &  timary  de  certains  r.,ïiàs  de 
terres,  dont  les  conquérans  turcs  ont  dé- 
pouillé le  clergé  ,  la  nobleîlè  ,  6.  le*^  parri- 
cnliers  des  pays  qu'iis  ont  pria  fur  les 
Chrétiens  Ces  fortes  de  terres  ayanr  été  ; 
confifquées  an  pr»iht  du  prand  fcif^ncur  , 
il  les  a  deHinéc^  à  la  rubfiftance  d'un  cava- 
lier de  la  milice  ,  appelle  ^^kV/rou  timaiict: 
car  Taim  ou  timuriot  eft  le  nom  de  la 
Tome  XXXVI. 
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perfbnne ,  &  liatnet  ou  timar  le  nom  de 
la  terre. 

Le  \iamet  ne  difiêre  du  timar  ^  que 
parce  qu'île  eft  d'un  plus  grand  revenu , 
car  il  n*y  a  point  de  ^iamet  qui  vaille  moins 
de  zo  mille  afpres  de  rente  :  ce  qui  eft 
au  deflôus  n'a  que  le  titre  de  timar.  Le  (leur 
Befguier  juge  que  le  mot  ^iamet  vient  de 
l'jrabe  :  car ,  dit-il ,  zaïm  (ignifie  en  arabe , 
xxïifeigneury  un  commandant^  qui  conduit 
un  certain  nombre  d'hommes ,  dont  il  eft 
le  mairre.  Qr.ant  au  mot  timar  y  il  le  dérive 
du  grec  TîfAn ,  qui  fignifie  honneur  ,  parce 
que  ces  récompenfes  fe  donnoient  pour 
honorer  la  vertu  des  foldats.  Les  Grecs 
appelloient  ces  marques  à^horxn. uv  rtf^x^ta^ 
&  appelloient  ceux  qui  en  aoient  honorés 
rtfut  t9T»i,  Les  Turcs  ont  emprunte  c». s  mois 
des  Grecs  ,  &  fe  les  font  appropriés  avec 
peu  de  changement  :  car  au  lieu  de  tima^ 
rion  y  ils  difcnt  timar^  en  retranchant  la 
terminaifon  grecque. 

II  y  a  deux  fortes  de  gens  qui  compo- 
fent  la  milice  des  Turcs.  La  première  lorte 
eft  entretenue  du  revenu  de  certaines  rerrcs 
que  le  grand-l'eigncir  leur  donne  :  la  fi'conJe 
eft  payés  en  argent.  La  principale  forc;^  de 
l'empire  conftfte  dans  h  première  ,  qui  eft 
encore  divifje  en  deux  parties  ;  car  c  eft 
celle  qui  eft  compofcc  de  zaïins ,  qui  font 
comme  des  gentilshor^mc^  <>'n  cjrr*<:ns  pays» 
&  de  timariots  ,  qui  pcLv^'Ut  eue  com- 
parés a  ceux  que  les  Romains  appelloient 
dt^cumani. 

Les  uns  &  les  autres  ,  favoir  !os  z?.ï  ns 
&  le  timariots  ,  ont  c^penJ-int  été  établis 
pour  la  mcme  fin.  Touty  la  diflcrmce 
que  l'on  peut  mettre  eiî^i'cux  ,  confifte 
dans  leurs  lettres-patente' ,  qui  région:  !e 
revenu  des  terres  qu'ils  tiennent  du  grand- 
fuMgneur.  La  rente  d'un  zaïm  eft  depuis 
2COCO  afpres ,  jufqu'à  99919  &  rien  plus; 
s'il  y  avoir  encore  un  a'pre  ,  ce  fcroit 
le  revenu  d'un  fangiac  -  beg  ,  ou'on  ap- 
pelle un  backay  qui  eft  de  icocrcv afpres, 
jufqu'à  199999  afpres,  car  fi  on  y  ajouroît 
un  afpre  d^van  âge  ,  ce  feroit  le  revenu 
d'un  beglerbeg. 

Il  y  a  deux  fortes  de  rî'Tiarîo*s  ;  les 
premiers  reçoivent  les  provifions  de  leurs 
terres  de  la  cour  du  grand -fei.,neur.  Ce 
nom  leur  a  été  donné ,  parce  eue  ceskereb 
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fignifie  un  billet  ;  &  comme  la  fyllabe  lu 
s'aiouce  par  les  Turcs  aux  noms  fubftamifs , 
pour  en  former  des  adjtâifs  ,  teskereh  -  lu 
eft  celui  qui  eft  en  poflcfllon  .4  un  timar 

?)ar  un  billet  ou  par  un  ordre  du  grand- 
eigneur.  Leur  revenu  eft  depuis  Ç  ou  6000 
ft^pres  y  jufqu'i  19999  ;  car  fî  on  y  ajouroic 
encore  un  afpre  ,  ce  feroit  le  revenu  d'un 
zaïm.  Les  autres  s'appellent  teskeretis  y  qui 
obtiennent  leurs  provifions  du  begîerbeg 
de  leur  pays  :  leur  revenu  eft  depuis  3000 
afpres  jufqu'â  6coo.  ^    * 

Les  zaïms  font  obligés  de  fervîr  dans 
toutes  les  expéditions  de  guerre  avec  leurs 
tentes ,  où  il  doit  y  avoir  des  cuifînes  j 
d^autres  appartemens  proportionnés  i  leurs 
biens  ,  à  leur  qualité  :  &  pour  chaque 
fomme  de  Çcoo  aljpres  de  revenu  qu'ils 
reçoivent  du  grand-leigneur ,  ils  font  obli- 

Î[é's  de  mener  avec  eux  â  Tarmée  un  cava- 
ier,  qui  fe  nomme  gebela  y  c*eft- à-dire  , 
porteur  de  cuivûjje  ;  ainfi  un  zaïm  qui  a 
3CO00  afpres  de  revenu  ,  doit  érie  accom- 
pagné de  (îx  cavaliers.  Un  zaïm  qui  en  a 
oooco  doit  être  accompagné  de  18  cava- 
liers ,  &  de  même  des  autres  â  proportion 
de  leur  revenu.  Chaque  zaïm  prend  le  titre 
de  kilitichy  c'efl-à-dire  ,  épee.  Ceft  pour- 
quoi lorfque  les  Turcs  font  le  compte  des 
forces  que  les  beglerbegs  peuvent  mener 
â  l'armée  pour  le  fervice  de  leur  prince  , 
ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  Zdïms  &  aux  tima- 
riots  feuls  ,  qu'ils  appellent  autant  d'épées  , 
fans  compter  ceux  qui  les  doivent  accom- 
pagner. 

Les  timariots  font  obligés  de  fervîr  avec 
des  tentes  plus  petites  que  les  zaïms  , 
fournies  de   trois    ou    quatre  corbeilles  , 

f)our  en  donner  une  â  chaque  homme  qui 
es  accompagne  ;  parce  qu'outre  qu'ils  doi- 
vent combattre  auflî  -  bien  que  les  zaïms  , 
il  faut  encore  qu'ils  portent  de  ta  terre  & 
des  pierres  pour  faire  des  batteries  &  des 
tranchées.  Les  timariots  doivent  en  outre 
mener  un  cavalier  pour  chaque  fomme  de 
30CO  afpres  de  revenu  qu'ils  ont  :  de  même 
que  les  zaïms  pour  chaque  fomme  de  5000 
afpres. 

Le.*»  z)ïms  &  les  tîmarîots  (ont  difpofcs 
par  rrgimcn*;  ,  dont  les  colonels  font  ap- 
pelles a'ai-  heglrTy  du  mot  arabe  abi  y  qv\ 
fignifie  celui  qui  eft  au  dcffusdes  autres,  & 
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du  mot  tnrc  hegy  qui  veut  âirefitgneurfU 
forte  que  les  alai-  beglers  font  Its  chets  o«  la 
fupérieurs  des  zaïms  &  des  tiniariors ,  c*et- 
à-dire ,  leurs  colonels.  Ces  colonels  fent  fiiî- 
mis  â  un  bâcha  ,  ou  â  un  fannag-begi 
&  celui-là  â  un  begler  beg  ;  lor^e  coan 
ces  troupes  font  raiTemblées  en  un  coqK» 
elles  fc  trouvent  au  rendez  -  vous  qui  cl 
marqué  par  Fe  général  ^  que  les  Turcs  ap- 
pellent ferasker,  Lorfque  les  zaïras  Ct  kl 
timariots  marchent ,  ils  ont  des  drapeaox 
appelles  akm  ,  &  des  tymbales  nomméa 

tûbL 

Ces  deux  ordres  militaires  ne  font  pu 
feulement  deftints  à  fervîr  fur  terre  »  mab 
on  les  oblige  quelquefois  â  fervir  dans  Tai^ 
mée  navale  ,  où  on  les  appelle  dewh 
kaleminde,  &  où  ils  font  fous  le  comnao- 
dement  d'un  capitan  bâcha  ou  amiral.  D 
eft  vrai  que  les  zaïms  font  fouvenc  dîfpenfib 
de  fervir  fur  mer  en  perfonne  ,  moyeriurt 
la  fomme  â  laquelle  ils  font  taxés  fur  kl 
livres,  &  de  cet  argent  on  levé  d*autici 
foldats  ,  qui  font  enrôlés  dans  les  regiAro 
de  l'arfenal  ;  mais  les  timariots  ne  peuvefll 
s'exempter  de  fervir  en  perfonne  ,  avec 
toute  la  fuite  que  le  revenu  de  leurs  tetrcs 
les  oblige  de  mener  avec  eux. 

Pour  ce  qui  eft  du  fervice  fur  terre  »  n* 
les  zaïms  ,  ni  les  timariots  ne  sVn  peuvent 
jamais  difpenfer  ,  &  il  n'y  a  point  dVxcufe 
qui  puifle  paffer  pour  légitime  i  cet  égard. 
S'il  y  en  a  de  malades  ,   il  faut   qu'ils  fe 
faftènt  porter  en  liriere  &  en   brancard. 
S'ils  font  encore  er.fiuis  ^  or  les  porte  dars- 
des  paniers  :  on  les  accoutume  ainfi  dtV 
le  berceau  â  la  fatigue  ,  au  péril  &  â  k 
difcipline  militaire.    Ce  détail  fuffit  poor 
faire  connoitre  quelle    eft  la    nature  des 
zaïms  &    des  tim.iriots  qui  font   compris 
fous  le  nom  général  àefpahisy  &  qui  font 
la  meilleure  partie  de  Tarmée  des   Turd 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  faire  un  calcul 
précis  du  nombre  des  cavaliers  que  doivent 
mener  avrc  eux  k'S  zaïms  &  les  tirrariots 
de  l'empire  du  grand  -  feigneur  ;  mai<  m 
zaïm  ne  peut  mener  avec  lui  moins  de 
quatre  cavaliers  »  &  c'«.ft  le  r\u^  grand 
nombre  qu'un  timariot  foii  obligé  de  mener. 
Le  moindre  timariot  doit  mené:  un  honirre 
â  la  guerre ,  &  le  plus  co>  fijêrab!e  z«ïra 
en  doit  mener  19.  La  diffi^uké  de  f:ift 


re  plus  txaà  Tcfoit  (T^tutaK  plm  ' 
|ue  Ici  coniEDttTiitcs  qui  funt  en-  ^ 
r  la  Pocte  pour  Ijiic  les  monrrcs 
i(»  ,  ne  riveiu  pas  muins  l4t;c 
u  m^âer  que  lei  otfii:i>;(s  le^  plut 
bez  lot  Chtcîicns.  P<;iK-étrc  aiilTi 
tliDi|ui!  du  ^rand-fcignvur  [oleri: 
,  aBnde  frîrc  cioire  que  le  nombre 
:c*iupes  el)  plu»  giaiid  qu'il  iCiA 
nent. 

^te  Rendue  de  terrcin  que  leurs 

occupent ,  lu  f;rând  attirail  de 

^sECï  ,  Se  le  nombie  prodigieux  de 

n  luivenc  rarmiic  tunt  que  le  peuple 

ft  que  les  icoupes  (ont  compofées 

ulcitnde  infinie  de  foldacs.  Ce  qui 

ire  i  augmenter  l'idce  de  ce  com- 

lù  qui  ie  diminue  en  «ffet ,  c'efi 

■■$  pkfIe-ToUiiis  dont  Utzaïnufë 

ux  îouts  de  montre. 

une  cbofe  cautie  encore  plus  de 

snt  djDs  lo  nombre  des  ioldats  , 

lOtc  des  Axiitii  &c  des  timariots  donc 

uiu  n'ont  leur  revenu  qu'à  vie 

,  Se  les  autres  meurent  fdns  en- 

it  en  ce  C15  leurs  terres  retournent 

utonne.  Comme  ceui  qui  les  podi!- 

les^avoienr  cultivées  &  en  avoienc 

|é  le  revenu  pat  leur  fotn  &  par  leur 

,   le   grand  -  Teigncur  les  donne  à 

i,  non  pas  fut  le  p\é  qu'elles  avoient 

ifi^t  aux  premieis  ,  mais  fur  le  pi^ 

LU  qu'elles  fe   trouvent  rapporter  , 

telqucfois  le  double  de  la  première 

*U  ce  moyen  le  fultan  augmente 

»«  de  Tes  foldats. 

Bfnpte  toy^  liamirts  Se  Hig^  timars. 

Knd  en  gént-ral  que  le  nombre  des 

ponte  Â  plus  de  dix  mille,  &  celui 

îois  â  foixante&  douze  mille  ;  maïs 

s  de   calculs  font   extrêmement 

I  tes  troupes  qui  fe  tirent  de  ces 
&  de  cet  ttmd!t ,  on  mêle  en 
guerre  de  cerraîns  volontaires  ou 
re  ,  que  les  Turcs  appellent  gio- 
«  zaïm*  &  les  timatiuu  peuvent , 
i  font  âgés  ou  impotcns ,  fe  défaire 

Riamet  Si  de  leur  timar  en  tiveur 
eurs  ent'ans.  li,aius,  Btfp'ur  fie  ta 
\n.  (D.  JO 
\hK,i.t(HtJL  nat.  LitholqgJ 


ptene  dans  bquille  on  voir  un  mibnge 
do  rjnt  de  dil£:rentet  couleurs  ,  que  ion 
n'en  voit  auc<tne  qui  (ttii  L/ivr.  dïcidc'c.  Son 
nom  venoit  de  l'endroit  oit  clic  le  trouvoic 
Ludovico  Daïzo  ,  qui  cuDr>ailIbit  cttte 
picrcc  à  fond  ,  nous  afTitc  qu'elle  rendoit 
qucrcllcu»  ceux  qui  b  porieient ,  &  lailuit 
voir  des  cbofes  tenîUlet  en  fonge. 

ZIBELINE ,  r.  f.  Cif'A  'i'J'-  Zwlog.J^ 
marte  iibtUne  ;  animal  quadmpedo  qui 
rcdinnble  beaucoup  i  fa  nurte  ,  mais  il 
cH  un  peu  plus  petit.  Il  a  tout  le  corps 
de  cotilcut  fitive  obfcure ,  cKcep'^  la  ^oige 
qui  eft  gcile  ,  fie  b  partie  anricicure  de  la 
tête  &  les  oceitles  qui  lont  d'un  gris  bbn- 
cbàcre.  On  trouve  cet  anima!  en  Liihuanis , 
dans  la  RuI^o  blanche  ,  dins  la  piirte 
feptentrionale  de  la  Mofcovie,  &  dans  la 
Scandinavie. 

Zibeline  ,  ( Hijl.  nat.  des  animaux.) 
en  aliemand  îp/if *,  en  anglois/JS/?,  erp^ce 
de  belette  ou  de  maite  ,  de  la  gro{Ii:uT  d'un 
écureuil  ,  dont  la  peau  cft  d'un  brun  t!d&- 
foncé  ou  prefque  noi<e  ,  mats  quelqucluit 
entremêlée  de  quelques  poils  blancs  ;  c'elt 
une  des  fourrures  les  plus  rares,  fit  qui  fe 
paie  le  plus  chèrement.  On  tiouve  dis 
\ibelines  dans  la  Laponie ,  chczles  Samoyc- 
des  ,  Si  dans  les  autres  contrées  fepien- 
trionajes  ;  mais  celles  de  la  Sibérie  fort 
les  plus  recherchées;  on  edtme  fur- toi, t 
celles  que  l'on  trouve  près  de  Vitinnki  j 
elles  padent  pour  l'emponer  en  beauté  fut 
toutes  les  autres  ;  on  en  trouve  en  grande 
abondance  dans  la  péni-  fuie  de  Ramf^ 
chacka  ,  &  dans  le  paysdes  ICorckis  \  maîi 
elles  font  d'une  qualité  inféiietire  anx  pré- 
cédentes. Suivant  le  rapport  de  quelque* 
voyageurs  ,  les  \ibelines  y  font  aufJi  com- 
munes que  les  écureuils  ;  ainfî  les  habicarc 
de  ces  pays ,  s'ils  éioient  aulTi  induHrieux 
que  ceux  de  Vitim-.ki ,  pourroient  com- 
penfet  par  la  quantité  la  fL-pé.  lo.iti  aue  les 
^ihrlines  de  Sibérie  ont  pour  la  qualité. 

Avant  que  les  lii^lTès  eufTent  lait  la 
conquête  de  la  Sibérie ,  les  :[ibdinei  étoient 

I  att'çz  communes  ;  mats  ces  animaux  farou- 
ches s'éloignent  des  endroiii  habiré^  ;  fie 

I  ce  n'ell   pas  fans   peine  que  les  chafleurs 

I  eoobriennent;  itt  font  obligés  de  remonrer 
la  rivière  de  Virim   &  let  deuK  rivières 

'  de  MafTia  qui  l'y  jtuent ,  &  d'aller  jufqu'au 
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lac  Oronne  dans  des  Hcux  d^ferts  &  fort 
^l'JgnvS  de  toute  habitation. 

Les  ['bflines  vivent  dans  des  trous 
comme  les  martes  ,  les  belettes  ,  les  her- 
mines 9  &  les  autres  animaux  de  ce  genre. 
Les  chaffeurs  prétendent  qu'il  y  en  a  qui 
fe  font  des  nids  au  haut  its  arbres  avec 
des  herbes  feches  ,  de  la  moufle  ,  &  de 
petites  branches  ;  &  que  tantôt  elles  vivent 
dans  leurs  trous  ,  &  tanrôt  dans  leurs  nids; 
qu'elles  y  rcftent  environ  douze  heures  , 
&  qu'elles  emploient  les  douze  autres  â 
chercher  leur  nourriture.  Vété ,  avant  que 
les  fruits  fit  les  baies  des  arbres  foient 
murs  y  elles  mangent  des  écureuils  ,  des 
martes  ,  des  hermines  ,  &c.  fie  fur  -  tout 
des  lièvres  ;  l'hiver ,  elles  mangent  des  oi- 
feaux  ;  mais  lorfque  les  fruits  6i  les  baies 
font  mûres  ,  elles  en  font  très  -  friandes  , 
fit  fur- tout  du  fruit  du  cormier  ,  qu'elles 
mangent  avidement  ;  ce  qfii  leur  caufe  Hes 
d^mangcaifons  qui  les  obligent  a  fe  trouer 
contre  les  arbres  ;  par- là  leur  peau  s'ufe 
fit  devient  défcâueafe  ;  quand  les  cormiers 
ont  beaucoup  de  fruit ,  les  chafièurs  ont 
de  la  peine  a  fe  procurer  de  belles  fourrures. 

Les  [ibtlines  ont  des  petits ,  vers  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d'avril  \  elles 
en  ont  depuis  trois  jufqu'â  cinq  d'une  por- 
tée ;  elles  les  allaitent  pendant  cinq  ou  iîx 
ferraines. 

Ce  n'eiî  jamais  que  pendant  l'hiver  que 
l'on  va  â  la  chaflè  des  gibelines  ;  la  raifon 
e(t  que  le  poil  leur  tombe  au  printemps  ; 
il  cfl  très- court  pendant  l'été  ,  &c  pendant 
l'automne  il  n'efl  point  encote  afllz  fourni: 
les  habitans  du  pays  appellent  ces  fortes 
de  zibelines ,  neaafobili  ^  ou  zibelines  im- 
partaires  ;  elles  fe  vcndcrnt  à  bas  prix. 

Ceux  qui  vont  â  la  chadè  des  [ibelines 
partent  â  la  fin  du  mois  d'août  ;  ils  forment 
des  compagnies  qui  font  quelquefois  de 
quarante  hommes  ,  fit  fe  pourvoient  de  ba- 
teaux pour  n  monter  les  rivières  ,  de  gui- 
des qui  foient  au  fait  des  lieux  où  ils  trou- 
veront des  [helines  >  fit  d'amples  provi- 
(îons  ;:our  fubfiffer  dans  les  défères.  Arrivés 
au  liLU  de  la  chadè,  ils >  bâtidl-nt  des  caban-.s 
fir  fe  choifirtLnt  un  chef  expérimenté  dan«î 
ces  fortes  d'expéJitions  ;  celui-ci  divife  les 
chaflèurs  en  plufienrs  bandes  ,  â  chacune 
defquelles  il  nomme  un  chef  particulier , 


z  I  B 

fi^  il  leur  afEgne  Tendroit  où  ell 
chafTer.  Quand  le  temps  de  fe  Q\ 
venu  ,  chaque  bande  va  de  fbn  côi 
fur  fa  route  des  trous  dans  lefqiieb 
fouit  des  provifions.  A  mefure  qi 
vance  ,  les  chaflèurs  tertdent  par-t 
pièges ,  en  creufanc  des  foflès ,  q 
tourent  de  pieux  ,  &  qu'ils  recoa 
planches  pour  empêcher  la  neige  de 
plir  ;  l'entrée  de  ces  pièges  eft  èa 
au  deflus  eft  une  planche  mobile  qu 
aufll-tôtque  l'animal  vient  preodn 
de  viande  ou  de  poiflbn  qu'on  lui  a  \ 
Les  chaffeurs  continuent  ainfi  d' 
avant ,  fit  tendent  par-tout  des  pi 
mefure  qu'ils  avancent  ,  ils  renvo 
arrière  quelques-uns  d'entre  eux  poi 
cher  les  provifions  qu'ils  ont  en 
ceux-ci  en  revenant  vifîcent  les  pieg 
en  ôier  les  [ibelines  qui  ont  pu  s  y  p 

On  chaflè  aufli  les  [belines  n 
filets  ;  pour  cet  effet  on  luit  leur  p 
la  neige  ;  ce  qui  conduit  i  leurs 
que  l'on  enfume  aHn  de  les  force 
fortir  ;  le  chafTwiir  tient  fon  filet  to 
a  le.>  recevoir  ,  fie  fon  chien  pour  les 
il  les  attend  quelquefois  deux  ou  troii 
On  les  tire  aufli  fur  des  arbre)  a? 
flèches  émouffées.  Lorfque  le  temps 
chaflè  efl  fini  ,  les  bandes  fe  raffei 
auprès  du  chef  commun ,  i  qui  Toi 
compte  de  la  quantité  de  [ibet'nes  o\ 
très  bétes  que  Ion  a  priies  j  fie  on  I 
nonce  ceux  qui  ont  fait  quelque  cb 
contraire  aux  règles,  le  chef  les 
ceux  qui  ont  volé  font  battus  fie  pri 
leur  part  au  butin.  En  attendante 
du  retour  ,  qui  efl  celui  du  d^ 
rivières,  on  piépare  les  peaux  ;  les 
feurs  reir.ontent  alors  dans  leurs  bai 
fie  de  retour  chez  eux  ,  ceux  qui  font 
tiens  donnent  d'abord  â  l'Ëglife  que 
unes  de  leurs  tburrures ,  (uivant  k 
qu'ils  en  ont  fait  avant  que  de  partir 
{ibe'ines  fe  nomment  \ibelines  de  . 
Ënfuite  i!s  paient  leur  tribut  en  foo^ 
aux  receveurs  du  fouvcrain  ;  ils  ▼© 
le  rcfle  fie  partaient  également  lesp 
yoye\  la  defaiption  de  KamsM 
par  M.  Kracheninikon. 

Les  fourrures  de  \ibelines  les  pte  Ç 
fit  les  plus  eflimées ,  font  celles  qui 
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les  plus  noires  ,  &  dont  les  poils  font  les 

|>las  longs.  Depub  la  conqaére  de  la  Sibérie  i 
e&  fouverains  de  la  Rurae  fe  font  vé&rvé 
le  d^bit  de  cette  marchandife  »  dans  laquelle 
les  habicans  paient  une  partie  de  leur  tribut. 
Le  gouverneur  de  Sibérie  met  fon  cachet 
fur  les  gibelines  prifes  dans  fon  gouverne- 
ment ,  &  les  envoie  au  fônat  de  Peters- 
bourg  ;  on  les  aflorcic  alors  par  paquets  de 
dix  peaux  ,  &  Ton  en  fait  des  caiflès  ,  donc 
chacune  eft  compose  de  dix  paquets  ;  ces 
caiflès  fe  vendent  â  proportion  de  leur 
beauté  ;  les  plus  belles  fe  vendent  jufqu'à 
2500  roubles,  (environ  115CO  livres;) 
celles  d'une  moindre  qualité  fe  vendent 
1500  roubles  (7500  livres.)  Ce  font  les 
grands  de  la  Turquie  qui  font  les  plus 
curieux  de  cette  marchandife.  (— ) 

Zibeline  ,  Ç  Fourrure.  J  nom  que  l'on 
donne  aux  peaux  de  martes  les  plus  pré- 
cieufes  :  les  [ibelines  fe  tirent  de  la  Laponie 
mofcovite  &  danoife.  Il  s'en  trouve  aufli 
une  grande  quanriié  en  Sibérie  ,  province 
des  erats  du  Czar  ;  l'animal  qui  fournit  la 
[ibeline  eft  du  genre  des  belettes ,  &  de  la 
grodeur  d'un  chat  ;  il  a  de  longs  poils 
autour  des  yeux  ,  du  nez ,  &  du  mufeau  ;  fa 
coiileur  eft  jaune  obfcur ,  mélangé  d'un  brun 
foncé;  mais  le  devant  de  fa  téce  &  fes  oreil- 
les ,  fo  .t  d'un  gris  brunâtre.  CD.  J.  ) 

ZICLOS,  C  Géogr.  /Tioi.J  petite  ville 
de  la  Bifle-Hongrie  ,  au  comté  de  Baran  ; 
cette  ville  fitu^e  â  cinq  lieues  de  Cinq- 
Eglifes ,  eft  prife  pour  l'ancienne  Joral- 

Hum.  CJ^-  -^-J 

ZIGA*!  y  (Géogr.  ancienne. J  peuples 
de  la  Sarmatie  afiatique  :  c'eft  Pline ,  /.  VI y 
c.  h'ij  y  qui  en  parle.  Comme  ils  habitoîent 
au  bord  du  Tanaïs ,  divers  géographes  ont 
eu  tort  de  vouloir  les  confondre  avec  les 
Zigi  de  S-rabon  ,  &  avec  les  Sindi  de 
Piine  &  de  Pcolomee ,  qui  avoient  leur 
demeure  au  bord  du  Pont-Euxin.  Ç  D.  J,) 

ZIEGENHAUS,  fG^b^./noJJ  petite 
ville  d'Allemagne ,  en  Siléfie ,  dans  la 
principauté  de  Neifs  ,  à  trois  lieues  au  midi 
de  la  ville  de  Neifs  ,  fur  la  Bila.  CD.  /.  J 

ZIÏÏGENHEIM,  (Géogr,  mod.)  vilie 
d'Allemagne,  dans  le  landgraviat de  He(Tè, 
capitale  du  comté  de  même  nom,  fiir  la 
petite  rivière  de  Scîiwalm  ,  à  Ç\\  lieues  au 
fud-oueft  de  Caflèl  ;  elle  eft  petite  y  mais 
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bien  bitie.  Long,  xy  ^  12,}  lai.  ^i  ^  8* 

ZIEMNpI  -  FpIAS ,  (Giogr.  mod.J 
ce  mot  ruflè  fignifie  ceintures  ae  la  une  g 
c'eft  ainfi  que  les  Ruflès  nomment  de 
grandes  montagnes  qui  font  dans  le  pays 
des  Samoyedes.  Elles  commencent  à  la 
pointe  occidentale  qui  forme  le  golfe  qui 
eft  â  l'embouchure  de  TObi  ;  â  Textrémit^ 
eft  le  fort  Scop  ,  ou  le  tort  d'Obi.  Elles 
courent  trente  lieues  françoifcs  vers  le 
midi  ;  puis  environ  autant  vers  le  fud  ooeft  , 
jufqu'au  lac  Kiraris ,  d'où  fort  la  rivière  de 
Soba  qui  va  fe  joindre  à  l'Obi  ;  deli  tour- 
nant vers  1  oueft  Tefpace  defoixante  lieues, 
elles  vont  fe  joindre  i  une  autre  chaîne  de 
montagnes  qui  s'avance  vers  le  mici  ;  de 
forte  que  plus  elles  s'éloignent  de  l'Obi , 
plus  elles  s'écarrenr  de  la  mer.  M.  Delille 
les  marque  dairs  là  carte  de  la  Tarrarie 
fans  y  mettre  leur  rom.  (  D.  J.J 

ZIGEKE,  rq>r:{  Majite;au. 

ZIGENRICK,  (Géogr.  mod.J  petite 
ville  d'Allemagne  ,  au  marquifat  de  Mifnie, 
fur  la  droire  de  la  Sala,  (D.  J,J 

ZIGEIRA ,  ou  ZIGf RA ,  (Géog.  mod.J 
ville  de  l'Afrique  propre  ;  elle  tft  mi^e  par 
Ptolomée  ,  /.  IV  ,  c.  iij  ,  au  nombre  des 
villes  fituées  entre  la  ville  de  Thabiaca 
&  le  fleuve  Bagrada.  (D.  J.J  ' 

ZIGERE  ,  (  Géogr.  anc.  J  ville  de  la 
Thrace;  Pline,  /.  IV  y  c,  xj  y  la  place 
dans  les  terres ,  &  au  voîfinage  de  la  B.ffe- 
Mœfie  :  il  ajoute  que  c'étoit  une  des  villes 
des  Scythes  Aroteres ,  qui  s'éioient  établis 
dans  ce  quartier.  (  D.  J.J 

ZIGETH  ,  ZIGHET ,  Z  YGETH  ,  ou 
SIGETH,  (Géogr.  mod.J  ville  dé  la 
Balle- Hongrie ,  capitale  du  comté  qui  porte 
fon  nom  ;  c'eft  une  des  plus  fortes  places 
de  la  Hongrie.  Elle  eft  (ituée  â  trois  lieues 
de  la  Drave^^vers  le  nord  ,  &  à  fept  de 
Cinq-Eglifes  vers  le  couchant,  dans  un 
marais  formé  par  la  rivière  d'Alma  ;  &  elle 
eft  défendue  par  une  citadelle,  &  tros  foffl's 
pleins  d'eau.  Longit.  36 ,  j/ ;  latuude 
46  ^  z. 

C  eft  en  aflfîégeant  cette  place  en  i^^éô 
que  mourut  Soliman  II ,  (ils  de  Sel:;n  ,  & 
la  \!âoire  l'accompagna    jufque   dùns  les 
bras  de  la  mort;  à  peine  eut -il  expiié, 
que  la  ville  fut  prife  d'affaut.  L'empirç  de 
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ce  conquérant  s'éreodit  d*Âlger  i  TEu- 
phrace  ,  &  du  fond  de  la  mei  Noire  ,  au 
fond  de  la  Grèce  &  de  TEpire.  Les  im- 
périaux n'onc  pu  reprendre  Zigeth  fur  les 
Turcs  que  fur  la  tin  du  dernier  fiecle. 
(D.  J.) 

Zigeth  comté  de  y  ÇGéogr.  mod.J 
contrée  de  la  fiade*  Hongrie  ,  encre  la 
Drave  &  le  Danube.  Elle  a  pour  bornes 
au  levant  ,  le  comté  de  Tolna  ,  au  cou- 
chant Kanifcha  ,  A!be  royale  au  nord  ,  & 
TEfclavonie  au  midi  ;  fcs  lieux  prmcipaux 
font  Zigeih  capitale,  Cinq-Eglilcs,  &: 
Turanovitza.  C  ^'  J^J 

ZIGZAG,  f.  m.  f-dfrr  méch.J  machine 
compolée  de  petites  tringles  plates  dif- 
pofées  en  fautoir ,  ou  lotkrges  ,  clouées 
dans  le  milieu  ,  mobiles  fur  ces  clous  & 
liées  deux  â  deux  par  leurs  extrémités  ,  fur 
les  extrémités  de  deux  autres  tringles 
pareillement  clouées  en  fautoir  ,  en  forte 
que  toutes  font  mobiles  ,  &  fur  leur  milieu 
comme  centre  ,  &  fur  les  extrémités  de 
celles  auxquelles  leurs  extrémités  jointes 
font  liées  ;  d'où  l'on  voit  qu'il  eft  impof- 
fible  d'ouvrir  la  première  de  ces  tringles 
fans  ouvrir  toutes  les  autres  ;  d'en  fermer 
une  fans  les  tèrmer  toutes  ;  &  que  fermées 
elles  c  oivent  occuper  un  petit  efpace  ;  mais 
un  très-long  ,  fî  on  les  ouvre  &  qu'on  les 
ak>nge  ;  on  peut  fe  fervir  de  cette  machine 
pour  tendre  quelque  cbofe  ,  un  billet , 
une  lettre  ,  quoique  ce  foit  d'un  étage  â 
un  autre  ;  même  du  bas  d'une  maifon  au 
dernier  étage  ;  car  il  n'y  a  point  de  limite 
au  nombre  des  tringles ,  cette  petite  in- 
vention peut  être  utile  en  une  infinité 
d'occafîons. 

Zigzags^  Je  lu  tranchée  y  C  FonîficatJ 
ce  font  les  differens  recours  qu'elle  fait 
pour  arriver  â  la  place  ou  au  glacis  du  che- 
oiin  couvert  ;  on  les  appelle  auA  les  boyaux 
de  la   tranchée.     Voye\   TRANCHÉE   & 

Boyaux  de  la  Tranchée.  (  Q^J 

JZiGZAG,  allée  en  y  (  Jardinage.  J  on 
appelle  allée  en  \jg[Gg  y  une  allée  rampante , 
fujette  aux  ravines ,  &  qui  pour  cette  raifon 
eft  travcrfée  d'efpace  en  efpact  par  des 
plates  -  ban  les  de  gâzon  ,  en  manière  de 
chevrons  brifés ,  pour  retenir  le  fable.  On 
nomme  encore  allée  en  ^ig^^agy  toute  allée 
(de  bofquet  ou  de  labyrinthe ,  qui  eft  for- 
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mée  par  divers  retours  d*angles.  pour  U 
rendre  plus  folitaire ,  &  en  cacher  Fiflue. 
CD.  JJ 

ZIKA  ,  ÇGéogr.  mod.)  bourgade  de  U 
Bâtie  -  Hongrie  ,  fur  la  Sarwitza  ,  entre 
Albe-Royale  &  Sarvas.  Lazius  la  prend 
pour  l'ancienne  Maquiana  de  Ptoloméei 
la  Mogetîana  de  1  itméraire  d'Ântonin  ,  & 
la  Magid  d'Etienne  le  géographe.  (  D.  J.) 

ZiL  y  f.  m.  (Hift.  nat.J  mflrumenc  de 
mufique  militaire  ,  dont  on  (e  fert  dans  les 
armJes  des  Turcs  ;  ce  font  deux  baffins 
de  cuivre  que  Ton  frappe  l'un  contre  l'autre. 

ZILEFLE  ,  LE,  C^e'ogr-  mod.J  grand 
fleuve  d'Afrique ,  en  Barbarie ,  au  royauose 
d'Alger.  Il  fe  jette  dans  la  mer ,  fur  les 
frontières  de  Trémecen  &  de  Tinez.  Ses 
bords  fonc  peuplés^  d'Arabes.  On  prend 
ce  fleuve  pour  le  *Carunus  des  anciens. 
(D.  J.) 

ZILIS  y  ÇG^ogr.  anc.J  ville  de  la 
Mauritanie  tingitane  ,  près  la  côte  de 
lOccan  atlantique.  L'itinéraire  d'Antonin 
la  marque  i  vingt-quatre  milles  de  Tingis  , 
entre  Tabernas  &  ad  Mercuri  y  â  qua- 
torze milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  6C 
â  fix  milles  du  fécond. 

C'eft  la  ville  que  Srrabon  nomme  Zèles» 
Elle  eft  appellée  Zdia  par  Ptolomée  »  /. 
ly  y  c.  j  y  qui  la  place  dans  les  terres  , 
au  bord  d'un  fleuve  de  même  nom.  Elle 
ne  devoir  pas  être  éloignée  de  la  mer: 
car  Pline  ,  /.  V  y  c.  j  y\2L  met  fur  la  côte 
de  rOcean  ,  in  ora  Oceani.  Il  nous  ap- 
prend outre  cela  ,  que  cVtoit  une  colonie 
établie  par  Augufte ,  &  qu'on  la  nommoic 
Julia  Conftantia  Zilis.  Selon  le  même 
auteur ,  elle  étoit  exempte  de  la  jurifdic- 
tion  des  rois  de  Mauritanie  ,  &  dépendoic 
de  l'Efpagne  bétique. 

Une  infcription  ,  rapportée  dans  le  tré- 
for  de  GoliZius  ,  fait  mention  de  cette 
ville  fous  ce  titre.  Col  Conftantia  Zili 
Augufid.  Cette  ville  retient  encore  â  pré- 
fent  fon  ancien  nom  :  car  on  veut  que  ce 
foit  aujourd'hui  Al\ila  y  nom  augmenté  de 
l'article  des  Arabes.  (^/5.  J.J 

ZIM  ,  f  m.  (terme  de  relation.  J  mot 
perfan  qui  (îgnifie  argent  y  fimplement  cor^ 
fidéré  comme  métal.  Pour  exprimer  ce 
qu'on  entend  en  France  par  argent  y  quanil 
on  parle  de  toute  efpcce  monnoyée ,  foie 
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for  I  dVgent ,  de  billon  ou  de  cintre ,  Tes 
Perfans  difenc  \er;  &  lorfqu'ils  veulent 
parler  des  efpeces  vëricablemenc  fabriquées 
d'argenc ,  comme  font  les  icus  de  France , 
les  richedales  d'Allemagne ,  ou  les  piaftres 
d'Efpagne  ,   ils  difent  dirhem.   CD.  J.J 

Z IMARA  y  (  Géogr.  ancj  ville  de  la 
grande  Armcnie  ,  félon  Solin  ,  qui  la  place 
au  pié  du  monc  Capotes  ,  où  l'Euphrate 
prend  fa  fource.  On  iifoic  ct-devanc  dans 
les  exemplaires  imprimes  de  Pline,  /.  Vy 
c,  xx:v ,  Zimyra  ,  ou  Zimira  ;  mais 
comme  Ta  rtmaïqué  le  P.  Hardouin,  c'écoit 
une  taure  infigne  :  car  Zimyra  eft  une  ville 
de  Syiie  an  bord  de  la  mer  Médirerranéc. 
La  correflion  que  ce  favanc  religieux  a 
faite  ,  eil  appuyée  fur  les  meilleurs  manuf- 
crits  qui  fif^nc  Ziniara.  CVft  air.lî  qu'écrit 
Ptoloméi;  ^  L  V  y  c.  vij ,  qui  marque 
Zimara  clans  la  pecire  Arménie  au  bord 
de  TEuphrate  ,  mais  aficz  loin  de  la  fource 
de  ce  neuve.  Tour  cela  s'accorde  avec  les 
itinéraires.  (  D,  J,) 

ZIMBAOÉ  ,  (Gebgr.  moJ.J  maifon 
royale  fur  la  rivière  de  Sotala  ,  au  royaume 
de  ce  nom  ,  &  dont  le  loi  qui  y  réfîde  ,  fe 
nomm.'  Quicfir,  fD.  J.J 

ZiMHl ,  f.  m.  f //y/,  rnod.  Commerce,) 
efpcce  de  petites  coquilles  qui  fervent  de 
monnoie  courante  au  royaume  de  Congo  , 
&  dans  un  grand  nombre  d'autres  pays  de 
l'Afrique  ,  fur  les  côtes  de  laquelle  ce 
coquillage  fe  tro ïve.  Un  en  rencontre  fur- 
tout  une  g:ande  quantité  près  d'une  iile 
qui  eft  vis-à-vis  Je  ia  ville  de  LoanJa  S. 
Pao'o  ;  ce  fnt  les  plus  eftimées.  Ces 
cocuilles  font  une  mine  d'or  pour  les  por- 
tugais ,  qui  ont  feuls  le  droit  de  le:,  pccher , 
&  i  ui  N'en  fervent  pour  acheter  des  atii- 
cains  leurs  marchandifcs  les  plus  pré- 
ciei»^»î:. 

ZIMFNT- YASSER,  f^W^/J  c'eft 
le  ni. m  que  les  autcuis  allemands  donnent 
à  des  eai.x  ,  qu'on  trouve  GiiLlquciois  près 
dcf  mine-  de  cuivre  ,  6c  qi.i  font  lég.'rc- 
mtnr  in  prJgn-es  des  particules  de  ce  méral. 
La  plus  fameufe  fo'Tce  de  cet'e  e'pece  fe 
tri'Mve  à  la  diftînre  ''environ  une  de  nos 
lieues  de  New-Soll  en  Hongrie  ,  dans  la 
gran  fe  mine  de  cuivre  appellée  par  les 
A'!«umands ,  Hrrm-gunJt.  Ces  eaux  croient 
connues  à  Kirchcr ,    Brown  ,   Toll  ^   & 
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ffitres  qui  en  font  mention  ;  mais  il  eft 
vraifemblable  qu^elles  nVtoient  pas  encore 
découvertes  du  temps  d'Agricola  ,  puifqu'il 
n'en  dit  mot ,  &  qu'une  chofe  fi  curieufe 
qu*il  avoit  fous  fa  main  ,  ne  lui  auroit  pas 
échappé  y  d'autant  plus  qu'il  fait  mention 
de  vertus  fcmblables ,  attiibuées  aux  eaux 
de  Schmolnicli ,  qui  font  beaucoup  moins 
fameufes  en  c«  genre  que  celles  de  Nev- 
Soll. 

On  trouve  l'eau  de  cette  dernière  mine 
â  différentes  profondeurs  ,  où  elle  eft  raf- 
fomblée  dans  des  baHias  pour  en  féparer 
le  cuivre;  mais  dans  qu:Iqiics  endroits, 
cette  eau  eft  beaucoup  plus  faoulée  de  ce 
métal  que  dans  d'iutres  ,  &  ce  font  celles 
qui  produifent  aufli  plu*  promptement  le 
changement  fuppofé  de  ùr  en  cuivre. 

Les  morceaux  de  fer  dont  on  fe  fcrt  com- 
munément pour  ces  fortes  d'expériences , 
font  des  fers  de  cheval  ,  des  clous,  & 
chofes  femblablcs  ;  &  on  les  trouve  trés- 
ptu  alrérc's  dans  leur  forme  apiès  l'opéra- 
tion ;  la  feule  difïcrence  eft  ,  que  leurs 
furfaces  font  un  peu  gioflies. 

L'eau  qui  produit  ce  changer»  rnr  ,  paroic 
verdâtre  dans  les  badins  où  elle  repofe  ; 
mais  fi  Ton  en  prend  dans  un  verre  ,  elle 
eft  auflî  claire  que  le  cryft.il  ;  elle  n'a  point 
d'odeur  ,  mais  elle  eft  d\in  goût  vitrioli- 
que  11  fort  &  fi  aftrinr.L'i.c ,  qu'en  y  goû- 
tant ,  la  langue  &  les  lovres  en  font  écor- 
chées  ;  cependant  on  n'apperçoit  point  cet 
effet,  cua.ïd  on  g«nV-.»  de  ces  eaux  dans 
la  mine  m^m?  ;  (  i  éprouve  alors  feule- 
ment une  léger.-  tV'.îU'ugeaifon  au  bord  des 
lèvres  ;  mais  a  ..r  zC».  qu'on  vient  â  l'air  , 
elles  commencen  '  enfler  ,  &  â  fournir 
un  peu  iie  mauer    n  ins  les  puftules. 

Ces  eaux  n'on-  tn.s  en  tout  temps  la 
même  force  ,  foi:  j  brûler  le*  lèvres ,  foit 
pour  Changer  le  kr  ;  moins  les  fources 
font  abondantes  ,  plus  elles  font  fortes. 
Les  cavHMics  où  l'on  a  mis  des  baftins  pour 
rectvi  ir  certe  e?u  ,  n'ont  point  d'odeur 
cffjfiîîve ,  &  ce  c .  i  paroir  un  peu  fingulier^ 
o^  n'y  trouve  po.nt  de  virriol  ,  au  lieu 
qu'il  abonde  dans  r.iUS  les  autres  endroits 
de  la  mine  ;  les  pic.res  mêmes  font  blan- 
ches dans  les  cav:.«r.es,  &  ont  par- tout 
ailkuts  un  œil  bleuâtre  ,  qui  ne  vient  cue- 
dcr'S  particules  de  cuivre  qui  s'y  font  accar 


chces  ;  peut-être  que  Thumidît^  de  Pair  de 
ces  endroits  emporte  avec  elle  les  parti- 
cul<;s  de  ce  fel  dans  les  endroits  où  elles 
peuvent  aiCtnient  Te  fixer. 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines ,  pren- 
nent de  ces  eaux  pour  fe  purger  quand  ils 
font  malades  ,  &  elles  produîfent  cet  effet 
très-promptement  par  haut  &  par  bas.  Ils 
s'en  fervent  aufli  pour  les  maux  des  yeux  , 
en  quoi  elles  font  quelquefois  fort  utiles , 
mais  le  plus  fouvent  nuifibles. 

Le  cuivre  qu'on  tire  de  ces  eaux  eft  plus 
efiim^  par  les  gens  du  lieu  qu'aucun  autre , 
parce  qu'ils  prétendent  qu'il  eft  plus  duâile 
&  plus  facile  â  fondre. 

Une  livre  de  cette  eau  la  plus  forte  , 
^tant  évaporée  fur  un  feu  doux  ,  devient 
d'abord  trouble  ,  &  dépofe  enfuite  un 
fédiment  jaunâtre  J  quand  on  la  fait  éva- 
porer jufqu'à  fîccité  ,  ce  fédiment  pefe  deux 
fcrupules  &  demi ,  fi  l'on  verfe  dcfTus  de 
l'eau  chaude  ,  &  qu'on  la  filtre  ,  elle  laiffe 
dans  le  filtre  plus  de  fix  grains  d*une  terre 
jaunâtre  ;  la  folution  verdâtre  étant  de 
nouveau  évaporée ,  &  la  même  opération 
répétée  plufieurs  fois ,  il  s'en  fépare  un  peu 
plus  de  deux  fcrupules  de  vitriol  ,  d'un 
verd  bleuâtre  ,  &  en  petits  cryftaux. 

Préfentement  ,  fi  l'on  ajoute  un  peu 
d'huile  de  tartre  â  une  livre  de  cette  eau 
vitriolique  ,  le  tout  devient  trouble  ,  & 
laifTe  beaucoup  de  réfidu  dans  le  fi!tre  ; 
ce  réfîdu  étant  fec  pefe  environ  deux  fcru- 
pules &  demi  y  &  fe  trouve  être  un  vrai 
vitiiol  cuivreux  avec  un  léger  mélange  de 
fel  neutre.  Si  finalement  ,  on  met  une 
pinte  de  cette  eau  dans  une  bouteille ,  & 
qu'on  y  jette  un  petit  morceau  de  fer ,  on 
verra  quelques  bulles  s'attacher  immédia- 
tement â  ce  morceau  de  fer  ,  en  forte  que 
pir  degrés  il  prend  la  couleur  du  cuivre  ; 
Je  fécond  jour,  l'eau  eft  extrêmement  trou- 
ble ;  elle  s'éolaircit  enfuite  ,  &  des  fils 
blancs  fe  ramaffent  au  fond ,  aux  côtés  du 
verre  ,  &  du  morceau  de  fer  ,  qui  pour 
lors  fe  trouve  avoir  par-tout  une  couleur 
cuîvreufe. 

Toutes  ces  expériences  juftifîent  que 
cette  eau  contient  une  très-grande  quan- 
tité de  vitriol  de  cuivre ,  dont  elle  a  ait 
la  folution  par  le  fecours  de  l'acide  ordi- 
naire. Ce  £uc  étant  connu  ,  on  conçoit 
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bien  qu^il  ne  fe  fait  point  de  changement 
réel  de  métal  dans  un  autre  ,  mais  que  les 
particules  d'un  métal  ont  pris  leur  place. 
Cette  eau  ainfi  imprégnée ,  eft  un  menftnie 
capable  de  diflbudre  le  fer  ,  &  s'aflbiblit 
aflèz  dans  la  folution  de  ce  métal ,  pour 
laifièr  détacher  en  petites  particules  le 
cuivre  qu'elle  contenoit  auparavant.  Cela 
femble  être  ainfi  en  examinant  le  métal 
changé  ;  car  tant  qu'il  refte  dans  l'eau  , 
le  cuivre  re  paroit  pas  une  maflè  douce 
&  malléable  ,  mais  un  aflèmbl^^ge  de  petits 
grains  ferrés  les  uns  contre  les  autres ,  & 
pour  lors  le  méra)  paroît  friable  &  c^ihnt. 
La  diffolution  d'un  mé:al,  &  la  dépofi- 
tion  des  particules  d'un  autre  â  fa  plai  e , 
eft  une  chofe  commune  en  chymie,  mais 
elle  ne  donne  guère  le  phénomène  don:  nous 
parlons  ,  j'entends  la  diffolution  du  fer  & 
du  cuivre  dans  le  même  mcnftrue  ;  l'eau 
dont  il  s'agit  ici  ne  peut  jamais  dépofer 
qu'autant  de  cuivre  qu'elle  en  contenoit , 
&  il  paroit  par  les  expériences  ,  que  ccte 
quantité  eft  peu  confidtrable  ,  puifqu'elle 
ne  monte  qu'à  doux  fcrupules  de  vitriol 
dans  une  livre  d'eau  ;  c'eft  donc  i  tort 
que  les  habitans  du  lieu  s'imaginent  que  fi 
l'on  mertoit  une  plus  grande  quantité  de 
fer  dans  1  eau  ,  il  y  auroit  une  plus  grande 
quantité  de  cuivre  qui  fe  précipiteroit  â 
fa  place  ,  il  eft  pourtant  vrai  qu'on  en 
retire  annuellement  affcz  de  cuivre  ,  parce 
que  les  eaux  qui  le  fournifTent  font  fort 
abondantes.  Philofop.  tranfaS.  n^.  47J>> 

P'  355>  369-  'i^oyei  Cementatoirb  ^ 

eau.  (  Le  Chevalier  de  Jaucou rt,) 
ZIMIRI ,  (Géog.  anc,  )  contrée  fablon- 
neufe  de  l'Ethiopie  ,  félon  Pline ,  //V. 
XXX  VI y  c.  XI' j  ;  il  dit  qu'on  y  trouve 
la  p»erre  hématite.  C D.  J.) 

ZIMMER  ,  f  m.  (Fourrure.  ^  terme 
de  commerce  de  fourrure  ,  dont  on  fe  fert 
en  quelques  endroits  de  Mofcovie  ,  parti- 
culièrement dans  les  parties  les  plus  fep- 
tentrionales  ;  un  [immer  fait  dix  paires  de 
peaux  :  ainfi  un  ^immer  de  marte  eft 
compofé  de  vingt  peaux  de  ces  aninuux. 

ZINÀRA  ,  ZINIRA  ou  ZKNARA, 
ÇGéogr.  mod.)  ifle  de  l'Archipel,  peu 
éloignée  de  celle  de  Léro,  â  6  lieues  de 
celle  d*Amorgos.  Elle  étoit  autrefois  très- 
peuplée» 
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Mopl^  ,  maji  die  dl  i  prient  dâerte. 

ZINC,  f.  m.  ("^i^-  "*'•  MMrahgtej 
Chyiiie  Ù  Mt'ralfufgie.  )  en  brin  ^(ntii/n, 
Jpeaatei i  m^riafita  auita  , /ptlm f  caJmiii 
nwàtUcaf  &c. 

Cetl  "n  iieml-mftal  qui ,  i  l*e«&ieijc  , 
t(l  im  peu  plui  bUnc  tjue  le  ptumb ,  qaand 
ce  méal  a  éié  quelque  temps  evpofé  i 
\*ïit  ;  mais  à  l'mr^îitur  il  cH  rempli  de 
fîtccries  bleuâtres.  Il  3  de  la  tenante  & 
fbutfîe  l«  cuups  iJc  martcati  juttju'â  un 
cezusn  point  ,  ce  <;ui  lait  qu'on  ne  petit 
point  le  pulvcVifcr.  Il  entre  prornptcmem 
en  fufion  &  avant  qtic  <le  lougit,  aptes 
qnoi  il  s'allume  ,  &  f^ic  une  lUmme  d'un 
bcati  verd  ci.->ir  ,  ce  ^m  prouve  qu'il  efl 
tris-chargé  de  parties  inflanimablcs  ;  pu 
U  difflaf^ration  il  fe  ttduit  en  «ne  l'ubl- 
tance  lc;;cre  £c  vularile  ,  que  Von  nomme 
fiturd  de  \iii':.  Mais  le  caraflere  qui  le 
difHrgue ,  c'eft  fiir-tout  la  propriété  qu'il 
a  de  jaunir  le  cuivre- 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  d'années  que 
l'on  Connoîc  la  nsturc  du  -{in^:  ;  rien  de 
plus  inexaâ  que  ce  que  les  anciens  auteurs 
en  ont  ^crjt.  Le  célèbre  Henckel  a  lui- 
même  méconnu  cette  fubdancc  ,  il  l'a 
regardiie  comme  un  avorton  minéral. 
D'autres  ont  regardé  le  \inc  comme  une 
coinpontion  ,  &  ont  été  jufqtj'à  donner 
des  procéciÉs  pour  le  faire.  Bêcher  dit  que 
c'eft  une  fubtiance  minérale  ,  qui  tient  le 
milieu  entre  rantimoînc  ,  la  marcaffite  & 
la  cadmie.  M.  Lcmerj'  confond  le  T^iac 
avec  le  bîrmuth  ;  d'autres  ont  dit  que  cV- 
toït  une  efpece  dérain.  AÔuellement  on 
«(i  convaincu  que  le  ï'nf  cft  un  demi- 
métal ,  qui  a  des  propriirtcs  qui  lui  font 
particulières  ,  qui  a  des  mines  qui  lui  font 
propres. 

11  n'exitîe  point  dans  la  nature  de  ^inc 
natif,  c'ttî-â  dire,  tout  pur,  &  l'uui  la 
forme  mcralltque  qui  lui  cft  propre  :  c'cll 
toujours  par  l'art  qu'on  le  rire  des  mines  qui 
le  contiennent ,  &  alors  même  et  n'eft 
point  par  la  fufion ,  c'efl  par  la  fublimation 
qu'on  l'en  relire. 

La  principale  mine   du  \inc ,   &    qui 

contient  plus  abondamment  ce  demi-m^- 

ral  ,  efl  la  calamine  ;  c'cll  au  \inc  qu'elle 

renferme  qu'efl  due  la  propriété  de  jaunit 

Tosw  XXXVl. 
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le  cuirre  ,  &  de  faire  ce  qu^on  sppejlc  le 
laiton^  ou  le  cuit'n  jaunt,  Voye\QhXJL- 
MiNE  fir  Laiton. 

La  calamine  varie  pour  la  coulenr ,  ÎI 
y  en  a  de  blanclic,  de  jaune  te  de  lou- 
geâirc  ou  bnine ,  fuivaot  qu'elle  eft  plas 
ou  moins  mclée  de  parties  fcnugineufes  o« 
d'ochre. 

La  blende  efl  aufC  one  vraie  mine  d« 
\inc  y  que  l'on  peut  en  tirer  pat  )a  fobli. 
motion  ,  &  qui  peur  être  employi'e  i  taire 
du  cuivre  jsur.ff.  Le  -{inc  n'cH  point  feul 
dsfiî  la  blende ,  il  s'y  itouvc  aufiî  des  parties 
icrrugincufes  ,  des  parti»  fu  tûreules  Ce 
arfcnicales,  fcmcmcquLiquefois  une  petite 
poition  d'argent ,  qu'il  ell  tiès-diffidle  d'en 
cirer.  II  y  en  a  pluficurs  efpecea  ;  l".  ta 
principale  refTemble  affèz  i  ta  gaJeno  ou 
mirtc  de  plomb  ordinaiic  :  c'ell-li  ce  qtn 
efl  caufe  que  les  Allemands  lui  ont  donne 
le  nom  de  hUndf,  qui  fignlfictf  qui  atcugle, 
parce  que  fa  rcflèn<blance  avec  la  mine  de 
plomb  ,  la  rend  tiOs-propre  à  tromper  !t< 
minei!is.  i".  La  blende  que  l'on  nomme  en 
allemand  barnt  hUaJe  ou  pech  ■  hUnde m 
blendce  cornée  ,  ou  femblablc  i  de  la  poix. 
3".  La  blende  rouge  ,  elle  cil  d'une  couleur 
plus  ou  moins  vivo  ;  il  y  en  a  qui  eft  d'un 
loiigede  rubis,  &  qui  cefTemble  i  ia  mine 
d'jrj^Êiil  rouge:  4.'*.  Il  y  a  des  blendes  grifcs 
de  ditT.rtnits  nuances.  Toutes  ces  blendes 
font  de  vraies  mines  de  ^,/ii- ,  qui  contiet^ 
neni  tantû*  plus,  lantâr  moins  decedenû- 
méi;il.  M.  de  Julïi  jjoute  il  ces  fublïaoces 
une  nouvelle  mit-c  de  \inc  difféteotc  des 
prt'céttcnrcs  ,  c'lO  un fpath  .d'i.n  gtis  clair, 
lit-nt  fur  le  Llfitre  ,  ccmpofc  oc  liuiUeti 
oblongï  ,  &  s(r.z  pcfant  ,  qui  le  trouve  i 
Freybtrg  en  Mifnîe  ,  &  qui ,  Jotfqu'on 
l'expofe  ati  feu  ,  dor^ne  wnv  fubitmation  de 
^iv.c  i  il  lui  a  donni!  le  ni»m  de  fpath  de 
^■.nc.  Le  même  auteur  obferve,  avecraifbn, 
que  M.  Walkrius  a- trop  muirtplié  fans 
Ibndcnient  les  m;nes  de  \in£  dam  la  nù- 
néralogte. 

Outre  cela  ,  l'on  trouva  du  ^/nc  dans 
le  vittiol  blanc  qui,  quoioue  rofemcnt, 
le  trouve  tout  toimé  par  la  nature  dans 
les  fouterrcins  des  mines  de  GiiH^r  ;  il  cft 
ou  en  fUlaâite  ,  ou  en  cryUaiijt ,  ou  foui 
U  fy:me  d'un  enduit  oud'unetfHorcIccnce. 
Ce  vitriol  eft  focmé  pac  la  combinaifan  de 
Hhk 
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Facide  vîcrioliaue  &  du  \inc  ;  }l  efl  quel- 
quefois compofô  de  {inc  pur ,  mais  fouvenc 
il  participe  du  fer  ,  du  cuivre  ,  &  des 
autres  fubftances  qui  font  mélëes  avec  lui 
dans  la  mine.  Ce  vitriol  fe  fait  audl  arti- 
ficiellement â  Goflar  ,  ou  au  Rammels» 
berg  ;  on  &ic  griller  la  mine  de  plomb 
méMe  de  mine  de  \inc  qui  fe  rencontre 
dans  ce  pays  :  on  y  verfe  enfuite  de  Teau  , 
après  l'avoir  mife  dans  des  auses  ,  on  y 
laiilè  féjoumer  cette  eau  ,  ann  que  les 
parties  impures  aient  le  temps  de  fe  dé- 
po(er;  après  quoi  on  décante  la  diflblution , 
que  l'on  met  dans  des  chaudières  de  plomb 
pour  la  &ire  évaporer  ^  &  on  finie  enfuite 
par  la  faire  cryftallifer  :  on  fait  qnfuite 
calciner  ^  diflbudre  ,  &  cryftallifer  de  nou- 
veau ce  vitriol  blanc  :  on  le  met  dans  des 
moules  triangulaires ,  &  il  efl  alors  propre 
à  entrer  dans  le  commerce.  La  plupart  des 
auteurs  ont  fait  fur  le  vitriol  blanc  ,  des 
conjcâures  aufH  peu  fondées  que  fur  le* 
:{inc  même  j  dont  ils  ne  connoiflbient  nul- 
lement la  nature  ;  pour  fe  convaincre  que 
c'efl  le  \inc  qui  fert  de  bafe  i  ce  vitriol , 
on  n'aura  qu'à  le  difibudre  dans  de  l'eau  : 
on  mettra  de  l'alkali  fixe  dans  la  diflblu- 
tion y  &  il  fe  précipitera  une  fubflance 
blanche  qui  mêlée  aVec  de  la  pouflîere  de 
charbon ,  &  diflillée  dans  une  cornue  de 
▼erre ,  formera  dans  le  cou  de  la  rétorte  y 
un  fublimé  propre  â  jaunir  le  cuivre  ;  ce 
qui  efl  le  caraâere  diflinâif  du  \inc.  Voye\ 
Vitriol.  Ce  vitriol  contient  fouvent  des 
particules  de  fer ,  de  cuivre ,  de  plomb ,  ^c. 
avec  lefquelles  il  efl  mêlé  dans  la  mine  de 
Godar. 

Nous  avons  déjà  h\t  remarauer  que  ce 
ti'efl  point  par  la  fufîon  que  Ton  tire  le 
f //ic  des  fubflances  minérales  qui  le  con- 
tiennent ,  ^  ce  n'efl  qu'accidentellement 
qu'on  l'obtient  ;  la  £icilité  avec  laquelle 
l'adion  du  feu  le  brûle  &  le  réduit  en 
chaux  ,  fait  qu'on  ne  peut  guère  le  retirer 
fous  la  forme  qui  lui  efl  propre.  Prés  de 
Goflar  I  dans  les  fonderies  des  mines  de 
Rammelsberg  ,  on  traite ,  comme  nous 
avons  dit  »  un  minerai  qui  contient  du 
plomb  ,  du  cuivre ,  de  l'argent ,  &  beau- 
coup de  \inc  ;  la  partit  antérieure  ,  Tef- 
tomac  dont  on  ferme  le  fourneau  â  manche, 
cfl  fait  d'une  pierre  afTez  mince  :  on  la 
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mouille  afin  de  la  rafraîchir ,  &  p«ar  <io*il 
s'y  attache  un  enduit  qui  n'efl  autre  chofê 
qu'une  chaux  de  [inc ,  que  l'on  appeOe 
la  cadmie  desfourneaux.  Voye\  CadhIE. 
On  mec  aum  au  fond  du  fourneau  ^  une 
certaine  quantité  de  poudre  de  charbon  » 
afin  que  le  \inc  que  la  chaleur  fait  fondre 
&  fortir  de  la  mine ,  ait  une  retraite  qui 
le  garantiflè  de  la  trop  grande  violence  da 
feu  y  qui  ne  manqueroit  point  de  le  calci- 
ner &  de  le  difliper  :  il  s'attache  aufli  dans 
la  cheminée  des  fourneaux ,  une  fuie  on 
un  enduit  qui  e(l  très- charge  de  [inc  ,  on 
la  détache  ,  &  il  efl  propre  â  faire  du  cuivre 
I  jaune  :  d'où  Ton  voit  que  c'efl  fous  la  forme 
d'un  fublimé  ou  d'une  chaux  ,  que  Toa 
obtient  la  plus  grande  partie  du  ^inc. 

Pour  tirer  le  [inc  de  la  blende  ,  on 
commencera  par  la  faire  griller  ,  jufqu'i 
ce  que  tout  le  foufre  que  cette  raine  con- 
tient foit  dégagé  :  alors  on  mêlera  huit 
parties  de  cette  blende  grillée  ,  avec  une 
partie  de  poudre  de  charbon:  on  mettra 
ce  mélange  dans  une  cornue  de  terre  bien 
garnie  de  lut ,  que  Ton  expofera  à  feu  nn 
pendant  environ  quatre  heures  ;  le  i^/nr  fe 
fublimera  fous  la  forme  d'une  poudre  blan-" 
cfae  ou  grife  dans  le  cou  de  la  cornue. 

Pour  réduire  cette  chaux,  c'eft- à-dire, 
pour  lui  donner  la  forme  métallique  ,  on 
en  mêle  quatre  parties  avec  une  partie  de 
charbon  en  poudre  ;  on  met  le  coût  dans  un 
creufet  frotté  avec  de  la  cire  ,  on  preflb 
le  mélange ,  on  couvre  le  creufet  d'un  cou- 
vercle que  l'on  y  lute  bien  exaâement  afin 
que  rien  n'en  forte  :  on  mec  le  creufet  an 
fourneau  de  verrerie  ,  &  aufli- rôt  qu'il  efl 
parfaitement  rouge  ,  on  le  vuide  ,  de  peur 
que  le  :{inc  réduit ,  ne  vint  à  s'allumer  fi 
le  feu  étoit  continué  ttop  long  -  temps. 
Cette  réduâion  peut  encore  fe  faire  en 
mêlant  la  chaux  de  linc  avec  de  flux  noir 
&  un  peu  de  fuie  ,  ou  bien  des  os  noircis 
par  la  calcination  ;  on  mettra  le  tout  dam 
un  creufet  fait  d'une  terre  calcaire  ,  &  qui 
ne  foit  point  vernifTé  ;  on  couvrira  le 
mélange  d'une  bonne  quantité  de  charbon 
en  poudre  j  on  adaptera  au  creufet  un 
couvercle  qui  le  ferme  exaâement ,  te  l'on 
obfervera  la  même  chofe  que  dans  l'opéra- 
tion qui  précède. 

Nous  allons  maintenant  examiner  la  pro» 
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mniié  du  ilnc  ;  celle  qui  le  caraâ^rife 
lur-touc ,  eft  de  jaunir  le  cuivre  plus  ou 
moins  félon  la  quantité  qu'on  en  fait  entrer  ; 
ce  n'eft  que  le  linc  qui  efi  contenu  dans  la 
calamine  ,  qui  lui  donne  cette  propriëcë  , 
ainfi  qu'à  la  cadmie  des  fourneaux  ,  qui 
n*eft  Qu'une  fublimation  ou  une  fuie  dans 
laquelle  le  \inc  abonde  ;  fur  quoi  cependant 
on  doit  remarquer  un  phénomène  fort  fin- 
pulier  ,  c^eft  aue  le  laiton  ou  le  cuivre 
jaune  fait  avec  la  calamine  ,  devient  très- 
duâile  y  au  lieu  que  celui  qui  eft  fait  avec 
le  [inc  feul ,  eft  aigre  &  caftant.  M.  Zim- 
mermann  croit  que  cette  différence  vient 
de  ce  que  dans  la  calamine  le  ^inc  eft  uni 
avec  une  plus  grande  portion  de  terre  »  & 
de  ce  que  le  travail  fe  fait  d'ure  manière 
différente  ;  en  effet ,  lorfqu'on  fait  du  laiton 
avec  de  la  calamine  ,  la  combinaifon  fe  fait 
par  la  voie  de  la  cémentation  ,  dans  des 
vaiflèaux  fermés ,  &  au  moyen  d'un  mé- 
lange de  charbon  en  poudre ,  au  lieu  que 
lorfqu'on  fait  le  cuivre  jaune  avec  le  linc 
tout  pur  y  une  portion  confîdérable  de  ce 
demî-méral ,  fe  brûle  &  fe  réduit  en  chaux. 
Si  Ton  combine  la  chaux  de  çe/ic,  ou  la 
cadmie  ,  ou  le  :{Lnc  lui-même  ,  de  la  même 
manière  que  la  calamine  ,  on  aura  auffi  un 
cuivre  jaune  très- duâile  ;  cependant  il  faut 
obferver  que  la  calamine  exige  un  feu  plus 
violent ,  &  de  plus  de  durée  ,  pour  com- 
muniquer fa  partie  colorante  au  cuivre ,  que 
le  :(^inc  feu!. 

Une  partie  de  linc  alliée  avec  trois  parties 
de  cuivre  ,  forme  une  compofirion  d'un 
beau  jaune ,  que  Ton  appelle  tombac  ;  c'eft 
auflî  le  \inc  qui  allié  avec  le  cuivre  ,  forme 
les  alliages  que  Ton  nomme  Jimilor  ,  pin- 
chbecky  mùal  du  prince  Robert ,  &c.  on 
peut  aufli  faire  différentes  compofitions 
fembiablcs  â  l'or  ,  en  mêlant  enfemble 
qnatre  ,  cinq  ,  ou  fix  parties  de  cuivre 
jaune  ,  avec  une  parrle  de  [inc;  ces  allia- 
ges font  cafTanrs ,  mais  pour  y  remédier  , 
on  peut  joindre  un  peu  de  mercure  lublimé 
â  la  fin  de  l'opération  ;  on  peut  auflTi  fairo 
entrer  un  peu  d'érain  bien  pur  dans  Tal- 
Ibge.  Il  faut  toujours  obferver  de  com- 
mencer par  faire  fondre  le  cuivre  jaune 
avant  que  d'y  mettre  le  \inc  y  lorfqu'on 
voudra  faire  ces  fortes  de  compofitions. 

Le  \inc  dilTouc  tous  les  métaux  &  demi- 
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métaux  ,  i  ^exception  du  blfeuth.  Il  fil 
combine  par  la  fufioA  avec  tous  les  métaux  » 
mais  il  les  rend  aigres  &  cafTants  ;  il  les 
décompofe ,  il  facilite  leur  fufion  &  leur 
calcination  ,  &  les  volatilife,  effet  qu'il 
produit  fur  l'or  même;  il  augmente  la 
pefanteur  fpécifique  de  l'or  &  de  Targenc» 
du  plomb  &  du  cuivre  ;  mais  il  diminue 
celle  de  l'étain  ,  du  fer ,  &  du  régule  d'an* 
tîmoxne  ;  fondu  avec  la  platine  ,  il  devient 
plus  dur.  Lorfqu'on  voudra  unir  le  \inc 
avec  les  métaux  imparfaits  ,  il  faudra  cou- 
vrir le  mélange  qu'on  aura  mis  dans  le 
creufer  ,  avec  du  verre  pilé  ,  ou  des  cail- 
loux pulvérifés  mêlés  avec  de  la  potaflë  ^ 
pour  prévenir  la  difTipation  ou  la  calcina- 
tion :  on  dit  que  les  Anglois  mettent  un9 
partie  de  [inc  fur  fix  cents  parties  d'étain  ^ 
pour  le  rendre  plus  dur  &  plus  fonnanc. 
M.  Zimmermann  nous  apprend  que  (î  l'oa 
fait  fgndre  du  [inc  avec  du  plomb  ,  6c 
que  l'on  forme  des  balles  à  fufil  de  cet 
alliage,  on  ne  pourra  jamais  tirer  jufte  avec 
ces  balles. 

Le  \inc  s'amalgame  avec  le  mercure  p 
l'amalgame^  eft  au  commencement  aflèz 
fluide ,  mais  peu-â-peu  il  devient  plus  dur  ; 
mais  Tamalgame  fera  très- fluide  ft  on  com- 
mence par  fondre  le  ^inc  avec  du  plomb  , 
&  fi  enfuîte  on  le  triture  avec  le  mercure  ; 
mais  le  \inc  fe  dégagera  fous  la  forme  d'une 
poudre ,  fi  on  triture  cet  amalgame  dans 
l'eau  ,  parce  que  le  plomb  a  plus  d'afSnit^ 
que  lui  avec  le  mercure. 

Tous  les  diflblvans  agiffent  fur  le  \incf 
cependant  l'acide  vitriolique  très-concentré , 
ne  le  diflbut  point ,  il  faut  pour  cela  qu'il 
foit  af&ibli.  L'acide  nitreux  le  diftbut  avec 
une  rapidité  étonnante  ,  &  par  préférence 
A  tous  les  autres  métaux  ;  dans  cette  diftb- 
lution  il  fe  fait  une  effervefcence  très- 
violente.  L'acide  du  fel  marin  diflbut  auftî 
le  [inc  ,  fi  on  met  cette  diflblution  con- 
cenrrée  en  digeftion  avec  de  l'efprît-de- 
vin  bien  reôifié ,  l'huile  du  vin  fe  dégagera. 
L'acide  du  vinaigre  diflbut  aufll  le  [inc  ; 
pendant  qne  la  diffolution  s'opère,  elle  ré* 
pand  une  odeur  très  -  agréable  ,  &  il  fe 
'forme  un  fel  aftringent.  Le  [inc  fe  diflbut 
pareillement  dans  le  verjus ,  dans  le  jus 
de  citron  ,  &  dans  les  acides  tirés  des 
végétaux. 

Hhh  z 
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Le  iinc  efl  foluble  par  Palkalt  fixe  & 
Palkali  roUcil  difibut  dans  Peau  &  â  l'aide 
de  la  chaleur.  Un  mélange  de  Tel  ammo> 
niac  ,  avec  de  la  limaille  de  linc  humed^e 
d'un  peu  d'eau  ,  s'échauftè ,  répand  des 
vapeurs ,  &  finit  par  s'eiiflanimer. 

Le  foufre  n'agit  point  fur  le  \incy  ainli 
Ton  peut  s'en  fcrvir  pour  dégager  ce  demi- 
m^tal  des  autres  fubfîances  mctalliques  avec 
lefquelles  il  peut  écre  uni  ;  le  fuie  de  foufre 
le  diffbut  parfaitement. 

Le  :{inc  a  la  propiiité  de  précipiter  toutes 
les  diflblutions  métalliques. 

Nous  avons  d'jja  fait  remarquer  que  le 

Jinc  s'enflamme  dans  le  feu  ,  alors  il  fe 
ifTipe  fous  la  forme  d'une  fubllance  légère 
&  blanche  ,  que  Ton  nomme  laine  ou  coton 
philofophique  ;  cette  fubftance  refTemble 
â  ces  fils  que  l'on  voit  voltiger  dans  l'air 
en  été  ,  dans  les  jours  fereins.  La  tut/lie^  le 
pompholixple  nihil  album  ^  les  fleurs  de  [incy 
ne  font  que  des  chaux  de  [inc  à  qui  on  a 
jugé  â  propos  de  donner  des  dénomina- 
tions fîngulieres. 

Le  ^inc  a  la  propriété  du  phofphore  ; 
(i  on  triture  une  chaux  de  [inc  y  on  voit 
qu'elle  répand  une  lumière  verdâtre  ;  on 
trouve  i  Scharfïènberg  en  Saxe  ,  une  blen- 
de fouge  y  qui  pareillement  triturée  eft 
phofphorique  ,  ce  qui  vient  du  [inc  qu'elle 
contient. 

De  toutes  les  propriétés  de  cette  fubf- 
tance  ,  on  doit  en  conclure  que  le  \inc  cft 
un  demi  -  métal  ,  qui    contient  une  terre 
métallique  blanche  ,  &  beaucoup  de  prin- 
cipes inflammables.   Quelques  auteurs  re- 
gardent fa  terre  métallique  comme  un  peu 
arfenicale  ;  le  \inc  a  réellement  des  propriétés 
qui  indiquent  aflèz  d'analogie  entre  lui  & 
l'arfenic  :  en  effet  le  ^inc  jeté  fur  des  char- 
bons ardens,  répand  une  odeur  pénétrante , 
qui  a  quelque  rapport  avec  l'odeur  d'ail  de 
l'arfenic;  il  répand  comme  lui  une  lumière 
phofphorique.  Le  \inc  colore  le  cuivre  en 
iaune  ,  l'aifcnic  le  blanchit;  l'un  &  l'autre 
rendent  les  métaux  plus  faciles  â  entrer  en 
fiifion  ,  &  leur  enlèvent  leur  duôilité.  M. 
Zimmcrmann  rapporte  une  expérience  par 
laquelle  il  prouve  encore  plus  Tanalogie  du 
\inc  &  de  larfcnic.  Il  dit  que  Ton  n'a  qu'à 
faire  fondre  enfemble  une  partie  d'or  avec 
trois  parties  de  \inc^  on  pulvérifera*  la  com- 
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pofîtton  qui  réfultera  ;  on  mettra  cette 
poudre  dans  une  cornue  bien  lutée  avec 
de  la  chaux  vive ,  on  donnera  le  feu  par 
degrés  ;  la  plus  grande  partie  du  linc  fe 
fubiimera  en  chaux ,  ou  fous  la  forme  de 
(leurs;  mais  y  félon  lui,  la  partie  arfenicale 
reflcra  jointe  avec  l'or  ,  qui  aura  bien  la 
forme  d'une  poudre  jaune,  mais  qui  n'aura 
aucune  de  f^s  propriétés  métalliques.  Si  on 
met  ce  réfldu  dans  un  matras  ,  &  que  l'on 
vcrfe  pardefTus  (Ix  fois  autant  d'eau  ibrte  y 
il  s'excitera  une  effervefcence  violente  ,  & 
il  en  partira  une  vapei/r  qu'il  feroit  trés- 
dangereux  de  refpirer  ;  après  quoi  l'or  réi- 
téra fous  la  forme  d'une  poudre  grifc  » 
effet  qui  eft  produit  par  la  fubflance  arfe- 
nicale qui  efl  contenue  dans  le  \inc. 

La  propriété  que  le  [inc  a  de  colorer 
le  cuivre  en  jaune  ,  n'a  point  échappé  aux 
alchymiftfcs ,  &  quelques  -  uns  d'eux  n'ont 
point  manqué  d'en  conclure  que  c'étoit 
cette  fubflance  qui  devoit  leur  fournir  la 
matière  colorante  qu'il  faut  introduire 
dans  les  métaux  ,  pour  les  convertir  en 
or.  (~) 

Zinc,  Ç  Pharm.  &  Mat.  méd.  )  des 
diverfes  fubffances  appartenant  â  ce  demi- 
métal  (  Voye:^^  ZiNC,  Chymiejy  celles  que 
les  pharmacologiff  es  ont  adoptées  font  deux 
de  ces  chaux  :  favoir ,  le  pompholix  ,  nihil 
albumy  ou  fleurs  de  [inc  ^  &  la  tuthie , 
&  fa  mine  propre  ou  pierre  calaminaire. 

Ces  matières  font  principalement  em- 
ployées dans  quelques  préparations  offici- 
nales deflinées  â  l'ufage  extérieur  ,  &  elles 
font  employées  pour  la  feule  vertu  qu'elles 
pofîèdent  :  favoir  ,  la  vertu  deffîcative  â 
un  degré  éminent  :  c'eft  â  ce  titre  que  le  i 
pompholix  entre  dans  longuent  diapom^ 
pholigosy  la  thutiedans  l'onguent  de  tuthie , 
la  pierre  calaminaire  dins  I  onguent  dcflî- 
carif ,  dans  l'emplâtre  flyptique  ,  i^emplâtre 
manus  dei  y  &l\  la  tuthie  &  la  pierre  cala- 
minaiie  enfemble,  dans  l'empiâire  oppo- 
dcltokc  ,   &c. 

La  tuthie  ,  ou  le  pompholix  ,  font  h 
bafe  des  collyres  deflicatifs  ,  foit  itquideSt 
foitfous  forme  d^  poudre,  tant  officinaux 
que  magifiraux.  Ces  remèdes  ne  s'emploient 
point  inu'rieurement.  fîj 

ZINDIKITE ,  f  m.  terme  Je  relation ^ 
nom  d'une  fcâe  mahométane  ,  fort  bizarce 
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dans  fiss  opinions.  Les  Zindihites  croient 
que  tout  ce' qui  a  été  cxlé  eft  Dieu ,  n'ad- 
mettent point  de  providence  ni  de  r^furrec- 
tion  des  morts.  Golius  prétend  que  Zindîck, 
auteur  de  cette  feâe  i  la  moins  nombreufe 
qu^il  y  ait  au  monde  y  étoit  un  mage  lec- 
cateur  de   Zoroaflre.  Il  eft  vraiferablable 

!|ue  ces  Zindihites  j  dont  parle  Ricaut , 
ont  les  mêmes  que  ceux  dont  Pîecro  délia 
Valle  fait  mention  ,  &  qu'il  appelle  Ehl- 
Eltûhkikesp  gens  de  certitude ,  qui ,  dit-il , 
croient  que  les  quatre  cicmens  Tont  Dieu  > 
font  Thomme ,  font  toutes  chofcs.  Nous 
avons  eu  femblablcment paimi  les  chrctiens, 
au  commencement  du  treizième  fiecle  y 
un  certain  David  de  Dinant  ,  qui  n'ad- 
mettoit  aucune  diiîinétion  entre  I^icu  & 
b  matière  première.  Enfin  Spinofa  s'cfl 
avifé  dans  le  dernier  fiecle  de  forger  de 
cette    rêverie    un   fydéme    extravagant. 

ZING  ANA ,  f.  m.  ÇHift.  nat.  IchthioI.J 
c'eft  le  nom  d'un  poiflbn  de  mer  forcfingu- 
lier  ,  qui  fe  trouve  vers  la  cote  d'Ivoire  en 
Afrique.  Sa  tête  eft  rouge,  plate  &  trts- 
grande  ;  ks  yeux  font  très-vifs.  11  a  deux 
rangées  de  dent^*  trés-lbrtes.  Son  corps  eft 
rond  &  fe  termine  en  poinrc  ;  ii  n'a  point 
dVcaillcs ,  mais  une  peau  ^paiftè  &  trcs- 
rude.  Ses  nageoires  (ont  grandes  ;  il  s'c- 
lance  avec  une  force  incroyable  fur  fa 
proie.  II  eft  très-vorace  &  fur-cout  trés- 
f*.iand  de  chair  humaine,  on  croit  que  ce 
poiftbn  efi  le  mtîme  que  Ton  nomme  pan- 
toudiiràzns  quelques  parties  del'Amcrique. 

ZINGI  ,  f  m.  (Hijh  nat.  Bot,  exotitj.J 
fruit  des  Indes  orientales  fait  en  forme  de- 
toile.  Il  eft  compcfé  de  fept  efpeces  de  noix 
oblongues ,  triangulaires ,  &  difpofees  en 
rond.  Son  écorce  eft  dure  ,  rude  &  noire. 
Les  amandes  fonr  poiies,  luifmtes ,  rougea- 
très,  de  1  odeur  6:  du  gcur  de  Tanis,  d'où 
cette  plante  a  pris  en  Europe  Ton  nom 
d^anisJes  I/î'lcs.Les  O.iencaux  ,  pirricuiié- 
remenr  les  Chinois ,  fe  fervent  de  laniande 
pour  préparer  leur   tbe'  y    &i  leur  forbct. 

ZINGNITES,  C^ijl  nat.LithoL)  pierre 
dJcrire  par  Albert  le  grand  &  par  Ludovico 
Doice ,  qui  lui  attribuent  toures  fortes  de 
vertus  fabuleufcs ,  &  qui  difent  qu'elle  avoit 
la  tranf^arence  du  cryfial. 
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ZINGUERO  ou  ZENGERO,  (Géigr. 
moi.  )  royaume  d'Afrique ,  dans  PAbyt- 
finie,  n  confine  avec  celui  de  Rou. 
CD.J.) 

ZINZEL  (le),  (Géog.mod.)  petite 
rivière  de  France  dans  la  baffe  AlUce.  Elle 
prend  fa  fource  aux  montagnes  de  la  Lor- 
raine ,  &  fe^jette  dans  la  Soure  ou  Soore  » 
prés  de  Stimbourg. 

ZINZICH  ou  SINSICH  ou  SCHIN- 
SICH  ,  (Gécgr.  moJ.J  petite  vilie  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  bourgade  d'Allemagne , 
au  duché  de  Juliers,  fur  l'Aar,  près  de 
l'endroir  où  cette  rîvîere  fe  jette  dans  le 
Rhin.  Cetcc  bourgade  eft  vis  -  à  -  vis  de 
Lintz,  à  deux  milles  d'Allemagne  au  deiîus 
de  Bonn  vers  b  midi ,  &  dans  une  cam- 
pagne fertile.  Lon'^itude  z/^,  ^9  i  latitude 

ZLNZCLIN  ,  f  m.  ( Teinture.  )  Cefk 
aînfi  qu*on  nomme  une  des  nuances  du 
rouge  de  garance  ,  qui  tire  un  peu  fur  le 
pourpre. 

ZIO  ,  (^Ctf/f/ii/.  des  Hébreux.  J  deuxiè- 
me mois  de  Tanne'e  eccléfiaft!qi;e  des  Hé- 
breux :  in  anno  quarto  y  menfe  zio ,  qui  e/l 
rnenfis  fecundus  y  IlL  rois  y  vj.  t.  Mais 
depuis  la  captivité' ,  ce  mois  perdît  le  nom 
de  \ioy&i  prit  celui  ^'yachy  qui  répond 
en  parrîe  i  avril  ,  &  en  partie  â  mai. 

^  ZIOijERISy  COecg.  anc.)  fleuve 
d'Afie  ,  dans  THyrcanie.  Quinte -Curce  , 
lii'.  Vly  chap,  ii'y  décrit  ainfi  ce  fleuve. 
Il  y  a  dans  une  vallée  qui  eft  i  l'entrée  de 
l'Hyrcanie  ,  une  tbrct  de  liaurc  futaie  arro- 
fée  d*une  infinité  de  ruifteaux ,  qui  tom- 
bant des  rochers  voifins ,  engraiflent  toute 
la  vallée.  Du  pié  de  ces  montagnes  defcend 
le  fleuve  Ziohéiis  y  qui ,  par  Tefpace  de 
quelques  ftades ,  coule  tout  entier  dans 
fon  lit ,  puis  venant  â  fe  rompre  contre 
\}\^  TOC ,  fefend  en  deux  bras ,  &  fiit  comme 
une  JL.fie  diftribucion  dç  fes  eaux.  Deli 
venant  plus  rapide  &  fe  rendant  toujours 
plus  inppjtueux  par  ia  rencontre  des  rochers 
qu'il  troLve  dans  fon  clîemin  ,  il  fe  préci- 
pite fous  terre  ,  eu  il  roule  ,  &  fe  tient 
cnché  dirant  la  longueur  de  trois  cents 
ftades.  Enfuire  il  vient  comme  à  renaître 
d'une  autre  fourre  ,  &  fe  &.it  un  nouveau 
lit  plus  fpacieux  que  le  premier ,  car  il  a 
treize  ftades  de  largeur  ;  puis  y  après  s'ctre 
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encore'  reilèrré  dans  un  canal  plus  éttoit  f 
il  combe  enfin  dans  un  autre  fleuve  nommé 
BJiydagc.  Les  babitans ,  continue  Quinte- 
Curce  y  afiuroient  que  tout  ce  qu'on  jetoit 
dans  la  caverne  où  le  Zioberis  fe  perd  , 
&  qui  eft  plus  proche  de  fa  fource  ,  alloit 
redbrtir  par  l'aucre  emboucbure  de  cette 
rivière  :  de  forte  qu'Alexandre  y  ayant  fait 
jeter  deux  taureaux  ,  ceux  qu'il  envoya 
pour  en  favoir  la  vérité  ,  les  virent  forcir 
par  cette  autre  ouverture.  Ce  fleuve  eu 
appelle  Stiboëces  par  Diodore  de  Sicile  , 
//V.  XVlIy  c.  IxTPij^  qui  en  donne  une 
defcription  femblable. 

ZIPH  ,  (Géogr.  facrée.  )  nom  de  deux 
villes  &  d'un  défèrt  de  la  Paleftine ,  dans 
la  tribu  de  Juda  ;  ces  deux  villes  ou  bour- 
gades tiroient  apparemment  leur  nom  de 
Ziph  ou  Ziphdy  fils  de  Jaleleel ,  de  la  tribu 
de  Juda ,  &  dont  il  eft  parlé  au  /.  //V.  des 
Faralip.  c.  w  y  V.  î6, 

ZIP  POIS  y  CGéo§.  anc.  )  ville  de  la 
Galilée  ,  &  dans  une  htuation  avantageufe 
qui  la  faifoit  regarder  comme  la  clef  de 
cette  province.  Cette  ville  étoit  éloignée 
de  cinq  parafanges  de  Tibériade  ;  les  Rabins 
la  nomment  Sefora,  &  Jofeph  Seplioris. 
Voyei  Sephoris. 

J'ajouterai  feulement  que  lorfque  les  Ro- 
mains portèrent  la  guerre  dans  la  Judée, 
elle  fut  la  dernière  des  villes  de  cette  pro- 
vince qui  fe  rendit  â  Titus.  Le  père 
Hardouin  rapporte  des  médailles  de  cette 
ville  I  frappées  fous  Domitien  &  fous 
Trajan ,  avec  ce  mot  CE4)0PHNaN ,  Sepho' 
renon.  Dans  la  fuite  on  appella  cette  ville 
Uiocéfarée. 

ZIRANNI  (les)  ,  CGéogr.  mod.)  peu- 
ples de  l'empire  rufHen.  Ils  occupent  un 
pays  confldérable  de  même  nom  ,  au  cou- 
chant de  la  province  de  Permie,  &  au 
fiord-oueft  de  celle  de  Viatka.  Ce  peuple 
a  été  long-  temps  indépendant  >  mais  il  eft 
aujourd'hui  tributaire  du  czar,  &  habite 
dans  une  forée  â  laquelle  on  donne  cent  ctn- 

3uante  lieues  de  longueur.  Les  Ziranni  ont 
es  hameaux  &  des  villages  dans  cette  forêt. 
Ils  n'ont  pour  le  civil  ni  gouverneurs ,  ni 
vaivodes  ;  mais  ils  font  pour  le  fpiritnel  de 
l'églîfe  grecque.  On  les  croit  originaires 
des  frontières  de  la  Livonie.  Ils  fubflftent 
en  partie  par  le  moyen  de  l'agriculture , 


ZIR 

I  en  partie  par  le  commerce  des  pellettriil 
I  grifes. 

ZIRCttNITCERSÉE ,  CGifà^.  moi.) 
lac  d'Allemagne  dans  la  Baflè-Carniole  ^ 
vers  les  confins  de  Windifchmarck  ,  &  ao 
nord  de  la  forêt  appellée  communémeac 
hyrpamerwalde.  Ce  lac  eft  fi  remarquable  » 
qu'il  mérite  que  nous  en  tirions  la  defcrip- 
tion des  Tranfjfhilof.  n^' $4y  /o^,  15  f. 

On  l'appelle  2fzrc/mzq[fr/îrtf,  de  Zirchnn\jk 
bourgade  d'environ  200  raaifons  ,  qui  m 
fur  fcs  bords.  Ce  lac  a  près  de  deux  millet 
d'Allemagne  de  longueur  y  &  une  de  lar- 
geur. Il  eft  environné  par- tout  de  monit- 
gnes  y  &  n'a  aucun  écoulement.  En  juin , 
juillet  &  quelquefois  jufqu'en  août ,  l'eau  fe 
perd  fous  terre ,  non  feulement  par  la  filtra- 
tion  y  mais  encore  en  fe  retirant  fous  terre 
par  de  grands  trous  qui  font  au  fond  :  le  pea 
qu'il  en  refte  dans  la  partie  qui  eft  pleine  de 
rochers  ,  s'évapore  y  mais  en  oâobre  & 
novembre  Teau  revient  communément 
(  quoique  le  temps  n'en  foit  pas  fixe  )  & 
recommence  â  couvrir  le  terrein.  Ce  re« 
cour  eft  prompt ,  &  l'eau  monte  par  les 
trous,  avec  tant  de  force  ,  qu'elle  ^élance 
hors  de  terre  de  la  hauteur  de  quelques 
pies. 

Les  trous  font  en  forme  de  baflîns  de 
largeur  ou  de  profondeur  différentes ,  de« 
puis  vingt  jufqu'â  trente  coudées  de  largeur, 
&  de  huit  à  quinze  de  profondeur.  Au  fond 
de  ces  trous  il  y  en  a  d'autres  où  Teau  A: 
les  poiftbns  fe  retirent  y  quand  le  lac  fe 
perd  ;  ces  trous  ne  font  pas  dans  une  terre 
molle  I  mais  communément  dans  le  toc 
folide. 

Le  lac  étant  ainfi  plein  &  i  fec  tons  les 
ans  y  fert  aux  habitans  à  plufieurs  ufages. 
Premièrement  quand  il  eft  plein  d'eau  y  il 
attire  plufieurs  fortes  d'oies  y  de  canards 
fauvages  &  autres  oifeaux  aquatiques  qui 
font  un  fort  bon  manger,  i^  Sitôt  que  le  lac 
eft  vuide  y  les  gens  du  pays  coupent  les 
rofeaux  &  les  herbes  pour  faire  de  la  litière 
â  leurs  beftiaux.  3^  Il  eft  entièrement  fec 
vingt  jours  après  y  &  ils  y  recueillent 
beaucoup  de  foin.  4^  Quand  le  foin  efl 
enlevé ,  ils  y  fement  du  millet ,  qui  com- 
munément a  le  temps  de  mûrir.  5^.  Il  s^y 
trouve  beaucoup  de  gibier  ;  car  il  y  vient 
des  bois  &  des  montagnes  voifines  des 


•l-J'  « 
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ltn€s ,  des  mardi  I  dei  dalmi  »  dei  oun  t 
des  GuigUers ,  &c.  aa(fi-t6c  que  l'eau  efl 
écônlëe.  6^.  Quand  le  lac  eft  plein .  on 
peut  y  pécher.  7°.  Tout  le  temps  que  l'eau 
s'dcoule ,  on  y  prend  beaucoup  de  potflbns 

Sue  l'on  attrape  dans  des  fbfles ,  &  dans 
5S  lieux  oà  les  trous  ne  font  pas  afTez 
grands  pour  qu'ils  puiflènt  y  paflèr. 

Enfin  quand  les  eaux  reviennent  ,  elles 
attirent  une  forte  de  canards  qui  fe  nour- 
riflent  fous  terre,  &  qui ,  quand  ils  en 
fortent  ^  nagent  aflèz  bien  ;  mais  ils  font 


zis 


4}i 


l 


eette  Tille  fiir  les  Bfpagnols  en  1(77 ,  gt 
ronc  mife  en  bon  &at  de  d^nfe.  Avanc 
la  révolution  arrivëe  dans  la  religion  da 
pays ,  il  y  avoit  i  Ziric\ée  fis  oiaifons 
religieufes ,  un  béguinage ,  &  les  reftes 
d'une  commanderie  de  Templiers.  Long. 
Zi  ,  ^4;  Lttit.  51  ,  36. 

Amand  de  Ziric\ée  ^  ainfî  nomm^  du 
lieu  de  fa  naiflance ,  exerça  la  dignic^  de 
provincial  de  Tordre  de  S.  François  dans 
les  Pays-Bas  ,  &  mourut  en  1534.  Il  a 
compofé  en  latin  une   chronique  en   fîx 


aveugles  &  n  ont  prefque  point  de  plumes.  I  livres ,  &  quelques  ouvrages  théolosiquea 

Ti- : l: ^  * 1_ ».i .  r. c'      A^^*,  «.-   -« 4^  ^1 1 •    ?. 


Ils  voient  bientâr  après  quMs  font  expofés 
i  la  lumière ,  &  en  peu  de  temps  ils  acquiè- 
rent des  plumes  ;  ils  rcfTemblent  aux  canards 
fauvages  ,  font  d'un  très-bon  goût  &  taci- 
les  à  attraper.  On  fuppofe  que  la  caufe  ,  ou 
plurôt  la  raifon  de  tous  ces  phénomènes 
furprenans  ,  vient  d'un  lac  foucerrein  qui 


dont  on  ne  connolt  plus  que  les  titres. 

Lemnius  f  Livinus)  naquit  en  150Ç  â 
Ziric[ee  y  ou  il  pratiqua  la  médecine  ; 
mais  s'érant  fait  prêtre  après  la  mort  de  fa 
femme  ,  ii  devint  chanoine  de  cette  ville. 


&  y  mourut  en  1568.  Son  ouvrage  inrirulé, 

de  occultis  natunv  miraculis  y  a  été  im- 
ett  au  deflbus  de  celui-ci  ,  avec  lequel  il  \  primé  nombre  de  fois.  La  première  édi« 
communique  par  les  diiFérens  trous  dont  •  tion  faite  à  Anvers  en  15^9  z/z-8^.  ne  con« 
j'ai  parlé.  j  tient  que  deux  livres ,  mais  la  féconde  chez 

Il  y  a  un  ou  plnfieurs  lacs  fous  les  bords  ;  Plantin  1564  //2-8^.  contient  quatre  livres, 
de  la  montagne  Javornick  ,  mais  dont  la    &  l'auteur  fe  propofoit  d'ajouter  encore 

deux  autres  livres  â  ces  quatre. 

Peckius  (  Pierre  )  ,  né  i  Ziric[ée  en 

1529  ,  parvint  par  fon  mérite  à  la  charce 


furface  eft  plus  haute  que  celle  du  lac 
Zirchnu\.  Ce  lac  plus  haut  eft  peut-être 
formé   par    quelques  -  unes   des    rivières 


violence  dans  les  vallées  profondes  ,  dans  femble  i  la  Haye  en  1647.  On  cftime  aficz 
lefqueiles  (ont  les  canaux  de  ces  petites  .  fon  traité  de  teflamentis  conjugum  y  & 
rivières  ;  de  forte  que  l'eau  étant  augmentée  «'  celui  de  jure  fifiendi.  Son  commentaire 
dans  ce  lac  par  l'arrivée  fubite  des  pluies  en  ■  ad  th.  d.  Nautje  y  fiv.  a  été  imprimé  â 
p!us  grande  quantité  qu'il  ne  peut  en  vuider ,  ;  Amfterdam  en  1668  in-  8°.  avec  des  notes 
il  enfle  fur  le  champ  ;  mais  trouvant  plu-  &  des  additions  de  Vinnius. 
fieurs  trous  ou  cavernes  dans  la  montagne ,  Titclliiis  (  Régnier  )  ,  né  à  Ziric[(^e  ^ 
plus  hant  que  n  eft  fa  furface  ordinaire  ,  il    &  mott  â  Amflerdam  en  1618  ,   a  traduit 


fe  dégorge  par  là  dans  le  lac  fourerrein  qui 
eft  fous  ctflui  de  Zircknit^  y  dans  lequel 
l*eau  mor/.e  par  les  difFJrens  trous  ou  foftes 


d'italien  en  lacin  la  defcription  des  Pays- 
Bas  ,  faite  pir  Guichardin.  (^X).  J.) 
ZIRIDAVA,  (Géog.  mod.)  ville  de 


qui  font  au  fond  ,  ainfi  que  par  les  palfiges    la  Dace  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  lïï y  c.  piij, 
apparens  qui  font  fur  la  terre.  {Le  cheraiier  .  Le  nom  moderne  eft  Scareften  y   fi  nous 


DE  JaUCOVKY.  ) 

ZIRICZÉE  ou  ZiRîC-SÉE,  ( Gèogr. 
mod.)  ville  des  Pays  Bts,  dans  la  pro- 
vince de  ZilanJe ,  &  capitale  de  Tille  de 
Schowen  ,  â  fept  lieues  au  fud-oueft  de  la 
Brille.  Elle  eft  jolie  »  bien  peuplée  &  mar- 
chande ,  quoique  fon  port  ait  été  comblé 
par  les  fables.  Les  états  généraux  ont  pris 


en  croyons  Lazins,   (D.  J.) 

ZIRONA  ,  (Géogr.  mod.)  petite  îflc 
du  golfe  de  Venife  ,  fur  !a  côte  de  la  Dal- 
matie  ,  &  de  la  r^:pendance  du  comté  de 
Trav.  (D.  J) 

ZIS  ou  ZiZ  ,  (Géogr.  mod,)  montagne 
d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie ,  au  royaume 
de  Fez  \  c'eft  une  cbaine  de  montagnes 
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froides  &  rudes ,   qui  prennent  leur  nom  ,  H' n'y  a  point  de  fruit  »  mais  le  caEceocNh 

de  b  rivière 

fépare  le  royaume 

mecen.  (  D.  J.)  Liimxi ,  gcn.  piant.  p^  tj.  (  D.  J.) 

ZITTAU  ,  (Gcogr,  modj  ville  d'Aile-  j  ZIZiTH  ,  f.  m.  (  Courum.  jtidaiqj  nom 
magne ,  dans  la  Haute-Luface,  fur  la  Neifs ,  i  donné  par  les  Juifs  aux  franges  qu'ils  avoienc 
aux  frontières  de  la  Bohême  ,   à  quatre    coutume    de    porter    anciennement    aux 


de  Ziz  qui  en  fort,  &  qui  I  tienc quatre  femenccs  oblongues,  obruG», 
]me  de  Fez  de  celui  de  Tré-    convexes  d'un  cor^  ^  &  angulaires  de  Tautre. 


lieues  au  deflbs  de  Gorlitz.  Wenceilas  la 
fit  entourer  de  murailles  en  12.55.  Elle  eft 
aujourd'hui  fujette  à  l'éleâeur  de  Saxe , 
mais  elle  a  éprouvé  en  1757  des  propres 
alliés  de  ce  prince  j  tous  les  brigandages 
&  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Qu'au- 
roit  fait  de  plus  le  général  Daun  ,  fi  cette 
ville  eût  appartenu  au  roi  de  Prufic  ?  Long, 
52  y  47  i  latit.  5/  y  13.  (D.  /J 

ZIZANIA,  f  t\  (Hift.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  didinâ  du  lolium^  y  vraie , 
&  dont  voici  les  caraâeres. 

Il  produit  des  fleurs  mâles  &  femelles 
fur  la  même  plante  ;  les  fleurs  mâles  n'ont 
point  de  calice  ;  la  fleur  eft  un  tuyau 
bivalve  compofé  de  deux  feuilles  égales  , 
pointues ,  fans  barbe  ,  qui  s'enveloppent 
fune  l'autre  ;  les  étamines  font  fix  niets , 
trés-courts  ;  les  boflèttes  des  étamines  font 
oblongues  &  (impies.  Les  fleurs  femelles 
r*ont  femblablement  point  de  calice  ;  la 
fleur  eft  un  tuyau  d'une  feule  feuille  qui  a 
fix  nervures  dans  fa  longueur  ,  &  finit  en 
une  pointe  terminée  par  une  longue  barbe. 
Le  germe  du  piftil  eft  oblong  ;  le  ftyle  eft 
divifé  en  deux  ;  les  fligmares  font  plumeux  ; 
le  fruit  confifle  dans  la  fleur  même  qui  eft 
roulée  &  oui  fe  partage  horizontalement 
vers  la  baie.  C'eft  dans  cette  fleur  qu'eft 
contenue  une  feule  graine  obloogue.  Linnxi, 
gen.  plant,  p.  455*  C^^*  ^'^ 

ZIZIPHORA,  f  f.  C/f/Â  na^'  ^ot.J 

fenre  de  plante  dont  voici  les  caraâeres. 
.e  calice  eft  très-long  ,  cylindrique  ,  tubu- 
laire ,  compofé  d'une  feule  feuille  ,  ftrice , 
barbr.c  &  découpée  dans  les  bords  en  cinq 
fegmens  très-petits.  La  fleur  eft  monopj- 
tale  ,  formant  un  tuyau  cylindrique  de  la 
longueur  du  calice  ;  cette  fleur  eft  labiée  ; 
la  Tevre  fupérieure  eft  ovale  ,^  droite  , 
échancrée  &  obtufe  ;  la  Icvre  inférieure 
eft  large  ,  ouverte  ,  &  divifée  en  tiois 
parties  égales ,    arrondies.    Les   étamines 

font  deux  filets  fimples  de  la  longueur  de  I        .  ^        c» 

la  fleur  ;  le  ftigmate  eft  pointu  &  recourbé.  I  ville  de  Bohême  9  en  Moravie  ,   fvf  ■ 

Tcj«, 


Îfuatre  coins  de  leurs  habits  de  deflus  » 
uivant  l'ordonnance  des  Nombres,  c.  xr, 
p.  36.  Deuter.  c.  xxij  y  v.  zz  ;  mais 
préfenteraent  les  Juirs  ont  feulement  fous 
leurs  habits  un  morceau  quarré  de  drap  tu 
figure  leur  vêtement  avant  la  difpemoo. 
Ainfi  le  \i\ith  des  Juifs  modernes  eft  ime 
frange  faite  de  huit  fils  de  laine  filée  exprés: 
chaque  fil  a  cinq  nœuds  ,  jufqu'â  la  moirié 
de  fa  longueur  ,  &  tout  ce  qui  n'cft  pas 
noué  y  fe  treflSb  enfemble ,  &  forme  une 
cfpece  de  frange  ;  voye\  les  cérémonies 
des  Juits  par  Léon  de  Modene  ,  pan.  I , 
c.  r.  CD.  J.J 

ZIZYPHA  ou  ZIZYPHUS,  fubft.  m. 
C  Jiot.J  nom  donné  quelquefois  i  l'espèce 
de  fruit  appelle  plus  communément  jujube. 

Voyei  Jujube. 

Z  M  I 

ZMILACES  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Lithol.) 
Pline  appelle  ainfî  des  pierres  femblablo 
à  du  marbre  ,  d'un  bleu  tirant  fur  le  verd , 
qui  fe  trouvoient  dans  le  lit  de  l'Eupbrate. 

ZMIL AMPIS ,  f.  f.  (Hift.  nat.  LiAolog.) 
Pline  &  les  anciens  nomment  ainfi  une 
pierre  ,  qu'ils  difent  fembUble  â  un  marbre 
proconnefien  ,  qui  étoit  d'un  beau  blaoc , 
veiné  de  noir  ,  avec  cette  diffiîrence  que 
dans  le  [milampis  on  voyoit  toujours  une 
tache  bleuâtre  femblable  i  la  prunelle  d'un 
œil.  Comme  on  nous  apprend  que  cette 
pierre  étoit  petite ,  fe  montoic  en  bagne» 
&  fe  trouvoit  dans  TEuphrate ,  il  y  a  lies 
de  préfumer  que  ce  n'étoit  point  du  marbre» 
mais  une  pierre  femblable  à  YmX  de  chiti 
qui  fe  trouve  aftèz  fréquemmear  dans  fe 
lit  de  plufieurs  rivières  des  Indes.  Quel" 
ques  auteurs  ont  appelle  cette  pierre  {«r* 
lanthcs. 

Z  N  A 

ZNAIM  ou  ZNOYM ,  ÇGt^ogr.  mol) 
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Tm  I  ¥•»  lu  ftonrifcis  d9  F Aatcldi«  1 
è  «qpc  Htves  de  Brimnii  &  i  dix  de 
Nienne, 

C^eft  ici  o&  Sigifinond ,  empereur  d'AI- 
kmagne ,  finie  Tes  iours  en  1437  i  78  ans  , 
après  bien  des  craverfes.  Il  fut  malheureux 
en  139^  contre  Bajazeth  ;  mais  il  eue  plus 
â  (bufirir  de  fes  fujecs  que  des  Turcs.  Les 
Hongrois  le  mirent  en  prifon  1  &  offrirent 
la  couronne  en  1410  i  Lancelot ,  roi  de 
Naples.  Echappé  de  fa  captivité ,  il  fe 
rétablit  en  Hongrie ,  &  fut  enfin  choifi 
pour  chef  de  l'empire.  En  14141  il  con- 
voqua le  concile  de  Confiance,  &  s'en 
rendit  maître  par  fes  foldats ,  garda  le  pape 
prifonnter  pendant  trois  ans  dans  Manbeîm , 
&  viola  le  fauf-  conduit  qu'il  avoit  donné  â 
Jean  Hus  ,  &  â  J  érôme  de  Prague  ;  mais 
cette  violation  lui  fut  fatale  le  refie  de  fes 
jours.  Ziska  le  battit  plus  d'une  fois  pen- 
dant fa  vie ,  &  même  après  fa  mort  :  Albert 
II  lui  fuccéda.  (  D.  JJ 

Z  O  A 

ZOARA  ,  (Littérat.)  c*eft  aînfi  qu'on 
nommoit  chez  les  Scythes ,  dans  les  anciens 
temps ,  des  troncs  d'arbres ,  ou  quelques 
colonnes  fans  ornemens  qu'ils  ëlevoient  en 
rhonneun  de  leurs  dieux.  On  appelloit  ces 
fortes  de  cippes  [oara  y    parce  qu'on  les 

i)eloit  s'ils  éroient  de  bois  ,  &  qu'on  les 
iffoit  un  peu  s'ils  éroient  de  pierre.  Dans 
ce  temps- là  l'image  de  Diane  n'éroit  qu'un 
morceau  de  bois  non  travaillé  ^  &  la  Junon 
Thefpia  n'étoit  qu'un  tronc  d'arbre  coupé. 
Bientôt  la  fculpture  fit  du  bois  &  de  la 
pierre  des  flatues  qui  attirèrent  plus  de 
refpeâ  aux  dieux  ,  &  qui  valurent  une 
grande  confîdération  à  l'art  ftatuaire.  La 
beauté  des  ouvrages  d'un  feul  fcnipteur  fit 
honorer  la  mémoire  de  plufieurs  grands 
hommes ,  dont  les  tombeaux  devinrent  des 
temples.  CD.  /.J 

ZoARA  &  ZoARAS  ,  Ç  Géogr.  moJ.J 
félon  Marmol ,  petite  ville  d'Afrique  dans  la 
Barbarie ,  fur  la  côte  ,  â  treize  milles  au 
levant  de  l'ifle  de  Gelves.  Cette  ville  eft  l'an- 
cienne Pofidone  de  Ptolomée.  Elle  étoit  alors 
fort  peuplée ,  &  avoit  un  port  trés-fréquenté  ; 
ce  n'eft  â  préfent  qu'un  village  de  la  dépen- 
dance de  Tripoli.  CD.  J.J 
Tome  XXXVI. 
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ZOCLE  y  £  m.  ÇArchiteS.^  ou  placôc 
fock^  efpece  de  pear  piédeflal ,  ou  membre 
miarré  qui  ferc  l  pofer  un  bufte ,  ou  une 
ttatue  ,  ou  autre  chofe  femblabie ,  i 
laquelle  on  veut  donner  quelque  élévation, 
(D.LJ 

ZOCOTORA ,  C  Géogr.  modj  autre- 
ment Zocatora  ^  Socotora  6c  Socoihora  > 
ifle  fituée  i  l'entrée  de  la  mer  rouge ,  à 
II  ,40  de  latitude  feptentrionale.  Elle  eft 
médiocrement  peuplée ,  &  dépend  du  roi 
de  l'Arabie  heureufe  j  qui  la  fair  gouverner 
par  un  fultan.  La  principale  richefle  At% 
habitans  confifte  en  aloes  ,  dont  ils  recueil- 
lent le  fuc  dans  des  veflies  ,  ou  des  peaux 
de  bouc  9  &  le  font  fécher  au  foleil  pour  le 
vendre.  On  croit  que  cette  ille  efl  la  Diof- 
curia  y  ou  Diofcoridis  infala  des  anciens. 
Elle  a  été  découverte  par  Fernand  Bercy ra , 
capitaine  portugais.  (D.  J.) 

ZODIAQUE ,  f  m.  (Alhonom.)  bande 
ou  zone  fphérique  partagée  en  deux  parties 
égales  par  Técliptique ,  &  terminée  par  deux 
cercles  ,  que  les  planètes  ne  paffent  jamais 
même  dans  leurs  plus  grandes  excuifîons. 

,  Voyei  Soleil  &  Planètes. 

>  Ce  mot ,  fuivant  quelques  auteurs ,  vient 
du  mot  grec  ^^voi^ ,  animal  y  â  caufe  doi 
conflellations  qu'il  renferme.  D'autres  le 
font  dériver  de  {mn^  vie  y  d'après  Topinion 
.  où  Ion  étoit  que  les  planètes  avoient  in- 
fluence fur  la  vie. 

Le  foleil  ne  s'écarte  jamais  du  milieu  du 
[odiaque  y  c'cft-à-dire  ,  de  l'écliptique  ; 
mais  les  planètes  s'en  écartent  plus  ou  moins. 
Voyei  ÉCLIPTIQUE. 

La  largeur  du  \odidque  fert  â  mefurer  les 
latitudes  des  planètes  ,  ou  leur  dérivation 
de  Vecliptiquf.  Cette  largeur  doit  être ,  fui- 
vant quelques-uns ,  de  feize  degrés ,  fui- 
vant d'autres  de  dix-huit  &  même  de  vingt 
degrés.  Voyei  Latitude. 

Vecliptiquc  coupe  l'équaieur  obliquement 
fous  un  angle  de  23  7  degrés  ,  ou  ,  pour 
parler  plus  exaâement ,  de  23®.  29'.  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Vobliquité  de  Vécliptique  ; 
c'eft  aufli  la  plus  grande  déclinaifon  du 

foleil.    Voye\  OBLIQUITÉ  &  DÉCLINAI- 
SON ,  voyei  aujfi  ÉCLfPTlQUE. 

Le  \odiaque  ell  divifé  en  douze  parties , 
appellées  fignes;  &  ces  lignes  ont  les  noms 
des  conflellations  qui  y  répondoient  autre* 
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fois,  Foy^r^  Constellation.  Le  mou- 

yemenc  d'occident  en  orient  qui  t'ait  que 
les  étoiles  ne  répondent  plus  aux  mêmes 
parties  du  \odiaque  y  eft  ce  qu'on  appelle 
la  précejjîon  des  équinoxcs.  Voye[  PrÉ- 
CESSION. 

Par  ce  mouvement  il  eft  arrivé  que  toutes 
les  conftellations  ont  changé  de  place  dans 
les  cieux  ,  &  qu'elles  ne  nous  paroifTent  plus 
dans  le  même  lieu  où  les  anciens  Aftro- 
îiomes  les  ont  remarquées.  Par  exemple , 
la  conftellation  du  Bélier  qui ,  du  temps 
<)'Hypparque  ,  paroiftbit  dans  la  commune 
fcâion  de  l'écliptiquc  &  de  l'équateur  ,  n'a 
laifté  que  fon  nom  dans  cette  région  du  ciel  ; 
car  préfentement  elle  paroit  avancée  dans 
le  lieu  où  paroifToit  autrefois  le  Taureau  y 
&  ainfi  des  autres.  U  faut  bien  prendre 
garde  de  confondre  les  douze  fignes  du 
zodiaque  avec  les  douze  conftellations  des 
étoiles  fixes  qui  s'y  font  trouvées  du  temps 
d'Hypparque  »  &  où  elles  ont  laiflTé  les 
mêmes  noms  qu'on  conferve  encore  aujour- 
d'hui. Pour  les  diftinguer  y  on  appelle  les 
douze  portions  égales  du  Tfidiaque  de  30 
degrés  chacune ,  les  douze  lignes  du  \odia' 
que  ,  &  en  latin  Jigna  anafira  ,  &  les 
douze  figures  qui  comprennent  les  étoiles 
qui  y  étoient  autrefois  ,  mais  qui  fe  font 
avancées  d'un  figne  ^  fe  nomment  les  douze 
conftellations  du  \odiaque  ,  en  latin  Jigna 
fiellata. 

Les  noms  des  fignes  du  ipdiaque  font 
de  l'antiquité  la  plus  reculée ,  &  même , 
fi  nous  en  croyons  M.  l'abbé  Pluche  ,  ils 
ont  précédé  l'ufagc  de  l'écriture  ;  bien  plus , 
il  prétend  que  les  noms  impofés  aux  douze 
fîgnes  céleftes  donnèrent  lieu  à  inventer  la 
Peinture  &  l'Ecriture.  On  trouvera  les 
preuves  de  cette  hypothefe  dans  le  IV 
tome  du  fpechcle  de  la  nature  y  &  plus 
au  long  encore  dans  le  /  tome  de  Vhif-- 
toire  du  ciei  On  ne  fauroit  difconvenir 
que  fes  conjeûures  ne  foient  extrêmement 
ingénieufes  ,  &  qu'elles  n'aient  même  au 
premier  coup  d'œîl  un  air  de  fimplicité 
qui  plait.  On  voit  éclore  Tidolâcrie  &  tous 
les  immenfes  détails  de  principes  faciles , 
&  qui  réduifent  l'origine  de  toutes  les 
faperfticions  &  de  toutes  les  fables  à  des 
obfervatioas  phyfiques ,  faites  d'abord  pour 
les  hefoins  de  l'homoie  &  la  cukutc  de 
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la  terre  ,  mais  enfuîte  méconnues  k  caufe 
des  figures  fymboliques  ,  donc  elles  étoient 
accompagnées  y  &  tranfportées  ï  des  ufages 
tout  difFérens.  Cependant  on  a  propofë 
dans  divers  journaux  des  objeâions  â  M» 
Pluche  fur  fon  hypothefe  ,  aue  fes  réponfès 
ne  paroiflënt  pas  avoir  entièrement  Jev^e& 
Certaines  conformités  l'avoient  frappit ,  Ac 
elles  font  effeâivement  frappantes  ^  mais 
il  n'a  défriché  qu'une  très  -  petite  partie 
d'un  champ  immenfe  dont  on  ne  (auroic 
venir  à  bout  avec  ces  feuls  principes.  D'ail- 
leurs la  fcience  des  étymologies  qui  fait  b 
principale  &  fouvent  l'unique  bafe  de  lès 
hypothefes  ,  eft  fujette  â  difiiculté  &  rem* 
plie  d'équivoques. 

Ainfi  lorfqu'on  dit  au'une  étoile  eft  dans 
tel  ou  tel  figne  du  \oaiaque  y  on  n'entend 
pas  par-lâ  qu'elle  eft  dans  la  conftellaticMi 
qui  porte  le  même  nom ,  mais  dans  la 
patrie  du  ^odiaque  qui  a  gardé  le  nom 
de  cette  conftellation.    Vaye^  Signe, 

ÉTOILE  ,    &C. 

M.  Caflini  a  appelle  {odiaque  des  comètes. 
une  grande  bande  célefte  que  la  plupart 
des  comètes  n'ont  pas  pafHfe.  Cette  bandfe 
eft  beaucoup  plus  large  que  le  \odiaquù 
des  planètes ,  &  renferme  les  conftellations 
d'Antinous,   de  Pegafe  ,  d'Andromède,, 
du  Taureau  ,  d'Orion  ,  de  la  Canicole ,. 
de  l'Hydre  ,   du  Centaure  ,  du  Scorpion  ^ 
&  du  Sagittaire.  Au  refte ,  on  a  reconna 
qu'il  n'y  a  yoxvkt  At  zodiaque  des  comètes, 
ces  corps  étant  indimremment  placés  dans 
la  vafte  étendue  des  cieux.  Voye\  CoMETB* 
Chambers* 

Zodiaque,  (Llttérat)  B4.  Pluche, 
auteur  de  Vhjftoire  du  ciel  y  fait  remonter 
jufqu'au  voifinage  du  déluge  de  Noé  dl 
jufqu'au  temps  où  l'Egypte  n'étoit  poinC 
encore  habitée ,  l'inftiturion  du  ^pdiaqut 
fous  la  même  forme  qu'il  conferve  aujouc* 
d'hui  parmi  nous,  &  il  tâche  d'écabfir- 
que  les  premiers  hommes  arrivés  en  Egypte 
y  apportèrent  de  la  Chaldée  le  même  \odiû- 
que  y  dont  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  &  \ti 
Latins  fe  font  fervis  ,  &  dont  nous  nous  • 
fervons  nous  -  mêmes.  Comme  il  femUe 
pofer  ce  principe  pour  fondement  de  feo 
fyftême  fur  les  années  égyptiennes  &  fur 
les  antiquités  de  l'Egypte  en  général ,  en^ 
d^cUrant  d'iivuce  que  s'il  y.  a  qaelfoo: 
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chofe  de  fofide  dans  fon  ounage ,  il  en 
eft  redevable  â  cette  explication  du  ][o^<^ 

Î^ue  y  nous  croyons  pouvoir  tranfcrîre  ici 
*examen  qu'en  a  fiiit  M.  de  la  Nauze. 

llacrobe  cherchant  les  raifons  de  la 
dënonainacion  donnée  aux  fignes  du  Cancer 
&  du  Capricorne  ,  avoit  dit  qu'à  l'exemple 
de  rScrevifle  qui  marche  â  reculons ,  le 
Soleil  arrivé  au  Cancer  rétrograde  & 
defcend  obliquement  ;  &  de  l'exemple  de 
la  Chèvre  qui  'en  broutant  gagne  les  hau- 
teurs ,  le  Soleil  parvenu  au  Capricorne 
commence  à  remonter  vers  nous.  Sur  ce 
plan  d'analogie  y  l'écrivain  de  Vhifloire  du 
ciel  imagine  à  fon  tour  la  dénomination 
des  autres  fignes  ,  &  il  prétend  que  les 
inftituceurs  du  \odiaque  ont  réellement 
voulu  marquer  la  faifon  des  agneaux  par 
le  Bélier  à  l'équinoxe  du  printemps ,  l'éga- 
lité des  jours  &  des  nuits  par  la  Balance 
à  l'équinoxe  d'automne  ,  le  temps  de  la 
moifibn  par  la  Vierge  tenant  un  épi  ,  le 
temps  des  pluies  d'hiver  par  le  Verfeau , 
ainu  du  rcfte. 

Or  comme  les  pluies  n'ont  point  lieu 
en  Egypte  ,  que  la  moiflbn  s'y  tait  dans 
une  faifon  différente  de  celle  où  le  Soleil 
eft  dans  la  Vierge ,  6:  qu'en  un  mot  l'ordre 
que  les  lignes  expriment  n'ell  pas  celui  du 
climat  égyptien  ,  delà  il  infère  que  le 
^odiaque  n'a  point  pris  naiflance  en  Egypte  ^ 
qu'il  y  a  été  porté  d'ailleurs  ,  qu'il  a  été 
inventé  avant  qu'il  y  eût  de  colonie  égyp- 
tienne fur  les  bords  du  Nil  ;  que  ce  font 
les  premiers  habitans  de  la  Chaldée  qui, 
avant  leur  difperfion  ,  ont  donné  aux  niai- 
(bns  du  Soleil  les  noms  qu'elles  portent, 
&  que  les  lignes  d'été  ,  par  exemple , 
furent  dès  lors  comme  ils  l'ont  été  depuis 
PEcrevifTe,  le  Lion,  la  Vierge,  &  les 
(ignés  d'automne  la  Balance  ,  le  Scorpion  , 
le  Sagittaire*,   ainfî  des  antres. 

Cette  idée  paroit  à  M.  de  la  Nauze 
tout- à- fait  infoutenable  ,  parce  que  dans 
ces  temps  reculés  qui  remontent  au  moins 
â  quatre  mille  ans  d'antiquité  ,  la  conftel- 
lation  de  l'Ecrevifle  étoit  dans  les  lignes  du 
printemps ,  celle  de  la  Balance  dans  les  lignes 
d'été  ,  celle  du  Capricorne  dans  les  lignes 
d'hiver.  C'eft  ce  qui  eft  démontré  par  le  cal- 
cul du  mouvement  propre  des  étoiles  fixes  , 
qui  I  de  l'aveu  de  tous  les  Ailronomes 
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modernei ,  doit  être  régl^  for  le  i»^  d*eiN 
viron  un  degr^  de  figne  en  y^  ans  ;  pat 
exemple ,  prenons  la  confiellation  dn  Bélier 
dont  la  dernière  étoile ,  celle  de  l'extrémité 
de  la  queue,  efi  plus  orientale  de  50  degrés 
que  le  point  équinoxial  ne  Tétoit  en  l'année 
X740.  Les  50  degrés  du  mouvement  de 
l'étoile  à  72  ans  par  degrés  font  trois  mille 
ils  cents^  ans  1  qui  fe  font  écoulés  depuis 
que  l'équinoxe  a  commencé  d'entamer  la 
confteliation  appellée  aujourd'hui  Bélier. 
Il  ne  l'avoir  donc  pas  entamée  encore  il 
y  a  quatre  mille  ans ,  &  par  conféquenc 
elle  étoit  alors  dans  les  fignes  d'hiver. 

Pendant  le  cours  de  ces  quatre  mille 
ans  y  les  étoiles  ont  avancé  de  5  ^  degrés 
par  rapport  aux  équinoxes  ;  d'où  il  fuit 
que  les  pléiades ,  qui  font  partie  de  la  conf- 
teliation du  Taureau  &  qui  font  préfente- 
ment  à  55  degrés  de  l'équinoxe  ,  lui  répon- 
doient  exaâement  il  y  a  4CC0  ans  ,  dans 
ce  temps-là  ;  donc  que  le  Taureau  ouvroit 
le  printemps.  Ainfi  qu'on  r.e  di.^e  point 
que  le  Bélier  a  été  dés-Iors  comme  il  le  fut 
depuis,  le  premier  figne  du  printemps;  car 
enfin  il  n'eft  pas  pcflible  d'imaginer  que 
les  auteurs  du  \odiaqiie  aient  jamais  pré- 
tendu placer  les  conflellations  hors  de  leurs 
propres  fignes. 

Il  ett  vrai  qu'aujourd'hui  elles  fe  trouvent 
à-peu-près  dans  les  fignes  précédens  ,  le 
Bélier  dans  le  Taurus  y  le  Taureau  dans 
les  Gemini  y  &c.  Il  eft  encore  vrai  dans 
un  fens  qu'elles  fe  fcnt  autrefois  trouvées 
dans  les  fîgncs  fubféquens  ,  c'eft- à-dire  , 
par  exemple ,  que  la  confteliation  qui  porte 
le  nom  du  Bélier  a  été  anciennement  dans 
le  figne  d'hiver  ,  appelle  Pi/ses.  Mais  elles 
ne  furent  jamais  dans  les  f  gnes  fubféquens 
reconnus  pour  tels,  ou  ,  ce  qui  eft  le  même, 
jamais  on  ne  donna  le  nom  de  Bélier  au 
premier  figne  du  printemps  ,  pendant  que 
la  confteliation  du  Bélier  étoit  encore  dans 
les  fignes  d'hiver  il  y  a  quatre  mille  ans. 
Il  eft  évident  au  contraire  qu'en:re  cet 
ancien  temps  &  celui  d'â-prcfent ,  il  y  a 
eu  un  temps  intermédiaire  où  les  conftel- 
j  lations  ont  répondu  à  I  :urs  fignes  avec  le 
plus  grand  rapport  polîible  ,  &  que  c'tft 
dans  ce  temps  intermédiaire  qu'a  écé  infti- 
tué  le  \odiaque  des  Grecs  ,  q'ii  enfuire  a 
paffé  des  Latins  jufqu'â  .nous.  II  demeure 
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donc  prouve  que  notre  \odiaqué  n'a  point 
éci  en  ufage  à  beaucoup  près  avant  que 
TEgyptc  fit  habitée  ,  &  qu'on  n'a  point  dû 
établir  fur  un  fondement  pareil  les  anti- 
quités de  l'Egypte  en  général  &  l'origine 
des  années  égyptiennes  en  particulier. 

La  différence  du  [odiaque  égyptien  & 
du  ^o^Z/j^r/^  grec ,  n'eft-ellc  pas  d'ailleurs 
bien  certaine  ?  Achillés  Tatius  a  déjà  ob- 
fervé  que  les  Grecs  tranfporterent  â  leurs 
héros  &  à  leur  hiftoire  le  nom  des  conllel- 
lations  égyptiennes  ,  &  le  fait  eft  affez 
vifible  par  lui- môme.  Pour  ce  qui  regarde 
plus  particulièrement  les  fignes  du  '{odia- 
que  y  nous  ne  voyons  dans  les  noms  que 
nous  leur  donnons  d'après  les  Grecs ,  aucun 
rapport  avec  les  noms  que  leur  ont  donné  i 
les  Arabes  &  les  autres  orientaux  qui  font 
cenfés  avoir  le  mieux  confervé  les  veftiges 
de  l'ancienne  fphere  égyptienne.  Enfin  la 
diverficé  de  l'un  &  de  l'autre  [odiaque  fe 
découvre  encore  par  le  temps  de  leur  inf- 
titution  ,  qui  paroit  tomber  pour  les  Egyp- 
tiens au  quinzième ,  &  pour  les  Grecs  au  x 
(îecle  avant  Jefus-Chrift  ;  c'eft  ce  qui  me 
refte  à  faire  voir. 

Les  Egyptiens  avoient  une  forte  d'année 
lunaire  quand  le  peuple  hébreu  fbrtit  de 
l'Egypte  ;  ce  fut  l'an  149 1  avant  J.  C. , 
fuivant  la  chronologie  d'Uftcrius ,  &  enfuite 
ils  employèrent  une  forme  d'ann^  de  360 
jours ,  jufqu'î  ce  qu'ils  priflènt  l'année  vague 
de  365  jours  en  l'an  132.1.  L'année  mito- 
yenne entre  2491  &  1312  fut  Tannée  1407; 
ainfi  l'ufage  de  l'année  de  360  jours ,  aqtre- 
ment  de  12  mois  chacun  de  trente  jours , 
peut  avoir  commencé  en  Egypte  vers  l'an 
1400  ;  or  c'eft  environ  le  même  temps  que 
doit  être  fixé  l'établiflement  du  ^odiaque 
égyptien  ,  avec  fa  divifion  en  douze  fignes  : 
divifion  dont  les  premiers  auteurs  ont  été 
les  peuples  d'Egypte  ,  fuivant  l'ancienne 
tradition  atteftée  par  Macrobe. 

Le  rapport  d'un  tel  [odiaque  de  douze 
lignes  chacun  de  trente  degrés  »  eft  vifible 
avec  une  forme  d'année  de  douze  mois 
chacun  de  trente  jours  ,  &  il  fait  aflèz 
fentir  que  Pétabliflèment  de  l'un  &  celui 
de  l'autre  regardent  ou  précifément  le 
même  temps ,  ou  des  intervalles  peu  éloi- 
gnés. L'antiquité  du  ^odiaque  égyptien  ne 
peut  donc  fe  rapporter ,  ainfi  que  l'antt- 
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quité  de  Tannée  de  360  jours ,  ï  Tan  environ 
1400  de  l'ère  chrétienne.  Quant  au  temps 
de  l'inftitution  du  [odiaque  grec  ,  nous 
pouvons  en  parler  avec  plus  de  certitude. 
On  voit  qu'auffi  -  tôt  les  inflituteurs  du 
lodiaque  ont  néceflairement  cherché  i 
mettre  le  plus  grand  rapport  pofEble  entre 
les  confiellations  &  les  dodécatemories. 
Les  douze  dodécatemories  s'étendent  cha- 
cune â  un  efpace  égal  de  trente  degrés 
jufie  y  petidant  que  les  douze  conftellatioas 
occupent  inégalement ,  l'une  plus ,  l'autre 
moins  de  trente  degrés.  En  inftituant  le 
\odiaque,  on  ne  pouvoir  donc  point  éviter 
tout-à-fait  l'irrégularité ,  mais  par  la  nature 
même  de  l'établiflement  qu'on  faifott ,  on 
prit  garde  que  la  petite  confiellation  fût 
renfermée  au  milieu  de  fa  dodécatemorie , 
&  que  la  grande  conftelladon  enramât ,  le 
moins  qu'il  fe  pouvoir ,  les  deux  dodécate* 
mories  voifines  de  la  fienne. 

On  eut  de  plus  une  autre  obfervation  â 
faire  dans  ce  [odiaque  primitif ,  c'eft  que 
les  quatre  points  des  équinoxes  &  des  folf 
tices  y  occupaflent  d'abord  le  milieu  de 
leurs  quatre  conftellations.  La  preuve  du 
concours  de  ce  milieu  avec  les  points  car- 
dinaux lors  de  l'inftitution  du  lodiaque  ,  fe 
tire  des  divers  témoignages  de  l'antiquité 
qui  atteftent  comment  on  a  trouve  de 
hecle  en  fiecle  les  quatre  points  concourans 
tantôt  avec  le  commencement  des  conftel- 
lations y  plus  anciennement  avec  le  qua- 
trième degré ,  plus  anciennement  encore 
avec  le  huitième ,  avec  le  douzième ,  &  enfin 
avec  le  milieu  même  des  conftellaeions. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  qn'on  les 
ait  trouvés  plus  loin  ;  preuve  affez  forte 
qu'ils  n'7  furent  effeâivement  jamais  ,  & 
que  par  conféquent  ils  occupèrent  ce  milieu 
dès  rinftitution  du  [odiaque.  Or  ces  deux 
caraâeres,  le  plus  grand  rapport  poffible 
des  conftellations  avec  leurs  fignes  ou 
dodécatemories  ,  &  la  rencontre  des  points 
cardinaux  avec  le  milieu  des  conftellations» 
ne  peuvent  convenir  qu'au  dixième  fiedc 
avant  J.  C.  le  calcul  aftronomique  le  dé- 
montre. C'eft  donc  à  ce  fiecle*lâ  qu^l  £iut 
fixer  le  premier  établiftèment  du  [odiaque 
des  grecs.  Chiron  en  fut  finfiituteur  ;  car 
un  écrivain  de  l'antiquité  la  plus  recula  f 
dté  par  Clément  d'Alexandrie  »   afliuoîK 
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mie  Chiron  avoic  appris  aux  hommes  les  { 
faflures  du  ciel;  8c  paifqu'en  cet  endroit 
Clament  d'Alexandrie  traite  des  différences 
découvertes   &    de  leurs  auteurs ,  lious 
devons  entendre  par  ces  figures  du  ciel 

Î[ue  les  confte  Hâtions  telles  aue  la  Grèce 
es  connut  depuis ,  avoient  tti  primitive- 
ment tracées  &  arrangées  par  Chiron .  qu'il 
a  été  conféquemment  auteur  du  \oaiaqae 
dont  les  Grecs  &  les  Latins  fe  font  fervis  , 
&  que  Tantiquité  de  ce  \odiaque  remonte 
au  dixième  fiecle  avant  l'ère  chrétienne , 
c'efi-*à-dire ,  à  l'an  939  ,  félon  le  calcul 
de  Newton.  Mémoire  des  infcripL  tome 
XIl^.  (Le  chevalier  DE  Jaucourt.J 
ZCEBLITZ ,  f.  m.  Marbre  de,  f /Ti/i 
nat.  LichoL)  nom  donné  par  plufieurs  natu- 
ralises ï  la  ferpentine  qui  fe  trouve  trés- 
abondamment  â  icebliti.  C'eft  impropre- 
ment qu'on  lui  donne  le  nom  de  marbre  y 
puifque  c'eft  une  vraie  pierre  argtlleufe. 
Voye\  Serpentine. 

Z(EEST ,  CGé<>gr.  modj  ville  d'Alle- 
magne en  Weftphalie  ,  au  comté  de  la 
Marck.  Voyei  ScEST.  CD.  JJ 

Z(ELjE  ,   (  Geogr.   anc.  J  peuples  de 
TEfpagne  tarragonoife.  Pline  ,  /.  ///  ,  c. 
iij  y  les  comprend  fous  les  jljiuri  ,  &  dit 
/.  XIX  y  c,  j  y  que  leur  cité  étoit  voilîn 
de  la  Gallecia  ^  &  prés  de  TOcéan.  Le  lin 
de  ce  pays  étoit  anciennement  en  répura- 
cion  ;  c'eft  ce  qu'on  appelloit  linum  T^œU- 
cum.  On  en  tranfportoit  en  Italie ,  où  on 
s'en  fervoir  pour  faire  les  rets ,    filets  ou 
toiîes  à  prendre  les  bétes  fauvages.  ("D,  J.J 
ZOE  ï  EE,  (Gccg.  anc.J  Zoicum  ,  Zuruf 
ou  ZîiVrt,  comme  écrit  Paufanîas,  /.  K//, 
c.  XXXI-  p    vi!!e  du  Péloponefe  dans  PAr- 
cadie  ;  en  forçant  de  Tricolons  pour  aller 
à  Metbydrium ,  &  en  prenant  fur  la  gau- 
che y  dit  cet  hiftorien ,  on  arrivoit  â  Zoùée  , 
qui  avoit  eu  ,   difoit-on  ,  pour  fondateur 
Zoecms ,  Bis  de  Tr!co!onus  ;  mais  du  temps 
de  Paufanias ,  ces  deux  villes ,  Tricolons  & 
Zoécee  ,  tcoicnt  défertes ,  il  n'étoit  refté  que 
deux  temples  â  Zoétée  ,  l'un  de  Cércs  ,  & 
l'autre  de  Diane.  (  I),  J.) 

ZOFFA  ou  ALFAQUES  ,  baie  de  , 
ÇGéogr,  mod.J  baie  de  la  mer  Méditer- 
ranée fur  la  cote  d'Efpagnc  ,  dans  la 
Catalogne.  Cette  baie  peut  avoir  10  ou 
12  milles  de  longueqr  j  &  4  à  $  de  lar- 
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Enr  ;  elle  eft  fermée  par  plufienrs  iflea 
liés  &  marécageufes ,  qui  font  bordéei 
de  grandes  plages  de  (àble.  On  reconnolc 
Pentrée  de  cette  baie  par  la  montagne  de 
la  Ravftta ,  qui  s'apperçoit  de  fort  loin. 
La  latitude  de  cette  baie  eft  â-peu-prés 
de  40  y  11  f  &  la  variation  de  5  â  6  degrés 
vers  le  nord-oueft.  CD.  J.) 

ZOFFINGEN  ou  ZOFFINGUEN  , 
Ç  Géogr.  mod.J  en  latin  du  moyen  âge 
Tobiniam  ^  ville  de  Suifle  au  canton  de 
Berne  dans  TArgow,  â  une  lieue  au  midi 
d'Arbourg  ;  elle  devint ,  après  la  ruine  de 
Windish  ,  la  principale  ville  de  l'Argow , 
&  elle  avoit  droit  de  battre  monnoie  ;  elle 
eft  encore  bien  bâtie  ,  &  fes  habitans  font 
â  leur  aife.  Il  y  a  près  de  cette  ville  la 
foret  de  Bowald ,  qui  produit  les  plus  beaux 
fapins  qui  foient  en  Suiflè.  Mngitade  z^  , 
zG;  latiz.  47  ,  J7.    CD.  /J 

ZOGANE,  f.  m.C^ntlq.  babjL  J 
nom  que  Ton  donnoit  â  Tefclave  qui  faifoir 
le  perfonnage  de  roi  dans  les  Saturnales 
célébrées  â  Babylone  le  16  du  mois  Loue  , 
mois  qui ,  dit-on  ,  répondoit  au  commen- 
cement de  juillet.  C^.  J.J 

ZOGOCARA  ,  C Geogr.  ancj  ville  de 
la  grande  Arménie  ,  félon  Ptolotnée  ,  /. 
y  y  c.  xiij.  Il  la  diftingue  de  Sogocara 
qu'il  place  â-peu-près  dans  le  même  pays, 
ZOGONOI ,  f  m.  pi.  CMythol.)  E.yo.ù, 
mot  tiré  de  ^*a» ,  je  ris  y  je  fais  vipve  ; 
les  dieux  Zogonoi  chez  les  Grecs  écoienc 
les  dieux  qui  prélidoient  â  la  vie  des  hom- 
mes  y  que  Ton  invoquoit  pour  obtenir  une 
I  longue  vie.  Les  fleuves  &  les  eaux  courantes 
I  étoient  fpJcialement  confacrées  â  ces 
dieux ,  parce  qu'on  regardoit  les  bonnes 
eaux  comme  une  des  chofes  des  plus  fa!u- 
taires  &  des  plus  eftentielles  à  la  confer- 
vation  de  la  vie.  f"/^.  J.J 

ZOHAR ,  f  m.  C^^kI^'  ^nc)  qui  (ignifïe 
en  hébreu  fplendear  ,  eft  le  nom  d'un 
livre  qui  eft  en  très-grande  vénération  chez 
les  juifs,  &  qu'ils  cftimc*nt  trcs- ancien. 
Czt  ouvrage  contient  des  explications  ca- 
baliftiques  fur  les  livres  de  Moyfe  :  c'eft  un 
commentaire  prefque  entièrement  ridiciile 
&  puérile  y  qui  ne  coniifte  qu'en  jeux  de 
lettres  &:  de  nombres ,  &  en  rêveries  fami- 
lières aux  rabbins.  On  y  trouve  auflî  quel- 
que chofe  qui  approche  des   vieilles  idées 
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des  Platoniciens  &  des  Pythagoriciens. 
Guillaume  Poftel  a  puifô  dans  cette  fource 
une  partie  des  fînguiarit^  qu'il  a  débitées , 
j6c  il  eft  étonnant  que  les  chrétiens  fe  fuient 
donné  la  peine  de  traduire  cet  ouvrage  en 
latin:  on  en  a  deux  éditions  d'Italie,  l'une 
de  Crémone  &  l'autre  de  Mantoue ,  outre 
celle  d'Allemagne  de  l'an  1680.  11  fe  trouve 
de  faux  \ohars  manufcrits,  car  les  Juifs  ont 
donné  quelques  ouvrages  fous  ce  nom  fa- 
meux pour  impofer  à  leurs  ledeurs  On  a 
encore  imprimé  un  petit  lohar  qui  fert 
comme  de  fupplément  au  grand ,  &  qui 
eft  traité  dans  le  même  goût.  Buxtorf  a  cru 
que  les  points  voyelles  étoient  fort  anciens 
chez  les  Juifs  ,  parce  qu'il  en  étoit  tait 
mention  dans  ce  livre  ,  auquel  ils  donnent 
une  grande  antiquité  ;  mais  c'eft  une  erreur, 
comme  l'a  remarqué  M.  Simon. 

ZOLCAy  (Géog.  anc.J  ville  de  l'Afie 
mineure  dans  la  Galatie,  Ptolomée ,  /.  V, 
c.  iv  y  la  donne  aux  Paphiagoniens ,  &  la 
place  fur  la  côte  du  Pont-Euxin,  entre 
J^yca  &  Dacafta.  (D.  J.) 

20LEDENIC,  Cm.  ÇCom.)  c'efl  la 
quatre  -  vingt  -  feizieme  partie  de  la  livre 
xnofcovite.  Fby^î Livre,  Poids. 

Cette  fubdivifion  n'a  lieu  que  dans  le 
détail  ,  &  n'a  été  inventée  que  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  s'appliquent  à  cette 
partie  du  négoce.  DiSionn.  de  Commerce 
(^  de  Trévoux. 

ZOLKIEW,  (Géogr.  mod.J  petite  ville 
dans  le  palatinat  de  Ruffie,  â  trois  lieues 
de  Léopol.  Le  château  de  cette  place  a 
paffé  pour  un  chef-d'œuvre  d'architeâure 
dans  un  pays  où  elle  eft  encore  dans  l'en- 
fance ,  &  ou  elle  reftera  vraifemblablement 
toujours  faute  de  carrières.  CD.  J.J 

ZOLL  ,  C  Géogr.  mod.  )  comté  de  la 
Haute-Hongrie  au  midi  de  ceux  de  Liptow 
&  de  Turocz  ;  il  a  environ  20  lieues  de  long 
du  midi  au  nord  ,  &  12  de  large  du  levant 
au  couchant.  La  rivière  de  Gran  le  traverfe 
du  nord-eft  au  fud-oueft.  ^jD.  J.J 

ZOLLERN,  fG^'^r.  mod.)  château 
d'Allemagne  dans  la  Sfuabe ,  &  qui  donne 
Ton  nom  1  la  principauté  de  Hohen-Zollern. 
L'empereur  Henri  V  le  fit  bâtir  â  fon  retour 
d'Italie.  La  principauté  eft  bornée  par  le 
duché  de  Wirtemberg,  la  principauté  de 
fu£ftember£y  la  feigneurie  d'EIungen  Se 
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la  baronnie  de  Waldbourg  ;  elIt  t  envfami 
1 5  lieues  de  long  &  7  de  large  ;  le  voifr» 
nage  du  Danube  en  fertilife  le  terroir.  Les 
princes  de  Hohen-Zollern  font  catholiques 
&   chambellans  héréditaires  de  Tenipire» 

en.  JJ 

ZOLNOCK ,  le  comte'  de  ,  (G^o^.  mod.) 
comte  de  la  Haute-Hongrie  ;  il  eft  borne  u 
nord  par  ceux  de  Hevecz  &  Zabolcz ,  as 
midi  par  ceux  de  Bath  &  de  Czongnd,  as 
levant  par  celui  de  Tarentale  ,  &  au  cou« 
chant  par  celui  de  Peft.  La  Teifle  le  par* 
tage  en  partie  orientale  &  occidentales 
Zolnock  eft  la  capitale.  (D.  J  J 

ZoLNOCK  ,  ÇGéog.  mod.J  ville  de  h 
Haute  -  Hongrie ,  capitale  du  comté  de 
même  nom  ;  fur  la  droite  de  la  Teîftè ,  à 
fon  confluent  avec  laZagiwa,  â  20  lieues 
au  levant  de  Bude ,  &  â  24  au  nord-eS 
de  Colocza  ;  les  Turcs  s'en  iàifîrent  en 
1554,  mais  les  Impériaux  la  leur  reprirent 
en  i68ç.  Long.  ^7  9  4^  >  l<^tit.  47  ,  tx* 
(D.  J.) 

zoAoi ,  ÇGéogr.  anc.J  il  y  avoît  deui 
villes  de  ce  nom ,  l'une  en  Cilicie  fur  les 
bords  du  Cydnus  ,  l'autre  dans  Tifle  de 
Chypre.  Ces  deux  villes  ,  fuivant  un  grand 
nombre  d'auteurs ,  avoient  été  fondées  par 
Solon ,  qui  étoit  né  dans  la  Cilicie.  La  ville 
qu'il  avoit  bâtie  dans  cette  province ,  quirca 
dans  la  fuite  le  nom  de  fon  fondateur  pour 
prendre  celui  de  Pompée  qui  l'avott  ma* 
blie.  A  l'égard  de  celle  de  l'ifle  de  Chypre^ 
Plutarque  nous  a  confervé  l'hiftoire  de  (à 
fondation.  Solon  étant  paflî  auprès  d'un 
roi  de  Chypre  ,  acquit  bientôt  tant  d'anto- 
rite  fur  fon  efprit,  au'il  lui  perfuada  d'à* 
bandonner  la  ville  ou  il  faifoit  fon  féjour: 
l'afliette  en  étoit  â  la  vérité  fort  avança'- 
geufe  ,  mais  le  terrein  qui  l'environnoic 
étoit  ingrat  &  difEcile.  Le  roi  fuivic  les 
avis  de  Solon,  &  bâtit  dans  une  belle 
plaine  une  nouvelle  ville  aufli  forte  que  la 
première ,  dont  elle  n'étoic  pas  éloignée  ^ 
mais  beaucoup  plus  grande  &  plus  com*- 
mode  pour  la  fubGftance  des  habitans.  On 
accourut  en  foule  de  toutes  parts  pour  la 
peupler  ;  &  il  v  vint  fur -tout  un  grand 
nombre  d'Athéniens  ,  qui  s'étant  méléi 
avec  les  anciens,  perdirent  dans  leur  com- 
merce la  politeflè  de  leur  langage ,  &  par- 
lèrent bientôt  comme  des  barbares  ;  délit 
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ft  mot  liXilttêi  p  qui  eft  leur  nom .  fut  fubf- 

tttuë  au  moC  l^^mfm  &  {ativ/^Uf  a  fitt^fim^lii» 

qu'on  employoic  auparavant  pour  défigner 
ceux  qui  parloient  un  mauvais  langage  ; 
delà  viennent  les  mots  foUcifme  ^  barbu'* 
rifme.  f  U-  J.) 

ZONA^  (Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Thrace  chez  les  Ciconiens ,  félon  Etienne 
le  géographe ,  qui  cite  HÀ:atée.  Pomponius 
Mêla,  L  Ilj^  c.  ij  >  femble  fiûre  de  Zone 
un  promontoire  voifîn  de  celui  de  Scrrium. 
Circâ  Htbrum  C  icônes^  trans  eumdem  do- 
TÎfcos  j  ubi  Xerxem  copias,  fuas  ,  quia 
Mumero  non  pote  rat  y  f patio  menfumferunc, 
Deinde  promontorium  Serrium^  &  quo 
canentem  Orphea  fecuta  narrantur  etiam 
nemora  Zones.  Pline,  /.  IV,  c.  xj y  fait 
de  Zone  une  montagne ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  mons  Semum  &  Zonas. 

Hérodote ,  /.  Vil,  c.  lixy  place  la  ville 
de  Zona  fur  le  rivage  auquel  Tancien  mur 
Dorifcus  avoit  donné  le  nom ,  &  â  quelque 
diftance  de  l'embouchure  de  THebre.  Tout 
cela  veut  dire  que  le  nom  de  Zona  ou  Zone 
étoxt  commun  â  la  ville  &  au  promontoire 
fiir  lequel  elle  eft  bâtie. 

Je  ne  fais  même,  dit  la  Martiniere ,  fi 
quelqu'un  n'a  point  fait  de  Zona  une  ifle  , 
parce  que  le  promontoire  où  elle  fe  trouvoit 
^toit  une  efpece  de  péninfule  ,  &  que  alTez 
fbuvent  les  anciens  ont  confondu  les  ifles 
avec  les  péninfules. 

La  ville  de  Zona  eft  célèbre  dans  les 
poètes  :  ils  difent  qu'il  y  avoit  dans  le  voi- 
finage  des  hêtres  qu'Orphée  avoit  forcés , 
par  la  douceur  de  fon  chant ,  de  le  fuivre 
depuis  la  Pierîe  jufques-là.  CD.  J.J 

ZONCHIO,  cap  dey  (Géogi.mod.) 
cap  de  la  Morée ,  prés  du  golte  de  même 
nom  ;  quelques  favans  penfent  que  c'eft  le 
CoTyphafium  de  Ptolomc-e ,  /.  III y  c.  xx^'jy 
promontoire  du  Péloponefe  dans  la  Mef- 
Itnie  ;  mais  d'autres  prétendent  que  le  Co- 
ryphafium  cft  le  cap  Jardan  des  modernes. 

ZONE ,  f.  f  en  terme  de  Géographie  y 
eft  une  divifîon  du  globe  terreftre ,  relative 
i  la  chaleur  du  climat.  Voye:{  Terre  & 
Chaleur  ,  yoye\  aufli  Climat.  Zone 
vient  de  {i»»f ,  bande. 

La  terre  eft  partagée  en  cinq  ^ones  par 
des  cercles  appelles  parallèles.  Ces  ^ones 
ixuxt^2?elléts.torridey  glacces  &  tempe) ees. 
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I  Vïrfiile  a  d^rk  ces  ^ones  au  premier  Ûvxe 
de  les  Géorgiques  en  cette  manière. 

Qjuinque  untnt  calum  zone  :  quarum  una  eorufiê: 
Semperfole  ruhens,  &  torridafimptr  ah  ignt: 
Q^uam  circum  extrema  dextrâ  Ittvâqut  trahimtuni^ 
CœruliÂ  glacie  concret»  atqut  îmbrïhus  atris» 
Has  inttr  mediamqut  dua  mortalihus  ^ris^ 
Murure  conccJfioR  divûm. 

Virg.  L  Giorg.  v.  233* 

La  \one  torride  eft  une  bande  ou  partie- 
de  la  furface  de  la  terre  terminée  par  les 
deux  tropiques ,  &  partagée  en  deux  parties 
égales  par  î'équateur.   Voye\  TROPIQUES 

&  Equateur. 

La  largeur  de  cette  bande  eft  de  ^6\ 
58'.  favoir  23  degrés  29  minutes  d'un  cdté 
de  I'équateur  ,  &  23  degrés  29  minutes  de 
l'autre  ,  de  forte  qu'elle  eft  divifée  en  deux 
parties  égales  par  Téquateur  autrement  ap- 
pelle la  ligne.  Le  foleil  ne  fort  jamais  d^ 
defliis  la  \one  torride  »  &  chaque  jour  de 
l'année  il  y  a  des  peuples  fous  cette  \on€ 
auxquels  il  eft  vertical. 

Les  anciens  croyoient  que  la  \one  tor^- 
ride  étoit  inhabitée.  Voye^^  TorRIde. 

Les  \ones  tempérées  font  deux  bandes 
de  la  fui  face  de  la  terre  terminées  cha- 
cune par  un  tropique  &  par  un  cercle 
polaire.  Leur  largeur  à  l'une  &  â  l'autr« 
eft  de  43  degrés  2  minutes.  Voye\  Tem- 
pérée. Voyei  Cercle  Polaire.  Le 
foleil  ne  pafte  jamais  pardefTus  ctsT^ones^ 
mais  il  s'en  approche  plus  ou  moins  dans 
fon  mouvement. 

Les  \ones  glacées  font  les-  fegmens  de  la 
furface  de  la  terre  ,  terminés  l'un  par  le 
cercle  polaire  arâique  ,  l'autre  par  le  cercle 
polaire  antarûique.  Leur  largeur  â  chacune 

eft  de  46''.  58'.    Voye[  Arctique  & 
Antarctique.  Voyei  aufli  Glacé. 

Les  \ones  font  diifjrenciées  par  une 
grande  quantité  de  phénomènes.  1°.  Dans 
la  \one  torride. le  foleil  paflè  au  zénith  deux 
I  fois  Tannée.  De  même  deux  fois  l'année  le 
foleil  s'éloigne  de  I'équateur  d'une  quantité 
égale  ,  à  23  degrés  29  minutes  environ. 
2^.  Dans  tous  les  lieux  qui  font  dan*;  les 


ço/zfj  tempérées  &  dans  les  ;jc/ï^j  glacées 
la  hauteur  du  pôle  furpaflc  tcujouïs  la  pjc 


us 
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grande  difiance  du  foleil  à  T^uateur  ;  cVft 
pourquoi  les  habicans  de  ces  jpnes  n*ont 
jamais  le  foleil  à  leur  zénith.  Si  on  compare 
les  hauteurs  métidiennes  du  foleil  obfecvées 
le  même  jour  dans  deux  lieux  quelconques 
de  ces  ipnes  y  celui  où  la  hauteur  méri- 
dienne fera  la  plus  grande  ,  fera  le  plus 
méridional. 

.  3°.  Dans  les  [onts  tempérées  le  (bleil 
palië  toujours  defTous  l'horizon  ,  â  caufe 
que  fa  diflance  au  pôle  excède  toujours  la 
hauteur  du  pôle  ;  &  dans  tous  les  lieux  de 
ces  zones  excepté  fous  Téquateur  ,  les  jours 
artihciels  font  inégaux  ,  &  cela  d'autant 
plus  que  ces  lieux  font  pins  voifins  des  \ones 
glacées.  Voyei  Jours. 

4®.  Dans  les  lieux  qui  féparent  les  \oncs 
tempérées  d*avec  les  ipncs  glacées  ,  c'eft- 
â-dire  fous  les  cercles  polaires  ,  la  hauteur 
du  pôle  efi  égale  à  la  diftance  du  foleil 
au  pôle  y  lorfque  le  foleil  eft  dans  le  tropique 
d'été.'  Donc  les  peuples  qui  habitent  ces 
lieux  y  voient  une  fois  Tannée  le  foleil 
achever  fa  révolution  fans  pafTer  fous 
l'horizon. 

5^.  Dans  tous  les  lieux  Ats\ones  glacées , 
la  hauteur  du  pôle  efi  plus  grande  que  la 
moindre  diftance  du  foleil  au  pôle.  Donc 
pendant  plufîeurs  jours  la  diftance  du  foleil 
au  pôle  eft  moindre  que  la  hauteur  du  pôle , 
&  par  conféquent  le  foleil  doit  être  pen- 
dant ce  temps  -  là  non  feulement  fans  fe 
coucher  ,  mais  fans  toucher  l'horizon. 
Lorfqu'enfuite  le  foleil  vient  â  s'éloigner 
du  pôle  d'une  plus  grande  difiance  que 
celle  qui  mefure  la  hauteur  du  pôle  y  alors 
fl  s'élève  &  fe  couche  tous  les  jours  comme 
dans  les  autres  ^ones. 

Les  académiciens  qui ,  par  ordre  du  roi , 
ont  été  mefurer  le  degré  du  méridien  dans 
la  \one  froide  feptcntrionale  ,  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre  ,  ont  joui  de  ce 
jour  de  24  heures  que  Ton  doit  avoir  dans 
cette  \one  au  folfiice  d'été  ;  &  la  longueur 
des  jours  compenfe  tellement  le  peu  de 
chaleur  direôe  du  foleil  ,  que  Pété  y  efi 
fort  chaud  &  fort  incommode.  Une  chofe 
bien  finguliere  ,  c'efi  c(ue  les  Hollandois 
qui  firent ,  il  y  a  environ  1 50  ans,  un  voyage 
à  la  nouvelle  Zemble  où  ils  paflerent  l'hiver , 
&  où  ils  eurent  plufieurs  nuits  de  fuite , 
levtrenc  le  foleil  quinze  jours  plutôt  qu'ils 
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n*auroienr  dû  le  revoir  eu  ^gard  â  li  ladtodt 
où  ils  étoienc.  U  n'y  a  pas  d'appartnct 
qu'ils  fe  foienc  trompés  dans  le  calcul  do 
jour  y  comme  il  feroic  naturel  de  le  croire 
à  caufe  des  nuits  confëcutives  qu'ik  avoieuc 
paflées  ;  car  outre  que  leur  journal  paiok 
tort  exaâ  &  daté  jour  par  jour  ^  ils  revi« 
rent  le  foleil  un  jour  qu'il  devoir  arriver , 
fuivant  les  épbémérides ,  une  occulcatioii 
d*étoiles  y  par  la  lune ,  laquelle  arriva  effec- 
tivement ce  jour-lâ.  Il  parole  di£Ecile  d'at- 
tribuer ce  phénomène  â  l'efièc  des  réfrac« 
tions  y  qui  femble  ne  devoir  pas  être  afiès 
grand  pour  accélérer  la  venue  du  jour  d'uM 
quantité  fi  confidérable  ;  enfin  c'efi  un  fût 
que  les  philofophes  &  les  afironomes  n'ont 
pas  encore  trop  bien  expliqué.  V.  J0UR9 

Nuit  ,  Coucher  ,  Lever  ,  &c.  Chamb. 
Zone  ,  (^  Gebgr.  rrtbd.  )  on  nomme 
\onfSy  en  géographie ,  des  bandes  ou  cein- 
tures de  la  terre  ,  terminées  par  dem 
cercles  parallèles  entr'eux  ,  favoir  par  les 
deux  cercles  polaires  &  par  les  deux  tro- 
piques. Zone  efi  un  mot  grec  qui  fignifie 
ceinture,  bande  ;  &  c'efi  de  cette  manière 
ue  les  géographes  ont  divif^  la  furfaoe 
u  globe  terreftre  par  rapport  au  ciel. 
Du  mouvement  annuel  &  diurne  de  b 
terre  rêfulte  une  diviflon  de  la  furface  de 
la  terre  en  cinq  parties  qu'on  appelle  \pnis. 
Comme  le  foleil  décrit  par  fon  mouvement 
une  ligne  appellée  écliptique ,  qui  coupe 
l'^uateur  en  deux  points  oppofés ,  &  &it 
une  déclinaifon  de  23  degrés  |o  minutes , 
il  doit  nécefiàirement  être  tantôt  plus  près, 
&  tantôt  plus  éloigné  de  l'êquateur  :  ce  qui 
fait  le  changement  des  faifons ,  &  occafiooe 
la  chaleur ,  le  firoid  ,  la  pluie  9  le  vent  dbns 
les  lieux  par  où  il  paflè. 
^  La  furÊice  de  la  terre  entre  les  deux  tro« 
piques  fe  nomme  \one  torride.  Celles  qui 
font  entre  les  pôles  &  les  cercles  polaires  ^ 
font  les  deux  \ones  glaciales  ;  &  celles  qm 
fe  trouvent  entre  les  deux  cercles  polaires 
&  les  tropiques  ,  font  appellêes  les  deux 
\ones  tempérées  :  ce  qui  fiiic  en  tout  dof 
[ones. 

Les  lieux  dont  la  laritude  efi  moindre 
que  23   degrés  30  minutes  ,  font  fous  la 

Sone  torride.    S'ils  font  prÀnfôment  i  23 
egrés  30  minutes ,  ils  font  fous  les  tro» 
'  piques  ou  à  l'extrémité  de  la  \onc  torride. 

Ceux 


3 
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Ceux  çni  ont  plus  de  23  degrés  30  minutes 
de  laticude  ,  mais  moins  de  60  degrés  30 
minutes ,  (ont  fous  les  \ones  tempérées. 
Ceux  qui  ont  précifémenc  66  degrés  30 
minutes  de  latitude  ,  font  â  l'extrémité 
de  la  \pne  tempérée  ;  &  enfin  s'ils  ont 
plus  de  latitude ,  ils  font  ficués  fous  la  \one 
glaciale. 

Il  eft  aifé  de  calculer  la  largeur  &  la 
quantité  de  chaaiie  '{one  en  milles  ou  en 
toute  autre  meuire  connue. 

La  largeur  de  la  \one  torrîde  eft  de  47 
degrcs ,  cVtt-  â  dire  ,  2.3  digrés  30  minutes 
de  chaque  coté  de  I  équaceur.  La  largeur  de 
chaque  ^one  tempérée  eft  de  43  degrés, 
&  celle  des  dcuK  :{p7ies  glaciales  eft  de 
47  degrés  :  ces  degrés  réauits  en  milles , 
â  compter  i  Ç  milles  d'Allemagne  pour  un 
degré,  donneront  705  mill.s  pour  la  lar- 
geur de  la  \one  torride  ,  645  milles  pour 
chaque  [one  tempéiée  ,  &  35^  milles  7 
pour  chaque  -{ont  glaciale. 

On  peut  connciae  la  furface  de  chacune 
par  cette  proportion  tirée  de  la  géomé- 
trie", comme  le  fituis  de  90  degrés  iccooo 
eft  au  finus  de  22  degrés  &  demi,  lavoir 


moitié  de  la  :jr:;2tf  torride,  liavoir  1S49837 
milles  quairés  ;  &  par  conféqucnt  la  iurtace 
de  toute  la  \rne  torride  eft  de  3699674 
milles. 

En^iiire  comme  tout  le  finus  icocco  eft 
à  la  dirt'rence  des  finus  de  23  degrés 
30  minutes ,  &  66  degrés  30  minutes 
51831,  de  n'iéme  ia  moitié  de  la  t'urtacc 
de  la  terre  ou  46^9090  milles  cuarrés  elt 
â  la  furlhce  ci  une  d.:-  [oncs  icmp^rcts, 
2404487  milles  quarri'î:.  Si  donc  on  re- 
tranciie  la  furface  de  la  moitié  de  la  \one 
torri Je  ,  &  celic  de  la  \^ne  tempérée ,  de 
la  moitié  de  la  fiuiace  de  la  terre,  il  nj 
reftera  plus  eue  la  fui  face  d'une  des  ipnes 
glaciales  3t)4766  milles  quarrcs.  Quelques 
aflronomes  font  d'avis  que  la  dcciinaifon 
de  l'ecliptique  n'eft  pas  toujours  la  même , 


Z  o  N  441 

Il  nous  importe  davantage  d*indiquer 
les  principales  caufes  qui  contribuent  le 
plus  i  former  la  lumière ,  la  chaleur,  le 
froid ,  les  pluies  &  les  autres  météores  y 
&  â  les  entretenir  dans  les  diffifrentes 
\ones;  voici  donc  ces  caufes. 

i^.  L'obliquité  plus  ou  moins  grande , 
ou  la  perpendicularité  avec  laquelle  les 
rayons  tombent  fur  le  lieu.  La  dernière 
fait  la  plus  grande  chaleur,  &  les  deux 
autres  caufent  plus  ou  moins  de  chaleur, 
â  proportion  dj  leur  obliqijiié. 

z°.  La  durée  du  foie  il  £ir  l'horizon  du 
lieu. 

3^  La  déprcflîon  plus  ou  moins  grande 
du  foleil  fous  Thorizon  pendant  la  nuit  : 
ce  qui  donne  plus  ou  moins  de  lumière 
&  de  chaleur  ,  de  pluies ,  de  nuées  épaif- 
fes ,  &c\  d  011  rJfulte  un  crépufcule  plus 
long  ou  plus  courr. 

4*^.  Le  plus  ou  moins  de  temps  que  la 
lune  refte  fur  l'horizon  ou  dcflbus,  fon 
élévation  plus  ou  moins  |;rande  deflùs 
Thorizon  ,  ou  fa  déprellion  au  diflbus. 

5**.  Lcb  mers  &  les  lacs  voihns  ;  c'eft 
delà  que  viennent  la  plus  grande  partie 
des  vapeurs  humides  de  Tair  ;  d'ailleurs, 
la  mer  nt;  rétiéchit  pas  Us  rayons  avec 
tant  de  force  que  la  terre. 

6'\  La  fiiMiion  d.'s  lieux;  car  le  foleil 
influe  fur  les    nontaynes  clifféremmenr  que 


que  forte  ks  vapeurs.  De'à  vient  vvat  les 
montagnes  changent  les  faifons  ics  lieux 
voifjns,  caufent  la  chaleur,  la  pluie,  &-. 
ce  qui  n'arrivcrcit  pas,  fi  le:i  inon.agnes 
ne  s'y  rencontroicnr. 

7°.  Les  vents ,  &  fur-tout  ceux  qui  font 
généraux  &  régies.  Ainfi  les  vents  réglés 
de  Teft  tempèrent  la  chaleur  de  la  cani- 


ne,   uc     X  y  I.I1V- iJi  aiic    uuuLUiL   lju  ii    y    uii 

ût  aucune  ;  ainfî  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
IV  faire  attention. 


eut 
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violente  ;  car  le  vent  gt-nual  n'eft  pas  fi 
feaiibJe  dans  ces  lieux.  Les  vents  de  nord 
font  froids  &  fecs.  Les  vents  du  m.idi  font 
chauds  &  humides, 

8°.  Enfin  les  nuages  &  la  pluie  dimi- 
nuent la  lumière  &  la  chalcir. 

Kkk 
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Sous  la  lone  tempérée  &  la  lone  gla-  . 
ciale  y  les  quatre  failons  céle(les  (bnc  pref-  1 
que  de  la  même  longueur  ;  maïs  fous  la  ' 
torride  elles  font  inégales  ;  la  même  faifon  | 
y  eft  diCrcnte,  félon  les  pays.  I 

Dans  les  lieux  Gtués  fous  cette  {one 
le  foleil  approche  du  zénith  â  midi  ;  mais 
à  minuit  il  en  eft  fort  ëloign^  fous  l'horizon; 
les  lieux  y  font  prefque  dans  le  milieu  de 
Tombre  de  la  terre  ,  &  les  rayons  du 
foleil  nVclairent  ni  n'e'chaufFent  Tair. 

Sous  la  lonc  glaciale ,  comme  le  foleil 
eft  fort  loin  du  zcnich ,  même  à  midi , 
il  ne  s'ëloigne  pas  beaucoup  fous  l'horizon 
pendant  la  nuit ,  &  envoie  dans  l'air  par 
réflexion  plufieurs  rayons. 

Sous  la  \one  tempérée,  le  foleil  eft 
â  une  diftance  ordinaire  du  zénith  à  midi , 
&  â  minuit  il  eft  aflfèz  avancé  fous  l'ho- 
rizon en  hiver  ,  mais  en  été  il  envoie  dans 
Taîr  quelques  rayons  par  réflexion. 

Dans  les  lieux  de  la  \one  torride  ,  le 
crépufcule  eft  le  plus  court  ;  il  eft  le  plus 
long  fous  la  lone  gliciale  ;  &  fous  la  lone 
tempérée  il  tient  un  milieu  entre  les 
deux. 

Sous  réquateur  &  dans  les  lieux  voiflns , 
le  crépufcule  eft  environ  d'une  heure  ; 
mais  Texpéiience  fait  voir  qu'il  ne  dure 
qu'une  demi-heure  ou  un  peu  plus,  parce 
que  Tair  y  eft  trop  grofHer  &  trop  bas  ' 
pour  former  un  crépufcule  â  i8  degrés  de 
dépreflion  du  foleil  fous  l'horizon.  Sous 
la  ^one  glaciale  le  crépufcule  dure  quel- 
ques jours ,  quand  le  foleil  eft  encore  fous 
l'horizon.  Soms  la  \one  tempérée,  le  cré- 
pufcule dure  trois ,  quatre ,  cinq  ou  fix 
heures ,  &  même  toute  la  nuit  en  certains 
lieux  pendant  l'été ,  félon  que  ces  lieux 
font  plus  ou  moins  proche  de  la  :^one 
glaciale. 

C'en  eft  aflfèz  fur  les  :[ones  en  général; 
nous  développerons  fous  chacune  les  dé- 
tails particuliers  qui  les  concernent ,  & 
ces  détails  feront  étendijs.    Ainfi   Voye^ 

Zone  torrfde,  Zoîjes  glaciales, 
Zones  tempérées.  fZe  clupaUer  ve 

JjiUCOURT.J 

Zone  torride,  fG/o^.  mot/.J  Cette 
\one  eft  terminée  par  les  deux  cercles 
tropiques,  &  ih  trouve  entre  les  deux  ^oncs 
tempérées.  L'éjuatcur  la  divife  en  deux 
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parties  égales ,  Tune  feptentrionale ,  & 
iautre  méridionale.  Elle  a  47  degrés  de 
largeur  qui  valent  1175  lieues ,  de  YÎngc- 
cina  au  degré.  On  l'appelle  torride^  parce 
qu'étant  direâement  fous  le  Heu  par  où 
le  foleil  paftè  en  faifant  fon  cours ,  elle 
eft  frappée  â  plomb  de  fes  rayons ,  fit  en 
fouffre  une  chaleur  exceftive  ;  mais  le 
milieu  de  cette  :ione  eft  beaucoup  plus 
tempéré  que  fes  extrémités  ,  tant  â  caufe 
de  1  égalité  des  jours  &  des  nuits  ,  qu'i 
caufe  qu'il  n'y  a  pas  un  aullî  long  folftice 
que  fous  les  tropiques. 

Les  peuples  qui  demeurent  précifëment 
au  centre  de  la  [one  torride  ^  ont  un 
continuel  équinoxe  ;  les  jours ,  ainfî  que 
les  nuits,  y  font  perpétuellement  de  douze 
heures ,  &  les  crépufcules  y  font  très- 
courts  ,  parce  que  le  foleil  descendant  per- 
pendiculairement fous  l'horizon  ,  arrive 
bientôt  au  dix-huitieme  degré  ,  qui  eft  la 
fin  du  crépufcule  du  foir,  &  le  commeo* 
ment  de  Taurore. 

On  donne  i  la  :[o/ie  torride  ^  neuf  mille 
lieues  de  25  au  degré  en  fon  circuit  fous 
réquateur ,  ce  qui  eft  fa  plus  grande  éten- 
due; &:  environ  huit  mille  ^eux  cents 
cinquante-trois  lieues  dans  fes  extrémités 
fous  les  tropiques. 

On  dit  auc  les  anciens  ne  croyoient  la 
[one  torride  ni  habitée,  ni  habitable,  fie 
c'étoit-là  eftlâivement  1  opinion  générale. 
Mais  il  eft  â  propos  de  remarquer,  que 
notre  [one  torride  eft  prefque  le  double 
de  celle  des  anciens  :  la  nôtre  s'étend 
d'un  tropique  à  Taurre ,  la  leur  n'alioic 
que  du  douzième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale &  un  peu  plus ,  au  douzième 
degré  de  latitude  méridionale  ,  &  quelque 
chofe  au  delà.  Strabon  eft  formel  là  denus» 
Il  dit  qu'à  trois  mille  ftades  de  Méroé, 
en  tirant  droit  au  midi ,  on  parvient  aus 
lieux  où  perfbnne  ne  peut  habiter  à  caufe 
de  la  chaleur  ;  que  ces  lieux  ont  le  même 
parallèle  que  la  région  Cinna  Momifere^ 
qce  c'eft-Iâ  où  l'on  doit  mettre  les  borne» 
de  notre  terre  habitée  du  côté  du  roidî. 

Ajoutons  â  ces  trois  mille  ftades,  les 
cîna  mille  que  Strabon  compte  de  Syéne 
à  Méroé,  nous  aurons  huit  mille  fiacles^ 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofè  ,  du  tropi- 
que du  cancer  au  commencement  de  la 
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lonr  toniJe;  rtftc  donc  (mit  mille  huit 
cents  Qiàa  éc  ce  dernier  potni  i  l'cqua- 
teur  ;  or ,  tiiiîc  mille  huit  cents  Hadci , 
Soat  II  dâgrÀ  &  on  peu  plus,  fuivaDl 
le  calcul  (ie  Srrabon ,  puisqu'il  compte 
feue  mille  hj't  cents  liages  de  Sjenc , 
on  da  ttc^tqac  i  l'^uarcur. 

Quoique  la  plupatt  des  anciens  ne  cnif- 
fent  pas  leur  \ûne  lonide  babtiable ,  il  ^*efl 
trouva  nclrmoin»  quelques-uns  de  leurs 
pliilorophci  qui  n'ont  pas  futvi  lo  torrent. 
Strabon  luî-mcmc,  qui  cenoit  pour  l'opi- 
nion commune ,  die  que  Polybe  &  Êra- 
tofthene  ^toient  d'un  avis  contraire.  On 
oe  voit  pas  en  effet,  comment  avec  un 
peu  de  pbiiofopbîe  on  pouvoir  croire  b 
terre  habitue  en  deçl  du  douzième  degr^  , 
&  inhabitable  au  deti.  D'ailleurs  dans  le 
£iic ,  il  parvlt  que  Strabon  &  tous  les 
■uteuis  (]u'il  cite,  connoiltoienl  des  pon- 
cions au  dcli  du  douzième  dcgr^.  Si  le 
monc  Ëlcphas  dont  parle  ce  g<!ographe 
apréf  Arth^midote ,  cil  le  mont  ('rdlet 
d'aujourd'liui,  comme  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence, (i  le  N.T»  yjc^.e^  ie  cap  d'Ortai, 
au  un  autre  encore  pln^  méridional ,  fuivant 
Ptolom/e ,  nous  voili  afitirémenc  au  dcii 
du  douzième  degrt!- 

L'^uateut  divifc  la  \one  torride  en  deux 
pinâes  ^ales ,  qu'on  peut  regarder  comme 
deux  \'mej  torrijes ,  l'une  au  nord,  & 
r^utre  au  fud  de  i'Jquaicur. 

Sous  la  ^one  torride f  font  fitu^s  une 
grande  parrie  de  i'Afnc{ue ,  l'AbaHIc  , 
rOc^an  indien,  une  partie  de  lArabie  , 
Camboye ,  l'Inde  &  les  illcs  de  la  mer 
des  Indes ,  Java  ,  Ccylan ,  le  Piîrou ,  l'Er- 
pagne  mexicaine,  une  grande  pirtie  de 
l'Océan  atlantique ,  l'iile  de  fairtc  Htlene, 
ic  Brefil  &  la  nouvelle  Guinée- 

Le  rropiquc  du  cancer  pafTe  un  peu  au 
deti  du  mont  Atlas,  fur  la  cdte  orientale 
d'Afrique,  fur  ies  frontières  de  la  Lybie 
te  autres  lieux  dans  l'intilrieur  de  l'AlH- 
que,  par  Sycnc  en  Ethiopie;  ii  traveifc 
la  mer  Rouge,  au  delà  de  .Sinai  ,  Oc  la 
Mecque,  les  pays  Mnhométans,  &  TAiabic 
heuteufe  ;  il  entre  enluite  dans  la  nier 
des  Indes ,  touche  les  bords  de  la  Perfe  , 
&  traverle  Carabaye,  l'Inde,  Camboye, 
DU  les  limites  du  royaume  de  Siam ,  luf- 
^'i  ce  qu'il  ariivc  â  la  mec  Faci6que. 
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Aprjs  l'iTOtr  trarcrfcc,  an  dcflôos  At  t« 
Cherronnefc  d'Amérique  flc  Li  Caliloroio, 
il  pallè  par  le  royaume  de  Meiique,  par 
rOcùn  adantique,  &  louclie  le*  côtci  do 
ntle  de  Cuba,  &  enfuite  moutne  â  U 
câte  ocddenulc  d'Alrii;ue. 

Le  tropique  du  capnconie ,  ne  pafTe 
que  pat  un  petit  nombre  de  pays,  il  tr»- 
vcrfe  prcfquc  par- tout  des  mers;  il  paflà 
d'abord  par  li  partie  méndîonak,  uu  la 
langue  d  Afrique  ,  le  Monomotapa  ,  Ma- 
diigjfcar ,  dam  l'océan  indien ,  datis  la 
nouvelle  Guinée  ,  l'Otrcan  p3ci5que ,  le 
Pérou ,  le  Bre6l ,  &  TOcéan  atlantique. 

Ce  n'cfl  point  le  froid  qui  fait  Ibivct 
fous  la  \oae  (orttJt  ^  ce  font  Ici  pluies, 
ou  une  chaleur  moindre  que  dans  l'ét^; 
pareillement ,  il  n'y  a  d^ns  bien  des  en- 
droits de  la  \one  lo'ridî  ,  que  deux  faifon* 
par  an;  favoir,  I  hiver  U  YiiL  Plufienn 
cauTes  contribuent  i  diveifîlîcr  le»  failùni , 
la  cbaleor,  le  tiaid ,  les  pluies,  la  fiiriilit  j 
ou  la  Iléfilii^  qui  règne  dans  les  diftKrenrcï 
relions  de  la  ^one  tomdt. 

Les  pays  6ruû  à  l'oued  de  l'Afrique, 
dcpub  ie  tropique  du  cancer  }ufqu'au  cap 
vcrd  ,  qui  efl  i  quatoize  degrés  de  latitude 
nord,  font  tous  tcrtiles  en  blé,  en  fruits 
de  plufieurs  foires ,  en  bcfiiaux ,  &  les 
habitans  y  ont  des  corps  lobuOcs.  La 
chaleur  n'y  ell  guère  au  de/Tus  d'un  jt:flo 
mifieu  ;  ks  habîtans  vont  aife'ment  nos, 
i  l'exception  des  riches  qui  portent  des 
habits.  Les  caufes  de  cette  teitilué,  &  de 
fair  tempéré  qui  y  règne  f  quoique  ce  rotC 
la  {ont  rorride),  font  i  .  plufîcurs  ri- 
vières, dont  les  principales,  le  Sénéga  fit 
le  Gambéa  ,  arrofent  le  pays ,  &  tafral- 
chilTènt  l'air  ;  i".  le  voifinage  de  la  mer 
qui  fournie  des-  vapeuis  humides  &  det 
vents  Irais. 

Dans  la  partie  mi-ridionale  d'Afrique, 
appc'Ice  Guinée  j  cjui  s'écend  â  VcR  &  a 
l'ouefl,  &  qui  ell  a  quatre  degrés  ou  plus 
de  latitude  nord  ,  il  y  fait  une  choeur 
continuelle  fans  aucune  fraîcheur.  Il  y  fait 
dans  certains  mois  une  pluîa  abondante , 
des  tonnerres,  des  éclairs  (i  fiéquem  Si  des 
rempétcs  fi  terribles,  qu'il  faut  l'avoir  vo 
pour  le  concevoir.  Les  campagnes  y  reftenB 
déferres  pendant  Ici  mois  pluvieux,  &  le 
blé  n'y  croît  pas.  Mais  quand  ils  font  pâlies. 
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on  creufii  le  terrein  qui  eft  fec ,  qui  a  bu 
toute  la  pluie,  &  on  y  mêle  du  charbon 
broyé  au  lieu  de  fumier ,  qu'on  y  laiflà 
pourrir  pendant  dix  jours  ;  après  cette 
préparation  de  la  terre,  on  feme  &  Ton 
recueille  entuite  la  moiflon. 

Les  tempêtes ,  les  éclairs  &  les  pluies 
femblent  provenir  de  ce  que  le  foleil  en- 
levé une  grande  quantité  de  vapeurs  de 
la  mer  &  d'exhalaifons  fultureufes  de  la 
terre  de  la  Guinée ,  qui  ne  font  difllpées 
par  aucun  vent  confiant.  Quand  ces  pluies 
tombent,  Tair  eft  tieJe,  ie  foleil  eft  ver- 
tical ,  &  la  chaleur  qui  règne ,  caufe  une 
grande  difficulté  de  refpirer.^ 

Quoique  leurs  campagnes  (oient  en  friche 
pendant  les  mois  pluvieux,  leurs  arbres 
portent  fans  celTe  du  fruit.  Le  jour  y  eft 
prermie  égal  â  la  nuit  toute  Tannée  ;  le 
foleil  fe  levé  &  fe  couche  à  fix  heures  ; 
mais  on  le  voit  rarement  fe  lever  &  fe 
coucher ,  parce  qu'il  fe  levé  le  plus  fouvent 
couvert  de  nuages ,  &  au'il  fe  couche , 
après  avoir  été  enveloppé  dans  les  nues. 

Viennent  enfuite  Us  pays  fitués  dans  la 
langue  de  terre  d'Afrique  ,  qui  s'érend  au 
nord  &  au  fud  ,  comme  le  Manicongo , 
Angola,  &L\  depuis  le  fécond  degré  de 
latitude  nord  ,  jufqu'au  tropique  du  capri- 
corne ,  car  le  royaume  de  Congo  com- 
mence au  fécond  degré  de  latitude  fud. 
L'hiver  y  eft  à-peu- prés  comme  le  prin- 
temps en  Italie,  d'une  chaleur  tempérée: 
on  n'y  change  jamais  d'habits ,  &  il  fait 
chaud,  même  fur  le  fommet  des  montagnes. 
L'hiver  pluvieux  y  arrive  avec  le  mois 
d'avril  &  dure  jufqu'au  milieu  de  feptem- 
bre;  alors  l'été  commence  &  dure  jufqu'au 
quinze  mars  ,  &  pendant  tout  cet  inter- 
valle ,  Tair  y  eft  toujours  ferein  ;  mais 
en  hiver  on  voit  rarement  le  foleil  â  caufe 
des  nuages  ou  des  pluies.  Il  n'y  pleut  pas 
néanmoins  tout  le  jour,  mais  feulement 
deux  heures  avant  midi,  &  deux  heures 
après. 

Dans  la  province  de  Loango  qui  borde 
la  mer ,  &  qui  n'eft  pas  loin  de  Congo  ,  à 
quatre  degrés  de  latitude,  il  y  a  auffi 
des  mois  d'hiver  pluvieux,  &  des  mois 
d'été  fort  clairs  ;  mais  le  nngulier ,  c'eft 
que  les  pluies  arrivent  en  des  mois  diffê- 
ccns  dans  ces  deux  royaumes  voifin3. 
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Quand  on  tourne  autour  da  cap  »  i  la 
côte  orientale  de  la  langue  de  terre  d'A- 
frique ,  où  font  fitués  Sophala ,  Mozam- 
bique &  Quiloa  ,  jufqu*â  Téquaceur ,  l'hiver 
y  dure  depuis  le  premier  feptembrc  juf- 
qu'au premier  février ,  &  1  c.  é  règne  tout 
le  refte  de  Tannée. 

Les  autres  pays  fitués  depuis  cette  côte 
jufqu'à  l'embouchure  du  golfe  d'Arabie , 
&  delà ,  jufqu'au  tropique  du  cancer» 
nous  font  trop  inconnus  pour  dire  l'ar- 
rangement de  leurs  faifons.  Nous  favons 
feulement ,  que  tout  cet  efpace  de  terre 
eft  ftérile  ,  fablonneux  ,  extrêmement 
chaud ,  &  fans  prefque  aucune  rivière  qui 
Tarrofe. 

Partons  de  l'Afrique  aux  pays  de  l'Afie, 
qui  font  fitués  fous  la  lone  torride  ;  nous 
y  trouvons  TArabie  fur  la  mer  Rouge, 
depuis  la  Mecque  jufqu'à  Adcn ,  â  douze 
degrés  de  latitude  nord.  Il  y  règne  de 
grandes  chaleurs  en  mars  &  en  avril  ;  & 
encore  plus  quand  le  foleil  y  paflfè  par 
le  zénith,  &  qu'il  en  refte  voifin  en  mai. 
juin  ,  juillet  &  août.  La  chaleur  y  eft  h 
grande ,  qu'on  eft  obligé  de  fe  faire  jeter 
de  Teau  fur  le  corps  pendant  le  jour, 
ou  de  fe  tenir  dans  des  citernes  remplies 
d'eau.  Les  marchands  s'aftemblent  la  nuit 
à  Aden  pour  les  affaires  de  leur  com- 
merce ,  &  même  alors ,  ils  ont  encore 
bien  chaud.  On  peut  fuppofer  avec  V^are* 
nius ,  que  cette  extrême  chaleur  vient  de 
ce  qu'il  ne  fort  point  de  vapeurs  aqueufes 
de  la  terre ,  qui  eft  pierreufe  &  qui  man- 
que d'eau.  Q^ant  aux  vapeurs  qui  s'Jlevent 
de  la  mer  Kouge ,  le  vent  général ,  quoi- 
que foible  en  cet  endroit ,  les  emporte 
vers  Toueft.  Il  y  a  auftî  beaucoup  de  fables 
qui  confizrvent  toute  la  n>jit  la  chaleuc 
qu'ils  ont  reçue  le  jour,  &  la  communi- 
quent à  l'air. 

A  Cambaye ,  &  dans  Tlnde  qui  eft  fouf 
le  tropique  du  cancer ,  &  fur  la  côte  de 
Malabar  aux  Indes  orientales,  du  côté  de 
Toueft ,  la  faifon  humide  dure  depuis  le 
lo  juin  jufqu'au  lo  d*oâobre ,  plus  ou 
moins  long-  temps ,  &  plus  ou  moins  conf- 
tamment. 

Sur  la  côte  orientale  dé  Ilnde  appelléè 
Coromandely  la  chaleur  eft  infiipporublt 
depuis  le  4  mai  iufqu'au  4  juin^  le  feoi 
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foufle  du  nord ,  &  Ton  ne  peut  pas  fe  i  La  partie  méridionale  d*Ain^rique  , 
tourner  de  ce  côcë-là  fans  fenrir  un  air  1  nommée  le  ^rfyjV^  qui  sVtend  i  left  depais 
brûlant,  tel  qu'on  en  refTent  auprès  d'une    deux  jufqu^â  vingt- quatre  degrés  de  latt- 


fournaife  ardente  :  car  le  folcil  c(l  alors 
au  nord  à  midi ,  &  Us  pierres  &  les  bois 
font  brûlans  ;  mais  Tcau  des  pui^s  cil 
froide  :  de  forte  que  plufîeurs  perfonnes 
font  mortes  pour  en  avoir  bu  ayant  bien 
chaud. 

Dans  les  pays  Grues  fur  la  cure  ds  la 
mer,  â  Tembonchure  du  Gange,  qui  font 
oppofés  aux  côres  de  Ccromandul ,  &  qîi 
font  auffi  au  nord  de  !a  [one  torride , 
comme  Siam  ,  PJgu ,  &  la  prcfqu'ille  de 
Malacca ,  les  mois  pluvieux  qui  tbnt  dé- 
border les  rivières,  font  feptembre,  octo- 
bre &  novembre  :  mais  dans  les  pays  de 
Malacca ,  il  pleut  toute  l'année  deux  eu 
crois  fois  par  icmaine ,  excepté  dans  les  mois 
de  janvier  ,  février  &  mars  ,  où  la  féche- 
reffe  eft  continuelle.  Tout  cela  eft  con- 
traire   au  -cours  du   foleil  ;  il   faut   donc 


tude  fud  ,  jouit  çâ  &  la  d'une  température 
faine.  Dans  fa  partie  antérieure  il  règne 
un  vent  frais ,  qui  feinble  être  un  vent 
général ,  &  non  pas  un  vent  d'eft  pério- 
dique. 11  rafraîchit  les  hommes ,  &  rend 
fupportable  la  chaleur  violente  du  foleil, 
qui  c(l  précifémcnr  au  ciefî'uS  de  leurs  tétcs. 
Si  la  mer  fine  a^ec  ce  vent ,  il  s'éleva 
dès  le  marin  ;  mais  fi  la  mer  sVIoigne  de 
la  côrc ,  on  ne  le  fent  que  plus  tard.  Il 
ne  fe  ralentit  pas  le  foir ,  comme  il  arrive 
dans  tous  les  lieux  de  l'Inde  ;  mais  il  fe 
fortifie  avec  le  folcil  ,  il  court  avec  lui  à 
ro'jefî,  &  continue  juî'qa'à  minuit. 

Li  plupart  A^s  campagnes  du  Brefîl  font 
paribmJes  de  cu!!i!iis  ,  &  l'on  voit  dans 
Telpace  de  plufiours  milles  des  vallées  ar- 
rolées  de  p:tites  rivières ,  qui  les  rendent 
fertiles  dans  le  temps  de  pluies  ;  mai-»  les 


en  rejeter  la  caufe  fur  1er,  montagnes,  les  '  montagnes  font  dclfcchécs  par  Taulur  d« 
vents  réglés  ou  la  mer  adjacente.  Le  dé-  }  (bieil ,  au  point  que  l'herbe  &  les  arbi'es 
bordement  des  rivières,  &  les  venrs  reglc-s    y  meurent. 

y  tempèrent  la  chaleur,  &  y  produiîî.nt  Si  de  IWaiénque  méiiJionale  nous  paf- 
une  récolte  abondante  de  toutes  fortes  de  fons  â  rAmériqiic  feptenrrionale ,  nous 
fruits.  I  tiouvcrcns  quQ  dans  la   grande   province 

En  quittant  TAfie ,  &  traverfant  la  mer    àz  Nicaragua  ,  dont  le  milieu  eft  i  dix 


prend  le  Pérou  &  le  Brefil ,  qui  quoique 
fort  proches ,  ont  pourtant  leurs  faifons 
en  diffJrens  temps.   Le  Pérou  fe  divife  en 

f)ays   maritimes ,  qui  font  ceux  où  font 
es 
d 


mois,  il  fait  un  temps  fec,  la  nuit  auflî- 
bien  que  le  jour  :  ce  phénomène  ne  s'ac- 
corde pas  au  mouvement  du  foleil  ;  car 
en  mai ,  juin  ,  6v.  le  fcîci!  eft  au  ziéniih 
îs  montagnes;  &  en  plaines  qui  font  au  '  ou  bien  proche;  &  a'ors  il  d^vr^^it  y  avoir 
tlà   des   montagnes.   Dans    la  partie  du  j  de  la  chileur  &  du  temps  foc  au  lieu  de 


Pérou  voifine  de  la  mer ,  il  n'y  tombe  .  pluies  :  au  contraire ,  il  eft  cîus  éloigné 
point  de  pluies;  mais  les  nuages  fe  tour-  ■  en  novembre  &  déccmiirc;  &  ce  djvroic 
Bent  en  rofées  ,  qui  chique  jour  humec-    être  le  temps  des  plui:5. 


tent  les  vallées,   &  hs  fert-ifenr. 

Il  y  a  quelques  cantons  fous  la  \one 
tonifie  y  où  il  fait  un  froid  confidcrable  ; 
car  dans  la  province  de  Paitoa ,  au  Po- 
payan,  &  dans  la  vallée  d'Arcifma,  l'été 
&  1  hiver  y  font  fi  froids,  que  le  blé  ne 
peut  pas  y  croître.  Dans  les  campagnes 
yuifines  de  Cufco,  environ  au  milieu  du 
chemin  de  l'équateur  au  tropique  du  ca- 
p  icorne ,  il  y  règne  quelques  gelées ,  & 
on  y  trouve  quelquefois  de  la  neige. 


Enfin  de  l'exarren  des  divcrf.s  fiifons 
qui  régnent  dans  la  \nne  torridey  on  doit 
en  conclure ,  i'*.  qu'il  y  a  plufii^urs  en- 
droits où  on  frnt  ï  peine  aucun  froid  dans 
aucun  temps ,  &  où  l'hiver  ne  confifte  que 
dans  un  temps  pluvieux,  z^  Que  dans  un 
petit  nombre  d'autres  endroits  ,,  le  froid 
eft  aficz  fcnfible.  3^  Qu'il  fe  fait  fentir 
fur- tout  à  la  fin  de  la  nuit,  le  foleil  é^'anc 
alors  forr  enfoncé  fous  l'horizon.  4^^.  Que 
la  grande  raifon  qui  fait  qu'on  fupporta 
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la  chaleur  9  &  qu'on  peut  habiter  ces 
lieux  y  eli  qu'il  n'y  a  point  de  longs  jours , 
mais  que  cous  font  a- peu- prés  de  même 
longueur  que  les  nuits;  car  s'ils  ^coienc 
audl  longs  Que  fous  la  ipne  tempérée  &  la 
ifone  glaciale  y  on  ne  pourroic  pas  y  ha- 
biter. 5^.  Les  vents  modèrent  aufli  beau- 
coup la  chaleur  du  foleil.  6^.  Les  difiërens 
lieux  y  quoique  prés  les  uns  des  autres  , 
y  ont  Vété  &  Thiver  en  difFirens  temps. 
7^.  Les  endroits  oui  ont  la  chaleur  &  la 
fêcberefTe  contre  le  cours  du  foleil ,  font 
ficu^s  à  Toueft  ,  &  ont  une  chaîne  de 
montagnes  à  Teft ,  excepta  le  Pérou.  8^.  Les 
faifons  en  difFJrens  lieux  ne  fuirent  pas 
de  règle  certaine.  9^  La  plupart  des  ha- 
bitans  de  la  {one  torride  y  comptent  deux 
(àifons  ,  faisant  le  rapportées  voyageurs; 
favoir,  la  feche  &  Thumide  :  cependant  on 
doit  en  compter  quatre ,  y  compris  un 
printemps  &  une  automne  ;  car  c«mme  le 
printemps  chee  nous  tient  un  peu  de  Vété  , 
&  l'automne  de  l'hiver ,  de  même  aufli  on 
peut  partager  les  faifons  feches  &  humi- 
des fous  la  \one  torride*  lo®.  Il  y  a  dans 
certains  endroits  une  automne  continuelle; 
dans  d'autres  il  arrive  deux  fois  l'année  ; 
&  dans  quelques-uns  feulement  dans  une 
parrie  de  Tannée. 

Nous  croyons  que  ce  détail ,  tiré  de 
Varénius ,  tout  néceflàire  qu'il  eft  en  géo- 
graphie ,  ne  foie  devenu  ennuyeux  â  la 
plupart  des  leâeurs  ;  mais  nous  allons  les 
dédommager  avec  ufure  de  notre  féche- 
refle  ,  par  le  tableau  poétique  que  le  cé- 
lèbre peintre  des  faifons  a  fait  de  ce 
climat  merveilleux  &  brûlant,  auprès  du- 
quel le  firmament  que  nous  voyons  eft, 
pour  ainfi  dire,  de  glace. 

C'eft  dans  la  \one  torride  que  le  foleil 
s'élève  tout  à  coup  perpendiculairement  y 
&  chafTe  du  ciel  à  l'inftanc  le  crépufcule , 
Gui  ne  fait  que  paroitre.  Environné  d'une 
flamme  ardente  »  il  étend  fes  fiers  regards 
fur  tout  Pair  éblouiflànc.  Il  monte  fur  fon 
char  enflammé  ;  mais  il  fait  fortir  devant 
lui  des  portes  du  matin ,  les  vents  alifes , 
pour  tempérer  fes  feux ,  &  fouffler  la  fraî- 
cheur fur  un  monde*  accablé.  Scènes  vrai- 
ment grandes  ,  couronnées  d'une  beauté 
redoutable  y  &  d'une  richefle  barbare , 
dont  le  père  de  la  lumière  parcoure  coq-  ^ 
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einuellemenc  le  théâtre  y  &  jouic  do  pri« 
vilege  de  doubler  les  (àifons. 

Là  les  montagnes  font  enflées  de  mines  » 
qui  s'élèvent  fur  le  £iite  de  réquateutt 
d'où  plufîeurs  fources  iailliflènt ,  &  roulent 
de  l'or.  Là  font  de  vaftes  forêts  qui  s'écen* 
dant  jufqu'à  l'horizon  »  offrent  une  ombre 
immenfe»  profonde,  &  fans  bornes.  Ici^ 
des  arbres  inconnus  aux  chants  des  anciens 
poètes  y  mais  nobles  fîls  des  fleuves  &  de 
la  chaleur  puiflànte  y  percent  les  nuages  ^ 
portent  dans  les  deux  leurs  têtes  henT- 
(é&Sy  &  voilent  le  jour  même  en  pleia 
midi.  Ailleurs,  des  fruits  fans  nombre ^ 
nourris  au  milieu  des  rochers ,  renferment 
fous  une  rude  écorce  une  pulpe  (àlucaire; 
&  les  habitans  tirent  de  leurs  palmiers 
un  vin  rafraichiffant ,  préférable  à  tous  les 
jus  frénétiques  de  Bacchus. 

La  perfpective  varie  à  l'infini,  foit  par 
des  plaines  à  perite  de  vue ,  foit  par  des 
prés  qui  font  fans  bornes.  De- riches  val- 
lées changent  leurs  robes  éclatantes  en 
un  brun  rougeâtre  ,  &  revêtent  encore 
promprement  leur  verdure ,  félon  que  le 
foleil  brûlant ,  les  rofées  abondantes ,  ou 
les  torrens  de  pluie ,  prennent  le  deflùs. 
Le  long  de  ces  régions  folitaires ,  loin  des 
foibles  imitations  de  Fart,  la  majeftueufô 
nature  demeure  dans  une  retraite  aucufle. 
On  n'apperçoit  que  des  troupeaux  (auva- 
vages ,  qui  ne  connoiflent  ni  maître ,  ni 
bergerie.  Des  fleuves  prodigieux  roulent 
leurs  vagues  fertiles.  Là,  entre  les  rofeaux 
qu'ils  baignent,  le  crocodile  moitié  caché 
&  renfermé  dans  fes  écailles  vertes ,  cou- 
vrant le  terrein  de  fa  vafte  aueue ,  paroti 
comme  un  cèdre  tombé.  Le  flux  s'abaifTe^ 
&  l'hippopotame  revêtu  de  fa  cotte  de 
mailles ,  élevé  fa  tête  ;  la  flèche  lancée 
fur  ks  flancs ,  fe  brife  en  éclats  inutiles  ; 
il  marche  fans  crainte  fur  la  plaine  ,  ou 
cherche  la  colline  pour  prendre  différente 
nourriture  ;  les  troupeaux  en  cercle  autour 
de  lui  oublient  leurs  pâturages  j  &  regar- 
dent avec  admiration  cet  étranger  fans 
malice. 

L'énorme  éléphant  repofe  paiGblemeot 
fous  les  arbres  antiques  qui  jettent  leur 
ombre  épaiffe  fur  le  fleuve  jaunâtre  du 
Niger ,  ou  aux  lieux  où  le  Gange  rouie 
fes  codes   facrées,  ou.  enfin,  au  centre 
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profond  âes  bois  obfcurs  qui  Iiti  forment  un 

yalle  &   magnifiqui:  tbcairc.  CVfl  !e  plus 

'igc  des  animauK ,  doue  d'une  tbrcc  {jiii 

'iii  pis  dcHmâive  ,  quoique  puifUfitc.  It 

h:  lc:i  iicclef.  fe  cenouveller  6:  changer 
&ce  de  h  terre ,  les  empires  s'flever 
6c  tomber  ;  il  regarde  avec  indîficrence 
ce  que  la  race  dei  hommes  projette.  Trois 
fois  heureux  ,  s'il  peut  échapper  i  leur 
m^chancetif ,  &■  prcfcivet  fei  pai  des  pièges 
qu'ils  lui  tendent ,  foit  par  une  cruelle 
cupidiit,  foit  peur  flatter  la  vanité  des 
lois,  qui  s'enorgîieitlinint  dVtrc  portes  fur 
San  dos  ileyé  ;  foit  enfin  pour  abufcf  de 
H  Ibtcc ,  eo  l'employant ,  ^tonn^  lui-tnéme 
de  nos  fiiteuts ,  à  nous  dc'tiuire  les  uns  les 
aotrei. 

Les  oifeaux  les  pins  brillant  s'aflem- 
btem  t-n  grand  nombre  fous  l'ombrage  It 
long  des  6uiives.  Ils  paroifTcnr  de  loin 
comme  Ici  fiours  les  plus  vives.  La  mam 
Àe  b  nature,  en  fe  )uuant,  pnc  pUifir  à 
orner  àc  loue  fon  luxe  ces  raciooN  pana* 
chies ,  ii  leur  prodigua  fes  couleurs  les 

itiut  gaies.  Mais  toujours  mefucce ,  elle 
«humilie  dans  leur  chant.  N'envions  pas 
les  belles  robes  que  rorgucilleux  royaume 
I  deMofitifziima  leur  prt^tc,  ni  ces  lettons 
d*anrt'S  vuUas,  donc  l'ifclat  fsns  bornes 
tW^chit  fur  le  folcil  ;  nous  avons  PHilo- 
mele;  &  duns  noi  bois,  pcndanr  le  doux 
filencc  de  la  nuir  tranquill»  ,  ce  chantre, 
fïmplcment  habille ,  fredonne  les  plus 
doux  acceni. 

C'eft  au  milieu  du  pltin  midi ,  que  le 
Ibl^  quelquefois  t«ur-a-coup  accablé,  fc 
plonge  dans  robfcurîtt:  b  plus  épaiflè  ; 
rhorreur  règne  ;  un  cr^puftule  terrible 
mé^i  de  jour  6c  de  nuit  qui  le  combat- 
tent &  fe  fucccdenr ,  p-ttoit  forcir  de 
ce  grouppc  cffîayart.  Des  vapeurs  conti- 
nuelles roulent  en  Ibule  infqu'Â  l'Equateur, 
il'où  l'air  rari'fic  leur  permet  de  fortir. 
Z>ei  nuages  prodifieux  t'entoilent,  lour- 
IKnr  avec  imp^tuoticé  entraînés  par  les 
loucbillons  de  vents ,  où  loni  portés  en 
fîlence,  pefammenr  charges  des  rréfbrs 
imtncnfes  qu'exhale  l'Océan.  Au  milieu  de 
ces  hautes  mers  rcndcnfées ,  autour  du 
fbmner  des  momagncs  éLvccs ,  ihcatre 
des  fien  enfans  d'E«l«  ,  le  tonnerre  pofe 
fiio  crÛ&e  tcnible.   L»  éclairs  Au'itu:^  £c 
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redoublii  percent  &  pt'oetrent  de  nuage 
en  nuagi!  -  la  nufte  entière  cédant  enfuite 
i  la  lagt:  des  djcmeni ,  fe  précipite,  le 
difibut ,  &  »oi  fe  des  fleuves  fi:  des  torrens. 

Ce  fonr  des  tr^rors  échappés  i  h  re- 
cherche des  anciens ,  que  les  lieux  d'où 
avec  une  pompe  annuelle  le  puinànt  rot 
des  fleuves ,  le  Nil  enHé ,  fc  dérobe  des 
deux  fourccs  dan«  le  brûlant  royaume  de 
Goïam.  Il  fort  comme  une  fontaine  pure  | 
&  répand  fes  ondes ,  encore  foîbics ,  i 
travers  le  lac  brillant  du  beau  Dambt'a. 
Là  ,  nourris  par  les  nai'ai^es ,  il  pifTe 
gaiement  fà  jeuneffe  au  milieu  des  illes 
odori titrantes ,  qui  font  ornées  d'une  ver- 
dure continuelle.  Devenu  ambitieux,  le 
fleuve  courageux  brife  tout  obtlacle  ,  & 
recueille  plufieurs  rivières  ;  grofll  de  tous 
Us  rréfors  du  titmament,  il  tourne  fie 
s'avance  maieftueufemcnt  ;  rantûc  i'  roule 
fes  eaux  au  milieu  de  fplendîdes  royaumes  ; 
tantût  il  erre  fur  le  fable  inh^ibiré ,  fau- 
vage  &  fotitaîre;  enfin  content  de  quitter 
ce  tiiflc  dilért,  il  vcrfe  fon  urne  le  long 
de  la  Nubie  ;  allant  avec  le  bruit  d'un 
tonnerre  de  cochers  en  rochers,  il  înoniie 
&  réjouit  l'Egypte  enfevdie  fous  fes  vaguet 
débordées. 

Son  frère  le  Niger,  &  tous  les  fleuves 
dans  lelquels  les  filles  d'Afrique  lavent 
leurs  pies  de  ;ai ,  ouvrent  leurs  urnes.  Tous 
ceux  qui  depuis  l'crendue  des  montagnes 
&  des  bois  ftf  répandent  dans  les  Indes 
abondances,  &  rombent  fur  la  cûte  de 
CoromanJel  ou  de  Malabar ,  depuis  le 
fleuve  oriental  de  Menam,  dont  les  bords 
brillent  au  milieu  de  la  nuit  par  ces  în- 
ftâcs  ,  qui  font  autant  de  Umpcs,  juf- 
qu'aiix  lieux  où  l'aurore  lépand  fur  Ict 
bords  des  Indes  les  pluies  de  rofes;  tous 
enfin  dans  la  falfon  favorable ,  verfenc 
une  moiflbn  fans  rravait  fur  la  terre. 

Ton  nouveau  monde,  illuflre  Coinmb» 
ne  l'abieuve  pas  moins  de  ces  caui  a^on- 
dantes  &  annuelles  ;  il  cft  anfli  rafraîchi 
par  rhiimidité  prodigue  de  l'année.  L'Oré- 
noque,  qui  a  cent  embouchures,  toute 
fur  fes  illes  un  déluge  d'eaux  fang^ufes, 
&  contraint  les  habitans  du  rivage  i  chec- 
clicr  leur  falut  au  haut  des  aibrcs  qui 
!r<ir  Ibu'iiiflênr  tout  i  la  fuis,  la  nourrî' 
tiiîC  ,  le  vctcment  &  des  armes. 
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Accru   par  un  million  de  fourccs  ,  le 
puiflint  Orellana   defcond  avec  impétuo- 
lîté  ,  fe  précipitant  des  Anies  rugiîlântcs , } 
immenfe  chaîne  de  montagnes ,  qui  s'éten- 1 
dent  du  noid  au  fud  juiqu'au  décroit  de , 
Magellan.  A  peine  ofc-t-on  en  viager  cette  ■ 
maflè  énorme  de  torrens  qui  y  prennent  i 
leur  raifiance.  Que  dire  de  la  rivière  de  ; 
la   Plata ,   auprès    de  laquelle  toutes  nos  i 
rivières  réunies  ne  font  que  des  ruiflèaux 
quand  elles  tombcr.t  dans  la  mer.   Avec 
une  force  égale  ,  les  fleuves  que  je  viens 
de  nommer  cherchent  fièrement  Tabyme  , 
dont  le  flux  vaincu   recule  du  choc  ,  & 
cède  au  poids   liquide   de  la   moitié  du 
globe ,  tandis  que  TOcéan  repoufle  trem- 
ble pour  Ton  propre  domaine. 

Mais  â  quoi  fert  -  il  que  des  fleuves 
femblables  à  des  mers  tiaverfent  des 
royaumes  inconnus ,  &  coulent  dans  des 
mondes  de  folituJes  y  où  le  foleil  fourit 
en  vain,  où  les  faifons  Tont  intruâueu- 
fement  abondantes  ?  Pour  qui  font  ces 
déferts  fleuris ,  cette  pompe  de  la  créa- 
tion I  cette  profufion  riante  de  la  nature 
prodigue  ,   ces  fruits  dJlicieux  qui    n'ont 

f)as  été  plantés  &  qui  font  difperfés  par 
es  oifeaux ,  ou  par  les  vents  furieux  ? 
Pour  qui  les  infeâes  brillans  de  ces  vafles 
régions  filent- ils  leurs  foies  fuperbes  ?  Pour 
qui  les  prés  produifcnt-iîs  des  robes  vé- 
gétales? Quel  avantage  procurent  aux  ha- 
bitans  les  tréfors  cachés  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  les  diamans  de  Golconde  , 
&  les  mines  du  trifle  Potofi,  antique 
féjour  des  paifibles  enfans  du  Soleil  ?  De 
quelle  utilité  eft-il  que  les  rivières  d'Afri- 
que charient  de  Tor,  que  l'ivoire  y  brille 
avec  abondance  ? 

La  race  infortunée  qui  habite  ces  cli- 
mats f  ne  connoit  ni  les  doux  arts  de  la 
paix ,  ni  rien  de  ce  que  les  Mufes  favo- 
rables accordent  aux  humains.  Elle  ne 
poflède  point  cette  fageflè  prefque  divine 
d'un  efprit  calme  &  cultivé,  ni  la  vérité 
progrefllve  ,  ni  la  force  patiente  de  la 
^enfée  ,  ni  la  pénétrarion  attentive  dont 
e  pouvoir  commande  en  filence  au  monde, 
ni  la  lumière  qui  mené  aux  cieux ,  &  gou- 
verne avtc  égalité  &  douceur,  ni  le  j 
régime  des  loix ,  ni  la  liberté  proteârice , 
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qui  feule  foutient  le  nom  &  la  dignité  dt 

l'homme. 

Le  foieil  paternel  femble  même  tyran- 
nifer  ce  monde  d'efclives  ,  &  d'un  rayoa 
o^prclfcur  il  flétrit  la  fleur  de  la  beauté , 
&:  lui  donne  une  couleur  fombre  Se  des 
traits  grofficrs  :  ce  qui  eft  pis  encore  ,  les 
aûîons  cruelles  de  ces  peuples ,  leurs  ja- 
lotfies  furieufes  ,  leur  aveugle  rage ,  & 
leur  vengeance  barbare  ,  allument  fans 
ccflc  leurs  efprits  ardens.  L'amour,  les 
doux  regards ,  la  tendreffë ,  les  charmes 
de  la  vie  ,  les  larmes  du  cœur ,  rinefiàble 
délire  de  la  douce  humanité  n*habitent 
point  dans  ce  féjour  ;  toutes  ces  chofcs 
Ibnt  des  fruits  de  plus  doux  climats.  Li 
tout  cil  confondu  dans  le  defir  brutal  & 
dans  la  fureur  fauvage  des  fens;  les  ani- 
maux mêmes  brûlent  d'un  horrible  feu. 

Le  ferpent  d'un  verd  effrayant ,  fotranC 
â  midi  de  fon  repaire  fombre  ,  que  l'ima- 
gination craint  de  parcourir  ,  déploie  tout 
Ion  corps  dans  les  orbes  immenfes  ;  s'élan- 
çant  alors  de  nouveau  ,  il  cherche  la  fon- 
taine rafraichiflànte  auprès  de  laquelle  il 
quitte  fes  plis  ,  &  tandis  qu'il  s'élève  avec 
une  langue  menaçante  &  des  mâchoires 
mortelles ,  ce  monflre  drefle  fa  crête  en- 
flammée. Tous  les  autres  animaux ,  malgré 
leur  foif ,  fuient  effrayés  &  tremblans , 
ou  s'arrêtent  à  quelque  diflance,  n'ofanc 
approcher. 

Auflî-tôt  que  le  jour  pur  a  fermé  fon 
œil  facré  ,  le  tigre  s'élance  avec  fureur  » 
&  fixe  fes  regards  fur  fa  proie  ;  l'ornement 
du  défert ,  le  vif  &  brillant  léopard ,  racheté 
de  différentes  couleurs ,  méprife  aufli  tous 
les  artifices  que  l'homme  invente  pour  l'ap- 
privoifer.  Tous  ces  animaux  indomtables 
fortent  des  bois  inhabités  de  la  Mauritanie 
ou  des  ifles  qui  s'élèvent  au  milieu  de  la  fau- 
vage Libye.  Ils  admirent  leur  roi  héride  , 
qui  marchant  avec  des  rugifleraens  impé- 
rieux ,  laiffe  fur  le  fable  la  trace  de  Tes 
pas.  Les  troupeaux  domcfliques  (ont  faifis 
de  frayeur  â  lapproche  de  ces  monflres. 
Le  village  éveillé  trcffaille,  &  la  mère 
preffe  fon  enfant  fur  fon  fein  palpitant.  Le 
captif  échappé  de  l'antre  du  pirate  &  des 
fers  du  fier  tyran  de  Maroc  ,  regrette  fes 
chaînes ,  pendant  que  les  cris  font  retentir 

les 


Urerts  dcpaîi  le  moni  A.tiu  îuTqu'au 
Feffiayt 

ïalheureui  «loi  qui  Rpaté  des  plaîfirs 

fla  rgdc'cé ,  cl)  biill-  leul  au  mihcti  i)e 

be  rifgion  d'hofrcur  &  de  mort.  'lou» 

Kuun  il  s'af^ftiid  tnncmcnc  l'ur  U  poiore 

■quelque  rocher  ,  &  regarde  b  mer  agî- 

K,  Blpiîranr  que  de  quelque  rivage  ^loign^ 

via  vague  forme  un  coutbîllon  ,  il  décou- 

^  des  vailïèaux  qu'il  Te  trace  dans  les 

Iges.  Le  foîi  il  rounic  un  tctl  crtfîe  au 

iclier  du  foleil  ,  &   ton  cutir  mutir:int 

i  fccours  ,  f<:  plonge  daiii  U  triflcflê  , 

^md  le  rugiHêmeni  accoutumé  vient  fe 

bdre  au  Ulricmcni  continuel ,  pendanc 

«uît  (î  lotijÇue  &  il  cenible. 

Souvent  U%  tfk'mens  furieux  lëmblenc 

ftcr  dans  cette  atide  ;d/K->  ledûmunde 

[rcngeance.  Un  vent  futKiquant  foutfle 

I  chaleur  infupportablc  de  )a  fournaife 

nenCc  du  firmament ,  &  de  U  valle  & 

filante   étendue   du    fable    brûlant.    Le 

[valeur  efi   frappé  d'une  atEcinte  mor- 

Te.  Le  chameau  ,  ItU  du  dcferc ,   accou- 

mê  à  la  foif  Se  i  la  fatigue  ,    fenc  fun 

Bit  petc^  &i  dcdifchc'  par  ce  fttutïle  de  feu. 

Mais  c'ctt  principalement  fur  la  mer  & 

t  fe«  vzgiics  flexibles  que  l'otage  exerce 

cruel   empire.     Dans    le    ledautable 

dont  tes  ondes   flottent  fous  la 

Jne  qui  entoure  le  globe  ,  le  typhon  tour- 

fie  d'un  tropique  i  l'autite  ,  &  le  tertible 

n<;p^ia  règne ,  des  venr.>i  ru^ilTans  ,  des 

ininies  &  des  flots  combattant,  fe  pré- 

nitcnt  &  (è  confondent  en  m^fÛ'.  Tout 

Bcdu  na.-ij^jteur  etï  înuiile.  Opprima  par 

jdeflin  rapiJe ,  fon  vaidéau  boit  la  vague 

Enfonce ,  &  fe  peid  dans  le  fein  du  fom 

b  abyme.  Gama  combattit  contte  une 

bbboie  tempête  pendant  plufieurs  jours 

Kplufieurs  nuiis ,  vo^ii.int  fans  ceflê  autout 

■  cap  orii^rux  ,  couJuii  par  une  ambition 

■riic  ,  &  par  la  foif  encote  plus  hardi 

pi  l'or. 

\  Le  requin  ,  antropopliaj^e  ,    acctoît  la 

rrcur  de  cette  tcmpvre  ;  il  pjruit  ai'cc 

y  mâchoires  armres  d'une  triple  dc'fcnfe; 

biré  pat  l'oijctir  des  morts  &  des  mourani , 

J'Knd  les  vagues  iriiic^s  aufli   prompte- 

Wttnt  que  le  vimt  porte  le   vaiffcau  ;    it 

mande  la  part  de  ta  proie  au'*  tflbcHÎs 

I  ce  cruel  voyaRe  .  "ni  ya  piivct  de  fci 

Tiinu  XXX  P'I. 
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ertfans  ta  mnlhetiriiufe  Guinée  :  le  dellia 
orageux  obiSt ,  ta  mott  enveloppe  le^  tjr- 
ran\  &  les  tfctavta  ;  à  PinOant  Ituis  mem- 
bres déthiiés  lui  fcivcnt  de  piime  ;  il 
teint  la  mer  de  fang,  &  fe  livre  à  ce  lepii 
vciijjcur. 

Le  loleil  regarde  trtSement  ce  monde 
□oy^  par  les  pluies  cquinoxialcs  j  il  en  antre 
Todeur  intsdc  ,  &  il  naît  un  million  d'ani- 
maux dcllruclifs  de  cet  marécages  mal-fains 
où  la  putrelaflion  fermente.  IJans  l'ombre 
des  buis ,  retraite  afticuie  ,  enveloppée  de 
vapeurs  &  de  corruption  ,  &  dont  la  îvm- 
bre  horreur  ne  fut  jamais  pénétrés  par  io 
plus  téméraire  voyajjeur  ,  la  letriblc  puif- 
lance  des  miladiet  peflilenticIlLS  éiabltc 
fun  empire.  Des  millions  de  dtfmons  hîddux 
l'accompagnent  ,  &  flécrinènt  la  nature 
afibiblici  Hc'au  ceitible,  qui  foiifHu  fur  les 
projets  des  hommes  ,  &  change  en  uns 
défolation  complète  Icsplus  haures  efpé' 
rances  do  leur  orgueil.  Tel  fut  dans  ce$ 
derniers  temps  le  défaflie  qui  altéra  U 
nation  britannii^ue  ,  ptéic  i  induire  Car* 
thagcne. 

FaiiE-il  que  je  raconte  la  rigueur  de  cei 
climats  ,  où  la  pelle  ,  cette  ctutlle  fille  de 
la  divfTe  Némélîs ,  dcfccnd  fur  les  villei 
infortunées.  Cette  deflruârice  du  rrwndc 
ett  née  des  bois  empo^fonnés  de  l'Ethio- 
pie ,  des  matières  împurts  du  grand  Caire  , 
&  des  champi  inf^^âés  par  des  armccs  de 
fauterclles ,  entaffées  &  putri'fii.'cs.  Les  ani- 
maux échappentà  fa  teinblc  rage  ;l'hutnme 
intempéré ,  l'homme  fcul  lui  ft-rt  de  ptoic, 
Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur  fâ  cou- 
pable demeure  ,  que  des  venis  lempctû  flc 
bicntaifans  ont  abandonnée  :  ce  nuage  eiH 
taché  par  le  foleil  d'un  mélange  empoi- 
fonné ,  &  cet  aflre  fe  montre  lui*  mém» 
fous  im  afped  irrité. 

Tout  alots  n'eft  que  dtffaflfC.  La  fagcïïè 
I  majeOueufe  détourne  Ton  œil  vigilant;  l'ê- 
I  pée  &  la  balance  tombent  des  mains  de  la 
îu(iice  ,     déformais    fans  forcions   ;    on 
n'entend  plus  le  bruit  du  trafail  ;  les  rues 
,  font  défuttcs  &  l'h'jrbc  y  errait  nîfii.-roent. 
Les  demeures  ajjréalïus  des    homme»  fe 
I  changtn:  en  des  lieux  pire»  que  des  dérers  ; 
1  tien  ne  fe  montre  ,  hotmis  peot-ôrre  quel- 
que milheureuK,  qui  frappa  de  fréutiie  , 
biife  fcs  tiens  ,  &  bYcïiaiiFC  de  la  maïroa 

LU 
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fatale  I  fcjour  funefte  de  ThorreuF  »  &  s  II  y  a  dans  ces  loncs  quantité  d^écoiles 
fermée  parla  crainte  bat  bare  :  cet  infor- ;  qui  ne  fe  couchent  jamais  ,  &  quamicé 
runé  pouffe  des  cris  au  ciel  &  raccufe  ;  d'iiutres  qui  font  toujours  cachées  au  dcfibrs 
d'inhumanité.   La  trille  porte  qui  n'ctt  pis    de  Phoiizon.  Les  habiransont  une  ii  grande 

inrgali:é  de  jours  &  de  nuîis  ,  que  l^ 
folcil  p:io;c  fur  i'horizon  pendanr  plunsurs 
jours  ,  &  quelquefois  plufieurs  moiS  ;  les 
nuits  y  font  auiii  de  p!u(îcurs  jours  Sî  i^ 
pluHcurs  mois,  lis  ont  le  fuleil  crés-cloi^oâ 
I  de  leur  z^'nith  ,  ic  ne  voient  qu*un  foif- 
;  tice  ,  favoir  ceiui  de  I  etc  ,  le  ibiftice 
d'hiver  e'tant  caché  fous  Thorizon.  La  lune 
s'y  Itve  quelquefois  devant  le  fuleil ,  &  fe 
couche  quelque  temps  après ,  favoir  lorf- 
qu'clîe  ell  au  figr.e  du  taureau  ,  &  le  foleil 
au  commencement  du  fîgne  des  poîflbns 
ou  du  bélier. 


cr.ccro  infeâée  craint  de  rcurner  fur  fes 
gonds;  elle  abhone  la  focicié,  les  entons, 
les  amis  ,  les  parens  ;  lamoiir  lui  niL.mc  , 
écAn:  par  le  malheur ,  oublie  le  cendre  lien 
&:  les  doux  engagemens  du  caur  fenfible. 
Mais  fa  tcndrcfië  même  eQ  inutile  ;  le 
iiimament  &  Tair  qui  anime  tout,  font 
femcs  des  traits  de  la  mort  ;  chacun  a  fon 
toiit  frappé ,  tombe  dans  des  tourmens , 
folicaire  ,  fans  fecdtjrs  ,  fans  derniers 
ad!cux  ,  &  fans  que  perfonne  le  pleure. 
Ainii  !e  noir  dcTefpoir  étend  fon  aile  funè- 
bre fur  la  ville  terraflée  j  tandis  que  pour 
achever  la  fcene  de  défolation  ,  les  gardes  }  Ceux  qui  font  fous  le  cercle  polaire , 
inexorables  difperfés  tout  autour ,  refufent  n'ont  qu'un  jour  de  24  heures,  le  folcil 
toutç  retraite  ,  &  donnent  une  mort  plus  |  étant  au  foKhce  d'été  ,  &  ont  aufli  ure 
douce  au  malheureux  qui  fuit.  |  nuit  de  24  heures  ,  le  foleil  étant  au  loii- 

Ce  n^  font  pas  là  tous  1rs  defaflres  de  \  tice  d'hiver.  L..»s  cr^pufcules  y  font  fo*t 
rîmem  jerie  des  elt'mens  brûîans.  La  fi>reur  ,  grands ,  le  pôle  étant  élevé  fur  rhorizon 
cî  s;i  ciel  d'airain  ,  les  champs  de  fer ,  la  j  de  fûixante-llx  degrés  &  demi  ;  &  depui 
féchcrcfîe,  n'offrent  pour  niciilon  que  la  le  5  avril  jufi,u'au  9  de  feptembre  ilny 
faim  &  la  foif.  La  monrngnj  en   convul-    a  point  de  nuit  clole. 


fion  ,  poufle  des  colonne:»  de  flamme  , 
allumées  par  la  tiiple  rjge  de  la  tord. s 
du  midi  ,  qui  produit  le  tremblement  cie 
terre,  d  deinier  fléau  fe  foi  me  dans  le 
monde  fouterrcin  ;  il  frappe  ,  ébranle  , 
renverfe  fans  effort  les  villes  les  plus  célè- 
bres ;  &  fait  fortir  du  fond  des  mers  de 
nouvelles  illes  couvertes  de  pierres  calci- 
nées ,  inconnues  aux  iiecles  précédens. 

Arrêtons  ,  c'cft  aflèz  ,  j'ai  moi  -  même 
bcfoin  de  refpirer  ;  outre  que  d'autres 
fctnes  d'horreur  &  d'épouvante  doivent 
entrer  dans  le  tableau  des  ^cnes  glaciales: 
lifcz  -  en  l'article.  C  Le  Chtvalizr  de 
Jaucovrt.) 

Zones  glaciales  ,  (  G^'cg,  mod,) 
les  géographes  diilinguent  deux  ipnes  ^lu- 
ani'es  :  elles  font  renfermées  enrre  les  deux 
cercles  polaires  qui  les  embraffent ,  l'une 
aurour  du  pôle  arclique  ,  &  l'autre  autour 
du  pôle  antarâique.  On  les  appelle  ghàa- 
Us  y  parce  que  pendant  la  p!us  grande  partie 
di  l'année  il  y  fait  un  froi  1  c*ceffif,  tant 
par  les  longues  nuits  dv  pluîîcurs  mois  qui 
s'y  rencontrent ,  qu'a  caufe  de  Tobli  .i.icé 
des  rayons  du  ibicil  c^u^nd  il  les  éclaire. 


Ceux  qui  habitent  au  milieu  des  \:nes 
glaciales  y  c'efl-â-dire  ,  fous  les  pôles  ,  ont 
la  fphere  parallèle  ,  &  n'ont  en  toute  Tafi* 
née  qu'un  jour  &  qu'une  nuit ,  chacune 
de  fix  mois.  Les  étoiles  qui  font  dans  fhc- 
mifphere  fuptrieur,  nefe  couchent  jamais, 
&  celles  qui  font  dans  l'hémi/phere  infit* 
rieur ,  ne  fe  lèvent  jamais  ,  parce  que  Les 
pôles  font  au  zénith  &  au  nadir.  I!s  n*oDC 
aucun  orient  ni  aucun  occident  ,  parce  que 
le  foleil  fait  toutes  fes  révolutions  panl- 
Icles  à  Thorizon  ,  &  n'ont  par  confjquenc 
qu'une  ombre  circulaire. 

Le  cercle  polaire  arâxque  pafle  prefçne 
par  le  milieu  de  Tlflande  ,  la  partie  ftp- 
tentrionale  de  la  Norvège  ,  par  rOcéan 
du  Nord  ,  le  pays  de  Laponie  »  la  baie  de 
Ruflie  ,  le  pays  des  Samoyedcs  ,  la  Tar* 
tarie  ,  l'AméiiqLe  fcptentriunale  &  b 
Groenland. 

Ce  cercle  polaire  arâique  pafle  par  la 
terre  du  Sud  ou^MagelIanique  dont  nous 
ne  conno:fibns  rien. 

li  y  a  fous  la  [one  glaciale  feptentrkH 
nale  »  moitié  de  I  lilande ,  la  partie  (epten- 
trionalc  de  Norvège  &  de  Laponie  1  le 
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imare  ,  la  Samogiiie  ,  li  Nouvelie- 
inlile ,  U  Gruenland  ,  le  SptCibcrg  Hi 
ctquct  {l)>'i  (cpfcntiionaut  d'Artidiiquo 
cote  JncODfiut. 

Il  y  a  foDs  U  ^■•■fif  giaciah  mcridionale  , 
j  h  teiTC  ou  de  la  mer  ;  nuiï  nous  oo 
vons  pas  laquuUo  des  dcut.  ^ 
Le  laleil  ne  fe  coiicbe  nî  ne  fe  levé 
'ndant  qucIqiKS  )ours  pour  ceux  qui  font 
lUS  les  \onei  ghciales  ;  &  plus  il  )■  a  de 

iouri ,  plus  le  lieu  cfï  prucbe  du  pôle , 

forte  que  Tous  le  polc  mémo ,  il  ne  (t 
lucheni  ne  le  levé  pendant  Iik  mois  en- 
is ;  le*  lieu»  fitu^s Io«s  lesceiclcs aiûique 
aniarâi^ue  ont  un  jout  pendant  lequel  le 
ileil  ne  fe  couche  point ,  &  un  autre  pen- 
inï  letniel  (il  ne  fe  levé  point  ;  mais  dans 
,  autris  temps  il  fe  levé  &  fe  couche. 
Pour  déraon'.rer  cette  propofition ,  choî- 
iflèz  un  lieu  fous  Uion^  ^liUialr^Sc  élevez 
pôle  fuivanc  fa  Utiti^îic;  enfuite  appli- 
ant  un  morceau  de  ctaie  ou  un  crayon 

nord  de  l'horizon  ,  c'cll-  i-dirc ,  proche 

polo  ,  ddvriffz  un  parallcle  en  taifant 
Surner  le  globs  :  ce  paralîcltf  coui^ra 
Wipiitjuc  en  deux  poinrs  ,  cù  le  foleil 
rivant ,  aînfi  qu'aux  points  intcrm^diai- 
t,  il  ne  fe  couchtf  point  ;  car  tous  les 
raQcles  qui  partent  à  travers  ces  points 
m  la  rotation  du  globe  ,  font  au  iliiTus 
I  l'btxizon.  Si  on  appl;quc  le  crayon  au 
tint  oppofi ,  &  qu'on  d^trivc  un  cercle 
»rallele  ,  il  paHcra  par  deux  poinrs  de 
ïfclipttque  ,  ou  le  fi'Ieil  arriva!-.: ,  atrfi 
l'aiiX  points  inteimi'diiircs  ,  il  r.e  iVIeve 
jintaudcliiisdel'hoiizon;  mais  il  en  arri- 
éra tout  autrement  fi  on  choifit  le  heu 
^fU  l'autre  ^onr  ^faiin'e.AiiSi  par  rapport 
iK  lieuK  (itucs  (oui  les  cercles  a:£li-;iie& 
itatâique ,  fi  on  ^Icvc  \c  g'obe  i  66  degrti 
»  minutes,  &  qu'on  le  ùîVs  tourner,  le 
«micr  à<^ré  du  cancer  toiicltcra  prCci- 

lene  !  horizon ,  &  ne  fe  couchîra  poinc  ; 

méone  le  Iblcil  ne  fe  Icvcta  w^nt  pour 

'.  lieti ,  ^tinr  au  premier  degn:  du  capri 

^^me  ;  mat»  il  aura  fon  lever  Si  foncûu- 

(ler  dans  les  aurrts  degr^^  d(-*rt'tliptiquc. 

Un  li'îii  ^tant  donné  fuiii  la  Ziie  glu- 
'ak j  voici  comme  on  peut  dc<erniiiiec 
uels  font  les  iouTs  où  le  folcil  ne  s'y 
oDche  ni  ne  s'y  levé  ,  &  quand  Ct:s  jours 
DOiinenceionc  &  finitoot. 
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Ftcatz  un  glgbe ,   mKtcz  le  ^eu  loi» 

10  m^i  idicn ,  &  clcvez  le  pule  fuivint  (a 
lanimli;  ;  infuite  Uifaitr  tourner  le  gloSe, 
r^roarqui-a  Its  deux  points  de  l'ctliiHiiïiie 
qui  no  dtfccndcnt  point  Ibus  rbor.£u:i,  Le 
prumicr  qui  dl  proche  du  bvlicr ,  montre 
le  jour  que  le  l'olcil  ne  fe  couche  point, 
&  celui  d'auprijs  de  la  balance  iodii;uc  le 
jour  où  il  commence  i  fc  lever  -,  les  deux 
Jours  dam  lelquels  le  folcil  eft  dans  ces 
points,  il  ne  t«a  que  toucher  riiorizon, 
&  fon  centre  fera  un  peu  au  dcifus,  c'ell 
ainfi  qu'on  trouve  les  jours  pendant  lef- 
quels  h  foleit  fera  fous  l'horizon  dans  la 
partie  opjcfcj  de  l'année. 

Les  jours  augmentent  continucllcmcnc 
dans  Us  lieux  lepientrionaux  ,  tant  que  le 
foleil  avance  depuis  le  ptcmîer  degri  du 
c,^pncofre  jufqu'au  c;emier  du  cancer  ; 
c'cli-à  dite,  depuis  le  ii  dtfccmbte  îiif- 
qu'au  21  juin  ;  mais  il  en  arrive  tcut 
autrement  dans  le)  liem  mifridioniox  ; 
c'cft-i-dire,  quand  le  foleil  fe  meut  de- 
puis le  cancer  jufqu'au  capricorne  ,  ou 
depuis  le  2t  juin  jufqji'au  il  difctmbrc. 
(  Pour  prouver  cette  propofuion  ,  pren« 
un  lieu  quelconqi'C  aw  rotd  de  l'Equateur  , 
&  élevez  le  po'c  fuivant  (a  ladtiiâe  ;  prcntz 
deux  lieux  ou  plus  dans  l'i-cliptitme  ,  Ce 
vous  trouverez  que  !e  plui  pioche  du  pre- 
mier de^ré  du  cancer  reliera  Je  plut  luna- 
temps  lûr  l'horizon.  La  mctBecliofe  arH- 
vcra  pour  les  lieux  qui  (ont  au  fud  de 
l'équaieuT  ;  fî  on  ^levc  te  pote  du  fud  i 

11  latitude  du  lieu  ,  les  degrés  les  plus 
proches  du  premier  du  capricorne  feionc 
ceux  qui  telteront  le  plus  long-temps  fut 
1  horizon. 

Les  catifet  des  faifons  St  de  ta  dorée 
du  jo'ir  funt  les  fuivantcs,  fous  la  {ùae 

i".  Le  centre  du  folcil  ne  monte  p.n 
au  icfftii  de  l'horizon  pendant  cue't;ues 
jours  ou  quelques  mois  ,  félon  que  le  folcil 
ell  éloigné  du  pôle. 

z".  Quand  le  foleil  efl  au  dtfPo!;  de  l'h'o- 
flzon  ,  fcs  rayons  tombent  obliquement  , 
pendant  qu'il  tourne  autour  de  l'horizon, 

3".  Le  folcil  ne  va  p.is  beaucoup  au 
dellùus  de  l'horizon  ,  mûnc  pour  les  lieux 
fîtués  au  pôle  arâique  ou  aux  cnvitoru  ; 
&  quoique  fon  ccoue  ne  monte  pas ,  une 

LU  X 
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pactie  ^Q  fcn  difrjiîc  paroît  quelques  jours 
avait  1(  ccî  r:e  ;  car  le  deini-diaïnecie  du 
foK.:l  loi;«:iciït  un  iingle  de  15  minutes.  Pai 
exemple,  choitîfltz  un  lieu  prô>  du  pôle 
7i\Si\\'\i  ,  Cul»'-  1j  îatifude  Ibit  dt  67  dcgie's; 
t\'i\rz  le  globe  à  certê  latitude  ,  vous 
vcjfwZ  Cii'aj^un  dcgié  de  iVcliptique  , 
d:piiL  lo  ûi\-njii\icrpe  du  fagiccaire  ,  juf- 
qu*2n  or.zi»:»n'i  .-u  capilcorne  ,  011  le  centre 
àv  Ulci!  à  ces  d£>'/és  ne  paroîrra  fur  la 
pairie  du  rorJ  t'.e  i'horizon  pendant  23 
jojcs  ,  dcp.ns  !c  30  novembre  jufqu'au 
21  w't?ctnib:e.  S:  qut  cepcn  l^nt  une  partie 
du  foleil  fera  fur  Thorfzon  pendant  tout 
ce  temps.  Le  10  décembre  le  bord  touche 
l'iioiizon  ,  le  ^o  novembre  &  le  31  décem- 
bre la  nioiiié  du  foleil  f.ra  au  delflis,  &  le 
centre  fera  dans  l'horizon;  quand  fon  cen- 
tre aura  atteint  !e  quaroizieme  degré  du 
capricorne  ,  il  fera  tout- à- fait  au  defTus 
de  Thorizon  ,  vtrs  le  24.  de  décembre ,  & 
aulli  quand  il  eft  au  fcizteme  degré  du  fagit- 
taite  ou  vers  le  26  novembre. 

Mais  à  7î  degrés  de  latitude  ou  même 
i  70  ,  la  différence  entre  le  lever  du  centre 
&  du  bord  fera  petite  ,  &  à  peine  d'un 
jour  ou  un  jour  &  demi  ;  car  la  déclinaifon 
du  foleil  commence  alors  â  croitre  &  dé- 
croÎTe  fort  vite. 

Il  s'enfuit  de  ce  peu  de  dcpreflîon  qu'il 
doit  y  avoir  quelques-  jours  de  crépufcule 
avant  le  lever  du  foleil  &  aorés  fon  cou- 
cher ;  &  quand  m(3me  le  fcleil  feroit  un 
jour  entier  fans  fe  lever  ,  cependant  il  y  a 
à^  la  lumière  â  prefque  routes  les  heures 
du  jour.  Une  autre  caufe  qui  fait  qu'on 
apperçoit  le  foleil  avant  qu'il  foit  élevé 
au  delfus  de  l'horizon  ,  eft  la  réfriâion  des 
rayons.  Non  feulement  le  foleil  paroît  plu- 
tôt ,  mais  le  crépufcule  arrive  plurôt  dans 
Tair  qu'il  ne  feroit ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
rtfraftion. 

4".  La  lune  étant  pleine  ou  prefque 
pleine ,  refte  plufieurs  jours  fur  l'horizon  , 
quand  le  foleil  refte  deflbus  ;  &  ce  te.-nps 
cfi  d  autant  plus  long  que  le  lieu  eft  plus 
voilin  du  pôle  ;  cependant  elle  n'eft  pas 
aHl'z  haute  pour  pouvoir  donner  aucune 
chaleur  ;  mais  quand  le  foleil  rcfte  fur 
l'horizon  pendant  toute  une  révolution  ,  la 
pleine  lune  n'eft  jamais  au  defKis. 

c^.  Les  mêmes  étoiles  fixes  fe 


trouvent 
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prefque  toujours  fur  l'horizon ,  maif  ron  Ifli 
mêmes  planètes.  Saturne  eft  au  deflus  et 
l'horizon  pendant  quinze  ans  auprès  du  jx>!e 
&  qumze  ans  au  deffous  ;  Jupîttr  en  eft  fii 
au  deifus,  &  (ix  au  def?bus  ;  Mars  un  aa; 
Mercure  &  Vénus  environ  fix  rroîs  :  ce  qui 
met  encore  beaucoup  de  dilierence  entre 
les  faifons. 

6"^.  La  terre  eft  pleine  de  pierres  fr  de 
rochers  en  beaucoup  d'endroics  ;  &  àuê 
cette  \one  il  n'y  a  guère  de  terre  fuifii- 
rcufe  ,  graftè  ,  bitumineufe.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  la  terre  eft  un  peu  ftérile,  & 
dans  le  fécond  ,  elle  eft  aflez  fertile. 

7**.  Les  lieux  de  la  lonc  glaciale  (ône 
entourés  de  mers  ;  on  ne  connoit  guère 
l'intérieur  des  terre*?. 

8^.  Il  y  a  des  pays  fous  la  \one  glaciale ok 
fe  trouvent  de  hautes  montagnes,  & 
d'autres  cii  il  n'y  a  que  de  vaftes  plaineL 

9°.  Il  fouffle  du  pôle  des  vents  fort  froids; 
le  vent  d  eft  y  eft  rare ,  &  celui  d'oîicfl  en- 
core plus  ;  mais  les  vents  du  nord  régnent 
I  fous  la  [one  glaciale  arôique  ,  &  fous  {'aa- 
tarâique  ce  lont  les  vents  de  fud. 

10^.  On  y  voit  des  nuages  &  des  pluici 
très-  fréquentes. 

On  peut  juger  par  ce  détail  quelles  font 
les  failons  des  lones  froiJes  ;  Pair  en  hiver 
y  eft  obfcur  ,  nébuleux  &  gelé  :  ces  liens 
ont  cependant  la  lumière  de  la  lune  qui 
rcfte  long- temps  fur  l'hoiizon  ;  mais  b 
froideur  du  climat  fait  qu'il  n'y  croit  rîeo 
du  tout.  Au  printemps  le  froid  eft  plia 
modéré  ;  cependant  le  pays  n'eft  pas  encore 
exempt  de  neiges ,  de  pluies  Se  des  vend 
glacés  qui  viennent  du  nord.  Le  froid  fe 
ralentit  loifque  le  foleil  paflc  du  preroiec 
d^^gré  du  bélier  jufqu'au  premier  de  ^écr^ 
ville.  Alors  commence  la  chaleur  ,  chakat 
qui  cependant  n'eft  pas  af!èz  forte  pour 
tondre  la  neige.  L'été  arrive  quand  le  foleil 
entre  dans  le  figne  de  l'écrevillè  ,  &  dure 
jufqu'à  ce  qu'il  vienne  au  premier  degrt 
de  la  balance  ;  mais  cet  été  même  eft  q^ 
quefois  traverfé  par  la  neige  ;  delà  vïM 
que  le  blé  ne  peut  pas  mûrir,  exceptées 
quelques  endroits  voiftns  du  cercle  polairo 
arâique. 

Voilà  diaprés  Varénius  «  le  tableau  de 
la  i^mc  glaciale  ;  c'eft  â  M.  Thompffla 
qu'il  appartient  de  le  colucier  \  vous  aflu 
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une  fêcoTide  t'ois  tomme  H  (Ait  pdn*  , 
;  car  je  fuppola  ^ae  vaut  avez  de)*  lu 
k  Jofcription  tle  la  ç-^'ie  tonittc. 

NiKri;  hiviSr  ,  ijiiulque  ngojtcux  quM 
foit ,  dit  ctt  limable  powe  ,  fetoïc  bien 
fiïible  ,  fi  roi  yi-Uf  ctonnés  ptiÇoi;nr  dam 
1*  ïLiR^  gkcule  ,  où  dviranc  l«i  tnlltfi  mois . 
une  nuit  conuniitlle  cxcrco  fur  une  im- 
mÉnCe  ^ccnJ-je  fiin  umiiirc  itoiii.  Li  It 
rofle  i!xiM  dans  des  tirHUn*  taiu  bornes , 
erre  arrci^  par  la  main  de  la  nan»e  ()ui 
s'oppor«  i  (i  tuke.  Rien  ne  s'otirc  i  fa 
vue  que  des  dJfein  enfevelis  dans  b  neii;â, 
des  buis  qui  en  l'ont  liirchargt/s ,  des  ha 

des  ,  &  dans  le  lointain  ,    de  rulîiqucs 

jbîtjn:..  cul  ne  CtYcuc  des  nouvelles  du 
jcnre  liumain  .  que  quand  les  caiavi-o: 
dans  lei'rs  culI^^e^  annuelles  tournent  veis 
Il  ci^Tc  dorée  du  licae  Cachay.  Cependant 
CCS  peuples  fourrés  vivent  tranquilles  dans 
leurs  Coréli  ;  ils  l'ont  %'étus  d'tiermines 
bbnches  comme  la  neige  qu'ils  toutent  aux 
pies  ,  ou  de  martres  du  noir  le  pluï  luîiant, 
orsueti  (bmprueux  de*  cours  ! 

Li  les  daims  s'aflcmblent  en  troupe  &  fc 
ferrent  pour  s'échauffer.  L'élan  ^^vcc  (on 
bois  élève  fa  réte  de  di-fTous  la  neige  ,  & 
refte  endormi  darî  l'abyme  blanc.  L'ours 
d  i  (forme ,  fauvage  habitant  de  ces  lieux, 
eft  encore  défigure  par  les  gla^-cns  qui  pen- 
dent autour  de  lui.  Il  marche  feut,  fie  avec 
iine  pjiiicnce  ficrc ,  dédaignant  de  fe  plain- 
dre ,  il  i'cndurcit  conrre  le  belum  pre(lanr. 
Dans  les  régions  (p;icteurrs  du  Nord  , 
<;iii  voient  le  boulier  célcHe  conduire  fon 
thar  i  pas  Unts ,  une  race  nombteufc  en 
butte  aux  fureurs  du  Caurus  g'acial ,  ne 
connr>it  poînr  leplailir ,  &  ne  cai^r  point 
les  peines.  Ce  peuple  ralluma  une  lois  la 
Hanime  du  genre  humain  cicinre  dans  un 

fclavage  policé  ;  il  chalfa  courageu femme 
6c  avec  une  rapidité  rcrrible  ,  les  tribus 
errantes  de  la  Scythie  ,  le;  louflà  f^ns 
i)u'el!eï  piillènt  téfifier,  jurqu'au  fud  affoi- 
bii ,  &  donna  ur.c  nouvelle  fotme  i  lutû- 

"ers  vaincu. 
Les  EU  de  Lapbnd  méprifënt  au  coo- 

taîrc  le  marier  barbare  &.  înfenfé  de  la 

Îiuerrc  i  îLs  ne  demandent  que  ve  que   la 
impie  nanire  peut  leur  donnrr  ;  ils  aiment 
kui«   montagnes  ,    &    jtiu.fll-nt   de   leurs 
.  irrages.  Les  taux  befoins  ,  cnl.ins  de  I  ot- 


W 


4n 

f;uetl ,  ne  troublent  point  le  court  paiCblc  de 
eor  MO  ,  de  n4  l«t  cnijagcit  pL>in:  dan» 
Ici  dciijuts  agités  de  1  amtiiiion  LL'urt 
renne»  lunt  tuuEcs  leurs  nche;l-j)  ;  tk  en 
tite^u  leurs  tentes  ,  Icuo  robei  ,  leuri 
rreublei,  une  rtgurriitite  fatne  ,  une  b^ff- 
iun  agréable,  La  tribu  de  cts  animaux  dé- 
Oonnairei ,  doa'e  i  la  vot!t  du  mairru  ,  tend 
le  col  au  iiainois  qui  i'atcacte  i  la  voiture  , 
&  iU  l'emportent  ripidemeni  i  travers  lut 
coiiincs  &i  les  vallons  ,  qui  ne  ft>ot  qu'uca 
plaine  endutcie  foui  une  croilltu  de  glace 
bicultre.     ' 

Ces  peuples  trouvent  même  dans  la 
protondeur  je  la  nuit  polaire  un  irmr  fiiffifant 
pour  éclairer  leur  chaflu ,  &  pour  guider 
Uort-  pas  hardis  vers  les  M'es  plaïnei  de 
Finlande  ;  tls  Ibnt  conduits  par  la  clarté 
vacillante  des  météores ,  dont  U  lueot  . 
létléciiit  fans  ceJTc  fur  le;  cicm ,  &  par  de»L 
lunes  vives,  &  des  étoiles  pluî  liimînnifet,! 
qui  brilicnt  d'un  double  éclat  dans  le  firma-  ' 
ment.  Le  printemps  leur  atrivo  du  fut! 
rembruni.  L'aurore  obfcurc  s'avjnce  leme- 
m^nt  ,  le  foleil  ne  tWt  d'abord  que  paroi- 
trc  i  il  étend  enfuite  fon  cercle  enflé , 
iufqu'â  ce  qu'il  foit  vu  pendant  des  mais 
entiers  ;  touiours  faifant  la  roncîe .  il  con- 
tinue fâ  coutfe  fpirale  ;  &  i!  e/l  prêt  i 
fubmcrgtr  fon  oibc  enflammé  ,  il  toumo 
encore  ,  &  tcmonre  au  firmament. 
_  Dans  cette  joycufc  faifijn  ,  les  habitans 
tirent  leur  pêche  des  lacs  8t  des  fleuves 
aux  lieux  où  t'élevcnt  ks  montagnes  de 
NJcmi ,  fréquentées  par  ic^  fées ,  &  où  le 
Tenglio  ,  orné  de  quelques  rofes  ,  toule 
fes  flots  argentins  :  ils  retotirnenr  gaiement 
le  loir  chargés  de  poifiim  i  leurs  rentes  , 
où  leurs  femmes  douces  &  pures  ,  qiiî  tcuc 
le  jour  ont  vaqué  à  des  fùins  utiles  ,  allu- 
ment du  feu  pour  les  rcctvoir.  Race  trois 
fois  heuteufe  !  ,\  TAOri ,  par  la  pauvreté, 
du  pillage  des  tuix  flc  du  pouvuir  rapacc» 
l'tntétét  iw  ietto  jamais  parmi  vous  la 
iL-mence  du  vice  ,  &  vos  bergers  inrarens 
n'ont  point  été  ternis  par  le  foutile  dft 
l'amour  inâdclc  ! 

Si  l'en  s'avance  au  de^l  du  fac  de  Tor- 
.  néa  8t  jiifqu'au  mont  Héda  ,  on  y  voit , 
clio!e  ctunnante  ,  lei  flimmts  percer  i 
travers  Its  neiges.  Enfuice  s'ulire  le  Groen- 
land, pays  le  plus  reculé  &  [ufquau  pôle 
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lui-même  ,  terme  fatal  eu  la  vie  décline 
graduellement  &  s'éteint  enfin.  Là  nos 
j  eux  fufpendjs  fur  la  fcene  fauvage  &  pro- 
digieufe  ,  confiJcrent  de  nouvelles  mers 
fous  un  autre  firmament.  Ici  Ihiver  aflis 
fur  un  trône  azuré  tient  dans  fon  palais  fa 
teniblc  cour  ;  dans  fon  empire  aérien  ,  on 
entend  à  jamais  la  confufion  fie  les  tempêtes. 
Ceft-là  que  le  froid,  fombre  tyran,  médite 
fa  rage  ;  c'eft-li  qu  il  arme  les  vents  d'une 
gelée  qui  fubjugue  tout ,  qu'il  forme  la  fiere 
grêle  ,  &  qu'il  ramaflè  en  tréfors  les  neiges 
dont  il  accable  la  moitié  du  globe. 

Delà  tournant  à  left  jufqu'à  la  cote  de 
Tartarie ,  on  parcourt  tranfî  le  bord  mugîf- 
fant  de  la  mer  ,  où  des  neiges  entaflees 
fur  des  neiges  réfiient  depuis  les  premiers 
temps ,  &  fcmblent  menacer  les  cieux.  Là 
des  montagnes  de  glaces  amoncelées  pen- 
dant des  fiecles  paioifï'ent  de  loin  au  mate- 
lot tremblant ,  une  athmofphere  de  nuages 
blancs  fie  fans  forme.  Des  alpes  énorme^  ic 
horribles  à  la  vue  fe  menacent  réciproque- 
ment ,  6c  penchent  fur  la  vague ,  ou  fe 
précipirant  avec  un  bruit  affleux  ,  qui 
femble  annoncer  le  retour  du  chaos ,  fen- 
dent labyme ,  fit  ébranlent  le  pôle  même. 
L'Océan  ,  tout  puifTant  qu'il  eft ,  ne  peut 
réfifler  à  la  fureur  qui  lie  tout  ;  accibié 
jvifqu'au  fond  de  fes  entrailles  par  TefFort 
viâorieux  de  la  gelée  ,  il  eft  enchaîné  lui- 
même  ,  &c  il  lui  eft  ordonné  de  ne  plus  rugir. 
Tout  enfin  n'eft  qu'une  étendue  glacée  , 
couverte  de  rochers  ;  triftes  plages  dépour- 
vues de  tous  les  habitans ,  qui  s'enfuienc 
au  fud  par  un  itiftinû  nature!  dans  ces  mois 
terribles.  Combien  font  malheureux  ceux 
qui ,  cmbarrafTcs  dans  les  amas  de  glace  , 
reçoivent  en  ces  lieux  le  dernier  regard 
du  folcil  couchant  ,  tandis  que  la  très- 
longue  nuit ,  nuit  de  mort  fie  d'une  gelée 
dure  fit  dix  fois  redoublée  ,  tombe  avec 
horreur  fur  leurs  têtes.  Elle  les  glace  en  un 
clin  d'oeil ,  l:s  rend  ftupidement  immobiles, 
&  les  gelé  commî  des  ftatues  qui  blanchif- 
fcnt  au  foufHe  du  nord. 
'    Ah ,  que  les  licencieux  &i  les  orgueilleux , 

Ïiiî  vivent  dans  la  puiHànce  &c  dans  Tabon- 
ance  ,  réHéchiflTent  peu  à  ces  malheurs  ! 
Ceux  qui  nagent  dans  la  volupté  ne  penfent 
pas  ;  tandis  quils  fe  plongent  dans  les 
plaifirs ,  combien  il  en  eft  qui  éprouvent 
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.  les  douleurs  de  la  mort ,  fit  les  dîHerens 
'  maux  de  la  vie  !  combien  périflènc  dans 
les  mers  ,  dans  les  forêts ,  dans  les  fables 
ou  par  le  feu  !  combien  verfent  leur  fang 
dans  des  difputes  honteufes  entre  l'homme 
fit  l'homme  !  combien  languiflenc  dans  le 
befoin  fie  dans  Tobfcurité  des  prifons  , 
privés  de  l'air  commun  à  tous ,  &  de  l'ufage 
comniun  auftî  de  leurs  propres  membres  ! 
combien  mangent  le  pain  amer  de  la  mifere , 
&L  boivent  le  calice  de  la  douleur  !  combien 
n'ont  d'autre  demeure  que  la  chétive  cabane 
de  la  trille  pauvreté  ,  ouverte  aux  injures 
de  l'hiver  î 

Dans  le  vallon  paifible  où  la  fageftè  aime 
à  demeurer  avec  l'amitié  ,  la  paix  fie  la 
m JJjtàrian  ,  comoien  en  eff-îl  qui ,  remfiîis 
de  fencimens  vertueux  ,  languifl:nt  dans 
des  malheurs  fecrets  fie  profonds  ,  qui  ^ 
penchés  fur  le  lit  de  mort  de  leurs  plus 
chers  amis  ,  marquent  &c  reçoivent  leur 
demiçr  foupir  !  Hommes  livrés  au  délire 
des  paflîons ,  retracez-vous  de  telles  idées  ; 
fongez  à  tous  ces  maux  ,  fie  à  mille  autres 
qui  ne  fe  peuvent  nommer ,  fie  qui  font 
de  la  vie  une  fc(?ne  de  travail  ,  de  fouf- 
france  fit  de  cruelles  peines.  Si  vous  vous 
en  occupiez ,  le  vice  qui  vous  domin;*  paroi- 
troit  effayé  dans  fa  carrière  ,  vos  mouve- 
mens  guidés  au  hafard  fie  inrercaiens  devien- 
droient  des  penfées  utiles  ;  votre  cœur 
pénétré  s'échaufFeroit  de  charité  ,  la  bien- 
faifance  dilateroic  en  vous  fes  defirs  ,  vous 
apprendriez  à  foupirer ,  à  mêler  vos  larmes 
à  celles  des  malheureux ,  ces  mouvemens 
fe  tourneroient  en  goûts ,  fie  ces  goûts 
perfcflionnés  graduellement  étibliroient  en 
vous  l'exercice  de  Thumaniré  ^  la  plus  belle 
vertu  dont  les  mortels  puiffent  être  épris. 
CLe  chevalier  DE  J AV COURT  ) 

Zones  tempérées,  (Géogr.mod.) 
les  deux  i^ones  tempérées  font  entre  fa 
torride  fie  les  glaciales ,  c'eft-à-dire  ,  entre 
les  tropiques  fie  les  cerchs  polaires  ;  charune 
contient  43  degrés  de  largeur  :  celle  qui  eft 
entre  le  tropique  de  rEcreviflb  fie  le  cercle 
polaire  arâîque  (  comme  celle  où  nous  habi- 
tons) eft  appellée  [one  te^iérét  fepten-^ 
trionale  :  fie  l'autre  qui  eft  entre  le  tropi- 
!  que  du  (Japricorne  fie  le  cercle  polaire  an- 
I  tarâique  ,  fe  nomme  méridionale  à  l'égard 
!  de  la  notre. 
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C«  dent  ^onrt  font  diccs  trmpMrs  A 
canl'u  de  leur  litiudan  entre  U  torride  ic 
les  ghciakt  ;  leurs  CKtrômicA  r^inranins 
p3[tra{»-nt  beaucoup  de  l'cxctis  d-j  lioiil  Ac 
do  chant! ,  en  forie  [ju'il  n'y  a  que  le  milieu 
({Qi  rkSiîcc  \  jutlc  titre  le  nom  de  umpt'rê j 
les  autres  par:ics  de  ct-tte  ^one  (îiartt  ou 
trop  friïi.Jes  oj  trop  chaidcs  >  i  (iropCiC- 
tion  qu'elles  fofic  plus  ou  moins  prés  des 
autres  {onts. 

Ceux  q;;i  habîfent  l'une  ou  fautrc  des 
^onti  nmpc'r/ts  n'ont  iiimais  le  folcil  fur 
i*  léie  ,  &  tes  jours  y  font  toujouri  moin- 
dres (]uc  de  vingt'()i!atie  heures ,  pxrce 
que  l'horizon  coupe  touï  les  parallèles  du 
Ibleil  ,  qui  par  conféqucnt  k  levé  &  (c 
couche  chique  jour  :  l'cquinoxe  arrive  deux 
i'oi\  l'année  au  temps  ordinaire  ,  Se  lepoie 
y  efl  CoLJouts  plus  i\evi  que  de  vingt-irots 
degrés  &  demi ,  &  moins  que  de  Toiisnte- 
fi»  degrés  &  demi  ,  ce  qui  t'ait  que  ho:s 
dct  temps  des  éi^uinoxes  \es  jours  l'ont  ini' 
gaux  auK  nuiti. 

Il  y  a  plufîcurs  ccoîles  (  plus  ou  moins  , 
félon  l'obliquité  de  la  fplieru  )  qui  font 
hors  du  cercle  polaire  ,  proche  du  polei 
élevé  ,  &  qui  ne  fe  couciient  point  ;  & 
d'autres  qui  font  hors  du  cercle  polaire 
oppofé  Bc  qui  ne  fc  lèvent  jamais  ;  les  cré- 
pufLuIes  y  fonr  plus  grands  que  dans  la 
^one  totrtJe  ,  parce  que  le  ibleil  defcen- 
Oani  plus  obliquement  fur  l'horizon  n'ar- 
rive pas  fuiît  a  l'almicantarach  éloigné  de 
l'hoiizon  de  dix  huit  degrés  i  que  sM  dcf- 
cendcHt  pcipcndicuUircment  :  l'inégalicé 
des  jours  ^'augmente  d'autanr  plus  que  le 
pôle  eJl  élevé  fur  l'tioiizon  ,  ce  qui  tait 
qu'il  y  a  des  nuits  qui  ne  font  qu'un  cré- 
piilcule  en  pli/Iîeurs  années  d«  \onet  rtm- 
ptrets  f  comme  il  arrive  à  Paris  pendant 
quelques  jours  ds  Télé:  favoir ,  environ 
huit  jours  devant  &  aptes  le  (blflice  d'été  , 
parce  que  le  foleil  pendant  ce  temps  •  Û 
no  defcend  limais  dix  -  huit  dentés  fous 
l'horiton- 

Pcrlonre  n'ignorC  que  la  \onr  tempétét 
/èpicntrionale  comprend  rouie  l'Europe  , 
l'Àde  ,  (excepté  la  Cherfoncfc  dot  &  l^s 
îllcs  de  la   mer  indienne  )  ,    une  grande 

Famé  de  l'Amérique  fcptenrrionalc  ,  de 
Océan  atUntique  &  de  la  mer  Facilique. 
La  \Qnc  tentpér€<  méridionale  contient 
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pet)  de  pays,  encore  ne  font  ils  pat  tout 
connus  :  ma  s  il  y  a  beaucoup  de  mers , 
une  panic  de  l'Atrîque  m^VidinnaU  ,  da 
Monomorapi .  le  cap  de  Bonne- Efpéfance , 
une  bonne  pirtîe  de  la  terre  Magellani- 
qùo  ,  art  fortitin  iu  B:i.ftl ,  I:  Chili ,  I» 
ti:.  *!.- de  M-igelîm  ,  i  une  j^wn-le  partie 
d.'î  mers  Aitantiquc,  Indicnni?  &  PaciHque, 

Q;ioiijue  i*apptoche  ou  rt^oigncmenr  d:j 
folcil  dirigent  prîncipaletncr.[  les  lôilbnt 
des  {Jfif  j  senpùees  »  il  y  a  cependant  bieit 
d'autres  caulis  qui  y  pioduifcnt  le  chaud 
ou  le  froid  l'uiv.inc  ]es  lieux  ,  comme  nous 
allons  le  voir. 

D'abord  ,  les  failbns  difîèrent  dans 
divers  endroits  de  la  \^oae  lempcrt'e  ,  en 
forte  que  fous  le  même  climat  il  tait  p!u) 
chaud  ou  plus  froid  ,  pluî  Icc  ou  plus  hu- 
mide dans  un  lieu  que  dans  un  autre:  ce- 
pendant les  fatfons  ne  dilTI,Tent  jamais  ds 
l'hiver  i  l'été  ,  ni  de  l'été  à  l'hiver  ;  les 
variétés  qui  fe  rencontrent  dépcndcnc  de 
la  nature  du  fol ,  haut  ou  bas ,  pierreux 
ou  marécageux ,  proche  ou  loin  de  la 
mer, 

\  La  plupart  des  lieux  voifins  du  tropique 
font  fort  chauds  en  été  ;  quelques,  uns  onc 
une  failbn  humide,  i-pcu-prds  femblable 
â  celle  de  la  ^our  torride.  Ainfi  dans  la 
partie  du  Guzaratc  qui  eft  au  dtU  du  tro- 
pique, il  y  a  les  mrînies  muh  de  fcehereflè 
de  d'humidité  qu'en  dedans  du  tropique  , 
&  l'été  fe  change  en  un  temps  pluvieux. 
Chez  nous ,  nous  ne  jugeons  pas  de  l'hiver 
S;  de  UU  par  la  fécherefTe  &  l'humidité; 
mais  par  le  chaud  &  le  froid. 

Sùï  les  côtes  de  Pcrfe  &  au  pays  d'Or- 
mus  ,  il  y  a  rant  de  chaleur  en  été  ,  à 
caufe  du  voilinage  du  foleil ,  que  les  haW- 
lans,  bonmies  &  femmes,  dorment  U  nuic 
dans  des  citernes  pleines  d'eau.  Il  fait  aulB 
tr^s-chaud  en  Arabie. 

Dans  prtfque  toute  la  Barbarie,  (  c'efl 
ainfi  qu'on  nomn.c  !cs  pays  d'Afrique  iîcuéj 
fur  la  Mi'ditertanée),  il  commence  i  ré- 
gner aprOs  le  milieu  d'oélobre  un  ttoid  vif 
(i  des  pluies  ,  fuivanc  le  rapport  de  Léon 
['.africain  ;  &  aux  mois  de  décembre  &  de 
janvier,  le  fioid  efï  plus  violent  (  ajnlâ 
que  par-tout  ailleurs  (bus  la  \one  itmptWt), 
mais  ce  n'eO  que  le  maiin  j  au  mois  do 
ftfvtict,  U  plus  grande  paccie  de  Diivereft 
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pafTee  ,  quoique  le  temps  refte  trés-in-  !  j  a  dans  le  voifînage  du  tropiqoe  du  cancer,' 
confhnc  ;  au  mois  de  mars  ,  les  vents  de  beaucoup  de  montagnes  charges  de  neiges. 
nord  &  û'ouefl  foufllenc  fortement ,  &  les  La  partie  feptentrionale  de  la  Chine ,  eft 
aibres  font  alors  charges  de  fleurs;  en  â- peu- pr  es  i  la  même  latitude  que  ricalie  , 
avril ,  les  truies  font  formes ,  de  forte  qu'à  :  puifqu^elle  s'étend  depuis  le  30^  degrë  juC- 
la  Hn  de  cts  mois  on  a  des  cerifes  ;  au  ;  qu'au  42*.  degr^  de /df/r.  cependant  le  froid 
milieu  de  mai  y  on  commence  à  cueiiliL  des  qui  vient  félon  les  apparences  ,  des  mon- 
figues  fur  les  arbres;  l'on  trouve  des  raifins  tagnes  neigeufes  de  Tartarie,  iy  fait  fentic 
murs  dans  quelques  endroits  à  la  mi-juin,  fî  vivement ,  que  les  grandes  rivières  fc  le# 
La  moiflbn  des  figues  eft  en  iftat  d'être  faite    lacs  fe  gèlent. 

en  aoûc.  La  nouvelle  Albion ,  quoique  fitu&  i 

Le  printemps  terreftre  commence  le  15    42  degrés  de  latitude-nord  ,  &  aufli  pro- 


février ,  &  finit  le  18  mai,  dans  lequel 
temps  il  y  a  toujours  un  vent  frais.  S'il  ne 
tombe  pas  de  pluie  entre  le  25  avril  &  le  5 
mai ,  on  eflime  que  c'eft  un  mauvais  figne  ; 
pn  compte  que  l'été  dure  jufqu'au  16 
aoûr.  Le  temps  eft  alors  chaud  &  fcrein.  On 
place  l'automne  entre  le  17  août  &  le  16 
novembre  ,  &  la  chaleur  n*eft  pas  fi  grande 
dans  ces  deux  mois.  Cependant  les  anciens 
comptoient  4e  temps  le  plus  chaud  entre 
le  1 5  août  &  le  1 5  feptembre ,  parce  que 
c*étoit  celui  où  les  figuts  ,   les  coings  & 


che  de  l'Equateur  que  Tlcalie ,  eft  cepen- 
dant il  froide  au  mois  de  juin,  que  quand 
Famiral  Drake  y  alla ,  il  fut  forcé  de  re- 
tourner au  fud ,  parce  que  les  montagnes 
étoient  alors  couvertes  de  neiges. 

Profper  Alpin  dit  dans  fon  livre  de  la 
médecine  égyptienne ,  que  le  printemps 
de  l'année  en  Egypte  ,  arrive  en  janvier  & 
février  ;  que  l'été  y  commence  en  avril , 
&  dure  en  juin,  juillet  &  août  ;  que  l'au- 
tomne arrive  en  feptembre  &  oâobre  ; 
&  Thiver ,  en  novembre  &  décembre.  On 


û  .     .   . 

tous  les  autres  fruits  mûriftbient  ;  &  ils  coupe  le  blé  en  avri|-,  &  on  le  bat  auffî- 
plaçoient  leur  hiver  depuis  le  1 5  novembre^  tôt  ;  de  forte  qu'on  ne  voit  pas  un  épi  dans 
jufqu'au  1 5  févncr  ,  qu'ils  s'occupoient  â^  la  campagne  au  20  de  mai ,  ai  aucun  fruic 
labourer  les  plaines.    Ils  étoient  perfuadés  ;  fur  les  arbres. 

qu'il  y  avoit  toujours  dans  Tannée  quarante  j  Au  détroit  de  Magellan  &  dans  les  pays 
îours  de  grandes  chaleurs  qui  commençoient  voifins,  qui  font  â  52  degrés  de  latitude; 
le  12  juin  ,  &  autant  de  jours  de  froidure,  :  Tété  eft  froid  ,  car  les  Hollandois  trou- 
qui  ccmmençoient  le  12  décembre.  Le  16  ;  vercnt  dans  une  baie  de  ce  détroit,  un 
de  mars  &  de  feptembre  font  les  jours  de  j  morceau  de  glace  en  janvier,  qui  devroit 
leurs  équino^es  ,  &  ceux  de  leurs  foifti-  être  le  mois  le  plus  chaud  ;  &  fur  les  mon- 
ces  arrivent  le  16  de  juin  &  de  décembre.  tagnes  de  la  côte  ,  on  voit  de  la  neige 
Sur  le  mont  Atlas  ,  qui  eft  à  30  degrés    pendant  tout  l'été.  On  remarque  en  général 


que  dans  les  pays  de  la  \one  tempérée  méri- 
dionale ,  le  froid  eft  plus  grand ,  les  pluies 
plus  fortes ,  &  la  chaleur  moindre  en  été 


20  minutes  de  latitude-nord  ,  on  ne  divife 
l'année  qu'en  deux  parties  ;  car  on  a  un 
hiver  confiant  depuis  oâobrc  jufqu'en  avril, 

&  l'été  dure  depuis  avril  jufqu'en  oftobre:  '  que  fous  la  [one  tempérée  feptentrionale. 
cependant  il  n'y  a  pas  un  fcul  jour  où  le  ^  Seroit-ce  que  le  foleil  refteroit  plus  long- 
1  .  r_!^  J-  .  jçjyjpj  jjpj  I3  pjrne  feptentrionale  de  Té- 

cliptique ,  &  qu'il  s'y  meut  plus  lentement 
que  dans  la  partie  méridionale  ? 

Aux  environs  de  la  ville  du  Pérou  ,  dans 
la  province  du  Potofi ,  il  fkit  fi  fi'oid ,  que 
rien  ne  peut  croître  â  4  milks  à  la  ronde. 
Au  rovaume  du  Chili ,  qui  s'étend  depuis 
le  30  jufqu'au  5o^  degré  de  latitud*>rrd , 
le  printemps  commence  au  mois  d'août, 
plutôt  qu'il  ne  devroit  ,  fuivant  le  cours 
du  foleil ,  &  finit  au  milieu  de  norembre. 

Enfttite 


fommet  des  montagnes  ne  foit  couvert  de 

neige. 

Les  faifons  de  Tannée  partent  auffi  fort 
\îte  en  Numidie  ;  on  y  recueille  le  blé 
en  mai  ,  &  les  dattes  en  oûobre  ;  le  froid 
commence  au  milieu  de  feptembre  ,  & 
dure  jufq-u'en  janvier.  Quand  il  ne  tombe 
pas  de  pluie  en  oftobre  ,  les  laboureurs 
perdent  route  eîpérance  de  pouvoir  fcmer. 
Il  en  eft  de  mén^c  qr.and  il  n?  n'eut  pas 
en  avril.  Léon  l'Africain  nous  afture ,  qu'il 
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Enfuire  fient  IVc^  qm  dura  lufou*au  mîliieu 
de  février  ;  raucomoe  fuccede  iufqu'au 
milieu  de  mai.  Alors  commence  l'hiver, 
qui  eft  humide  &  fore  neigeux  fur  Yes  mon- 
tagnes. Le  froid  eft  aufli  confidërable  dans 
les  vallées ,  â  caufe  d'un  venc  vif  &  pi- 
quant qui  l'accompagne. 

Au  Japon ,  Thiver  eft  neigeux ,  humide  y 
&  plus  froid  que  dans  d'aucres  pay&  qui  ont 
la  même  latitude  ,  parce  que  ce  royaume 
eA  entrecoupé  de  détroits ,  &  qu'il  ctt  en- 
touré de  la  mer. 

Enfin ,  il  n'eft  point  fur  la  terre  de 
température  plus  heureufe  &  plus  favorable 
que  celle  d'une  partie  de  TEfpagne  ,  de  j 
riralie  ,  &  fur- tout  de  la  France.  Ccft 
ici  que  les  gelées  de  Thiver  préparent  fans 
horreur  leur  nitre  &  leur  f jconcfité.  Ici ,  le 
printemps  varié  &  fleuri ,  modère  par  des 
pluies  douces  &  feitiles  le  feu  de  la  na- 
tgre  agiflànte.  Ici ,  le  foleil  éclairant  les 
nuages ,  proJuit  une  chaleur  vivifiante , 
darde  fes  influences  fur  Tliomme ,  (br  les  I 
animaux,  fur  les  végéraux,  couvre  la  terre 
de  fruits,  &  les  amène  à  leur  maturité.  Ici, 
l'automne  couronnée  d'épis  qui  s'agitent 
fur  nos  champs  dorés ,  met  fa  faulx  d.:ns  la 
main  du  cultivateur,  pour  qu'il  recueille 
avec  reconnoiflànce  la  moiflbn  abondante 
des  préicns  de  Cérès  ,  de  Pomone  ,  &  du 
fî!s  aimjbic  de  la  crédule  SémJIé.  Telles 
font  les  faifons  de  notre  [one  :  mais  ma 
voix  trop  foible  pour  chanter  leurs  délices, 
veut  que  j'emprunte  de  nouveau  les  pein- 
tures brillantes  &  fpirituelles  qu'en  a  fait 
M.  Thompfon.  Sa  mufe  pUît  autant  qu'elfe 
înllruit.  Vous  jugerez  pour  la  troifieme 
fois ,  comme  elle  fait  employer  dans  fes 
defcriptions  la  variw'té ,  l'harmonie ,  l'image 
&  le  fen?iment. 

Quand  le  foleil  quitte  le  figne  du  bélier, 
&  que  le  brillant  taureau  le  reçoit ,  l'ath- 
mofphere  s'étend ,  &  les  voiles  de  l'hiver 
font  place  â  des  nuages  légers,  épars  fur 
fhorizon.  Les  vents  agréables  fortent  de 
leurs  retraites ,  délient  la  terre,  &  lui  ren- 
dent la  vie.  Diffiigere  nives. 

La  mige  a  difparu  ;  bientôt  par  la  va  dure 

Les  coteaux  feront  embellis  : 
La  terre  ouvre  fon  fein  ,  &  change  de  parure  ; 

Les  fliuvis  coulent  dans  leurs  lits. 

Tome  XXXVI. 
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Le  laboureur  -plein  de  joie  9  fb  finicice. 
Il  tire  de  IVtable  fes  bœufs  vigoureux ,  les 
mené  â  leurs  travaux ,  ^efe  fur  le  foc ,  brife 
la  glèbe ,  &  dirige  le  lillon  ,  en  rangeant 
la  terre  des  deux  côtés.  Plus  loin  un  homme 
vêtu  de  blanc ,  feme  libéralement  le  grain; 
la  herfe  armée  de  pointes  fuit  &  ferme 
la  fcene. 

Ce  que  les  douces  haleines  des  zéphyrs , 
les  rofées  fécondes ,  &  les  fertiles  ondées 
ont  commencé  ,  l'œil  du  pcre  de  la  nature 
l'achevé;  il  Jarde  profondément  (as  rayons 
vîvifians  ,  &  pénètre  jufqucs  dans  les  re- 
traites obfcurts  de  la  végétation.  Sa  chaleur 
fe  fubdivife  dans  les  germes  multipliés,  & 
fe  métamorphofe  en  mille  couleurs  variées 
fur  la  robe  renaiflante  de  Fa  terre.  Tu 
concours  fur- tout  à  nos  plaifîrs  ,  tendre 
verdure ,  vêtement  univerfel  de  la  nature 
riante  ;  tu  réunis  la  lumière  &  l'ombre  ; 
tu  réjouis  la  vue ,  &  tu  la  fortifies  ;  tu 
plais  enfin  également  fous  toutes  les^ 
nuances. 

Sortc^  du  fein  des  violettes  , 
Croiffe^ ,  feuillages  fortunés; 
Couronne^  ces  belles  retraites , 
Ces  détours  ,  ces  routes  fccretes 
Aux  plus  doux  accords  défit  nés» 
Ma  mufe  par  vous  attendrie  , 
D*une  charmante  rêverie 
Subit  déjà  r aimable  loi  ; 
Les  bois  ,  les  vallons ,  les  montagnes  , 
Toute  la  fcne  des  campagnes  , 
Prend  une  ame,  &  s*otne  pour  moi» 

L'iwrbe  nouvelle  produite  par  l'air  tem- 
péré ,  fe  prop'ige  depuis  les  prés  humides 
jufques  fur  la  coliine.  Elle  croît,  s'épaiflît, 
&  rit  à  l'œil  de  toutes  parts  ;  la  fève  des 
arbrifleaux  poufTe  les  jeunes  boutons ,  & 
fe  développe  par  degrés.  La  parure  des 
ibrjts  fe  déploie,  &  dt'ja  l'œil  ne  voit  plus 
les  oifeaux  dont  on  entend  les  concerts. 
La  main  de  la  nature  répand  â  la  fois  dans 
les  jardins ,  des  couleurs  riantes  fur  les 
fleurs ,  &  dans  l'air ,  le  doux  mélange  des 
pirr"iirT:s.  Le  fruit  attendu  n*eft  encore 
qu'un  germe  naiflànt^  caché  fous  des  langes 
de  pourpre. 

Mmm 
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Des  objets  fi  charmans,  un  fejour  fi  tranquille  , 
La  verdure  ^  les  fleurs^  les  oifeauXy  les  beaux  jours  ; 
Toul  invite  le  fiige  à  chercher  un  ajyie 
Contre  le  tumulte  des  cours» 

Pui(Ie-ie  f  dans  cette  faifon  ,  quitter  la 
vitlc  enfevelie  dans  la  fumée  &  dans  le 
fommeil  l  Qu'il  me  foie  permis  de  venir 
errer  dans  les  champs ,  où  Ton  refpire  la 
fraîcheur ,  &  où  Ton  voit  tomber  les  gouttes 
tremblantes  de  Tarbufle  penché  !  Que  je 
promené  mes  rêveries  dans  les  labyrmthes 
rufiiques  ,  où  naiflènt  les  herbes  odorifé- 
rantes y  parfums  des  laitages  nouveaux  ! 
que  je  parcoure  les  plaines  tmaiilées  de 
mille  couleurs  tranchantes  ,  &  que  payant 
de  plaifir  en  plaifir  ,  je  me  peigne  les 
trcfors  de  Fautomne ,  à  travers  les  riches 
voiles  qui  fembltnt  vouloir  borner  mes 
regards  ! 

La  fécondité  des  pluies  printannieres  perce 
la  nue,  abieuve  les  campagnes,  &  répand  ur.e 
coure  humidité  dars  toute  rathmofphcre. 
la  bonté  du  citi  verfo  fans  mcfurc  l'heibe, 
Ks  fleurs  S:  îcs  fruitr.  L'imagination  en- 
chantée voit  tous  ces  biens  au  moment 
n  ême  où  l'œil  de  i'expérierce  ne  peut 
encore  que  le  prévoir.  Ctlîc-ci  apperçoit  à 
f  eino  h  première  pointe  de  i'I.erbe  ;  & 
l'autre  admire  dc';a  les  fleurs,  dont  la  ver- 
dure doit  être  embel'ie. 

La  terre  reçoit  la  vie  végétative  ;  le 
foîtil  change  en  lames  d'or  les  nuages 
voiuns  :  la  lumieie  frappe  ks  monragnes 
lougics  :  fcs  rayons  fe  répandent  fur  les 
fleuves  «  éclairent  les  brouillards  jaunifTàns 
fur  la  plaine  ,  &  colorent  Us  perles  de  la 
rofée.  Le  payfage  brille  de  fraîcheur  ,  de 
verdure  ,  &  de  joie  ;  les  bois  s'épailTfîènt; 
la  mufique  des  airs  commence,  s'accroît, 
fe  mêle  en  concert  champêtre  au  murmure 
d  s  ea.'x. 

L(s  troupeaux  hèlent  fi:r  les  copines; 
l'éiho  leur  répocvj  du  fond  des  vai:on5.  Le 
z'phyr  ioLÔle  ;  le  bruit  de  fes  aiUs  réi-nit 
toureslcs  voix  de  !.i  rati.re  égryée.  L'aie- 
en-ciîl  au  mxrno  ir.ilant  fort  dts  nuages 
oppcfés  :  il  développe  routes  les  couleurs 
preiT  ieres ,  depuis  le  rouge  iufqu'au  violet , 
q-  i  fe  perd  dans  le  firnumert  eue  l'arc 
célef.c  embrall*^^  &  dans  lequel  U  fembl^ 
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fe  confondre.  Illuftre  Newton ,  ces  naage» 
oppofés  au  fdeil ,  &  prêts  i  fe  réfoudre  en 
eau,  forment  l'efFet  de  ton  ptifme,  dé- 
voilent â  l'œil  inftruit  ranific<^  admira&Ie 
des  couleurs ,  qu'il  n'étoit  réfervë  qu  â  roi 
de  découvrir  ,  fous  l'enveloppe  de  la  blan- 
cheur qui  les  dérobe  â  nos  regards  ! 

Enfin  l'herbe  vivante  fort  avec  profil- 
fiun ,  &  la  terre  entière  en  eft  veloutée. 
Le  plus  habile  bounifle  ne  fauroîc  en 
nombrer  les  eipeces  ,  quand  attentif  à  fes 
recherches ,  if  marche  le  long  du  vallon 
folitaire  ;  ou  quand  il  perce  les  forêts ,  & 
rejette  triftement  les  mauvaifes  herbes, 
fentant  quelles  ne  font  telles  â  fes  yeux, 
que  parce  que  fon  favoîr  efî  borné  ;  on 
lorfqu'il  franchit  les  rochers  efcarpés  ,  U 
porte  au  fomnut  des  montagnes  des  pas 
dirigés  par  le  fî^nal  des  plantes  qui  fcm- 
blent  appeller  Ln  avide  curioficé  ;  car  la 
nature  a  prodigué  par -tout  fes  faveurs; 
elle  en  a  confié  les  germes  fjns  nombre 
aux  vents  favorables,  po»r  les  dtpofec 
au  tnilieu  des  élémens  qui  les  doivent 
nourrir. 

Lorfque  le  folcil  dnrJcra  fcs  rayon■^  du 
haut  de  fon  trône  du  midi,  repofe  toi  à 
l'abri  du  liîas  fauvage  ,  dont  lodeur  eft 
déledable.  Là ,  la  primevère  penche  fa  tête 
baignée  de  rofée ,  &  la  violette  fe  cache 
parmi  les  humbles  cnfans  de  l'ombre;  fi 
tu  Paimes  mieux,  couche- toi  fouc  ce  frêne, 
d'où  la  colombe  â  l'aile  rapide  prend  foa 
tfTor  bru^'ant  ;  ou  bien  enfin  aflîs  au  pié 
de  ce  roc  fourcilleux  ,  rélîdence  éternelle 
du  fjucon  ,  laiffb  errer  tes  penfées  â  travers 
ces  fcenes  champêtres,  que  le  berger  de 
Mantoue  illuflra  jadis  par  Thaimonie  in. 
compaiablo  de  [qs  chants  : 

Tu  vois  fiir  CCS  coteaux  fertiUs 
Des  troupcuux  ricies  &  nombreux  ; 
Ciux  qui  les  gadtnt  font  hturcux 
Et  ceux  qui  les  ont Joni  tranquiJes. 

Puifîcs  tu  ,  à  leur  exemple  ,  afTbupi  par  fes 
échos  des  bois  &  le  murmure  des  eai.x, 
réunir  mille  images  agrétbîcs  ,  étnctAèc 
dans  le  calme  les  traits  des  pafHons  turbu- 
lentes ,'  &  ne  foufffir  dans  ton  cœur  que  les 
tendres  émotions^  fencimenc  pur,  éj^alemenc 
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crmemi  de  la  léthargie  de  l'ame ,  6c  Ai 

trouble  de  l'efpnt. 

Toi ,  que  j'adore  ,  toi  qne  les  graees 
Ancfdrmeie,  toi  la  beauté  même,  viens 
avec  ces  yeux  tnodeflei ,  6c  ces  regards 
mefurés  où  fe  peignent  â  la  fois  une  aîma- 
ble  légèreté ,  ta  facefle ,  la  raifon  ,  la  vire 
imagination  ,  &  la  fenfibilité  du  conir  ; 
viens,  ma  Th^mire  ,  honorer  le  printemps 
oni  paflè  couronné  de  rofes.  Fermets-moi 
de  cueillir  ces  fleurs  nouvelles ,  pour  orner 
les  treffes  de  tes  cheveux ,  6c  parer  le 
fein  délicieux  qui  ajoute  encore  â  leur 
douceur. 

Vois  dans  ce  vallon  comme  le  lis  s'a- 
breuve du  rii'fîcaii  caché  ,  fit  cherche  à 
percer  la  to^ffti  du  pâturage.  Promenons- 
nous  fur  ces  chaoïpî  couvirts  de  fèves 
fleuries ,  lieux  où  le  zéphyr  qui  parcourt 
ces  vades  campagnss  ,  nous  apporre  les 
parfums  qu'il  y  a  rafTemblé^  j  parfums  mille 
fois  plus  ialubres  &  plus  flatteurs ,  que  n; 
furent  jamais  ceux  de  l'.^rabie.  Ne  croi^ 
pas  indigne  de  tes  pas  ctcte  prairie  riante  ; 
c'cft  le  négligé  du  la  nature  que  l'art  n'a 
point  défiguré.  Ici  nmf>!inent  liur  tâ:h; 
de  no'nbreux  efliiiTis  d'abeilles,  nation  labo- 
risufe  qui  fend  l'air ,  &  s'attache  au  bou- 
ton dont  elle  fuce  l'ame  éthcrt'e;  fouvent 
elle  ofe  s'écarter  fur  "ta  bruyère  éclatante 
de  pourpre  ,  ou  crci*'  le  thym  fauvage  , 
Si  cite  s'y  charge  du  précieux  butin. 

L'Océan  n'ell  pas  loin  de  ce  vallon  ; 
viens  ,  belle  Thén.ire  ,  confidérer  un 
moment  la  merveille  de  fun  tlux. 

De  le  poutfuivi  fUi  à  p^t  ■ 

Au  Tcfiux  a  J  Jet  ^py,ii 

Qcc  l'on  fi.li ,   &>  ^L-'cn  ne  ptiit  dire. 

Ici  Us  c.ti!lin/x/jni  du  ttiiii  ; 
Dili  le  grjvi.  r  Je  produit  ; 
La  vjg'ie  y  hLin^kii ,  6- 1'^  crevé i 
Là  fjii  écum:  à  gros  toiiilloiti 
r  couvre  &  découvre  U  g-eve , 
£jfjiil  r.os  pus  fur  Us  fjk'ons. 

Que  j'aime  à  voir  fur  cet  rivages 
L'eau  ywi  t'tnfuit  6-  qui  revient. 
Qui  me  priftnle ,  ijui  retient , 
£t  lalffe  enfin  fes  co^uilUges. 


Ceeendi    c  il  s  r< 

dans  Jet  i    :  s 

jardins  lànuraD    i     r  l*un  (ttves 

leurs  illéei  i     I    ili      il».  IM      lei      i- 

queti  oà  règne  une  uouce  obicurite, 
promenade  s'étend  en  longs  démurs ,  ce 

s'ouvrant  tout-à-coup,  offre  aux  regardt 
furprisle  firmament  qui  s'abaiflè  ,  les  riviè- 
res qui  coulent  en  ferpentant ,  les  étangs 
émus  par  les  vents  légers ,  des  grouppes  de 
forêts ,  des  palais  qui  fixent  l'œil  ,  des 
montagnes  qui  fe  confondent  dnns  l'air, 
&  la  mer  que  nous  venons  de  quitter. 

Le  long  de  ces  bordures  rcgne  ,  avec 
la  rofee ,  le  pt inremps  qui  dîvelopps  toutes 
les  grâces.  Mille  planres  embelliHent  \i 
parterre  ,  reçoivent  Cl  prépsrent  les  par- 
fums ;  les  anémone:,  \-:i  oreil!;s  d'ours 
enrichies  de  cette  pouJre  brillante  qui 
orne  leurs  feuilies  an  velours ,  la  double 
renoncule  d'un  rovge  ardent ,  dJcorent  la 
fcene.  Enfuite  la  nation  des  tut'pes  étale 
(es  caprices  înnocens  ,  rui  fe  perpétuent  ds 
race  en  race  ,  &  dont  les  couleurs  variées 
fe  mélangent  à  l'infini  ,  comme  fjnt  les 
premiers  germes.  Tandis  qu'elles  t'blouif- 
lent  la  vue  charmée  ,  le  neurifte  admire 
avec  un  fecret  o'-gueil ,  les  miracles  de  fa 
main.  Toutes  les  fleurs  f;  fuccedent  depuis 
le  bouton  qui  mît  avsc  le  printemps  ^ 
infqn'à  Cvtlss  qui  embau-nent  r;.'té.  L«  hya- 
cintlics  du  blanc  le  plus  pur  sabaifT^nt , 
&  préfenrent  leur  catice  incarnat.  Les 
jonquilles  d'un  parfum  (1  puiCTant  ;  le  nar- 
cifle  encore  penché  fur  la  fontaine  fabu- 
leufe  ;  les  œillets  agréab'ement  taehetésj 
la  rofe  de  damas  qui  décore  l'arbufle  ;  tout 
s'ofïrc  à  la  fois  aux  fens  ravis  :  rexprcHion 
ne  fauroit  rendre  la  variété,  l'odeur,  les 
couleurs  fur  couleurs  ,  le  foiiffle  de  la  na- 
ture ,  tii  fa  beauté  fans  bornes. 

Dans  cstte  faifon  où  l'amour ,  cette  ame 
univerfelîe  ,  pénètre  ,  échauf^  l'air  ,  & 
fouffle  fon  efprit  dans  toute  la  nature  , 
la  troupe  ailée  fent  l'aurore  des  dcfirs. 
Le  plumage  des  oifeaux  mieux  fourni ,  fe 
peint  des  plus  vives  couleurs  ;  ils  recom- 
mencent leurs  chints  long-temps  oub'iés , 
&  g?z3uil!enc  d'abord  foiblemsnt  j  mais 
bientût  l'aâion  de  la  vie  fe  communique 
aux  organes  intérieurs  ;  elle  gagne  ,  s'é- 
tend ,  &  produit  un  torrent  de  délices  , 
Mm  m  z 
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donc  rexpreflion  fe  déploie  en  concerts  » 
qui  n'ont  de  bornes  que  celle  d'une  joie 
qui  n'en  connolc  point. 

La  meflàgere  du  matin ,  Talouette  s'^leve 
en  chantant  â  travers  les  ombres  qui  fuient 
devant  le  cr^pufcule  du  jour  ;  elle  appelle 
d'une  voix  haute  les  chantres  des  bois  , 
&  les  treille  au  fond  de  leur  demeure  ; 
loute  la  troupe  gazouillante  forme  des 
accords.  Philcmele  les  écoute  ,  &  leur 
permet  de  s'égayer  ,  certaine  de  rendre 
les  échos  de  la  nuit  préférables  à  ceux  du 
jour. 

Je  demeure  fa'ifi 
D*  entendre  de  fa  voix  r  harmonie  &  la  grâce  ; 
Vous  croiric^fur  la  foi  de  fes  c  barmans  accords^ 
Que  rame  de  Linus  ^  ou  du  chantre  de  Thrace 

jil  paffe  dans  ce  petit  corps , 
£t  d'un  go  fier  fi  doux  anime  les  r  efforts,      • 

Les  faunes  6»  les  naïades  , 

Pan ,  6»  les  HamadriAdes  j 

Au  goût  délicat  &  fin  y 

Au  chant  qui  les  captive 

Tenant  une  oreille  attentive. 

En  appréhendent  la  fin. 

Toute  cette  mufique  n'eft  autre  chofe 

Îjue  la  voix  de  l'amour!  C'eft  lui  qui  en- 
dgne  le  tendre  art  de  plaire  aux  oifeaux  ^ 
&  chacun  d'eux  en  courtifant  fa  mairrefle , 
verfe  fon  ame  toute  entière.  D'abord  à 
une  diftance  refpeâueufe ,  ils  font  la  roue 
dans  le  circuit  de  l'air  ,  &  tâchent  par  un 
million  de  tours  d'attirer  l'œil  rufé  de  leur 
enchantercflè  ,  volontairement  diftraite. 
Si  elle  femble  ne  pas  défapprouver  leurs 
vœux  9  leurs  couleurs  deviennent  plus  vives. 
Animés  par  l'efpérance  ,  ils  avancent 
promptement  ;  enfuite  comme  frappés  d'une 
atteinte  învifible  ,  ils  fe  retirent  en  dé- 
fordre  ;  ils  fe  rapprochent  encore,  battent 
de  l'aile  ,  &:  chaque  plume  frifibnne  de 
defir.  Les  f;ages  de  l'hymen  font  reçus  ; 
les  amans  s'envolent  oii  les  conduifent  les 
plaifirs ,  Tinftinâ  &  le  foin  de  leur  sûreté. 

Mufe  ,  ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tes 
frères  des  bois  ,  furpris  par  1  homme  tyran, 
&  renfermés  dans  une  étroite  prifon.  Ces 
jolis  efclaves ,  privés  de  l'étendue  de  l'air  , 
s'attiiflenc  \  leur  plumage  efl  terni  ^  leur 
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beauté  fanée ,  leur  vivacité  perdue.  Ce  m 
font  plus  ces  notes  ravivantes  qu'ils  gazouil- 
loient  fur  le  bétre.  O  vous  amis  des  tendits 
chants  y  épargnez  ces  douces  lignées ,  laiflez- 
les  jouir-  de  la  liberté  ,  pour  peu  que  Tio- 
nocence  ,  que  les  doux  accords  ,  ou  que 
la  pitié  aient  de  pouvoir  fur  vos  cœurs. 

Gardez- vous  fur -tout  d'affliger  Philo- 
mêle ,  en  détruifant  fes  travaux.  Cet  Orphée 
des  bocages  eft  trop  délicat  pour  fupporter 
les  durs  liens  de  la  prifoni  Quelle  douleur 
pour  ta  tendre  mère  ,  quand  ,  revenant 
le  bec  chargé  ,  elle  trouve  fes  cbers  en&ns 
dérobJs  par  un  ravifleur  impitoyable.  Elle 
jette  fur   le  fable  fa  provihoa  déformais 
inutile  ;  fon  aile  languiflante  &  abattue , 
peut  â  peine  la  porter  fous  l'ombre  d'un 
peuplier  voifin.  Là,  livrée  au  défefpoir, 
elle  gémit  &  déplore  fon  malheur  pendant 
des  nuits  entières  ;  elle  s'agite  fur  la  brin- 
che  folitaire  ;    fa  voix  toujours  expirante 
s'épuife  en  fons  lamentables.  L'écho  fou- 
pire  â  fon  chant  ,  &   repère  fa   douleur. 
L'homme  feul  feroit  -  il  infenfible  ?    Ah 
plutôt  qu'il  confîdere  que  la  bonté  divine 
voit  d'un  œil  également  compatiflànt  toutes 
fes  créatures  ! 

Que  ne  puis-je  peindre  la  multitude  des 
bienfaits  qu'elle  verfe  â  pleines  mains  fur 
notre  hémifphere  dans  cette  brillante  faifor; 
mais  fi  l'imagination  même  ne  peut  fuJffirc 
â  cette  tâche  délicieufe ,  que  pourroit  faire 
le  langage  ?  Contentons- nous  de  dire  que 
dans  le  printemps  la  maladie  levé  fa  tête 
languiflànte  ,  la  vie  fe  renouvelle  ,  la  fanrc 
rajeunit  ,  &  fe  fent  régénérée.  Le  fokil 
pour  la  fortifier ,  nous  échauffe  tendrement 
de  Çts  rayons  du  midi,  &  même  parolt  s'y 
plaire. 

Le  grand  aftre  dont  la  lumière 
Éclaire  la  voûte  des  deux  , 
Semble  pour  nous  de  fa  carrière 
Su/pendre  le  cours  glorieux  ; 
Fier  dUtre  le  fiamheau  du  monde  ^ 
Il  contemple  du  haut  des  airs 
L* Olympe,  la  terre  &  les  mers 
Remplis  de  fa  clarté  féconde  ; 
Et  jufques  au  fond  des  enfers , 
Jl  fait  entrer  la  nuit  profonde 
Qui  lui  difputoit  Vunivers. 


{l'influence  ■ 

lemenc  fur 

uit  une  ro       ir  pi      t    ^cDe  «  plut 

j  que  l'incat       relu        n    u  du  teint 

^tifie  aimable  Dergere,  ._  ro-^J  de  fes. 
lerres  devient  plui  foncé  ,  une  flamme  hu- 
mide &late  dans  fes  yeui  ;  Ton  fein  animé , 
s'élève  avec  des  palpitations  inégales  ;  un 
fèo  fecret  fe  glifTe  dans  fes  veines  ,  &  fon 
ane  entière  s'enivre  d'amour.  Le  trait 
voie  ,  pénètre  l'amant ,  &  lui  &it  chétir 
le  pouvoir  extatique  qui  le  domine.  Jeunes 
beautés ,  gardez  alors  avec  plus  de  foin  que 
jamais  vos  cœurs  fragiles  !  lur-tout  que  les 
feimens  qui  cachent  le  parjure  fous  le  lan- 

Sage  de  l'adulation  ,  ne  livrent  pas  vos 
oux  infïans  i  l'homme  feduâeur  dans 
ces  bofquets  parfumés  de  rofes  ,  &  rapides 
de  chèvre- feuille ,  au  moment  dangereux|ou 
le  crépufcule  du  foit  tire  Tes  rideaux  cra- 
moifîs .' 

Vous  dont  l'hcureufe  fympathie  a  formé 
les  tendres  na:uds_par  des  liens  indifTblu- 
bles ,  en  confondant  dans  un  même  deftin 
vos  âmes  ,  vos  fortunes  &  votre  être  ; 
jouiflcz  à  l'ombre  des  myrtes  amoureux 
dans  vos  embralTcmens  mutuels ,  de  tout 
ce  que  l'imagination  la  plus  vive  peut  for- 
mer de  bonheur  ,  &  de  tout  ce  que  le 
cœur  le  plus  avide  peut  former  de  deGrs. 
Puiflè  un  lonR  printemps  orner  vos  têtes 
de  fes  guirlancles  fleuries  ,  &  puilTe  le  dé- 
clin de  vos  juurs  arriver  doux  &  ferein  ! 
Mais  réclaranc  ^té  vient  dorer  nos 
campagnes  t  luivi  des  vents  raffâîchif- 
fii.ns  ;  les  gcmeaux  ccfTënt  d'écre  em- 
brafés ,  &  le  cancer  rougit  des  rayons  du 
foleil.  La  nuit  n'exerce  plus  qu'un  empire 
court  &  da!ite:ix  j  â  peine  elle  avance 
fur  les  traces  du  jour  nui  s'eloignc  ,  qu'elle 
prévoit  l'approche  de  celui  qui  va  lui  fuc- 
c^dsr.  D«ja  paroh  le  matin  ,  pcre  de  la 
rofée.  Une  lumière  foib'e  l'annonce  dans 
Torient  tacheté.  Bientôt  cette  lumière  s'é- 
tend ,  brife  les  ombres ,  &  chaflè  la  nuit, 
qui  fui;  d'un  pas  précipité.  La  belle  au- 
rore olFre  à  la  vue  de  valles  payfagcs.  Le 
rocher  hiinvdc,  le  fumm;t  d"s  montagnes 
couvert  àa  brouillards  ,  s'enfl~nc  à  l'ccii , 
C:  br-illent  i  l'aube  du  jour.  Les  torrens 
filment  ,  £>  feiublent  bleuâtres  à  travers 
le    crépufcule.    Les    bois  tetentilfent  de 


&ic  fbitic 
roapeatu  ,  &         i 
aldie. 

Dt»  nuiu  CinigaU  tonritrf 
S'éloigne f  S'pdiitiiiosyaixi 
Chaque  afin  tu  bout  it  fa  tartUn 
SenUe  fe  perdrt  dgas  Us  deux. 

QmlU  fraîcheur!  L'air  jk'm  rej^t 
Efi  le  fM^e  Jèlieieux 
De  U  volupté  qaifoupire 
Au  fein  du  plut  feunt  du  dieux. 

Déjà  U  colombe  amoureufe 
Vole  du  chêne  fur  l'ormeau  ; 
L'jmour  vinpfoii  U  rend  keureufe 
Sans  quitter  le  même  rameau. 

Triton  fur  la  mer  applanit 
Promené  fa  conque  d'azur, 
£i  la  nature  rj/euaie 
Exhale  l'ambre  le  plus  pur. 

Au  bruit  des  Faunes  qui  fe  joutât 
Sur  le  bord  tranquille  dti  eaux. 
Les  chafies  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  trejfés  de  rgftaux. 

Réveille-toi  ,  mortel  efclave  du  luxe  , 
&  fors  de  ton  lit  de  pareffe  ;  viens  jouir 
des  heures  balfamiques  ,  fî  propres  aux 
chants  facrés  ;  le  fage  re  montre  l'esemple; 
il  ne  perd  point  dans  l'oubli  la  moitié  des 
momens  rapides  d'une  trop  courte  vie  ! 
totale  e;<tinaion  de  l'ame  éclairée!  Il  ne 
refte  point  dans  un  état  de  ténèbres  , 
quand  toutes  les  mufes  ,  quand  mille  & 
mille  douceurs  l'attendent  â  la  promenade 
folitaire  du  matin  d'été. 

Dqa  le  puifîant  roi  du  jour  fe  montre 
radieux  dans  l'orient  ;  l'azur  des  cîcux 
cr.ftammé  ,  &  les  torrens  dorés  qui  éclai- 
renr  les  montagnes  ,  marquent  la  jjje  de 
fon  approche.  L'aflre  du  monde  regarde 
fur  toute  la  nature  avec  uns  majefirfans 
barnes ,  &  verfe  !a  lu.Tiiere  fur  les  rochers , 
les  collines,  &  les  ruifTeaux  errans,  qui 
écincellent  diii:  le  .lointain. 

Autour  de  ton  char  brillant ,  œil  de  la 


45t  Z  O  N  ,     Z  0  N 

nature,  les  Taifonb  mènent  à  leur  fuite  Bans  '  raflique  pleine  de  fanté  &  de  force  ;  èft 


une  harmonie  fixe  &  changeante  ,  les  heu- 
res aux  doigts  de  rofe ,  les  zéphyrs  flottans 
nonchalamment ,  les  pluies  favorables ,  la 
rolec  paflagere  ,  &  les  fiers  orages  adoucis. 
Toute  cette  cour  répand  fucceflivement 
tes  bienfaits  ,  odeurs  ,  herbes ,  fleurs  ,  & 
ffuits  ,  jufqu'à  ce  que  tout  s'allumane  fuc- 
ceflivement  par  ton  fouffle  divin  ,  tu  dé- 
cores le  jardin  de  l'univers. 

Voici  rinftanc  où  le  foleil  fond  dans  un 
air  limpide  les  nuages  ëlevés  ,  &  les  brouil- 
lards du  cancer  ,  qui  entourent  les  collines 
de  bandes  diverfement  colorées. 

De  fa  lumière  réfléchit 
Cet  ajlre  vient  remplir  les  airs^ 
Et  par  degrés  a  l'univers 
Donner  la  couleur  &  la  vie. 

Bientôt  totalement  dévoilé  ,  il  éclaire 
la  nature  entière  ,  &  la  terre  paroît  h 
vafte ,  qu'elle  femble  s\inir  à  la  voûte  du 

firmament.  rr  t  r 

La  fraîcheur  de  la  rolée  tombante  le 
retire  à  Tombre  ,  &  les  rofes  touffues  en 
cachent  les  refles  dans  leur  fein.  Ceft  alors 
que  je  médire  fur  un  verd  gazon ,  auurès 
des  fontaines  de  cryftal ,  &  des  rutfleaux 
tranquilles.  Je  vois  à  mes  piés  C€ s  fleurs 
délicates  qui  ,  épanouies  ce  matm ,  feront 
fannées  ce  foir.  Telle  une  jeune  beauté 
languit  &  s'efface  ,  quand  la  fièvre  ardente 
bouillonne  dans  fes  veines.  La  fleur  au 
contraire  qui  fuit  le  foleil  ,  fe  referme 
quand  il  (e  couche  ,  &  femble  abattue 
pendant  la  nuit  \  mais  fitôt  que  raftre 
reparoît  fur  Thorizon  ,  elle  ouvre  fon  fein 
amoureux  â  fes  rayons  favorables. 
Maintenant 

Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux. 
Et  l'on  eAtend  ^^mir  P enclume 
Sous  Us  coups  fiéquens  des  marteaux. 
Le  règne  du  travail  commence. 
Mjntéfur  le  trône  des  airs  ^ 
Éclaire:^  leur  empire  immenfe , 
Soliil^  apporte^  l'abondance. 
Et  les  platfirs  à  l* univers. 

Les  nombreux  habitans  du  village  fe 
t^pandeot  fur  les  prés  rians  ;  la  jeuneflè 


un  peu   brunie   par   le   travail  du    midL 
Semblables  à  la  rofe  d'été ,  les  filles  demi- 
nues  ,  &  rouges  de  pudeur ,  attirent  d*avides 
regards ,  &  toutes  leurs  grâces  allumées  pa- 
roiflent  fur  leurs  joues.  L'âge  avancé  fournit 
ici* fa  tâche;  la  main  même  des  enfans 
traîne  le  râteau  :  furchargés  du  poids  odo* 
riférant ,  ils  tombent  ,   &  roulent  fur   le 
fardeau  bienfaifant  :  la  graine  de  l'herbe 
s'éparpille  tout-autour.  Les  faneurs  s'avan- 
cent dans  la  prairie  ,  &  étendent  au  foleil 
la  récolte  qui  exhale  une  odeur  champêtre. 
Ils  retournent  l'herbe  féchée ,  la  poufliere 
s'envole  au  long  du  pré  ;  la  verdure  repa- 
roît ;  la  meule  s'élève  épaifle  &  bien  rangée. 
De  vallon  en  vallon  ,  les  voix  réunies  par 
un  travail  heureux  ,  retentifTent  de  toutes 
parts  ;  l'amour  &  la  joie  fociable  perpé- 
tuent gaiment  le  travail  jufqu'au  fuir  préc 
à  commencer. 

Le  dieu  qui  do  roi  t  nos  campagnes 
Va  fe  dérober  â  nos  yeux  ; 
Il  fuit,  &fon  char  radieux 
Ne  dore  plus  que  Us  montagnes  m 
Les  nymphes  forte nt  des  forêts 
Le  front  couronné  d'amaranthes  ; 
Un  air  plus  doux,  un  vent  plus  frais 

Raniment  les  rofes  mourantes  ; 
Et  defcendant  du  haut  des  monts ,   - 
Les  berbères  plus  vigilantes 
Rajfemblent  leurs  brebis  bêlantes 
Qui  s'égarêient  dans  les  vallons. 


Je  perce  en  ces  momens  dans  la  pro- 
fonde route  des  forêts  voifines  ,  cii  les 
arbres  fauvages  agitent  fur  la  montagne 
leurs  cimes  élevées.  A  chaque  pas  grave 
&  lent  ,  l'ombre  eft  plus  épaifle  ;  l'obf- 
curité  ,  le  fîlence  ,  tout  devient  impofant^ 
augufte ,  &  majeflueux  ;  c'eft  le  palais  de 
la  réflexion  ,  le  féiour  oh  les  anciens  poètes 
fentoient  le  fouffle  infpirateur. 

Repofons  -  nous  près  de  cette  bordure 
baignée  de  la  fi-aicheur  de  Pair  humide. 
Là  ,  fur  un  rocher  creux  &  bizarrement 
taillé ,  je  trouve  un  fiege  vafte  &  com- 
mode ,  doublé  de  mouffe ,  &  les^  fleurs 
champêtres  ombragent  ma  tête.  Ici  le  diC-. 
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|Btf  bftMB  du  foleil  éclairé  encore  les 
nuages ,  ces  belles  robes  du  ciel  qui  rou- 
lenc  fans  ceflè  dans  des  formes  vagues , 
changeantes  ,  ^  &  femblables  aux  rêves 
d'une  îmaginacion  ^veill<^e. 

La  terre  fera  biencâc  couverte  de  fruits: 
Fannie  eft  dans  fa  macurité.  La  fécondité 
fuivie  de  fes  attributs  ,  portera  la  joie  dans 
route  rétendue  de  ce  beau  climat  ;  mais 
les  douces  heures  de  la  promenade  font 
arrivées  pour  CvîIljÎ  qui ,  comme  moi ,   fe 

Îlait  folicâirement  â  chercher  les  collines. 
À  y  il  s'occupe  à  faire  paHer  dans  fon 
ame  par  un  chant  pathétique  ^  le  calme 
qui  Tenvironne.  Des  amis  réciproquement 
unis  par  les  liens  d'une  douce  fociété  , 
viennent  le  joindre.  Un  monde  de  mer* 
veilles  étale  fes  charmes  â  leurs  yeux 
éclairés ,  tandis  qu'elles  échappent  â  ceux 
du  vulgaire.  Leurs  efprits  font  remplis  des 
riches  trétors  do  h  philofophie  j  lumière 
fupérieure  !  La  verru  brille  dans  leurs  cœurs, 
avec  un  enthouiiafme  que  les  fils  de  la 
cupidité  ne  peuvent  concevoir.  Invités  â 
forrir  pour  jouir  du  déclin  du  jour  ,  ils 
dirigent  enfemble  leurs  pas  vers  les  por- 
tiques des  bois  verds  »  vafle  lycée  de  h 
n  iture.  Les  épanchemens  du  cœur  fortifient 
leur  union  dans  cette  douce  école  ,  cii  nul 
m:ii:re  orgueilleux  ne  règne.  Maintenant 
auin  les  tendres  amins  quittent  le  tumi:I;e 
d  J  monde  ,  &  fe  retirent  dans  des  reCiaTtes 
facrécs.  Ils  répandent  leurs  âmes  dans  des 
tranfports  que  le  dieu  d'antour  entend  , 
approuve  ,  &  confirme. 
Enfin 

Le  fjl Cil  finit  fil  carrure  , 
Le  temps  conduit  fon  ch.ir  ardent ^ 
Et  dans  des  torrcns  de  lumicre  , 
Le  précipite  à  l* occident  : 
Sur  les  nuages  qu* il  colore 
Quelque  temps  ilfe  rtprodiàt  ; 
Dans  leurs  fiots  apurés  qn^il  dore  y 
Il  rallume  le  jour  qui  fuit. 

L'aftre  de  la  nature  s'abaiflant ,  f^mbfe 
s^élargir  par  degrés  ;  les  nuag^'s  en  mou- 
vement encourt  nr  fon  tiocie  avec  magni- 
ficence y  tandis  que  Pair  ,  la  terie  y  & 
Foctfao  fourient.  Ccfl  en  cet  iull;^nc^  Il 
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Pou  en  ctoie  les  chantres  fii    leux 
Grèce  ,  que  donnant  relâche  î  ii 

ûtigués  I  Phcebus  cherche  les  nymp  \ , 
&  les  bofquets  d*Âmphitrite.  Il  baigne 
rayons ,  tantôt  i  moitié  plongé  ,  tantôt 
montrant  un  demi- cercle  dore  ;  il  donne 
un  dernier  regard  lumineux  ,  &  difparofc 
totalement. 

Ainfi  Dade  le  jour ,  parcourant  un  cercle 
enchante  ^^  trompeur  ,  vain  ,  &  perdu 
pour  jamais ,  femblable  aux  vifions  d'un 
cerveau  imaginaire  ;  tandis  qu'une  ame 
paffionnée  perd  en  defirs  les  momens , 
&  que  rinftant  même  où  elle  defire ,  eft~ 
anéanti.  Fatale  vérité  ,  qui  ne  préfente  à 
loifif  fpéculateur  qu'une  vie  inutile  ,  & 
une  vue  d'horreur  au  coupable  y  qui  con- 
fume  le  temps  dans  des  plaifirs  honteux! 
Fardeau  â  charge  à  la  terre  y  il  difTipe 
bafTemenc  avec  fes  femblables,  ce  qui  auroir 
pu  rendre  l'être  à  une  famille  languiflànte  ^ 
dont  la  modefiie  enfevelit  le  mérite. 

Les  nuages  s  obfcurciflent  lentement  ;. 
la  tranquille  foiiée  prend  fon  pode  accou- 
tumé au  milieu  des  airs.  Des  millions 
d'ombres  font  à  fes  ordres  :  les  unes  font 
envoyées  fur  la  terre  ;  d'autres  d'une  cou- 
leur plus  foncée ,  viennent  doucement  à 
la  fuite  ;  de  plus  fombres  encore  fucce-  ' 
denr  en  cercle  ,  &  fe  raflèmblent  tout 
autour  pour  feimer  la  fcene.  Un  vent 
frais  agite  les  bois  &  les  ruiffeaux  ;  fo.i 
foiifile  vacillant  fait  ondoyer  les  champs  da 
blés  y  pendant  que  la  caille  rappelle  fr 
compagne.  Le  vent  rafralchifiànt  augmente 
fur  la  plaine  ,  &  le  ferein  chargé  d'un 
duvet  végétal  ,  fe  répand  agiéablement  ; 
le  foin  univorfel  de  la  nature  ne  dédaigne 
riwn.  Attentive  à  nourrir  fes  plus  foibles 
produftions ,  &  â  orner  Tannée  qui  s'avance, 
ellsî  envoie  de  champ  en  champ ,  le  germe 
de  l'abondance  fur  l'aile  des  zéphyrs. 

Le  berger  lellement  vjru  ,  revient  con- 
t?nt  â  fa  cabane  ,  &  rainene  du  parc  fon 
tranquille  troupeau  ;  il  aime  ,  &  foulage 
U  laitière  vermeille  qui  l'accompagne  ;  ils 
fe  prouvent  bnr  amour  par  des  foins  & 
des  îlr  vices  réciproques.  Ils  marchent  cn- 
femble  fans  foucis  fur  les  collines  ,  &  dans 
les  vallons  folîtaires  ,  litiix  où  fur  la  fin- 
du  j.iur  ,  des  peuples  de  féxis  viennent  en 
fuule  paScr  la  nuic  d'été  dans   des  ]fi\x& 
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fioôurnes ,  comme  les  hiftoires  des  villt- 
ges  le  racontent.  Ils  évitent  feulement  la 
tour  dJurte  ,  dont  les  ombres  trilles  occu- 
per.:: les  voûtes  ;  vaine  terreur  que  la  nuit 
mlpire  â  l'imagination  frappée  !  Dans  les 
chemins  toitueux  y  &  fur  chaque  haie  de 
leur  route  »  le  ver-Iuifant  allume  fa  lampe , 
&  fait  ^tinceler  un  mouvement  brillant  i 
travers  l'obfcurît^. 

La  foirée  cède  le  monde  â  la  nuit  qui 
s'avance  de  plus  en  plus  ,  non  dans  fa 
robe  d'hiver  d'une  trame  maflive ,  fombre 
&  flygienne  y  mais  négligemment  vêtue 
d'un  manteau  (in  &  blanchâtre.  Un  rayon 
foible  &  trompeur ,  réfléchi  de  la  furface 
imparfaite  des  objets  ,  préfente  â  l'œil 
borné  les  images  à  demi  ,  tandis  que  les 
bois  agités  y  les  ruifleaux  y  les  rochers  , 
le  fommet  des  montagnes  qui  ont  plus 
long-temps  retenu  la  lumière  expirante , 
offrent  unQ  fcene  nageante  &  iiicertaine. 

Les  ombres,  du  haut  des  mentagnts. 
Se  répandtnt  fur  les  coteaux; 
On  voit  fumer  dans  les  campagnes 
Les  toits  rvfiiques  des  hameaux. 

Sous  la  cabane  folitaire 
Des  PhHémons  &  des  Baucis , 
Brûle  une  lampe  héréditaire , 
Dont  la  flamme  incertaine  éclaire 
La  table  où  Us  dieux  font  ajjis. 

Rangés  fur  des  tapis  de  moujfe , 
Le  vent  qui  rafraîchit  le  jour  y 
Remplit  d*une  lumière  douce 
Tous  les  arbufles  d'alentour. 

Le  front  tout  couronné  d* étoiles , 
La  nuit  s 'avance  noblement , 
Et  l*ohfcurité  de  fes  voiles 
Brunit  ra^ur  du  firmament. 

Les  fonges  traînent  enfilencê 
Son  char  parfemé  de  faphyrs  ; 
L'amour  dans  les  airs  fe  balance 
Sur  l'aile  humide  des  ^éphyrs. 

La  douce  Vénus  y  brillante  au  ciel  de 
fes  rayons  les  plus  purs  j  amené  en  Ëiveur 
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.  de  ce  cher  ffls  ,  les  heures  myfilrieurci  ; 
|]u  elle  confacre  i  fes  plaifirs.  Son  lew 
joyeux ,  du  moment  où  le  jour  s'efface , 
jufqu'à  Tinftant  où  il  renaît,  annonce  lo 
règne  de  la  plus  belle  lampe  de  Ta  nuit. 
Je  confidere  ,  j'admire  fa  clarté  trem- 
blante ;  ces  lumières  errantes  ,  feux  pafTa- 
gers  que  le  vulgaire  ijjnorant  regarde  com- 
me un  mauvais  prélàge  ,  defcendent  du 
firmament ,  ou  fcintillent  horizontalement 
dans  des  formes  merveilleufes. 

Du  milieu  de  ces  orbes  radieux  ,   qui 
non  feulement  ornent ,  mais  encore  ani- 
ment la  voûte  célefte,   parok  dans  des 
temps   calculés ,    la  comète  rapide  ,  qui 
fe  précipite  vers  le  foleil  ;  elle  revient  de 
l'immenfité    des   efpaces   avec   un   cours 
accéléré  ;    tandis  qu'elle  s'abaiffe  &  om- 
brage la  terre  ,  fa  crinière  redoutable  efl 
lancée  dans  les  cieux ,  &  fait  trembler  les 
nations  coupables.  Mais  au  deffus  de  ces 
viles  fuperftirion» ,  qui  enchaînent  le  berger 
rimide ,  livré  à  la  crédulité  &  â  l'étonné- 
ment  aveugle  ;  vous  ,  fages  mortels  ,  dont 
la  philofophie  éclaire  l'efprit ,  dites  â  ce 
glorieux  étranger,  faluc.  Ceux-là  éprouvent 
une  joie  raviflànte  ,  qui  jouifTant  du  pri- 
vilège du  favoir ,  ne  voient  dans  cet  objet 
effrayant  que  le  retour  fixe  d'un  aflre  qui , 
comme  tous  les  autres  objets  les  plus  &. 
miliers  ,  efl  dans  l'ordre  d'une  providence 
bienfàifante.  Qui  fait  fi  fa  queue  n'apporte 
pas  â  l'univers  une  humidité  néceffaire  fur 
les  orbes  que  décrit  fon  cours  elliprique  ; 
fi  fes  flammes  ne  font  pas  deflinées  pour 
renouvcUer  les  feux  toujours  vertus  du  fo- 
leil ,  por.r  éclairer  les  mondes ,  ou  pour 
nourrir  les  feux  éternels  ? 

Comètes  y  que  l'on  craint  â  P  égal  du  tonnerre  y 
Cejfei  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 
Dans  une  ellipfe  immenfe  achevé;^  votre  cours 
Remonte^ ,  defcende^  près  de  l'aftre  des  jours  ; 
Lance^vos  feux  y  vole^y  &  revenant  fans  cejfe. 
Des  mondes  épuifés  ranime^  la  vieillejje. 

DÈS  qu«  le  figne  de  la  vierge  difparoit , 
&  que  la  balance  pefe  les  faifons  avec 
égalité ,  le  fier  éclat  de  l'été  quitte  la  voûte 
des  cieux  ,  &  un  bleu  plus  ferein ,  mêlé 
d'une  lumière  dorée  ^  enveloppe  le  monde 
heureux. 
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Ltfihll^  JofU  la  vioknct 
êious  ajaii  languir  quelque  umpi^ 
Armi  de  feux  moins  éclatons 
Les  rayons  que  fin  char  nous  lance  , 
Et  plus  paifihle  dans  fin  cours  ^ 
Laiffe  la  célefle  balance 
Arbitre  des  nuits  &  des  jours . 

L* aurore ,  déformais  ftériie 
Pour  la  Divinité  des  fleurs , 

De  rhiureux  tribut  de  fes  pleurs 

Enrichit  un  Dieu  plus  utile; 

Etfir  tous  les  coteaux  voifins. 

On  voit  briller  V ambre  fertile 

Dont  elle  dore  nos  rd'ifns. 

C*eft  dans  cette  faifon  fi  belle 
Que  Bacchus prépare  à  nos  yeux , 
De  fon  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  folemnclle. 
Il  vient  de  fes  divines  mains 
Sceller  C alliance  éternelle 
Q u  'il  a  faite  avec  les  humains» 

Autour  de  fon  char  diaphane. 
Les  ris  voltigeant  dans  Us  airs  y 
Des  foins  tjui  troubUnt  l'univers  y 
Écartent  la  foule  profine. 
Tel  fur  des  bords  inhabités  y 
Il  vint  de  la  ckafle  Ariane 
Calmer  les  efprits  agités. 

Les  fatyres  ,  tous  hors  d* haleine  , 
Conduifant  les  nymphes  des  bois  , 
Au  fon  du  fifre  6»  du  haut-bois , 
Danfent  par  troupes  d.ins  la  plaine  ; 
Tandis  que  les  fylvains  Liffes 
Portent  rimmobile  Sylcne 
Sur  leurs  thyrfcs  entrelacés. 

L'aftre  du  jour  tempéré  s'élève  mainte- 
nant fur  notre  hémifphere  ,  avec  fes  pins 
doux  rayons.  La  moiifon  étendue  &  mûre 
fur  la  terre  ,  foutient  fa  tête  pefante  ;  elle 
eft  riche ,  tranquille  &  haute  ;  pas  un  fouffle 
de  vent  ne  roule  fes  vagues  légères  fur  la 
plaine  ;  c'cfl  le  calme  de  l'abondance.  Si 
Tair  agité  fort  de  fon  équilibre  ,  &  prépare 
la  marche  des  vents  «  alors  le  manteau 
Tome  XXX  y L 
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da  firmament  fe  d^hire ,  les  nuages 
fuient  épars  ^  le  foleil  tout  â  coup  dore 
les  champs  ^clair& ,  &  par  intervaMes  fem-* 
ble  chaflèr  fur  ]a  terre  des  flots  d'une 
ombre  noire.  La  vue  sVtend  avec  joie 
fur  cette  mer  incertaine  ;  Tail  perce  auffi 
loin  qu'il  peut  atteindre  &  sV^aie  dans  un 
fleuve  immenfé  de  bled.  Puiflante  înduf- 
trie  ,  ce  font- là  tes  bienfaits  !  tout  tftie 
fruit  de  fes  travaux  ,  tout  lui  doit  fon 
ludre  &  fa  beauté  ,  nous  lui  devons  les 
délices  de  la  vie. 

Audi- tut  que  l'aurore  matinale  vacille 
fur  le  firmament ,  &  que  fans  être  apprr- 
çue  elle  déploie  le  jour  incertain  fur  les 
champs  féconds  ,  les  moifTbnneurs  fe  ran- 
gent en  ordre  i  chacun  â  coté  de  celle 
qu'il  aime,  pour  alléger  fon  travail  par 
d'utiles  fervices  ;  ils  fe  baiflënt  tous  à  la 
fois ,  &  les  gerbes  grofliflènt  fous  leurs 
mains.  Le  maître  arrive  le  dernier,  plein 
des  efpérances  flatteufes  de  la  moiflon  ; 
témoin  de  l'abondante  récolte  ,  fes  regards 
fe  portent  de  toutes  parts  ,  fon  œil  en  eft 
raflafié ,  &  fon  cœur  peut  à  peine  contenir  fa 
joie.  Les  glaneurs  fe  répandent  tout  autour  ; 
le  râteau  fucceie  â  la  faux  ,  &  ramaflè  les 
refles  épars  de  ces  tréfors.  O  vous  ,  riches 
laboureurs  ,  évitez  un  foin  trop  avare  ! 
laiflèz  tomber  de  vos  mains  libérales  quel- 
ques épis  de  vos  goibes  ;  cVft  le  vol  de 
la  charité  !  offlcz  ce  tribut  de  reconnoif- 
fance  au  dieu  de  la  moifibn  qui  verfe  fes 
biens  fur  vos  champs ,  tandis  que  vos  fem- 
blablês  y  privés  du  néccllaire ,  viennent , 
comme  les  oifeaux  du  ciel ,  pour  ramifier 
quelques  grains  épars ,  &  requière  nt  hum- 
blement leur  portion!  Corfidérez  que  Tin- 
condance  de  la  fortune  peut  forcer  vos 
enfans  à  demander  eux  mêmes,  quelque 
jour  ,  ce  que  vous  donnez  aujourd'hui  (i 
foiblement  &   avec  tant  de  répugnance  ! 

On  voit  en  cff::c  quelquefois  le  Tud  brû- 
lant ,  armé  d'un  fouflle  pen.i.ieux ,  ravager 
par  des  grêles  la  récolte  de  Tannée  ;  cruel 
défaflre  qui  détruit  en  un  clin  -  d'œil  les 
plus  belles  efpJranccs  !  dans  cet  événe- 
ment fatal ,  le  cultivateur  dtfolé  gémit  fur 
le  malheureux  naufrage  de  tout  fon  bien  ; 
il  eft  accablj  de  douleur  ;  Us  befoins  de 
l'hiver  s'offrent  en  cet  affeux  moment  i 
fa  penfée  tremblante  ;  il  prévoit ,  il  croie 
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entendre  les  cris  de  Tes  chers  enfans  aflEa-  cats  des  dames  ^  &  les  rend  grofliers  ain 
mes.  Vous ,  mairres  ,  foyez  occupes  alors  fens  ;  leur  ornement  eft  de  s'attendrir  ;  la 
de  la  main  rude  &  laborieufe  qui  vous  a  pitié  que  leur  infpire  le  malheur,  la  prompte 
fourni  Taifance  &  Tëlégance  dans  laquelle  |  rougeur  qui  colore  leur  vifsge  au  moindre 
vous  vivez  ;  donnez  des  vécemens  â  ceux  geile,  au  moindre  mot  ;  voilà  leur  luflre 
dont  le  travail  vous  procura  la  chaleur  , 
&  la  parure  de  vos  habits  ;  veillez  aux 
befoins  de  cette  pauvre  table ,  qui  couvrit 
la  vôtre  de  luxe  &  de  profufion  ;  foyéz 
compatiflans ,  &  gardez  -  vous  fur  ^  tout 
d'exiger  la  moindre  chofe  de  ce  que  les 
vents  orageux  &   les  pluies  afFreufes  ont 


(k  leurs  agrcmens  ;  leur  crainte ,  leur  dou- 
ceur ,  &  leur  complaifance  muette ,  nous 
eri^agent  même  ,  en  paroiflànc  réclamer 
notre  proteâion. 

Puifîent  leurs  yeux  enchanteurs  n'ap- 
percevoir  d'autres  fpeâacles  malheureux 
que  les  pleurs  des  amans  !  que  leurs  mem- 

dans 
dans 


emporta  ;  ei.fin  que  votre  bienfaifance  bres  délicats  flottent  négligemment 
tarifTe  les  larmes  ,  &  vous  piocure  mille  la  fimplicicé  des  habits  !  qu  inftruites 
bénédiâions  !  les  doux  accords  de  Tharm-onie ,  leurs  lèvres 

Les  pîa.firs  de  la  chafTe  ,  le  tonnerre  féduifantes  captivent  nos  âmes  par  des  fons 
des  armes  ,  le  bruit  des  co:S,  amufeniens  ;  ravifTans  !  que  le  luth  s'attendrifle  fous 
de  cette  faifon  ,  ne  font  pas  faits  pour  ;  leurs  doigrs!  que  les  grâces  fe  développent 
ma  mufe  paifible ,  qui  craindroit  de  fouiller  j  fous  leurs  pus  ,  &  dans  tous  leurs  mou- 
(cs  chants  innocens  par  de  tels  récits  ;  {  vemens  !  qu'elles  tracent  la  danfe  dans 
elle  fe  complaît  à  voir  toute  la  création  |  fes  conrours!  Qu'elles  fâchent  former  un. 
animale  confondue  ,  nombreufe  &  tran  i  verd  feuillage  ivir  la  toile  d'un  blanc  de 
quille.  Quel  miférable  triomphe  que  celui  neige  ;  qu'elles  guident  le  pinceau  ;  que 
qu'on  remporte  fur  un  lièvre  faifi  de  l'att  des  Amphions  n'ait  rien  d'inconnu 
frayeur  !    quelle    rage  que  celle  de  faire  ;  pour  elles  ;  ou  que  leurs  belles  mains  dai- 


gJmir  un  cerf  dans  fon  angoifle  ,  &  de 
voir  de  groffes  larmes  tomber  fur  fes  joues 
pommelées  !  s'il  faut  de  la  chaflë  à  la  )eu- 
nefle  guertiere ,  dont  le  fang  ardent  bouil- 
lonne avec  violence  ,  qu'elle  combatte  ce 
lion  terrible  qui  dédaigne  de  reculer,  &  qui 


gnant  cultiver  quelques  fleurs,  concourent 
ainfl  â  multiplier  les  parfums  de  l'année! 
Que  d  autre  part ,  leur  heurcufe  fécon- 
dité pcrpitue  les  amours  &  les  grâces  ; 
que  la  focié:é  leur  doive  fa  politeflè  &  fes 
goûts  les  plus  fins;  qu'elles  faflctit  Ls  déli- 


marche  lentement  &  avec  courage  ,  au  ces  de  l'homme  économe  &  paifible  ;  & 
devant  de  la  lance  qui  le  menace ,  &  que  par  une  prudence  foumife  ,  &  une 
de  la  troupi  effrayée*  qui  fe  difripe  &;  habileté  modefte  ,  adroite,  &  fans  art, 
s'enfuit  ;  attaquez  ce  loup  raviffeur  qui  i  elles  excitent  à  la  vertu ,  raniment  le  fen- 
fort  du  fond  des  bois;  détachez  fur  lui  ;  timent  du  bonheur ,  &  adouciflènt  les  tra- 
fyn  ennemi  plein  de  vengeance  ,  &  que  '  vaux  de  la  vie  humaine  !  telle  efl  la  gloire, 
h  fctl.'rat  périlTe  ;  courez  à  ce  fanglier  ,  tel  eft  le  pouvoir  &  l'honneur  des  belles, 
dont  les  hurlemens  horribles  &  la  hure  I  Après  avoir  quitté  les  champs  de  la 
menaçante  ,  préfagent  le  ravage  ;  que  le  j  moiflôn  ,  parcouron*.  dans  un  fonge  agréa- 
cœur  de  ce  monftre  foie  percé  d'un  dard  Lie  le  labyrinthe  de  l'automne  ;  goiVons 
meurtrier.  la  fraîrhcur  &  les  parfums  du  verger  chargé 

Mais  fi  notre  fexe  martial  aime  ces  fiers  de  fruits.  Le  plus  mur  fe  détache  &  rombe 
divor  ifiemens  ,  du  moins  que  cette  joie  \  en  abondance,  obéiffàntau  foLffle  du  vent 
terrible  ne  trouve  j.imais  d'accès  dars  le  î  &'  au    folcil  qui  cache   fa    maturité.   les 


&  de  tenir  les  rênes  d'un  cheval  fougueux  ; 


le  bonnet  ,  le  fouet  ,    l'habit  d'homme  , 
to  Jt  rattirail  mâle  y  altèrent  les  traits  déii- 


mélangée   des   feux    tempérés  du    folcil, 


d'eau  ,  de  terre  &   d'air.   Tels   font  les 
tréfors  odoriférans  qui  tombent  ftéquem- 
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I  ment  àam  les  mues  t'raiches  ;  ces  r»  de 
pommes  dirptrrfic^  <;3  &  U  ,  dont  la  main 

"^p  l'année  forme  !a  pourpre  des  vergers  , 
&  donc  les  poies  renfetment  un  fuc  fpi- 
nriieux,  tVais  ,  dcleâable  ,  qui  aiguife  le 
cidre  piquant  d'un  acide  qui  flatte  &  déral- 
tere.  Ici  la  pèche  m'ofîîe  Ton  duvet  ;  là 
je  vois  le  pavis  rouge,  &  la  ligue  fuccu- 
len:e  cach^  roui  (bn  ample  feuillage. 

PtiH  loin ,  la  vigne  protégée  par  un  foleil 
puilTànt ,  s'enlle  de  brille  au  jour,  l'ëtend 
dans  le  vallon  ,  ou  grimpe  avec  force  fur 
la  montagne  ,  &  s'abreuve  au  milieu  des 
rochers  de  la  chaleur  accrue  par  le  reflet 
de  tous  les  afpeâs.  Les  branches  chargées 
plient  fous  le  poids.  Les  grappes  pleines, 
vives  &  tranfparentes ,  paroiflèni  fous  leurs 
feuilles  orangé(.s.  La  rof.'e  vivifiante  nourrit 
&  perfeâionne  le  fruit ,  &  le  jus  exquis 
qu'il  renferme  ,  fe  pié^tre  par  le  mélange 
de  tous  les  rayons.  Les  jeunes  garçons  & 
les  filles  qui  s'aiment  innocemment,  ani- 
vent  pour  cueillir  les  prémices  de  l'au- 
tomne :  ils  courent  Se  annonc;:nt  en  dan- 
fant  le  commer. cément  de  la  vendange- 
Le  fermier  la  reçoit  &  la  foule  ;  ks  dots 
de  vin  &  d'c'cume  coulent  tn  celle  abon- 
dance ,  que  le  irirc  écrafé  en  eft  couvert. 
Bientôt  la  liqueur  fermente ,  fe  raBne  par 
dégrés ,  &  remplit  de  liefTe  la  coupe  des 

fieuples  voifins.  Là  fe  prépare  le  vin  bril- 
lât ,  dont  la  couleur  en  le  buvant  rappelle 
à  notre  imagination  animée  la  lèvre  que 
nous  croyons  preflife.  Ici  fe  fait  le  bour- 
gogne délicieux  ou  le  joyeui  Champagne  , 
vif  comme  Tefprit  qu'il  oous  donne. 

Lti  Hyddei,  Vtriumne,  &  rkumldtOrion, 
Sur  la  ttrre  emhillie  ont  verfèUurt  largeffil  i 
Et  Bacckut  èehappi  dis  fureurs  du  Lion, 
A  b'uafu  tenir  fts  promtjfts. 


Jouijfont  tn  repos  de  tt  Utu  fortuné , 

Li  calme  €f  l'innocence  y  tiennent  leur  empire  ; 

Et  detfOLcis  affi-eux  U  fouffie  emp^ijonni 

N'y  corrompt  point  L'air  qu'on  rtfpire. 

Pûit ,  Diane,  Apollon,  Ut  Faunes,  Us  Sylvaiiu, 
Peuplent  ici  nos  bois,  nos  vergers,  nos  montagrteti 
La  v'tll*  efi  leféjour  des  profanes  Auauûa4  ,* 
Les  dieux  kabittnx  Us  campaffttt. 
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Quand  l'année  commence  i  décliner  , 
les  vjpcuis  de  la  terre  te  condenfeni,  \t\ 

j  exhabifors  s'épaifTilTènt  dans  l'air  ,  les 
bcouillards  paroillènt  &  roulent  auiouc 
des  collines  ;    le   foleil   verfe  foiblement 

I  fes  rayons  ;  fouvent  il  éblouît  plus  qu'il 
n'éclaire,  &  piéfente  plufieurs  orbes  élar- 

!  gis ,  erïioi  des  nations  fupecnicieufes!  Alori 
les  hirondelles  planent  dans  Im  airs ,  dt 
volent  en  rafant  la  terre.  Elles  (è  rejoignent 
enfemble  pour  fe  tranfporter  dam  dei 
climats   plus  chauds  ,  jufqu*i    ce  que   te 

I  printemps  les  invite  à  revenit,  &  nous 

!  ramené  cette  multitude  légère  fur  les  ûlet 
de'  l'amour. 

Oi féaux  ,Ji  tous  les  ansvouschdngei^decHinats 
Dis  que  U  veni  d'hiver  dépouille  nos  bocages , 
Cl  n'ejl pas  Jiulcmc/u  pour  changer  de  fiuillagett 

Ni  pour  éviter  nos  frimas  î 
Mais  votre  defiinie 
Ne  vous  permet  d'aimer  que  lafaifon  des'fiettrsi 
Et  quand  elle  apajfé  ,  vous  la  cAercAei  ailleurs  , 

yfin  d'jimcr  toute  l'année. 

Il  efl  cependant  encore  des  momens 
dans  le  dernier  péiiodc  de  l'automne,  où 
la  lumière  domine  ,  &  où  le  calme  pue 
paroic  fans  bornes.  Le  ruiflèau  dont  les 
eaux  femblent  plutôt  frilTonner  que  couler, 
demeuré  incertain  dans  fon  cours ,  tandis 
que  les  nuages  chargés  de  rofée  imbîbenc 
le  foleil ,  qui  darde ,  à  travers  leurs  voiles , 
(k  lumière  adoucie  fur  le  monde  paifible. 
C'efi  en  ce  temps  que  ceux  qui  font  guidés 
par  la  fagetlè  ,  favent  fe  dérober  à  la 
(ouïe  oifive  qui  habite  les  villes ,  &  pre- 
nant leur  eflbr  au  deffus  des  foibics  fcenes 
de  l'art,  viennent  fouler  aux  pies  les  baffes 
idées  du  vice  ,  chercher  le  calme  ,  antt- 
dote  des  palTions  turbulentes,  &  trouver 
l'heureufe  paix  daos  les  promenades  rudU 
ques. 


0  doux  amufemtns ,  6  charme  inconcevable 
A  ceux  que  du  grand  mande  éblouit  U  chaos: 
Solitaires  vallons  ,  retraite  inviolabU 
Dt  l'innocente  6*  du  repos  ! 


Fuiil^je  ,  retbé ,  penlîf  &  rêveur ,  venir 
enei  fouvent  dans  vos  fombres  bofquett  « 
Non  2 
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où  Ton  entend  le  gazouillement  de  quel- 
ques chantres  domelliques  qui  égaient  les 
travaux  du  bûcheron  y  candis  que  tant 
d'autres  oifeaux  donc  les  chants  fans  arc 
formoient,  il  y  a  peu  de  temps ,  des  con- 
certs ,  maintenant  prives  de  leur  ame  mélo- 
dieufe,  fe  perchent  en  tremblant  fur  Tarbre 
dépouillé  !  Cette  troupe  découragée ,  qui 
a  perdu  Téclat  de  fes  plumes,  n'offre  plus 
â  Toreille  que  des  tons  difcordans.  Mais  que 
le  fufîl  dirigi  par  Tœil  inhumain ,  ne  vienne 
pas  détruire  la  mjfique  de  Tannée  future, 
&  ne  fafTj  pas  une  proie  barbare  de  ces 
fbibles  &  innocentes  efpeces. 

L'année  déclinante  infpire  des  fentimens 
pitoyables.  La  feuille  fcche  &  bruyante 
tombe  du  bofquec  ,  &  réveille  fouvenc 
comme  en  furiauc  l'homme  réfléchifiànC 
qui  fe  promené  fous  les  arbres.  Tour  fem- 
ble  alors  nous  porter  à  la  mélancolie  phi- 
lofophique.  Quel  empire  fon  impulfion 
n'a  t-elle  pas  fur  les  amcs  fenfibles  ?  Tan- 
tôt arrachant  des  larmes  fubites  ,  elle  fe 
manifefte  fur  les  joues  enflammées  ;  tantôt 
fon  influence  fàcrée  embrafe  l'imagination. 
Mille  &  mille  idées  fe  fuccedent ,  &  Tœil 
de  refprit  créateur  en  conçoit  d'inacceflî- 
bles  au  vulgaire.  Les  partions  qui  corref- 
pondent  â  ces  idées  aufli  variées  y  aufli 
fublimes  qu'elles ,  s*élevent  rapidement.  On 
foupire  pour  le  mérite  foufFrant  ;  on  fenc 
naître  en  foi  le  mépris  pour  l'orgueil  tyran- 
nique  ,  le  courage  pour  les  grandes  entre- 
prifes,  l'admiration  pour  la  mort  du  patriote, 
même  dans  les  iiecles  les  plus  reculés. 
Enfin  ,  l'on  eft  ému  pour  la  vertu ,  pour 
h  réputation  ,  pour  les  fympathies  ,  & 
pour  toutes  les  douces  émanations  de  l'ame 
fociale. 

Le  foleil  occidental  ne  donne  plus  que  des 
Jours  raccourcis  ;  les  foirées  humides  gliflènt 
fur  le  firmament,  &  jettent  fur  la  terre 
les  vapeurs  condenfées.  En  même  temps  la 
lune  perçant  à  travers  les  intervalles  des  nua- 
ges ,  fe  montre  en  fon  plein  dans  l'orient  cra- 
oioifî  ;  les  rochers  &  les  eaux  répercutent  fes 
rayons  cremblans  ;  touce  l'athmofphere  fe 
b!anchit  par  le  reflux  immenfe  de  fa  clarté 

3ui  vacille  autour  de  la  cerre.  La  nuit  efi 
:ja  plus  longue  ,  le  marin  paroic  plus 
tard  y  &c  développe  les  derniers  beaux  jours 
de  l'auioninc  ^  brillant  d'éclat  &  de  rofée* 
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Toutefois  le  foleil  en  montant  difïïpeencort 
les  brouillaids.  La  gelée  blanche  fe  fond 
devant  fes  rayons  ;  les  gouttes  de  rofée 
étincellenc  fur  chaque  arbre ,  fur  chaque 
rameau  &  fur  chaque  plante. 

Pourquoi  dérober  la  ruche  pefante  »  & 
maflàcrer  dans  leur  demeure  fes  habitans  ^ 
Pourquoi  l'enlever  dans  l'ombre  de  la  nuie 
favorable  aux  crimes ,  pour  la  placer  fur 
le  foufre ,  tandis  que  ce  peuple  innocent 
s'occupoit  de  fes  foins  publics  dans  fes 
cellules  de  cire  ,  &  projetoic  des  plan» 
d'économie  pour  le  crifte  hiver  ?  Tranauiile 
&  content  de  l'abondance  de  fes  crélors  , 
tout-â-coup  la  vapeur  noire  monte  de  cous 
côtés ,  &  cecce  tendre  efpece  accoutumée 
à  de  plus  douces  odeurs ,  tombant  en  mon* 
ceau  par  milliers  de  fes  dômes  mielleux  ^ 
s'entaffe  fur  la  poufFiere.  Race  utile ,  étoit-ce 
pour  cette  fin  que  vous  voliez  au  prin* 
temps  de  fleurs  en  fleurs  ?  étoic-ce  pour 
mériter  ce  fort  barbare  que  vous  braviez  les 
chaleurs  de  l'été ,  &  que  dans  cette  automne 
même  vous  avez  erré  fans  relâche ,  &  fani 
perdre  un  feul  rayon  du  foleil  ?  Homme 
cruel  ,  maître  cyrannique  !  combien  de 
temps  la  nature  proflernée  gémira-c-elle 
fous  con  fceptre  de  fer  >  Tu  pouvois  em» 
prunter  de  ces  tbibles  animaux  leur  nourri- 
cure  d'ambroifie  ;  eu  devois  par  reconnoif- 
fance  les  mettre  à  couvert  des  venrs  da 
nord  ;  &  quand  la  faifon  devienc  dure ,. 
leur  offrir  quelque  portion  de  leur  bien» 
Mais  je  me  laflè  de  parler  â  un  ingrac  qui 
ne  rougit  point  de  l'être ,  &  qui  le  fera 
jufqu^au  tombeau.  Encore  un  coup  d'oeil 
fur  la  fin  de  cette  faifon. 

Tous  les  tréfors  de  la  moifibn  mainte- 
nant recueillis ,  font  en  sûreté  pour  le 
laboureur  ;  &  l'abondance  retirée  défie  les 
rigueurs  de  l'hiver  qui  s'approche.  Cepen- 
dant les  habitans  des  villages  fe  livrent  à 
la  joie  fincere  &  perdenc  la  mémoire  de- 
leurs  peines.  La  jeune  fille  laborieufe, 
s'abandonnant  au  fentiment  qu'excite  fa. 
mufique  champêtre  ,  faute  ruf^iquement  ^ 
quoiqu'avec  grâce ,  dans  la  danfe  animée  :. 
lég.re  &  riche  en  beauté  nacurelle  «  c'eltr 
la  perle  du  hameau.  Accorde  -  c  -  dfe  un- 
coup  d'œil  favorable ,  les  jeux  en  devien* 
nent  pl»s  vifs  &  plus  inréreflans.  La  visil- 
Icflè  même  faic  des  efiorcs  pour,  brilier» 
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.    6  raconte  longue 

'    de  fon  ieune  âge.  i 

&  oublient  qu'ave        M      i 
leur  travail  journalier  d    t 


rC)     Il 
lûemim , 


'Le  centaure  cède  ta  capricorne  lé  trifie 
emjûre  du  firmament,  fie  le  fier  verlèati 
eblcurcit' le  berceau  de  l'ann^.  Le  foleil 

pencha  vers  les  extrémités  de  l'unirers , 
répand  un  foible  jour  fur  le  monde  ;  il 
darde  obliquement  Tes  rayons  émouffîs 
daas  l'air  obfcurci. 

Déjà  le  départ  des  Pli'iaiet 
A  f-i'n  retirer  Ui  noefurs  ; 
El  dèj^  Us  froides  Hyûdes 
Forctm  Us  frilUafiS  Driadit, 
De  chercher  l'abri  des  rochers.. 

Le  volage  annint  de  ClyiU 
Ne  carcffe  plus  nos  climats  ; 
£l  biKiiiôt  des  monts  de  Scythie^. 
Le  fougueux  amjnt  d'Orythie 
Va.  nous  ramener  Us  frimas. 

Les  nuages  fortent  ^pais  de  l'orient 
glac^  ,  &  les  champs  prennent  leur  robe 
d'hiver.  Bergers ,  il  elr  temps  de  rentèr- 
mer  vos  troupeaux  ,  de  les  m;;tcre  à  l'abri 
du  froid  ,  &  de  leur  donner  une  nourriciire 
abondante.  Voici  les  juuri  fereins  de  gelec; 
le  nitre  ^rhér^  vule  à  traviirs  le  bleu  celefle, 
&  ne  peur  tire  apperçu  ;  il  chalTe  les  exha- 
hifons  infeâcs,  &  vecfe  de  nouveau  dans 
Piii  ■-■piiif,;  les  [ri:fors  de  la  vie  ^IJmcncaire.- 
L'atîvnoî'jihere  s'appioche  ,  fe  mulriplie  , 
compiimu  dans  fes  tioids  embrairemens 
so'  corps  qu'il  anime.  II  nourrit  &  avive 
no  re  fjng  ,  rafine  nos  ef,>irs,  pénètre 
avec  plus  de  vivacité  ,  &  p^flànt  par  les 
nerls  q'i'il  fortifie,  arrive  juf:ju'aii  cciveau, 
fcjoiir  'le  l'ame ,  grande ,  recueillie .  calme , 
b:il!ante  cam^-'^f  le  firmament.  Toute  la 
nstur-.-  lent  U  fo-'c;;  renoir.\;!lante de!  hiver 
qii  ne  piri,ît  tj^e  rii'ne  à  l'œil  vulgaire. 
Un  roitgi  plus  foncé  éclate  fur  les  joues* 
La  ttrre  relfèrrée  par  11  gelée  attire  en 
abon.Iance  l'ame  véj^érale  ,  &  raflèmble 
toirt  la  vigueur  pour  l'année  fuivance.  Les 
rivicref  plus  pures  &  plus  claires ,  préfen-  : 
teiu  dans  leur  ptotUndeur  un  miroir  cranC- 


AWra  ta  I  < 

&  les  trou    auk,  le      e      n       u 
enfermés  da  rs    cbau    s       ibiei.  i 

bceuf  docile  fe    mt    cre  q       lorf 

traînant  un  ciia  t  de  bc  qu'un  bûc  - 
ton  a  coupé  dans  fotét  prochaine  ,  il 
l'amené  i  l'entrée  de  la  cabane  du  labon- 
teur.  On  n'apperçoit  plus  d'autres  oilèauK 
que  la  rullique  méfange,  le  mignon  roi- 
telet qui  fautille  çà  &  là,  &  le  hardi  moi- 
neau qui  vient  lufi^ue  dans  nos  granges 
bequeter  les  grains  échappés  aux  vanneurs. 

Cependant  Thivet  déploie  des  beautés 
ravilTantes.  J'admire  les  germes  du  grain 
qui  percent  la  neiga  de  leurs  tendres  poin- 
tes, (^ue  ce  verd  naiflànt  fe  matie  bien 
avec  le  blanc  qui  règne  alentour  î  II  eft 
agréable  de  voir  le  foleil  dorer  les  collines 
blanchies  par  les  fitmas.  Les  noires  foucbes 
des  arbres ,  &  leurs  branches  chauves , 
tbrment  un  contralie  majeflueux  avec  le 
tapis  éblouifTànt  qui  couvre  la  plaine.  Les 
Ibmbres  buifTbns  d'épines  rehauÂcnt  la  blan- 
cheur des  champs ,  par  ce  brun  métn» 
qui  en  coupe  l'alpeâ  trop  uniforme.  Quel 
éclat  jettent  les  arbres,  lorfque  la  rofée  en 
forme  des  perles  ,  eft  fuipendue  â  leurs 
foibles  rameaux ,  auxquels  s'entrelacent  des 
fils  légers  qui  voltigent  au  gré  du  vent. 

Dans  ces  jours  froids  &  fereins  ,  je 
choiGs  pour  ma  retraite  près  de  la  ville  , 
un  féjour  agréable  fiiué  fur  un  cû'eau  fort 
élevé  ,  couvert  d  un  côré  par  de.',  forêts  , 
ouvert  de  l'autre  au  magnifique  fp.âacle 
de  la  nature,  &  m'of&ant  dans  léloigne" 
ment ,  la  vue  fans  botnes  des  vagues  , 
tantôt  agitées,  &  canrôc  tranquilles.  Cefl 
dans  cet  abri  folitjire  ,  eue  lorfque  le 
foyer  brillant ,  &  Il's  âambeaux  allumés 
bannidènt  l'obfcurité  de  mon  cabinet, 
je  m'alTieds,  fie  me  livre  fortement  â 
l'étude. 

Je  converfe  avec  ces  morts  illuftres ,  ces 
fages  de  l'antiquité  ,  révérés  comme  des 
dieux,  bierfaifans  comme  eux,  héros  donnés 
à  l'humanité  pour  le  bonheur  des  arts  , 
de^  armes  &  de  la  civiiifation.  Concentré' 
dans  ces  penfées  motrices  de  i'infpiration ^ 
le  volume  antique  me  tombe  des  mains;; 
méditant  profondément,  j^  ciois  v«ir  gaflâc 
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devant  mes  yeux  ëconnés ,  ces  ombres  fa- 
ct^es,  objets  de  ma  vëncrarion. 

Socrace  d'abord ,  demeuré  feul  verrueux 
dans  un  écac  corrompu ,  feul  ferme  &  in* 
vincible.  Il  brava  la  rage  des  tyrans ,  fans 
craindre  pour  la  vie ,  ni  pour  la  mort ,  & 
ne  connoiflànt  d'autres  maîtres  que  les 
fatntes  loix  d'une  raifon  éclairée ,  cette 
voix  de  Dieu  qui  retentit  intérieurement  à 
la  confcience  attentive.  ^ 

So!on  f  le  grand  oracle  de  la  morale , 
qui  fonda  fa  republique  fur  la  vafle  bafe  de 
réquité.  Il  fut  par  des  loix  douces ,  ré- 
primer un  peuple  fougueux ,  lui  conferver 
fon  courage ,  Sa  ce  feu  vif  par  lequel  il 
devint  fi  lupérieur  dans  les  champs  glorieux 
des  lauriers  »  &  des  beaux-arts ,  &  de  la 
noble  liberté  ,  &  qui  le  rendit  enfin  Tor- 
gueil  de  la  Grèce  &  du  genre  humain. 

Lycurgue,  cet  homme  fouverainement 
grand  ,  ce  génie  fublime ,  qui  plia  toutes 
les  paflions  fous  le  joug  de  la  difcipline  la 
plus  étroite,  &  qui  par  l'infaillibilité  de 
fes  inftitutions  ,  conduifit  Sparte  â  la  plus 
haute  gloire  y  &  rendit  fon  peuple  ,  en 
quelque  forte  y  le  légiiiateur  de  la  Grèce 
entière. 

Âpres  lui ,  s'avance  ce  chef  intrépide , 
qui  s'étant  dévoué  pour  la  patrie ,  tomba 
glorieufemenc  aux  Thermopyles  ,  &  pra- 
tiqua ce  que  l'autre  avoir  établi. 

Ariftide  levé  fon  front  oii  brille  la  can- 
deur,  cœur  vraiment  pur,  à  qui  la  voix 
fincere  de  la  liberté,  donna  le  beau  nom 
de  jujif.  Refpeâé  dans  fa  pauvreté  fainte 
&  majeftueufe  ,    il  foumit  au  bien  de  fa 

f)atrie  jufqu'â  fa  propre  gloire  ,  &  accrut 
a  réputation  de  fon  rival  trop  orgueil- 
letix ,  mais  immortalifé  par  la  viâoire  de 
Salamine. 

J'apperçois  Cîmon  fon  difciple ,  couronné 
d'un  rayon  plus  doux  ;  fon  génie  s'élevant 
avec  force ,  repoufla  au  loin  la  molle  vo- 
lupté. Au  dehors  le  flJau  de  l'orgueil  des 
Perfes  ,  au  dedans  il  écoit  l'ami  du  mérite 
&  des  arts  ;  modefle  &  fîmple  au  milieu  de 
la  pompe  de  la  richeflè. 

Je  vois  enfuite  paroître  &  marcher  pen- 
fifs  les  derniers  hommes  de  la  Grèce  fur  fon 
déclin  y  héros  appelles  trop  tard  â  la  gloire , 
&  venus  dans  des  temps  malheureux.  Ti- 
■loléon^  rkonneur  de  Corinthe>  homme 
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heureufemenc  né  également  doui  0c 
ferme ,  &  dont  la  haute  gén^roHté  pleure 
fon  frère  dans  le  tyran  qu'il  immole.  Les 
deux  Thébains  égaux  aux  meilleurs ,  donc 
l'héroïfme  combiné  ,^leva  leur  pays  i  la 
liberté ,  i  l'empire  &  à  la  renommée.  Le 
grand  Phocion ,  difciple  de  Platon  »  te 
rival  de  Démofihene»  dans  le  tombeau 
duquel  l'honneur  des  Athéniens  fut  enfe- 
veli  :  févere  comme  homme  public ,  inexo- 
rable au  vice  ,  inébranlable  dans  la  vertu; 
mais  fous  fon  toit  illufire ,  quoique  bas  •  la 
paix  &  la  fageflè  heureufe  adoucifibîent  fon 
front  ;  l'amitié  ne  pouvoir  être  plus  âac- 
teufe  t  ni  l'amour  plus  tendre.  Agis ,  le 
dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue ,  fut  la 
généreufe  viâime  de  l'etitreprife  toujours 
vaine  de  fauver  un  état  corrompu  ;  il  vit 
Sparte  même  ,  perdue  dans  l'avarice  fer- 


vi!e. 


Les  deux  frères  Achéens  ferment  la 
fcene  :  Aratus  qui  ranima  quelque  temps 
dans  la  Grèce  la  liberté  expirante ,  &  l'ai- 
mable Philopamen ,  le  favori ,  &  le  der- 
nier efpoir  de  fon  pays ,  qui  ne  pouvant  en 
bannir  le  luxe  &  la  pompe ,  fut  le  tourner 
du  côté  des  armes  ;  berger  fimpfe  &  labo- 
rieux à  la  campagne ,  &  habile  &  intr^idt 
au  champ  de  Mars. 

Un  peuple ,  roi  du  monde  ,  race  de 
héros  ,  s'avance.  Son  front  plus  févere  n'a 
d'autre  tache  (  fî  c'en  efl  une  )  ,  qu'un 
amour  exceflif  de  la  patrie ,  pafiion  quel- 
quefois trop  ardente  &  trop  partiale.  Numa» 
la  lumière  de  Rome ,  fut  fon  premier  & 
fon  meilleur  fondateur ,  puifqu'il  fut  celui 
des  mœurs.  Le  roi  Servius  pofa  la  bafe 
fblide  fur  laquelle  s'éleva  la  vafle  république 
qui  domina  l'univers. 

Viennent  enfuite  les  grands  fit  vénéra- 
bles confuls  Lucius  Junius  Brutus ,  dans  qui 
le  père  public,  du  haut  de  fon  redoutable 
tribunal ,  fît  taire  le  père  privé  :  Camille  , 
que  fon  pays  ingrat  ne  put  perdre ,  &  qui 
ne  fut  que  venger  les  injures  dt  fa  patrie  : 
Fabricius,  qui  foule  aux  pies  l'or  féduâeur; 
Cincinnatus  redoutable  â  i'inflant  où  il 
quittoit  fa  charrue  :  &  toi ,  Régulus ,  vic- 
time volontaire  de  Carthage ,  impétuemc 
â  vaincre  la  nature  y  tu  t'arraches  aux  larmes 
de  ta  famille ,  pour  garder  ta  foi ,  &  pour 
obéir  à  la  voix  de  l'honneur  !  Scipion ,  m 
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court  rapidfeoirot  &         i  ,  tous  les 

difi&ens  denr^s  de  gloire.  Axaent  dtni  la 
jcunefle  »  il  Tut  goûter  enfuite  les  doucears 
de  la  retraite  avec  les  mufes ,  ramirijS  & 
la  pfailofophie  :  Cic^ron  »  dont  la  puiflânte 
âoquence ,  arrêta  quelque  temps  le  ra- 
pide defiin  de  Rome  :  Caton ,  femblable 
aux  dieux ,  &  d*une  vertu  invincible  ;  & 
toi  f  malheureux  Brutus ,  héros  bienfaifant  » 
dont  le  bras  tranquille  poufl^  par  la  vertu 
même  »  plongea  Vèpée  romaine  dans  le  fein 
de  ton  ami.  Mille  autres  encore  demandent 
&  mûrirent  le  tribut  de  mon  admiration. 
Mais  qui  peut  nombrer  les  étoiles  du  ciel , 
qui  peut  célébrer  leurs  influences  fur  ce  bas 
monde  ? 

Quel  eft  cebi  qui  s'approche  d'un  air 
modcfte  ,  doux ,  &  majeÂueux  comme  le 
foleil  du  princemps  ?  Ceft  Phébus  lui- 
même  ,  ou  le  berger  de  Mantoue.  Le 
fublime  Homère ,  rapide  &  audacieux  père 
du  chant ,  paroir  devant  lui.  L'un  &  l'autre 
ont  percé  TeCpace  ,  font  parvenus  d'un 
plein  vol  au  fummet  du  temple  de  la  re- 
nommée. 

Lesfavames  immortelles 
Tous  Us  jours  de  fleurs  nouvelles 
Ont  foin  de  parer  leur  front  ; 
Et ,  par  leur  commun  fuffrage  , 
Ce  couple  unique  par ta^^e 
Le  fceptre  du  double  mont. 
Là  ,  d'un  Dieu  fier  &  h  ai  tare 
Orphée  adoucit  les  loix  ; 
Ici  le  divin  P induré 
Churme  rvreille  des  rois  ; 
I^ans  de  douces  promenades , 
Je  vois  les  folles  Ménadss , 
Rire  autour  d'Anacrcon , 
£.t  Us  nymphes  plus  modcfles 
Gémir  des  arJeurs  funcflcs 
De  ramanfe  de  Phaon, 

Enfin  ,  routes  les  ombres  de  ceux  dont 
la  touche  pathétique  favoir  padionner  les 
cœurs  ;  tous  ceux  qui  entrainoient  les  grecs 
au  théâtre ,  pour  les  frapper  des  grands 
traits  de  la  morale  ,  ainfi  que  tous  ceux 
qui  ont  mélodienfeçienr  réveillé  la  lyre 
cnchanterelle  y  s'oficnt  à  moi  tour-â-tour. 
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parer  dans  les  je       q  v<      p 

Faites  que  mon  ai         en      ic     r, 
puiflë  s*elever  â  des  ]      ees  lai  c 

vôtres!  Et  toi,  f  puili     elb     iret 

veille  â  ma  porte  ;  ei<  le  tout  ii  ortuo 
qui  voudroit  me  dér  «l  les  heures  que  je 
defttne  â  cette  étude  ?  N'excepte  qu'un 
petit  nombre  d'amis  cboifis ,  qui  daigne- 
ront honorer  mon  humble  toit ,  &  y  porter 
un  fens  pur ,  un  favoir  bien  digéré  ,  une 
fidélité  extrême  ,  une  ame  honnête  ,  un 
efprit  fans  artifice ,  &  une  humeur  tou- 
jours gaie. 

Prifent  des  dieux ,  doux  charme  des  humains, 
O  divine  amitié,  viens  pénétrer  nos  âmes  ; 

Les  cceurs  éclairés  de  tes  flammes  ^ 
Avec  desplaifirs  purs  y  ri  ont  que  des  jours  fereîns  ! 
C*e(l  dans  tes  nauds  charmans,  que  tout  eftjoiùjfanct^ 
Le  temps  ajoute  encore  un  luftre  à  ta  beauté  ; 

L 'amour  te  laijfe  la  confiance  ; 

Et  tujerois  la  volupté 

Si  V homme  avoit  fon  innocence. 

Entouré  de  mortels  dignes  de  toi ,  je 
voudrois  paflèr  avec  eux  &  les  jours  fom- 
bres  de  l'hiver ,  fi:  les  jours  brillans  de 
l'année. 

Nous  difcuterions  enfemble ,  fî  les  mer- 
veilles infinies  de  la  nature  furent  tirées 
du  chaos ,  ou  fî  elles  furent  produites  de 
toute  éternité  par  l'efprit  éternel.  Nous 
rechercherions  fes  reflorts ,  fes  loix ,  fes 
progrès  &  fa  f^n.  Nous  étendrions  nos  vues 
fur  ce  bel  afièmblage  ;  nos  efprirs  admire- 
roient  l'étonnante  harmonie  qui  unit  tant  de 
merveilles.  Nous  confidérerions  enfuite  le 
monde  moral ,  dont  le  défordre  apparent 
eft  Tordre  le  plus  fublime,  préparé  &  gou- 
veroé  par  la  haute  fagefTe  qui  dirige  tout 
vers  le  bien  général. 

Nous  découvririons  peut-être  en  même 
temps ,  pourquoi  le  mérite  modefle  a 
vécu  dans  l'oubli,  &  eft  mort  négligé; 
pourquoi  le  partage  de  l'honnête  homme 
dans  cette  vie  fut  le  fiel  ôc  l'amertume; 
pourquoi  la  chafle  veuve  &  les  orphelins 
dignes  d'elle ,  langu'.fTènt  dans  Tindigence , 
tandis  que  le  luxe  habite  les  palais,  & 
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occupe  Tes  bafles  penfifes  â  forger  des  be- 
foins  imaginaires  ;  pourquoi  la  vérité  ^  fille 
du  ciel ,  combe  fî  fouvenc  flétrie  fous  le 
poids  des  chaînes  de  la  fuperfticion  ;  pour- 
quoi Tabus  des  loix ,  cec  ennemi  domefti- 
que,  trouble  notre  repos,  &  empoifonne 
notre  bonheur. ...  ? 

U'aucies  tbis  la  fage  mufe  de  Thifloire 
nous  conduiroit  à  travers  les  temps  les  plus 
reculés ,  nous  teroit  voir  comment  les 
empires  s'accrurent,  décimèrent,  tombè- 
rent &  furent  démembrés.  Nous  dévelop- 
perions fans  doute  les  principes  de  la  prof- 
périté  des  nations.  Comment  les  unes 
doublent  leur  fol  par  les  miracles  de  Tagri- 
culcure  &  du  commerce ,  &c  changent  par 
rinduflrie  les  influences  d'un  ciel  peu  ta- 
vorable  de  fa  nature ,  tandis  que  d'autres 
languiflènt  dans  les  climats  les  plus  brillants 
&  les  plus  heureux.  Cette  étude  enflam- 
meroit  nos  cœurs  ,  &  éclaireroit  nos  ef- 
prits  de  ce  rayon  de  la  divinité  qui  embrafe 
î'ame  patriotique  des  citoyens  &  des  héros. 

Mais  fl  une  humble  &  impuiflànte  for- 
tune nous  force  à  réprimer  ces  élans  d'une 
ame  genéreufe  ,  alors  fupérieure  a  l'ambi- 
tion même  ;  nous  apprendrons  les  vertus 
privées ,  nous  parcourrons  les  plaiflrs  d'une 
vie  douce  6c  champêtre  ;  nous  faurons 
commun»  on  paflê  dans  les  bois  &  dans  les 
plaines  des  momens  délicieux.  Là,  guidés 

Kr  Tefpérance  dans  les  fentiers  obfcurs  de 
venir  ,  nous  examinerons  avec  un  œil 
attentif  les  fcenes  de  merveilles ,  où  l'ef- 
prit  dans  une  progreflion  înflnie ,  parcourt 
les  états  &  les  mondes.  Enfin  pour  nous 
délafler  de  ces  penfées  profondes ,  nous 
nous  livrerons  dans  l'occafion  aux  faillies 
de  Timaginacion  enjouée,  qui  fait  peindre 
avec  rapidité  ,  &  effleurer  agréablement 
les  idées. 

Les  villes  dans  cette  faifon  fourmillent 
de  monde.  Les  afièmblées  du  foir  où  l'on 
traite  mille  fujets  divers ,  retentiflènt  d'un 
bourdonnement  formé  du  mélange  confus 
de  diiFérens  propos  ,  dont  on  ne  tire  aucun 
proflt.  Les  enfans  de  la  débauche  s'aban- 
donnent au  torrent  rapide  d'une  fauflè  joie 
qui  les  conduit  à  leur  dcflruâion.  La  paf- 
fion  du  jeu  vient  occuper  l'âme  cmpoi- 
fonnée  par  l'avarice  ;  l'iiOnneur ,  la  vertu , 
la  paix  I  les  amis ,  les  familles  &  les  fortu- 


Z  O  N 

nés  ,  font  par-li  précipitas  ditifl  le  gouffit 
d'une  ruine  totale. 

Les  falles  des  appartemens  de  réceptioa 
font  illuminées  avec  art ,  &  c'eft-li  que  le 
petit  -  maître ,  infeâe  hermaphrodite  & 
léger ,  brille  dans  fa  parure  paflàgere ,  pa* 
pilionne,  mord  en  volant,  &  fecoue  des 
ailes  poudrées. 

Ailleurs  ,  la  pathétique  Melpomene ,  un 
poignard  a  la  main,  tientdansle  faififlement 
une  foule  de  fpeâateurs  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe.  Tantôt  c'cft  Atrée  qui  me  fait 
friflbnner. 

Ce  monjlre  que  l'enfer  a  vomi  fur  la  terre, 
N*affbuvu  la  fureur  dont  fon  coeur  efl  épris  , 
Que  par  la  mort  du  père  après  celle  du  fils. 
A  travers  Us  détours  de  fon  ame  parjure  ^ 
Se  peignent  des  forfaits  dont  frémit  la  nature  ; 
Le  barbare  tiiomphi  en  de  f une  fie  s  lieux. 
Dont  il  vient  de  chaffer  &  le  jour  &  les  dieux. 

D'autrefois  c*eft  le  fort  d'Iphîgénîe  qui 
me  perce  le  cœur ,  &  coupe  ma  refpiration 
par  des  fanglots. 

On  faifit  â  mes  yeux  cette  jeune  princejfe. 
Eh ,  qui  font  les  bourreaux  ?  tous  ces  chefs  de  U 
Grèce  , 

^-(X^ ^^^^  Diane  afoifde  ce  beaufang  : 

Il  faut  donc  la  livrer  à  Calchas  qui  l* attend. 
L  *  aimable  Jphigénie  au  temple  efi  amenée^ 
Et  d*un  voile  au/Ji-tôt  la  viflime  efi  ornée  ; 
Tout  un  grand  peuple  en  pleurs  s'emprejfe  pour  U 


voir  ; 


Son  père  efi  auprès  d'elle  outré  de  défefpoir. 

Un  prêtre  fans  frémir  ,  couvre  un  fer  d'une  étole  ; 

j4  ce/peflacle  affreux  ,  elle  perd  la  parole  , 

Se  profterne  en  tremblant ,  fe  foumet  à  fon  fort , 

Et  s'abandonne  en  proie  aux  horreurs  de  la  mon. 

Hclas  !  que  lui  fer t' il ,  à  cette  heure  fatale  , 

D'être  le  premier  fruit  de  la  couche  royale  ? 

On  V  enlevé  ,  on  l'entraîne  ,  on  la  porte  à  l'auiel. 

Où ,  bien-loin  d'accomplir  un  hymen  folemnel , 

Au  lieu  de  cet  hymen  fous  les  yeux  de  fon  père  , 

Calchas  en  l* immolant  à  Diane  en  colère^ 

Doit  la  rendre  propice  au  départ  des  v^iffêoux  i 

Tant  la  religion  peut  enfanter  de  maux! 


n 
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'Jlnhfiroinf  dipUié^  l'oraçkfiul commanhi 
Xa  piété  Jcvcrc  exige  fon  offrande  ; 
le  roi ,  defjti  pouvoir,  fe  voit  dépojplder. 
Et  voilant  fin  vifage  ,  cjl  contraint  de  céder. 

Clîtemnejire  en  fureur,  maudit  la  Grèce  entière; 

Elle  dit  dans  l'excès  de  fa  douleur  altiere: 

Quoif  pour  noyer  les  Grecs^  &  leurs  nombreux  vaif- 

féaux. 
Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  abymes  nouveaux? 
Quoi  ,  lorfque  les  chajjant  du  port  qui  Us  recelé, 
L' AuliJc  aura  vomi  leur  fljtte  criminelle , 
Les  vents ,  les  mêmes  vcn:s  fi  long-temps  accufès , 
Ne  te  couvriront  point  de  fes  vaijfeaux  brifés  ? 
Et  toi  foleil^  &  toi,  qui  dans  cette  contrée ^ 
Reconnoîs  Vh^riii^r^  &  le  vrai  fils  d^Atrée  , 
Toi  »  qui  n  *oJds  du  père  éclairer  le  feftin , 
Recule  ;  ils  t'ont  appris  ce  funcfie  chemin! 
Alais  cependant ,  6  ciel^  ô  mère  ir fortunée! 
De  fe fions  odieux  :a  fille  couronnée  , 
Tind  lu  gorge  aux  couteaux  par  un  prêtre  apprêtés: 

Calchas  va  dan% fion  fiing, barbares,  ar/ctei; 

Ce!}  le  pur/ar^  du  Jïeu  qui  lance  le  tonnerre  ; 
J'e/itc/iJs    gro.'jJer  la  foudre  y  &  fens  tnmlLr  la 

terre 

Enfin  ,  la  terreur  s'empare  de  nos  cœurs , 
&  l'art  fait  cou'er  dos  pleurs  honnêtes. 

Thaiic  appuyée  contre  une  colonne ,  & 
tenant  un  nialqne  de  la  main  droite ,  fait 
rire  le  pi:b:ic  du  tableau  de  fcs  propres 
mœurs.  Q  leîquefoij  mime  ,  l'art  drama- 
tique sVLve  ,  &  peint  les  paillons  des 
belles  amts.  On  voit  dans  Confiance  & 
dans  Do-val ,  c.«^'3  la  vertu  ell  capable  de 
facrifier  ti^-.^t  à  tlle-ménie. 

C'en  e\\  fait ,  Thiver  répand  fa  dernière 
obfcuriré  ,  &  repne  fur  l'année  foumifc  ; 
le  monde  vcgi-cal  ell  cnib'/eli  fous  la  neige. 
Arrête  -  roi ,  mortel  livré  aux  erreurs  & 
aux  pafTions  ;  contemple  ici  le  tableau  de 
ta  vie  pafljgere  ,  ton  printemps  fleuri  , 
la  force  ardente  de  ton  été  ,  ton  automne  , 
âge  voifin  du  midi  ,  où  tout  commence 
i  fe  faner  ,  &  l'hiver  de  ta  vieillefle  ,  qui 
bientôt  fermera  la  fcene.  Que  deviendront 
alors  ces  chimères  de  grandeur ,  cet  efpoir 
de  la  faveur ,  brillante  &  volage  divinité 
des  cours  ? 

Tome  XXXV I. 
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^n/  jfiivc  tfv  Içm  rtmkr  &  ki  me^tfingts^ 
Et  d'un  coup  d'ail  enivre  les  mortels  ; 
Son  foiUt  trAïc  eftfur  l'aile  des  fingies; 
Les  vents  légers  foutiennent  fes  autels, 

que  deviendront  ces  rêves  d'une  vaine 
renommée ,  ces  jours  'd'occupations  fri- 
voles ,  ces  nuits  palTées  dans  les  plaifirs 
&  les  feftins  ,  ces  penfées  flottantes  entre 
le  bien  &  le  mal  ?  routes  ces  chofes  vont 
s'e'vanouir.  Apprends  que  la  vertu  furvît , 
&  quVIle  feule  méritoit  ton  amour  !  »  Mal- 
»  heur  â  cehii  qui  ne  lui  a  pas  afiez  faciifié 
w  pour  la  préférer  à  tojt ,  ne  vivre  ,  ne 
7>  refpirer  que  pour  elle  ,  s'enivrer  de  fa 
w  douce  vapeur ,  &  trouver  la  fin  de  fes 
w  jours  dans  cette  noble  ivrefl'e.  »  C'ctt 
ainli  que  parle  &  que  penfe  le  philofophe 
vertueux  ,  le  digne  &  célèbre  auteur  du 
Fils  naturel  ou  des  Epveuies  de  la  vertu  , 
afte  IV  ,  fcene  III ,  p-îi.',.  105.  CLe  chc^ 
lalier  DE  jAUC)Vnr.[) 

ZoNfi  ,  ÇCcnchyl.)  Ici  Conchyliogra- 
t:hes  nomment  iioiiss  les  bandes  ,  cercles 
eu  faces  que  l'un  remarque  fur  la  rcbe 
d'une  coquille  ;  ces  \Gnes  ou  bandes  font 
quelquefois  de  niveau  ,  d\iu'rcs  fois  liul- 
îances,  &  d'autres  fois  gradées  en  creux. 

Zone,  C^^^'Ç-  Rom.)  en  hùni^ona ^ 
car  c'cft  ainfi  qu'on  nomnoit  h  ceinture 
des  Ron"«akns.  Comme  la  chemife  ou  tuni- 
que qu'ils  avoient  fous  la  toge  ctoit  fore 
ample  ,  ils  fe  fervoient  d'une  \one  ou  cein- 
ture pour  l'arrêter  &  pour  la  retenir  quand 
il  étoit  néceflàire.  Ces  ceintures  étoient 
différentes  félon  le  fcxe  ,  le  temps  &:  les 
âges  ;  mais  Ton  ne  pouvoit  être  vêtu  décem- 
ment fans  :{one  ,  &  c'étoit  une  marque 
de  difiblution  &  de  débauche  de  n'en  poi'  t 
avoir  ,  ou  de  la  porter  trop  lâche  ;    ddi 


puaft  aa  morem  ciijt 
Les  honuiics  afïèdoient  de  !a  porr.r 
fort  haut ,  &  les  dames  la  plaçoier.r  im- 
médiatement fous  le  l'ein  ,  &  elle  fervoit 
â  le  foutenir,  car  elles  n'ufoient  point  de 
corps  ni  de  corfets.  Cette  {one  ou  ceia- 
ture  des  femmes  fe  nommoit  caflata. 
Sur  la  fin  ds  la  république  9    elles  joi« 

Ooo 
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gnirenC  â  cette  ceinture  un  ornement  qui    Jacobites  ,    portent  ordinairement    cette 
y  écoit  attaché ,  &  qui  marquoit  la  f^pa-  1  ceinture.    D'Herbelot  ,    biblioth.    orient. 


ration  de  la  gorge  ;  il  étoit  ordinairement 
enrichi  d'or ,  de  perlas  ou  de  pierreries  , 
&  fait  de  manière  qu'il  tormoic  une  efpece 
de  petit  plaflron. 

Il   y  eue  un  temps  chez  les  Romains  « 
que   les   hommes   actachoienc  à  leur  v:ne 
une  bourfe  dans  laquelle  ils  mettoientleur 
argent.  Aulugelle  ,  /.  Xy  ^  c,  xij  ^  rap- 
porte le  difcours  que  Cornélius  GracchiiS 
fie  au  peupjj  Romain  ,    auquel  il  rendit; 
compte   de   la   conduire  qu'il  avoit  tenue 
dans  fon  gouvernement  ,   &  en  finifrant , 
il  lui  die  :  w  enfin  ,   niifîîéurs ,  j'emportai 
yy  de  Rome  ma  bourfe  pleine  d'argent ,  & 
V  je  la  rapporte  vuide  :  »  Laque  y  Quin- 
tes y  quàm  Romam  profeclus  fum  y  zonas 
quas  pUnas  argenti  extuli  ,    eas  ex  pro- 
vinciâ  inanes  retuli.  A  quoi  il  ajoure  ces 
paroles  remarquables  ,  alii  vini  amphoras 
quas    plenas    tulerunt  ,     argtnto    plenas 
domuni  reportarerunt.   Cette  coutume  n'a 

Î»as  été  abolie  ,  &  fubfidera  toujours  dans 
es  pays  où  l'argent  ell  plus  précieux  que 
la  vertu,  (^i?.  J.J 

Zone  ,  f.  f  ( Hydr.)  en  fait  de  fon- 
taines ,  fe  dit  d'un  efpace  vuide  d'environ 
une  ligne  ou  deux  de  large  ,  percée  circu- 
lairement  fur  la  platine  d'un  ajutage  à  l'é- 
pargne. Ce  peuc  être  encore  une  bande 
tracée  fur  la  platine  d'une  gerbe  ,  pour  y 
percer  d'efpace  en  efpace  des  fentes  ou 
portions  de  couronne  ou  des  parallélo- 
grammes d'une  ligne  ou  de  deux  de  large. 

Zone  ,  (^/^rJz/i^g^e.  J  fe  dit  d'une  ligne 
épaifîe  dentelée ,  placée  horizontalement 
fur  rextrémîté  des  feuilles  des  arbres. 

ZONN AR ,  f.  m.  (terme  de  relation,)  le 
i^onar  eft  une  ceinture  de  cuir  noir  ,  allez 
large ,  que  les  Chrétiens  &  les  Juifs  por- 
tent dans  le  Levanc  ,  &  particuliéremenc 
eu  Afie.  Motavakkel  ,  dixième  kalife  de 
la  maifon  des  AbwilîJes  ,  eft  le  premier 
qui  ait  obligé  les  Chrétiens  &  les  Juifs  à 
porter  cette  ceinture  pour  les  difting'ier 
des  Mahomérans.  L'ordonnance  qu'il  en 
fit  fut  publiée  Tan  235  de  TH.^gire ,  & 
depuis  ce  temps- là  ,  les  ChrJtitns  d'Afie, 
&  principalement  ceux  de  Syrie  &  de  Më 
fopoumie  ,  prefque  tous  ou  Neftoriens  ou 


(D.  /J 

ZONZEN  ,  C  Geogr.  mod  J  ville  de 
Perle  dans  la  province  de  Mazanderan. 
Long.  8<  y  IS  ;  lat,  3£y  55.  f/?.  J.J 
^  ZOOGRAPHIE ,  r  f.  (Phyj:  générale. J 
c'cft  un  terme  moderne  compote  de  ^*i>, 
animal  y  &  de  ypiç^fj  je  décris  ;  ainîi  U 
[oograpiiie  eft  la  defcription  des  propriétés ^ 
6c  de  la  nature  des  animaux  ;  irais  leurs 
propriétés  font  prefque  nulles  ,  &  leur 
nature  nous  eft  inconnue.  C  L^-  J-J 

ZOOLATRIE  ,  f.  f  C^fh^'  ^nc.J  cuire 
que  les  païens  rcndoient  aux  animaux.  Ce 
nom  eft  compofé  de  ^a^y^  animal  y  &  Aar.i/-», 
culte  dii'in  y  adoration  des  animaux.  On 
faie  jufqu'oii  les  anciens  Egyptiens  ont  porté 
celte  fuperftition ,  qui  eft  encore  fort  com- 
mune dans  les  Indes  ;  elle  eft  fondée  fur  la 
créance  de  la  métempfycofe  ,  ou  tranfmi- 
gration  des  âmes  dans  d'autres  corps  ,  ainfi 
les  Egyptiens  difoient  que  Tame  d'Ofirisavo't 
pafië  dans  le  corps  d'nn  taureau  ,  &  les  In- 
diens modernes  s'abftiennent  de  tuer  plu* 
fieurs  animaux  donc  le  corps  y  â  ce  au'ils 
prétendent ,  pourroic  bien  être  habite  par 
l'ame  de  quelqu'un  de  leurs  ancêtres. 

ZOOLIIES  ,  f.  f  (Hifl.  nat,  Lithol) 
nom  générique  que  les  naturaliftes  donnent 
aux  fubftances  du  règne  animal  qui  ont  été 
pétrifiées ,  qui  fe  trouvent  enfevelies  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  ou  qui  ont  laifle  leurs 
empreintes  dans  des  pierres  ,  qui  étant 
moiles  d'abord  ,  fe  font  endurcies  par  la 
fuite  des  temps.  Ainfi  les  coquilles  foflileSy 
les  gloftapetres ,  les  animaux  cruftacées  qui 
fe  trouvent  dans  le  fein  «de  la  rerre  ,  font 
des  loolites,  Voye^  PÉTillFTCATION  y 
OSSEMENS    FOSSILES  ,    FoSSlLES. 

ZOOLOGIE,  f  (.  (  Piiyfiq.  ^ener.J 
c'eft  la  fci-ence  qui  traite  de  tous  les  ani- 
maux de  la  nature  ;  mais  comme  ils  font 
très-diverfifiés ,  on  a  divifé  cette  fcience 
en  différentes  parties  féparées  ,  qui  peu- 
vent fe  réduire  à  fix  ;  favoir  ,  i®.  les  Qua- 
drupèdes couverts  de  poil  ;  1**.  les  oifeaux; 
3^.  les  animaux  amphibies  ,  comme  fer- 
pents,  lézirds,  grenouilles,  tortues ,  &c- 
4^  les  poiffons;  5*.  les  infeâes  ;  6®.  les 
zoopbytes. 

Uhifioire    des  quadrupèdes  fe  nomme 


Tmvpodb&frV  -^  celle  des  oiftanz  Çrmr 
thok^e,^  celle  des  anîmaus  amphibies, 
Ampkibiohgic  i  celle  des  poiflbns ,  Ichihyo- 
iog^e  i  celle  des  înfeâes  ,  Entomologit  f 
enrin  ,  celle  des  zoophytes  ,  Zoophytoiogie. 
Tous  les  auteurs  anciens  &  modernes  fur 
CCS  dtfFJrens  fujecs  ,  doivent  être  connus 
des  curieuK  ,  &  nous  avons  eu  foin  de  les 
indiquer  dans  loccalion  ,  comme  aux  mors 
ICHTHYOLOGIE,  ORNITHOLOGIE,  &c:. 

en,  J.J 

ZOONS  ou  ZONS,  CGcogn  molj 
periie  ville  d'Allemagne  dans  rélcdorac 
de  Cologne ,  fui-  la  gauche  du  Rijn  ,  d  3 
lieues  de  Cologne  ,  &  z  de  Nuys. 

ZOOPH  JRE ,  f.  m.  Oerme  d'Architecl) 
c'eft  la  même  chofe  que;  la  ùife  d'un  bâti- 
ment ,  ainfi  nomn-iée  en  g'-ec ,  parce  qu'on 
la  chargeoic  aurrttbib  de  ligures  d'animaux 
pour  lui  fcrvir  d'ornerr^nt.  Ce  mot  vient 
de  Z^ÈVy  animal  ,  &:  ^-î»,  •>  porte,  f/).  /.  J 

ZOOPHOiiiyUE,  COLONNE, 
CArch'u.J  efjcce  de  colonne  liacuaire , 
qui  porte  la  Hg.ie  ce  qiit:!qne  animal  , 
comme  les  deux  co!cr.;''Cs  du  port  de  Ve- 
lîife  ,•  fur  Tune  de!qL;c!lcs  eft  le  Hon  de  S. 
Marc  qui  forme  i-s  arnii^s  de  ia  rJp'.îtlique: 
il  y  en  a  a;;fli  une  à  Sitnpe  q»:i  porte  u:^.e 
louve  rfliaiian*  Kr.nr.is  &:  Korr.n'ub.  (i).  JJ 

ZOOFMYÏES,  f  f.  (HijLnutJphiv 
tanimaUii  y  an'.n^aiîx  donr  la  natorsr  l'tmi'le 
avoir  au:anc  de  r5j:pjrt  à  celle  d.s  vcjj:^- 
rai:x  ,  qu'à  celle  des  arsin:aijx.  l'c's  font 
les  hoîof.rics ,  les  thcries  ,  la  plume  de 
mer,  Falb^rframe  dj  mer,  bc.  avant  ce 
dernier  temps  ,  en  rcgardoit  les  [oophyics 
comme  des  plantes,  &  cela  n'éoîr  vrai 
qu'à  IVgard  du  borametz  ,  qui  n'e(l  en  tfE.c 
qu'une  plante.  Voyc^  AoNUS  Scy  ncus. 
0»i  fait  auilî  cerra.ncmenr  que  les  planter 
marines  fon:  des  prodnfiions  du  ic^ine 
animal.  Voye[  Plant f:s  Marînls.  (*) 

ZOOTOMIE,  f.  Ï.^C^^'^omJ  apa'o 
miedesariimai:x  ,ou,  u  vous  rain)cz  mieux  , 
anatomie  comparée  ;  elle  eft  quelquefo:s  cu- 
rieufc ,  &c  en   même   temps  d'une  utiliré 
fort  médiocre.  (  D.  J.  ) 
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fices. 

ZOPISSA  ,  f.  m.  Cl^^dec.  ancj  c'eft 
ainfi ,  dit  Diofcoride  ,  /.  /  ,  c.  xcxviij  , 
qae  quelques-uns  appdient  de  la  poix  & 
de  la  réhne  détachée  des  vaiflèaux  ;  on 
attribue  à  ce  mélange  une  qualité  difcuflive 
&  réfolutive ,  parce  que  cette  poix  &  cette 
réGne  ont  été  macérées  &  pénétrées  pen- 
dant long  -  temps  par  Teau  de  la  mer  ; 
d'autres  entendent  par  \opijJa  ,  la  réfine 
du  pin  :  ce  mot  peut  ligniHer  ces  deux 
choies.  ( D.  J,) 

ZOQUES  ,  CGeogr.  mod.J  province 
de  l'Amérique  feptentnonaîe  ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ,  au^  gouvernement  de 
Chiapa  ,  fur  les  confins  de  celui  de  Ta- 
bafco.  S-S  bourgades  font  riches  en  coche- 
nille &  en  foij  ,  donc  les  habitants  ,  qui 
prennent  le  nom  de  la  province  ,  font 
des  tapis  qu'ils  vendent  aux  Efpagno's.  La 
terre  y  produit  une  grande  quantité  de 
maïs  ;  les  rivières  abondent  en  poifîon. 
CD.  JJ 

'AORAMBUS  ,  rGc^:^r.  tfncj  fleuve 
de  li  Caramanie.  Pcolomce ,  /.  VI,  ch,  l'ilj^ 
marque  Temboucliure  de  ce  fl  uve  en're 
!;;  port  Coplianta  &  la  viile  Ba-îara  :  le 
na^.nfcrit  de  la  bib'iorheque  piluiine  porte 
Zi  ci',i!\î  pour  Zo-mabus.  (  D,  /.  J 

ZOROASTRE  ou  ZERiJUST. 
( llifi.  G.c)  Il  y  a  peu  d  hommes  d.-nt 
on  aie  eu  des  opin^o/js  plus  fîngu'ie.es  q:ie 
de  ZoroaOre  ou  Zerduft  ;  on  en  a  lait 
alrernacivcmint  un  PiOpl.ete  ,  un  Pi'.ilo- 
fophe  ,  un  Impoiltur.  On  a  fbn.-ié  es  dif- 
férentes idées  l'ur  ce  quon  rapporre  de  lui. 
On  n'a  pas  afîcz  cxamiiié  Us  mo'ifi;  de 
ceux  q'ji  ont  donné  l'hifloire  de  fa  vie. 
Ses  ScSateurs  étoient  des  enthoufîaftcs  ^ 
&  conftq'jemment  ils  cnt  dtb':é  mille 
fjbles  fur  fon  compte.  Les  a  très  ,  arta- 
cnés  â  une  religion  diff.-  ente  ,  fc  funt 
laJfTé  emporter  par  leur  z?!e,  &:  n'ont  pas 
cru  qu'un   homme    qui    ne  pcnfoit  point 


(*}  Parmi  tri  Zoophytes  on  diltin^ue  \c  chmipifnon  de  mer,  :vr\.C\  nomme  j  cau.'r  de  f.i  figure.  Si  fubRance  rft  tranr« 
pircnte  6i  ]^é...tiiicu.c.  Une  ouvct:urr  oblon^ur  L.i  tei;  piobuiilemcnc  de  bouche,  qui  cil  tnioiiice  de  i-ivor.s  ou  A-ntmct 
|4unes.  De  \\\  p^itic  infciieuie  dri'crnd  un  y\<.  izccouici,  d'où  piment  huit  tuyaux  ou  lacinei  qui  lui  liénenc  l'ans  «jouco 
À.  l'uuicber  aux  lodieri  &  aux  Dlaniei  de  mer. 
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fourbe.  Il  vivoit  dans  la  plus  grande  fruga- 
lité ,  vêtu  d'habillemens  groflîers  ,  fuyant 
le  tumulte  ,  paroidânc  rarement  à  la  cour 
'du  roi ,  &  ne  le  flattant  jamais  lorfqu'il  y 
étoit  appelle.  Les  mages  ne  Tauroicnt  point 
fécondé  ;  ils  connoifibient  la  vertu  ^  ils  la 
refpeaoienc  ;  fans  cela  ,  fe  feroient  -  ils 
fournis  aux  loix  que  leur  impofa  Zerduft  ? 
il  corrigea  le  culte  »  &  ne  toucha  aux 
mœurs  ^ue  pour  en  rendre  la  pureté 
-durable. 

On  comptoir  tro's  degrés  hiérarchiques 
dans  Tordre  des  mages.  Le  premier  écoir 
compofé  des  prêtres  ordinaires  ,  fournis  ^ 
.des  infpeâeurs  ,  qui  formoient  le  fécond , 
&  qui  fe  trou  voient  eux-mêmes  fubordonnés 
â  Tarchi-mage  ,  qui  étoit  le  chef  de  la  reli- 
gion. Parmi  les  préceptes  que  leur  avoit 
donné  Zerduft  ,  on  remarquoit  ceux-  ci. 

Ils  ne  dévoient  rien  defirer  de  ce  qui  ap- 
partenoit  à  autrui  :  envier  ce  que  Ton  n'a 
point ,  c*eft  parokre  mécontent  de  Tordre 
établi  par  la  providence  ;  miniftres  d*un 
Dieu  de  vérité  ,  ils  ne  pouvoîent  ouvrir 
leur  bouche  au  menfonge  ;  fatisfàit  de  fon 
emploi ,  chaqne  mage  étoit  oblige  d  y  fixer 
tous  fes  foins ,  fans  s  occuper  du  temporel  J 
fe  contenter  du  nécefTaire  &  n'avoir  point 
de  fuperflu  ;  Tétude  du  livre  de  la  loi  lui 
étoit  eflentiellement  prefcrite  ,  afin  qu'il 
fût  en  état  d'inftruire  les  autres  ;  la  pureté 
lui  étoit  recommandée  ;  le  pardon  des  in- 
jures n'étoit  pas  le  moindre  de  fes  devoirs  ; 
le  Dieu  ,  dont  il  étoit  le  miniftre  ,  n  etoit- 
il  pas  ofFenfé  journellement ,  &  ne  ver- 
foit-il  pas  fans  ceflc  fes  bienfaits  fur  les 
hommes? 

L'archi-mage  étoit  foum.îs  lui-même  i 
CCS  préceptes  ;  on  n'y  reconnoît  pas  le  ton 
d'un  fourbe  ;  Zerduft  vouloir  rendre  les 
mages  plus  refpeâables  ;  pour  y  parvenir  , 
îl  leur  faifoit  un  devoir  de  toutes  les  vertus. 

Selon  Tufage  de  TOrient ,  il  habilla  quel- 
ques-uns de  fes  dogmes  en  parabole  ;  il 
établit  ainfi  cette  dodrine  confolante  & 
néceflàire  â  la  foibleflTe  humaine  ,  qu'il  n'ett 
jamais  trop  tard  de  fe  repentir  &  d  obtenir 
jgrace.  »  Un  homme  étoit  arrêté  dans  la 
9}  géhenne  ;  fon  corps  y  étoit  plongé  tout 
w  entier  ;  fon  pié  droit  feul  étoit  dehors. 
i>  Pendant  qu'il  vivoit ,  il  étoit  fouverain  ; 
ê)  jamais  il  ne  s'écoic  fervide  puiflTaace  pour 
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fy  faire  une  bonne  aâion  ;  uniquement 
»>  occupé  de  fes  plaifirs ,  du  fond  de  fon 
?y  palais  où  il  fe  livroit  aux  voiupc& ,  il 
9}  gouvernoit  fes  peuples  avec  un  fceptre 
fy  de  fer  ;  un  jour  qu'il  é(oit  â  la  chaflè , 
fy  il  vit  une  brebis  prife  par  le  pié  dans  un 
fy  hallier  ;  la  faim  la  prefloit  ;  elle  ne  pou- 
fy  voit  atteindre  à  l'herbe  qui  éioit  devant 
yy  elle  ;  touché  de  compalHon ,  pour  la 
fy  première  fois  ,  il  defcendic  de  fon 
fy  ch&val  &  la  dégagea.  C'tfl  en  récom- 
»  penfe  de  cette  adion  que  fon  pié  n'eft 
7>  pas  dans  la  gc'henne.  Hommes  »  ajoure, 
»  alors  Zerduft  ,  travaillez  â  fiiire  le  plus 
fy  de  bien  qu'il  vous  fera  poftible  ,  Toril 
fy  de  l'être  éternel  eft  ouvert  fur  vous  ;  il 
»  voit  tout  ,  &  il  n'eft  rien  dont  il  ne 
»  tienne  compte,  w 

Le  livre  qui  contient  cette  doârîne  &  ces 
préceptes  ,  s'appelle  Zund  ou  Zunda" 
Vefla  y  qui  fignifie  allume  feu.  Il  eft  écrit 
dans  les  anciens  caraâeres  Perfans  ;  le 
doâeur  Thomas  Hyde  avoit  offert  de  le 
publier  avec  la  traduâîon  latine  à  coré  ; 
mais  cette  entreprife  exigeoit  des  frais 
immenfes  ;  il  demanda  vainement  ài*s 
fecours  ;  perfonne  ne  l'aida ,  &  cette  id.'c 
expira  avec  lui. 

Prideaux  fait  de  grands  éloges  de  ce 
livre  ;  fon  témoignage  ne  peut  pas  être 
fufpeâ  ,  puifqu'il  eft  un  de  ceux  qui  qua- 
lifient Zerduft  d'impofteur.  Il  dit  que  tout 
ce  qu'il  contient  eft  conforme  à  la  vertu  la 
plus  pure  &  la  plus  auftere  ,  â  Texception 
de  l'article  de  Tincefte  ^  qui  y  eft  regardé 
comme  une  chofe  indifférente. 

Quelques  favans  font  fâchés  de  cette  ref^ 
triàion  ;  ils  fe  plaignent  de  ce  que  Prideaui 
n'a  pas  cité  en  preuve  le  Zunda-Veftj  ,  ou 
le  Saddcr  y  qui  en  eft  l'abrégé  mis  dans  le 
langage  Perfan  ordinaire.  Ils  ne  fe  rendent 
point  à  l'autorité  de  Diogene  Laerce  ,  Stra- 
bon  ,  Philon  juif,  Tertullien  ,  Clément 
Alexandrin  ,  &c.  qui  font  les  garans  de 
Prideaux  ;  les  hiftoriens  font  voir  â  la 
vérité  plufieurs  inceftes  parmi  les  rois  de 
Perfe  ,  mais  on  penfe  que  ces  monarques 
ont  pu  être  inceftueux  fans  que  Zerduft  les 
ait  autorifés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  ce 
philofophe  ;  en  parlant  de  la  religion  des 
Perfes  dans  le  chapitre  précédeiSt  ,   j'ai 
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donné  une  idfe  fuffifance  de  ce  qu'elle 
ticoic  avant  &  après  lui.  Les  écrivains  orien- 
taux ont  eu  foin  d'accumuler  les  miracles 
fur  tous  les  momens  de  fa  vie.  Il  feroit 
inutile  de  les  répéter  ;  fes  aâions  font  moins 
intcreflîintes  que  la  morale  ;  du  moins  la 
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fituation  du  promontoire  Zofter^    dont 
Etienne  le  géographe  faîii  un  ifthme. 

Cette  fituation  s'accorde  avec  celle  que 
Paufanias  ,  Up,  I ,  ch,  xxxj  ^  femble 
donner  au  Zofler  ^  &  dont  il  fait  un  lieu 
fitué  fur  le  bord  de  la  mer ,  entre  Alim 
connoitTons  nous  telle  qu'elle  eil  &  fans  &  Profpalce  :  Minerve  ,  Apollon,  Diane, 
alliage;  il  mourut  à  Balchoù  il  s'ctûit  retiré.  !  &  Latone  ,  ajoute-t-il ,  y  font  parciculié- 
Argjafp,  roi  de  Touran  ,  voifin  &  ennemi  rement  honorés  &  y  ont  des  autels  :  on 
des  Perfes  ,  ardent  perfccuceur  des  fcûa-  ne  croit  pas  que  Latone  y  ait  fait  fes 
teurs  de  Zerduft  ,  vmt  prendre  cette  ville  !  couches  ;  mais  on  dit  que  fentant  fon 
à  la  réce  d'une  arTT.c'e  ,  cifiuiiic  les  autels,  !  terme  approcher,  eîîe  y  délia  fa  cein- 
&  fe  fervir  du  far.g  des  Maires  pour  éiCm- i  turc  :  c*eft  delà  que  ce  lieu  avoit  pris 
dre  le  il*u  fAcrJ  ;  celui  de  Zoïo.iJhe  ,  tut,  '  fon  nom  ,  &:  qu'on  (îor.na  à  Latone  le 
dir-oi\ ,  rcpandu  d;ins  cc:re  occ/(:on.  j  nom  de  Sojîeria ^  de  mcme  qu'à  Minerve, 


JVi  dît  plus  lriuf:qii£  ce  r'^ircc  piiiiofophc  I  à  Diane,  &  à  Apollon.  (D.J.J 
qui  lit  bâ' ir  de^  PyiLiîS  ;  les  Pcrfjs  croyoîcnt  j      ZOTALE  y     (  Giogr,   anc.  J   flei 
a-.ie  le  feu  du  ciel   étoit  defct-nJu  fur  Ic'd'Afie,  félon  Ortelius  qui  cite  ce  palï 
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premi2r  qu'il  avoir  fait  construire  à  Xis:dw*  Pline,  //;'.  yi ^  cli.  ar;.  Narn  inier^ 
cirs  la  MJiiie.  Les  ma?'.s  reiiCrecenoient  ;  '  jîienc-^  Mai  go  y  qui  cvrirùcnr  m  jioijU: 
ils  y  jjroienr  en  fccîc:  d-s  matières  com-  :  mniç  le  pcre  Ha:dou'.n  eniend  par  Z..tjlc  y 
bkdjbles  ,  &  di'oicrn  au  peuple  qu'-l  fe  ;  im  rcniroire ,  une  campagne , ou  un  canton 
confervoit  fans  fecouis.  Ce  charlarafïillne  |  dans  lequel  le  Mar^us  fe  pa'-(a£cuit  en 
étoit  fans  doute  condamnable  ;  mais  on  ]  divers  ruirteaux  pour  arrofer  le  pays, 
fait  que  dans  les  religions  les  plus  (aintes,  ;  (^/).  /.  J 


n  avoient  pas  reçu  la  religion  des  Hrbreux  ;  ■  de  Tavcrnier  ,    70  ^  ^o  ;  lat,    55^  j^, 
leurs  hommages    s'adrefibient    au    mémo  j  TD.  /.  ) 


(n.  J.) 


Dieu  ,  avec  des  cérémonies  diffcrentcs  ;  ils  \  ZOZATAQUAM  ,  f  m.  f  Hift.  nat. 
éroient  peut-être  di.^nes  de  lui  ;  on  ne  voit ,  i?v,»f.  J  c'eft  une  plante  qui  eft  défîgnée 
point  qu'il  exigeât  que  lei  aurres  peuples  ^  fous  difïj'rens  noms  dins  diffl-rentes  par- 
reçurtbnt  la  loi  qu  il  avoir  donnée  aux  IfraJ-    ties  de  la  nouvelle  Efja^^ne  ;  on  la  nomme 


mais  il  ne  leur  dit  point  de  les  inOruire  ; 
&  il  ne  paroit  pas  que  les  juifs  l'aient 
tenré. 

ZOROLUS  y  CGiogr,  .7ncJ  fleuve 
de  Thrac'j  ,  qui  fe  p-.  rJ  dans  lj  Biriiyas  , 
fans  al'er  ji-Tw^îTà  h  PropfînriJe  :  c'eil  le 
Chioirrie  d'aiijou'd'hui.   CD-  .^J 

ZOS  TER  y  (  Gc'ogr,  iinc.J  promon- 
toire de  TAtrique.  Scrabon  ,  /.  IX  y  pag, 
^$8  y  le  place  fur  la  cûie  du  gulte  vSaro- 
nique ,  &  dit  que  c'eft  un  long  promontoire 
entre  la  bourg  ide  d'(£/one  ou  d'OSxone  , 
&  un  autre  promontoire  voîfin  ai  Tiiorem: 
c'efi  â  puu-près  tout  ce  que  nous  favons  de  la 


de  lofcille  ;  fa  racine  cfl  ronde  ,  d'un  jaune 
d'or  à  l'extérieur ,  &  blanche  â  Imtérieur. 
Ivle  produit  de  petites  fleurs  rou^câtres 
qi}i  ferment  un  bi)  'q-iet  arrondi.  On  re- 
garde -  Jï'<^  d-  coife  plante  comme  très- 
liit'rai-iîilT'înt  ,  il  adoucir  l'ardeur  de  la 
iievre  ,  Ck  il  pjiTj  en  'rime  temps  pour 
un  ar.tidote  &  un  vrlnr-raîre  excellent;  il 
foulage  les  douleurs  des  reins  ,  modère 
l'acrimonie  de  l'urine,  &  fi  l'on  en  croie 
les  voyageurs ,  il  guérit  prefque  tous  les 
m?.ux. 

ZOZONlSiOS ,   f.  m.  r  Hifloire  nat. 
Lithobg.  J  Piins  parle  d'une  pierre  de  ce 


--"«• 
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nom  ;  maïs  il  ne  nous  apprend  rien  ^  fînon 
qu'elle  fe  trouvoic*  dans  le  lit  du  fleuve 
Indus,  &  que  les  mages  s'en  fervoienc 

Z  U  B 

ZUBENEL,  CHEMALI,  (Afironom,) 
nom  de  Tëtoile  de  la  quatrième  grandeur  , 
près  de  la  claire  de  la  féconde  grandeur, 
au  bas  de  la  pacte  boréale  du  /corpîon. 
On  trouve  fa  longitude  &  fa  latitude 
pour  1700, dans  le  Prodromus  afironomiae 
d'Hevélius.  (D.  J.  ) 

ZUBENEL,  genubi y  (Aftronom.)  nom 
de  rétoile  de  la  troineme  grandeur,  qui 
e(l  fur  la  patte  auftrale  du  fcorpion.  Hé- 
véiius  en  a  déterminé  la  longitude  &  la 
latitude  pour  Tannée  17C0  ,  dans  fon 
Prodromus  ajlronomiœ.  Ç  D.  J-J 

ZUCALA,  (Géogr.  mod.  )  ifthme  qui 
joint  la  péninfule  ae  Crimée  avec  la 
petite  Tartarie  :  cet  iflhme  ,  que  les 
anciens  nommoient  iflhmus  Tauricus  , 
eft  entre  le  lac  de  Sefcan  &  le  golfe  de 
Nigropoli ,  partie  de  la  mer  Noire  :  fa 
largeur  n'cft  que  d'une  demi  lieue  ,  &  il 
eft  défendu  par  la  ville  de  Précop  qu'on 
y  a  bâtie,  ^i).  J-J 

ZUCHIS  ,  C^^'ogr.  anc.J  ville  de  la 
Libye ,  ou  plutôt  de  l'Afrique  propre , 
félon  Strabon,  qui  /.  X^II y  pag.  83$  , 
place  cette  ville  fur  le  bord  d'un  lac  de 
même  nom  ,  &  dit  qu'elle  eil  célèbre  pour 
fes  teintures  en  pourpre  &  pour  fes  falai- 

fon^.  f />.  JJ 

ZUERA  ou  CUERA  ,  C^eogr.  mod.) 
petite  ville  d'Efpagne ,  dans  l'Aragon ,  fur 
le  Gallego,  â  quatre  lieues  de  Saragofl^. 

ZUENZICA  ,  (G^'ogr.  modj  habita- 
tion ou  défert  d'Afrique  ,  dans  le  Zahara. 
Il  eft  fi  fec  ,  qu'on  y  fait  quelques  jour- 
nées de  chemin  fans  trouver  une  goutte 
d'eau.  C'eft  cependant  le  pafTage  des  mar- 
chands de  Tremecen  qui  vont  au  royaume 
de  Tombut  &  à  celui  d'Yca.  U  eft  peu- 
plé  fur  les  frontières  par  des  Arabes 
redoutés  de  leurs  voifins.  On  tire  des 
rochers  de  Tégara  ,  qui  font  dans  ce 
défert ,  quantité  de  fels  fofliles  ,  que  les 
caravanes  de  Maroc  &  de  Tombut  vien- 
nent prendre. 

ZUG I  (Gcogr.  mod.J  proooacez  Zougj 
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;  ctn(t)n  de  Suiflè ,  le  Teptienie  en  rang.  K 
'  eft  borné  au  nord  &  au  levant  jpar  celui 
de  Zurich  ;  au  midi ,  par  celui  de  Schvirz; 
&  au  couchant  ,  par  celui  de  Luzerne, 
C'eft  le  pays  des  anciens  TugenL  II  n'a 
qu'environ  quatre  lieues  de  long  ,  &  autant 
de  large  ;  mais  il  eft  dédommagé  de  (4 
petiteftè  par  la  bonté  de  fon  terroir.  Les 
montagnes  fourniftent  des  pâturages  ;  la 
plaine  eft  fertile  en  blé  ,  en  vin  ,  Se  en 
châtaignes.  Il  y  a  dans  ce  canton  plufieurs 
villages  &  deux  bourgs,  outre  la  capitale 
qui  porte  le  même  nom.  Ses  habitans  font 
catholiques,  &  reconnoiftent  la  iurifdiâion 
fpirituelle  de  Pévêque  de  Conftance.  Us 
font  alliés  aux  cantons  de  Luzerne ,  d'Ury, 
de  Schwitz  &  d'Underwald  ;  &  quand  ils 
s'aftemblent ,  on  les  appelle  ordinairement 
dans  le  pays  ,  la  ligue  de  cinq  cantons* 
(D.  J.) 

ZUG  ,  CG^og.  mod.J  prononcez  Zout; 
en  latin  moderne  Tugium;  ville  de  Suifle, 
capitale  du  canton  de  même  nom  ,  dans 
une  belle  campagne  ,  fur  le  bord  orien- 
tal du  lac  de  fon  nom  ,  au  pié  d'une  col- 
line. C'eft  une  jolie  ville ,  dont  les  rues 
font  grandes  ,  larges ,  &  les  maifons  bien 
bâties.  On  y  voit  quatre  édifices  religieux, 
entre  lefquels  eft  l'églife  collégiale  de  S. 
Ofwald.  Le  chef  du  canton,  appelle  amman, 
&  dont  la  charge  dure  deux  ans ,  réfide 
toujours  â  Zug  avec  la  régence.  Il  eft  pris 
tour-â-tour  dans  les  cinq  communautés  qui 
compofent  le  canton.  Long,  z6,  iz  ;  hcic 
46*,   to.  CD.  JJ 

ZUGARyCGfogr.  anc.J  ville  de  l'A- 
frique propre.  Ptolomée ,  /.  IV,  c.  iij  ; 
la  compte  parmi  les  villes  qui  fe  trouvoienc 
entre  les  fleuves  Bagradas  &  Triton. 
CD.  f.) 

ZUJA  ,  Ç  Géogr,  mod,)  rivière  d'Efpa- 
gne ,  dans  TEftramadoure.  Elle  tire  (a 
fource  de  la  Sierra- Morena  ,  &:  fe  jette 
dans  la  Guadiana ,  un  peu  au  deflus  de 
Medelin.  (D,  J,) 

ZUICKAU,  (Giogr,  mod,)  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  margraviat  de  Mifnie  t 
au  cercle  de  Voigtiand ,  fur  la  Mulde.  Elle 
eft  bien  bâtie ,  &  a ,  dans  les  montagnes 
de  fon  voifinage,  des  mines  d'argent,  autre* 
fois  abondantes ,  &  maintenant  ^puifëes. 
J^ng.  30  J  sc8i  latiu  50  ^  xx. 

Langius 
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Langtus  (Rodolphe)  ,  gen^omme  de 
Wellphalie  &  prévdt  de  l*&lUe  cath&irale 
de  Munfter ,  naquit  i  Zuickau  >  &  mourut 
en  i$i9 ,  â  quatre-vingt  &  un  an£.  H  fe 
diflinguapar  fa  fcience  &  par  Ton  zele  pour 
la  renaiflance  des  lettres  en  Allemagne, 
&  il  en  jfut  en  effet  le  principal  reftaùra- 
teur.  Il  porta  ion  onde  doyen  de  Munfler 
i  y  fonder  une  ^cole ,  dont  la  direâion  fut 
donnée  â  des  gens  habiles ,  &  Langius  leur 
ouvrit  fa  belle  bibliothèque. 

Les  lettres  ayant  commence  à  fleurir  à 
Zuickau  y  Haguenbot ,  n^  dans  cette  ville , 
traduiflc  du  grec  en  latin  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate ,  jEcius ,  ^.ginete ,  &  une  bonne 
partie  de  Galien.  Il  employa  plus  de  vingt 
ans  à  ce  travail ,  &  mourut  en  1558,  âge 
de  cinquante-huit  ans.  Le  précepteur  d'Ha- 
uenboc ,  ayant  cru  que  ce  nom  qui  fîgni- 
e  en  allemand  le  fruit  de  l* églantier  y 
déflgnoit  le  fruit  du  cornouiller  y  en  latin 
cornum  ,  le  nomma  Cornarius  ^  &  c'eft 
fous  ce  nom  qu'il  efl  connu  par  fes  ou- 
vrages. 

Il  y  a  quelques  autres  gens  de  lettres 
n^s  à  Zuickau  y  &  dont  les  bibliographes 
allemands  font  mention  ;  favoir ,  Daumius 
Chriflian  )  ,  Feller  (Joachim)  ,  Haloander 
Grégoire) ,  Muncer  (Thomas),  Schmider 
Si^ifmond),  Stork  (Nicolas),  &c.  mais 
aucun  d'eux  n'a  porté  fon  nom  au  delà  du 
cercle  de  Voigtland.  ( D.  J.J 

ZUINGLIENS ,  f.  m.  pi.  (Hifi.  eccléfj 
fedle  de  facramenraires  du  feizieme  fiecle, 
ainfi  nommJs  de  Ulric  ou  Huldric  Zuîngle 
leur  chef,  fuiflè  de  nation. 

Cet  héréfiarque ,  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  â  Bâie  en  1505,  & 
s'être  enfuite  diflingué  par  fes  talens  pour 
la  prédication  ,  fur  pourvu  d'une  cure  dans 
le  canton  de  Glaris .  &  enfuite  de  la  prin- 
cipale cure  de  la  ville  de  Zurich.  C'eft- là 
que  peu  de  temps  après  que  Luther  eut 
commencé  â  femer  fes  erreurs  ,  Zuingle 
en  répandit  puflî  de  fcmblables  contre  le 
purgatoire,  les  indulgences,  l'interceflion 
&  Tinvocation  des  faints  ,  le  facrifice  de 
la  meffe ,  le  célibat  des  prêtres  ,  le  jeûne, 
bc.  fans  toutefois  rien  changer  au  culte 
extérieur.  Mais  quelques  années  après  , 
lorfqu'il  crut  avoir  afTèz  difpofé  les  efprits , 
il  eut  «  en  préfence  du  fénat  de  Zurich . 
Tome  XXXVI. 


mie  cdiifiEcence  avec  les  t 
fiit  fuivie  d'un  édic ,  par 
une  partie  du  culte  &  des  et 
r^glife.  On  d^truifit  enfuite  les       g 
ennn  on  abolît  la  meflë. 

(Quoique  Zuingle  convint  en  plufieun 
points  avec  Luther ,  ils  éroient  cependant 
oppofés  fur  quelques  articles  principaux; 
Par  exemple ,  Luther  donnoit  tout  â  la 
grâce  dms  l'affaire  du  falut  ;  Zuingle  au 
contraire  ,  adoptant  Terreur  des  Pélagîens, 
accordoit  tout  au  libre  arbitre ,  agifTant  par 
les  feules  forces  de  la  nature.  Jufques-lâ 
qu'il  prétendoit  que  Caton  ,  Socrate  , 
Scipion',  Seneque  ,  Hercule  même  & 
Théfée,  &  les  autres  héros  ou  fages  de 
Tantiquicé ,  avoient  gagné  le  ciel  par  leurs 
vertus  morales.  Quant  à  l'euchariftie  , 
Zuingle  prétendoit* que  le  pain  &  le  vin 
n'y  étoient  que  de  (impies  fignes  ou  des 
repréfentations  nues  du  corps  &  du  fang 
de  Jefus-Chrift  ,  auquel  on  s'unit  fpiri- 
tuellement  par  la  foi ,  au  lieu  que  Luther 
admcttoit  la  préfence  réelle ,  quoiqu'il  ne 
convint  pas  de  la  tranffubftantiation.Zuingle 
prétendoit  que  le  fens  de  figure  dans  ces 
paroles  hoc  efl  corpus  meum  lui  avoir  ét^ 
révélé  par  un  génie  ;  &  pour  appuyer  cette 
explication,  il  citoit  quelques  autres  paffa- 
ges  de  l'Ecriture  ou  le  verbe  efl  équivaut 
àjignificat;  mais  il  ne  faifoit  pas  attention 
que  la  nature  des  chofes  &  les  circonftan- 
ces  n'ont  nulle  parité  avec  l'inftitucion  de 
l'euchariftie. 

De  tous  les  proteftans  ,  les  Zuingliens 
ont  été  les  plus  tolérans  ,  s'étant  unis  avec 
les  Luthériens  en  Pologne ,  &  avec  les 
Calviniftes  â  Gjneve,  quoiqu'ils  difïeraflènC 
des  uns  &  des  autres  dans  des  points  capi- 
taux, tels  que  ceux  que  nous  venons  de 
remarquer.  Le  Zuinglianifme  fe  gliftà  en 
Angleterre  fous  le  règne  d'Edouard  VI , 
où  Pierre ,  martyr  ,  qui  étoit  un  pur 
[uin^lien  y  fut  appelle  par  le  duc  de  Som- 
merlet ,  proteâeur  ou  régent  du  royaume  ^ 
pour  travailler  â  la  prétendue  reformation; 
&  il  fit  exclure  du  livre  des  communes 
prières  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  pré- 
fence réelle  &  à  la  tranfrubftantiation  ^ 
qu'on  n'avoir  pas  encore  at  jurées  du  temps 
deHenri  VIIL  Voye[  Présence  réelle 
&  Transsubstantiation. 
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ZULLICHAW,  (Géo^.  modj  petite 
ville  d'Allemagne  en  Silélie ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Croflen  ,  à  cinq  lieues  de  la 
viire  de  CrofTën ,  &  à  une  lieue  au  nord 
de  rOJer.  CD.  J.) 

ZULPHA,  (Gcog.  mod.  )  ville  de 
Perfe  ,  au  voifinage  dlfpahan  ,  dont  elle 
eft  regardée  comme  un  des  fauxbourgs  , 
n'en  étant  féparée  que  par  la  rivière  de  Sen- 
derou.  Elle  peut  pafTer  pour  une  aflez 
grande  ville  ,  ayant  environ  demi-lieue  de 
long  ,  &  prés  de  la  moitié  de  large.  Les 
maifons  y  font  mieux  bâties  qu'à  Ifpahan. 
Ses  habitans  font  une  colonie  d'Arfnéniens , 
que  le  grand  Cha-Abas  amena  en  Perfe. 
Ils  ont  pluBeurs  églifes  ou  chapelles  ,  un 
archevêque  ,  des  évêques  &  quelques  reli- 
gieux francs.  CD..  J,) 

ZULPICH  ou  ZULCH  ^Géogr.  mod.) 
ville  d'Allemagne ,  enclavée  dans  le  duché 
de  Juliers  ,  &  dépendante  de  Téleôorat  de 
Cologne ,  fur  la  rivière  de  NafTel  ,  â  quatre 
lieues  au  midi  de  Juliers ,  &  à  égale  diftance 
au  couchant  de  Bonn.  On  croit  que  c'eft 
l'ancien  Tolbiacum  y  connu  par  la  bataille 
que  Clovîs  y  gagna  l'an  496.  Long,  z^^ 
Zl  ;  lacit.Ao  y  30.  f  Z>.  J.J 

ZULUFlJGILER ,  f  m.  terme  de  rela- 
thn  y  enfant  de  tribu  chez  les  Turcs.  Le 
ferrail  où  on  les  tient  eft  à  un  des  coins 
de  Tatmeydan  ;  on  choifit  les  lulufdgilers 
entre  les  enfans  les  mieux  faits  ^  &*les 
plus  capables  d'infVuâion.  Le  nom  de  \uluf 
veut  dire  mouflache  y  parce  qu'on  laiflè 
croître  à  ces  enfans  fur  te  haut  de  leur 
tête  deux  longues  mouftaches  ,  contre 
l'ordinaire  des  1  urcs  ,  qui  ont  ordinaire- 
ment la  tête  rafée.  Du  Loir,  (^-D.  J.J 

ZUMAIA,  (Geogr.  mod.)  petite  ville, 
ou  plutôt  chétive  bourgade  d'Efpagne  , 
dans    le   Guipufcoa  ,    près    de    l'Océan. 

ÇD.J.) 

ZUMI  y  (Geog,  anc.)  peufJes  de  la 
Germanie.  Strabon  ,  /.  f^//>  pag,  zgo  y 
les  compte  parmi  les  peuples  qui  furent 
fubjugucs  par  M3raboduus.  CD.  J.) 

ZURARA  ,  (Géog.  mod,)  petite  ville 
de  Portugal,  dans  la  province  entre  Duero 
&  Minho  ,  fur  la  gauche  de  la  rivière ,  â 
quatre  benes ,  de  Porto ,  &  vis-â-vis  Villa- 
Condé.  (D.  J  ) 

ZJRAWNO,  (Giogr.mod.)  bourgade 
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de  Pokucie  ,  au  confluent  de  la  Scevitz 
&  du  Niefter.  Elle  eft  fermée  d'un  feul 
rempart  de  terre ,  fans  autre  défenfe  ;  mais 
elle  eft  célèbre  par  la  paix  qui  s'y  fit  entre 
Nuradin  fultan  &  Sobieski  roi  de  Pologne 
en  1 676.  Ce  dernier  ,  prêt  à  périr  avec 
toute  fon  armée ,  employa  tout  ce  que  Part 
de  la  guerre  a  de  plus  grand  ;  &  avec  une 
contenance  fiere,  il  obtint  dlbrahim  les 
conditions  de  paix  les  plus  avantageufes. 
Par  ce  traité  de  paix  ,  la  Pologne  fut  déli- 
vrée du  tribut  ignominieux  que  Mahomet  IV 
lui  avoit  impofé.  (D.  J.) 

ZUREND,  (Géog.  mod,)  ville  de 
Perfe  ,  dans  la  province  de  Kerman.  Long. 
fuivant  les  Géographes  perfans,  j-^  y  ^o; 
latit.  3^ y  /J.  Cp.J.J 

ZURICH^  (Géog.  mod.)  en  latin  mo- 
derne Tigurum  y  ville  de  SuiflTe ,  capirale 
du  canton  de  ce  nom ,  fur  le  penchant  de 
deux  collines ,  â  Pextrêmité  feprentrionale 
du  lac  de  Zurich  y  d'où  fort  la  rivière  de 
Limmat.  Cette  rivière  partage  la  ville  en 
deux  parties  inégales,  qui  communiquent 
Tune  â  l'autre  par  deux  grands  ponts  de 
bois. 

La  viJle  de  Zurich  n'eft  pas  ancienne; 
mais  elle  eft  une  des  plus  conédérablesde  la 
Suifle ,  pour  fa  beauté  &  pour  fa  puiftànce  ; 
elle  eft  fortifiée  par  de  larges  foffes  revêtus 
de  pierres  de  taille ,  fes  rues  font  propres , 
fes  maifons  aflez  bien  bâties,  &  fon  hôtel- 
de- ville  d'une  belle  fymmétrie.  Son  arfenal 
compofé  de  plufieurs  grands  bâtimenSy 
eft  le  mieux  fourni  de  toute  la  Suiflè. 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  bonne 
académie  &  une  vieille  bibliothèque  aflez 
bien  entretenue.  Les  greniers  publics  font 
toujours  fournis  de  bons  blés  ;  les  hôpitaux 
font  bienjrentés;  mais  en  prenant  foin  de 
pourvoir  ces  maifons  de  charité  de  bons 
revenus ,  on  a  pris  pour  principe  d'y  fou- 
lager  les  pauvres ,  conformément  a  leur 
condition,  fans  chercher  à  les  loger  en 
princes. 

On  fait  que  la  ville  de  Zurich  embraffii 
la  réformation  en  1514  ,  &  que  Zuingle  y 
contribua  beaucoup  par  fes  prédications. 
Depuis  ce  temps-îa  cette  ville  a  cultive 
les  fciences,  &  a  produit  quelques  favans 
illuftresque  nous  nommerons  dans  la  fuite 
de  cet  article. 
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Les  Zurichois  imitèrent  le  canton  4e 
Lucerne ,  &  fe  formèrent  eui-mémes  en 
canton  Tan  13$!.  La  ville  ^toit  imp^le, 
&  n'avoit  jamais  fait  partie  de  la  domina* 
tion  de  la  maifon  d'Autriche.  Albert  & 
Othon  d'Autriche  ayant  formé  le  projet 
d'alliéger  cette  ville,  les  bourgeois  s'uni- 
rent aux  quatre  cantons  ;  ils  s'emparèrent 
du  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  canton 
de  Glaris  ,  &c  obligèrent  Albert  d'Autriche 
1  les  refpeâer. 

La  forme  du  gouvernement  de  la  ville 
de  Zurich  tient  de  Tariftocratie  &c  de  la 
démocratie.  Ce  gouvernement  efi  formé 
d'un  grand  &  d'un  petit  confeil ,  qui  com- 
pofent  enfemble  le  nombre  de  deux  cents 
douze  membres.  Le  grand  en  a  cent 
foixante  deux  ,  &  le  petit  quarante-huit  : 
ce  qui  fait  deux  cents  dix  membres,  aux- 
quels il  faut  ajouter  les  deux  chefs  de  l'état 
que  Ton  zppQWebourg'meJires.  Chaque  tribu 
bourgeoife  fournit  douze  perfonnes  pour  le 
grand  confeil ,  &  trois  pour  le  petit. 

La  ville  de  Zurich  eft  à  dix-huit  lieues 
au  fud-oueft  de  Confiance ,  â  quinze  au 
fud-eft  de  Baie  ,  &  à  vingt- trois  au  nord- 
efl  de  Berne.  Long,  fuivant  Caflîni  & 
ScheucliZer ,  ^6*  ,  52'.  jo".  latit.  /^j y  zz'. 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  noms  de  quel- 
ques favans  ncs  dans  cette  ville. 

Bibliander  (  Théodore)  y  prit  naiflànce 
au  commencement  du  feizieme  fiecle  ,  & 
mourut  de  la  peRe  qui  attaqua  Zurich  en 
1^64.  Il  avoit  mis  auparavant  la  dernière 
main  â  l'édition  de  la  bible  qui  parut  â 
Zurich  en  1543  »  ^  ^"®  '^  Rabin  Léon 
de  Juda  avoic  commencée.  Bibliander  a 
aufli  compofé  des  commentaires  latins  fur 
plufieurs  livres  du  vieux  Teftament.  On 
eflime  fa  confultation  contre  les  Turcs , 
&  fon  traité  i/e  communi  raeione  linguarum, 

Gefner  (Conrad) ,  l'un  des  plus  favans 
hommes  du  feizieme  (lecle,  naquit  en  1^16 j 
&  mourut  en  156),  â  quarante- neuf  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  font  1**.  hiflorias 
animalium  ^  dont  la  meilleure  édition  eft 
de  Francfort,  1604,  cinq  volumes  in-foL 
2®.  de  chirurgiâ  fcnptorts  optimi  ,  Tiguriy 
IÇÇÇ  ,  in-foL  3^.  epifiolarum  medicinalium 
lib.  III.  Tiguri  y  1Ç77  ,  //2-4*.  4**.  lexicon 
grivcO'laeinum  :  Ç°.  bibliotheca  auâorum 
univerfalis  y  Tiguri  ,  1545  >  in -foi  Ce 


dermer  onnage  1 
tionnaires  hiftoriq  1      ^ 

mérite  par  confé(  a 

gence  pour  les  défauts  &  les  :     tes  qu' 
y  trouve.  Le  père  Nicéron  a  donné  Tan 
de  cet  illuftre  favant,  confultez  le. 

Gualter  (  Rodolphe  )  ^  gendre  de 
Zuingle,  naquit  en  1519;  &  mourut  en 
1586  y  âgé  de  foixante-fept  ans.  Il  a  conr- 
mente  la  plupart  des  livres  du  vieux  &  da 
nouveau  Teflament ,  &  a  publié  fous  le 
nom  d'Eubulus  Dynaterus  ,  annotationts  in 
verrinas  Ciceronis.  Il  fe  délaffoît  auflî  quel- 
quefois â  faire  des  vers  latins  qui  ont  été 
imprimes. 

Heidegger  (  Jean-Henri  )  ,  né  près  de 
Zurich  en  1633,  mourut  dans  cette  villeea 
1698,  après  avoir  publié  plufieurs  ouvra- 
ges théoiogiques  ,  qui  lui  acquirent  de  la 
réputation. 

Hottinger  (  Jean-Henri) ,  l'un  des  fameux 
écrivains  du  xvij  fiecle ,  &  des  plus  verfés 
dans  la  littérature  orientale ,  naquit  à  Zi/nVA 
en  1610  ,  &  commença  â  s'ériger  en  au- 
teur â  l'âge  de  24  ans  ,  pour  attaquer  fur 
une  matière  très- épineufe  ,  le  célèbre  P. 
Morin  ;  il  entreprit  de  réfiiter  les  difler- 
tations  de  ce  théologien  fur  le  pentateuque 
famaritain.  Ce  coup  d'eflai  fut  fon  chef- 
d'œuvre  ;  il  intitula  fon  ouvrage  ,  exerci* 
tationes  ami-moriniance;  &  tous  les  pro- 
teftans  en  firent  d'autant  plus  d'éloges  , 
que  la  matière  ne  pouvoir  pas  être  plus 
favorable  â  leur  façon  de  penfer ,  puif- 
qu'Hottinger  fe  battoir  pour  le  texte  hé- 
breu de  la  bible  »  dont  le  P.  Morin  éner- 
voit  l'autorité  de  tout  fon  pouvoir.  Il 
voyagea  aux  frais  de  la  ville  de  Zurich^ 
dans  les  pays  étrangers ,  &  apprit  les  lan- 
gues orientales  fous  Golius.  De  retour  dans 
fa  patrie  ,  il  ne  ceffa  de  produire  livre  fur 
livre  ,  dont  vous  trouverez  le  catalogue 
dans  (a  vie  écrite  par  Heidegger.  Les 
principaux  font  i^.  hiRoria  orientalis  l 
2**.  bibliothecarius  quadripanitus  ;  3*.  r/z^- 
!  faurus  philologicus  facrœ  Scriptmx;  4*% 
j  hifloria  ecclejiaflica  ;  ç°.  promptuarium 
\jjpe  bibliotheca  orientalis  ;  6^.  etymolo^ 
gicum  orientale  ;  j^,  dijfei  tationes  mifceU 
laneasy  &c.  Il  n'a  pas  toujours  gardé  dans 
fes  écrits  la  modération  ccnvenable  ,  & 
il  les  a  donnés  avec  trop  de  précipitation  ; 
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mais  quoi  au'en  dife  M.  Arnauld  ,  il  ell 
plus  croyable  dans  Tes  difpuces  que  ne  Tutoie 
Allatius  j  parce  qu'il  réunie  cbuces  les  mar- 
ques d'un  homme  de  bonne  foi.  Allatius , 
grec  de  nation  ,  &  façonné  en  Italie ,  a 
plus  de  politefTe  &  plus  de  tour  ;  mais  le 
zurichois  a  plus  de  candeur  &  de  fimpli- 
cité.  Allatius  dit  de  fa  tête  tout  ce  qu'il 
lui  plair  :  Hottinger  allègue  fes  témoins. 
Enfin  Zurich  le  combla  d'honneurs  &  de 
diftinâions  ;  elle  ne  vpulut  que  le  prêter  à 
l'éleâcur  palatin  ,  pour  ranimer  les  études 
de  runiverficé  d'Heidelberg.  Au  bout 
de  (îx  ans  elle  le  rappella  ,  &  lui  confia 
des  affaires  importantes.  L'académie  de 
Leyde  le  demanda  pour  être  ptofçtteur  en 
théologie  ,  &  l'obtint  enfin  par  la  faveur 
des  états  de  Hollande ,  auxquels  meflieurs 
de  Zurich  crurent  ne  pouvoir  refufer  cette 
marque  d^î  leur  condefcendance. 

Comme  il  préparoit  toutes  chofes  pour 
fon  voyage  y  il  périt  malheureufement  â 
47  ans  y  le  5  juin  1667  ♦  ^^^  '*  rivière  qui 

EafTe  à  Zurich.  Il  s'étoit  mis  dans  un 
ateau  avec  fa  femme  ,  trois  de  fes  enfans  , 
fon  beau-frere  y  un  de  fes  bons  amis  ,  & 
fa  fervante  ,  pour  terminer  le  bail  d'une 
terre  qu'il  avoit  â  deux  lieues  de  Zurich  ; 
le  bateau  ayant  donné  fur  un  pieu  y  que 
la  crue  de  la  rivière  empéchoit  de  voir  y 
fe  renverfa.  Hottinger  ,  fon  beau- frère  & 
fon  ami  fe  tirèrent  du  péril  à  la  nage  ; 
mais  ils  rentrèrent  dans  Teaù  y  quand  ils 
apperçurent  le  danger  où  le  refîe  de  la 
troupe  étoit  encore.  Ce  fut  alors  qu'Hot- 
tingér  périt  ;  fon  ami  &  fes  trois,  enfans 
eurent  la  même  deflinée  ;  fa  femme ,  fon 
beau-frere  &  fa  fervante  furent  les  feuls 
fauves  ;  il  laifTa  quatre  fils  &  deux  filles  qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  de  ce  trifle  voyage. 

Scheuch^er  (  les  )  ont  tous  honoré  leur 
patrie  par  leurs  ouvrages  en  médecine  & 
en  hiftoire  naturelle.  Jean  Jacques  Scheu- 
xhzer  mort  en  1733  ,  à  61  ans,  a  donné 
une  phyfîque  facrée  ou  hifloire  naturelle 
de  la  bible ,  fmprimée  à  Amfterdam ,  en 

Îruatre  volumes  in -fol  Jean  Scheuchzer 
on  frère  fut  nommé  premier  médecin  de 
Zurich  y  &  mourut  en  1738.  Jean-Gafpard 
Scheuchzer  ,  fils  de  Jean  -  Jacques ,  eft 
mort  avant  fon  père  en  1729  ,  &  s'étoit 
d^ja  fait  connoitre  par  une  craduâioo  en 
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anglois  de  la  belle  hifioire  du  Japon  d# 
Kempfen 

Schweitier  (  Jean-Gafpard  )  ,  en  ladn 
Suicerusj  habile  philologue  du  xvij  fiecle , 
mourut  en  1688  â  68  iins.  On  a  de  lai 
un  favant  lexicon  ,  ou  tréfor  eccléfiaftique 
des  pères  grecs  ,  &  d'autres  favans  ou- 
vrages. La  meilleure  édition  de  fon  tréfor 
eccléfiaftique  eft  celle  d'Amflerdam  en 
17^^,  en  deux  volumes  in-folio. 

Simler  (  Joiîas  ) ,  mort  dans  fa  patrie  en 
i$7^  I  â  45  sns  ,  a  donné  quelques  ouvra- 
ges d'hiftoire  &  de  théologie  ,  outre  un 
afièz  bon  abrégé  de  la  bibliothèque  de 
Conrad  Gefner. 

Styckius  (  Jean  -  Guillaume  )  ,  littéra- 
teur, né  en  1542  ,  mourut  en  1607.  II 
s'eft  fait  connoitre  par  plufîeurs  ouvrages , 
dont  les  principaux  font  1**.  commentarius 
inArrianiperiplum  Ponti-EuxiniÇ^  maris 
Erythnxi  ;  z®.  de  facrificiis  Judœorum  & 
Ethnicorum  ;  3°.  antiquitatum  coniùra* 
Hum  libri  IV.  Dans  le  dernier  ouvrage 
fur  les  feflins  des  anciens ,  l'auteur  traite 
avec  érudition  la  manière  dont  les  Hébreux, 
les  Chaldéens  ,  les  Grecs  ,  les  Romains 
&  plufieurs  autres  nations  faifoient  leur 
repas  d'apparat ,  &  les  cérémonies  qu'ils  y 
obfervoient.fZ^cAer.  be  Jaucourt.) 

Zurich,  canton  de  y  (Géogr.  mod.) 
canton  de  la  Suiftè  ,  &  le  premier  en  rang. 
Il  eft  borné  au  nord  par  le  Rhin ,  qui  \e 
fépare  du  canton  de  Schafhoufe  ;  au  midi 
par  le  canton  de  Schvitz  ,  au  levant  par 
le  Thourgaw  &  le  comté  de  Toggenbourg , 
&  au  couchant  par  le  canton  de  Zug. 

Le  territoire  de  ce  canton  fait  partie 
du  pays  des  anciens  Tigun'ni  y  célèbres 
dans  rhiftoire  romaine  ;  car  philieurs  an- 
nées avant  que  Jules  -  Céfar  commandât 
dans  les  Gaules  ,  les  Tigurini  avaient 
défait  l'armée  romaine ,  &  tué  le  confui 
Lucius  Caflius  qui  la  commandoit  ,  &  fon 
lieutenant  Pifon  qui  avoit  été  confui.  Leur 
pays  appelle  anciennement  pagus  Tigw 
rinus y  s  étendait  iufqu'aulac  de  Conftance; 
les  anciens  y  marquent  deux  villes  ,  Tune 
appelîée  yàrii/n  Tiberii,  &  l'autre  ytrhcr 
falix  y  qui  eft  Arbon.  Sous  les  rois  francs, 
le  Pagus  Tigurinus  s'appella  Durgau  ou 
Turpau  jy  dans  lequel  pavs  de  Turgau  étoit 
Turig  aujourd'hui  Zurich^  comme  il  parok 
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Sir  nne  charte  de  Louis  le  germtmcme. . 
etce  même  charte  nous  apprend  que  Ton 
avoir  commencé  i  prononcer  Zurige  pour 
Turige  ^  fuivant  la  coutume  eeutonique  » 
où  l'on  change  le  T  en  Z. 

Quand  les  cantons  de  la  Suifle  formèrent 
une  alliance  fédérative  ,  ils  cédèrent  la 
préféance  au  canton  de  Zurich,  i  caufe 
de  la  puiflance  »  de  la  grandeur  &  de  la 
richeiTe  de  la  ville  de  Zurich.  Ce  can- 
ton conferve  encore  cet  honneur  d'avoir 
le  titre  de  premier  entre  les  égaux  ;  il  ne 
préfide  pas  feulement  aux  diètes,  mais  il 
a  le  foin  de  les  convoquer ,  en  écrivant 
des  lettres  circulaires  aux  cantons  ,  pour 
les  informer  des  raifons  au  fujet  defquelles 
on  les  aflèmble ,  &  pour  les  prier  d'envoyer 
leurs  députés  avec  les  inflruâions  nécef- 
fairçs.  La  ville  de  Zurich  eft  comme  la 
chancellerie  de  la  Suifle  ,  &  c'eft  par  ce 
motif  que  toutes  les  lettres  des  fouverains 
y  font  portées. 

Le  canron  de  Zurich  eft  d'une  étendue 
confidérable  ,  &  c'eft  le  plus  grand  de  la 
Suifle  après  celui  de  Berne.  On  diftingueles 
baillis  qui  le  gouvernent ,  en  trois  clafles  : 
ceux  de  la  première  font  appelles  adminif- 
trateurs  ;  ils  ont  foin  de  recevoir  les  rentes , 
fans  exercer  aucune  jurifdiâion  ,  &  ils  font 
au  nombre  d;;  dix  :  la  féconde  claflè  com- 
prend les  baillis  qui  demeurent  dans  la 
ville  de  Zurich  y  &  qui  ne  font  point 
obligés  d*en  fortir  :  ce  font  ceux  qu'on 
nomme  baillis  intérieurs  y  &  on  en  compte 
dix-neuf;  la  troiGeme  claflè  eft  celle  des 
baillis  qui  réfidcnt  dans  les  villages  & 
dans  les  châteaux  du  canton  ,  pour  y  exer- 
cer leur  emploi  ;  &  ceux-ci  font  au  nombre 
de  treize.  On  compte  cinq  bailliages  hors 
de  lenceinte  du  canton  j  &  ces  bailliages 
ont  chacun  leurs  loix  &  leurs  coutumes , 
auxquelles  les  baillis  ne  peuvent  rien  chan- 
ger dans  l'adminiftration  de  la  juftice.  Il 
y  a  encore  deux  villes  aflcz  confldérables , 
lavoir  Stein  fur  le  Rhin  ,  &  Wintherthour, 
qui  font  foumifes  â  la  fouveraineté  de 
Zurich  y  mais  qui  en  même  temps  nomment 
leurs  propres  m^giftrats ,  &  fe  gouvernent 
félon  leurs  loix. 

Le  terroir  du  canton  «de  Zurich  eft  un 
pays  de  montagnes  &  de  plaines  que  les 
habitans  ont  foin  de  bien  cultiver  \  il  pro-  { 


lie  des     ]      ,  i      is 
rivières  «      m     c  ou  pi  ; 

principale       he      des  ha      ins  a     it 
dans  leur  ce      aerce  &  leurs  i 
Zurich  eft  la  capiule  du  <     :on.  y  oyez 
Jbn  article.  (D.J.) 

Zurich,  lacdty  (Giogr.  mod.J  lac 
de  Suifle  ,  dans  le  canron  de  ce  nom.  Il  ' 
a  environ  une  lieue  de  largeur  &  neuf 
de  longueur.  Il  eft  formé  par  la  rivière 
de  Linc  ,  qui  en  fort  â  Zurich  fous  le 
nom  de  Lindmatt.  Il  abonde  en  diverfes 
efpeces  de  poiflTons  ,  &  fes  deux  bords 
font  garnis  de  vignobles ,  de  prairies ,  de 
jardins ,  de  petites  maifons  de  plaifance  & 
de  chaumières,  y^  D.  J  ) 

^  ZURITA  ,  (  Géogr.  mod.J  péri  te  ville 
d'Efpagne  dans  la  Caftille  vieille ,  au  voi- 
finage  de  Tolède ,  &  au  bord  du  Tage  ; 
cette  place  eft  une  connnanderie  de  l'ordre 
de  Calatrava.  CD,  J.J 

ZURMENTUMy  CGéoçr.anc.J^xU 
de  l'Afrique  propre.  Ptolomée ,  lip.  IJ^, 
c.  iij,  qui  la  marque  dans  les  terres  ,  la 
compte  au  nombre  des  villes  fituées  au 
midi  d'Adrumete.  (D.J.J 

ZURNAPA,  f.  m.  (Zoologie.)  nom 
arabe  d'un  animal  fort  (ingulier  dans  fon 
efpece ,  &  qui  paroit  n'appartenir  à  aucun 
genre  d'animaux  connus  ;  il  eft  appelle  par 
les  Latins  camelopardalis  y  &  giraffa  par 
les  Orientaux.  Voye:i^  Giraffe. 

On  ne  fait  point  li  cet  animal  rumine 
ou  non  ;  mais  comme  il  a  le  pié  fourchu  , 
des  cornes  au  front ,  qu'il  minque  de  dents 
de  devant  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  & 
qu'il  fe  nourrit  de  végétaux  ,  il  eft  plus 
que  probable  qu'il  faut  le  ranger  dans  la 
chfle  des  animaux  ruminans. 

C'eft  un  bel  animal ,  doux  comme  une 
brebis ,  &  qui  paroît  né  pour  n'être  pas 
fauvage.  Sa  iéiQ  eft  faite  comme  celle  du 
cerf  j  il  a  deux  cornes  obtufes  ,  velues  & 
de  la  longueur  de  flx  doigts  ;  la  femelle 
les  a  feulement  plus  courtes  que  le  mâle: 
fwS  oreilles  font  larges  &  femblables  a 
celles  des  bœufs  ,^  ainft  que  fa  langue  ;  fon 
cou  eft  â-peu-près  de  fept  pies  de  long , 
droit  &  menu  ;  fa  taille  depuis  la  tête  iuf- 
qu'a  la  queue  ,  eft  d'environ  dix-huir  pies  ; 
fa  crinière  eft  fort  petite  ;  fes  jambes  fonc 
longues  &  minces  ,  &  celles  de  derrière 
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SuHere  ,  qn'il  s'en  fie  conf^karUrement  plus 
e  Trente  cdicions ,  auxquelles  luccéJa  celle 
de  Nicolas  Lloyd ,  donnée  i  Londres  en 
1670  in-foL  Enîbite  Hofmann  mit  au  jour 
fon  Lexicon  univerfale  y  Bafilex^  1^77  > 
en  deux  vol.  &  en  1683  en  trois  volunn. 
in  foi  En  France  parut  le  Diâionnaire 
hiftorique  de  Louis  Morery,  dor.t  la  pre- 
mière édition  eft  de  Lyon  1673  >  ^'^  ."" 
volume  //1-4®.  La  vingtième  édition,  faite 
avec  beaucoup  de  négligence ,  ainfi  que 
toutes  les  autres ,  a  été  publiée  en  Hol- 
lande en  1740 ,  en  8  vol.  in-joL  Le  plus 
court  ftToit  de  refondre  l'ouvrage  en  entier, 
le  réduire  à  moitié  ,  &  en  élaguer  tous  les 
articles  de  géographie  &  de  généalogie. 
CD.  J.) 

Z  Y  D 

ZYDRITES ,  en  latin  Zyiritcey  (Gdog. 
anc.J  Arrien  ,  dans  fon  périple  du  Pont- 
Euxin  ,  page  /  /,  fait  mention  d'un  peuple 
de  ce  nom,  &  dit  que  ce  peuple,  qui 
écoit  voifm  des  Machelones ,  des  Hénioques 
&  des  Laziens  ,  obéifloit  â  un  roi  nommé 
P/iarûfmanus.  Il  y  en  a  qui  veulent  que 
ces  Zydrites  d' Arrien  foient  les  Silifles  de 
Procôpe,  les  Zeuliens  &  les  Cercites  de 
Strabon  ;  &  le  P.  Hardouîn  croit  que  ce 
font  les  jimpreutûc  de  Pline.  ( D.  J.) 

ZYG ACTES,  (Géogr.  anc.)  fleuve 
de  la  Thrace ,  près  de  la  ville  de  Philip- 
pes ,  félon  Appien  ,  Bel  civ.  lib.  IV,  qui 
dit  que  ce  fut  au  paflàge  de  ce  fleuve  que 
le  chariot  de  Pluton  fe  rompit  lorfqu'il 
emmenoit  Proferpine ,  &  que  .  c'eft  en 
mémoire  de  cet  accident  que  les  Grecs 
avoient  donné  le  nom  de  ZygaSes  au 
fleuve.  L'édition  de  TolHus  lit  dans  la  tra- 
dudion  latine  Zygajies ,  au  lieu  de  Zy- 

gac!es.  fX).  J.J 

ZYGiENA  ,  f.  m.  (Ichthyol)  ÇJy-if-, 
granJ  poiHbn  cétacée  du  genre  ù^sfqualiy 
félon  le  fyftéme  d'Artedy. 

C'eft  un  poiflbn  extrêmement  fingulier 
&  remarquable ,  en  ce  qu'il  diffère  de  tous 
les  poiffbns  du  monde  par  la  figurer  de  fa 
tête  car  elle  n'eft  p^s  placée  comme  dans 
tous  les  autres  poiflbns  longitudinalement 
avec  le  refte  du  corps  ;  mais  elle  eft  placée 
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erinrverfalement  comme  ta  téea  cPon  maiBet 
ou  d'un  marteau  fnr  (on  manche.  Cette 
tête  ainfi  pofée  forme  un  demi- cercle  aa 
front ,  &  ce  demi- cercle  eft  fi  cranchanc 
dans  les  bords ,  que  quand  ce  poiflbn  nage 
avec  violence  ,  il  peut  couper  les  autres 
poiflbns  qu'il  rencontre  fiir  fon  paflàge. 
Ses  yeux  font  très- gros  &  plac&  â  cha« 
que  bout  de  la  tête ,  en  forte  qu'ils  peu- 
vent mieux  voir  en  bas  »  en  haut  »  &  da 
côté. 

Dans  la  partie  fupérieure  de  (on  front, 
prés  des  yeux ,  il  y  a  de  chaque  cdté  un 
grand  trou  oblong  qui  lui  fert ,  foie  pour 
entendre  foit  pour  fentir ,  ou  peut-être 
pour  ces  deux  chofes.  Sa  gueule  eft  très* 
grande ,  placée  fous  la  tête  &  garnie  de 
trois  rangs  de  dents ,  larges ,  fortes , 
pointues,  &  tranchantes  dans  les  bords. 
Sa  langue  eft  aufli  grande  que  celle  de 
l'homme  ;  fon  dos  eft  noir  ,  (on  ventre 
blanc.  Sa  queue  eft  compofée  de  deus 
nageoires  inégales  ;  il  a  un  cou  au  bouc 
duquel  eft  un  conduit  qui  porte  la  nourri- 
ture dans  fon  eftomac.  Son  corps  eft  trés« 
long  &  arrondi  ;  il  n*eft  point  couvert 
d'écaillés ,  mais  d'une  peau  fort  ^paiflè. 

On  le  prend  dans  la  Méditerran^ ,  & 
quelquefois  en  difterens  endroits  de  TO* 
céan  ;  il  eft  par-tout  également  horrible 
•â  voir  ;  il  a  la  chair  dure  ,  de  mauvais 
goût  &  de  mauvaife  odeur;  auffi  les  ma- 
telots qui  le  rencontrent  prétendent  qu*i]  leur 
porte  malheur.  Les  phyficiens  en  jugent 
autrement ,  &  le  regardent  avec  admi* 
ration  :  Rondelet  appelle  ce^  poiflbn  le 
marteau  ,  &  cette  denominarion  lui  con- 
vient en  effet.  (D.  J.) 

ZYGJENAy  (Geog.  anc.J  ifle  du  golfe 
arabique.  Ptolomée ,  i V.  K/^  c.  7^  la 
marque  dans  la  partie  feptentrionale  de 
ce  golfe ,  environ  â  la  hauteur  de  la  ville 
de  Bérénice,  f  X>.  J.J 

ZYGIy  (Géogr,  anc.)  peuples  d'Afie. 
Strabon,  Llly  p.  1x9 y  &  /.  HyP^^^^ 
&  Etienne  le  géographe,  les  comptent 
parmi  les  peuples  qui  habitoient  le  bof* 
phore  cimmérien  pris  dans  un  fens  étendu  ; 
&  le  premier  les  place  entre  les  Athxi 
&  les  Heniochi.  Les  T^ygi  étoient  des 
peuples  féroces  adonnés  â  la  piraterie ,  fit 

qiâ 
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qui  liabicoleoc  un  p^va  d'iccii  difRk-Jle. 
CD.J.J 

■'rGIAN^j  CGâfgr.  atic.)  contre 
Ai  l'Alic  mineure,  dans  la  }<;ihy'nic , 
fclor:  Fïnlom^e,  /.  K,  c-  T.  (  f}.  J  J 

y.YGlE,  CMufiqae  tnjiramenule  des 
aïKicnj.J  Hâte  propre  aux  noce» ,  comme 
on  Itfvoit  dans  Apulée  fyV/ci.ïW7.  /  Ji^J; 
le  mot  nygia  eU  un  acljeâit'grec  qui  fignifïc  ' 
nuptial.  La  jjfif  itoit  probabli.'nn.nc  ime 
Rite  double  ;  car  PoHux  (Ont>mjJÎ.  L  Jt^,  I 
c.  10  J  dît  :  «  il  y  avoit  aufTi  un  air  de 
»i  fliice  pour  les  iioccî;  on  l'ex^.wuiï  fur  i 
t*  deux  fijtes  ,  dont  l'une  ^toit  plus  grande 
»  que  l'autre.  »  CF.  D.  C.J 

jiYGîES f  ÇGt'ogT.  anc.J  psuples  de 
la  Libye  exi^neore.  Piolom^e ,  /.  /"K,  I 
cA.  f,  les  place  vers  la  côte  de  la  mer  j 
M^djrerranée,  au  couchant  du  nome  ma-  ! 
réotide.  r/>.  J.)  I 

2YG0MA,  r  m.  C-^naicmie.J  c'tû  ' 
Vos  d»  la  léte  commurv^TTicnt  appdli:  os  | 
jugal.  l^qy  f^Os.  Ce  moi  vient  dt  ?>ïvr--,"  ", 
jungo.  Ainfi  {ygoma,  k  proprement  parler,  ' 
e(i  la  jmiitiire  de  deux  os.  | 

Le  \yeiima  n'eli  point  un  feul 
ira»  l'unicn  &  l'afiembbge  de  di 
phyfes  ou  ^minenccs  d'os ,  l'uRS^ 
temporal ,  l'autre  ce  l'os  de  la  poi 
P'oyri  Planches  de  l'jinatomit ,  W  ItUf 
txphcaiion.  Ces  deux  cniinences  ou  apo-  ; 
phyfes  font  jointes  p^ir  une  future  appellle 
xigomaciijut.  Voye\  ZygomATIQUE.  | 
ZYGOMATIQDH  ,  i:  m.  (^uacomti.)  , 
ffl  dit  de  l'arcade  qui  s'ubl'frvc  crrre  l'angîe 
excerne  de  l'orbite  &  le  rrou  auditif 
externe ,  &  qu'on  appelle  aulli  T{yg>^ma. 
Voye\  Orbite  Aumrir  &  Zygoma. 
On  donne  aufli  ce  nom  aux  deux  apo- 
fthyCes  qui  la  forment ,  dont  l'une ,  qui 
ef)  prodijite  par  l'os  re>npa:al,  a  fa  bafe 
vers  le  trou  auditif,  &  fâ  purcant  horî- 
zonialemcnc ,  vient  i'engrcncr  avec  une 
autre  bien  plus  coutrc  pro^>>ite  par  l'os 
de  la  pomir.etre.  Voye\  Tf.mporal  , 
Pommette,  ùc 

Le  grand  \ygomanqnr  efl  im  mufcle 
fitu^  obliquement  fur  IïS  joues  enite  la 
comniifliire  des  lèvres  &  l'os  de  la  pom- 
riette  ;  il  vîcnc  de  rapophyfc  \yg3mati- 

?:it ,  &  fn  palTânr  olîli^jucnicnt  il  va  s'in- 
^rfir  i  Tanïle  Ass  lèvres. 
Tome  XXX  l^I. 


dfiHk^O' 

poi^Hte, 
■,  &ltus 
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Le  petit  lygiimatijue  vient  de  la  paitie 
moyenne  de  tôt.  de  h  pommette,  Si  va 
en  v'uniflânt  avec  quelques  Hbrcs  de  l'ot- 
bîcuUirc  des  paopiercs  ,  fc  terminer  i  la 
lèvre  fup^ricure ,  enritoa  au  dettoi  des 
dents  canines, 

ZyaOPOLfSf  (Gher.anc.)  vîl'o 
de  la  Coldùde  ;  Strabon  ,  i.Xll,  p.  §.f8, 
qui  en  parle  ,  fembie  la  placer  près  de 
Trapez'jnie  ;  &  Etienne  lo  gragraphâ 
croit  qu'elle  appattenoit  au  peuple  Zygi, 

ZYGOSTATE,  f.  m.rLiucrJZ'y^ij,.. 
magiOrat  qui  chea  lei  Grecs  ^loit  Aabli 
pour  veiller  aux  poids  d'ufage  dans  le 
commerce ,  &  empêcher  qu'on  ne  fc  (irvîe 
ni  de  faux  poids  nt  de  faufTcs  balances. 
Ct:  mot  vient  de  {v/k,  baltiacc;  Af  le 
droit  qu'on  payoïc  pour  la  pef<îe  des  mar- 
ch3n:iifes,   le    nommoic  en    conréquencQ 

^,.r.W   CD.   J.) 

ZYGRJ.S,  fG/t^ffr.  anc)  ville  du 
nome  de  Libye  fur  U  côte.  Prolom^, 
/.  iK,  c.  r  t  ne  lui  donne  que  le  titi« 
de  filla.  Elle  cfl  appçll^e  Zygra^naàans  le 
concile  de  Chaîcédoine-  Le  nom  moderne 
eft  Sohniij  feton  Caflald.  C^-JJ 

ZYMOLOGIE,  f  f.  CChymic.)  c'eft- 
à-dirc,  difcours,  fcience ,  traitiî  for  U 
fermentation  ;  c'eft  un  terme  moderne  , 
ainti  que  la  belle  doftrine  de  cette  partie 
ciirieufe  de  laChymie  expofée  danî  pliifïeurs 
articles  de  ce  Diûiornairc.  Voye^  FER- 
MENTATION, Effervescence,  Mix- 
tion ,  Putréfaction,  ùc.  CD.  J.) 

ZYMOSIMETRE.  f.  m.  fi^/y/çue 
gt'neraU.J  c"e(l  un  inltrumenf  propofi.-  par 
ftwjmmerdam,  dans  fon  traita  latin  de  la 
rcrpttaiion ,  pour  mefurer  le  degrë  de  la 
fermentation  que  caufe  le  mélange  des 
matières  qui  en  font  fiifceptiblcs ,  &  con- 
fioître  quelle  eft  la  chaleur  que  ces  ma- 
tières acquièrent  en  fermentant,  comme 
aufTi  le  Aegr&  Ac  chaleur  des  animaux. 
Uoeihaave  a  profité  de  cette  belle  idée 
de  Svpammerdam,  en  cngagciim  Fahren- 
heit à  faire  des  ihcrmomctrcs  de  mer- 
cure ,  qui  mefurcnt  tous  les  degrés  de 
fcoid  &  de  chaud  ,  depuis  Tinf;rMri;r^s 
au  dcflbus  de  h  glace ,  jufqu'i  la  cha- 
lîur  des  huiles  bouillantes.  CD.  J.) 

Qqq 
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ZYRAS  ^  (Géogr.  ancj  fleuve  de 
Thrace.  Pline ,  lip.  iV^  chap.  x/>^  dit  mie 
ce  fleure  mouilloic  la  ville  de  Dionyno- 
polis.  Le  père  Hardouin ,  au  lieu  de  Zyras, 
écrit  Ziras.  CD.  J.J 

Z  Z  U 

^  ZZUÉNÉ  ou  ZZEUENE,  fG/o^.  ancJ 
ville  fituëe  fur  la  rive  orientale  au  Nil, 
dans  la  Haute- Egypte ,  au  voifinage  de 
l'Ethiopie.    Voye^  SyÉNÉ. 

C'eft  ici  le  dernier  mot  géographique 
de  cet  Ouvrage  ,  &  en  même  temps 
fans  doute  celui  qui  fera  la  clôture  de 
l'Encyclopédie. 

<<  Pour  étendre  l'empire  des  Sciences 


Z  zu 

t»  &  des  Arts,  dit  Bacon i  U  fanMC  â 
99  fouhaiter  qu'il  y  eût  une  corre(pondanc« 
py  entre  d'haoïles  gens  de  chaque  dafle; 
n  &  leur  afiemblage  ietteroic  un  jour 
f>  lumineux  fur  le  globe  des  Sciences  Ac 
»  des  Arts.  O  l'admirable  confpiracion  ! 
f>  Un  temps  viendra ,  que  des  phiiolb- 
9}  phes  animés  d'un  fi  beau  projet  ^  o(è* 
9}  ront  prendre  cet  eflor  !  Abrs  il  s'âe- 
f>  vera  de  la  bafle  région  des  fophifiefl 
py  &  des  ialoux ,  un  eflaim  nébuleu , 
99  qui  voyant  ces  aigles  planer  dans  les 
99  airs  &  ne  pouvant  ni  (uivre  ni  arrêter 
»>  leur  vol  rapide  ,  s'efforcera  par  de 
f>  vains  croaflèmens  ,  de  décrier  leur  en- 
9»  treprife  &  leur  triomphe.  C^  chevalier 
DE  Jaucourt.J 


Fin  nu  XXX VI  et  dernier  Volume  de  Discours. 
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ADDITIONS. 


C  H  A 

CHALAZA  ou  CHALASA,  fM^Jec.J 
lignifie  proprement  un  grain  de  grêle  ; 
figurcRienC ,  orgelet,  qui  ell  une  inal<KJie 
des  yeux  ,  ou  plutôt  des  paupières.  Les 
naturâiifîes  donnent  aufîi  ce  nom  â 
clpece  de  plexus  fibreux  &  rëticulaire  ,  . 
\a\ve\  le  bl^nc  &c  le  jaune  de  l'œuf  funt 
untseafemble. 

D  R  E 

DRESCHE  ou  DRÉCHE,  C'^rme  de 
BraJ/ciin.J  Les  Braflèurs  donnent  ce  nom 
aux  grains  qu'ils  ont  fait  germer  jiirqii'i 
un  certain  point ,  &  donc  ils  ont  arrêta 
enfuite  le  mouvement  de  germination , 
lôit  en  les  faifant  ficher ,  foit  en  leur  don- 
nant un  degré  de  rorriffaiSion  pour  pouvoir 
les  conferver  pins  long- tenjps.  Par  orJon- 
pince  du  ^  novembre  1701  ,  rapporti;e 
jins  le  intcé  de  police  de  M.  Lamare , 
H».  4,  tir.  7,  piig.  Ï76,  ii  cft  permis  aux 
Btaileurt  de  vendre  aux  particulier!!  qui 
}iDDrrinit)t  des  vaches  laitières ,  le  marc 
de  Porge  moulu ,  &  sus  patiiculiers  d'en 
notvrir  leurs  vaches  ,  pourvu  que  ce  marc 
il'orge  ou  diej'che  ne  fait  point  aigri. 
F  O  N 

FONDEUR.  Celui  quifond  &  qui  )eitc 
Us  métaux  dans  Ict  moules  de  diflifrcnics 
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formes,  fuivant  le*  ufages  qu'on  en  tciiC 
faire.  Les  difl^tentes  produâtons  de  cet 
arr  ont  donné  dîverfes  dénominations  â  ceux 
qui  le  prariquoient ,  comme  celles  de  Fon- 
deur en  bionie  à  ceux  qui  fondent  les 
(latues ,  les  canons  &  les  dochet;  de 
Fondeur  en  caracleres  d'impnmrne  ;  de 
Fondeur  m  caiire  ou  petits  ouvrages  , 
comme  chandeliers ,  boucles ,  &£.  de  Fon- 
deur de  petit  plomb.  Les  mantruvresdetout 
CC5  ouvriers  étant  totalement  ditîcrenres  , 
nan\  ferons  un  article  féparé  pour  chaque 
métier. 

FONDEUR  EN  BRONZE.  Le  bronze 
eO  la  matière  que  l'on  a  toujours  employée 
par  préférence  pour  jeter  en  fonte  le* 
ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  mafTe  ,  & 
qui  doivent  joiniire  la  beauté  â  la  fulidiié. 
Nous  pnilerons  fucccHivcmeni  de  la  fonte 
Ati  flatiies ,  de  celle  des  canons  ^  Si.  àt 
telle  des  cloches. 

Fonit  dei  fldtaes. 
Ces  grands  bas-rcliefs  en  bronze,  & 
CCS  magnifiques  Banies  équeftres  ou  en  pié , 
qui  font  l'ornement  des  grandes  villes,  ne 
font  daat  leur  origine  qu'un  mdtiiugc  in- 
forme de  tïiis-nfsnut  graint  de  cuivre, 
d'érain,  &  de  zinc,  auxquels  on  a;onte 
quelquefois  d'autres  matières  ir^tatliques. 
yqq  i 
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Comme  Wtaîn  eft  moins  fujet  à  Taftion 
des  fels ,  de  rhumidîcë  &  de  l'air ,  il  e(l 
audi  bien  moins  fujet  à  la  rouille;  d«  la 
vient  que  le  bronze  fe  couvre  moins  de 
yerd  de  gris  que  le  cuivre  pur. 

L'art  de  fondre  des  ftûtues  n'a  point  été 
inconnu  des  anciens  >  mais  il  ne  nous  relie 
que  de  perits  ouvrages  en  ce  genre  ;  il 
paroît  qu'ils  ont  ignora  l'art  de  jeter  en 
fonte  de  grands  morceaux.  En  efîet,  s'il 
y  a  eu  un  colofTe  de  Rhodes ,  une  (latue 
colofîàle  de  Néron ,  ces  pièces  énormes 
pour  la  grandeur  n'éroient  que  de  plati- 
neorie  de  cuivre  fans  être  fondues^ 

Les  ftatues  de  Marc-Aurele  à  Rome  , 
de  Come  de  Médicis  â  Florence ,  de 
Henri  IV  à  Paris  ,  ont  été  fondues  â 
.  plufieurs  reprifes.  Ce  n'eft  que  .  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle  que  cet  art  a  été 
perfcftionné.  Avant  ce  temps,  les  fonde- 
ries françoifes  Croient  fi  peu  de  chofe  , 
qu'on  faifoit  fondre  les  ftatues  hors  du 
royaume ,  ou  qu'on  faifoit  venir  à  Paris 
des  étrangers  pour  les  y  fondre.  Dès  que 
M.  de  Louvois  fut  pourvu  en  1684  de  la 
furincendance  des  bàtimens  y  il  établit  les 
fonder  i'' s  de  Tarfenal  j  en  donna  l'infpec- 
tion  à  MM.  KetUr  ^  de  Zurich ,  corn- 
miffaires  ordinaires  des  fontes  de  France  : 
ce  font  eux  qui  ont  préfidé  à  ces  excel- 
Icns  ouvrages  qui  embelliflent  en  partie  le 
féjour  de  Verfailles. 

La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV,  placée 
dans  la  place  de  Vendôme  â  Paris,  ptut 
erre  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  fonderie,  lorfqu'on  fait  attention  que 
ce  grouppe  colofTal ,  qui  contient  un  poids 
de  plus  de  foixante  mille  livres  de  bronze , 
eft   d'un  feul  ]^t.   Nous*  venons  de  voir 

f>aroirre  un  chef-d'œuvre  femblable  dans 
e  monument  élevé  â  la  gloire  de  notre 
roi  régnant ,  dont  la  fculpture  eft  de  l'il- 
luftre  Bouchardoriy  &  dont  les  opérations 
dî  la  fonte  ont  été  conduites  par  Jean- 
B  -Itaiar  Keder^  Suiffè  de  nation ,  homme 
très  -  expérimenté  dans  les  grandes  fon- 
deriez 

La  fonte  des  ftatues  dépend  de  fix  ou 
r.*pt  préparatifs  principaux,  qui  font  la 
fofte ,  le  noyau  1  la  ciro ,  la  chape  ou  le 
moule  extérieur,  le  fourneau  d'en  bas  pour 

fondic  &  faire  écouler  les  cires  ^  èc  le 
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fourneau  fupérieur  pour  fonJre  &  verfer 
le  métal  dans  le  vuide  que  la  cire  a 
abandonné.  * 

La  fojje  eft  un  trou  creufé  dans  un  lieu 
fec,  &  qu'on  tient  de  quelques  pies  plus 
profond  que  la  ftatue  ne  tbra  haute.  Ce 
trou  eft  quarré ,  rond  ou  ovale  ,  félon  les 
faillies  ou  avances  de  certaines  parties  que 
doit  avoir  la  figure.  On  revêt  l'intérieur 
de  cette  foffe  d'un  grand  mur  de  pare- 
ment. On  s'y  prend  d'une  autre  forte 
quand  la  ftatue  eft  extraordinairement 
grande  ,  ou  qu'on  eft  bien-aife  de  voir 
les  effets  de  la  figure  qui  fera  faite  en 
cire  en  la  regardant  de  différens  points 
d'éloignement ,  ou  qu'on  craint  l'infinua- 
tion  des  eaux  qui  pénètrent  la  terre ,  & 
qui  peuvent  gagner  l'ouvrage  en  montant 
après  les  grandes  pluies.  On  travaille  alors 
en  toute  liberté  fur  le  raiz-de-chauffee , 
&  on  élevé  après  coup  une  forte  enceinte 
de  murailles  capables  de  réfifter  à  la  poufl^e 
du  métal  en  teu,  &  des  terres  qu'on  y 
entaftera  jufqu'au  comble. 

Soit  que  l'on  doive  travailler  fur  le 
raiz-de-chauflée,  foit  qu'on  le  doive  failli 
fur  le  fond  d'une  foflè ,  on  commence  par 
conftruire  fur  le  fol  un  corps  de  maçon^ 
nerie  en  briques  ,  en  grès  &  argille  ,  fous 
lequel  on  pratique  un  fourneau ,  fi  l'ot- 
vrage  eft  modique  ;  ou  des  galeries ,  c'eft- 
à  -  dire  ,  des  efpaces  féparés  par  des 
murs  de  briques  ou  de  grès ,  &  fuffifans 
pour  recevoir  le  bois  &  le  charbon  qu'on 
y  doit  faire  brûler  de  côté  &  d'autre  , 
pour  porter  par-  tout  la  chaleur  néceffaire , 
fi  l'ouvrage  eft  fort  grand.  Ce  corps  de 
bafe  eft  lié  par  une  forte  grille  de  fec 
qui  en  fait  un  tout  inébranlable.  On  prend 
foin,  fur- tout  y  par  la  connoiflance  qu'on 
a  des  juftes  ntefures  de  la  pièce  qui  doit 
y  être  coulée ,  de  faire  porter  les  makrtflès 
barres  de  cette  grille  fur  les  plus  forts 
I  maftifs  de  maçonnerie  pour  recevoir  les 
groftès  pièces  de  fer  qui  y  feront  pofées 
debout ,  &  qui  foutiendront  te  noyau ,  fe 
moule ,  &  enfuite  toute  la  figure  en  bronze, 
en  forte  que  rien  ne  fléchiftè.  On  pofe 
fur  la  grille  ,  dont  les  pièces  font  â  trois 
pouces  de  diftance  les  unes  des  autres , 
une  aire  de  briques  &  de  terre  bien  cor- 
royée I  pour  y  élever  le  noyau.  U  eu  inutile 
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de  pitkt  de  l'attelicr  qui  fe  conAniit  fur 
la  tout  pour  trivaillcr  i  couvert ,  &  qui 
efl  iou[  en  boi»  ,  i  Vtuccyuitt  ilu  aôté 
voHïn  du  l'uutDeau  où  la  nu^onocàe  efll 
plus  lAcâ  que  le  boit.  I 

Le  «lyuu  eft  un  mïflir  înfoimc  aui;iiel  ' 
oo  donne   giullîctemtnc  l'actiiude  &  Its  ' 
Cùorours  qu-  duir  avoir  U  Hguie.  La  ma- 
ture  lia  noyau  cR  de  d-^uii  l'oitcs  :  bu 
bien  c't-ll  un  mcbngc  d'argille ,  de  ùcnte 
de  clieval  &  de  bourte  ,  ce  qui  tbrme 
un  corps  p4T(iikcment  manùble  :  ou  bien 
c*cft  un  meUnt;c  Je  plâtte  &  de  biiquts 
pulvcrififcv  Ccde  tiiaflc  c(l  im^rieurernent  i 
lrave:ri«  de  hauc  en  bas ,  &  d'un  c<îté  i 
Tautre  «  par  des  barres  de  'êrt|ui  la  ciennenE 
dans  une  afTîerre  Bxe ,  &  qui  afTirent  un 
fupport  inébranlable  à  tout  ce  qu'on  ap(>1ï' 

Jueia  pardtflus.  L'aflèroblage  de  ces  fers  ' 
è  Runims  \'armaiuie.  ' 

L'ufage  du  noyau  n'ed  pas  feulement  ^ 
de  Ibuicnir  la  cire  &  la  chape  dont  nou^ 
jMttctons  ,  mais  dVpi.r£rtec  le  mttal ,  & 
de  diminuer  le  poids  de  la  Oacue  en  y 
inirage.in(  inti; tic ure ment  un  grand  vuide.  \ 

Sut  ce  noyau  ,  le  fculpteur  applique  une  ' 
grande  couche  de  cire  a  laquelle  il  donne 
au  moins  deux  ou  ciois  lignes  dVpaifleur 
pour  les  figures  de  cabincr ,  &c  davantage 
pour  des  figures  de  plus  grand  volurae.  Le 
fculpteur  donne  enluice  i  cetce  cîre  la 
forme  que  doit  avoir  la  pièce  qu'il  vcuc 
jeter  en  foute.  La  chape  qui  ,  par  la 
iDoIIedê  de  Tes  prcmiersi  couches,  pien- 
dra  rempreinte  de  ces  cires  ,  la  confer- 
vera  lor.que  le  feu  aura  pracurû  la  fufton 
de  la  cite  ,  âc  t'aura  tait  couler  enii^- 
tcmcnc. 

Il  y  a  ,  fur-tout  pour  les  grands  ouvra- 
ges ,  une  2;itic  façon  pour  &tre  le  noyau 
Se  la  ctr:  ;  c'eft  d'avoir  une  figure  bien 
6i>îft|  &  où  i!  n'y  ait  plus  à  retuucher  , 
pour  ftrvir  de  modèle.  On  la  peut  faire 
avec  de  la  terre  de  potier  qui  U  manie 
aifftnent ,  Ou  pliitd^  avec  du  plilTte  ,  fî 
\et  préparatifs  de  la  forre  doivent  durer 
long-temps.  Sur  ce  modèle  bien  exécuta, 
on  app'ique  par  parties  didl'rcnies  pièces 
auOÎ  de  plâtre  qui  en  priinent  exaâc- 
meflt  tou>  les  traits  ,  &  ^ui  ^'cn  peuvent 
d.'racher  fans  d^fordre  pat  le  mO;cn  de 
Thuile  d'olive  &  du  fuif  donc  oa  (oduit 
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la  partis  qu'on  imite.  Ces  pièces  oti  Quar- 
tiers de  plâtre  ,  léguli^nitnt  coopcs  Si 
retiras  Je  tlttluï  le  modelé  ,  fe  nomment 
des  creuz  :  on  rappio^bo  ciaâemeni  ces 
creux  tous  cnfemble  fur  le  modèle  ,  en  le» 
rangeant  par  atiiles  iufriu'cn  Kiut  :  on  les 
nimifroie  pour  en  crarlporter  au  bcfoin 
louc  l'allcmblage  fur  k  noyau.  On  lej 
remplie  de  cire  aptes  les  avair  troiréi 
dliuile  ,  &  on  donne  i  la  cire  une  <!paîf- 
feur  pToporiionntfe  au  volume  que  dois 
avoir  la  pièce  qui  feia  jetc'e  en  fonte  ; 
cette  tlpaiffeur  doit  être  foftifi^e  félon  le 
befoin  des  parties. 

Il  s'agit  enfuiie  d'adembler  ces  cires 
autour  du  bàci  de  fer  qu'on  appelle  l'ur- 
matare ,  6c  qui  lefTemble  i  une  rarcaflè 
pof«  fur  faire.  A,irés  s'être  affur^  d'un 
plan  qui  exprime,  au  jutls  tous  les  points 
auKqutls  cotrtf^ndoient  perpendiculaire- 
ment les  Kxcrémic^s  eitc'rteuret  des  creux 
ifIcmLIes  fur  le  niod.  le  ,  on  commence, 
en  tuivant  Us  reperci  &  les  IJçnes  de  ce 
plan  ,  par  rappioLhcr  ou  allemblcr  lei 
crtuz  d'en  bas  gitn-s  de  leurs  cires,  lâns 
manquer  i  la  précaution  de  bien  remplit 
de  cire  les  moindres  interilices  des  diff2" 
rens  morceaux.  Quand  ils  font  qnls  comme 
une  premicre  eiii:cinte  ,  on  en  rempile 
tout  I  intérieur  avec  du  plârre  liquide  & 
de  la  brique;  c'ell,  comme  on  le  voie  i 
^levtr  eoniointement  le  noynu  &  la  cire. 
Sur  celte  ptemierc  cnnture  de  irtux  ac- 
compagnés de  leur  cire  ,  on  en  ^leve  une 
féconde  ;  on  en  garnit  femblablement  toot 
le  vuide  intérieur  avec  le  plâtre  lîqnide 
&  la  brique  qu  on  tait  coûter  par-tout  au 
travers  des  barres  de  l'armirure. 

Le  noyûa  s'achève  aïr.fi  i  mtTure  qu'on 
^leve  les  affifes  &  iufqu'i  ce  qu'on  couvre 
le  tout  par  Us  derniers  creux  avec  leur 
fourniture  de  cire.  Quand  on  cft  parvenu 
par  l'application  te  par  le  deff^vUrment 
de  pluli^urs  couches  â  avoir  une  croâu 
de  hx  pouces  qui  forme  le  contour  du 
noyau  ,  on  pi'ut  l'appuyer  fur  une  voâre 
de  briques  ,  terre  &-  plâtre ,  Iqu'on  y  coaC* 
tiuif  int^Heurcmcnt.  Un  pifTàfie  pratiqtïé 
dans  cette  i<jîiie  pctmet  d'y  dcfctndie, 
de  ft'chct  tout  tt<Î!.  ■  Icfttemerr  ;  puis  on 
remplit  pen-i-pcu  te  d<;n(>us  oul'mt^rieur 
de  rfLtfli&tu^e  &  de  U  voi^te  de  fa^oç  à 
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achever  toute  la  malTe  du  noyau  ,  &  à 
s'afTurer  que  la  croûte  donc  le  defibus  des 
cires  eft  garni ,  fera  par-touc  appuyée  fur 
le  ferme  ,  fans  craindre  nulle  parc  ni  dé- 
placement 9  ni  fléchiflure.  L'avantage  de 
cecce  pratique  eft  non  feulement  de  pou- 
voir examiner  l'effec  des  cires  en  déga- 
geant toute  la  figure  de  fes  creux  ,  en 
iorte  qu'on  la  voie  en  cire  â  découvert 
comme  le  modèle,  mais  auiïi  de  pouvoir 
déplacer  &  replacer  fi  Ton  veut  »  ou  répa- 
rer à  Taife  ,  tous  ces  quartiers  de  cire 
numérotés.  C'eft  au  fondeur  â  diverfiBer 
fes  précautions  en  prévoyant  les  befoins 
&  les  effets. 

Quand  les  cires  font  réparées  chacune 
à  part ,  en  les  confrontant  avec  la  partie 
correfpondante  du  modèle  ,  on  les  re- 
monte fur  le  noyau  pour  y  attacher  plu- 
fieurs  baguettes  crewfes  ,  ou  tuyaux  de 
cire ,  dont  l?s  uns  s'élèvent  de  toutes  les 
parties  de  la  figure  ,  &  dont  .on  a  grand 
foin  de  bien  couvrir  toutes  les  exrrémi- 
tés  ;  les  autres  s'en  vont  vers  le  bas  & 
de  coté.  Ceux-ci  fc  nomment  egouts  y  & 
doaneront  Técoulement  aux  cires  quand 
îl  faudra  les  fondre  &  les  retirer.  Les 
autres  fe  nomment  les  jets  &  les  évents. 
Les  jets  fonc  les  plus  larges  ,  &  font  au 
nombre  de  deux  ou  trois  au  haut  de  la 
figure  ,  puis  fe  difiribuent  par  bas  en  de 
moindres  branches ,  pour  porter  le  métal 
fondu  dans  toutes  les  parties  du  moule 
donc  nous  n'avons  encore  rien  dit.  Les 
fients  ne  font  deflinés  qu'i  fervir  de  paf- 
fage  pour  JaifT^r  une  libre  fortie  à  l'air 
vers  le  bout ,  pendant  que  le  métal  enfi- 
lera toutes  les  routes  qui  le  conduifent  en 
en  bas. 

On  doit  remarquer  ,  avant  de  commen- 
cer le  moule  où  doit  couler  le  métal ,  que 
l'ouvrier  qui  travaille  les  cires  faic  exac- 
tement combien  i]  en  a  apprêté  en  maflè, 
&  combien  il  en  efl  entré  Cane  dans  les 
creux  que  dans  les  egouts  ,  jets  &  éi^emsy 
afin  que  ,  pour  autanc  de  livres  de  cire 
employée  ,  le  fondeur  fafle  entrer  au  moins 
autanc  de  fois  dix  livres  de  métal  dans  fa 
fonte. 

Mais  comment  confervera-c-on  les  traits 
imprimés  fur  la  cire  ,  fur  -  tout  depuis 
4[u  elie  eft  bériflée  de  cous  ces  tuyaux  qui 
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s*en  élancent  comme  les  poinfti  d^ra 
porc'épic  ?  Cefi  â  quoi  Ton  parvient  par 
le  moule  dont  on  couvre  le  corps  de  la 
figure  &  les  tuyaux.  Ce  moule  eft  tout 
d'une  pièce  ;  il  fe  fabrique  lentement  i 
difFcrentes  reprifes  ,  &  par  des  couches 
d'abord  aufli  fines  qu'un  fîmple  vernis  ^ 
puis  peu- à-peu  plus  maflives  y  iufqu*à  for» 
mer  enfin  un  moule  folide  qui ,  comme 
on  voit ,  doic  contenir  en  creux  tous  les 
traits  qui  fonc  en  relief  fur  la  figure  de 
cire. 

On  commence  pour  cec  eilêt  par  fair« 
une  potée  ou  compofition  de  terre  fine  flc 
de  vieux  creufecs ,  bien  pulvérifée  fur  le 
marbre ,  &  bien  camifée  ;  quelques-uns  y 
ajoutent  de  la  fiente  de  cheval  &  de  Tu* 
rîne  quils  macèrent  &  laiflènt  pourrir 
avec  les  terres  ;  &  enfuice  ils  broienc  & 
ramifenc  le  couc  â  plufieurs  reprifes.  La 
compofition  étant  délayée  avec  de  l'eaa 
&  des  blancs  d'œufs  ,  on  y  trempe  un 
pinceau ,  &  on  étend  un  premier  enduit 
très-léger  fur  coûte  la  figure  de  cire ,  & 
fur  tous  les  tuyaux  de  cire  qui  y  fonc 
attachés.  La  première  couche  étant  bien 
feche  y  on  réitère  avec  la  même  matière 
&  avec  le  même  inflrument.  On  recom- 
mence ainfi  i  étendre  dix  ,  douze  ,  & 
même  vingc  couches  y  en  ne  faifanc  aucun 
nouvel  enduit  fans  avoir  faic  fuflifamment 
fécher  le  précédent.  On  a  été  excréme- 
mencaccentifi  donner  beaucoup  de  fineffe 
aux  premières  couches  du  moule  qui  tou- 
chenC  immédiatement  les  cires  «  parce 
qu'elles  faififlènc  plus  fidellemenC  les  craies 
de  la  figure ,  &  fe  liaifonnenc  mieux  dans 
le  recuit  qu'on  doit  faire  du  noyau  &  du 
moule.  Ce  moule  faic  avec  la  potée  y  fe 
nomme  la  chape  quand  on  lui  a  donné  le 
degré  de  folidicé  nécefTaire. 

Si  l'ouvrage  eft  de  médiocre  grandeur  ^ 
on  fe  contente  d'un  fourneau  placé  fous 
la  grille  qui  porte  tour  l'ouvrage.  L^n  feu 
modéré  d'un  ou  de  dçux  jours  fuffira  pour 
faire  écouler  coûtes  les  cires  qu'on  reçoit 
dans  des  vaifTëaux  placés  aux  extrémités 
des  égouts  qui  fortent  du  moule  vers  le 
bas  Après  avoir  retiré  les  cires  y  on  emplit 
la  fofTe  de  tuileaux  ou  de  briquaiKons  jnf^ 
qu'au  deflijs  du  moule  :  on  pouftè  le  feu 
qui  pénètre  l'aire  ,  le  noyau  &  le  moule': 
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«  s'^cluppe  aa  iratffj  des  bri- 
s  qui  cuaccncrcnt  la  chaleur  iuf- 
rc  peu-i-pcu  rongit  le  noyau  Si. 
lo  imiule.  t^uacd  la  {jrxndcuc  de  l'ou- 
Tragc  a  demandé  dei  galeriei  plntùt  qu'un 
fourneau  pour  diflcibiicr  le  tèu  Je  (ounis 
pans .  on  ^eve  oans  la  t'oil'v  ,  i  un  pîé 
de  difbnce ,  amour  du  moule  ,  un  mur 
de  briques  auflî  haut  que  le  moule  ,  & 
oui  Te  nomma  mur  iie  rg^uit  ;  on  y  laîffc 
oivtrfet  otivetcuriu  oui  fe  fccmenc  quand 
od  veut  avec  une  plaque  de  lûlc.  entre 
lo  mur  de  recuit  &  le  mur  dont  le*  paroii 
de  la  foflb  font  revêtues ,  ou  qu'on  peut 
avoir  bâti  fur  le  raiz-de>cbauliî:'e  ,  il  fe 
trouve  un  pallàge  libre  par  -  tuuc  pour 
mente  ,  quand  on  veut ,  le  feu  foiii  les 
galeries  par  les  ouvertures  du  mur  de  recuit. 
Tout  le  refte  de  l'intérieur  de  ce  mur  cil 
comblé  de  briquaillons  pour  arri!ter  &  forci- 
fîer  la  chaleur.  Le  premier  t'eu  taie  écouler 
Ici  drcs  ;  celles  d'en  bas  reffcntent  les  pre- 
mières impreflïons ,  &  font  les  premières 
i  partir  pour  gagner  le  vaiflc^u  qui  les 
artend  hors  du  mur  de  recuit  :  celles 
d'an  dcffus  tombent  tiicceffivcment  & 
enfilent  la  mcme  route  :  la  chaleur  les 
cherche  &  les  déloge  tour-i-tour.  S'il 
s'agit  d'une  figure  équeOre  ,  le  cheval , 
rbomme,  les  habits  de  cire  ,  tout  cil  ds- 
rruit  ;  il  ne  reHe  qu'une  place  vuide  entre 
la  mafïë  informe  du  noyau  ,  &  le  moule 
extérieur  ,  qui  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
a  fauve  &  retenu  l'empreinte  de  la  figure 
&  des  jecs.  La  cire  qui  peut  s'imbiber  dans 
le  moule  &  daru  le  noyau  ,  s'évapore 
par  le  recuit.  On  retire  les  cires  ,  on 
bouche  parfaitement  les  é^oui»  ^  le  feu 
pooflë  &  entretenu  plufïeurî  iours  fait  enfin 
tOD^r  le  moule  ôc  le  noyau. 

A  ci>té  de  la  fofTc  ,  &  deux  ou  trois 
pies  plus  haut  que  le  fummet  du  moule , 
eft  placé  le  fourneau  fupérieur  où  Te  doit 

|£iire  la  fonte  du  métal. 
Ce  fourneau  tfï  compofé  d'un  âtre  & 
d'une  calotte  accompagnée  avec  cela  de 
ia  cbaiiSe ,  d'un  cendrier  &  d'un  échenu. 
IJâire  avec  fes  boixls  cft  rcvêm  d'une  terre 
fï)te  &  baïiue,  pour  ne  laiflèr  aucune  ifîiie 
au  métal 

La  fûlo'ie  t(ï  une  voûte  de  briques 
ibti  rutbailHe,  pour  mieux  révabérer  âc 
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faire  tomber  la  flamme  fur  les  mafCis  de 
bronze. 

La  cbaujj'e  eR  une  place  quarrée  bitte 
en  brtaucs  ou  tuiles  ,  &  profondément 
enfoncM  en  teite  à  cuti  du  fourneia  oa 
du  four  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
efl  partaj^ée  J^is  une  forte  grille  en  deux 
places  ,  dont  l'inféiienre  fe  no.-ntne  le 
cendrier,  &  tit  deflinéc  à  recevoir  les 
cendres  qui  tombent  de  la  grille. 

LVcheno  ell  un  baffin  de  terre  fine  , 
&  parfaitement  liée  ;  il  efl  en  forme  de 
quatre  long  ,  ayant  communication  avec 
le  canal  du  fourneau  ,  devant  lequel  il 
efl  place.  L'âtrc  &  le  canal  doivent  être 
un  peu  plus  élevés  que  ce  baffin.  Se  avoir 
une  pente  capable  d'y  amener  le  métal 
fondu,  L'e'tluna  qui  cil  percé  dans  fon 
fond  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  maîtres 
jets ,  tft  pofé  fur  le  haut  du  moule ,  de 
forte  que  ces  nous  qui  font  en  forme  de 
larges  god^-'ls  s'unifTent  par  leur  ouverture 
mfécieute  avec  l'orifice  de  chaque  jet.  Les 
tuyaux  des  évcnts  ^Fiennert  le  terminer  i 
l'air  autour,  des  bords  de  Ve'cktno.  Les 
godets  du  fond  de  lVcA;no  fe  ferment 
avec  des  qucnouîlltt.rst  qui  font  de  long» 
manches  terminés  par  un  mamelon  de  fcc 
propte  i  remplir  exaflement  la  rondeur 
intérieure  du  godet  où  le  métal  fera  reçu. 

Une  chaîne  ,  fufpendue  su  dtlTiis  du 
canal  ,  fuuiicnt  dans  une  furte  d'équilibre 
le  ptriter  qui  doit  déboucher  ce  canal. 
C'eii  une  longue  barre  de  fer  ou  une  forte 
perche  emmanchée  d'une  mallé  de  kr.  Si 
de  cette  barre  ébranlée  &  ptéJ'entanr  fa 
mafTcau  canal ,  on  enfonce  le  tampon  dans 
le  fourneau  ,  le  métal  coulera. 

Lortcu'on  commence!  voir  (lirtir  des 
fumées  fort  blanches ,  qui  font  la  marque 
d'un  métal  paifaitement  fondu  ,  deux  vi- 
ijoureux  ouvriers ,  pollt's  devant  Ve'cktno , 
prennent  en  main  le  manche  du  perrier  : 
deux  autres  fe  mettent  aptes  les  cordes 
de  la  bafcule  des  quenouilleties  :  tous 
leurs  yeux  foru  fixés  lur  le  miitre  fondeur. 

Celui  -  ci  haufTe  la  canne  \  i  l'inlîanc 
le  perrter  efl  aligné  vers  l'ouverture  du 
fourneau  ,  &  d'un  ou  de  deux  coups  ,  le 
Ompon  cft  jeté  bien  avant  au  fond  de 
I  acre  ;  le  métal  part  ,  inonde  Vecheno  > 
&    fe  pt^'ente    aux  godets  qu'il  trouve 
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«ncore  fermas  ;  en  même  temps  la  baf- 
cule  monte  &  enlevé  les  quenouilUttes. 
Le  ruiflèau  de  bronze  fe  précipite  rapide- 
ment par  les  jets  dans  tout  l'intérieur  du 
moule.  Dtja  la  matière  efl  près  de  s'épuiler 
dans  le  fourneau  ,  &  le  fondeur ,  toujours 
inquiet  fur  les  accidens  qui  peuvent  arri- 
ver fous  terre  â  fon  métal ,  le  voit  enfin 
regorger  dans  Xccheno  avec  une  fatisfac- 
tion  ine;(primable  :  il  fe  retire  ,  &  tout 
eft  fait  de  fa  part. 

Ces  préparatifs  ,  api  es  le  fervice  fourni , 
font  emportés.  On  retire  le  faumon  qui 
refte  dans  Vccheno  ;.  on  ôte  les  terres,  on 
brife  le  fourneau  &  la  chape  ou  le  moule 
de  poiée.  La  flatue  déterrée  eft  mife  en 
pié  à  force  de  machines  &  de  précautions 
pour  ne  caficr  aucune  des  parties  IJgeres 
ou  faillantes.  Le  fculpteur  s'en  empare  , 
il  fait  fcier  les  tuyaux  dont  elle  eft  faérif- 
fée  ;  il  arme  fcs  ouvriers  de  poinçons  , 
de  martelines  ,  de  limes,  de  grattoirs  ,  de 
grarte-bofTe  ,  de  cifeaux,  de  cifei^ts,  de 
rifloirs ,  d'échopcs  &  ^e  burins.  Tout  fe 
décraflè  ,  toutes  les  croûte^,  les  bour- 
fouhlures  ,  les  inégalités  font  applanies.  Il 
place  aupiés  des  travailleurs  le  modèle 
qu'il  a  confervé ,  au  moins  en  petit ,  & 
qui  les  règle  tous.  Il  fe  réferve  la  recherche 
des  traits  qu'il  a  le  plus  â  cœur ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  s'altèrent  ou  ne  lui  échap- 
pent fous  une  main  moins  précautionnée 
que  la  (icnne. 

Après  que  toutes  ces  opérations  font 
finies  &  qu'on  a  découvert  le  bronze  au- 
tant qu'on  l'a  pu  ,  on  le  broffe  pendant  trois 
ou  quatre  fois  avec  de  l'eau  forte  pour  le 
bien  nettoyer  ;  on  l'écure  avec  de  la  lie 
de  vin  chaude  ;  &  on  bouche  enfuite  les 
trous  qu'il  peut  y  avoir  en  y  coulant  des 
gmtces  du  même  métal.  On  appelle  gouttes 
ce  que  Ton  fond  après  coup  fur  un  ou- 
vrage ,  quoiqu'une  feule  de  ces  gouttes 
rempliffô  quelquefois  les  plus  grands  creu- 
fcts.  Lorfqu'on  veut  les  couler  ,  on  taille 
la  pit'ce  en  queue  d'aronde,  en  la  fouillant 
j.ifqu'à  la  moitié  de  l'épaiflèur  du  bronze  ; 
on  y  applique  enfuite  de  la  terre  modelée 
fuivant  le  contour  cwq  la  pièce  doit  avoir  ; 
on  y  fait  un  mcjle  au  dcflus  fur  lequel 
on  forme  un  évcnt  &  un  petit  godet  pour 
fervir  de  jet  afin  d'y  faire  couler  le  métaJ. 
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Cette  pièce  moulée  étant  âtée ,  on  la  fait 
cuire  comme  un  moule  de  potée  :  &  après 
avoir  ôté  la  terre  du  trou  où  l'on  doic 
couler  le  métal ,  on  applique  la  pièce  re- 
cuite qu'on  attache  à  l'ouvrage  avec  des 
cordes.  Âpres  avoir  bien  fait  chauffer  le 
tout  I  on  y  coule  le  métal  qui  ne  fait  plus 
qu'un  corps  avec  le  bronze.  C'efl  aînfi 
qu'on  répare  dans  les  grands  ouvrages  les 
fentes  que  laide  quelquefois  le  métal  en 
fe  figeant  dans  le  moule. 

Lorique  les  places  qu'on  doit  boucher 
fe  trouvent  en  deflbus  ,  comme  fous  le 
ventre  d'un  cheval  ,  &  qu'il  feroit  très- 
difficile  d'y  jeter  du  métal ,  on  lime  une 
pièce  de  la  même  étoffe  que  le  refle  de 
louvrage  ,  &  de  la  mefure  iuHe  de  la 
place  ,  que  Ion  enfonce  a  force  ,  api  es 
avoir  entaillé  cette  place  en  queue  d'aron- 
de de  la  moitié  de  répaifTcur  du  bronze , 
de  forte  que  la  pièce  ne  peut  plus  fortir. 
Ces  pièces  mifes  de  cette  manière ,  quoi- 
que de  même  etolFe  que  le  refte  ,  devien- 
nent beaucoup  Iplus  dures ,  parce  aue  les 
coups  de  marteau  avec  lefquels  on  les  en- 
fonce ,  ferrent  les  pores  du  métal. 

C'cft  par  un  procédé  à-peu- près  fem- 
blable  que  le  fieur  Varin  y  très  -  habile 
fondeur  ^  répara  la  ftatue  équeftre  que  la 
ville  de  Bordeaux  a  fait  faire  â  l'honneur 
de  Louis  XV.  Un  accident  qu'on  ne  pouvoir 
pas  prévoir ,  ayant  fait  que  le  bronze  ne 
remplit  que  la  moitié  de  Touvrage  ,  le 
fîeur  Variriy  fe  confiant  en  fon  habileté, 
imagina  de  réparer  U  moule  dans  Tendioir 
par  oii  la  matière  sVtoir  tranfvafée  ;  & 
quoiqu'on  regardât  la  chofe  comme  impof- 
fible  ,  il  oia  l'entreprendre  &  fut  afiez 
heureux  pour  fondre  après  coup  la  partie 
ftipérieure  de  cette  flatue  tqu^-ftre ,  &  , 
au  moyen  des  entailles  qu'il  avoir  faites 
en  queue  d'aronde  dans  la  partie  inférieure! 
de  joindre  les  deux  parties  £i  intimement , 
qu'elles  ne  font  qu'un  même  tout  ,  & 
qu'elles  paroiffent  aux  yeux  même  les  plus 
clairvoyans  avoir  été  fondues  d'un  fcul  jet. 

L'ouvrage  étant  bien  réparé  &  décraflë  , 
on  l'enduit  d^un  vernis  qui  donne  le  même 
œil  au  corps  entier ,  ainG  qu'aux  pièces 
de  fonte  ou  de  foudure  pofiérieuremenr 
appliquées. 

L'expérience  que  l'on  fit  du  fourneau 

de 
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-de  h  ftatue  ^ueftra  de  le  place  de  Ve»  i 
dôme  y  prouve  que  le  ni^cal  en  fufion  peut  I 
couler  a  rinquance  pi^s  en  Tair  fans  fe 
figer  :  c'eft  ce  que*  Landouillet  n'îgnorotc 
pas.  Quand  on  propofa  de  faire  dans  le 
chœur  de  Nocre-Dame  de  Paris  un  aurel 
en  baldaquin  de  bron\e  de  cinquanre  pi& 
de  haut  ,  pour  acquirrer  le  vœu  de  Louis 
XIII ,  cet  habile  fondeur ,  commiflàire  de 
/  la  fonderie  de  Rochetbrc  ,  s^otFiic  de  le 
fondre  d*un  feu!  jet  ,  &  da^ns  le  chœur 
même  de  Norre  -  Dame  9  dans  la  place 
011  le  modèle  éroit  fait  ,  ^abliflànt  les 
fourneaux  dans  Teglife ,  en  force  qu'il  n'y 
eûr  aucun  embarras  Je  tranfporc.  Ce  proict 
^roit  beau  &  pollible  ,  mais  au  deflus  des 
lumières  de  ce  temps. 

Fonte  des  cardons, 

La  fonderie  des  canons  cft  pour  Tare 
militaire  un  des  objets  les  plus  iînporcans. 
Son  invention  ne  monte  pas  plus  haut , 
félon  quelques-uns,  qu'en  lannte  133^  » 
ou  ,  i'cîon  quelques  autres  ,  à  ijoo. 
Quoi  qu'il  en  foit  de*  cette  époque  ,  il 
eft  Certain  que  nos  fonderies  tVauçoiles  ne 
fe  font  diftin^^iiées  en  ce  genre  que  depuis 
le  milieu  du  dix- fepîieme  fljclc.  Celiis  de 
Douay  ,  Pignerol  &  Befançon  ,  ne  fe  font 
pas  moins  acquis  de  répuracion  pour  les  î 
armemens  de  terre  ,  que  celles  de  Brefl ,  | 
de  Toulon  &  du  Port  -  Louis  ,  pour  les 
armemens  de  mer. 

V'oici  quelles  font  les  principales  parties 
d'un  canon.  La  culaj/e  n'cft  autre  cliofe 
que  l'épaiffi-ur  du  mécal  dont  eft  com-  [ 
pofé  le  canon  depuis  le  fond  de  fa  partie  ! 
concave  jufqu'au  bouton  ,  lequel  termine 
le  canon  du  cut^  cppofé  a  la  bouche.  Les 
tounlbns  font  deux  efpeces  di  bras  qui  ■ 
fervent  à  fourenir  la  pièce.  Uame  ti\  ! 
toute  la  partie  inrérieuic  ou  concave  du! 
canon.  Au  fond  de  l'âme  eft  la  chambre  y  . 
c'cfl- à-dire  ,  la  partie  qu'occupe  la  poudre  : 
dont  on  charge  la  pièce.  Dans  les  pièces 
de  24.  &  de  16  ^  on  pratique  au  foni  de 
Pâme  une  efpece  de  petite  chambre  cylin- 
drique qui  petit  contenir  environ  d:iux  onces  \ 
de  poudre.  La  lumière  eft  une  ouverture  j 
qu*on  fait  dans  l'épaift'^ur  du  mJtal  proche  ; 
de  la  culjfle  ,  &  par  laquelle  on  met  le 
feu  â  la  poudre  qui  cft  dans  le  canon. 
2o/«  XXXVL 
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On  nVft  pas  eneore  d'accord  fur  la 
quantité  proportioRnelle  des  méraui  qui 
doivent  entrer  dans  la  compoGtion  def- 
rinée  â  la  fonte  des  canons.  Les  étrangers 
mettent  cent  livres  de  cuivre  de  rofette, 
dix  ou  même  quinze  livres  d'étain  ,  & 
vingt  livres  de  laiton  ;  Tétain  cft  propre 
â  empêcher  les  chambres  ou  vuidcs.  On 
fait  aufli  des  canons  de  fer  qui  n'ont  pas 
la  même  folidité  que  ceux  de  fonte  ;  mais 
comme  ils  coûtent  beaucoup  moins  ,  on 
s'en  fert  fur  les  vaifleaux. 

Lorîqu'on  veut  iondre  les  canons  ,  c'eft. 
avec  de  la  terre  graftc  dé.remp=e  avec  de 
la  poudre  de  brique  ,  qu'on  commence  â 
former  le  modèle  du  canon  ;  on  applique 
enluite  une  autre  couche  de  terre  graftè 
détrempée  ,  bien  battue  avec  de  la  fier.re 
de  cheval  &  de  la  bourre  ,  peur  garnir  le 
modtl?.  En  appliquant  toutes  ces  couches 
de  terre  ,  on  entretient  toujours  fous  le  mo- 
dèle qui  eft  foutenu  fur  àts  tréteaux ,  un 
feu  de  bois  ou  de  tourbe  ,  pour  taire 
fecher  la  tetre  plus  promptement.  Lorfque 
la  detnitre  rerre  appliquée  eft  encore  tome 
molle  ,  on  approche  du  moule  qui  eft  brut^ 
ce  eue  Ton  appelle  WJianc'Ilon  :  c'eft  une 
planche  de  douze  pies  ou  environ ,  dans 
laquelle  font  entaillées  toutes  les  diffirentes 
moulures  du  canon.  Cette  planche  éianC 
aftLjectie  bien  folidemcnt,  on  tourne  ap:ès 
ce'a ,  avec  force ,  le  moule  du  canon  contre 
léchantiilon  ,  par  le  moyen  de  petits  mou- 
linjc*».  Le  moule  de  terre  graftè  frottant 
ainfi  contre  les  moulures  de  I  échantillon  , 
en  prend  l'impreftîon  ,  en  forte  qu'il  ref- 
femble  entièrement  â  une  pièce  de  canon 
finie  dans  toutes  fes  parties. 

Lorfque  le  moule  du  canon  eft  formé 
avec  fes  moulures  ,  on  lui  pofe  les  ar;fes, 
les  devifes  ,  les  armes  ,  le  baftînet  ,  le 
nom  ,  les  orn;.*mens  :  ce  qui  fe  fait  avec 
de  la  cire  &  de  la  térébîinthîne  niclées 
enfemble  ,  &  qui  ont  été  fond'ies  dans 
des  preux  faits  de  plàrre  tiès  -  fin  ,  où 
chacun  de  ces  ornemens  a  éîé  movi!*?. 

Apres  avoir  ôré  le  feu  de  dcfîom  le 
moule  ,  on  le  frotte  par- fout  avec  tiu  fuif , 
aiin  que  !a  chape  qni  doit  être  travaillée 
p-irdefi'us  ne   s'y  ai  tache  pas. 

Cette  chape  fe  commence  d'abord  par 
une  couchî  ou  cLemifse  de  prree  j  qui  ell 
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une  terre  grafTe  très-fine  paflee  au  tamis 
&  mêlée  de  fi-întc  de  cheval  &  de  bourre. 
On  inîfîè  fc'cher  cette  prer-.iere  couche  , 
On  en  applique  plufieurs  auties  ;  &  lorf- 
q:ie  la  chape  a  pcis  une  épaiflcur  de  quatre 
pouces  ,  on  tire  les  clous  qui  arrétoîenc 
l.:s  anfcs  y  on  en  bouche  les  entrées  avec 
àc  la  terre  y  puis  on  environne  ce  moule  , 
a  ;  (î  bien  couvert  de  terre ,  avec  de  bons 
b  tndages  de  ter  pafles  en  long  &  en  lar^e , 
&  bien  arrêtés  ;  pardefTus  ce  fer  on  mec 
encore  de  la  gioÂTe  terre. 

Qi:and  le  tout  efl  bien  fec  ,  on  vuide 
le  nu;u!e  pardedans  ,  après  quoi  on  le 
Dorce  dans  la  fofle  qui  cft  devant  le  four- 
neau &  où  le  canon  doit  être  tondu. 
Comme  pn  a  ôté  tout  l'intérieur  du  moule, 
il  ne  refle  plus  que  la  chape  qui ,  dans 
fon  intérieur ,  a  confervé  Timpreffion  de 
tous  les  ornemens  faits  fur  le  moule  ;  & 
à  la  place  du  moule  intérieur  qu^on  vienr 
d^  détiuire  y  ont  mec  une  longue  pièce  de 
fer  qu'on  nomme  le  noyau.  On  la  place 
j  jfte  dans  le  milieu  de  la  chape  ^  afin  que 
h  métal  fe  répande  également  de  côté  & 
d'autre.  Ce  noyau  eft  recouvert  d'une  pâte 
de  cendre  bien  recuite  au  feu  :  on  ne  lui 
donne  que  la  grofleur  néccflàire  pour  qu'il 
refle  entre  lui  &  la  chape  un  elpace  qui 
doit  être  rempli  par  le  métal  qui  fait 
l'épaifTeur  de  la  pièce.  Tout  le  refle  fe 
p.ide  comme  dans  la  fonte  des  fiatues 
donc  nous  avons  parli  plus  haut. 

Les  moules  &  les  fontes  des  mortiers 
&  dçs  pierriers  fe  font  de  la  même  manière 
que  pour  le  canon.  Lorfque  les  moules 
font  retirés  de  la  foflè ,  on  les  caflè  â 
coups  de  marteau  pour  découvrir  la  pièce 
qu'iL  renferment  ;  &  comme  elle  efl  brute 
en  pluficurs  endroits  ,  on  fe  fert  de  cifeaux 
bien  acérés  pour  couper  toutes  les  fuptr 
fluités  du  métal ,  &  la  perfeâionner  :  on 
perce  enfuire  la  lumière  avec  une  efpece 
de  foret  particulier. 

Autrefois  on  fondoit  les  canons  avec  un 
noyau  ou  un  vuide  dans  le  milieu.  IKais 
M.  Marit[  ayant  inventé  une  machine  pour 
forer  les  pièces  »  après  les  avoir  coulées 

Ï)leines ,  cette  méthode  »  qui  a  paru  réunir 
es  plus  grands  avantages  y  a  été  adoptée  y 
&  fe  fuir  dans  toutes  ou  prefque  toutes 
les  fonderies.   Four  creufcr  les  pièces  on 
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fe  fert  d'un  infirumcnt  qu'on  nomme  ybrer^ 
qu  en  affure  être  fixe  &  fur  lequel  on  tm 
tourner  le  canon  verticalement  afin  de 
i'évider  ;  mais  comme  on  ne  permet  point 
de  voir  cette  opération  y  nous  ne  fbmmes 
pis  en  état  d'en  rendre  compte. 

Lorfque  les  canons  forcis  de  la  fonte  ont 
été  réparés  y  &  que  la  lumière  a  été  perc/e, 
on  procède  à  l'épreuve.  Pour  cet  effet  on 
choifit  un  lieu  terminé  par  une  butte  de 
terre  aflèz  forte  pour  éprouver  le  boulet; 
on  place  la  pièce  â  terre  fur  un  chantier  : 
la  première  charge  de  poudre  eft  de  la 
pefanteur  du  bouler.  Après  la  première 
épreuve  on  y  brûle  encore  un  peu  de 
poudre  en  dedans  pour  la  flamber  ;  on  y 
jette  de  Teau  fur  le  champ  ;  on  bouche 
la  lumière  ;  on  preflè  cette  eau  avec  un 
écouvillon  y  &  l'on  examine  fî  elle  r.e 
s'échappe  pas  par  aucun  endroit  ;  on  prend 
enfuice  le  chac  y  qui  efl  un  morceau  de 
fer  qui  a  plufieurs  griffes  y  donc  on  fe  fert 
pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  chambres  dans 
rintérieur  du  canon. 

Comme  L^s  canorfs  font  des  pièces  très« 
longues  &  trés-pefantes  y  on  avok  cherché 
le  moyen  de'  chafler  le  boulet  avec  des 
canons  plus  coures  ,  moins  pefans  ,  &  par 
conféquent  plus  aifés  à  tranfporter.  Les 
Efpagnols  en  conftruifirent  qui  produifoiect 
cet  effet  y  ce  qui  les  avoit  fait  nonunec 
canons  â  FEjpagnoIe.  Dans  ces  pièces  de 
canon  la  lumière  étoit  â-peu-prês  vers  le 
milieu  de  la  chambre  fohérique  ;  en  forte 
qu'il  s'cnflammoit  une  plus  grande  quantité 
de  poudre  â  la  fois ,  ce  qui  faifbit  que  ces 
canons  chafibient  les  boulets  aufH  loin  que 
d'autres  plus  longs  *  mais  on  ne  pouvoir 
les  nettoyer  que  difficilement  :  il  y  refioit 
quelquefois  du  feu  qui  occafionoit  de 
fâcheux  accidens  aux  canonniers;  &  comme 
ils  avoient  beaucoup  de  recul ,  il  y  avoit 
peu  de  iufleflè  dans  leurs  coups  :  toutes 
ces  ccnfidérations  en  ont  fait  abandonner 
l'ufage. 

Les  canons  à  la  Suédoife  (ont  des  pièces 
de  quatre  livres  de  balle  de  nouvelle  inven- 
tion. Dans  réoreuve  de  deui  de  ces  pièces 
fondues  â  l'arfenal  de  Paris  en  1740 ,  on 
rira  aifément  dix  coups  par  minute-  Ces 
pièces  ne  pefent  qu'environ  flx  cents  livres, 
ce  qui  les  rend  d'un  tranfport  facile. 
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Fonte  des  cloches» 

^  La  fonte  des  cloches  rient ,  pour  ainfi 
dire  »  le  milieu  pour  Panriquite  entre  celle 
des  iiatues  &  celle  de  Tartillerie ,  &ant  de 
bien  des  iîecles  plus  nouvelle  que  la  pre- 
mière ,  &  ayant  été  pratiquée  onze  ou 
douze  cents  ans  plutôt  que  la  féconde. 

Lufage  des  cloches  eft  ancien  dans 
IVglife  d'Occident,  pour  appeller  les  iideles 
au  fervice  divin  :  on  s^cn  eft  aufli  fervi 
dans  l'églife  d'Orient  :  mais  préfentcment 
elle  eft  prefque  toute  fous  Peropire  du 
Turc  ;  &  le  P.  TVanskb  afTure  dans  ik 
féconde  relation  d'Egypte  qu'il  n'y  a  trouv(5 
qii'une  feule  cloche  ;  elle  étoxi  dans  un 
monaftere  de  la  Haute  -  Egypte  cii  elle 
avoir  hé  tranfportee  d'Europe. 

Comme  il  y  a  de  la  mocle  dans  toutes 
les  chofes ,  on  a  poudë  ii  loin  celle  des 
groflôs  cloches  en  Occident ,  qu'on  y  en 
voie ,  &  particulièrement  dans  quelques 
églifcs  de  France  ,  d'un  poids  qui  paroi- 
troit  furprenanc  fi  celles  de  la  Chine  ne 
les  furpafloîent  de  beaucoup. 

La  grofle  cloche  de  la  cathédrale  de 
Rouen  ,  que  Ton  nomme  George  d*Am- 
hoifi  y  &  qui  a  été  fondue  fous  le  règne 
de  Louis  XII,  pafle  trcnte-fix  milliers; 
celle  de  Paris ,  appellée  Emmanuelle  y  qui 
Ta  été  en  1681 ,  fous  celui  de  Louis  XIV  , 
eft  du  poids  de  trente  &  un  milliers  ;  ce 
qui  pourtant ,  compare  avec  les  cloches 
de  Nankin  &  de  Pékin  ,  dont  le  père  le 
Cornu  y  jéfuite ,  nous  a  donné  la  dimenfion 
&  la  pefanrcur  dans  f^^  mémoires  ,  doit 
paroirre  peu  de  chofe ,  la  cloche  de  Nankin 
étant  de  cinquante  milliers  ,  &  celle  de 
Pékin  de  plus  de  cent  vingt  milliers  :  mais 
,pour  la  matière  &  le  fon  ,  ces  groffcs  clo- 
ches de  la  Chine  font  infiniment  moins 
bonnes  que  celles  de  l'Europe. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  cloche 
de  Mofcow  ,  qui  peîe  foixante  &  fis  mille 
livres ,  que  quelques  auteurs  eftimcnt  la 
plus  grofîè  cloche  du  monde  ,  &  qui  le 
feroit  en  effet  fi  l'on  pouvoir  douter  de  la 
bonne  foi  du  célèbre  auteur  des  mémoires 
de  la  Chine. 

C'eft  ordinairement  fur  les  lieux  &  pro- 
che des  clochers  pour  lefquels  les  cloches 


F  O  N  499 

font  defltn/es  qu;oii  Àablie  des  feftderies 
&  qu'on  travaille  au  moule  ét^  clocbct 
dans  lefquelles  il  doit  entrer  une  grande 
quantité  de  métal  :  on  évite  par  ce  nnoyen 
la  difficulté  &  les  frais  du  trardpcrb 
VEmmanuelle  de  Paris ,  dont  on  vient 
de  parler,  fut  fondue  dans  l'endroit  nommé 
le  terrein  y  lieu  alors  vague  fur  la  rivière 
de  Seine ,  proche  du  cloître  Notre-Dame , 
011  fe  trouve  aâuellement  un  agréable 
jardin. 

Les  parties  d'une  cloche  font,  i^.  la 
patte  ou  le  cercle  inférieur  qui  la  termine 
en  s'aminciftànt  :  2°.  le  bord  qu'on  nomme 
auflî  la  panfe  ;  c'eft  la  partie  fur  laquelle 
doit  frapper  la  maflè  du  battant  y  &  qu'on 
tient  pour  cette  raifon  plus  épaifte  que  les 
autres  :  3^  les  faujjures  ;  c'eft  Tenlbnce- 
ment  du  milieu  de  la  cloche  ,  ou  plutôt  !e 
point  au  dcflbus  duquel  el!e  commence  à 
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toujours  plus  grande  jufqu'au  bo^d  :  Ç®.  le 
^ajè  fupeneur  y  ou  cette  moitié  de  la 
cloche  qui  s'cleve  au  deffus  des  fauftures  : 
6^.  le  cerveau  ,  qui  fait  la  couverture  de  la 
cloche ,  &  qui  pardedans  foutient  Vanneau 
du  battant  :  7"*.  les  an/es  qui  font  des  bran- 
ches de  métal  unies  au  cerveau ,  courbées 
&  évidees  pour  recevoir  les  clavette^  de 
fer  par  le  moyen  defquelles  la  cloche  eft 
fufpendue  au  mouton  qui  lui  fert  tout  à  la 
fois  d'appui  &  de  contrepoids  quand  on  la 
I  met  à  volée. 
I  Les  matières  néceftàires  à  la  confiruc- 
tion  du  moule  dune  cloche  font  : 

1°.  La  terre  :  la  plus  liante  eft  toujours 
la  meilleure.  La  grande  précaution  eft  de 
la  bien  paflèr  pour  en  ôrer  les  plus  petites 
pierres ,  &  to*Jt  ce  qui  pourroit  occafioner 
ou  des  crevaflès  ou  des  inégalités  fur  les 
furfaces  du  moule. 

2".  La  brique  :  on  n'en  fait  ufage  que 
dans  le  noyau  ,  &  pour  le  fourneau. 

3®.  L^  fiente  de  cheval  y  la  bourre  &  le 
chanvre  y  employés  par  mélange  avec  la 
terre  ,  pour  prévenir  les  crevaffes ,  &  pour 
donner  au  ciment  une  plus  forte  liaifon. 

4®.  La  cire  y  matière  dont  on  forme 

les  infcriptions ,  les  armoiries  &  les  autres 

figures. 
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5^.  -Le  fuif  :  on  le  môle ,  par  portion 
^gaie  ,  avec  la  cire  pour  en  laire  un  tout , 
qu'on  rend  maniable  comme  une  pàce  molle 
â  1  aide  du  teu ,  &  on  en  mec  une  Ugere 
couche  fur  la  chape  ,  avant  que  d*y  appli- 
quer les  lettres. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  de  ce  qui  s^obferve 
pour  jeter  des  ftatues  en  bronze  ,  convient 
Bv.fCi  à  propcrcion  â  la  fonte  des  cloches. 
Voici  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Picnic'rement  ,  le  mJtal  eft  différent 
pour  les  proportions  de  cuivre ,  dV'tain  & 
de  zinc  aui  entrent  dans  Ùl  campohtion.  En 
fécond  lieu  ,  le  noyau  &  la  cire  des  clo- 
ches ,  du  moins  fi  c'eft  un  accord  de  plu- 
(leurs  cloches  qu'on  veuille  tondre ,  ne  fe 
font  pas  au  haCird  ni  au  gré  de  l'ouvrier  ^ 
mais  doivent  fe  mefurer  par  le  tondeur , 
fur  la  broche LC  ou  échelle  campaiiaire  , 
qui  fert  â  donner  aux  cloches  la  hauteur , 
l'ouverture  &  Tépaiflèur  convenables ,  fui- 
vant  la  diverûté  des  tons  qu'on  veut  qu'elles 
aient. 

Lorfque  les  parties  de  leur  compofitîon 
font  bien  li^es  ,  qu'elles  font  plus  égales 
&  mieux,  difiribuées  dans  la  torali-é  de  la 
mafle ,  leur  vibration  eft  toujours  en  raifbn 
de  leur  refFort ,  ce  qui  fait  que  les  cloches 
plus  évafées  &  plus  hautes  ont  plus  de' 
reftbrt  que  celles  qui  font  égales  dans  leur 
proportion  ,  réfonnent  plus  long-  temps  , 
&L  (ont  plus  juftcs  de  ton.  Il  arrive  y  au 
contraire  y  que  {^s  reftbrts  ne  peuvent  pas 
agir  ,  &  que  les  ondulations  ne  font  pas 
fj  fréquentes,  loifqu'il  fe  trouve  dans  une 
cloche  des  înJg.iiités  occafionées  par  la 
dilil-ience  de  fcs  parties  ,  ou  par  les  vents 
qui  fe  trouvent  dans  le  métal  lorfqu'on  le 
coule  &  qui  y  font  des  trous  ;  lorlque  Tes 
côés  font  inv'ganx.en  épaifteur  par  le  déran- 
gement du  moiïîe  ,  ce  qui  lui  ôte  non  feu- 
lement le  Ton  &:  la  durée  ,  mais  ce  qui  lui 
rend  encore  le  fon  faux ,  parce  que  la  cir- 
culation du  mouvement  ne  peut  être  égaler  ; 
que  r.s  parties  les  plus  fortes  empêchent 
l'aâion  de  celles  qui  font  Tes  plus  foibics , 
ce  qui  rend  les  vibrations  de  celles  -  ci 
auftî  fauftcs  que  celles  des  cordes  d'inftru- 
mcns  qui  font  nouées  ou  d'une  inigale 
ptopoi  tion. 

Les  fondeurs  doivent  donc  favoir  que 
plus  le  métal  des  cloches  eft  fec  &  dur , 
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pfus  il  a  de  reflbrc  ât  de  ton^  poisrfv 
toutefois  qu'il  ne  rote  point  fec  au  poinr 
de  cafter ,  ou  qa'il  ne  foie  pai  noyé  on 
étouffé  par  ta  trop  grande  quancicé  d*écaia , 
comme  il  arrive  lorfque  le  cuivre  eft  mau- 
vais ,  quoique  cependant  »  dans  ce  dernier 
cas  I  on  y  en  mette  moins  que  iorfqu*iI  eft 
bon  ;  au  lieu  que  lorfque  Tétain  &  le  cuivre 
rouge  font  bons ,  le  mélange  en  devient 
plus  gras  &  plus  liant ,  fe  cafte  moins,  âc 
il  s*y  tait  une  liailon  qui  rend  le  mccal  fec  , 
lui  donne  plus  de  reftbrt  &  fait  qu'il  fonne 
mieux  &  plus  long -temps.  Anfli  ont- ils 
conftdté  par  l'expérience  qu'une  cloche 
réfonne  plus  long- temps ,  qu'elle  a  plus  de 
fon  Se  d'harmonie  en  raifon  de  la  féche- 
refte  &  de  la  dureté  du  métal  qui  la 
coiTipofc, 

Les  parties  de  fa  cloche  étant  longues 
&  crochues  doivent  rendre  un  fon  vif  & 
perçant  par  l'étendue  &  l'é^jalité  de  fcs 
reilorts  ,  qui  font  toujours  en  proportion 
avec  les  coups  que  reçoivent  les  corps  qui 
les  contiennent  ;  &  comme  il  fe  iàit  plus 
à^ ondulations  ou  defrémiflements,  fon  bord 
extérieur  doit  néceftàirement  ê're  plus  épais 
que  fon  cerveau  ,  oi  les  vibrations  iont 
moindres ,  &  où  le  coup  du  battant  eft 
moins  fenfible  ,  lors  même  que  la  cloche 
fe  cafte  en  faifant  ceftèr  londulation  de 
fes  bords  par  un  coup  moindre  que  celui 
qu'on  donneroic  ,  &  qui  ne  fuffiroit  pas 
pour  la  cafter ,  fi  l'ondulation  étoît  libre 
&  qu'on  ne  farrêtâr  pas  fubicemtnr. 

FONDEUR  EN  CARACTERES 
D'IMPRIMERIE.  Les  caraâeres  d'impri- 
merie font  autant  de  perirs  parallélipipedes , 
compofés  d'un  mélange  métallique  parti- 
culier ,  â  Textrcmité  defquels  eft ,  en  relief, 
une  lettre  ou  quelque  autre  figure  employée 
dans  l'impreflion  des  livies.  Li»  furface  de 
ces  caraûeres  étant  enduite  d'encre  noire 
ou  rouge  ,  &  étant  enfuite  appliquée  for- 
tement,  par  la  preflè  d'imprimerie,  conrre 
du  papier  préparé  â  cet  eftèt ,  y  laiffè  foo 
empreinte. 

On  peut  diftribuer  l'art  d'imprimer  en 
trois  parries  ;  i^.  l'art  de  graver  les  poin- 
çons; 2^  l'art  de  fondre  les  caraderes; 
3^.  &  Part  d*en  faire  ufagc.  On  parlera 
feulement  ici  de  l'art  de  graver  les  poin- 
çons y  &  de  celui  de  fondre  les  caraâeres* 


^r^ 
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Quant  i  celui  d'cmiiluyâr  Ui  canâerM  , 

oiî  le  trouvera  i  l'arciclu  iMpRlM^ua. 

0.1  peut  regiider  Ick  gravcuji  jc  puli 

S  Ri  comme  Irt  picmieii  autouri  d«  tout 
.  «wciircï  mooil«  avec  kfquels  on  i 
imprima  d-puij  i'un^iiie  Ac  !'impnm;tie  i 
ce  l'o  >t  eiiK  qui  les  ont  invuni^,  corriijû 
&  p;'tL-diuni<^i  par  une  lutte  ia  pragiè' 
long)  Ôt  pin\iihi  -,  6i  qui  Idi  otic  jfoctia  au 
point  yù  nous  la  voyons. 

Avant  cerie  dccouvecze  ,  on  graroit  ce 

2U(!  Ion  voii!oit  ini[>rinicr  fur  une  pUncht; 
e  lioii  dont  mii:  IvùIc  picce  (jiluic  une 
pige  on  une  l'etiille  enttcce  ;  mais  la  dilficulcc 
de  corriger  les  tauccs  qui  le  g^îlloicnc  dans 
les  planches  gravées ,  jointe  à  l'uinban-ïs 
de  cet  pbnchet  qui  Te  mulriplioiunt  i  Wn- 
fini ,  infpira  le  deiTein  de  rendre  les  cirac- 
Kfes  mooiles,  &  d'jvoir  autanrde  pièces 
fcpar^es  qu'il  y  a  de  fi^^tircs  diflinfl.s  djm 
r^ctÎEure.  Cette  d^coo/crie  lut  tiite  eii 
Allemagne  vers  l'an    14^0 ,    où  plufieius 

Fi-Tfonnes  l'fiant  tJuniiï  d'incctéc  iivec 
inventeur  qu'on  dit  communément  ctrc 
Jean  GuiKmbcg,  jjcndl.^om il';  Allemand, 
s'occupèrent  en  même  rt-mp&  à  donner  \i 
pcrfedion  i  c^tte  învcniion.  E:i  lî'o, 
Chu  je  Garamonti  j  natif  de  Fant ,  la 
porra  au  plut  haut  point ,  foit  pat  la  tô:me 
des  caraâites  ,  Toi:  par  la  jurteflé  Û£  la 
préciGon  avec  lerquelles  il  les  enécuta.  On 
peut  voir  dam  le  Itvie  de  modèles  des 
caraâetes  d'imprimerie  ,  publia  en  1741. 
par  M.  Foumur  le  jeune  ,  très  -  habile 
fondeur  &  graveur  en  caraiilcics ,  Ihifloire, 
let  piogrès  de  cet  art  ,  &  ceux  qui  s'y 
font  le  plus  diftingitéi.  Ce  l'ont  ces  gra- 
veurs qui  ont  tiouvé  le  fecrct  de  l'impri- 
merie en  pr^'parant  les  poinçons  nJcclTiires 
pour  la  fonte  des  caradeies  \  ils  font  peu 
connus ,  pirce  qu'on  lei  confond  ordinai*  1 
remenc  avec  les  tondeurs  en  caradcrcs,  | 
quoiijut:  leur  travail  Toit  bien  diflcrenr.  Que  ' 
les  caraâeret  roik;nt  beaux  ou  laids ,  les  1 
Ibodeuri  fie  imprimeurs  n'en  foni  ni  plui 
ni  moins  bîi  oablos  ,  &  q>ioiqiie  chacun  . 
d'eux  coopae  i  la  beaucc  d'une  édition  ,  I 
ÎU  n'ont  l'u-i  &  l'autie  que  le  méiite  de  1 
fâvoii  bien  cbuifV  ,  l'un  lus  meilleure  poin- 1 
cens  fur  Icfqucls  it  li>rm«  le*  matrices  de  1 
ns  lettres  ,  &  l'autre  les  plus  beaux  carac-  i 
lues  doQi  il  imprime  les  ouvrages.  ' 
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Il  n'ell  pas  pofTiblc  de  bien  graver  dea 
caraflctcs  lotfqu'on  ignore  Je  d^ui!  du 
mécbanirme  de  la  Ibndtrte  fit  de  l'impri- 
merie j  la  diéone  de  i'impiî (Tiofi  cft  lî 
nfkfidîiire  i  un  tundeur  «n  car^^cercs  1  qu'il 
iJotr  y  alT;.i',-ttir  tout  (on  travail ,  &  f^voir 
quelle  ell  la  tij^uie  la  pïu»  parlaiic  ijui  con- 
vient aux  camâeres  qu  il  veut  ton.ir«.  Pour 
y  irfulïir ,  il  commence  par  faire  le  cat:h  t 
qui  cft  un  petit  morceau  de  îaîion  ,  de 
côle  ,  Ou  de  rer  blanc  ,  quarto  ,  pas  plus 
^paii  qu'une  carte  ,  &  fur  lequel  il  tailla 
la  hauteur  que  doivent  avoir  les  Ict:reî. 

Cette  prcmiîrc  opération  (i-te  ,  il  y 
contorme  frs  poinçons ,  après  avoir  com- 
ratncc  par  ie  cuiUie-pain^n  ^  qui  eft  la 
Jigiite  intérieure  de  ia  lettre  ,  i  la^pielle 
il  ne  donne  pas  trop  de  talut,  de  crainte 
qu'elle  ne  devienne  trop  épaillé  par  le  long 
ufage. 

La  gravure  det  caraSeres  fc  fait  en 
relief  fur    un   des    bouts   d'un    morcaao 


d'acier  d'environ   dei 


pouces  giomein- 


quvs  de  long  &  de  6rolfi:ur  proportionrce 
à  la  grandeur  de  l'ob^t  qu'on  y  veut 
to(me.%  On  fait  Ici  poinçons  du  mciilcuc 
acier  qu'on  p^'ut  choitîr  ;  on  commença 
par  atteler  le  dilTin  de  la  Ittite  ;  c'eft 
une  affaire  de  goiit  ;  &  l'on  a  vu  en  dif"-- 
lïrens  temps  les  lettres  varier  ,  non  dans 
leur  forme  efîcntitlle,  maï^  dans  les  rap- 
ports dci  différences  parties  de  cette  tome 
entre  elles,  Nyus  prcndronti  ici  pour  exem- 
ple le  deïïin  arrêté  d'une  lettre  nwiufcule, 
B.  Cscce  letne  ,  comme  I'imi  volt ,  eft 
comporte  de  partiti  blanches  &  de  par- 
tit* noires.  Les  premières  font  crtwfcï  , 
&  les  fécondes  font  faiHantes. 

Pour  (btmcr  ks  parties  croafe*  ,.  on 
travaille  un  contre- poir.çon  d'acier  qui  a 
la  tbrme  des  parties  blanches  :  ce  comre- 
poinçon  ^tant  bisn  form^ ,  ttemp^  dur  & 
un  peu  recuit  aiin  qu'il  ne  s'^grcne  pas, 
fera  tout  prêt  d  fervir. 

Le  contre-  poinçon  ^tant  fait  ,  il  feut 
faire  le  ^orn^on  :  pour  cela  on  prend  du 
bon  acier  ;  on  on  dtelTe  tin  motizcau  dtf 
fitoïTeut  convenablei ,  que  .l'on  lait  rougir 
au  teu  pour  le  tamollie  :  on  le  cuupe  par 
tcofiçons  de  la  lon^ueiir  que  nniis  avonp 
dit  pluï  haut  :  on  arrondit  un  des  bout» 
q,ui  doit  fervit  de  téie  »  â:  l'on  dtelTe  hiui 
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wt  le  juflifieur  y  en  forte  que  les  parties 
failiantes  des  lettres  foienc  entre  les  guides 
du  rabot  :  on  hauflè  ou  I*on  baiflè  le  fer 
qui  eit  un  peu  arrondi  par  fon  tranchant , 
afin  qu'on  puidè  emporter  autant  de  ma- 
tière que  Ton  fouhaite. 

Les  ré^Iemens  ont  ftatuë  fur  la  hauteur 
des  lettres  ;  il  efi  ordonné  que  la  lettre 
portera  ,  depuis  fa  furiace  jufqu'â  Textré- 
micé  de  fon  pië  ,  dix  lignts  &  demie  de 
pié-de-roi.  ' 

Le  retranchement  de  matière  n'efl  pas 
le  feul  qui  fe  fafië  avec  le  rabot  ;  on  eft 
contraint  d'enlever  encore  de  TétofFe  au 
haut  du  caraâere.  Ce  retranchement  le  fait 
des  deux  côtés  aux  lettres  qui  n'ont  ni  tête 
ni  queue ,  &  feulement  du  côté  oppofe  à 
la  queue  lorfque  les  caraâeres  en  ont  une. 

Sans  toutes  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler ,  avec  les  meilleurs 
caraâeres  du  plus  habile  graveur  ^  un 
fondeur  ignorant  feroic  un  tort  mauvais 
ouvrage. 

On  entend  par  fonderie  en  caraâeres 
un  amas  de  matrices  ,  de  moules  ,  de 
poinçons  &  d'ufter.fiîcs  propres  â  remplir 
tous  les  objets  de  rimpreflion.  Il  y  a  vingt 
fortes  de  caraâeres  qu'on  appelle  corps  ; 
chacun  de  ces  corps  a  fes  lettres  romaines 
&  italiques. 

Pour  avoir  une  égalité  de  corps  de  toutes 
les  lettres  d'une  fonce  ,  on  fe  fert  de  deux 
moyens.  Le  premier  eft  de  coucher  une 
vingtaine  de  lettres  d'un  corps  fur  un 
compofieur  qui  eft  fait  expiés  ;  quand  elles 
ont  été  enfuite  véiifiées  fur  le  juftiHeur  , 
Tappréceur  en  couche  d'autres  fur  le  com- 
poflcur  ;  lorfqu'elles  excédent  ,  il  leur 
donne  quelques  coups  de  couteau ,  &  les 
égalife  â  la  première  juftification.  Le  fécond 
moyen  c'eft  de  fe  fervir  du  prototype  y 
înftrument  qui  règle  la  force  du  corps  de 
tous  les  caraâeres  en  général  ,  &  leur 
donne  une  précifion  sûre. 

Les  caraâeres  â  imprimer  paient  en 
Fiance  les  droits  de  forrie  ,  comme  mer- 
cerie ,  â  rsnfon  de  trois  hvres  du  cent 
pefant. 

Les  fondeurs  de  caraâeres  d'imprimerie, 
qui  ne  font  guère  que  cinq  ou  lix  dans 
Paris ,  font  du  corps  des  libraires  &  im* 
jirimeurs. 
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Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  tiî  rerirer 
les  apprentifs  ,  compagnons  «fondeurs  & 
ouvriers  l'un  de  l'autre  ,  fous  pebe  de 
cinquante  livres  d'amende ,  &  des  dom- 
mages &  intérêts  du  maître  que  Tapprentif 
ou  compagnon  aura  quitté. 

FONDhUR  EN  CUIVRE.  Les  maî- 
tres fondeurs  ont  droit  de  fondre  toutes 
forces  de  grands  &  de  petits  ouvrages  de 
métal  ;  mais  ils  ne  fondent  ordinairemeoc 
que  de  légers  ouvrages,  tels  que  font  des 
croix  d'égliies ,  des  chandeliers ,  des  ciboi- 
res ,  des  encenfoirs  ,  des  lampes  ,  des 
boffèttcs  ,  &c.  II  y  a  cependant  des  maî- 
tres dans  cette  communauté  qui  fe  font 
diftingués  par  la  beauté  des  ouvrages  qui 
font  lortis  de  leurs  tondcries  ;  tel  a  été 
fur  la  fin  du  dix-fcptieme  fiecle  Pierre 
le  Clerc  ,  &  ,  depuis  ,  fcs  enfans  ,  qui 
ont  tondu  pour  I  églife  de  Notre  Dame 
de  Paris,  &  pour  plufieurs  autres  égiifes 
dtf  la  capitale  &  des  provinces ,  des  aig'es 
ou  pupitres,  des  lampes  ,  des  tabernacles, 
des  croix  6l  des  chandeliers  d'un  poids  & 
d*un  dcifin  au  defTus  de  tout  ce  qu'on  avoir 
vu  julqu'alors  en  ce  genre/ 

Le  (able  que  les  maîtres  fondeurs  de 
Paris  emploient  pour  leur  tonte  ,  le  pr^nd 
aux  fablonii^res  de  Fontenay  ,  à  d^jiix  lieues 
de  cette  capitale  :  il  eft  d'abord  d'une  cou- 
leur tirant  iur  le  jaune ,  fort  doux  &  un 
peu  gras  ;  mais  lorfquil  a  fervi ,  il  devient 
tout  noir  â  caufe  du  charbon  en  poudre 
dont  on  fe  fert  pour  les  moules. 

Chaque  fois  qu'on  veut  fe  fervir  de  ce 
fable ,  il  faut  le  corroyer  â  plufieurs  reprifes 
fur  une  planche  large  d'environ  un  pie  , 
qui  porte  fur  les  bords  d'une  efpece  de 
cofKe  ou  bahut  auffi  de  bois ,  dans  lequel 
ce  fable  eft  enfermé  ,  &  où  il  retombe  â 
mefurc  qu'il  eft  corroyé.  Ce  corroi  fe  fait 
avec  un  cylindre  de  bois  long  de  deux  pic  s, 
&  d  en  vil  on  deux  pouces  de  diamètre  ,  & 
une  efpece  de  couteau  fait  d'une  lame 
d^épée  rompue  ,  emmanchée  de  bois  par 
un  bout ,  dont  on  fe  fert  alternativement 
en  recoupant  le  fable  avec  le  couteau  quand 
il  a  été  plufieurs  fois  pafl[é  fous  le  rouleau. 

Pcndanr  qu'un  comp'ignon  corroie  le 
fable  ,  un  autre  prépare  les  moules ,  &  en 

{)laçant  fur  une  planche  de  longi  eur  &  de 
argeur  proportionnées  â  la  quantité.  &  â  4a 

forme 
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ferme  des  ouvrages  qu'on  veut  fondre  ,  les 
Biodeles  en  bois  ou  en  cuivre  donc  le  (kble 
doit  recevoir  Teoipreinre. 

Au  milieu  de  la  planche  &  dans  toute 
fa  longueur  »  fe  place  une  moitié  de  petit 
cylindre  de^cuivre  qui  eft  deftinë  â  faire  le 
maître  jet  pour  couler  le  méral ,  en  obfer- 
vant  qu*il  touche  d'un  bouc  le  bord  de  la 
planche  ,  &  qu'il  n'aille  de  l'autre  aue  juf- 
qu'au  dernier  modèle  qui  y  eft  place.  Il  y  a 
auflî  plufieurs  petits  jets  de  traverfe  pareil- 
lement de  cuivre  ,  pour  diftribuer  le  métal 
également  par-tout. 

Tout  étant  ainiî  difpofé  fur  la  planche , 
on  y  met  un  chaflis  de  bois  d'un  pouce 
environ  de  largeur  »  &  d'une  hauteur  con- 
venable à  l'élévation  des  modèles  :  enfuite 
on  couvre  légèrement  la  planche  &  les 
modèles  avec  du  charbon  pulvérifé  &  paflé 
au  tamis  ,  pour  qu'ils  fe  puifTent  lever  plus 
aifément  de  dcfllis  le  fable  auquel  ils  s'atta- 
cheroient  fans  cette  précaution  ,  a  caufe 
qu'on  l'emploie  un  peu  humide.  Cette 
poudre  mile  »  on  remplit  tout  le  chafTis 
de  fable  qu'on  applacit  &  qu'on  prede  for- 
tc^men:  .ivec  une  efpcce  de  batte  de  bois 
de  figure  triangulaire. 

Ce  premier  chaflîs  étant  fini ,  on  le  renverfe 
pour  en  dépouiller  les  pièces  ,  c'eft-àdire  , 
pour  Ils  tirer  du  fable  ;  ce  qui  fe  fait  en 
les  cernant  un  peu  tout  autour  avec  un 
petit  injftrument  de  fer  plat  &  coupant  par 
un  bout,  qu'on  appelle  une  tranche.  Enfuite 
l'on  travaille  tout  de  fuite  â  la  contre-partie 
du  moule  ,  dans  un  chadis  femblable  au 
premier ,  excepté  qu'il  a  des  chevilles  qui , 
entrant  dans  des  trous  qui  font  à  l'autre 
chadis  ,  font ,  quand  ils  font  joints  ,  que 
les  cavités  du  modèle  que  doit  remplir  le 
métal ,  fe  trouvent  parfaitement  oppofées 
l'une  à  l'autre. 

A  mefure  que  les  chadis  font  ainH  mode- 
lés ,  on  les  porte  au  fondeur  qui ,  après 
avoir  augmenté  le  maître  jet  dans  fa  contre- 
partie avec  une  tranche  de  cuivre  ,  &  joint 
aux  modclets  les  jets  de  traverfe  dans  tous 
les  deux  chadis  ,  les  faupoudre  de  folie 
farine  ,  &  les  met  fJcher  fur  le  fourneau. 
'Les  deux  pièces  du  rr.oule  étant  fuffi^am- 
ment  feches ,  elles  fe  joignent  par  le  moyen 
des  chevilles ,  afin  qu'elles  ne  puiflenr  s'é- 
carter par  h  vio!e:.ce  du  métal  qui  doit  y  I 
Tome  XXXVI. 
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entrer*  tout  enflamma  par  une  ouverture 
ménagée  à  l'endroit  du  maître  jet  :  on  les 
ferre  dans  des  preflès ,  les  uns  â  vis ,  fi 
les  moules  ne  font  pas  épais  ,  &  les  aurres 
â  coins  qui  fe  nomment  des  ferres  ^  fi  les 
moules  font  trop  épais  pour  entrer  dans  les 
preflès  â  vis. 

Les  ferres  font  de  fbrts  chaflis  de  bois 
qu'on  met  aux  deux  bouts  de  chaque 
moule  ,  &  dans  lefquels  on  les  maintient 
unis  par  le  moyen  de  coins  atdi  de  bois 
qu'on  y  chadè  avec  autant  de  force  qu'il 
en  eft  befoin  ,  en  forte  néanmoins  que  le 
fable  du  dedans  ne  puide  en  être  ébranlé. 

Les  moules  ainfi  en  predè  s^arrangenc 
auprès  du  fourneau  pour  être  plus  à  portée 
de  recevoir  le  métal  au  fortir  du  creufet. 
Dans  le  temps  que  trois  ouvriers  prépa- 
rent de  la  forte  les  moules  ,  on  fait  fondre 
le  métal  dans  un  creufet  de  terre  de  dix 
pouces  de  hauteur  ^  &  de  quatre  de  dia- 
mètre. 

Le  fourneau  qui  fert  â  cette  fonte , 
redènible  adèz  en  plufieurs  de  fes  parties 
à  la  fbr^e  des  (èrruriers  :  il  a  comme  ell« 
une  cheminée  au  dedus  pour  la  fumée  ,  un 
foufflet  â  côré  pour  exci'.er  le  ftu  ,  &  un 
madif  où  fe  mtt  le  creufer.  C'eft  propre- 
ment dans  l'ufage  de  ce  dernier  que  con- 
fifte  toute  la  difFJronce  du  fourneau  &  de 
li  forge.  Il  y  a  au  milieu  de  ce  madif  une 
cavité  quart ée  de  dix  â  douzj  pouces  de 
large  ,  qui  pénètre  jufqu'au  fond  ;  elle 
eft  partagée  en  deux  par  une  grille  de 
fer;  ia  partie  fupérieure  fert  à  mettre  le 
creufet  &  le  charbon  ;  l'inférieure  reçoit 
les  cendres. 

Quand  le  charbon  ,  qui  doit  erre  de 
bois  bien  fec  ,  eft  fulTifamment  allumé  ,  on 
place  au  milieu  le  creufet  rempli  de  métsi, 
&  enfuite  on  le  couvre  d'un  couvercle  de 
terre  ;  &  pour  augmenter  l'ardeur  du  feu 
qu*on  excite  par  le  vent  du  foudiet ,  on 
met  encore  un  carreau  de  terre  fur  une 
partie  de  la  cavité  où  eft  renfermé  le 
creufet.  A  mefure  que  le  méral  fe  m.'t  en 
fuHon  ,  on  remplit  le  creufet  avec  des 
pelotes  de  cuivre  battues  dans  un  niofirr. 
Pour  mettre  ces  pelotes  dans  le  creufet , 
on  fe  fert  d'une  efpece  de  cuiller  de  fer 
â  long  manche  ,  faite  par  le  bout  en  forme 
de  cylindre  creufé ,  dont  W  xtrémicé  eft 
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ouverte  pour  que  la.  pelote  en  couîe  plus 
aifëtnent. 

La  fufion  ëtant  en  ëcat  ,  le  fondeur  y 
qui  efl  le  troifieme  des  ouvriers  donc  nous 
avons  parlé ,  prend  le  creufet  tout  en  feu  , 
&  le  porte  aux  moules  avec  des  tenailles 
de  fer  dont  les  tenaillons  font  recourbés 
en  forme  circulaire  pour  mieux  embrafTer 
le  haut  du  creufet. 

Le  métal  fe  coule  par  l'ouverture  qui 
aboutit  au  maitre  jet  de  chaque  moule  , 
le  fondeur  les  parcourant  tous  fucceflive- 
ment  jufqu'à  ce  que  le  creufet  refte  vuide , 
ou  du  moins  qu'il  n'y  ait  pas  alTcz  de 
matière  pour  remplir  un  nouveau  moule. 
La  fonte  étant  finie ,  un  quatrième  com- 
pagnon y.  qui  eft  auflî  celui  qui.  prépare  8c 
qui  bac  les  pelotes  pour  le  creufet  y  jette 
de  leau  fraîche  dans  les  moules  pour  affiner 
le  cuivre  ;  &  prefque  audi-tôt  après  il  cire  les 
chaffis  des  prefTes ,  &  débarrafTe  Touvrage 
du  fable  qu'on  corroie  de  nouveau  pour 
d'autres  moules.  Les  fondeurs  coupent  feu- 
lement  les  jets  des  ouvrages  qu'ils  ont 
fondus  y  &  les  vendent  fans  les  réparer  â 
ceux  qui  les  ont  commandés,  &  aux  divers 
ouvriers  qui  en  ont  befoin. 

La  communauté  des  fondeurs  avoir  des 
fiatuts  en  1281  ,  qui  furent  renouvelles , 
augmentés  ^corrigés  &  approuvés  en  1 573 , 
par  letcres-patentes  de  Charles  IX,,  du 
Il  janvier,  enrégiftrées  au  parlement  & 
siu  chârelet  les  mêmes  mois  &  an.  Ils  n'é- 
prouvèrent aucun  changement  jufqu'en 
1691  ,  que  les  charges  de  jurés  ,  créées 
en  titre  d'office  par  la  déclaration  du  roi 
Louis  XIV  de  la  même  année  ,  ayant  été 
incorporées  &  réunies  à  cette  commu- 
nauté par  lettres- patentes  du  9  novembre, 
il  fut  ajouté  â  leurs  ftatuts  quelques  ar« 
ticles  dont  les  principaux  concernent  les 
droits  de  réception  des  apprentie  &  des 
maîtres. 

Cette  communauté  eft  conduite  par 
quatre  jurés  ,  dont  deux  font  élus  chaque 
année  :  c'eft  â  eux  â  marquer  les  ouvrages  , 
dans  leurs  vifkes ,  avec  leurs  poinçons. 

Chaque  maitre  ne  peut  avoir  qu'une 
feule  boutique  &  w  feul  apprentif  engagé 
au  moins  pour  cinq  ans. 

Les  fils  de  maîtres  font  aufli  obligés  â  un 
apprenriflàge  de.  cinq  ans  cheaiJeur  père  ; 
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niais  en  quelqje  nombre  qu'ils  foSent ,  ib 
n  excluent  pas  l'apprentif  étranger. 

Les  apprentifs  des  villes  où  il  y  a  maicrifii 
(ont  reçus  à  celle  de  Paris. ,  en  apportant 
leur  brevet  d'apprentiflage ,  &  en  fervant 
quatre  ans  chez  les  maîtres.  U  y  a  aâuel- 
lement  à  Paris  crois  cents  maîtres  fendeiirs. 

Les  fondeurs  £ibricateurs  d'inftrumeni 
de  mathématique  ont  les  mêmes  iiatuts , 
prennent  les  mêmes  qualités  ,  &  ne  di^« 
rent  des  fondeurs  en  cuivre  qtie  pour  le 
coût  des  brevets  d'apprentifiàge  &  de  lettres. 
de  makrife. 

J  A  S 

JASMIN,  CSot.  Jard.)  en  latin,  /tf/- 
minupi  ;  en  anglois ,  jafminci  ^^  allemand^ 

jafmin. 

Caraâere  générique. 

Un  calice  permanent,  cylindrique  te 
divifé  en  cinq  parties  aiguës ,  porte  une 
fleur  monopétale,  découpée  auf&  par  les 
bords,  en  cinq  fegmens  qui  s'étendent  :  au 
fond  du  tube  de  la  fleur  font  attachées 
deux  étamines  courtes  &  terminées  par 
des  fommets  alongés:  dans  le  milieu  fe 
trouve  un  embryon  arrondi  fiirmonté  d'un 
ftyle.  L'embryon  devîem  une  baie  ovale 
&  fucculente  qui  renferme  deux  femences 
plates*  du  côté  où  elles  fe  joignent  ^  JL. 
convexes  dans  leurs  câtés  extérieurs. . 

Efpeces* 

li  Jafmin  à  feuilles  oppo&ès  empen» 
nées ,  â   folioles  pointues.    Jafmin  blanc  : 
commun. 

Jafminunt  foliis  oppojitis' pinnads  ,  jî>- 
Uolis.acuminatis.  Mill. 

Commun  white  jafmine, 

2.  Jafmin  i  feuilles  alternes,  fantât 
fimples ,  tantôt  â  trois  folioles,  â  bran- 
ches anguleufes.  Jafmin  jaune  commun. 

Jafmmum  foliis  alternisy'ntnatisyjim' 
plicibufque  y  ramis  anj^ulans.  Horc  Cliff 

Common  yellow  jajmine* . 

y.  Jafmin, ï  feuilles  alternes,  â  fbHoles-- 
larges  &  entières  â  trois  ou  i  cinq,  dcmc 
la.  terminale   eft   pointue  , .  i.  l^ancbes> 
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rondes  ific  polies  I  à  fleurs  jaunes  Ac  baies 
noires. 

Jafminum  foliis  alternis  y  foliolis  lads 
integerrimis  y  \ternatis  &  quinnatis  extimo 
eujpidatim  def mente  j  ramis  latpùer  anga- 
lads  j  cortice  glabro  y  flore  luteo  p  fruSa 
nigro.  Hort,  Colomb.  Cette  efpece  n*eft 
pas  dans  Miller. 

4.  Jûfmin  â  feuilles  alcemativement 
empennées  &  cernées ,  i  rameaux  angu- 
leux. N^.  Zj  de  Miller.  Jafmin  jaune 
d'Italie. 

Jafminum  Jvliis  alternis  ternatis  ^  pin* 
natifque  y  ramis  angulatis»  Hort.  UpJaL 
Jtalian  yellow  jafmine. 

5.  Jafmin  â  feuilles  oppofées  ,  empen- 
nées ,  à  folioles  courtes  &  obtufes.  Jafmin 
d'Ëfpagne. 

Jafminum  foliis  oppofiiis  pinnatis  y  fo- 
liolis brei'ioribus  obtujis.  Miller. 
Catalonian  jafmine. 

6.  Jafmin  â  feuilles  alternes  en  trèfle ,  â 
folioles  ovales ,  à  rameaux  cylindriques. 

Jafminum  foliis  alternis  ternatis  y  foliolis 
ovatis  y  ramis  taetibus.  Miller. 
lellow  Indian  jafmine. 

7.  Jafmin  à  feuilles  oppofées  en  trèfle, 
à  feuilles  cordi formes  pointues.  Jafmin  des 
Azores  ou  Açores. 

Jafminum  foliis  oppqfit's  ternatis  y  fo- 
liolis cordato-acuminatis.  Mill. 

yt^orian  jafmine.  h'Y-leai'\{  jafmine. 

8.  Jafmin  à  feuilles  lancéolées ,  oppo- 
fées ,  très  -  entières  ;  à  fleurs  folitaircs , 
portées  par  des  calices  dont  les  fegmens 
font  crés- aigus.  Jafmin  de  Malabar  à  fleurs 
larges. 

Jafminum  foliolis  lanceolatiSy  oppofitisy 
integerrimis  y  calicibus  acutioribus  y  pe- 
dunculis  unijhris.  Mill. 

Large  ftowering  Malabar  jafmine. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  l'arbre  café 
parmi  les  jafmins  y  &  certainement  la 
rcflèmblance  cft  parfaite  â  Tégard  de  la 
baie;  mais  la  fleur  efl  trcs-diflerenre  ;  celle 
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temps  en  Europe  ;  on  Ta  fait  pâflèr  fuci 
ceflivemenc  des  ferres  chaudes  dans  les  oraii^ 
gecies  ;  maintenant  on  le  jplance  en  plèbe 
terre  â  de  bonnes  exportions ,  &  nos 
hivers  les  plus  rigoureux  ne  lui  font  efluyec 

3ue  peu  de  perte.  Cet  ancien  colon  a  prd^ 
jgieufemenc  multiplié  fous  nos  ciels  froids, 
&  pc^it'  être  le  temps  &  l'habitude  pous^ 
rontils  le  naturalifer  entièrement  :  quoique 
fes  fleurs  abondantes  brillent  fans  nombre 
fur  fes  tiges ,  &  qu'elles  ajoutent  aux  ex- 
balaifons  odorantes  de  l'été  des  parfums 
délicieux  ,  il  ne  s'eft  point  encore  jufqu'à 
préfent  prêté  â  l'aâe  de  la  génération  qui 
demande  le  concours  de  toutes  les  forces 
végétales.  On  ne  l'a  pas  encore  vu  fruûi- 
fier  en  Europe. 

On  fait  que  le  jafmin  cft  très-  propre  â 
garnir  des  murs  6c  des  treillages  dans  les 
lieux  abrités.  Il  y  en  a  une  variété  â  leui'ies 
panachées  de  jaune ,  &  une  â  feuilles  pa- 
nachées de  blanc.  La  première  fc  plante  à 
l'expolltion  de  Tefi  &  du  couchant  :  la 
féconde  plus  délicate ,  demande  le  midi  on 
le  fud-eiî. 

Le  jafmin  commun  efi  un  des  plus  pré- 
cieux ornemens  des  bofquets  de  juillet  & 
d'août.  On  peut  en  garnir  le  bas  des  ton- 
nelles I  il  embaumeroit  délicieufcment  l'aie 
frais  qu'on  y  va  refpirer.  Qu'on  le  jette 
en  buiflbn  parmi  des  arbufles  toujours  verds 
oui  lui  fcrviroient  d'abri ,  &  fur  Itfquels 
les  feflons  fleuris  ferpenteroicnt  avec 
grâce  ;  qu'on  le  déploie  en  haie  devanc 
une  paliflàde  de  ces  arbuftes ,  qui  le  pare- 
roicnc  des  vents  froids  ;  fous  toutes  ces 
formes  il  fera  d'un  effet  charmant ,  &  ce 
tribut  de  l'Inde  embellira  nos  étés.  C'eil 
à  l'Orient  que  nous  devons  les  fleurs ,  les 
fruits  &  les  arts  de  notre  fauvage  Europe. 
On  aura  foin  de  répandre  de  la  liricre  au 
pié  des  jafmins  pour  garantir  leurs  racines  j 
fî  on  enveloppe  leurs  branches  dans  de  la 
paille  y  on  aura  le  plaifîr  de  les  voir  entières 
au  printemps  ;    &   Ton  pourra  élever  les 


du  café  n'efi  point  découpée  par  les  bords ,  '  jafmins  plus  vire  i  la  hauteur  qn'on  veuf: 
&  celle  du /â/);z//z  efldivifJe  en  cinq  parties.  Uur  donner.  Ils  fe  multiplient  fans  peine 
La  fleur  du  jafmin  n'a  que  deux  ccjn?.iries  \  par  les  marcottes  qu'on  couche  au  prin- 
celle  du  café  en  porte  cinq.  j  temps,  un  an  après  elles  fi.r.r  pi  urvues  de 

Le  jafmin  n^.  t  y  oripinaîre  de  la  cote  '.  bonnes  racines.  C'eft  vers  la  mi-avril  qu'il 
de  Malabar,  &  de  quelques  antres  parties  -  convient  de  les  tranfplanter.  Les  boLtu^es 
des  lades  y  a  écc  appoicj,  il  /  a  très-long-  ,'  doivent  être  faites  en  automne  &  abritées 
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l'hiver.    Elles  m'ont  bien  r^uflî  en  avril  & 
encore  mieux  en  juillet. 

La  féconde  efpece  s'élève  fur  plufieurs 
verges  gréks  ,  vertes ,  à  côtes  faitlantes  , 
â  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piJs  ;  on  appuie 
ordinairement  ce  jûfmin  contre  un  mur; 
mais  il  eft  plus  agréable  de  le  planter  par 
touiFes  dans  les  bofquets  d'été  &  d'auromne  : 
fes  feuilles  (ont  d'un  verd  obfcur  &  luifant , 
&  fe  confervent  tout  l'hiver ,  lorfque  cette 
faifon  ncft  pas  très  -  rigoureufe.  Par  les 
grands  froids  il  perd  quelques  branches , 
&  récorce  des  autres  fe  tache  d'une  galle 
noire.  Les  fleurs  naifTent  foliraires  vers  le 
bout  des  bourgeons  I  elles  paroifTènt  dés 
la  fin  de  juin  ,  &  quelquefois  on  en  voit 
encore  en  novembre;  elles  font  d'un,  jaune 
rify  &  font  un  joli  eflet  éparfes  fur  la 
verdure  fombre  qui  les  fait  refîbrtir  ;  mais 
elles  font  inodores.  Ce  jafmin  fe  multiplie 
trés-aifément  par  la  quantité  de  furgeons 
qu'il  poiifie  de  fon  pié.  On  peut  lui  con- 
fier les  gr«ifFcs  des  jafmins  jaunes  plus 
précieux. 

Plufieurs  raîfons  nous  portent  â  croire 
que  notre  n?,  5  diffère  de  notre  /i®.  4  ; 
nous  ne  l'aflurons  cependant  pas  pofiti- 
vement.  Ce  jafmin  eft  fufEfamment  décrit 
par  fa  phrafe  ;  nous  le  confervons  en  pleine 
terre  fans  abri  depuis  plufîeurs  années,  & 
il  brave  affez  bien  les  hivers  rigoureux. 
Nous  l'avons  vu  fruâifier. 

Le  jafmin  n^.  A  porte  quelquefois  le 
nom  de  jafmin  d^Italie,  Les  Italiens  qui 
apportent  des  orangers  dans  nos  climats , 
fe  chargent  auili  de  ces  jafmins.  La  fleur 
eft  plus  large  que  celle  des  jafmins  jaunes 
communs  (ur  lefquels  on  peut  l'écuftonner 
ou  le  grefFer  en  ente  &  en  approche.  Le 
feuillage  eft  glacé  ^  fort  agréable  &  prefque 
pérenne.  Ces  jafmins  greffés  font  plus  durs 
que  ceux  élevés  de  marcottes  ou  de  bou- 
tures. Il  peut  fupporter  le  froid  de  nos 
hivers  ordinaires ,  fi  on  le  plante  â  une 
bonne  expofition.  On  le  conferve  com- 
munément dans  les  ferres  avec  les  lauriers. 

Le  /2^.  5  eft  appelle  ordinairement  yû/^ 
min  d'Efpagncy  mais  il  eft  naturel  de  l'Inde 
&  de  Tiile  de  Tabago  :  tout  le  monde 
connoit  ce  bel  arbufte  &  fes  fleurs  légères , 
dont  les  pétales  d'un  blanc  éclatant  en  de- 
dans I  font  colorés  en  dehors  d'un  incarnat 


J  A  s 

délicieux  y  &  exhalent  l'odeur  la  plus  fuave  : 
ce  qui  le  rend  encore  plus  précieux  ,  ^c*eft 
qu'il  fleurit  toute  l'automne  &  une  partie 
de  l'hiver.  M.  Linna^us  n'en  fait  point  une 
efpece  diftinâe.  Il  l'a  pris  mal-i-propos 
pour  une  variété  au  jafmin  commun.  Miller 
croit  qu'il  a  été  trompé  par  les  rejets  do 
deftbus  de  la  greffé  qui  l'ont  zSdmé  y  81 
ne  lui  ont  préienté  que  l'afpeâ  du  jafmin 
blanc  commun  fur  lequel  on  récu(K>nne  ^ 
on  l'ente  ou  on  le  greffe  en  approche.  J'ai 
vu  pratiquer  Pente  de  ce  jafmin  d'une  ma- 
nière fort  ingénieufe.  On  prend  un  fcion 
de  jafmin  d  Efpagne  de  la  même  groffèur 
que  le  bout  coupé  du  fujet:  on  applacic  ce 
fcio'n  en  forme  de  coin  &  on  l'ajufte  dans 
la  fente ,  de  manière  que  les  écorces  coïn- 
cident des  deux  côtés ,  &  que  les  canaux 
médullaires  s'abouchent  ;  ainfi  cette  greffe 
reçoit  la  fève  du  fujet  de  tous  les  côtés; 
Cette  greffe  ingénieufe  pourroit  s'appliquer 
utilement  i  dautres  arbres  d'une  ente 
rebelle. 

Lorfqu'on  veut  acheter  des  jafmins  d'Ef- 
pagne  des  marchands  Italiens,  il  faut  choifir 
ceux  dont  la  greflè  n'eft  ni  chancie  ni 
ridée  ;  on  doit  enfuite  ôter  les  rejets  qu'ils 
pourroient  avoir  pouffes  de  leur  jpié ,  & 
plonger  leurs  racines  dans  un  va(e  empir 
d'eau  qu'on  mettra  dans  l'orangerie  ;  au 
bout  de  deux  ou  trds  jours ,  on  les  en* 
tirera  pour  rafraîchir  les  branches  te  leç 
racines  ^  &  on  les  plantera  dans  des  pots 
emplis  de  bonne  terre  légère  ^  on  enter* 
rera  ces  pots  dans  une  couche  tempérée , 
ombragée  avec  des  paillafibns,  &  lorf- 
qu'ils  auront  fait  une  pouffe  fuffifartte  »  on 
les  accoutumera  graduellement  â  Pair  libre 
&  à  l'aâion  des  rayons  folaires.  Ces  jafmins 
peuvent  foutenir  nos  hivers  en  pleine  terre, 
li  on  les  plante  près  d'un  mur  expofé  at» 
midi  pour  les  paliffèr  contre  un  treillage  ; 
mais  on  ne  doit  point  oublier  d«  mettre^ 
dès  le  mois  de  novembre  de  la  litière  turoar 
du  pié  y  Se  de  choifir  un  jour  trés->fec 
pour  envelopper  la  tige  avec  du  foin  ,  &. 
tendre  un  paillaftbn  pardefîtis  Its  branches. 
On  aura  foin  de  lever  ces  couvertures  par 
les  temps  doux  &  humides  de  l'hiver ,  Se 
de  les  foulever  de  temps  â  autre  pour 
donner  de  Pair  &  empêcher  que  le  bois 
ne  fe  chanciflè  ou  ne  fe  ride.  Avec  ces: 
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]ir^caatioiii  on  iura.de  crès^beimc  efpalSen 
de  jafinin  d*Erpagne ,  qai  donneconc  de 
plus  belles  fleurs  &  en  plus  grande  quantité 
que  ceux  emprifonnés  dans  les  pots. 

Le  jafinin  n^  ff ,  croie  naturellemenC 
dans  rinde  ,  il  s'élève  fur  un  tronc  droîc  » 
à  huit  ou  dix  pies  ,  Técorce  eft  brune ,  la 
vigueur  de  fes  branches  fait  qu'elles  fe 
ibutiennent  d'elles-mêmes  ;  les  feuilles  font 
alternes ,  compofêes  de  crois  folioles  d*un 
verd  luifant  ;  elles  font  ovales ,  entières 
&  pérennes:  les  fleurs  d'un  jaune  éclatant, 
naiffènt  en  grappes  au  bout  des  bourgeons , 
&  répandent  une  trcs-agréable  odeur  :  on 
en  jouit  depuis  juillet  jufqu'â  la  fin  de 
novembre  ;  fouvent  il  leur  fuccede  des 
baies  noires. 

On  le  multiplie  par  les  marcottes ,  qu'il 
faut  faire  en  mars ,  à  la  manière  des  mar- 
cottes d*œillet ,  &  en  les  arrofant  conve- 
nablement ;  elles  feront  aflèz  enracinées 
un  an  après  pour  pouvoir  être  fevrées  & 
plantées  chacune  dans  un  pot  ;  on  peut 
aufli  le  greffer  en  approche  furie  jafmin 
jaune  commun.  Les  boutures  faites  en  avril 
ou  en  juin ,  dans  des  po's  qu'on  plongera 
dans  une  couche  tempérée  &  ombragée , 
réuflîront  afftz  bien  ;  cette  efpece  demande 
Forangerie. 

L'efpece  n°.  7,  eft  naturelle  des  Âçores, 
elle  poufle  de  longues  branches  grêles  qui 
demandent  d'être  foucenues ,  &  qu'on  peur 
élever  â  une  hauteur  confidérable  :  les  fleurs 
d'un  blanc  net  font  affez  larges ,  &  naifTent 
au  bout  des  branches  en  grappes  lâches , 
elles  exhalent  une  odeur  dclicieufe  ;  il  n  ett 
pas  plus  délicat  que  le  jafmin  d'Éfpagne. 
Miller  dit  en  avoir  vu  un  pié  en  pleine 
terre  contre  un  mur  ,  dans  le  jardin  de 
Hampron- court  :  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  la  ferre  la  moins  bonne  lui  fuffit. 

La  huitième  efpece  a  été  apportée  du 
cap  de  Bonne-Efoérance ,  par  le  capitaine 
Hûtchinfon,  qui  j'a  découverte  à  un  petit 
nombre  de  milles  dans  les  terres  où  elle 
croiffoît  naturellement;  il  fur  conduit  vers 
cette  charmante  production  par  Taîlimof- 
phere  odorante  de  fes  fleurs  qui  s'étendoit 
au  loin  :  il  y  retourna  le  lendemain  .  dit 
Miller ,  la  fie  enlever  en  motre  &  mettre 
dans  un  pot ,  elle  continua  de  fleurir  pen- 
dar:  le  trajet ,   &  clie  arriva  en  Angle- 
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Cérre  en  bon  /cat  ;  elle  a  décora  depuis  qo^ 
ques  années  le  jardin  curieux  de  M^lÛchird 
Wardner ,  â  Woodforc ,  comté  dllflèx  ; 
il  en  donna  â  Miller  des  branches ,  aiiî  le 
mirent  â  portée  de  faire  àtlTinet  ce  jajmins 
dont  il  enrichit  fa  cent  quatre-vingtiemè 
planche ,  dans  la  côlleâion  de  figures  de 
plantes  gravées  qu'il  a  donnée  au  public. 
^  Il  paroit ,  dit  Miller ,  que  cet  arl)rifleau 
n'a  été  connu  d'aucun  botanifte  ;  car  on 
ne  rencontre  nulle  part ,  ni  fa  figure ,  ni 
fa  defcriprion  ;  il  s'en  trouve  une  efpece 
de  gravée  dans  la  colleâion  appellée  le 
jardin  de  Malabar;  &  dans  les  plantes 
de  Ceylan  ,  par  fiurman  ,  qui  approche 
beaucoup  de  celle-ci ,  elle  eft  appellée  nandi 
crvamm  major,  Hort.  Mai  mais  elle  dif- 
fère de  notre  jafmin  par  des  feuilles  plus 
longues  &  plus  étroites  ;  le  tube  de  fes 
fleurs  eft  plus  large,  &  les  fegmens  de  Tes 
bords  font  moins  étendus  ;  ce  qu'il  y  a  de 
très  -  fingulier ,  c'eft  que  ce  jafmin  dont 
nous  parlons  étoit  inconnu  aux  habitans 
du  Cap ,  qu'il  n'y  avoit  pas  ^un  feul  indi- 
vidu de  cette  efpece  dans  leurs  jardins  de 
botanique ,  &  que  le  capitaine  Hutchinfon 
n'en  put  jamais  découvrir  d'autre  pié  que 
celui  dont  il  a  enrichi  l'Angleterre. 

Le  tronc  de  ce  jafmin  eft  ligneux  & 
robufte ,  il  fe  divife  en  plufieurs  branches , 
dont  l'écorce  polie  eft  d'abord  verte ,  & 
devient  enfuite  grife  ;  les  branches  naiffènt 
deux  â  deux  ,  &  ont  des  joints  courts  ; 
les  feuilles,  dont  la  confifiance  eft  épaiffe^ 
font  auffi  attachées  deux  à  deux  aux  bour- 
geons ,  elles  ont  cinq  pouces  de  long ,  & 
deux  &  demi  de  large  au  milieu,  &  di- 
minuent infcnfibiement  par  les  deux  ex- 
trémités :  les  fleurs  naiffcnt  au  bout  des 
branches  ,  &  font  affifes  â  raiffèlle  des 
feuilles ,  une  à  une ,  fur  chaque  pJdicuIr. 
Le  calice  eft  un  tube  à  cinq  angles ,  dont 
les  bords  font  découpés  en  cinq  fegmens 
alongés  y  écroirs  &  terminas  en  pointes 
très-aigiJL'ç  :  la  fleur  eft  morop:-fale  ,  elle 
eft  découpée  en  nombre  de  fc^mcn*  pro- 
fonds ;  m*ùs  ces  fegmers  font  tous  jotLts 
au  tube  par  le  bas  :  cctre  fleur  a  donc  Paf- 
peâ  des  fleurs  polypérales  ,  mais  il  s'en 
trouve  qui  font  plus  doubles  que  les  ancres; 
celles-ci  ont  trois  ou  quatre  iarg<;  de 
fegmens  ^    &  on  ne  leur   trouve  qu'une 
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etamine  :  dans  les  moins  doublés  on  en 
trouve  tantôt  deux^  camuc  trois ,  de  force 
qu'il  ri*efl  pas  poflibie  d'afligner  par  ces 
parties  fexudles  la  claflè  U  le  genre  de 
cette  plante.  Comment  pourroit  -  on  (  die 
Miller)  déterminer  le  genre  d'une  elpece 
>ar  des  individus  à  fleurs  doubles ,  donc 
es  parties  (exuelles  varient  fuivanc  qu'elles 
le  font  plus  ou  moins  :  c'eft  en  vain 
qu'on  a  cru  pouvoir  faifir  un  caraâere 
confiant  à  rinfpeâton  feule  de  Tembryon 
imparfait  de  ces  fleurs  ;  ceux  ci  vus  avec 
une  forte  loupe  y  peu  de  temps  après  leur 
formation ,  n'ont  paru  être  autre  chofe 
que  des  projets  de  capfule  â  plufieurs  fe- 
mences.  Des  embryons  de  caplules  monof- 
permes ,  examinés  de  cette  manière  par 
des  personnes  prévenues  de  leur  opinion  , 
pourront  de  même  être  pris  pour  des  cajp- 
fules  polyfpermes.  Comme  j'ai  reçu  depuis 
peu  (continue  notre  auteur)  de  Ceyian, 
des  femences  de  ce  jafmin  ^  dont  les  Heurs 
font  Amples  ;  femences  qui  font  accou- 
plées deux  â  deux  dans  les  baies  ,  ainfi 
que  celles  du  café  &  du  jafmin  des  Azores  ^ 
&  que  ces  femences  ont  levé  dans  le  iardin 
deChelfea;  lorfque  ces  plantes  fleurit  ont , 
on  pourra  déterminer  h  notre  arbriflëau 
appartient  au  genre  des  jafmins  ou  à  celui 
du  café;  certainement  c'eft  à  lun  ou  à 
l'autre  ,  &  c'eft  une  précipitation  repré- 
henfible  en  botanique  que  de  vouloir  en 
laire  un  nouveau  genre. 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  par 
les  boutures  ,  qu'il  faut  prendre  des  jeunes 
branches.  (M.  le  Baron  de  Tscmoudj.J 

MAI 

MAITRES-iyHOTEL  ORDINAIRES 
DU  ROI.  Le  droit  le  plus  émincnt  de  leur 
charge  a  toujours  ét^  de  fervir  fa  majefté  ^ 
recevoir  fes  ordres  &  les  faire  exécuter  ; 
ordonner  &  arrêter  les  dépenfes  de  fa 
maifon  ;  veiller  â  leur  jufte  application 
ibus  l'autorité  de  monfeigneur  le  grand- 
maitre  de  France ,  &  répondre  en  leurs 
noms  du  fervice.  (  Drofts  confignés  dans 
tous  les  édirs  &  déclarations  depuis  1153 
jufqu'en  iji6. 

Ils  font  autorifés  de  même  à  fe  faire 
rendre  compte  dans  des  •  aflemblées  de 
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bureau  des  dépenfes  ^  d'en  coanoltre  Teni^ 
ploi  &  d'en  fuivre  la  deftination  ;  aucune 
neft  allouée  â  la  chambre  des  comptes ^ 
fans  la  fignature  de  deux  maicres  -  d'hdœl 
du  roi. 

Leur  fonâion  eft  de  prendre  l'ordre  dm 
roi  y  en  Tabfence  du  grand-maltre  ou  pre- 
tnier  maître  -  d'hôtel  .  ce  qu'ils  peuvent 
faire  au  débotté  ou  a  l'ordre  miiitaire  ; 
de  porter .  le  bâton  au  grand  -  couvert  ic 
dans  les  cérémonies  :  de  préfenter  la  fer- 
viette  au  prince  du  lang  qui  donne  à  larec 
â  fa  majeflé ,  &  de  la  lut  préfenter  emL« 
mêmes  en  Tabfence  de  princes  ou  prîn- 
cefTes  du  fang. 

Ils  font  l'eflài  i  la  bouche  des  viandes 
qui  font  portées  fur  la  table  du  roi. 

11$  entrent  dans  le  cabinet  pour  annon- 
cer â  (à  majefté  qu'elle  eft  fervie. 

Leur  pUce  au  grand-couvert  eft  â  cdté 
du  Êiuteuil  du  roi  à  droite  après  fon  prc* 
mier  médecin. 

Ces  charges  (ont  au  nombre  de  douze  ^ 
trois  par  auartier  ,  dont  une  tombe  dans 
le  cafuel  au  grand*maitre  ;  mais  elles  ont 
toutes  les  mêmes  prérogatives  &  comman- 
dent fous  fes  ordres  â  tous  les  officiers  de 
la  boacbe. 

Us  prêtent  ferment  entre  Içs  mains  du 
grand- maître  de  France  de  veiller  avec 
exaâitude  â  la  bonne  adminiftratioo  des 
parties  qui  leur  font  confiées. 

Ils  ont  l'honneur  d'être  préfcntés  par 
lui  i  fa  majeftié. 

U  T  R 

UTRECHT  ,  ville  remarquable  dea 
Pays-Bas  &  capitale  de  la  province  de 
même  nom.  On  fe  reprocheroit  d'avoir 
oublia  de  fiiire  connoitre  dans  cet  ouvrage 
tout  ce  qui  a  contribué  ï  Tilluttration  de  cette 
ville.  Les  grands  hommes  qu'elle  a  vu  naître 
dans  fon  (ein ,  &  qui  ont  fait  tant  d'hon* 
neur  aux  fciences  flt  aux  arts  ,  méritent 
avec  raifon  d'y  tenir  une  place  diftingnée. 
Voici  la  lifte  de  ceux  qui  ont  en  le  plus 
de  réputation. 

Leufden  (  Jean  )  naq^t  â  Utreckt,  Taa 
1624  ,  &  mourut  en  1699,  ^8^  ^^  75  ^^* 
Il  s'attacha  particulièrement  â  l'étude  des 
langues  orientales  ^   &  mit  au  jour  un 
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Pmd  liôBibre  d'ottvnigefl;  Ses  ifiribns  de 
bible  en  hébreu  -,  &  du  nooTeau  tefia- 
mène  en  grec ,  font  eflim^s.  Il  a  en  foin 
de  IVdition  du  fynopjis  criticorum  de 
Polus ,  faire  à  Virechcf  il  a  partage  avec 
Villemandius^  la  peine  de  IVdirion  des 
œuvres  de  Lightfoot  ;  fans  parler  du  nou- 
veau reftamenc  fyriaque  imprimé  â  Leyde 
en  1708  ,  en  deux  tomes  iii-4^  auquel  il 
a  travaillé  coniointement  avec  Schaaf. 

De  Roy  (  Henri  )  ,  en  latin  Regius  , 
médecin  &  philofophe  cartéfien ,  naquit 
â  Utrecht  en  1598,  &  mourut  en  1679. 
Il  enfeigna  la  nouvelle  philofophie  de  Def- 
cartes ,  mais  d'une  manière  qui  lui  arrira 
la  haine  des  théologiens  ,  &  des  partifans 
d'Arifiote.  Les  curateurs  de  Tunivertîté 
lurent  obligés  de  fe  mêler  de  cette  que- 
relle,  &  eurent  bien  de  la  peine  à  Tap- 
paifer.  Regius  eut  encore  des  difputes  avec 
Primerofe  &  Silvîns  fur  la  circulation  du 
fang  qu'il  admettoic  ;  cette  qucftion  mé- 
dicinale fut  traitée  de  part  &  d'autre  par 
des  difcours  injurieux  &  outrageans  ,  au- 
jourd^ui  Ion  rit  des  difputes  élevées  fur 
un  fait  anffi  dJmontré. 

Schoockius  (  Martin  ) ,  littérateur  ,  na- 
quit â  Ucrecht  en  161^  ^  &  mourut  â 
Francfort- fur  rOder  Tan  i66ç  ,  âgé  de  Çi 
ans.  Il  a  publié  quantité  de  dificrtarions 
fur  des  fujcts  aflez  curieux  ;  par  exemple, 
de  ncturd  Jhni  ;  de  ovo  &  pullo  ;  de  hel- 
lenijiis  ;  de  karengis  ;  de  fceptiafmo  ;  de 
inunJationibus  ;  de  turjis  ,  feii  de  cefpi^ 
tihis  bituminofis  ;  de  butyro  ;  de  ciconiis  ; 
de  cxtaji  ;  de  ccreinfid  ;  de  Jhrnutatione  ; 
de  lino ,'  de  tuUppis  y  Ùc  Voye\  le  père 
Niceron  ,  mémoiie  des  hommes  illuftres^ 
tome  XII  y  page  364- 388. 

Mais  les  Tollius  tre.es  (  Corneille  , 
Jacques  &  Alexandre  )  fe  font  acquis  dans 
la  littérature  une  réputation  ibrr  fupérieure 
i  celle  de  Schoockius. 

l^ollius  (  Corneille)  ,  mort  en  1661^ 
a  dor.né  quelques  ouvrages ,  &  enrr'autres, 
I.  paLvphat.  de  incredihilihus  cum  nors  y 
Amflerdam  ,  1^49  «  in-iz,  II.  Joannis 
Cinnami  de  rébus  geftis  imperat.  Conf- 
taminop,  Comnenorum  hifior,  livre  /Kl 
Utrecht  ,  i6çi ,  in/j.^,  Tollius  a  été  le 
premier  qui  ait  publié  cet  auteur  avec 
ime  verficn  lacihe  ;  mais  du  Frefne  en  a 
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(dbniië  mie  magnifique  édition  i  Parif  , 
1^70 ,  in-foL  de  nnaprimèrie  royale. 

Tollius  (  Jacques  )  mena  une  vie  fort 
errante ,  tantât  en  Hollande ,  tantôt  en 
Allemagne  ,  rantâc  en  Italie  ;  enfin  il 
mourut  très- pauvre  dans  fa  patrie  en  1696  ; 
voici  fes  ouvrages.  I.  Une  édition  d'Au- 
fone,  Gondae^  1668  ;  II.  Fonuita  ^  Amf- 
terdam  ,  1687,  in^8^.  L'auteur  fe  propofe 
de  faire  voir  dans  ce  livre  ,  que  prefque 
toute  la  mythologie  de  l'antiquité  ,  ne 
contient  que  des  myReres  de  la  chymie  ; 
rien  n'eft  comparable  à  cette  folie,  &  à 
fon  entêtement  pour  la  pierre  philofo- 
phale.  m.  En  1694,  i'  publia  â  Uirecht 
fon  Long/n  ,  in  -  4^  Cette  édition  eft 
très-belb  &  très- bonne.  Tollius  s'eft  fer vi 
d'un  exemplaii-e  collationné  fur  un  mf  de 
la  bibliothèque  du  roi  à  Paris  ,  &  des 
leçons  des  trois  mfT.  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  La  verfion  latine  eft  entiè- 
rement de  lui.  En  1710  ,  M.  Hudfon 
donna  à  Oxford  une  nouvelle  édition  de 
Longin  ,  in- S'*,  dans  laquelle  il  a  confervé 
la  verfion  de  TolHiis  corrigée  en  quelques 
endroits.  L'année  fuivante  Lchurtzfleifch 
publia  une  nouvelle  édition  de  Longin  , 
ff^ittebergûe,  171 1  ,  //i-^*.  &  cette  der- 
nière mérite  la  préférence  pour  les  chofes 
fur  celle  d'Angleterre,  mais  rimprcfHon 
en  eft  déteflablj. 

En  1696  ,  Jacques  Tollius  donna  un 
ouvrage  de  Bacchini  ,  traduit  de  Tiralien  , 
dejijlris  y  eorumque  figuris  y  cum  nous  , 
Utrecht,  in-i^^,  inféré  dans  le  tréfor  d'an- 
tiquités romaines  de  Gaevius  ,  tome  IV. 
La  même  année  notre  favant  publia  ;  infi" 
gnia  itinerarii  Italici  y  quibus  continentur 
antiquitates  facrce y  Ucrecht,  i6c;5.  Ce 
volume  contient  cinq  anciennes  pièces  im- 
portantes ,  tirées  des  bibliothèques  de 
Vienne  &  de  Léipfick.  Quatre  ans  après 
fa  mort,  M.  Henninius  a  cionnî:  au  public 
la  relation  des  voyages  de  Tollius  (ous  ce 
titre  :  Jacobi  Toi.hi  epiflolœ  itinerarla:  y 
Amfterdam  ,  17CO  ,  in-^^,  U  y  a  bien 
des  chofes  curieufts  dans  ces  lettres,  fur- 
tout  d^ns  la  cinquième  ,  qui  confient  la- 
relation  du  voyage  de  Hongrie. 

Tollius  (  Alexandre  ) ,   mort  en  i^ç  , 
eft    connu    par   fon    édition    d'Appien   :■ 
jjppiani  Alexandrini  roman,  hijhr,  Amf-.- 
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teidam  1670 ,  in-S^.  deux  Tolumes.  Cette 
édition  d'Appien  eft  belle  ,  &  d'un  carac- 
tère fort  net. 

Utenbogacn  (  Jean  ) ,  célèbre  thfologîen 
parmi  les  remoolirans  y  naquit  à  Utrecht 
en  155/9  &  mourut  â  la  Haye  en  1644 , 
dans  la  88^  année  de  Ton  âge.  C'écoit  un 
homme  très  -  favant  ,  donc  l'efprit  »  la 
conduite  &  les  manières  gagnèrent  d'a- 
bord le  cœur  de  Maurice  ;  mais  ce  prince 
Bnit  par  le  malcrairer  fans  aucun  fujet 
légitime  ,  airfi  qu*il  parole  en  ce  que 
Louife  de  Coligni  ,  &  Frédéric  Henri  fon 
fils ,  eurent  toujours  une  eftime  finguliere 
pour  Utenbogaert,  étant  bien  convain- 
cus que  le  prince  d'Orange  lui  avoir  fait 
tort. 

Utenbogaert  écrivoit  en  fa  langue  avec 
beaucoup  de  fagefTe  &  de  précifion  ;  c'eft 
ce  qui  fe  prouve  par  fon  biftoireaes  contro- 
vcrfes  d'alors  ,  par  fa  vie  »  &  par  piufieiirs 
autres  écrits  hollandois  qu'il  publia.  S'il 
n'avoit  pas  l'étendue  &  la  pcnétration  de 
génie  d^Epifcopius  ,  il  le  furpaflbit  peut- 
être  en  netteté  &  en  fimplicité  de  ftyle. 
Mais  ils  eurent  toute  leur  vie  une  trés- 
g;ande  détc'rence  l'un  pour  l'autre  ,  &  îl 
n'y  eut  jamais  aucune  diminution  dans 
Ki?r  amit.é  ,  parce  que  la  vertu  en  fer- 
rjit  les  nauds. 

II  nous  refte  dîverfes  lettres  firançoifes 
dlJcenbogaerc  â  Louife  de  Coligni.  Si  on 
les  compare  avec  des  lettres  écrites  en 
ce  même  temps  par  nos  francois ,  on  les 
trouvera  aufli-bien  tournées  ,  &  peut-être 
mieux  ;  &  pour  les  cbofes  même ,  ori 
verra  qu'il  n'y  a  rien  que  de  fage ,  &  qui 
ne  convienne  au  caraâere  d'un  homme  de 
bien  ,  prudent  &  retenu. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
tous  en  hollandois  :  les  deux  principaux 
fout  ,  fon  hifloire  eccléfiaftique  ,  depuis 
Tan  400»  jiifqu'en  1619  ,  imprimée  en 
1646  &  1647,  in  foi  &  l'hiftoire  de  fa 
vie  ,  qu'il  acheva  en  fa  81'  année  ,  en 
1638.  Cet  ouvrage  a  paru  après  fa  mort, 
en  1645  ,  //z-4^.  &  a  été  réimprimé  en 
1646  L'article  de  ce  favant  théologien , 
fi  long-temps  perfécuté  dans  fa  patrie  ,  a 
été  fait  avec  grand  foin  par  M.  de  Chau- 
fepié  dans  fon  diâionnaire  hiflorique  ,  & 

c'cfi  un  article  extrêrpemenc  curieux* 
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Te  finis  cette  courte  lifté  par  un  homme 
de  goût ,  écrivain  poli  y  Ktfii-£/^/i(Jufte), 
j  né  à  Utrecht  en  1684  9  &  ^^^^  ^  Bois- 
j  le -Duc  en  1735  ,  étant  alors  infpeâeor 
des  magafins  de  l'état  dans  cette  ville. 
!  Il  cultiva  de  bonne  heure  la  langue  fran- 
I  çoife ,  dans  laquelle  il  a  compofé  tous  fes 
ouvrages  ,  &  qu'il  écrit  aufli  -  bien  que 
peur  le  faire  aucun  étranger.  Un  efprie 
philofophique ,  des  connoiflânces  diverfi- 
hées ,  une  aflez  grande  vivacité  d'imagi- 
nation i  &  beaucoup  de  facilité ,  mirenc 
M.  VanEfîèn  en  état  de  travailler  avec 
diQinâion  fur  toutes  fortes  de  macieref. 
II  a  eu  beaucoup,  de  part  au  journal  lit- 
téraire ;  &  comme  il  entendoit  fort  bien 
Tanglois ,  il  a  donné  la  traduâion  entière 
du  Mentor  moderne.  Son  parallèle  d'Ho- 
mcre  &  de  Chapelain  ,  qui  fe  trouve  â  la 
fuite  du  chef-d'œuvre  de.  l'Inconnu  ,  par 
M.  de  Saint- Hyacinthe ,  eft  un  badinaga 
heureux  ,  &  très  -  bon  dans  fon  genre  ; 
mais  le  principal  ouvrage  de  cet  ingénieux 
écrivain  ,  eft  fon  mifantrope  ,  qu*il  fie  i 
1  i-nitaiion  du  fpeâateur  anglois.  Cet  ou- 
vrage eft  mêlé  de  profe  &  de  vers  ,  & 
l'on  peut  dire  qu'en  général ,  le  jugement 
y  domine  par  -  tout.  La  meilleure  édition 
eft  celle  de  la  H^ye  ,  en  1726  ,  en  deux 
vol.  inS^.  (Le  Chep.  DE  Jaucourt.J 
Utrecht  ,  feigneurie  d'  ,  f  Geogr. 
mod.  J  province  des  Pays-Bas  ,  &  Tune 
des  fept  qui  compofent  la  république  des 
Provinces- Unies  ,  entre  lefquelles  elle  a  le 
cinquième  rang.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Hollande  &  le  Zuiderzée  ;  au  midi 
par  le  Rhin  ,  qui  la  fépare  de  l'ifle  de 
Betau  ;  à  l'orient  par  la  Veluwe  &  la 
Gueldres  ;  à  l'occidenc  par  la  Hollande 
encore.  Ce  pays  éroir  autrefois  fi  puiflfànt , 
qu'il  pouvoit  mettre  fur  pié  une  armée  de 
quarante  mille  hommes ,  &  quoiqu'il  fût 
continuellement  attaqué  par  les  Bataves  » 
.par  les  Frifons  ,  &  par  les  Gueidrois  , 
qui  l'environnenc  de  tous  côtés  ,  il  fe  dé- 
fendit néanmoins  vaillamment  contre  de 
fi  puiftàns  ennemis. 

On  divife  aujourd'hui  la  province  d*l/- 
trecht  en  quatre  quartiers  ,  qui  font  le 
diocefe  fupérieur  &  inférieur ,  TEmOand , 

I'  &  le  Montfort-land.  On  y  refpire  un  aie 
. beaucoup. plus  fain  qu'en  Hollande,  p^rce 

que 
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fM  le  ptyi  ttt  bniKODp  ploi  Uni ,  8c 
mfùu  mir&igeux. 

Son  gouTCrnement  efl  fembbbla  1  celui 
de  la  province  de  Z^lande.  Il  a  néinmniu 
cela  de  parriculier  ,  que  huit  -àépati»  laï- 

Jiues  ,  reprâentant  Tordre  du  clergé,  om 
^ce  dans  l'aflèmbl^e  au  ét»a  de  la 
province  avec  les  députés  des  nobles ,  & 
des  viUei  d'Utrechc,  d'Amerforc,  de  Wyck , 
de  Rhenen  ,  &  de  Mont-forc  _ 

Ce  font  les  cinq  anciens  chapitres  de  la 
ville  à'Utrecht,  qui  fburniflènt  les  députés 
lepréfenrant  le  clereé.  Les  deux  autres 
ordres  élifent  leurs  députés  ,  &  c'efl  pour 
cela  qu'on  les  nomme  dus. 

En  i6ji  les  François  Te  rendirent  maî- 
tres de  coûte  la  feigneurie  à'Utrtc/u  ; 
nais  ils  furent  obligifs  l'année  fiiivante  , 
d'en  abandonner  la  conquête.  Les  érats- 
(énéraui  mécontens  de  la  conduite  de 
cette  province  ,  &  de  fon  averfion  pour 
le  prince  d'Orange  ,  l'exclurent  du  gou- 
vernement de  la  république  ,  de  même 
Îue  les  provinces  de  Gueidres  &  d'Over- 
fièl  ;  cependant  ces  rroisprovinccî_ furent 
réunies  à  la  généralité,  le  19  de  janvier 
1674  *  ^  ^^^^  réunion  a  fubfifté  jufqu'Â 
ce  jour.  CD.  J.) 

UTRICULARIA ,  f.  f.CHift.nat.boO 
nom  donné  par  Linoeus  au  genre  de  plante 
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m  kf  snlrei  aotenn  ippelteat  knStar 
urim;  fim  caljfe  eft  nna  envdoppe  1  den 
ftuïlles  ;  laâear  efl  lalnée  &  moiiopAale; 
h  lèvre  fupérieucfl  efl  driHte  Ac  obnife; 
la  lèvre  infifrieure  efl  larçe  &  fans  décoiK 
pute  ;  le  nedariam  efl  fait  en  maniete  de 
corne,  il  efl  plus  court  que  le  pétale  de 
la  fleur  ,  fit  fort  de  fa  baie.  Les  étaminei 
font  deux  filets  coutis  &  crochus ,  leun 
boffettes  font  petites  &  adhérentes  e»- 
femble  ,  te  piftil  a  le  germe  arrondi ,  le 
fl)rie  efl  délié  comme  un  cheveu  fit  de  la 
langueur  du  calice ,  le  flîgniate  eft  ait  en 
cône  ,  le  &uit  efl  une  grollè  capfule  coni- 
que ,  renfermant  une  feule  cavité  ;  lei 
graines  font  trés-nombreufes.  Ç  D.  J.  J 

UVA 

^UVAGE  ou  EUVAGE ,  f.  m.  (Suertrit.J 
c'eft  ainfî  qu'on  appelle  dans  une  fucrerie  le 
partie  du  glacis  garni  en  carreaux  de  terre 
cuite  qui  forme  l'encalflèment  de  chaque 
chaudière  i  fucre ,  &  en  augmente  con- 
fîdérablement  les  bords.  V.  SUCRERJE, 
Édifice. 

Les  Nègres  charpentiers  des  ifles  ,  ap- 
pellent upage  deux  longues  planches  011 
bordages  placés  le  long  des  câtes  d'une 
pyroque  ou  d'un  canot  fervant  â  exhaufTec 
les  bords.  Voye[  PyroqUS  &  Euvage, 
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ÉLOGE 

De  M.  le  prijident  de  Montesq^ujeu^ 

'IntIrêt  qiie  les  bons  citoyens  prennent  à  l^ENÊYCl^OpiMEy  &  le  grand 
nombre  de  gens  de  lettres  qui  lui  confaçrem  leurs  travaux  >  femblcot  noits 


qui  1  ont  honorée.  Ferluadés  neanmouis  que  M.  de  Mooce^ttieii 
étoit  en  droit  d'attendre  d'autres  panégy rifles  que  nous  »  &  que  la  douleur 
publique  eût  mérité  des  interprètes  plus  éloquens»  nous  enflions  renfermé  au 
^edans  de  nous-mêmes  nos  jufles  regrets  &  notre  refped  pour  fa  mémoire; 
mais  Taveu  de  ce  que  nous  lui  devons  nous  efl  trop  précieux  pour  en  biffer 
le  foin  à  d'autres.  Bienfaiteur  de  Phumanité  par  fes  écrits,  il  a  daigné  l'être 
suffi  de  cet  ouvrage  ;  &  notre  reconnoiffance  ne  veut  que  tracer  quelques 
lignes  au  pie  de  fa  Statue. 


royale  de  Londres ,  naquit  au  château  de  la  Bfede  près  de  Bordeaux  ^  le  1 8  janvier 
1689,  d'une  famille  noble  de  Guienne.  Son  trifaieul,  Jean  de  Secondât  ^  maître 


d'hôtel  de  Henri  II  roi  de  Navarre  f  &  enfuît e.  de  Jeanne^  fille  de  ce  roi,  qui 
époufa  Antoine  de  Bourbon»  acquit  la  Terre  de  Montefquieu  d'une  ibmme  de  10000 
livres  que  cette  princefTe  lui  donna  par  un  aâe  authentique  y  en  récompenfe  de  fa 
probité  &  de  fes  fervices.  Henri  III  roi  de  Navarre  ,  depuis  Henri  IV  roi  de 
France ,  érigea  en  baronie  la  Terre  de  Montefquieu  ,  en  faveur  de  Jacob  de 
Secondât ,  fils  de  Jean  y  d'abord  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  ce 
prince ,  &  enfuite  mefîre-decamp  du  régiment  de  Châtillon.  Jean  Gafk>n  de 
Secondât ,  fon  fécond  fib  ^  ayant  époule  la  fille  du  premier  préfîdent  du  par* 
lement  de  Bordeaux  9.  acquit  dans  cette  compagnie,  une  charge  de  préfident  à 
mortier  ;  il  eut  plufieurs  enfans  >  dont  un  entra,  d^ns  le  (ervice ,  s'y  diâingua , 
&  le  quitta  de  fort  bonne  heure  :  ^ce  fiit  Iç  père  de  Charles  de  Secondât  y  auteur 
de  TElprit  des  Loix.  Ces  détails  çàroitront  — "  ^ —  j^-^i-^^-  ^  •_  .. 
l'éloge  d'un  philofophe  dont  le  nom  a  fi  peu 
point  à  leur  mémoire  l'éclat  que  ce  nom  réoi 

Les  fuccès  de  l'enfance  »  prélage  quelquefois  fi  trompeur  y  ne  le  furent  potnt 
dans  Charles  de  Secondât  :  il  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  devoir  être  ;  8c 
fon  père  donna  tous  fes  foins  à  cultiver  ce  génie  naiflant  >  objet  de  fon  efpérance 
&  de  fa  tendrefTe.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  «  le  jeune  Montefquieu  préparoit 
déjà  les  matériaux  de  TEfprit  des  Loix  >  par  un  extrait  raifonné  des  immenfes 
volumes  qui  compofent  le  corps  du  Droit  Civil  ;  ainfi  autrefois  Newton  avoit 
jeté  dès  la  premicre  jeunefTe  les  fondemens  des  ouvrages  qui  l'ont  rendu  immortel. 
Cependant  1  étude  de  la  jurilprudence  ^  quoique  moins  aride  pour  M.  de  Moutefquieu 
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^  pour  U  plupart  de  ceux  qiû  s'y  livrent ,  parce  qu^  la'  cultivent  en  fbSkh 
iopbc  9  ne  fuffifoit  pas  à  ^'étendue  &  à  i'aâîvité  de  foa  génie  ;  il  approfbndiflbst 
dans  le  n)ênie  temps  des  matières  encore  plus  importantes  fc  plus  délîcates'« 
&  les  idifcutoit  dans  le  filence  avec  la  iàgeffe ,  la  décence  j  èc  l'équité  qu^îl  « 
depuis  montrées  dans  fes  ouvrages. 

Un  oncle  paternel  »  préfident  à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux  t  juge 
éclairé  &  citoyen  vertueux ,  l'oracle  de  (a  compagnie  &  de  fa  province ,  ayant 
perdu  un  fils  uniaue  9  &  voulant  conferver  dans  ion  corps  refprit  d'élévation  qu'il 
a  voit  tâché  d'y  répandre ,  laifTa  fes  biens  &  fa  charge  à  M.  de  M  ontefquieu  ;  ii  étoît 
confeiller  au  parlement  de  Bordeaux  depuis  le  14  février  17149  &  fut  reçu 
préfident  à  mortier  le  13  juillet  1716.  Quelques  années  après,  en  1712  »  pendant 
la  minorité  du  roi ,  fa  compagnie  le  chargea  de  préfenter  des  remontrances  à 
loccafjon  d'un  nouvel  impôt.  Placé  entre  le  trône  &  le  peuple,  il  remplit  en 
fujet  refpedueux  Hi  en  magiilrat  plein  de  courage  l'emploi  fi  noble  &  fi  peu 
envié ,  de  faire  parvenir  au  fouverain  le  cri  des  malheureux  ;  &  la  milere 
publique  repréfentée  avec  autant  d*habileté  que  de  force  ,  obtint  la  jufiice  qu'elle 
demandoit.  Ce  fuccès ,  il  efi  vrai ,  par  malheur  pour  l'état  bien  plus  que  pour 
lui ,  fut  aufli  pafiager  que  s'il  eût  été  injuile  ;  à  peine  la  voix  des  peuples 
eut -elle  cefié  de  fe  faire  entendre,  que  l'impôt  fupprimé  fut  remplacé  par  un 
autre  ;  mais  le  citoyen  avoit  fait  fon  devoir. 

Il  fut  reçu,  le  3  avril  1716,  dans  l'académie  de  Bordeaux ,  qui  ne  faifoit  que 
de  naître.  Le  goût  pour  la  mufique  &  pour  les  ouvrages  de  pur  agrément  avoit 
d'abord  raflemblé  les  membres  qui  la  formoient.  M.  de  Montefquieu  crut  avec 
raifon  que  l'ardeur  naifiante  &  les  talens  de  fes  confrères  pourroient  s'exercer 
avec  encore  plus  d'avantage  fur  les  objets  de  la  phyfique.  U  étoit  perfuadé 
que  la  nature  f  fi  digne  d'être  obfervée  par- tout,  trouvoit  aufii  par -tout  des 
yeux  dignes  de  la  voir;  qu'au  contraire  les  ouvrages  de  goût  ne  fou£frant  point 
de  médiocrité  ^  &  la  capitale  étant  en  ce  genre  le  centre  des  lumières  &  des 
iecours,  il  étoit  trop  difiUcile  de  raflembler  loin  d'elle  un  afies  grand  nombre 
d'écrivains  diftingués  ;  il  regardoit  les  foclétés  de  bel  efprit  ,  h  étrangement 
multipliées  dans  nos  provinces,  comme  une  efpece  ou  plutôt  comme  une  ombre 
de  luxe  littéraire,  qui  nuit  à  l'opulence  réelle,  fans  même  en  offrir  Ta p« 
parence.  Heureufement  M.  le  duc  de  la  Force  ,  par  un  prix  qu'il  vcnoit  de 
fonder  à  Bordeaux,  avoit  fécondé  des  vues  fi  éclairées  &  fi  jufies.  On  jugea 
qu'une  expérience  bien  faite  feroit  préférable  à  un  diCcours  foible  ou  à  un  mauvais 
poëme  ;  &  Bordeaux  eut  une  académie  des  fciences. 

M.  de  Montefquieu  nullement  emprefle  de  fe  montrer  au  public  »  femblolt 
attendre ,  félon  1  exprefiion  d'un  grand  génie  ,  un  dgc  mûr  pour  icrire  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1721  ,  c'efi  -  à  -  dire  f  âgé  de  trente- deux  ans,  qu'il  mit  au  jour  les 
Lettres  Ptrfannes.  Le  Siamois  des  amufemtns  firieux  &  comiques  pouvoir  lui  eh 
avoir  fourni  l'idée  ;  mais  il  furpafia  fon  modèle.  La  peinture  des  mœurs  orien- 
tales réelles  ou  fuppofées ,  de  l'orgueil  &  du  flegme  de  l'amour  afiatique ,  n'eft 
que  le  moindre  objet  de  ces  lettres  ;  elle  n'y  l'ert ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de 
prétexte  à  une  fatyre  fine  de  nos  mœurs ,  &  à  des  matières  importantes  que 
l'auteur  approfondit  en  paroifiTant  glifler  fur  elles.  Dans  cette  efpece  de  tableau 
mouvant ,  Usbelc  expoie  fur-tout  avec  autant  de  légèreté  que  d'énergie  ce  qui 
a  le  plus  frappé  parmi  nous  fes  yeux  pénétrons  ;  notre  habitude  de  traiter  férieu*. 

Ttt  z 


5i6       ÉLOGE    DE    M.    L  E    P  RÉ  SI  DE  NT 

fement  les  chofes  les  plus  futiles,  &  de  tourner  les  plus  importantes  eu  ptai- 
fanteries  ;  nos  converfations  fi  bruyantes  &  fi  frivoles  ;  notre  ennui  dans  le  fein 
du  plaifir  même  ;  nos  préjugés  &  nos  aâions  en  contradiâion  continuelle  avec 
nos  lumières  ;  tant  d'amour  pour  la  gloire  joint  à  tant  de  refpeâ  pour 
l'idole  de  la  faveur  ;  nos  courtifans  û  rampans  &  fi  vains  ;  notre  poiitefle 
txtérieure  &  notre  mépris  réel  pour  les  étrangers  »  ou  notre  prédileâion  afFeâée 
pour  eux  ;  la  bizarrerie  de  nos  goûts ,  qui  n'a  rien  au  deflbus  d'elle  que  l'eai^ 
prefTement  de  toute  l'Europe  à  les  adopter;  notre  dédain  barbare  pour  deux 
des  plus  refpeâables  occupations  d'un  citoyen,  le  commerce  &  la  magiftrature; 
nos  difputes  littéraires  fi  vive|&  fi  inutiles  ;  notre  fiireur  d'écrire  avant  aue  de 
penfer,  &  de  juger  avant  qïie  dJ  connoître.  A  cette  peinture  vive,  mats  fans 
nel,  il  oppofe,  dans  l'apologue  des  Trogiodites,  le  tableau  d'un  peuple  vertueux, 
devenu  fage  par  le  malheur ,  morceau  digne  du  Portique  :  ailleurs  il  montre  la 
philofophie  long -temps  étouflfée ,  reparoiffant  tout  *à- coup,  regagnant  par  fes 
progrès  le  temps  qu'elle  a  perdu  9  pénétrant  jufques  chez  les  Rufles  à  la  voix 
d'un  génie  qui  l'appelle  ,  tandis  que  chez  d'autres  peuples  de  l'Europe  ,  la 
fuperitition ,  femblable  à  une  athmofphere  épaifTe ,  empêche  la  lumière  nui  les 
environne  de  toutes  parts  d'arriver  jufqu'à  eux.  Enfin ,  par  les  principes  qu'il  établit 
fur  la  nature 'des  gouvernemens  anciens  &  modernes ,  il  préfente  le  germe  de 
ces  idées  lumineules  développées  depuis  par  l'auteur  dans  fon  grand  ouvrage» 

Ces  difFérens  fujets  ,  privés  aujourd'hui  des  grâces  de  la  nouveauté  qu  ils 
avoient  dans  la  naiflfance  des  Lettres  Perfannes ,  y  conferveront  toujours  le 
mérite  du  caraûere  original  qu'op  a  fu  leur  donner  ;  mérite  d'autant  plus  réel , 
qu'il  vient  ici  du  génie  feul  de  l'écrivain  ,  &  non  du  voile  étranger  dont  il 
s'eft  couvert  ;  car  Usbek  a  pris ,  durant  fon  féjour  en  France ,  non  feMement 
une  connoifiance  fi  parfaite  de  nos  mœurs ,  mais  une  fi  forte  teinture  de  nos 
manières  mêmes ,  que  fon  fiyle  fait  fouvent  oublier  fon  pays.  Ce  léger  défaut 
de  vraifemblance  peut  n'être  pas  fans  defiein  &  fans  adrefife  :  en  relevant  nos  ridh> 
cules  &  nos  vices ,  il  a  voulu  fans  doute  auffi  rendre  juftice  à  nos  avantages  ; 
il  a  fenti  toute  la  fadeur  d'un  éloge  direâ,  &  il  s'en  eft  plus  finement  acquinéi 
en  prenant  fi  fouvent  notre  ton  pour  médire  plus  agréablement  de  nous. 

Malgré  le  fuccès  de  cet  ouvrage  ,  M.  de  Montefquieu.  ne  s'en  étoit  pomt 
déclaré  ouvertement  l'auteur.  Peut-être  croyoit-il  échapper  plus  aifément  par 
ce  moyen  à  la  fatyre  littéraire  >  qui  épargne  plus  volontiers  les  écrits  anony- 
mes ,  parce  que  c'efi  toujours  la  perfonne ,  &  non  l'ouvrage ,  qui  eft  le  but 
de  fes  traits;  peut-être  craignoit-il  d'être  attaqué  fur  le  prétendu  contrafte  des 
Lettres  Perfannes  avec  l'auflérité  de  fa  place  ;  efpece  de  reproche ,  difoit  -  il , 

Sue  les  critiques  ne  manquent  jamais  ,  parce  qu'il  ne  demande  aucun  effort 
'efprit.  Mais  fon  fecret  étoit  découvert,  &  déjà  le  public  le  montroit  à 
l'académie  françoife.  L'événement  fit  voir  combien  le  filence  de  M.  de  Mon- 
tefmiieu  avoit  été  fage.  Usbek  s'exprime  quelquefois  affez  librement ,  non  fur 
le  tond  du  chriftianimie ,  mais  fur  des  matières  que  trop  de  perfonnès  affeôent 
de  confondre  avec  le  chriftianifme  même  ;  fur  l'efprit  de  persécution  dont  tant 
de  chrétiens  ont  été  animés  ;  fur  les  ufurpations  temporelles  de  la  puiffance 
ecclcfiafiicjue  ;  fur  la  multiplication  exceffive  des  monarfieres ,  qui  enlevé  des 
fujets  à  Tetat  fans  donner  à  Dieu  des  adorateurs  ;.  fur  quelques  opinions  au'on 
a  vainement  tenté  d'ériger  en  dogmes  >  fur  nos  di^utes  de  religion  ^  toujouss 


■  «      --m        • 


Z?  £^  -Aï  ONT  E^S  Ô  ^  J£  2^-  f  ly 

Rentes  31  8t  fouvènt  fî«ne&é^.  S'il  pat«>lt  t^eher  ailleàrs^  ft  des  quèftions  j^us 
délicates, '&  qlii  intéreflent  de  plus  près  la -religion  chrétienne ,  fes  réflexions 
appréciées  avec  îuftice,  font  en  effet  très^favoraoles  à  la  révélation,  puifqull 
fe  borne  à  montrer  combien  la  raifon  humaine ,  abandonnée  à  elle-même ,  eft 

Eu  éclairée  fur  ces  objets.  Enfin  9  parmi  les  Véritables  lettres  de  M.  de 
ontefquieu»  Timprimeur  étranger  en  a  voit  inféré  quelques-unes  d'une  autre 
main ,  &  il  eût  fallu  du  moins  f  avant  que  de  condamner  Tauteur ,  démêler  ce 
qui  lui  appartenoit  en  propre.  Sans  égard  à  ces  confidérations ,  d'un  côté  la 
haine  fous  le  nom  de  zèle,  de  l'autre  le  zèle  fans  difcernement  ou  fans  lumières^ 
fe  fouleverent  &  fe  réunirent  contre  les  Lettres  Perjannes.  Des  délateurs ,  efpcce 
d'hommes  dangereufc  &  lâche,  que  même  dans  un  gouvernement  fage  on  a 
quelquefois  le  malheur  d'écouter ,  alarmèrent  par  un  extrait  infidèle  la  piété  du 
miniftere.  M.  de  Montefquieu ,  par  le  confeil  de  fes  amis ,  foutenu  de  la  voix 
publique,  s'étant  préfenté  pour  la  place  de  l'académie  françoife  vacante  par  la 
mort  de  M.  de  Sacy  ,  le  miniftre  écrivit  à  cette  compagnie  que  Sa  Majefté  ne 
donneroit  jamais  fon  agrément  à  l'auteur  des  Lettres  Perfanncs  ;  qu'il  n'a  voit 
point  lu  ce  livre  ,  mais  que  des  perfonncs  en  qui  il  avoit  confiance  ,  lui  en 
avoient  fait  connoitre  le  poifon  &  le  danger.  M.  de  Montefquieu  fentit  le  coup 
qu'une  pareille  accufation  pouvoit  porter  à  fa  pcrfonne ,  à  la  famille  ,  &  à  la 
tranquillité  de  fa  vie.  Il  n  attachoit  pas  aflez  de  prix  aux  honneurs  littéraires , 
ni  pour  les  rechercher  avec  avidité  ,  ni  pour  affeûer  de  les  dédaigner  quand  ils 
fe  préfentoient  à  lui ,  ni  enfin  pour  en  regarder  la  fimple  privation  comme  un 
malheur  :  mais  l'exclufion  perpétuelle  ,  &  fur-tout  les  motifs  de  l'cxclufion  lui 
paroifibient  une  injure.  Il  vit  le  miniftre ,  lui  déclara  que  par  des  raiïons  par- 
ticulières il  n'avouoit  point  les  Lettres  Perfannes ,  mais  qu'il  étoit  encore  plus 
éloigné  de  défavouer  un  ouvrage  dont  il  croyoit  n'avoir  point  à  rougir ,  & 
qu'il  devoit  être  jugé  d'après  une  leâure  ,  &  non  fur  une  délation  :  le  miniftre 
prit  enfin  le  parti  par  où  il  auroit^û  commencer  ;  il  lut  le  livre ,  aima  l'auteur  , 
&  apprit  à  mieux  placer  fa  confiance  ;  l'académie  françoife  ne  fut  point  privée 
d'un  de  fes  plus  beaux  ornemens  ;  &  la  France  eut  le  bonheur  de  conierver 
un 


car 

trage  qu'on  alloit  lui  faire ,  il  iroit  chercher  chez  les  étrangers  qui 

les  bras,  la  fureté,    le  repos,    &    peut-ctre   les  rccompenfes  qu'il  auroit  dû 

efpérer  dans  fon  pays.    La  nation  eût  déploré  cette  perte  ,   &  la  honte  en  fut 

pourtant  retombée  iur  elle. 

Feu  M.  le  maréchal  d'Eftrées  ,  alors  direâeur  de  l'académie  françoife  ,  fe 
conduifit  dans  cette  circonftance  en  courtifan  vertueux  &  d'une  ame  vraiment 
élevée  ;  il  ne  craignit  ni  d'abufer  de  fon  crédit  ni  de  le  compromettre  ;  il 
foutint  fon  ami  &  juftifia  Socrate.  Ce  trait  de  courage  fi  précieux  aux  lettres , 
fi  digne  d'avoir  aujourd'hui  des  imitateurs  ,  &  fi  honorable  à  la  mémoire  de 
M.  le  maréchal  d'Efirces  ,  n'auroit  pas  dû  être  oublié  dans  fon  éloge. 

M.  de  Montefquieu  fut  reçu,  le  14  janvier  1718;  fon  difcours  eft  un  des 
meilleurs  qu'on  ait  prononcés  dans  une  pareille  occafion  ;  le  mérite  en  eft 
d'autant  plus  grand  ,  que  les  récipiendaires  gênés  jufqu 'alors  par  ces  formules 
&  ces  éloges  d\ifage  auxquels  une  elpcce  de  prefcription  les  afTujettit , 
n'avoient  encore  ofé  franchir  ce  cercle  pour  traiter  d'autres  fujets  >  ou  n'avoient 
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point  penfé  du  moins  à  les  y  renfenner  ;  daiis  cet  état  même  de  .contraiot» 
il  eut  l'avantage  de  réuffir.  Entre  pluûeurs  traits  dont  brille  fon  difcours  «  oa 
reconnoîtroit  l'écrivain  qui  penie,  au  feul  portrait  du  cardinal  de  Richelieu» 
qui  apprit  à  la  France  U  fecrct  dt  fis  forets  %  &  à  CEfpagnt  ctltd  (U  fa  foiUtfft  » 
qui  àta  à  l'* Allemagne  fts  chaînes  &  lui  en  donna  de  nouvelles.  U  faut  admirer 
M.  de  Montefquieu  d'avoir  (xx  vaincre  la  difficulté  de  fon  fujet ,  &  pardonner  à 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  même  fuccès. 

Le  nouvel  académicien  étoit  d'autant  plus  digne  àm  ce  titre  ^  qu'il  av<Mt ,  peu 
de  temps  auparavant,  renoncé  à  tout  autre  travail ,  pour  fe  livrer  entièrement 
à  fon  génie  &  à  fon  goût.  Quelque  in?portante  que  fut  la  place  qull  occupoit, 
avec  quelques  lumières  &  quelque  intégrité  qu'il  en  eût  rempli  les  '  devoirs , 
il  fentoit  qu'il  y  avoit  des  objets  plus  dignes  d'pccuper  fes  talens  ;  qu'un  citoyea 
efl  redevable  à  fa  nation  &  à  l'humanité  de  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire  ;  & 
qu'il  feroit  plus  utile  à  l'une  &  à  l'autre ,  en  les  éclairant  par  fes  écrits  «  qu'il 
ne  pouvoit  1  être  en  difcutant  quelques  conteftations  particulières  dans  i'obfcurité: 
toutes  ces  réflexions  le  déterminèrent  à  vendre  fa  charge  ^  U  cefTa  d'être  magiflrat, 
&  ne  fut  plus  qu'homme  de  lettres. 

Mais  pour  fe  rendre  utile  par  its  ouvrages  aux  différentes  nations  9  il  étoit 
nécefTaire  qu'il  les  connût  ;  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  entreprit  de  voyager. 
Son  bpt  étoit  d'examinisr  par -tout  le  phyf^pe  &  le  moral ,  d'étudier  les  i<nx 
&  la  conftitution  de  cHfU]ue  pays,  de  viÇter  les  favans,  les  écrivains,  les 
artifles  célèbres ,  de  chercher  Air-tout  ices  hoffimes  rares  &  finguliers  dont  le 
commerce  fuppléc  quelquefois  à  plul^eurs  années  d'obfervations  &  de  féjour. 
M.  de  Montefquieu  QÛt  pu  dire  ^  .comn^e  £>émocrite  :  «  Je  n'ai  rien  oublié  pour 
H  m'inftruire  ;  j'ai  quitté  moQ  pay>$  &  parcouru  Tunivers  pour  mieux  connoitre 
>»  U  vérité  :  )'ai  vu  tous  les  peirfeçnitges  ^ftres  de  mon  temps  ;  >»  mais  il  y  eut 
cette  différence  entre  le  Démocrite  Prançois  &  celui  d'Âbdere ,  que  le  premier 
voyageoit  pour  inOruine  ks  hpm.qies ,  &  le  (jpcond  pour  s'en  moquer. 

II  alla  d'abord  à  Vienne ,  où  il  vit  fouvent  le  célèbre  prince  Eugène  ;  cr 
héros  â  funefte  à  la  France  (à  laquelle  il  auroit  pu  être  fi  utile),  apiiès  avoir 
balancé  la  fortune  de  Loub  XIV,  <it  humilié  la  fierté  Ottomane,  yiroit  faos 
fafle  durant  la  paix,  aimant  &  cultivant  les  lettres  dans  une  cour  où  elles 
font  peu  en  honneur,  &  donnant  k  fes  maîtres  l'exemple  de  les  protéger. 
M.  de  Montefquieu  crut  entrevoir  dans  fes  difcours  quelques  reAes  d'intérât 
.pour  fon  anciç{)ne  patrie;  le  prince  Eugène  en  laiffoit  voir  fur- tout,  autant 
que  le  peut  faire  un  ennemi  ,  fur  les  fuites  fiinefles  de  cette  divifion  intefline 
qui  trouble  depuis  û  long-temps  l'EgUfe  de  France  :  l'honmie^'état  en  prévoyoit 
la  durée  &  les  efiets ,  &  les  prédit  au  philofophe. 

M.  de  Montefquieu  partit  de  Vienne  pour  voir  la  Hongrie ,  contrée  opulente 
&  fertile,  habitée  par  une  nation  fiere  &  généreufe,  le  fléau  de  fes  tyrans  & 
Xappui  de  fes  fouverains.  Comme  peu  de  perfonnes  connoiffent  bien  ce  pays^ 
il  a  écrit  avec  foin  cette  partie  de  fes  voj^ages. 

D'Allemagne,  il  paffa  en  Italie  ;  il  vit  à  Venife  le  fameux  Lair >  à  qui  il 
ne  reftoit  de  fa  grandeur  paffée  que  des  projets  heureufement  deftinés  à  mourir 
dans  fa  tête ,  &  iin  diamant  qu'il  engageoit  pour  jouer  aux  jeux  de  h^ard* 
Un  jour  la  çonverfation  rouloit  fur  le  .fameux  fyflême  que  Lav  avoir  inventé; 
ipoquç  de  umt  ^de  maibeoxs.fic  ide  .fortupes  ^  ,&  ûir-.tout  d'une  dépmvatkMi 
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fmiaraiiable  dam  nos  mœurs.  Gonme  le  '  parieiitent  '4^  Paris ,  dépofitaire 
htttniéciiat  des  loix  dans  les  temps  de  mtnorké ,  '  avoit  fak  éprouver  au  miniftre 
Ecoflbis  quelque  réfiftance  dans  cette  occafion ,  M-  de  Montefquieu  lui  demanda 
pourquoi  on  n'avok  pas  effajné  •  de  vaincre  cette  réfiftance  par  uo  moyen 
prefque  toujoui$  infaillible  en  Angleterre  f  par  le  grand  mobile  des  aâions  des 
nommes,  en  un  mot  par  l'argent  :  Ct  m  font  pas ,  répondit  Law  ,  dis  génies 
Muffi  aritns  &  auffi  dangenux  qut  nus  compoiriotts  ,  mais  ils  font  beaucoup  plus 
incorruptibles.  Nous  ajouterons  fans  aucun  préjugé  de  vanité  nationale,  qu'un 
corps  libre  pour  quelques  inftans,  doit  mieux  réufter  à  la  corruption  que  celui 
qui  Teft  toujours  ;  te  premier ,  en  vendant  fa  liberté  ,  la  perd  ;  le  fécond  ne 
fait  y  pour  ainfi  dire  ,  que  la  prêter ,  &  l'exerce  même  en  rengageant  ; 
ainfi  les  circonilances  &  la  nature  du  gouvernement  font  les  vices  &  les  vertus 
des  nations. 

Un  autre  perfonnage  non  moins  fameux  que  M.  de  Montefquieu  vit  encore 


fa  vie  f  le  récit  des  aâions  militaires  oii  il  s'étoit  trouvé ,  le  portrait  des 
généraux  &  des  miniftres  mi'il  avoit  connus.  M.  de  Montefquieu  fe  rappelloit 
Ibuvent  ces  converfations  &  en  racontoit  diflférens  traits  à  fes  amis. 

Il  alla  de  Venife  à  Rome  :  dans  cette  ancienne  capitale  du  monde  ,  qui  Teft 
encore  à  certains  égards,  il  s'appliqua  fur -tout  à  examiner  ce  qui  la  diftingue 
aujourd'hui  le  plus ,  les  ouvrages  des  Raphaël ,  des  Titien ,  &  des  Michel* 
Ange  :  il  n'avoit  point  fait  une  étude  particulière  des  beaux  arts  ;  mais^ 
rexpreflTion  dont  brillent  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre,  faiftt  infailliblement 


gmal 

que  pour  les  articles. 

Après  avoir  parcouru  l'Italie,  M.  de  Montefquieu  vint  en  SuifTc;  il  examina 
foignciifement  les  vaftes  pays  arrolés  par  le  Rhin  ;  &  il  ne  lui  relia  plus  rien 
à  voir  en  Allemagne;  car  Frédéric  ne  régnoit  pas  encore.  U  s'arrêta  enfuite 
quelque  temps  dans  les  Provinces-Unies  ,  monument  admirable  de  ce  que  peut 
rinduilrie  humaine  animée  par  Tamour  de  la  libciié.  EnHn  il  fe  rendit  en 
AngTcterre  «.ù  il  demeura  deux  ans  :  digne  de  voir  &  d'entretenir  les  plus 
•grands  hommes,  il  n'eut  à  regretter  que  de  n'avoir  pas  fait  plutôt  ce  voyage: 
Locke  &  Newton  étoient  morts.  Mais  il  eut  fouvent  l'honneur  de  faire  ia 
cour  à  leur  protcôricc ,  la  célèbre  reine  d'Angleterre,  qui  cultivoit  la  philo- 
fopbie  fur  le  trône,  &  qui  goûta,  comme  elle  le  devoit,  M.  de  Montefquieu. 
II  ne  fut  pas  moins  accueilli  par  la  nation  ,  qui  n'avoit  pas  befoin  fur  cela 
de  prendre  le  ton  de  les  maîtres.  U  forma  à  Londres  des  liaifons  intimes 
avec  des  hommes  exercés  à  méditer  &  à  fe  préparer  aux  grandes  chofes 
par  des  études  profondes  ;  il  s'inilruifit  avec  eux  de  la  nature  du  gouvernement, 
&  parvint  à  le  bien  connoître.   Nous  parlons  ici  d'après  les  témoignages  publics 

2UC  lui  en  ont  rendu  les  Arglois  eux-mêmes,  fi  jaloux  de  nos  avantages,  & 
peu  ilijpoiés  à  reconnoitre  en  nous  aucune  fupériorité. 
Comme  il  n'avoit  rien  examiné   ni  avec  la  prévention  d'un  enthoudafle-. 
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ni  avec  l'auftérité  d'un  Cynique,  il  n'a  voit  remporté  de  Tes  vovaees  ni  u« 
dédain  outrageant  pour  les  étrangers  »  ni  un  mépris  encore  plus  aéplacé  pour 
Ton  propre  pays.  Il  réfultoit  de  fes  obfervations  que  l'Allemagne,  étoîl  faite 
pour  y  voyager,  l'Italie  pour  y  féjourner,  l'Angleterre  pour  y  penfer^  &  la 
France  pour  y  vivre.  ^ 

De  retour  enfin  dans  fa  patrie,  M.  de^Mcmtefqufeu  fe  retira  pendant  xleux 
ans  à  fa  terre  de  la  Brede  :  il  y  jouit  en  paix  de  cette  folitude  que  le  fpeâaclc 
&  le  tumulte  du  monde  fert  à  rendre  plus  agréable  ;  il  vécut  avec  lui-même» 
après  en  être  forti  fi  long -temps  ;  &  ce  qui  nous  intérefle  le  plus  ,  il  mit  la 
dernière  main  à  fon  ouvrage  fur  la  cauji  dt  la  grandeur  &  de  la  décadence  des 
Romains  j  qui  parut  en   1734. 

Les  Empires  3  ainfi  que  les  hommes  j  doivent  croîtise  t  dépérir ,  &  s'éteindre  ; 
mais  cette  révolution  nécefTaire  a  foùvent  des  caufes  cachées  que  ta  nuit  des 
temps  nous  dérobe  »  &  ique  le  myflere  ou  leur  petitefTe  apparente  a  même 
quelquefois  voilées  aux  yeux  des  contemporains  ;  rien  ne  reffemble  plus  fur  ce 
point  à  Thifloire  moderne  que  l'hifloire  ancienne.  Celle  des  Romains  mérite 
néanmoins  à  cet  égard  quelque  exception;  elle  préfente  une  politique  raifonnée^ 
un  fyftême  fuivi  d'agrandiuement  ,  qui  ne  permet  pas  d'attribuer  la  fortune 
de  ce  peuple  à  des  refTorts  obfcurs  &  fubalternes.  Les  caufes  de  la  grandeur 
Rom  une  (è  trouvent  donc  dans  l'hifloire,  &  c'efl  au  philofophe  à  les.  y  dé- 
couvrir. D'ailleurs  il  n'ea  efl  pas  des  fyflêmes  :  dans  cette  étude  comme  dans 
celle  de  la  phyfique  ;  ceux-ci  font  preique  toujours  précipités,  parce  qu'une 
obfervation  nouvelle  &  imprévue  peut  les  renverfèr  en  un  infiant  ;  au  contraire, 
quand  on  recueille  avec  foin  les  faits  que  nous  tranfmet  l'hifloire  ancienne  d'un 
pays,  fi  on  ne  rafTemble  pas  toujours  tous  les  matériaux  qu'op  peut  defirer,' 
on  ne  fauroit  du  moins  efpérer  d'en  avoir  un  jour  davantage.  L'étude  réfléchie 
de  rhifloire  ,  étude  fi  importante  &  fi  difficile,  confifle  à  combiner,  de  la 
manière  la  plus  parfaite»  ces  matériaux  défeâueux  :  tel  feroit  J^ mérite . d'un 
architeâe  ,  qui,  fur  des  ruines  fa  vantes,  traceroit ,  de  la  manière  la  plus  vrai- 
femblable  ,  le  plan  d'un  édifice  antique ,  en  fuppléant  ,  par  le  géme  &  par 
dlieureufes  conjeûures ,  à  des  refies  informes  &  tronqués. 

C*efl  fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envifager  l'ouvrage  de  M.  de  Montefquieu: 
il  trouve  les  caufes  de  la  grandeur  des  Romains  dans  l'amoyr  de  la  liberté  » 
du  travail  >  &  de  la  patrie ,  qu'on  leur  infpiroit  dès  l'enfance  ;  ,«lanâ  la.févéricé 
de  la  difcipline  militaire;  dans  ces  difienfions  inteflines  qui . . donnoient  du 
refibrt  aux  efprits  ^  &  qui  cefiToient  tout- à- coup  à  la  vue  dç  l'ennemi;  dans 
cette  confiance  après  le  malheur,  qui  ne  défefpéroit  jamais  d^  la  république  ; 
dans  le  principe  où  ils  furent,  toujours  de  ne  faire  jamais  la  paix  qu'après  des 
viâoires  ;  dans  l'honneur  du  triomphe,  fujet  d'émulation  pour  les  généraux; 
dans  la  proteâion  qu'ils  accordoient  aux  peuples  révoltés  contre  leurs  rois  i 
dans  l'excellente  politique  de  laifier  aux  vaincus  leurs  dieux  &  leurs  coutumes; 
dans  celle  de  n'avoir  jamais  deux  puifTans  ennemis  fur  les  bras  ^  &  de  tout 
fouffrir  de  l'un  jufqu'à  ce  qu'ils  eufient  anéanti  l'autre.  U  trouve  les  caufes 
de  leur  décadence  dans  l'agrandiflement  même  de  Tétat ,  qui  changea  en  guerres 
civiles  les  tumultes  populaires  ;  dans  les  guerres  éloignées  qui  forçant  les 
citoyens  à  une  trop  longue  abfence ,  leur  faiioient  pardre  infenfiblement  Tefprit 
républicain  ;  dans  le  droit  de  bourgeoifie  accordé  à  tant  de  nations  ^  &  qui  ne 


Ht  plàs  du  peuple  Romain  qu'tlne  éfpece  de  tùtjkifttà  i  pluëeùYs  têfiîs  ;  êanà 
la  corniprion  introduite  par  le  Inxe  de  FAiië  ;  dans  l'es  profcrij)tibhs  dé  SylU 
qui  avilirent  refprit  de  la  nation  ,  &  la  préparèrent  à  l'éfcIaV^gé  ;  dans  là 
néceflîté  oii  les  Romains  fe  trouvèrent  dé  ibufFrir  des  maîtres,  lorfqiie  leur 
liberté  leur  fut  Revenue  à  charge  ;  dans  Tobligarion  où  ils  furent  de  changer 
de  maximes  ,  en  changeant  de  gouvernement  ;  dans  cette  fuite  de  monltres 
qui  régnèrent  ,  prefque  fans  interruption  ,  de|)uis  Tibcre  jufqu*à  Ncrva  ,  & 
depuis  Commode  jul'qu'à  Conllantin  ;  enfin,  dans  la  tranfljtion  &  le  partage 
de  Tcmpire,  qui  périt  d'abord  en  Occident  par  la  puiflance  des  barbares,  6c 
qui  après  avoir  langui  plulieurs  fiscles  en  Orient  fous  des  empereurs  in.bcciiles 
ou  fiTOces  9   s'anéantit  infcnfiblement  comme  ces  fleuves  qui  difparoiflent  dans 

des  fables. 

Un  afiez  petit  volume  a  fuffi  à  M.  de  Montefqiiieu  pour  développer  un 
tableau  li  intérelfant  &  fi  v^fte.  Comme  fauteur  ne  s'appcfaniit  point  iur  Ls 
détails  ,   &  ne  failit  que  les  branches  fécondes  de   fou  fujct  ,  il  a  iu   renfermer 


l 

à  Vufii%t  des  hommes  d  état   &  des  pkilofoplus. 

Quelque  réputation  que  M.  de  Montefquieu  fe  fût  acquife  pnr  ce  dernier 
ouvrage  &  par  ceux  qui  l'avoient  précède  ,  il  n'avoit  fait  que  fe  frayer  le 
chemin  à  une  plus  grande  entrcprile  ,  à  celle  qui  doit  immortali.er  Ion  nom  8c 
le  rendre  rcfpectable  aux  fiecles  futurs.  11  en  avoit  dès  long-tem^is  formé  le 
deflein  ,  il  en  médita  pendant  vingt  ans  l'exécution  ;  ou  ,  pour  parler  plus 
cxaftement ,  toute  fa  vie  en  avoit  été  la  méditation  continuelle.  D'ubord  il 
i'étoit  fait  en  quelque  façon  étranger  dans  fon  propre  pays,  afin  de  le  mieu« 
connoître  ;  il  avoit  enùute  parcouru  toute  TEuropc,  &  profondément  étudié 
les  dilFerens  peuples  qui  riiabitent.  L'ifle  fimeur:;  qui  fe  glorifie  tant  de  fes  loix, 
&  qui  en  profite  fi  mal  ,  avoit  été  pour  lui  dans  ce  long  voyage  ,  ce  que 
l'ifle  de  Crète  fut  autrefois  pour  Lyrurgue  ,  une  école  où  il  avoit  Tu  s'inftruire 
fans  tout  approuver;  enfin  il  avoit,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  interrogé  &  jugé  les 
nations  &  les  hommes  célèbres  qui  n'exifteni  plus  aujourd'hui  que  dans  les  annales 
du  monde.  Ce  fut  ainli  qu'il  s'éleva  par  degrés  au  plus  beau  titre  qu'un  fage 
puifie  mériter  ,   celui  de  legillaieur  des  nations. 

S'il  étoit  anime  par  l'importance  de  la  matière  ,  il  étoit  effrayé  en  même 
temps  par  Ion  étendue  :  il  l'abandonna  ,  &  y  revint  à  plufieurs  rcprifcs  ;  il 
fentit  plus  d'une  fois  »  comme  il  l'avoue  lui-même,  tomber  les  mains  pater- 
nelles. Encouragé  enfin  par  fes  amis  ,  il  ramaifa  toutes  fes  forces ,  &  donna 
YEjpr'it  dis  loix. 


r 
à 

à  conlidcrcr  cci  tains  peuples  dans  quelques  relutions  ou  circonllances  parricu- 
licrci  ,  envifiîge  les  habitons  de  Tunivers  dans  l'état  réel  oii  ils  font,  &  dans 
tous  les  rappoîts  qu'ils  peuvent  avoir  enîr'eux.  La  plupart  des  autres  écrivains 
en  ce  genre  loiit  prelque  toujours  ou  de  limples  moralilles ,  ou  de  fimples 
jurifconlulies ,  ou  même  quelquerois  de  fimples  lUJologiens;  pour  lui,  riiommc 
Tonc  X  X  X  VL  V  V  v 
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de  tous  les  pays  &  de  toutes  les  nations  ,  il  s'occupe  moins  de  ce  que  le  devoir 
exige  de  nous  que  des  moyens  par  lefquels  on  peut  nous  obliger  de  le  remplir  « 
de  la  perfeâion  métaphyuque  des  loix  que  de  celle  dont  la  nature  humaine 
les  rend  fufceptibles ,  des  lolx  qu'on  a  faites  que  de  celles  qu'on  a  du  faire  » 
des  loix  d'un  peuple  particulier  que  de  celles  de  tous  les  peuples.  Âinfi  en  fe 
comparant  lui-même  à  ceux  qui  ont  couru  avant  lui  cette  grande  &  noble 
carrière  ,  il  a  pu  dire  comme  le  Correge  ,  quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de 
fes  rivaux  f  &  moi  aujji  jt  fuis  peintre.  (*) 


3 


(*)  La  plupart  des  gens  de  lettres  qui  ont  parlé 
éeVEfprit  des  Lolx,  s'étant  plus  attachés  à  le  cri- 
tiquer qu'à  en  donner  une  iaée  jude,  nous  allons 
tâcher  de  fuppléer  à  ce  qu'ils  auroient  dû  faire , 
&  d>n  développer  le  plan ,  le  caraâere  &  Tobjet. 
Ceux  qui  en  trouveront  ranalyfe  trop  longue, 
jugeront  peut-être  après  l'avoir  lue,  qu'il  ny 
avoit  que  ce  feul  moyen  de  bien  faire  faifir  la 
méthode  de  l'auteur.  On  doit  fe  fouvenir  d'ailleurs 
ue  Thiftoire  des  écrivains  célèbres  n'eft  que  celle 
e  leurs  penfées  &  de  leurs  travaux ,  &  que  cette 
partie  de  leur  éloge  en  ed  la  plus  efTentielle  &  la 

Îylus  utile ,  fur  -  tout  dans  un  ouvrage  tel  que 
'Encyclopédie, 

Les  hommes  dans  l'état  de  nature ,  abflrac- 
tîon  faite  de  toute  religion,  ne  connoiiTant  dans 
les  différens  qu'ils  peuvent  avoir,  d'autre  loi  que 
celle  des  animaux  >  le  droit  du  plus  fort ,  on  doit 
regarder  l'établjlfement  des  fociétés  comme  une 
efpece  de  traité  contre  ce  droit  injufte  ;  traité  def- 
tiné  à  établir  entre  les  différentes  parties  du  genre 
hmnain  une  forte  de  balance.  Mais  il  en  efl  de 
l'équilibre  moral  comme  du  phyfique  ,  il  eft  rare 
qu'il  foit parfait  &  durable ,  oc  les  traités  du  genre 
humain  (ont  comme  les  traités  entre  nos  princes , 
upe  femence  continuelle  de  divifions.  L'intérêt , 
le  befoin  &  le  plaifir  ont  rapproché  les  hommes  ; 
niais  ces  mêmes  motifs  les  pouffent  fans  cefTe  à 
vouloir  jouir  des  avantages  de  la  fociété  fans  en 
porter  les  charges  ;  &  c'cft  en  ce  fens  qu'on  peut 
dire  avec  l'auteur,  que  les  hommes ,  dès  qu'ils  font 
en  fociété  ,  font  en  état  de  g^uerre.  Car  la  guerre 
fuppofe  dans  ceux  qui  fe  la  tont ,  dnon  l'égalité 
de  force,  au  moins  l'opinion  de  cette  égalité, 
d'où  naît  le  defir  &.  Tefpoir  mutuel  de  fe  vaincre  ; 
or ,  dans  l'état  de  fociété ,  fi  la  balance  n'eft  jamais 
parfaite  entre  les  hommes ,  efle  n'efl  pas  non  plus 
trop  inégale  :  au  contraire,  ou  ils  n'auroient  rien 
à  fe  difputer  dans  l'état  de  nature  ^  ou  (i  la  néceilité 
les  y  obligeoit ,  on  ne  verroit  que  la  foibleffe 
fuyant  devant  la  force»  des  oppreiTeurs  fans 
cotnbat  &  des  opprimés  fans  réfiflance. 

Voilà  donc  les  hommes  réunis  &  armés  tout 
à  la  fois  ,  s'embraiTant  d'un  coté^  fi  on  peut  parler 
ainfi ,  &  cherchant  de  l'autre  à  fe  bleflcr  mutuelle- 


ment :  les  loix  font  le  lien  plus  ou  moins  efficace  , 
defliné  à  fufpendre  ou  à  retenir  leurs  coups  ;  mais 
rétendue  prodigieufe  du  globe  que  nous  habitons  » 
la  nature  différente  des  régions  de  la  terre  &  det 
peuples  qui  la  couvrent,  ne  permettant  pas  que 
tous  les  hommes  vivent  (bus  un  feul  &.  mêoie  gou* 
vernement ,  le  genre  humain  a  dû  fe  partager  eu 
un  certain  nombre  d 'états  ,  diflineués  par  la  diffé- 
rence des  loix  auxquelles  ils  ooeifTent,  Un  feul 
gouvernement  n'auroit  fait  du  genre  humain  qu'ua 
corps  exténué  &  languifTant ,  étendu  fans  vigueur 
furlafurface  de  la  terre;  les  différens  états  font 
autant  de  corps  agiles  &  robuftes ,  qui  en  fe  don- 
nant la  main  les  uns  aux  autres ,  n'en  forment 
qu'un ,  &  dont  l'aéèion  réciproque  entretient  par- 
tout le  mouvement  &  la  vie. 

On  peut  diflinguer  trois  fortes  de  gouverne- 
mens  ;  le  républicain  ,  le  monarchique ,  le  defpo- 
tique.  Dans  le  républicain ,  le  peuple  en  corps  a 
la  fouveraine  puifiance  ^  dans  le  monarchique ,  un 
feul  gouverne  par  des  loix  fondamentales  ;  dans 
le  defpotique ,  on  ne  connoit  d'autre  loi  que  la 
volonté  du  maître ,  ou  plutôt  du  tyran;  Ce  n'eft 
pas  à  dire  qu'il  n  y  ait  dans  l'univers  que  ces  trois 
efpeces  d'états;  ce  n'efl  pas  à  dire  même  qu'il  y 
ait  des  états  qui  appartiennent  uniquement  &  n- 
goureufement  à  quelqu'une  de  ces  formes  ;  la  plo* 
part  font ,  pour  ainfi  dire  »  mi-partis  ou  nuancés 
les  uns  des  autres  :  ici  la  monarchie  incline  an 
defpotifme  ;  là  le  gouvernement  monarchique  efl 
combiné  avec  le  républicain  ;  ailleurs  ce  n'efl  pas 
le  peuple  entier ,  c'cfl  feulement  une  partie  dn 
peuple  qui  £ait  les  loix.  Mais  la  divifion  précé- 
dente n'en  efl  pas  moins  exaâe  &  moins  jufle» 
Les  trois  efpeces  de  gouvernement  qu'elle  ren- 
ferme font  tellement  diflinguées ,  ou  elles  n*ont 
proprement  rien  de  commun;  &  (Tailleurs  tous 
les  états  que  nous  connoifTons,  participent  de 
l'une  ou  ae  l'autre.  Il  étott  donc  nécettaire  de 
former  de  ces  trois  efpeces  des  daffes  particu- 
lières ,  &  de  s'appliquer  à  déterminer  les  loix  qui 
leur  font  propres  ;  il  fera  facile  enfuite  de  mooi- 
fîer  ces  loix  dans  l'application  à  quelque  gouver- 
nement que  ce*foit ,  ielon  qu'il  appartienara  phia 
ou  moins  à  ces  différentes  tonnes» 
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dire  »  à  faire  ciilparoïtre  le     e- 


Dans  les  divers  états ,  les  loîz  doÎTcnt  être  rela- 
tives à  leur  natun^  c*eft-à-dire ,  à  ce  qui  les  cons- 
titue ,  &  à  leur  principe  «  c  cft-à-dire ,  â  ce  qui  les 
foutient  &  les  fait  agir;  diftxnâion  importante ^  la 
clef  d'une  infinité  de  loix ,  &  dont  l'auteur  tire 
bien  de&  conféquenccs. 

Les  principales  loix  relatives  à  la  nature  de  la 
dcinociatie  font,  que  le  peuple  y  loit  à  certains 
égards  le  monarque,  à  d'aunes  le  fujet;  qu'il 
éXiÎQ  &  juge  fes  magiflrats  ,  &  que  les  magidrats 
eu  certaines  occafions  décident.  La  natuie  de  la 
monarchie  demande  qu'il  y  ait  entre  le  monarcpie 
&  le  peuple  beaucoup  de  pouvoirs  6c  de  rao.^s 
intermédiaires,  6c  un  corps  dépofitairc des  loix , 
nicdjaieur  entre  les  lujcts  6c  le  prince.  La"  nature 
du  derpoiifme  exige  que  le  tyran  exerce  Ton  auto- 
rité, ou  par  lui  leul ,  ou  par  un  leul  qui  le 
rep.élentc. 

Quant  au  principe  des  trois  gouvernemens , 
celui  de  la  démocratie  crt  l'amour  de  la  républi- 
que, c'crt-à-dirc,  de  régaîité;  dans  les  monar- 
chies ,  oÎ!  un  Icul  ell  le  difpeniateur  des  diftinc- 
tions  6c  des  récorr.pcnfes ,  6c  où  i  on  s'accoutume 
à  confondre  lï^tat  avec  ce  leul  homme  ,  1*;  prin- 
cipe cft  l'honneur,  c'eft-à-dire,  l'ambition  6c 
i\îmour  de  l'eiHme;  fous  le  delpotifme  enfin, 
c'cft  la  crainte.  Fius  ces  principes  lont  en  vigueur, 
plus  le  gouve:  nemcnt  clt  fiable  ;  plus  ils  s'altèrent 
oc  fe  corrompent ,  plus  il  incline  à  fa  dcllruéiion. 
Quand  l'auteur  parie  de  régaîité  dans  les  démo- 
craties ,  il  n'entend  pas  une  égalité  extrême , 
abfoluc ,  6c  par  conféquent  chimérique  ;  il  entend 
cet  heureux  équilibre  qui  rend  tous  les  citoyens 
également  fournis  aux  loix,  6c  également  inté- 
reliés  à  les  obfcrver. 

Dans  chaque  gouvernement  les  loîx  de  l'édu- 
cation doivent  erre  relatives  au  principe  ;  on  en- 
tend ici  par  éducation,  celle  qu'on  reçoit  en  en- 
trant dans  le  morde,  8:  ron  celle  des  parens  6c 
des  maîtres ,  qui  fouvent  y  ell  contraire  ,  fur-tout 
dans  certains  états.  Dans  les  monarchies  ,  l'édu- 
cation doit  avoir  pour  objet  l'urbanité  6c  les  égards 
réciproques;  dans  les  états  defpotiques ,  la  teneur 
6c  l'aviiiflement  des  efprits  ;  dans  les  îépubliques 
on  a  befoin  de  toute  la  puilTance  de  l'éducation  ; 
elle  doit  inspirer  un  fcntimcnt  noble ,  mais  pé-  | 
nibîe,  le  renoncement  à  foi- même,  d'où  nait 
l'amour  de  la  patrie. 

Les  loix  que  le  légif^atcur  donne  ,  doivent  être 
conformes  zu  principe  de  chaque  gouvci  nemcnt  3 


I  dans  la  république  ,  entretenir  réalité  &  la  fruga- 
lité ;  dans  la  monarchie ,  foutenir  la  noblefle  unA 
écrafêr  le  peuple  ;  fous  le  eouveïnement  dcipoti- 

Sie ,  tenir  également  tous  Tes  états  dans  le  filence. 
_  n  ne  doit  point  accufer  M.  de  Montefquieii 
d'avoir  ici  tracé  aux  fouvcrains  les  principes  di^ 
pouvoir  arbitraire ,  dont  le  nom  feul  efl  fi  odieux 
aux  princes  judes ,  6c  à  plus  forte  raifon  au  ci- 
toyen fage  &  vertueux.  Ced  travailler  à  l'anéan- 
tir que  de  nK»ntrer  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  con- 
fervcr  :  la  perfeftion  de  ce  gouvernement  en  eft  la 
ruine  ;  6c  le  code  exa^è  de  la  tyrannie ,  tel  que 
l'aufeur  le  donne,  cil  en  même  temps  la  fatyre  6c 
le  fléau  le  plus  redoutable  des  tyrans.  A  l'égard  dc^ 
autres  gouvernemens ,  ils  ont  chacun  leurs  avan-* 
tages  ;  le  républicain  cfl  plus  propre  aux  pctic$ 
états ,  le  monarchique  aux  grands  ;  le  répubîl* 
cain  plus  fujet  aux  excès ,  le  monarchique  aux 
abus  ;  le  républicain  apporte  plus  de  maturité 
dans  l'exécution  des  loix  ,  le  monarchique  plus  do 
promptitude, 

La  différence  des  principes  des  trois  gouverne- 
mens doit  en  produire  dans  le  nombre  6c  l'objet 
des  loix ,  dans  la  forme  des  jugemens  6c  la  nature 
des  peines.  La  conditution  des  monarchies  étant 
invariable  &  fondamentale ,  exige  plus  de  loir 
civiles  8c  de  tribunaux ,  afin  que  la  juflice  foie 
rendue  d'une  manière  plus  uniforme  6c  moins 
arbitraire  ;  dans  les  états  modèles,  foit  monar* 
chics,  foit  républiques,  on  ne  fauroit  apporter 
trop  de  formalités  aux  loix  criminelles.  Les  peines 
doivent  non  feulement  être  en  proportion  avec 
le  crime ,  mais  encore  les  plus  douces  qu'il  eft 
poffibîe,  fur-tout  dans  la  démocratie;  l'opinioA 
attachée  aux  peines  fera  fouvent  plus  d'eflet  que 
leur  grandeur  même.  Dans  les  républiques,  il 
faut  juger  félon  la  loi ,  paice  qu'aucun  particulier 
n'eft  le  maître  de  l'altérer.  Dans  les  monarchies^ 
la  clémence  du  fouverain  peut  quelquefois  l'adou- 


prmcip: 

mocraties  que  les  loix  doivent  ctie  févcres  contre 
le  luxe,  le  relâchement  des  mœurs ,  8c  la  féduc* 
tion  des  femmes.  Leur  douceur  &  leur  foiblefTe 
même  les  rend  aflfcz  propres  à  gouverner  dans 
les  monarchies  ;  6c  l'hitloire  prouve  que  fouvent 
elles  ont  porté  la  couronne  avec  gloire. 

M.  de  Montefquicu  ayant  ainfi  parcouru  chaque 
gouvernement  en  particulier ,  les  examine  eufuitç 
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tendu  défaut  de  méthode  dont  quelques  lecteurs  ont  accufé  M*  de  Montefquien  ; 
avantage  qu'ils  n'auroient  pas  dû  le  taxer  légèrement  d'avoir  négligé  dans  une 
matière  philofophique ,  &  dans  un  ouvrage  de  vingt ,  années.  Il  faut  diftinguer 
le  déforclre  réel  de  celui  qui  n'efl  qu'apparent.    Le  défordre  eft  réel  ,    quand 


dans  le  rapport  au*ils  peuvent  avoir  les  uns  aux 
autres ,  mais  feulement  fous  le  point  de  vue  le 
plus  général ,  c*eft-à-dire  ,  fous  celui  qui  ell  uni- 
que» ment  relatif  à  leur  nature  Se  à  leur  principe  ; 
ènvifagés  de  cette  manière  ,  les  états  ne  peuvent 
avoir  d'autres  rapports  que  celui  de  fe  défiçndre 
ou  d'attaquer.   Les  républiques  devant  par.  leur 
nature  renfermer  un  petit  état,  elles  ne  peuvent 
fe   défendre  fans  alliance  ,    mais  c'eft  avec  des 
républiques  qu'elles  doivent  s'allier  ;  la  force  dé- 
fenfive  de  la  monarchie  confifte  principalement 
à  avoir  des  frontières  hors  d'infulte.    Les  états 
ont  comme  les  hommes  le  droit  d'attaquer  pour 
liîur  propre  confervation  :  du  droit  de  la  guerre 
dérive  celui  de  conquête;  droit  néceflaire ,  légi- 
time &  malheureux ,  qui  laijfe  toujours  â  payer 
une  dette  immenfe  pour  s'acquitter  envers  la  nature 
humaine ,  &  dont  la  loi  générale  cfl  de  faire  aux 
vaincjs  le  moins  de  mal  qu'il  eft  polFibie.  Les 
républiques  peuvent  moins  conquérir  que  les  mo- 
naichies  ;  des  conquêtes  immenfes  fuppofent  le 
defpotifmc  ou  l'aiTurent.  Un  des  grands  principes 
fie  Tefprit  de  conquête  doit  être  de  rendre  meil- 
leure ,  autant  qu'il  eil  pofTible ,  la  condition  du 
peuple  conquis  ;  c'ed  fatisfaire  tout  à  la  fois  la 
loi  naturelle  &  la  maxime  d'état.  Rien  n'cft  plus 
beau  que  le  traité  de  paix  de  Gclon  avec  les  Car- 
ttiaginois  ,  par  lequel  il  leur  défendit  d'immoler  à 
l'avenir  leurs  propres  enfans.  Les  Efpagnols,  en 
conquérant   le   Pérou  ,   auroient  dû  obliger  de 
Tnême  les  habitans  à  ne  plus  immoler  des  hommes 
4  leurs  dieux;  mais  ils  crurent  plus  avantageux 
d'inimoler  ces  peuples  mêmes.  Ils  n'eurent  plus 
pour  conquête  qu'un  vaftc  défeit;  ils  furent  forcés 
à    dépeupler   leur  pays  ,   8c  s'affoiblirent  pour 
toujours  par  leur  propre  victoire.  On  peut  être 
obligé  quelquefois  de  changer  les  loix  ciu  peuple 
vaincu  ;  rien  ne  peut  jamab  obliger  de  lui  ôter 
fcs  mœurs  ou  même  fes  coutumes  ,  qui  font  fou- 
vent  toutes  fes  mœurs.  Mais  le  moyen  le  plus 
sûr  de  conferver  une  conquête  ,  c'ell  de  mettre  , 
s'il  eft  poflible ,  le  peuple  vaincu  au  niveau  du 
peuple  conquérant,  de  lui  accorder  les  mêmes 
droits  &  les  mêmes  privilèges  :  c'eft  ainfi  qu'en 
ont  fouvent  ufé  les  Romains  ,  c'eft  ainfi  fur-tout 
qu'en  ufa  Céfar  à  l'égard  des  Gaulois. 


particulières  tirées  ou  de  la  nature  du  pays ,  o« 
du  génie  des  peuples  :  c'eft  ce  qu'il  faut  mainte- 
nant développer. 

La  loi  commune  de  tous  les  gouvernemens ,  du 
moins  des  gouvernemens  modérés  ,  &  parconi%- 
quent  juftes ,  eft  la  liberté  politiaue  dont  chaque 
citoyen  doit  jouir.  Cette  liberté  n'eft  point  la 
licence  abfurde  de  faire  tout  ce  qu'on  veut,  mais 
le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  les  loix  permettent» 
Elle  peut  être  envifagée  ou  dans  fon  rapport  à  U 
conftitution ,  ou  dans  fon  rapport  au  citoyen. 

il  y  a  dans  la  conftitution  de  chaque  état  deux 
fortes  de  pouvoirs  ,  k  puiiTance  légiilative  & 
l'exécutrice  ;  &  cette  dernière  a  deux  objets , 
l'intérieur  de  l'état  &  le  dehors.  C'eft  de  la  dif- 
tribution  légitime  &  de  la  répartition  convenable 
de  ces  difféi entes  efpeces  de  pouvoirs ,  que  dépend 
la  plus  grande  perfeâion  de  la  liberté  politique 
par  rapport  à  la  conftitution.  M  de  Montefquieu 
en  apporte  pour  preuve  la  conftitution  de  la  répu« 
blique  Romaine ,  &  celle  de  l'Angleterre.  Il 
trouve  le  principe  de  celle-ci  dans  cette  loi  fonda* 
mentale  du  gouvernement  des  anciens  Germains  , 
que  les  affaires  peu  importantes  y  étoient  déci- 
dées par  les  chefs  ,  &  que  les  grandes .  étoient 
portées  au  tribunal  de  la  nation ,  après  avoir  au- 
paravant été  agitées  par  les  chefs.  M.  de  Mon- 
tefquien n'examine  point  fi  les  Anglois  jouiflent 
ou  non  de  cette  extrême  liberté  politique  que  leur 
conftitution  leur  donne  ;  il  lui  fufHt  qu'elle  foit 
établie  par  leurs  loix  :  il  eft  encore  plus  éloigné 
de  vouloir  faire  la  (atyre  des  autres  états  ;  il  croit 
au  contraire  que  l'excès ,  même  dans  le  bien  , 
n'eft  pas  toujours  defirable;  que  la  libené  extrême 
a  fes  inconvéniens  comme  l'extrême  fervitude  , 
&  qu'en  général  la  nature  humaine  s'accommode 
mieux  d'un  état  moyen. 

La  liberté  politique  confidérée  par  rapport  au 
citoyen ,  confifte  dans  la  sûreté  où  il  eft  à  l'abri 
des  loix,  ou  du  moins  dans  l'opinion  de  cette 
sûreté  qui  fait  qu'un  citoyen  n'en  craint  point  un 
autre.  C'eft  principalement  par  la  nature  &  la 
proportion  des  peines  >  que  cette  liberté  s'établit 
ou  le  détruit.  Les  crimes  contre  iâ  religion  doi- 
vent être  punis  par  la  privation  des  biens  que  la, 
religion  procure  ;  les  crimes  contre  les  mœurs  ^ 


Jufqu'ici  ,  en  coniidcrant  chaque  gouverne-  par  la  honte;  les  crimes  contre  la  tran^illité 
ment  tant  en  lui-même  que  dans  fon  rapport  (  publique,  par  la  prifon  ou  l'exil;  les  crimes  contre 
aux  autres,  nous  n'avons  eu  égard  ni  à  ce  qui  ^  la  sûreté,  par  les  fupplices.  Les  écrits  doivent  être 
doit  leur  cire  commun ^  ni  aux  circonfiances '*  moins  punis  que  les  actions,  jamais  les  ûmplc& 
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f  analogîfe  8t  U  fiiité  itî  idées  ti'elt  pôiftt  dbftrvée  ;  Miand  la  concluflbns  ibnt 


penféet  ne  doivent  l'être  :  accufatîons  non  )urî- 
digues,  efpîons,  lettres  anonymes,  toutes  ces 
teflources  de  la  tyrannie  également  honteufes  k 
ceux  qui  en  font  rinftrument  &  à  ceux  qui  s'en 
fervent,  doivent  être  profcrites  dans  un  bon  gou- 
vernement monarchique.  11  n'cfl  permis  d'accufcr 
qu'en  face  de  la  loi  «  qui  punit  toujours  ou  Taccufé 
ou  le  calomniateur.  Dans  tout  autre  cas ,  ceux 
qui  gouvernent  doivent  dire  avec  l'empereur 
C^onftance  :  A^ous  ne  /jurions  foupçonner  celui  à 
qui  il  a  mdnquc  un  accufateur  ,  lor/ijn'il  ne  lui 
manquait  pas  un  ennemi.CtÙ  une  très -bonne 
iiîfiitution  que  celle  d'une  partie  publique  qui  fe 
charge  au  nom  de  Tctiit  de  pourfuivre  les  crimes  , 
&  qui  ait  toute  riitiliic  tics  dc'atciirs  fans  en  avoir 
les  vils  intérêts  ,  les  incciivcniens  &  l'infamie. 

La  grandeur  des  impôts  doit  être  en  pioportion 
directe  avec  la  liberté.  Ainii  dans  les  démocraties  , 
ils  peuvent  être  plus  grands  qu'ailleurs  lans  être 
onéreux  ;  parce  que  chaque  citoyen  les  regarde 
comme  un  tribut  qu'il  fe  paie  à  lui-même ,  &  qui 
aA'iro  la  tranquillité  oc  le  fort  de  chaque  membre. 
De  plus ,  dans  un  état  démocratiqae  ,  l'emploi 
intîdele  des  deniers  publics  eft  plus  difficile  ^  parce 
qu'il  eil  plus  aifé  de  le  connoître  &  de  le  punir , 
le  dcpoiitairc  en  devant  compte  >  pour  ainli  dire  , 
au  premier  citoyen  qui  l'exige. 

Dan>  que'que  gouvernement  que  ce  fbit ,  Tef- 
pece  de  tributs  la  moins  onércufc  ,  eft  celle  qui 
eù  établie  far  les  marchandilbs  ;  parce  que  le 
citoyen  paie  fans  s'en  appeicevoir.  La  quantité 
exccifive  de  troupes  en  temps  de  paix ,  n'elî  qu'un 
prétexte  pour  charger  le  peuple  d'unpôts  ,  un 
moyen  d'énerver  Tctat,  &  un  inllrumcnt  de  fer- 
vitude.  La  régie  des  tributs  qui  en  fait  rentrer  le 
produit  en  entier  dans  le  nfc  public  ,  cft  fans 
comparaifon  moins  à  charge  au  pv:u;)le  ,  &  par 
ccnféquent  plus  avantagoufc ,  loriqu'elle  peut 
avoir  lieu ,  que  la  ferme  de  ces  mêmes  tributs , 
qui  laide  toujours  entre  les  mains  de  quelques 
particuliers  une  partie  des  revenus  de  l'état.  Tout 
eft  perdu  lur-tout  (ce  font  ici  les  teimcs  de 
l'auteur  ) ,  lorfque  la  profeifion  de  traitant  de- 
vient honorable  ;  &  elle  le  devient  dès  que  le 
luxe  ei\  en  vigueur.  Laifler  quelques  honimes 
fe  nourrir  de  la  fubflancc  publique  pour  les 
dépouiller  à  leur  tour ,  comme  on  l'a  autrefois 
pratiqué  dans  certains  états,  c'eft  répaicr  une 
injudice  par  une  autre  j  &  taire  deux  maux  au 
lieu  d'un» 


Venons  maintenant,  avec  M. de  Montefquîeu  i 

aux  circonftances  particulières  indépendantes  de 

la  nature  du  gouvernement ,  &  qui  doivent  er» 

modifier  les  loix.  Les  circonftanccs  qui  viennent 

de  la  nature  du  pays  font  de  deux  forres;  les- 

unes  ont  rapport  au  climat,  les  autres  au  terrein. 

Perfonne  ne  doute  que  le  cl:mat  n'influe  fur  la 

difpofition  habituelle  des  corps  ,  &  par  conféquent 

fur  les  caractères  ;  c'eft  pourquoi  les  loix  doivent 

fe  conformer  au   phyhquc  du   climat  dans  les 

chofes  indifférentes  ,  6i  au  contraire  le  combattre 

.  dans  les  effets  vicieux  :  ainli  dans  les  pays  oii 

l'ufage  du  vin  eft  nuifible ,  c'eft  une  très-bonne 

loi  que  celle  qui  l'interdit  :  dans  les  pays  où  la 

^  chaleur  du  climat  pot  te  à  la  paieHe ,  c'eft  une 

I  très-bonne  loi  que  celle  qui  encourage  au  travail, 

'  Le  gouvernement  peut  donc  corriger  les  eSets^ 

,  du  climat ,  &  cela  luffit  pour  mettre  Pefprit  des 

.  loix  à  couvert  du  reproche  tics-injulle  qu'on  lui 

'  a  fait  d'attribuer  tout  au  froid  &  à  la  chaleur  j 

,  car  outre  que  la  chaleur  &  le  froid  ne  font  pas 

la  feule  choie  par  laquelle  les  climats  foient  dif- 

tin^ués  ,  il  feroit  aufll  abfurde  de  nier  certain» 

crfcts  du  climat ,  que  de  vouloir  lui  attribuer 

i  tout. 

L'ufage  des  efclaves  établi  dans  les  pays  chauds 
de  l'Afie  &  de  l'Amérique  ,  &  réprouvé  dans  les 
ciim.Ks  tempérés  de  l'Europe  ,  donne  fujet  à  l'au- 
teur de  traiter  de  Tefclavagc  civil.  Les  hommes 


gciierslement  pariant, 

En  effet ,  le  droit  d'efcîav.ige  n-  peut  venir  ni  d^ 
la  guerre,  puifqu'il  né  pouiroit  être  alors  fondé 
que  lur  le  rachat  de.la  vie  ,  tk  quil  n'y  a  plus  de 
droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n'attaquent  plus;  ni 
de  la  vente  qu'un  homme  fait  de  lui-même  à  un 
autre ,  puifquc  tout  citoyen  étant  redevable  de 
fa  vie  à  l'état ,  lui  eft  à'plus  forte  raifon  rede- 
vable de  fa  liberté,  oc  par  conféquent  n'efî  pas 
le  maître  de  la  vendre.  D'ailleurs  quel  feroit  le 
prix  de  cette  vente  ?  Ce  ne  peut  être  l'argent 
donné  au  vendeur ,  puifqu'au  moment  qu'on  fe 
rend  efclave ,  toutes  les  poirclfions  appartiennent 
au  maître  :  or ,  une  vente  fans  prix  elt  aufli  chi- 
mérique qu'un  contrat  fans  co:iditioa.  D  n'y  a 
peut-être  jamais  eu  qu'une  loi  jufte  en  faveur 
de  l'efcîavagc  ,  c'étoit  la  loi  romaine  qui  rendoit 
le  débiteur  efclave  du  créancier;  encore  cette 
loi ,  pour  être  équitable,  dcvoit  borner  la  fcrvi- 
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ufage ,  laiflfe  à  fuppléer  aux  leâeurs  les  id^es  intermédiaires  :  &  c'eft  ainfi  que 
M.  de  Montefauieu  a  cru  pouvoir  &  devoir  en  uièr  dans  un  livre  defiiné  à 
des  hommes  qui  penfent,  dont  le  génie  doit  fuppléer  à  des  omiflions  volontaires 
&  raifonnces. 


tudc  quant  au  degré  &  quant  au  temps.  L'cf- 
clavage  peut  tout  au  plus  être  tolère  dans  les 
états  defpotiques ,  où  les  hommes  libres  ,  trop 
foibles  contre  le  gouvernement ,  cherchent  à 
devenir ,  pour  leur  propre  utilité ,  les  elclaves 
de  ceux  qui  tyrannifent  l'état;  ou  bien  dans  les 
climats  dont  la  chaleur  énerve  fi  tort  le  corps  & 
afFoiblit  tellement  le  courage ,  que  les  hommes 
n'y  font  portés  à  un  devoir  pénible  que  par  la 
crainte  du  châtiment. 

A  coté  de  l'efclavage  civil  on  peut  placer  la 
fervitude  domeftique ,  c*eft-à-dire ,  celle  oîi  les 
femmes  font  dans  certains  climats  :  elle  peut 
avoir  lieu  dans  ces  conuées  de  TAfie  où  elles 
font  en  état  d'habiter  avec  les  hommes  avant 
que  de  pouvoir  faire  ufage  de  leur  rail'on  ;  nu- 
biles par  la  loi  du  climat ,  enfans  par  celle  de  la 
tiature.  Cette  fujétion  devient  encore  plus  nécef- 
faire  dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  établie; 
ufage  que  M.  de  Montefquieu  ne  prétend  pas 
juftifier  dans  ce  qu'il  a  de  contraire  à  la  religion  , 
mais  qui  dans  les  lieux  où  il  eft  re^u  (  6c  à  ne 
parler  que  politiquement  )  peut  être  fondé  jufqu'à 
un  certain  point ,  ou  fur  la  nature  du  pays ,  ou 
fur  le  tappott  du  nombre  des  femmes  au  nombre 
des  hommes.  M.  de  Montefquieu  parle  à  cette 
occafion  de  la  répudiation  &  du  divorce  ;  &  il 
établit  fur  de  bonnes  raifons ,  que  la  répudiation 
une  fois  admife  ,  devroit  être  permifc  aux  femmes 
comme  aux  hommes. 

Si  le  climat  a  tant  d'influence  fur  la  fervitude 
domeftique  &  civile ,  il  n'en  a  pas  moins  fur  la 
fervitude  politique,  c'eft-à-dirc ,  fur  celle  qui 
foumet  un  peuple  à  un  autre.  Les  peuples  du 
Nord  font  plus  torts  &  plus  courageux  que  ceux 
du  Midi  ;  ceux-ci  doivent  donc  en  général  être 
fubjugués ,  ceux-là  conquérans  ;  ceux-ci  efclaves , 
ceux-là  libres.  C'eft  aulîi  ce  que  l'hiftoire  con- 
firme :  l'Aûe  a  été  conquife  onze  fois  par  les 
peuples  du  Nord  ;  l'Europe  a  fouffert  beaucoup 
moins  deTévolutions. 

A  l'égard  des  loix  relatives  à  la  nature  du 
tcrrein ,  il  eft  clair  que  la  démocratie  convient 
mieux  que  la  monarchie  aux  pays  ftériîes ,  où 
la  terre  a  befoin  de  toute  l'induilrie  des  hommes. 
La  liberté  d'ailleurs  eft  en  ce  cas  une  efpece  de 
dédommagement  de  la  dureté  du  travail,  il  faut 
plus  de  loix  pour  un  peuple  agriculteur  que  pour 
un  peuple  qui  nourrit  dos  troupeaux  ,  pour  celui- 
(i  que  pour  un  peuple  chafleur ,  pour  un  peuple 


\  qui  fait  ufage  de  la  monnoie  que  pour  celui  qui 
1  ignore. 

£nân  on  doit  avoir  égard  au  génie  particulier 
de  la  nation.  La  vanité  qui  groflit  les  objets ,  eft 
un  bon  reflbrt  pour  le  gouvernement  ;  l'orgueil 
qui  les  dépriiê  eft  un  reflort  dangereux.  Le  legi^ 
lateur  doit  refpeâer  jufqu'à  un  certain  point  les 
préjugés ,  les  paftions ,  les  abus.  Il  doit  imiter 
oolon  y  qui  avoit  donné  aux  Athéniens  ,  non  les 
meilleures  loix  en  elles-mêmes ,  mais  les  meil- 
leures' qu'ils  puftent  avoir  :  la  caraé^ere  gai  de 
ces  peuples  demandoit  des  loix  plus  faciles  :  le 
caradere  dur  des  Lacédcmoniens ,  des  loix  plus 
féveres.  Les  loix  font  un  mauvais  moyen  pour 
changer  les  manières  &  les  ufages  ;  c'eft  par  les 
récompenfes  6c  l'exemple  qu'il  fiiut  tâcher  d'y 
parvenir.  Il  eft  pourtant  vrai  en  même  temps , 
que  les  loix  d'un  peuple,   quand  on    n'afffôe 
pas  d'y    choquer   grolîiéremeni  &  direâement 
tes  mœurs  ,   doivent  influer  infcnfiblement   fur 
elles  ,    foit   pour   les    affermir ,    foit  pour  les 
changer. 

Après  avoir  approfondi  de  cette  manière   la 
nature  &  l'efprit  des  loix  par  rapport  aux  difTc- 
rentes  efpeces  de  pays  &  de  peuples,  l'auteur 
revient  de  nouveau  à  confidérer  les  états  les  uns 
par  rapport  aux  autres.   D'abord^  en  les  com- 
parant eatr'eux  d'une  manière  générale ,  il  n'avoit 
pu  les  envifager  que  par  rapport  au*  mal  qu'ils 
peuvent  fe  faire  ;  ici  il  les  envifage  par  rapport 
aux  fecours  mutuels  qu'ils  peuvent  le  donner  ; 
or  ces   fecours  font   principalement  fondés  fur 
le  commerce.    Si  l'efprit  de  commerce  produit 
naturellement  un   efprit  d^ntérêt   oppofé  à  U 
fublimité  des  vertus  morales ,  il  rena  auiG  un 
peuple  Naturellement  jufte ,  &  en  éloigne  l'oifi- 
veté  &  le  brigandage.   Les  nations   libres  qui 
vivent  fous  des  gouvernemens  modérés,  doivent 
s'y  livrer  plus  que  les  nations  efclaves.  Jamais 
une  nation  ne  doit  exclure  de  (on  commerce  une 
autre  nation ,  fans  de  grandes  rai  Ions.  Au  refte 
la  liberté  en  ce  genre  n  eft  pas  une  faculté  abfolue 
accordée  aux  negocians  de  faire  ce  qu'ils  veulent , 
faculté  qui  leur  feroit  fouvent  préjudiciable  ;  elle 
confîfte  à  ne  gcner  les  negocians  qu'en  faveur 
du  commerce.  Dans  la  monarchie,  la  noblefte 
ne  doit  point  s'y  adonner,   encore   moins  le 
prince.    Enfin  il  eft  des  nations  auxquelles  le 
commerce  eft  défavantageux  ;  ce  ne   font  pas 
celles  qui  n'ont  befoin  &  rien ,  mais  celles  oui 
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'L*Qrdre  qui   fe   fait   appercevcur  dans  les  grandes  partiel  de  YEfpm 
kix  p    ne  règne    pas  moins   dans   les  détails  :    nous  croyons    que    pluS    < 
-approfondira   l'ouvrage  »    plus  on  en  fera  convaincu.    Fidèle  à  fes  divifio 
générales  y  l'auteur  rapporte  à  chacune  les  objets  qui  lui  appartiennent  exe 


^ 


•fit  befoin  de  tout  :  paradoxe  que  l'auteur  rend 
fenfiUe  par  l'exemple  de  U  Pologne,  qui  manque 
de  tout,  «excepté  de  blé,  &  qui  par  le  commerce 
qu'elle  en  fait  ^  prive  les  payùns  de  leur  nourri- 
ture pour  fatisfaire  au  luxe  <ies  (eigneurs.  M.  de 
Montefquieu  ,  à  Toccailon  des  loix  que  le  com- 
merce exige  9  fait  rhilloire  de  {es  dift'crentes  révo- 
lutions ;  Se  cette  partie  de  ion  livre  n'cll  ni  la 
moins  intéreilante,  ni  la  moins  curieiife.  il  com- 
pare rappauvriflfemcnt  de  !*£!  pagne ,  par  la  de- 
couverte  de  l'Amérique ,  au  fort  de  ce  prince 
îmbécille  de  la  fable ,  prêt  à  mourir  de  faim , 
pour  avoir  demandé  aux  dieux  que  tout  ce  qu*il 
touche roit  fe  convertît  en  or,  L'uiage  de  la  mon- 
noie  étant  une  partie  cuniidérable  de  lobjet  du 
commerce  «  &  (on  principal  inftrument ,  il  a  cru 
devoir ,  en  conféquence  ,  traiter  des  opérations 
fur  la  monnoie ,  du  change ,  du  paiement  des 
dettes  publiques ,  du  prêt  à  intérêt ,  dont  il  tîxe 
les  loix  &  les  limites  ,  &  qu'il  ne  confond 
nullement  avec  les  excès  fi  judement  condamnés 
de  l'ufure. 

La  population  &  le  nombre  des  habitans ,  ont 
avec  le  commerce  un  rappoit  immédiat;  6t  (es 
mariages  ayant  pour  oi^jct  la  population ,  M.  de 
Montefquieu  approfondit  ici  cette  nnportante 
matière.  Ce  qui  favorife  le  plus  ta  propagation , 
cft  la  continence  publique  >  Texpéricnce  prouve 
que  les  conjondlions  illicites  y  contribuent  peu , 
éc  même  y  nuiî'ent.  On  a  établi  avec  juftice , 
pour  les  mari  iges,  le  confentcment  des  pcres  ; 
cependant  on  y  doit  mettre  des  rcllriftions  ;  car 
la  ioi  doit  en  géné^'al  favorifcr  les  mariages.  La 
loi  qui  défend  le  maiidge  des  mères  avec  les  ti!s  , 
eft  (  indépendamment  des  préceptes  de  la  reli- 
gion )  une  tès-bonne  loi  civile  ;  car  fans  parler 
de  plufieurs  autres  raifons  »  les  contraclans  étant 
d'âge  très-différent,  ces  fortes  de  mariages  peu- 
vent rarement  avoir  la  propagation  pour  ob;ct. 
La  loi  qui  dc!end  le  mariage  du  perc  avec  la 
fi'le,  eft  fondée  fur  !cs  mcmes  motifs;  cependant 
(  à  ne  pa.ler  q:ie  civilement  )  elle  naï  pas  fi 
îadirpenfdb'.wmenr  ncciFaiie  que  ."  aute  à  l'objet 
de  la  population,  pu'fv|Oe  la  vctu  à' .-ngcndrer 
finit  beaucoup  plus  tard  dans  les  hommes;  aulTî 
Tufdgc  contraire  a-t-il  eu  lieu  chez  cert.iins  peu- 
ples,  que  la  lumière  du  chuftianifme  n*a  point 
éclairés.  C»mme  la  nature  porte  dVi  e  même 
au  mariage  ,  c'eft  un  mauvais  gouveincincnt  que 
celui  où  on  aura  befoin  d'y  encourager.  La  liberté, 


la  sAreté ,  la  modération  des  impôts ,  la  prof- 
cription  du  luxe ,  font  les  vrais  principes  oi  les 
vrais  foutiens  de  la  population  ;  cependant  oa 

f>eut  avec  fuccès  faire  des  loix  pour  encourager 
es  mariages,  quand,  malgré  la  corruption,  il 
reftc  encore  des  refl'orts  dans  le  peuple  qui 
rattachent  à  fa  patrie.  Rien  n'eft  plus  beau  aue 


ww...au*.ii<.cï ,  vu  piuiui  U(tnà  la  caurc  ae  la  repu- 
blijjne  ;  &  les  citoyens  découragés  dévoient 
prévoir  qu'ils  ne  mettroient  plus  au  monde  qum 
des  elclaves  :  aufli  l'exécution  de  ces  loix  fut-elle 
bien  foible  durant  tout  le  temps  des  empereurs 
païens.  Conftantin  enfin  les  abolit  en  fc  faifant 
chrétien ,  comme  fi  [e  chriftianifme  avoir  pour 
but  de  dépeupler  la  fociété ,  en  confeillant  a  un 


ns 


petit  nombre  la  pcrftétion  du  célibar. 

L'établiffcmcnt  des  hôpitaux ,  fcion  rcfpnt  dan» 
lequel  il  eft  ihit ,  peut  nuire  à  la  population ,  ou  la 
tavonfer.  11  peut ,  &  il  doit  même  y  avoir  des  hô- 
pitaux dans  un  état  dont  là  plupart  des  citoyens 
n'ont  que  leur  induftrie  pour  reflource,  parce  que 
cette  induftiie  peut  quelquefois  être  malheureufe  ; 
mais  les  fecours  que  ces  hôpitaux  donnent ,  ne 
doivent  être  que  paffagers ,  pour  ne  point  encou- 
rager la  mendicité  &  la  fainéantifc.  Il  faut  com- 
mencer par  rendre  le  peuple  rxhe  ,  fie  bâtir  en- 
luiie  des  hôpitaux  pour  les  bcfoins  imprévus  & 
preft*ans.  Malheureux  les  pays  où  la  multitud  •  des 
hôpitaux  6l  des  monaftercs  ,  qui  ne  font  que  des 
hôpitaux  perpétuels,  fait  que  tout  le  monde  eft  à 
fon  aife  ,  excepté  ceux  qui  travaillent. 

M.  de  Montefquieu  n'a  encore  parlé  que  des 
loix  humaines.  Il  pafFe  maintenant  à  celles  de  la 
religion  ,  qui  dans  prefque  tous  les  états  font  un 
objet  fi  e/Tenticl  d j  gouvernement.  Par-tout  il  fait 
l'éloge  du  chriftianifme ,  il  en  montre  les  avan- 
tages &  la  grandeur ,  il  cherche  à  le  faire  aimer;  il 
foutient  qu'il  n'el^  pas  împoflîble ,  comme  Bayle 
l'a  pi  étendu,  qu'une  fociété  de  parfaits  chrétiens 
forme  un  état  l'ubfiftant  6i  durable.  Mais  il  $'cft 
cru  permis  aulfi  d'examiner  ce  que  les  différentes 
religions  (humainement  parlant^  peuvent  avoir 
de  conforme  ou  de  contraire  au  génie  &  à  la  fitua- 
tion  des  peuples  qtji  les  profelfent.  C'eft  dans  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  lire  tout  ce  qu*il  a  écrit  fur 
cette  matière,  &  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  dé- 
clamations injuftes.  Il  eft  furprcnant  fur -tout 
que  dans  un  fiecle  qui  en  appelle  tant  d'autre^ 
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£vement  ;    &   à   Pégard  de   Cjçux  qui   par    dîffiérentes  branches   appartieiment 
à  plufîeurs   dîviûons  à  la   fois ,    il  a  placé   fous   chaque    divifion   la    branche 

?[ui  lui  appartient  en  propre  ;  par-U  on  appcrçoit  aifément ,  &  fans  coa- 
ufion  ,  l'influence  que  les  diiFcrentes  parties  du  fujet  ont  les  une?  fur  Ic^ 
autres  ,  comme  dans  un  arbre  ou  fyftême  bien -entendu  des  connoiffances 
iiumaines  ,    on   peut  voir   le  rapport  mutuel  des  fciences    &  des  arts.    Cette 


barbares ,  on  lui  ait  fait  un  crime  de  ce  qu'il 
dit  de  la  tolérance  ;  comme"  fi  c'étoit  approuver 
une  religion  ,  que  de  la  tolérer  ;  comme  fi  enfin 
l'évangile  même  ne   profcrivoit  pas  tout  autre 
moyen  de  le  répandre ,   que  la  douceur   &  la 
perfuafion.  Ceux  en  qui  la  fuperftition  n'a  pas 
éteint  tout  fentiment  de  compaffion  &  de  juf- 
tice ,  ne  pourront  lire ,  fans  être  attendris ,  la 
remontrance  aux  inquifiteurs,  ce  tribunal  odieux, 
^hui  outrage  la  religion  en  paroiffant  la  venger. 
Enfin  après  avoir  traite  en  particulier  des  dlf^ 
férentcs  cfpeces  de  loix  que  les  hommes  peuvent 
avoir ,  il  ne  relie  plus  qu'à  les  comparer  toutes 
enfemble ,  &  à  les  examiner  dans  leur  rapport 
avec  les  chofes  fur  lefquelles  elles  ftatuem.  Les 
hommes  font  gouvernés  par  différentes  efpcces 
de  ioix  ;  par  le  droit  naturel ,  commun  à  chaque 
individu  ;    par  le  droit  divin  ,  qui  elt  celui  de 
la  religion  ;  par  le  droit  eccléfiaftique  ,  qui  eft 
celui  de  la  police  de  la  religion  ;  par  le  droit 
civil ,   qui  eu  celui   des  membres  a  une  même 
focicté  ;  par  le  droit  politique,  qui  eft  celui  du 
gouvernement  de  cette  fociété  ;  par  le  droit  des 
gens  ,    qui    eft  celui  des   fociétés  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont  chacun  leurs 
objets  diftingués  ,  qu'il  faut  bien  fe   garder  de 
confondre.  On  ne  doit  jamais  régler  par  l'un  ce 
qui  appartient  à  Tautre  ,  pour  ne  point  mettre  de 
défordre  ni  d'injuftice  dans  les  prmcipes  qui  gou- 
vernent les  hommes.  Il  faut  en6n  que  les  prin- 
cipes qui  prefcrivent  le  genre  des  loix  ,  8c  qui 
en  circonfcrivent  l'objet ,  régnent  aulTl  dans  1^ 
Manière  de  les  compofer:   LVlW^t  de  'rnodéra- 
tion  doit ,  autant  qu'il  eft  po(iîbIe  ,   en   di£ler 
toutes  les  difpofitions.  Des  loix  bien  faites  f.  ront 
conformes   à  l'efprit  du   légiflateur ,   même  en 
paroiiTant  s'y  oppol'er.    TcMe   étoit  la   fameufe 
toi  de  Soîon  ,  par  laquelle  tous  ceux  qui  ne  pre- 
noient  point  de  part  dans  les  fédîtions ,  étoient 
déclarés  infâmes.    Elle  prévenoit  les  féditions , 
ou  les  rendoit  utiles  en  forçant  tous  le^  membres 
de  la  république  à  s'occuper  de  (es  vrais  intérêts. 
L'oftracifme   même    étoit  une  t/cs-bonne  loi; 
car  d'un  côte  elle  étoit  honorable  au  citoyen  qui 
en  étoit  l'objet,  &  prévenoit  de  l'autre  les  cfTecs 
de  l'ambition  ;  il  falloit  d'ailleurs  un  très- grand 
nombre  de  faffragcs ,  &  ©n  ne  pouyoït  bai^nir 


que  tous  les  cinq  ans.  Sourent  les  loîx  qui  |>a- 
roiffent  les  mêmes ,  n'ont  ni  le  même  monf , 
ni  le  même  effet ,  ni  la  n\ême  équité  ;  la  forme 
du  gouvernement ,  les  conjonâures  &  le  génie 
du  peuple  changent  tout.  Enfin  le  ftyle  des  loix 
doit  être  fimple  &  grave  :  elles  peuvent  fe  dil^ 
penfer  de  motiver,  parce  que  le  motif  eft  fup- 
pofé  exifter  dans  l'efprit  du  légiflateur  ;  mais 
quand  elles  motivent ,  ce  doit  être  fur  dc%  prin- 
cipes évidens  ;  elles  ne  doivent  pas  reffembicr 
à  cette  loi  ^  qui  détendant  aux  aveugles  de 
plaider,  apporte  pour  raifon  qu'ils  ne  peuveat 
pas  voir  les  ornemcns  de  la  magiftrature. 

M.  de  Montefquieu,  pour  montrer  par  des 
exemples  rapplicaiion  de  fes  principes,  a  choifi 
deux  différent  peuples  ,  le  plus  célèbre  de  la 
terre ,  &  celui  dont  Thiftoire  nous  intéreffe  le 
plus ,  ks  Romains  &  les  François.  11  ne  s'at- 
tache qu'à  une  partie  de  la  jurifprudence  du 
premier  ;  ccUe  qui  regarde  les  fucccffions.  A 
1  égard  des  François ,  il  entre  dans  le  plus  grand 
détail  fur  l'origine  &  les  révolutions  de  leurs 
loix  civiles ,  oc  fur  les  différens  ufages  abolis 
ou  fubfiftans ,  qui  en  ont  été  la  fuite  :  tl  s'étend 
principalement  lur  les  loix  féodales,  cette  efpece 
de  gouvernement  inconnu  à  toute  l'aptiquité, 
qui  le  fera  peut-être  pour  toujours  aux  uecles 
futurs  ,  6c  qui  a  fait  tant  de  biens  Sf,  tant  de 
maux.  Il  difcute  fur-tout  ces' loix  dans  le  rap- 
pqrt  qu'elles  ont  à  l'établiflement  &  aux  révo- 
lutions de  la  monarchie  françoile  ;  il  prouve , 
contre  M.  Tabbé  du  Bos ,  que  les  Francs  font 
réellement  entrés  en  conquérans  dans  les  Gaules , 
&  qu'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  cet  auteur  le 
prétend  ,  qu'ils  aient  été  appelles  par  les  peuples 
pour  fuccéder  aux  droits  des  empereurs  romains 
;  qui  les  opprimoicnt  :  détail  profond ,  exu<Sl  & 
curieux ,  mais  dans  Içquel  il  nous  eft  impo/llbie 
de  le  fuivre ,  &  dont  les  points  principaux  fe 
trouvent  d'ailleurs  répandus  dans  diifêrens  en- 
droits de  ce  Diâionnaire ,  aux  articles  qui  s*y 
rapportent. 

Telle  eft  Tanalyfe  générale,  mais  très  informe 
&  très-imparfaiie,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Mon- 
tcfquicu  -y  nous  l'avons  féparce  du  refte  de  foa 
éloge ,  pour  ne  pas  trop  interrompre  U  fuite  de 
nofre  récit. 

comparaifon 
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.conroirufon  d'ailleurs  eft  d'autant  pluff  juite  »  qu^  eà  eft  ; 
.fe  fmre  dans  Texamen  philofophique  des  loix ,   comme  de  rordre       on 
obferver  dans  un  arbre  encyclopédique  des  fciences' :  il  y  reftera   touîot 
de  l'arbitraire  ;   &  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  l'auteur ,   c'eft  qu'il  luii 
fans  détour  fie  fans  écart  le  fyftême  quSl  s'eft  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  robfcurîté  qu'on  peut  fe  permettre  dans  un  tel  ouvrage  « 
la  même  chofe  que  du  défaut  d'ordre  ;  ce  qui  feroit  obfcur  pour  les  lec^ 
teurs  vulgaires  ,  ne  l'eft  pas  pour  ceux  que  l'auteur  a  eus  en  vue.  D'ail- 
leurs robfcurité  volontaire  n'en  eft  point  une  :  M.  de  Montcfqiiieu  ayant  â 
préfenter  quelquefois  des  vérités  importantes,  dont  Fénoncé  abl'olu  &  dired 
auroit  pu  bleiTer  fans  fruit ,  a  eu  la  prudence  louable  de  les  envelopper ,  & 
par  cet  innocent  artifice ,  les  a  voilées  à  ceux  à  qui  elles  feroient  nuifibles  9 
fans  qu'elles  fuiTent  perdues  pour  les  fages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  fecours  ,  &  quelquefois  des  vues 
pour  le  iien  9  on  voit  qu'il  a  fur -tout  profité  des  deux  hifloricns  qui  ont 
penfé  le  plus ,  Tacite  &  Plutarque  ;  mais  quoiqu'un  phtlofophe  qui  a  fait  ces 
deux  leûures ,  foit  difpcnfé  de  beaucoup  d'autres  ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir 
en  ce  genre  rien  négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  fon 
objet.  La  lefture  que  fuppofe  VEfprit  des  loix  ,  eft  immenfe  ;  &  Tufage  rai- 
fonné  que  l'auteur  a  fait  de  cette  multitude  prodigieufe  de  matériaux  ^  paroîtra 
encore  plus  furprenant ,  quand  on  ihura  qu'il  étoit  prefqu'emiérement  privé  de 
la  vue ,  &  obligé  d'avoir  recours  à  des  yeux  étrangers.  Cette  vafte  leâure 
contribue  non  leulcment  à  l'utilité  ,  mais  à  l'agrément  de  l'ouvrage  :  fans 
déroger  à  la  majefté  de  fon  fujet ,  M.  de  Montel'quieu  fait  en  tempérer  l'auf- 
térite  ,  &  procurer  aux  leâeurs  des  momens  de  repos  j  foit  par  des  faits  fin« 
guliers  &  peu  connus  ,  ioit  par  des  allufions  délicates ,  foit  par  ces  coups 
de  pinceau  énergiques  &  brillans  ,  qui  peignent  d'un  feul  trait  les  peuples  & 
les  hommes. 

Enfin ,  car  nous  n«  voulons  pas  jouer  ici  le  rôle  ides  commentateurs  d'Ho- 
mère ,  il  y  a  ians  doute  des  fautes  dans  VEfprit  des  loix ,  comme  il  y  en  a 
dans  tout  ouvrage  de  génie  ,  dont  l'auteur  a  le  premier  ofé  fe  frayer  des 
routes  nouvelles.  M.  de  Montefquieu  a  été  parmi  nous ,  pour  l'étude  des 
loix  ,  ce  que  Defcartes  a  été  pour  la  philofophie  ;  il  éclaire  fouvent ,  & 
fe  trompe  quelquefois  ,  &  en  fe  trompant  même  »  il  inftruit  ceux  qui  favent 
lire.  La  nouvelle  édition  qu'on  prépare ,  montrera  par  les  additions  &  correc- 
tions qu'il  y  a  faites  ,  que  s'il  eft  tombé  de  temps  en  temps ,  il  a  fu  le  recon- 
noître  &  fe  relever  ;  par-là  ,  il  acquerra  du  moins  le  droit  à  un  nouvel  exa- 
men j  dans  les  endroits  011  il  n'aura  pas  été  de  l'avis  de  fes  cenfeurs  ;  peut- 
être  même  ce  qu'il  aura  jugé  le  plus  digne  de  correâion,  leur  a-t-il  abfolumenC 
échappé  ,  tant  Tenvie  de  nuire  eft  ordinairement  aveugle. 

Mais  ce  qui  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  VEfprit  des  loix ,  ce  qu! 
doit  rendre  l'auteur  cher  à  toutes  les  nations  ,  ce  qui  ferviroit  même  à  cou-i 
vrir  des  fautes  plus  grandes  que  les  fîennes ,  c'eft  l'efprit  de  citoyen  qui  Ta 
diôé.  L'amour  du  bien  public  j  le  defir  de  voir  les  hommes  heureux  s'y  mon- 
trent de  toutes  parts  ;  &  n'eût-il  que  ce  mérite  fi  rare  &  fi  précieux ,  il  feroit 
digne  par  cet  endroit  feul ,  d'être  la  Icâure  des  peuples  &  des  rois.  Nous 
voyons  déjà  ,  par  une  heureufe  expérience ,  que  les  fruits  de  cet  ouvrage  ne 
Tome  XXX  y L  Xjçx 
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fe  bornerft  pas  dans  fes  leâeurs  à  des  fentimens  fterites.  Quoique  M.  de  Moi»» 
tefquîeu  ait  peu  furvécu  à  la  publication  de  YEfpr'u  des  laix ,  tl  a  eu  ta  hû^ 
faâion  d*entrevoïr  les  effets  qu  il  commence  à  produire  parmi  nous  ;  Tamour 
naturel  des  François  pour  leur  patrie  >  tourné  vers  fon  véritable  objet  ;  ce 
goût  pour  le  commerce  »  pour  Fagriculture  ^  &  pour  les  arts  utiles ,  qui  (e 
répand  infenfiblement  dans  notre  nation  ;  cette  lumière  générale  fur  les  prin- 
cipes du  gouvernement ,  qui  rend  les  peuples  plus  attachés  à  ,ce  qu*il»  doi- 
vent aimer.  Ceux  qui  ont  fi  indécemment  attaqué  cet  ouvrage ,  lui  doivent 
peut-être  plus  qu'ils  ne  s'imaginent  :  Tingratitude  >  au  refte  ^  eft  le  moindre 
reproche  qu'on  ait  à  leur  faire.  Ce  n'eft  pas  fans  regret ,  &  fans  honte  pour 
notre  fiecle,  que  nous  allons  les  dévoiler^  mais  cette  hiftoire  importe  trop  k 
la  gloire  de  M.  de  Montefquieu  ,  &  à  l'avantage  de  la  philofophie ,  pour  être 
paiTée  fous  filence.  Puiûe  l'opprobre  qui  couvre  enfin  ibs^  ennenns,  leur  devenir 
iatutaire  ï  ' 

A  peine  VEfprit  dês  loix  parut  -  il ,  qu'il  fut  recherché  avec  empreflement  » 
fur  la  réputation  de  l'auteur  ;  mais  quoique  M.  de  Montefquieu  eût  écrit  pour 
le  bien  du  peuple ,  U  ne  devoir  pas  avoir  le  peuple  pour  juge  ;  la  profon» 
deur  de  l'objet  étoit  une  fuite  de  fon  importance  même.  Cependant  les  traits, 
qui  étoient  répandus  dans  l'ouvrage ,  &  qui  auroient  été  déplacés  s'ils  n'étoient 
pas  nés  du  fond  du  fujet  y  perfuaderent  à  trop  de  perfonnes  qu*il  étoit  écrit 
pour  elles  :  on  cherchoit  un  livre  agréable ,  &  on  ne  trouvoit  qu'un  livre 
utile  9-  dont  on  ne  pduvoit  d'ailleurs  fans  quelque  attention  faifir  l'enfemble 
&  les  détails»  On  traita  légèrement  VEfprit  des  loix  y  le  titre  même  flit  ua 
fujet  de  plaifanterie  ;  enfin  ,  lun  des  plus  beaux  monumens  littéraires  qui 
foient  fortis  de  notre  nation  fut  regardé  d*abord  par  elle  avec  afifez  d'inditt^ 
rence.  11  fallut  que  les  véritables  juges  eufient  eu  le  temps  de  le  lire  i  bientôt 
ils  ramenèrent  la  knuUitude  toujours  prompte  à  changer  d'avis;  la  panie  àtk 
public  qui  enfeigne  y  diâa  à  la  partie  qui  écoute  ce  qu'elle  devoir  penfer  9t 
dire  ;  &  le  fuf&age  des  hommes  éclairés  i»  joint  auji  échos  qui  le  répétèrent^ 
ce  forma  plus  qu'une  voix  dans  toute  l'Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  &  fecrets  des  lettres  &  de  la  philo» 
fophie  (car  elles  en  ont  de  ces  deux  efpeces)  réunirent  leurs  traits  contre 
l'ouvrage.  Delà  cette  foule  de  brochures  qui  lui  furent  lancées  de  toutes  parts  y 
&  que  nous  ne  cirerons  pas  de  l'oubli  où  elles  font  déjà  plongées»  Si  leurs 
auteurs  n'avoient  pris  de  bonnes  melures  pour  être  inconnus  à  la  poilériié  » 
elle  croiroit  que  VEJprit  d€s  loix  sl  été  écrit  au  milieu  d'un  peuple  dé 
barbares. 

M.  de  Montefquieu  méprifa  fans  peine  les  critiques  ténébreufes  de  Ces  auteurs 
fans  talent.,  qui  fbit  par  une  jaloufie  qu'ils  n'ont  pas  droit  d'avoir ,  foit  pour 
fatisfaire  la  malignité  du  public  3  qui  aime  la  fatyre  &  la  mépriie ,  outragent 
ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre;  &  plu6  odieux  par  le  tnal  qinls  veulent  taire 

3ue  redoutables  par  celui  qu'ils  font  >  ne  réufliueiit  pas  même  dans  un  genre 
'écrire  que  fa  facilité  &  fon  objet  rendent  égaleti^nt  vil.  11  mettoit  les  ouvrage^ 
de  cette  efpece  fiïr  la  même  ligne  que  ces  noaveUes  hebdomadaires  de  l'Europe^ 
dont  les  éloges  font  fans  aiuorité  &  les  traits  Ikns  'effet  y  que  des  leâeurs  oififs 
parcourent  iàns  y  ajouter  foi ,  &  dans  lefquelles  les  fouverains  font  infultés* 
uns  le  favoir  ^  &  lans  daigner  fe  venger.    11  ne  fut  p«s  aulli  indkBEéreot  61c 
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Jcr  principes  dlrrâigion  quV>â  l'accufa  d'avoir  feméi  û$n$  Vi^^ 
méi^fant  de  paVeik  reproche» ,  il  auroît  cm  les  mériter  »  &  r 
l'objet  liii  ferma  les.yeux  (àr  la  valeur  di;  fes  adverfaire^.  (    i  b      ta 
ment  dépourvus  de  zèle  &  également  empreflés  d'en  faire  par        ,  ê] 
effrayés  de  la  lumière  que  les  lettres  répandent  «   non  au  préjuçttt     de  la  i     » 
gvon  9   mais  à  leur  défavantage ,  avotent  pris  différentes  formes  pour  lui  pi 
atteinte.   Les  uns  ;   par  un  firatagême  aufli   puérile  que  pufiilanime  ,  s\ 
écrit  à  eux-mfmes  ;  les  autres ,  après  Tavoir  déchiré  fous  le  mafque  de  i'ano** 
nyme ,  s'ctoient  enfuite  déchirés  entre  eux  à  Coa  occasion.  M,  de  Montefquieu  ^ 
quoique  jaloux  de  les  confondre  9  ne  jugea  pas  à  propos  de  perdre  un  ternp^ 
précieux  à  les  combattre  les  uns  après  les  autres  »    il  fe  contenta  de  faire   uja 
exemple  fur  celui  qui  s'étoit  le  plus  iignalé  par  fes  excès. 

C'étoit  Tauteur  d'une  feuille  anonyme  &  périodique ,  qui  croit  avoir  fuccédé 
à  Pafcal  j  parce  qu'il  a  fuccédé  à  fes  opinions  ;  panégyrifte  d'ouvrages  que 
perfonne  ne  lit ,  &  apologifle  de  miracles  que  l'autorité  féculiere  a  fait  cefler 
dès  qu'elle  Ta  voulu  ;  qui  appelle  impiété  Se  fcandale  lé  peu  d'intérêt  que  les 
gens  de  lettres  prennent  à  fes  querelles  ,  &  s'eft  aliéné ,  par  une  adreffe  dignp 
de  lui  ,  la  partie  de  la  nation  qu'il  avoit  le  plus  d'intérêt  de  ménager.  Les 
coups  de  ce  redoutable  athlète  furent  dignes  des  vues  qui  Tinfpirerent  ;  il 
acci)fa  M.  de  Montefquieu  de  fpinofifme  &  de  déifme  (  deux  imputations  incom- 
patibles); d'avoir  fuivi  le  fyfteme  dç  Pope  (dont  il  n'y  avoit  pas  un  mot  dai^ 
l'ouvrage  )  ;  d*avoir  cité  Plutarque  qui  n'eft  pas  un  auteur  chrétien  ;  de  n'avoir 
point  parlé  du  péché  originel  &  de  la  grâce.  11  prétendit  enfin  que  VEfprit  da 
loix  ctoit  une  produûion  de  la  conftitution  Unigtnitus ;  idée  qu'on  nous  foup- 
çonnera  peut-être  de  prêter  par  dérifion  au  critique.  Ceux  qui  ont  connu  M.  dje 
Montefquieu  >  l'ouvrage  de  Clément  XI  ^  &  le  iien ,  peuvent  juger  par  cett^ 
accufation  de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décourager  :  il  vouloit  perdre  un  fagç 
par  l'endroit  le  plus  fenfible  à  tout  citoyen ,  il  ne  fit  que  lui  procurer  une  nout 
velle  gloire  comme  homme  de  lettres  ;  la  diftnft  de  Ctfpru  des  loix  parut.  Cet 
ouvrage,  par  la  modération,  la  vérité 9  la  finefle  de  plaifanterie  qui  y  régnent ^ 
âoit  être  regardé  comme  un  modèle  en  ce  genre.  M.  de  Montefquieu  ,  chargé 
par  fon  adverfaire  d'imputations  atroces  ,  pou  voit  le  rendra  odieux  fans  peine.; 
il  fit  mieux ,  il  le  rendit  ridicule.  S'il  faut  tenir  compte  à  l'agrefTeur  d'un  bien 
qu'il  a  fait  fans  le  vouloir  »  nous  lui  devons  une  éternelle  recoiuioiffance  de  nous 
avoir  procuré  ce  chef-  d'œuvre.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  ce 
morceau  précieux  ,  c^eft  que  l'auteur  s'y  efl  peint  lui-même  fans  y  penlpr  ; 
ceux  qui  Tont  connu,  croient  l'entendre,  &  la  poflérité  s'afTurera,  en  lifant 
fa  diftnft ,  que  fa  converfation  n'étoit  pas  inférieure  à  fes  écrits  ;  éloge  que 
bien  peu  de  grands  hommes  ont  mérité. 

Une  autre  circonftance  lui  alTure  pleinement  l'avantage  dans  cette  difpute  : 
le  critique  qui  pour  preuve  de  fon  attachement  à  la  religion  ^  en  déchire  les 
minilbes  »  acculbit  hautement  le  cicrgi  de  France,  &  iur-tout  la  faculté  de 
théologie  ,  d'indifférence  pour  la  cauie  de  Dieu  »  en  ce  qu'ils  ne  profcrivoienc 
pas  authentiquenient  un  fi  pernicieux  ouvrage.  La  faculté  étoit  en  droit  de 
méprifer  le  reproche  d'un  écrivain  fans  aveu  ;  mais  il  s'agiiToit  de  la  religion  ; 
une  délicatefie  louaUe  lui  a  fait  prendre  le  parti  dlex^uniner  VBfprit  des  loix% 
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Quoiqu'elle  s'en  occupe  depuis  plufîeurs  années  ,  elle  n'a  rien  prononcé  jufqu'ici; 
&  fôt-il  échappé  à  M.  de  Montefquieu  quelques  inadvertences  légères  j  prefque 
inévitables  dans  une  carrière  fi  vafte  y  l'attention  longue  &  fcrupuleufe  qu'elles 
auroient  demandée  de  la  part  du  corps  le  plus  éclairé  de  l'églife  prouveroit  au 
moins  combien  elles  feroient  excufables.  Mais  ce  corps  j  plein  de  prudence ,  ne 
précipitera  rien  dans  une  fi  importante  matière  :  il  connoit  les  bornes  de  la 
raifon  &  de  la  foi  ;  il  fait  que  Touvrage  d'un  homme  de  lettres  ne  doit  pcMnc 
être  examiné  comme  celui  d'un  Théologien  ;  que  les  mauvaifcs  conféquences 
auxquelles  une  propofition  peut  donner  lieu  par  des  interprétations  odieufes, 
ne  rendent  point  blâmable  la  propofition  en  elle«même  ;  que  d'ailleurs  nous 
vivons  dans  un  fiecle  malheureux  ,  où  les  intérêts  de  la  religion  ont  bef(Mn 
d'être  ménagés  y  &  qu'on  peut  lui  nuire  auprès  des  fimples ,  en  répandant 
mal-à- propos  fur  des  génies  du  premier  ordre  le  foupçon  d'incrédulité  ;  qu'enfin, 
malgré  cette  accufation  injufte  ,  M.  de  Montefquieu  fut  toujours  eftimé  »  recherché 
&  accueilli  par  tout  ce  que  l'églife  a  de  plus  refpeâable  &  de  plus  grand  ; 
eût-il  confervé  auprès  des  gens  de  bien  la  coniidération  dont  il  jouifToit  y  s'ils 
l'cuflent  regardé  comme  un  écrivain  dangereux? 

Pendant  que  des  infeftes  le  tourmentoient  dans  fon  propre  pays ,  l'Angleterre 
élevoit  un  monument  à  ia  gloire.  En  17511  M.  Dallier  ,  célèbre  par  les 
médailles  qu'il  a  frappées  à  l'honneur  de  plufieurs  hommes  illuftres  ,  vînt  de 
Londres  à  Paris  pour  frapper  la  iienne^  M.  de  la  Tour  ,  cet  artifle  fi  fupé-- 
rieur  par  fon  talent  9  &  û  eftimable  par  fon  défintéreflement  &  l'élévation  de 
fon  ame  ,  avoit  ardemment  defiré  de  donner  un  nouveau  luftre  à  fon  pinceau , 
en  tranfmettant  à  la  poftérité  le  portrait  de  l'auteur  de  YEfprit  des  loix  ;  il  ne 
vouloit  que  la  fatisfaâion  de  le  peindre  ,  &  il  méritoit  ^  comme  Apelle  ,  que 
cet  honneur  lui  fût  réiervé  :  mais  M.  de  Montefquieu  ,  d'autant  plus  avare  du 
temps  de  M.  de  la  Tour  que  celui-ci  en  ctoit  plus  prodigue ,  fe  refiifà  conf- 
tamment  &  poliment  à  feS  prenantes  foUicitations.  M.  Daflier  eiTuya  d'abord  des 
difficultés  femblables  :  <♦  Croyez- vous ,  dit-il  enfin  à  M.  de  Montefquieu ,  qu'il 
»  n'y  ait  pas  autant  d'orgueil  à  refufcr  ma  propofition  qu'à  l'accepter  ?  w 
Défarmé  par  cette  plaifanterie  ,  il  laiffa  faire  à  M.  Daflier  tout  ce  qu'il  voulut. 

L'auteur  de  VEfpêZt  des  ioix  jouifibit  enfin  paifiblement  de  fa  gloire ,  lorfqu'il 
tomba  malade  au  commencement  de  février.  Sa  famé  naturellement  délicate , 
commençoit  à  s'altérer  depuis  long-temps  par  l'effet  lent  &  prefque  infaillible 
des  études  profondes  ,  par  les  chagrins  qu'on  avoit  cherché  à  lui  fufciter  fur 
fon  ouvrage  ;  enfin  par  le  genre  de  vie  qu'on  le  forçoit  de  mener  à  Paris  ^ 
&  qu'il  fentoit  lui  être  fnncftc.  ;Mais  l'empreflement  avec  lequel  on  recherchoit 
fa  fociété  étoit  trop  vif  pour  n'être  pas  quelquefois  indifcret  ^  on  vouloit  ,  fans 
s'en  appercevoir ,  jouir  de  lui  aux  dépens  de  lui  -  même.  A  peine  la  nouvelle 
du  danger  oh  il  étoit  fe  fut- elle  répandue,  qu'elle  devint  l'objet  des  conver- 
fations  &'  de  l'inquiétude  publique  ;  fa  maifon  ne  défemplifibit  point  de  per-* 
fbnnes  de  tout  rang  qui  venoient  s'informer  de  fon  état ,  les  unes  par  un  intérêt 
véritable ,  les  autres  pour  s'en  donner  l'apparence  ,  ou  pour  fuivre  la  foule* 
Sa  majefté ,  pénétrée  de  la  perte  que  fon  royaume  alloit  faire ,  en  demanda 
plufieurs  fois  des  nouvelles  ;  témoignage  de  bonté  &  de  jufHce  qui  n'honore  pas 
moins  le  monarque  que  le  fujet.  La  fin  de  M.  de  Montefquieu  ne  fut  point 
jbdigne  de  ia  vie.  Accablé  de  douleurs  cruelles  ^  éloigné  d'une  famille  à  ^ 


•  J 


1.  » 


DE    MONT e:s  qui 

St  étcnt  cfier  ,  &  qui  n'a  pas  en  la  confoiation  de  lui  fermer  les  yen  »  i 
de  quelques  amis ,  &  d'un  plus  grand  nombre  de  fpeftateurs  j  il  confen        li 
dernier  moment  la  paix  &  Téçalité  de  fon  ame.  Enfin  ,    après  av       latisfc 
avec  décence  à  tous  (es  devoirs ,  plein  de  confiance  en  l'être  éternel  auqi    i 
il  alioit  fc  rejoindre  ,   il  mourut  avec  la  tranquillité  d'un  homme  de  bien  » 
qui  n'avoit  jamais  confacré  fes  talens  qu'à  l'avantage  de  la  vertu  &  de  l'huma- 
nité. La  France  &  l'Europe  le  perdirent  le  lo  février  1755  f  à  l'âge  de  foixante* 
£x  ans  révolus. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  événement  comme  une  cala- 
mité. On  pourroit  appliquer  à  M.  de  Montefquieu  ce  qui  a  été  dit  autrefois 
d\in  illuflre  Romain  ;  que  perfonne  en  apprenant  fa  mort  n'en  témoigna  de 
)oie  j  que  perfonne  même  ne  l'oublia  dès  qu'il  ne  fut  plus.  Les  étrangers 
s'empreflerent  de  faire  éclater  leurs  regrets  ;  &  Mylord  Chefterfield  ^  qu'il 
fufEt  de  nommer ,  fit  imprimer  dans  un  des  papiers  publics  de  Londres  un 
article  en  fon  honneur ,  article  digne  de  l'un  &  de  l'autre  ;  c'eft  le  portrait 
d'Anaxagore ,  tracé  par  Périclès  (*)«  L'académie  royale  des  fciences  &  des 
belles  -  lettres  de  Pruffe  ,  quoiqu'on  n'y  foit  point  dans  l'ufage  de  prononcer 
l'éloge  des  afTociés  étrangers,  a  cru  devoir  lui  faire  cet  honneur >  qu'elle  n'a 
fait  encore  qu'à  l'illullre  Jean  Bernouilli  ;  M.  de  Maupertuis  ^  tout  malade  qu^l 
étoit ,  a  rendu  lui-même  à  fon  ami  ce  dernier  devoir  >  &  n'a  voulu  fe  repofer 
fur  perfonne  d'un  foin  fi  cher  &  fi  trifle.  A  tant  de  fuiFragcs  éclatans  en  faveur 
de  M.  de  Montefquieu  ,  nous  croyons  pouvoir  joindre  fans  indifcrécion  les 
éloges  que  lui  a  donnés  ,  en  préfence  de  l'un  de  nous  ,  le  monarque  même 
auquel  cette  académie  célèbre  doit  fon  luflre  »  prince  fait  pour  fentir  les  pertes 
de  la  philofophie  ,  &  pour  l'en  confoler. 

Le  17  février,  l'académie  françoifc  lui  fit,  félon  l'ufage,  un  fervice folemnel , 
auquel ,  malgré  la  rigueur  de  la  faifon  ,  prefque  tous  les  gens  de  lettres  de  ce 
corps  y  qui  n'étoient  point  abfens  de  Paris ,  fe  firent  un  devoir  d'affifter.  On 
auroit  dû  ,  dans  cette  trifte  cérémonie  ,  placer  VEJprit  des  loix  fur  fon  cer- 
cueil ,  comme  on  cxpofa  autrefois  vis-à-vis  le  cercueil  de  Raphaël  fon  dernier 
tableau  de  la  Transfiguration.  Cet  appareil  fimple  &  touchant  eût  été  une 
belle  oraifon  funèbre. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  confidéré  M.  de  Montefquieu  que  comme  écrivain  & 
philofophc  ;  ce  feroit  lui  dérober  la  moitié  de  ,fa  gloire  que  de  paficr  fous 
filence  fes  agrémcns  &  fes  qualités  perfonnelles. 


(*)  Voici  cet  éloge  en  anglois,  tel  qu'on  le 
lit  dans  la  gaiettç  appellée  Evening^pojl ,  ou 
PoJIe  du  foir  : 

On  the  io^''  of  this  month ,  dicd  at  Paris , 
nniveilally  and  fincerely  regretted ,  Charles 
Secondât ,  Baron  of  Montefquieu ,  and  Prefi- 
dent  a  mortier  ot  the  Parliament  of  Bourdeaux. 
His  virtues  did  honour  to  human  nature ,  his 
trntings  juftice.  A  fricnd  to  mankind,  hc  affertcd 
their  undoubtcd  and  inaliénable  rights  with  ire- 
«dom^  evcnin  his  owa  country,  nfaoCs  prejodices^- 


in  matters  of  religion  and  govcrnemcnt  (  il  faut 
ie  reifouvenir  que  c*e{l  un  anglois  qui  parle)  ho 
had  lon;^  lamentcd  ,  and  cndeavoured  (  not 
without  lome  fiicceff)  to  remove.  He  well  knew, 
and  juftly  admircd  the  happy  conftitution  of  this 
country,  wherc  fîx*d  and  known  Laws  equally 
reftrain  monarchy  from  Tyranny  •  and  libcrty 
{rom  liccntioufnêir.  His  Works  will  iiiuftrate 
his  name ,  and  furvive  him ,  as  long  as  ri^ht 
reafon  ,  moral  obligation  ^  and  the  true  fpiric 
of  laws  y  (hall  be  underftood ,  refpeâed  and 
maintained» 
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Il  étolt  dans  le  commerce  d'une  douceur  &  d*uae  gaieté  toujours  égales.  St 
converfation  étoit  légère ,  agréable  »  &  inflruâive  par  le  grand  nombre  d'hoos^ 
mes  &  de  peuples  qu'il  a  voit  connus.  £lle  étoit  coupée  comme  Ton  fiyle  ^ 
pleine  de  Tel  &  de  faillies ,-  fans  amertume  &  fans  âtyre  ;  perfbnne  ne  racofi« 
toit  plus  vivement ,  plus  promptement  9  avec  plus  de  grâce  &  moins  d'apprêt* 
il  favoit  que.  la  fin  d'une  hiftoire  plaiiante  en  eft  toujours  le  but  ;  il  fe  hâtoit 
donc  dy  arriver,  &  produifoit  Teffet  fans  l'avoir  promis. 

Ses  fréquentes  diflraâions  ne  le  rendoient  que  plus  aimable  ;  il  en  fortolt 
toujours  par  quelque  trait  inattendu  qui  réveilloit  la  converfation  languiflaote  ; 
d'ailleurs  elles  n'étoient  jamais  ni  jouées ,  ni  choquantes  ,  ni  importunes  :  le 
feu  de  fon  efprit ,  le  grand  nombre  d'idées  dont  il  étoit  plein  ,  les  faifoient 
naître ,  mais  il  n*y  toniboit  jamais  au  milieu  d'un  entretien  intéreifant  ou 
férieux  ;  le  defir  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  fe  trouvoit  ^  le  rendoit  alors 
à  eux  fans  afFeflation  &  fans  effdlt. 

Les  agrémens  de  fon  commerce  tenoient  non  feulement  à  fon  caraûere  &  k 
fon  efprit ,  mais  à  Tefpece  de  régime  qu'il  obfervoit  dans  l'étude.  Quoique 
capable  d'une  méditation  profonde  &  long-temps  foutenue  ,  il  n'épuifoit  jamais 
fes  forces  ,  il  quittoit  toujours  le  travail  ayant  que  d'en  reflfentir  la  moindre 
impreflion  de  fatigue. 

Il  étoit  fenfible  k  la  gloire,  mais  il  ne  vouloit  y  parvenir  qu'en  la  méritant; 
jamais  il  n'a  cherché  à  augmenter  la  fienne  par  ces  manœuvres  fourdes  ,  par 
ces  voies  obfcures  &  honteufes ,  qui  déshonorent  la  perfonne  fans  ajouter  au 
nom  de  l'auteur. 

Digne  de  toutes  les  diftinâions  &  de  toutes  les  récompenfes  ,  il  ne  demandoit 
rien  y  &  ne  s'étonnoit  point  d'être  oublié  ;  mais  il  a  ofé ,  même  dans  des 
circonflances  délicates  ,  protéger  à  la  cour  des  hommes  de  lettres  perfécutés , 
célèbres  &  malheureux  ,  &  leur  a  .obtenu  des  grâces. 

Quoiqu'il  vécût  aVec  les  grands ,  foit  par  neceflité ,  foit  par  convenance , 
foit  par  goût ,  leur  fociété  n'étoit  pas  néceflaire  à  fon  bonheur.  Il  fuyoit  des 
qu'il  le  pou  voit  à  fa  terre  ;  il  y  retrouvoit  avec  jcne  fa  philofophie ,  (es  livres  » 
&  le  repos.  Entouré  de  gens  de  la  campagne  dans  fes  heures  de  loifir,  après 
avoir  étudié  l'homme  dans  le  commerce  du  monde  &  dans  l'hifloire  des  nations, 
il  l'étudioit  encore  dans  ces  âmes  fimples  que  la  nature  feule  a  inflruites,  &  il 

Îr  trouvoit  à  apprendre  ;  il  converfoit  gaiement  avec  eux,  il  leur  cherchoit  de 
'efprit  comme  Socrate  ;  il  paroiffoit  le  plaire  autant  dans  leur  entretien  que 
dans  les  fociétés  les  plus  brillantes,  fur -tout  quand  il  terminoit  leurs  diiférens 
&  foulageoit  leurs  peines  par  fes  bienfaits. 

Rien  n'honore  plus  fa  mémoire  que  l'économie  avec  laquelle  il  vivoit ,  & 
qu'on  a  ofé  trouver  exceffive  &  avare  dans  un  monde  failueux ,  peu  fait  pour 
en  pénétrer  les  motifs  >  &  encore  moins  pour  les  fentir.  Bienfaifant  ,  &  par 
coniéquent  jufle ,  M.  de  Montcfquieu  ne  vouloit  rien  prendre  fur  fa  famille  , 
ni  des  fecours  qu'il  donnoit  aux  malheureux ,  ni  des  dépenfes  confidérables 
auxquelles  fes  longs  voyages,  la  foibleife  de  fa  vue  &  l'impreflion  de  fes  ouvrages 
l'avoient  obligé.  II  a  tranfmis  à  fes  enfans,  fans  diminution  ni  augmematioa» 
l'héritage  qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères  ;  il  n'y  a  rien  ajouté  que  la  gloire  de 
ion  nom  &  l'exemple  de  fa  vie. 

Il  avoit  époufé  en   1715  DeoioiieUc  Jcaane  4e  Laitigoe  j  £Ue  de  fittté^  ^ 


;■  ;,    ,.'■]    ^      MO      l        rr 

Lftrtîgtte  $  Umttnant^olood  zu  régîmenc  de  Maolévtiet  ;  H 
&  un  fils 9  qui  p V  foa  caraâere  »  fes  mœurs  &  fes  ouvrages  seit  i  i 

tfun  tel  perc.  "^ 

^  '  Ceux  qui  aiment  ta  vérité  &  la  patrie  ne  feront  pas  fâchés  de  trouver  ici 
quelques-unes  de  (es  maxîmes  :  il  penftût , 

Que  chaque  portion  de  l'état  doit  être  également  founûre  aux  loix;  mais 
que  les  privilèges  de  chaque  i>ordon  de  l'état  doivent  être  refpeâés ,  iMfquc 
kurs  effets  n'ont  rien  de  contraire  au  droit  naturel ,  qui  oblige  tous  les  citoyens 
à  concourir  également  au  bien  public  ;  que  la  pofTelfion  ancienne  étoit  en  ce 
genre  le  premier  des  titres  &  le  plus  inviolable  des  droits ,  qu'il  étoit  toujours 
înjufte  &  quelquefois  dangereux  de  vouloir  ébranler  ; 

Que  les  magiftrats,  dans  quelque  circon  (lance  &  pour  quelque  grand  intérêt 
de  corps  que  ce  puiffe  être,  ne  doivent  jamais  être  que  magiftrats,  fans  parti 
'  &  fans  paffion  comme  les  loix  ,  qui  abfolvent  &  puniflent  fans  aimer  ni  haïr. 

Il  difoit  enfin,  à  roccaûon  des  diijputes  eccléfiaftiques  qui  ont  tant  occupé 
les  empereurs  &  les  chrétiens  Grecs,  que  les  querelles  théobgiques,  lorfqu'elles 
ceffent  d'être  renfermées  dans  les  écoles ,  déshonorent  infailliblement  une  nation 
aux  yeux  des  autres  :  en  effet ,  le  mépris  même  des  fagcs  pour  ces  querelles 
ne  la  juftifie  pas;  parce  que  les  fages  faifant  par- tout  le  moins  de  bruit  &  le 
plus  petit  nombre ,  ce  n'eft  jamais  lur  eux  qu'une  nation  eft  jugée. 

L'importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à  parler  dans  cet  éloge  , 
nous  en  a  fait  paffer  Ibus  filence  de  moins  confidérables  ,  qui  fervoient  à 
l'auteur  comme  de  délaffement,  &  qui  auroient  fuffi  pour  l'éloge  d'un  autre; 
le  plus  remarquable  eft  U  TtmpU  dt  Gnidc^  qui  fuivit  d'affez  près  les  Lettres 
Perfannes.  M.  de  Montefquieu ,  après  avoir  été  dans  celles-ci  Horace ,  Théo- 
phrafte ,  &  Lucien  ,  fut  Ovide  &  Anacréon  dans  ce  nouvel  effai  :  ce  n'eft 
plus  l'amour  defpotique  de  l'Orient  qu'il  fe  propofe  de  peindre ,  c'eft  la  délî* 
cateffc  &  la  naïveté  de  l'amour;  paftoral ,  tel  qu'il  eft  dans  une  ame  neuve  que 
le  commerce  des  hommes  n'a  point  encore  corrompue.  L'auteur  craignant  peut* 
être  qu'un  tableau  fi  étranger  à  nos  mœurs-  ne  parût  trop  languiffant  &  trop 
uniforme  ,  a  cherché  à  l'animer  par  les  peintures  les  plus  riantes  ;  il  tranfporte 
le  leûcur  dans  des  lieux  enchantés ,  dont ,  à  la  vérité  ,  le  fpeôacle  intéreffe 
peu  l'amant  heureux,  mais  dont  la  detcr^tion  flatte  encore  l'imagination  quand 
les  dcfirs  font  iaiibfaits.  Emporté  par  Ion  l'ujet ,  il  a  répandu  dans  fa  profe  ce 
fiyle  animé,  figuré, .&  poétique,  dont  le  roman  de  Télémaque  a  fourni  parmi 
nous  le  premier  modèle.  Nous  ignorons  pourquoi  quelques  cenfeurs  du  Temple 
de  Gnide  ont  dit  à  cette  occaiion,  qu'il  auroit  eu  beioin  d'être  en  vers.  Le 
ftyle  poétique ,  fi  on  entend ,  comme  on  le  doit ,  par  ce  mot ,  un  ftyle  plein 
de  chaleur  &  d'images,  n'a  pas  hefœn,  pour  être  agréable,  de  la  mar.che 
uniforme  &  cadencée  de  la  venitication  ;  mais  fi  on  ne  fait  confifter  ce  ftyle 
que  dans  une  diftion  chargée  d'épithetes  oifives  ,  dans  les  peintures  froides  & 
triviales  des  ailes  &  du  carquois  de  l'amoift,  &  de  femblabies  objets  y  la  ver* 
fification  n'ajoutera  prelquc  aucun  mérite  à  ces  ornemens  ulés  ;  on  y  cherchera 
toi  jours  en  vain  l'ame  6l  la  vie.  Quoi  qu'il  en  loit  ,  le  Temple  de  Gnide 
étant  une  efpece  de  poëme  en  profe  ,  c'elî  à  nos  écrivains  les  plus  célèbres 
en  ce  genre  k  fixer  le  rang  qu'il  doit  occuper:  il  mérite  de  pareils  juges;  nous 
croyons  du  moins  que  les  peintures  de  cet  ouvrage  fouticndroient  avec  fuccès 
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une  des  principales  épreuves  des  defcriptions  poétiques ,  celle  de  le$  repréfeoter 
fur  la  toile.  Mais  ce  qu'on  doit  fur-tout  remarquer  dans  le  Temple  de  Gnide  , 
c'eft  qu'Anacréon  même  y  cft  toujours  obfervateur  &  philofophe.  Dans  le 
quatrième  chant  >  il  paroît  décrire  les  mœurs  des  Sibarites,  &  on  s'apperçtut 
aifément  que  ces  moeurs  font  les  nôtres.  La  préface  porte  fur-tout  reinpreint« 
de  l'auteur  des  Lettres  Perfannes.  £n  préfentant  le  Temple  de  Gnide  comme 
la  traduâion  d'un  manufcrit  grec ,  plaifanterie  défigurée  depuis  par  tant  de 
mauvais  copiftes*  il  en  prend  occafion  de  ptindre  d'un  trait  de  plume  rine[»ie 
des  critiques  &  le  pédantifine  des  traduâeurs ,  &  finit  par  ces  paroles  dignes 
d'être  rapportées  :  m  Si  les  gens  graves  delîroient  de  moi  quelque  ouvrage 
»  moins  frivole ,  je  fuis  en  état  de  les  fatisfaire  :  il  y  a  trente  ans  que  je  tra- 
M  vaille  à  un  livre  de  douze  pages ,  qui  doit  contenir  tout  ce  que  nous  favons 
»  fur  la  métaphysique ,  la  politique ,  &  la  morale  >  fit  tout  ce  que  de 
M  très -grands  auteurs  ont  oumié  dans  les  volumes  qu'ils  ont  publiés  fur  ces 
»  matières.  »» 

Nous  regardons  comme  une  des  plus  honorables  récompenfes  de  notre  travail 
l'intérêt  particulier  que  M.  de  Montefquieu  prenoit  à  ce  diaionnaire  ,  dont 
toutes  les  reffources  ont  été  jufqu'à  préJènt  dans  le  courage  &  l'émulation  de 
fes  auteurs.  Tous  les  gens  de  lettres ,  félon  lui  ,  dévoient  s'empreffer  de 
concourir  à  l'exécution  de  cette  entreprife  utile  ;  il  en  a  donné  l'exemple  avec 
M.  de  Voltaire ,  &  plufieurs  autres  écrivains  célèbres.  Peut-être  les  traverfes 
que  cet  ouvrage  a  euuyées,  &  qui  lui  rappelloient  les  fiennes  propres,  Hmé- 
»eflbient-elles  en  notre  faveur.  Peut-être  ctoit-il  fenfible,  fans  s'en  appercevoir, 
à  la  juftice  que  nous  avions  ofé  lui  rendre  dans  le  premier  volume  de  l'Ency- 
clopédie ,  lorfque  perfonne  n'ofoit  encore  élever  fa  voix  pour  le  défendre.  Il 
nous  dellinoit  un  article  fur/«  Goût,  qui  a  été  trouvé  impaiÎFait  dans  fespapien; 
nous  l'avons  donné  en  cet  état  au  public ,  &  nous  l'avons  traité  avec  le  même 
refpeâ  que  l'antiquité  témoigna  autrefois  pour  les  dernières  paroles  de  Séneque. 
La  mort  l'a  empêché  d'étendre  plus  loin  fes  bienfaits  à  notre  égatd  ;  &  ea 
joignant  nos  propres  regrets  à  ceux  de  l'Europe  entière  »  nous  pourrions  écilre 
fur  fon  tombeau  : 

Firùs  vite  ejus  nobis  laSuo/us ,  Patriie  trïflis  y  extrancîs  ttiam  igaoùfqm  non  fin 
cura  fuit, 

Tacit.  in  Jgricol,  c.  43. 
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LA  vie  ^dentaire  &  obfcure  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  offre  pour 
rordinaire  peu  d'cvénemcns  ^  fiir-cotit  quand  leur  fortune  n'a  pai  r^ondn 
à  ce  qu'ils  avoicni  ntéritc  par  leurs  travaux.  M.  du  Marikis  a  éié  de  ce  nombre, 
il  a  vécu  pauvre  &  prc(c]iie  ignore  dans  le  (cin  d'une  pairie  qu'il  avoit  instruite: 
le  déidil  do  fa  vie  n'occupera  donc  dans  cet  éloge  que  la  moindre  place  ,  Sc 
nous  nous  3[[acherons  principalement  à  l'analyle  raifonnéc  de  les  ouvrages. 
Pdr-!;\  nous  acquitterons,  autant  qu'il  eft  en  nous,  les  obligations  que  l'Ency- 
clopédie &  les  lettres  ont  e^ies  à  ce  philolbpjie  ;  nous  devons  d'autant  plu* 
d'honneur  4  fa  mémoire,  que  le  fort  lui  en  a  plus  refufi  de  l'on  vîvani ,  fie 
l'hifloirc  de  Ces  écrits  cft  le  plus  beau  monument  que  nous  puilHons  lui  confacrcr. 
Cette  hiltoire  remplira  d'ailleurs  le  principal  but  que  nous  nous  propofons  dans 
nos  éloges,  d'en  (dire  un  objet  d'inftrucKon  pour  nos  leftours,  &  un  recueil  de 
mémoiri;s  fur  l'état  prcfcnt  de   la   philolbphic  parmi  nous. 

CfcsAR  Chesneau  ,  ficur  du  Marsais,  avocat  au  parlement  de  Paris,' 
naquit  à  Marfeille  le  17  juillet  1676.  Il  perdit  fon  perc  au  b::rceau ,  &  rcAa 
entre  les  mains  d'une  incre  qui  laifTa  dépérir  la  fortune  de  (es  ent'ans  par  un 
déuntércfTi^rmcnt  romaiierque  ,  fcniimem  louable  dans  ton  principe  ,  cfltmuble 
peitr-être  d.ins  un  phïlofopbc  ifolé  ,  mais  blâmable  dans  un  chef  de  famille. 
Le  jeune  du  Marfais  étoîl  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  avoit  aulTi  perdu  ea 
frès-bas  jige ,  &i  peu  après  la  mort  de  (on  pcre ,  deux  oncles  d'un  ménle 
diflingué ,  dont  l'un  Nicolas  Chefneau  ,  favant  médecin,  eli  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  (*).  Ces  oncles  lui  avoient  laill'é  une  bibUoiIicque  nombrcufo 
6t  choific ,  qui  biemûi  après  leur  mort  fut  vendue  prefqu'en  entier  à  un  prix 
très-modique  :  l'enfant,  qui  n'avoit  pas  encore  atteint  fa  fepiicmc  année, 
pleura  beaucoup  de  cette  perte,  &  cachoït  tous  les  livres  qu'il  pouvoii  fouj^ 
traire.  L'excès  de  fbn  a^iâion  engagea  fit  mère  à  meure  à  part  quelques 
livres  rares  ,  pour  les  lui  rclerver  quand  il  feroit  en  âge  de  les  liie  ;  nuis 
ces  livres  mêmes  furent  diflipcs  peu  de  temps  après  :  il  fcmbloit  que  la  tbrtune, 
ppics  l'avoir  privé  de  fon  bien  ^  cherchât  encore  à  lui  ôier  tous  les  moyens 
■"*"  nlnllniire. 


■  ('}  Ces  Ouvtïgcs  font,  1".  la  P/iurmaelt 
[  t^ari^ue. ym\  ,  Fnideric  Léonard ,  1679, 'n-4''. 
1  U  en  donna  «n  1681  une  fctondc  édition  Ion 
I  Augincaiée. 

1*,  Un  Traité  de  chymîe  à  la  fuite  de  cette 
i  feconje  édition. 

I  Oiftrvviorswn  NicoIm  Cht/ntau,  Mj£t- 
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litnfit,  DoUo'is  Medlei,  Liri  V.  //i-g".  Pam,' 
Léoaud,  1Û71. 

4^.  Dilcourï  &  Abrégé  dn  vcnitt  8c  pro> 
prictés  des  esu^  de  Ba.'Jioiu) ,  cI<ir)  (c  Ci'Silé 
d'Aimagnac.  BoidcaïUE,    1679,  m-8'. 

On  a  fait  à  Leyde ,  en  1719,  une  nouvelle 
édition  de*  Ouvrages  de  Cbelîieaui  maij  on  4 
oublié  les  deux  preoùcrs. 
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L'ardeur  &  le  talent  fe  fortifièrent  en  lui  par  les  obftacles  ;  îl  fît  Tes  études 
avec  fuccès  chez  les  pères  de  l'Oratoire  de  Marfeille  ;  il  entra  même  dans 
cette  congrégation  ,  une  de  celles  qui  ont  le  mieux  cultivé  les  lettres  ,  &  la 
feule  qui  ait  produit  un  philolbphe  célèbre  ,  parce  qu'on  y  eft  moins  cfclave  que 
dans  les  autres ,  &  moins  obligé  de  penfer  comme  fes  fupérieurs.  Mais  la 
liberté  dont  on  y  jouit  n'étoit  pas  encore  afîez  grande  pour  M.  du  Marfais.  Il 
en  fortit  donc  bientôt  ,  vint  à  Paris  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  s'y  maria  » 
&  fut  reçu  avocat  le  lo  janvier  1704.  Il  s'attacha  à  un  célèbre  avocat  au 
Confeil ,  fous  lequel  il  commcnçoit  à  travailler  avec  fuccès.  Des  efpérances 
trompeufes  qu'on  lui  donna  ,  lui  firent  quitter  cette  profelfion.  Il  fe  trouva 
fans  état  &  fans  bien  ,  chargé  de  famille  ^  &  ce  qui  étoit  encore  plus  trifte 
pour  lui,  accablé  de  peines  domcftiques.  L'humeur  chagrine  de  fa  femme t 
qui  croyoit  avoir  acquis  par  une  conduite  fage  le  droit  d  être  infociable  ,  fit 
repentir  plufieurs  fois  notre  philofophe  d'avoir  pris  un  engagement  indilloluble  ; 
il  regrette  à  cette  occafion  ,  dans  un  écrit  de  fa  main  trouvé  après  fa  mort 
parmi  fes  papiers  ,  que  notre  religion,  û  attentive  aux  befoins  de  rhumaniié, 
n'ait  pas  permis  le  divorce  aux  particuliers  ,  comme  elle'  l'a  quelquefois  permis 
aux  princes  :  il  déplore  la  condition  de  l'homme  ,  qui  jeté  fur  la  terre  au  hafard , 
ignorant  les  malheurs  ,  les  paffions  &  les  dangers  qui  l'attendent  ,  n'acquiert 
d'expérience  que  par  fes  fautes  ,  &  meurt  i'ans  avoir  eu  le  temps  d'ea 
profiter. 

M.  du  Marfais  aimant  mieux  fe  priver  du  néceflairc  que  du  repos ,  aban- 
donna à  fa  femme  le  peu  qu'il  avoit  de  bien ,  &  par  le  confeil  de  fes  amis 
entra  chez  M.  le  préfident  de  Maifons  ,  pour  veiller  à  l'éducation  de  fon  fils: 
c  eft  le  même  que  M.  de  Voltaire  a  célébré  dans  plufieurs  endroits  de  fes  œuvres^ 
qui  dès  l'âge  de  vingt -fept  ans  fut  reçu  dans  l'académie  des  fciences,  &  dont 
les  connoiffances  &  les  lumières  faifoient  déjà  beaucoup  d'honneur  à  fon  maitrCy 
lorfqu'il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge. 

Ce  fut  dans  cette  maifon ,  &  à  la  prière  du  père  de  fon  élevé,  que  M.  du 
Marfais  commença  fon  ouvrage  fur  les  Libertés  de  TEglifc  Gallicane,  qu'il 
acheva  enfuite  pour  M.  le  duc  de  la  Feuillade ,  nommé  par  le  roi  à  rambalTade 
de  Rome.  II  étoit  pcrfuadé  que  tout  François  doit  connoître  les  principes  de 
cette  importante  matière,  généralement  adoptés  dans  le  premier  âge  du  chriiba* 
nifme ,  obfcurcis  depuis  par  l'ignorance  &  la  fuperitition ,  &  que  l'Eglilè  de  France 
a  eu  le  bonheur  de  conlérver  prefque  feule.  Mais  cet  objet  qui  nous  intéreffe 
de  û  près  ,  eft  rarement  bien  connu  de  ceux  mêmes  que  leur  devoir  oblige 
de  s'en  ocaiper.    Les  iavans  écrits  de  MM.  Pitbou  &  Dupuy  fur  nos  libertés» 


plein  du  defir  d'être  utile  à  fes  concitoyens ,   entreprit  de  leur  donner  fur  ce 
fujet    un  ouvrage  précis  &   méthodique,  affez  intéreflant  par  les  détails  pour 


néanmoins  dans  le  ficclc  où  nous   vivons   tant   de  fciencc  &  de  logique  eft 
accelTaire  pour  prouver  q^ue  le  fouverain  pontife  peut  fe  tromper  comme  un 
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■ttire  booimci  que  le  chtf  d'une  religion  de  pabc  &  d'humilitc  ne  peut  dirpenfer 
ni  ici)  peuples  de  ce  qu'ils  duivcDl  à  fcurs  rou,  ni  les  rois  de  ce  qu'ils  tluivent 
à  Itiurs  pc\iples  ;    que  lont    ulagc  qui  va  au  ttçinmcnt  de  l'ùtat  ,    cil  îniiifle , 

Îiuoitjuc  loltiic  ou  infime  reviitu  d'une  auioriic  apparente;  que  le  pouvoir  des 
ouvcrains  cil  indépciiilant  des  paAcurs  ;  que  \c%  ccclt^UuCliquet  eiilin  doivent 
donner  aux  autre»  ciluycns  l'exempte  de  ta  f^oumifTion  ailx  loix, 

Le  irailé  de  M.  du  Marfais  ,  fous  le  titre  à' Expojiiian  dt  U  doSnnt  de  CEgH/e 
Cûllieam  par  rapport  aux  préUntiont  de  la  cour  dt  Home ,  cA  dîvtfé  en  deuic 
parties.  L'auicur  établit  dans  la  première ,  tes  principes  généraux  fur  lesquels 
Ibfll  fontlées  les  deux  puifTances,  la  rpirituellc  &  la  temporelle:  dans  ta  l'cconde 
il  f«it  ufage  de  ces  principes  pour  fixer  les  Iwrnes  du  pouvoir  du  pape  »  de 
l'églilc,  &  des  évéqtics.  Un  pciii  nombre  de  njaximes  générales  appuyées  par 
la  raifon  ,  par  nos  loix  &  par  no«  ^innalcs  ,  &  tes  coméquences  qui  réfiittenE 
de  CCS  maximes  ,  font  toute  la  fubllance  de-  l'ouvrage. 

Ceux  qui  croiront  avoir  befoin  de  recourir  Â  t'hiitoire  cccléGaflJque  pour  fe 
prémunir  contre  rinfaillibitité  que  les  Ultramoniains  aurjbucnr ,  f.ins  la  cioire  » 
aux  (ouverains  pontifes,  peuvent  lire  les  preuves  de  la  vili*.  maxime^  ils  y 
Terront  St.  Pierre  repris  par  5t.  Caul  ,  &  reconnoilTanc  qu'il  s'éloit  irompi  \  le 
pape  Eleutticte  approuvant  d'abord  les  proph.-ties  des  Muol^niftcs,  qu'il  prof- 
«fivit  bientùi  après;  Viftor  blâmé  pjr  St.  [renée,  pour  avoir  excommunia 
mal-à-propos  les  cvfiqucs  d'Alie  ;  Libère  fouCcfivant  aux  formules  des  Atiens; 
Konorius  anaihémaiile ,  comnie  Munothéliie  ,  au  fixicmc  concile  générut  ,  fit 
içs  écrits  br{il6s  ;  Jean  XXII  au  xiv".  liecle  condamné  par  U  Soibonne  fur  Ton 
opinion  de  ta  vilîon  béatilîque,  &  obligé  de  le  rétrader  ;  enfin  le  giaod  nombre 
de  contrmiiaions  tj^iii  le  trouvent  djns  les  décifions  des  papes,  &  l'aveu  même 
que  pluficurs  ont  lait  de  n'être  pas  infaillibles ,  dans  un  temps  où  jlk  n*av<rfenE 
point  d'intérêt  à  le  foutciiir.  Les  fjitj  qui  peuvent  fervir  à  combaure  des  pié- 
«enlions  d'un  autre'  genre  ,  font  recueillis  dans  cet  ouvrage  avec  le  même  choix 
4c  la  mâme  cxaâitude.  On  y  lit  que  Grégoire  VII,  celui  qui  a  le  premier  levé 
Félcndard  de  ta  rébellion  contre  les  rois ,  le  repentit  en  mourant  de  cette  ufur- 

rtion  ^  Hl  en  demanda  pardon  à  Ion  prince  &  â  toute  l'éijtilc;  que  Ferdinand, 
mal-à-propos  nommé  le  Pieux,  Ûi  fi  digne  du  nom  de  traître,  enleva  la 
Nitvarre  à  ta  m^iilon  de  France,  fur  une  Omple  bulle  du  pape  Jules  (I  ;  que 
la  cour  de  Rome ,  fi  on  en  croit  nos  jurifconlultes ,  a  évité  pour  cette  raifon  , 
autant  qu'elle  l'a  pu  ,  de  donner  à  nos  rois  le  titre  de  rois  de  Navarre  ; 
omitTion,  au  rcfte  ,  peu  importante  en  elle-même,  Bt  que  nos  rois  ont  fans 
doute  rcgirdée  comme  inditïerente  à  leur  grandeur ,  le  nom  dc  rois  de  France 
étant  le  plus  bcaii  qu'ils  puilVent  poncr.  Enfin  M.  du  Mirlais  ajoute  que  les  . 
bulles  de  -Sixte  V  Si  de  Grégoire  XIV  contre  Henri  (V  furent  un  des  plus 
grands  oblbcie*.  que  trouva  ce  prince  pour  remonter  fur  le  trône  de  fes  percs. 
R  fait  voir  encore,  ce  qui  n'cll  pas  difficile,  que  rabloUnion  (réelle  ou  fup- 
poféc  )  donnée  à  la  nation  françoHé  par  le  pape  Zacharic  ,  dit  ferment  de* 
lîctëliiê  qu'elle  avoit  tait  aux  deicendans  de  Clovis  ,  ne  dîfpcnfoït  [>oint  la 
nation  de  ce  ferment  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  race  de  Hugues  Capet  a  pu 
K-giiimemcni  recevoir  de  celte  même  n;iiion  une  couronne  que  la  race  dc 
Chartemagne  avoit  enlevée  aux  héritiers  Icgiiimes. 

Non  feulement,'  ajoute    l'auteur,    tel  papes  n'ont    aucun    pouvoir  fur    ici 
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Ifaïe  défia  les  dieux  des  Païens  de  prédire  Tavenir ,  il  ne  mît  point  de  reftrîc- 
tions  à  ce  défi ,  qui  n'eût  plus  été  qu'imprudent ,  fi  en  effet  les  démons  avoient 
eu  le  pouvoir  de  prophétil'er.  Daniel  ne  crut  pas  que  le  ferpent  des  Baby« 
Ioniens  fut  un  démon  ;  il  rit  en  philofophe  ,  dit  l'Ecriture  ,  de  la  crédulité  du 
prince  &  de  la  fourberie  des  prêtres  ,  &  empoifonna  le  ferpent.  D'ailleurs  les 
partifans  même  des  oracles  conviennent  qu'il  y  en  a  eu  de  faux,  &  par -là 
ils  nous  mettent  en  droit  (  s'il  n'y  a  pas  de  preuve  évidente  du  contraire  )  de 
les  regarder  fans  exception  comme  fuppofés  :  tout  fe  réduifoic  à  cacher  plus 
ou  moins  adroitement  1  impofture.  Enfin  les  Païens  même  n'ont  pas  cru  généra- 
lement que  les  oracles  fufl'ent  furnaturels.  De  grandes  (eftes  de  philofophes ,  entre 
autres  ,  les  Epicuriens ,  fe  vantoient ,  comme  les  chrétiens  ,  de  faire  taire  les 
oracles  &  de  démafquer  les  prêtres.  Valere- Maxime  &  d'autres  difent:  il  eft 
vrai  que  des  ftatues  ont  parlé  ;  mais  l'Ecriture  dément  ce  témoignage  »  ea 
nous  apprenant  que  les  ftatues  font  muettes.  Les  hiftoriens  profanes,  lorfqu'ils 
racontent  fur  un  fimple  oui -dire  des  faits  extraordinaires,  font  moins  croya- 
bles que  les  hiftoriens  de  la  Chine  fur  l'antiquité  qu'ils  donnent  au  monde. 
Cafaubon  fe  moque  avec  railon  d'Hérodote  ,  qui  rapporte  férieufement 
plufieurs  de  ces  oracles  ridicules  de  l'antiquité  ,  &  d'autres  prodiges  de  la 
même  force. 

Si  les  oracles  n'euffent  pas  été  une  fourberie ,  l'idolâtrie  n'eût  plus  été  qu'un 
malheur  excufablc  ,  parce  que  les  Païens  n'auroient  eu  aucun  moyen  de  dé- 
couvrir leur  erreur  par  la  raifon  ,  le  feul  guide  qu'ils  enflent  alors.  Quand 
une  faufle  religion-,  ou  quelque  feûc  que  ce  puifle  être  ,  vante  les  prodiges 
opérés  en  fa  taveur ,  &  qu'on  ne  peut  expliquer  ces  prodiges  d*une  manière 
naturelle,  il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  nier  les  faits.  Rien  n'eft 
donc  plus  conforme  aux  principes  &  aux  intérêts  du  chriftianifme ,  que  de 
regarder  le  paganifme  comme  un  pur  ouvrage  des  hommes,  qui  n'a  lubfifté 
que  par  des  moyens  humains.  Aulfi  l'Ecriture  ne  donne  à  l'idolâtrie  qu'une 
origine  toute  naturelle  ,  &  la  plupart  des  pères  paroiflent  penfer  de  même. 
Plufieurs  d'entr'eux  ont  expreflement  traité  les  oracles  d'impoftures ,  &  aucua 
n'a  prétendu  que  ce  fentiment  offenlât  la  religion  :  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas 
été  éloignés  de  croire  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  furnaturel  dans  les 
oracles  ,  paroiflent  n'y  avoir  été  déterminés  que  par  une  façon  particulière 
de  penfer,  tout- à-fait  indépendante  des  vérités  fondamentales  du  chriftianifme. 
Selon  la  plupart  des  Païens,  les  dieux  étoient  les  auteurs  des  oracles  favorables^ 
&  les  mauvais  génies  l'étoient  des  oracles  funeftes  ou  trompeurs.  Les  chrétiens 
profitèrent  de  cette  opinion  pour  attribuer  les  oracles  aux  démons  :  ils  y 
trouvoient  d'ailleurs  un  avantage  ;  ils  expliquoient ,  par  cette  fuppofition  ,  le 
merveilleux  apparent  qui  les  embarraflbit  dans  certains  oracles.  Un  faux  prin- 
cipe où  ils  étoient ,  fervoit  à  les  fortifier  dans  cette  idée  ,  ils  croyoient  les 
démons  corporels  ,  &  Su  Auguftin  s'eft  expreflement  rétrafté  d'avoir  donné 
de  femblables  explications..  Les  chrétiens  modernes  ont  eu  des  idées  plus 
épurées  &  plus  faines  fur  la  nature  des  démons  ;  mais  en  rejetant  le  principe > 
plufieurs  ont  retenu  la  conléquence.  C'eft  donc  en  vain  que  certains  aiueurs 
ecclcfiaftiques  ,  qui  n'ont  pas  dans  l'Eglile  l'autorité  des  pères ,  &  qui  croyoient 
que  les  démons  étoient  des  animaux  d'un  efprit  aérien  ,  nous  rapportent  de 
taux  oracles ,  dont  ils  prétendent  tirer  des  argumens  en  faveur  de  la  religion. 
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Il  dut  mettre  ces  faits ,  Se  les  Faifonnemens  qui  en  (ont  la  fuite»  ^  c^ 
ffelatxons  de  la  légende  dorée  «  du  corbeau  excommunié  pour  avoir  voie  la 
bague  de  l*abbé  Conrad ,  &  des  extravagances  que  rimbécillité  a  débitées  fur 
les  prétendus  hommages  que  les  animaux  ont  rendus  à  nos  redoutables  myfteres. 
tlieû  n'eft  plus  propre  à  avilir  la  religion  (fi  quelque  chofe  peut  ravilir)^ 
rien  n'eft  du  moins  plus  nuifible  auprès  des  peuples  à  une  caufe  fi  refpeûable» 
<[ue  de  la  défendre  par  des  preuves  foîbles  ou  abfurdes }  c'eft  Ofa  qui  croit 
que  Tarche  chancelle  ,  &  qui  ofe  y  porter  la  main. 

..    Le  P.  Bahus  abufe  évidemment  des  termes  9  quand  il  prétend  que  Topinioa 
qui  attribue  les    oracles  aux  malins    efprits  ,    eft   une   vérité  enfèignéc  par  la 
tradition  ;    puifqu'on  ne  doit  regarder   comme  des   vérités  de  tradition    &    par 
conféquent  de   foi  ,  que  celles  qui  ont  été  conftamment  reconnues  pour  telles 
par  rÈglife  ;  le  défenfeur  des.  oracles  fe  contredit  enfuite  lui-même,  quand  il 
avoue  que  l'opinion  qu'il  foutient  n'cfl  que  de  foi  humaine  1  c^eft-à-dire>  du 
genre  des  chofes  qu'on  peut  fe  difpenfer  de  croire  fans  cefTer  d'être  chrétien; 
mais  en  cela  il  tombe  dans  une  autre  contradiâion  ,  puifque  la  foi  humaine  ne 
peut  tomber  que  fur  ce  qui  cil  de  l'ordre  naturel ,  &  que  les  oracles  félon  lui  n'en 
Ibnt  pas.    Le  témoignage  des  hiftoriens  de  l'antiquité ,  ajoute  M.  du  Mariais^ 
cft  formellement  contraire    à  ce   que  le  P.   Baltus    prétend  ,    que    jamais   les 
oracles  n'ont  été  rendus  par  des  flatues  creufes  :  mais  quand  cette  prétention 
fcroit  fondée  9  elle  feroit  favorable  à  la  caufe  de  M.  de  Fontenelle  ,  puisqu'il 
eft  encore  plus  aifé  de  faire  parler  un  prêtre  qu'une  flatue.    Il  n'eft  point  vrai^ 
comme  le   dit   encore    le  critique  ,    que   ceux   qui  réduifent  les  oracles  à  des 
caufcs  naturelles  9  diminuent  par  ce  moyen  la  gloire  de  Jefus-Chrift  qui  les  a 
fait    cefler  ;    ce   feroit   au  contraire    affoiblir  véritablement  cette  gloire ,  que 
d'attribuer  les  oracles  aux  démons  :    car  le  P.  Baltus  prétend   lui-même    que 
Julien  dans  le  iv^.  fiecle  du  chriftianifme ,   en  évoquant  efficacement  les  enfers 
par  la  magie  &    par  les  cnchantemens  ,  en   avoit   obtenu  réponfe.     Les   per- 
mi/Iions  particulières  que  l'Ecriture  dit  avoir  été  accordées  au  démon ,  ne  nous 
donnent  pas  droit  d'en  fuppofer  d'autres  ;    rien  n'eft  plus  ridicule  dans  l'ordre 
furnaturel  que  l'argument  qui  éprouve  l'exiftence  d'un  fait  miraculeux  par  celle 
d'un  fait  femblable.    Ajouter  foi  trop  légèrement  aux  prodiges  ^  dans  un  fiecle 
où  ils  ne  font  plus  néceftaires  à  l'établiUement  du  chrifiianilme ,  c'eft  ébranler  9 
fans  le  vouloir  ,  les  fondemens  de  la  croyance  que  l'on  doit  aux  vrais  miracles 
rapportés. dans  les  livres  faints.    On  ne  croit  plus  de  nos  jours  aux  pofTédés  ^ 
quoiqu'on  croie    à    ceux  de   l'Ecriture.    Jcfus-Chrift   a    été   tranfporté  par  le 
démon,  il  l'a  permis  pour  nous  inftruire  ;    mais  de  pareils  miracles  ne  fe  font 
plus.    La  métamorphofe  de  Nabuchodonolbr  en  bête ,   dont  il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  douter ,  n'eft  arrivée  qu'une  fois.    Enfin  Saiil  a  évoqué   l'ombre  de 
Samuel,  &  l'on  n'ajoute  plus  de  foi  aux  évocations.    Le  P.  Baltus  avoue  que 
les  prodiges  mêmes  racontes  par  les  pères ,  ne  font  pas  de  foi  ;    à  plus  forte 
raifon    les   prétendus    miracles   du    paganii'me  ,    qu'ils   ont   quelquefois    daigné 
rapporter.     Si   le   fentiment  de   ces  auteurs   (d'ailleurs  très -graves)    fur  des 
objets  étrangers  au  chriftianifme  1    devoit  être  la   règle  de   nos  opinions  ,   on 
pourroit   juliifier  par  ce   principe  le  traitement  que  les  inquifiteurs  ont  fait  à 
Galilée* 

On  aura  peine  à  croire  que  le  P.  Baltus  ait  reproché  férieufement  à  M«  de 
Tome  XXXV L  Zza 
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Fontenelle  d'avoir  adopté  fur  les  oracles  le  fentiment  de  ranabaptifle  Vandale, 
comme  fi  un  anabaptiîle  étoit  condamné  à  déralfonner  en  tout ,  même  fur  une 
matière  étrangère  aux  erreurs  de  fa  fcfte.  La  réponfe  de  M.  du  Marfais  à  cette 
objeâion ,  eft  que  le  religieux  qui  a  pris  la  défenfe  des  oracles ,  a  fuivi  auffi  le 
fentiment  du  luthérien  Mœbius  ;  &  que  hérétique  pour  hérétique  9  un  anabaptifte 
vaut  bien  un  luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  oracles  avoient  ceiTé  à  la  venue  de  Jefos-Chrift 
ne  Tont  cru  que  d'après  Toracle  fuppofé  fur  l'enfant  hébreu  ;  oracle  regardé 
comme  faux  par  le  P.  Battus  lui-même;  aufli  prétend -il  que  les  oracles  n'ont 
pas  fini  précifément  à  la  venue  du  Sauveur  du  monde ,  mais  peu- à-peu,  à 
mefure  que  Jefus-Chrift  a  été  connu  &  adoré.  Cette  manière  de  finir  ira  rien 
de  furprenant ,  elle  étoit  la  fuite  naturelle  de  l'établiiTement  d'un  nouveau 
culte.  Les  faits  miraculeux^  ou  plutôt  qu'on  veut  donner  pour  tels,  diminuent 
dans  une  faufTe  religion ,  ou  à  mefure  qu'elle  s'établit ,  parce  qu'elle  n^en  a 
plus  befoin  ,  ou  à  mefure  qu'elle  s'affoiblit,  parce  qu'ils  n'obtiennent  plus  de 
croyance.  La  pauvreté  des  peuples  qui  n'avoient  plus  rien  à  donner,  la  four- 
berie découverte  dans  plufieurs  oracles ,  &  conclue  dans  les  autres  9  enfin  les 
cdits  des  empereurs  chrétiens  ,  voilà  les  caufes  véritables  de  la  cefiation  de 
ce  genre  d'impofture  :  des  circonftances  favorables  l'avoient  produit ,  des  cir- 
conltances  contraires  l'ont  fait  difparoitre  ;  ainfi  les  oracles  ont  été  fournis  i 
toute  la  vicifiitude  des  chofes  humaines.  On  /e  retranche  à  dire  que  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift  eft  la  première  époque  de  leur  cefiation  ;  mais  pourquoi 
certains  démons  ont -ils  fui  tandis  que  les  autres  reAoient?  D'ailleurs  Thiftoire 
ancienne  prouve  invinciblement  que  plufieurs  oracles  avoient  été  détruits  avant 
la  venue  du  Sauveur  du  monde  ,.  par  des  guerres  &  par  d*autres  troubles  : 
tous  les  oracles  brillans  de  la  Grèce  n'exiftoient  plus  ou  prefque  plus  ,  & 
quelquefois  l'oracle  fe  trouvoit  interrompu  par  le  filence  d'un  lK>nnête  prêtre 
qui  ne  vouloir  pas  tromper  le  peuple.  L'oracle  de  Delphes  ,  dit  Lucain , 
eil  demeuré  muet  depuis  que  les  princes  craignent  l'avenir;  ils  ont  défendu 
aux  dieux  de  parler  >  &  les  dieux  ont  obéi.  Enfin  tout  eft  plein  dans  les 
auteurs  profanes  d'oracles  qui  ont  fubfifté  jufqu*àux  iv^.  &  v^.  fiecles^  &  il 
y  en  a  encore  aujourd'hui  chez  les  idolâtres.  Cette  opiniâtreté  inconteftable 
des  oracles  à  fubfifier  encore  après  la  venue  de  Jefus-Chrift  fuffiroit  pour 
prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  rendus  par  les  démons  ,  comme  le  remarquent 
M.  de  Fontenelle  &  fon  défenfeur  ;  puifqu'il  eft  évident  que  le  Fils  de  Dieu 
defcendant  parmi  les.  hommes  ,  devoir  tout  -  à  -  coup  impofer  filence  aux 
enfers. 

Telle  eft  l'analyfc  de  l'ouvrage  de  M.  du  Marfais  fur  les  oracles.  Revenons 
maintenant  à  fa  perfonne.  Il  étoit  deftiné  à  être  malheureux  en  tout;  M.  de 
Maiibns  le  père  chez  qui  il  étoit  entré  ,  &  qui  en  avoit  fait  fon  ami,  étoit  trop 
éclairé  pour  ne  pas  fentir  les  obligations  qu'il  avoit  à  un  pareil  gouverneur  » 
&  trop  équitable  pour  ne  pas  les  reconnoitre  ;  mais  la  mort  l'enleva  dans 
le  temps  oii  Péducation  de  fon  fils  étoit  prête  à  finir  ,  &  où  il  fe  propofoit 
d'afiurer  à  M.  du  Marfais  une  retraite  nonnête  ,  jufte  fruit  de  fes  travaux  & 
de  fes  foins.  Notre  philofophc ,  fur  les  efpérances  qu'on  lui  donnoit  de  fup- 
plécr  à  ce  que  le  perc  de  fon  élevé  n'avoit  pu  faire  ,  refta  encore  quelque 
t^mps  dans  la  maifon  ;  mais  le  peu  de  confidération  qu'on  lui  marquoit  &  les 
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d^goftts  ntoie  qu'iPefluva ,  Toblî^erent  tnfin  «f en  fortxr ,  &  de  renoncer  à  ce  qu'il 
avoit  lieu  d'attendre  d'une  famille  riche  à  laquelle  il  avoit  facriiié  les  douze 
plus  belles  années  de  fa  vie.    On  lui  proposa  d'entrer  chez  le  fameux  Lav, 

Jour  être  auprès  de  îbn  fils,  qui  étoit  alors  âgé  de  feize  ou  dix-fepc  ans;  8e 
1.  du  Mariais  accepta  cette  propofition.  Quelques  amis  Taccuferent  injufte- 
ment  d'avoir  eu  dans  cette  démarche  des  vues  d'intérêt  :  toute  fa  conduite 
prouve  aflez  qu'il  n'étoit  fur  ce  point  ni  fort  éclairé  ,  ni  fort  aâlf,  &  il  a 
piuficurs  fois  afliiré  qu'il  n'eût  jamais  quitté  fon  premier  cleve ,  fi  par  le 
refus  des  égards  les  plus  ordinaires  on  ne  lui  avoit  rendu  fa  fituation  in- 
fupportablc. 

La  fortune  qui  fembîoit  l'avoir  placé  chez  M.  Law  ,  lui  manqua  encore;  il 
avoit  des  aftions  qu'il  vouloit  convenir  en  un  bien  plus  folidc  :  on  lui  conlcilla 
de  les  garder;  bientôt  après  tout  fut  anéanti,  &  M.  Lav  obligé  de  forcir  du 
royaume  y  &  d'aller  mourir  dans  robfcuiitc  à  Vcnife.  Tout  le  fruit  que  M.  du 
Marfais  retira  d'avoir  demeuré  dans  cette  maiibn  ,  ce  fut ,  comme  il  l'a  écrit 
lui-même,  de  pouvoir  rendre  des  fervices  iniportans  à  plufieurs  perfonnes  d'un 
rang  très-fupérieur  au  fien ,  qui  depuis  n'ont  pas  paru  s'en  fouvenir,  &  de 
connoîire  (ce  font  encore  fes  propres  termes)  la  bailefle,  la  fcrvitude  &  refprit 
d'adulation  des  grands. 

Il  avoit  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profeffion  fi  noble  &  fi  utile, 
qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jcunclfo  ,  eft  peu  honorée  parmi  nous  , 
tant  nous  fommes  éclairés  fur  nos  intéicts  ;  mais  la  fituation  de  fes  affaires , 
&  peut-être  l'habitude,  lui  avoicnt  rendu  cette  reffource  indifpenfable  :  il 
rentra  donc  encore  dans  la  mcme  carrière ,  &  toujours  avec  un  égal  fuccès.  La 
juftice  que  nous  devons  à  fa  mémoire  ,  nous  oblige  de  repouffer  à  cette 
occafion  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  On  a  prétendu  que 
M.  du  Marfais  étant  appelle  pour  préfider  à  l'éducation  de  trois  frères  dans 
une  des  premières  maifons  du  royaume  ,  avoit  demande  ddns  quelle  religion 
on  vou'oit  quil  les  clcvût.  Cette  queftion  (inguliere  avoit  été  faite  à  M.  Law^ 
alors  de  la  religion  anglicane  ,  par  un  homme  d'efprit  qui  avoit  été  pendant 
quelque  temps  auprès  de  Ton  fils.  M.  du  Mariais  avoit  lu  le  fait  ,  &  Tavoit 
Simplement  raconté  :  il  étoit  abliirdc  de  j)cnrer  qu'en  France  ,  dans  le  fein  d'une 
fan.ille  catholique  où  peribnne  ne  le  connoiffoit  encore  ,  &  où  il  avoit  intérêt 
de  donner  bonne  opinion  de  fa  prudence ,  il  'eut  haCardé  un  difcours  fi  extra- 
vagant ,  &  qui  pouvoit  être  regardé  comme  une  injure  ;  mais  on  trouva  plaifanc 
de.  le  lui  attribuer,  &  par  cette  raifon  on  continuera  peut -être  à  le  lui  attri- 
buer encore ,  non  feulement  contre  la  vérité  >  mais  même  contre  la  vraifem- 
blance.  Cependant  nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer  à  ceux  qui  liront  cet 
éloge ,  que  ce  conte  ridicule  t  répété  &  même  orné  en  paffant  de  bouche  en 
bouche  ,  e{l  peut-être  ce  qui  a  le  plus  nui  à  M.  du  Mariais.  Les  plaifanteries 
que  notre  frivolité  fe  permet  fi  légèrement  fans  en  prévoir  les  fuites ,  laiffenr 
iouvent  aprè^  elles  des  plaies  profondes  ;  la  haine  profite  de  tout  ;  S:  qu'il  eff 
doux  pour  cette  multitude  d'hommes  que  bleffe  l'éclat  des  talens,  de  trouver  le 
plus  Icger  prétexte  pour  fe  dilpenfer  de  leur  rendre  juftice  ! 

Cette  imputation  calomnieufe ,  &  ce  que  nous  avons  rapporté  au  fujet  de 
l'hiilolre  des  oracles,  ne  font  pas  les  feules  perfécutions  que  M.  du  Marfais 
ait  cffuyces.     Il   nous  eft  tombé  entre  les  mains  un   fragment  d'une  de  fes 
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lettres  fur  la  légèreté  des  foiipçons  qu*on  forme  ccstre  Tes  autres  en  matière 
de  religion»  U  ne  lui  étoit  que  trop  permis  de  s'en  plaindre  ^  puîfqu*!!  ea 
avoit  été  fi  fouvent  l'objet  &  la  viûime.  >fous  apprenons  par  ce  fragment , 
que  des  hommes  qui  fe  difoient  philofophes ,  Ta  voient  accnfé  ë*impiété>  pour 
avoir  foutenu  contre  les  Çartéfiens,  que  les  bêtes  n*étoient  pas  des  automates* 
Ses  adverfaires  donnoient  pour  preuves  de  cette  accufation ,  rimpoffibilité  qu*il 
y  avoit  >  félon  eux  ,  de  concilier  l'opinion  qui  attribue  du  fentiment  aux  bêtes  ^ 
avec  les  dogmes  de  la  fpiritualité  &  de  l'immortatité  de  V'ame,  de  la  liberté 
de  rhomme,  &  de  la  jtiftice  divine  dans  la  diftribution  des  maux  (*).  M.  du 
Mirfais  répondoit  que  l'opinion  qu'il  avoit  foutenue  fur  Tame  des  bêtes ^  n'étoil 
pas  la  fienne  ;  qu'avant  Defcartes  elle  étoit  abfolument  générale  »  comme 
conforme  aux  premières  notions  de  l'expérience  &  du  fens  commun ,  &  même 
au  langage  de  l'Ecriture  ;  que  depuis  Defcartes  même  elle  avoit  toujours  pré- 
valu dans  la  plupart  des  écoles  ,  qui  ne  s'en  étoient  pas  crues  moins  ortho- 
doxes ;  enfin  que  c^étoit  apparemment  le  fort  de  quelque  opinion  que  ce  fut 
fur  l'ame  des  betes  >  de  fiire  taxer  d'irréligion  ceux  qui  la  foutenoient ,  puifque 
Defcartes  lui-même  en  avoit  été  accufé  de  fon  temps,  pour  avoir  prétenda 
que  les  animatix  étoient  de  pures  n^achines.  H  en  a  été  de  même  parmi  nous  y 
d'abord  des  partifans  des  idées  innées ,  &  depuis  peu  de  leurs  adverfaires  ;. 
plufieurs  autres  opinions  femblables  ont  eu  cette  finguliere  deftinée,  que  le  pour 
&  le  contre  ont  été  fucceflivement  traités  comme  impies  ;  tant  le  zèle  aveuglé 
par  l'ignorance,  eft  ingénieux  à  fe  forger  des  fujets  de  fcandale  ,  &  à  fe  tour- 
menter lui-même  &  les  autres. 

M.  du  Marfais ,  après  la  chute  de  M.  Lav ,  entra  cher  M.  fe  marquis  de 
BaufFremont.  Le  (éjour  qu-'il  y  fit  durant  plufieurs  années  »  eft  une  des  époques» 
les  plus  remarauables  de  fa  vie  ^  par  Tutiliré  dont  il  a  été  pour  les  lettres. 
Il  donna  occafion  à  M.  du  Marfats  de  fe  dévoiler  au  public  pour  ce  qu'il 
étoit ,  pour  un  grammairien  profond  &  philofophc ,  &  pour  un  efprit  créateur 
dans  une  matière  fur  laquelle  fe  font  exercés  tant  d'excellens  écrivains». 
C'eft  principalement  en  ce  genre  au'il  s'eft.  acquis  une  réputation  immor<^ 
telle  ,  &  c'eft  auffi  par  ce  côte  important  que  nous  allons  déformais» 
l'envifagçr. 

Un  des  plus  grands  efforts  de  Tefprît  humain  ,  eft  d'avoir  aftujetti  les. 
langues  à  des  règles ;^  mais  cet  effort  n'a  été  fait  que  peu-à*peu.  Les  langues^ 
formées  d'abord  fans  principes  ,  ont  été  plus  l'ouvrage  du  befoin  que  de  lai 
raifon  ;  &  les  philofophes  réduits  à  débrouiller  ce  chaos^  informe  ,  fe  font 
bornés  à  en  diminuer  le  plus  qu'il  étoit  poffible  l'irrégularité ,  ât  à  réparec- 
de  leur  mieux  ce  que  le  peuple  avoit  conftruit  au  hafard  :  car  c'eft  aum 
philofophes  à  r^ler  les  langues ,  comme  c'èft  aux  bons  écrivains  à  les  fixer; 
La  grammaire  eft  donc  l'ouvrage  des  philofophes  ;  mais  ceux  qui  en  ont  établi 
les  règles  ,  ont  fait  comme  la  plupart  des  inventeurs  dans  les  fciences  l*  ib 
n'ont  donné  que  les  réfultats  de  leur  travail ,  fans  montrer  l'efprit  qui  les  avoit 
guidés.  Pour  bien  faifir  cet  efprit  ûr  précieux  à  connoître ,  il  faut  fe  remettra; 
Vdx  leurs  traces  ;    mais  c'eft  ce  qui  n'appartient  qu'à  des   philofophes  comme: 
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e»x.    L'étude  &•  l*urage  fuffifent  ponr  apprendre  lefr  relies  «  &  uir*  deeré  de 
conception   ordinaire    pour   le»    appliquer  ;    refprit    philofophiqae  'feul    peui 
remonter  jufqu'aux  principes  fur  iefqueis  les  règles  font  établies ,  &  [^diftinguef 
le  grammairien  de   génie  du  grammairien  de    mémoire.     Cet   efprir  apperçoit 
d*abord  dans  la  grammaire  de  chaque  langue  les  principes  gpénéraux  qui  font 
communs  à  toutes   les   autres  »    &    qui   rorment   la   grammaire   générale  ;    H 
démêle  enfuite  dans  les  ufages  particuliers  à  chaque  langue  ceux:  qui  peuvent 
être  fondés  en  raifons  ,    d'avec  ceux  qui  ne  font  que  l'ouvrage  du  hafard  oa 
de  la  négligence  :  il  ebfcrve  l'influence  réciproque  que  les  langues  ont  eue  les 
unes  fur  les  autres,    &    les   altérations  que  ce  mélange  leur  a  donnccs,   fans 
leur  ôtcr  entièrement   leur  premier  caraâere  :    il  balance  leurs   avantages    & 
leurs    défavantages    mutuels  ;    la    différence    de    leur    conflruâion ,   ici    libre  » 
hardie  &   variée  ,  là  régulière  j  timide  &  uniforme  ;   la  diverfité  de  leur  génie 
tantôt  favorable,  tantôt  contraire  à  rcxpreillon  hcureufe  &  rapide  des  idées; 
leur   richeiTe  &   kur  liberté  ,  leur  indigence   &   leur  fcrvitude.    Le  dévelop^ 
pement   de  ces  différcns   objets    eil  la   vraie    mctaphyfique   de   la   grammaire. 
Elle  ne  confide  point  ^   comme   cette   philofophie  tcnébreufe  qui  fe  perd  dans 
les  attributs   de  Dieu    &    les   facultés    de   notre  ame,  à  raifonœr  à  perte  dé 
vue  fur  ce  qu'on  ne  connoit  pas  ,   ou   à    prouver    laboricufemcnt  par  des  ar- 
gumens  foibles  ,  des  vérités  dont  la  foi  nous  difpenfe  de  chercher  les  preuves. 
Son  objet    eft  plus   réel   &   plus   à  notre  portée  ;    c'eft    la   marche  de  l'efprit 
humain    dans   la  génération  de   fes  idées ,    &  dans  Tufage  qu'il  fait  des  mots 
pour  tranCmettre  les  penfées  aux  autres   hommes.    Tous   les  principes  de  cette 
métaphyfique  appartiennent  poiu*  ainfi  dire  à  chacun ,  puifqu'ils  font  au  dedans 
de  nous;  il  ne  faut,  pour  les  y  trouver  >  qu'une  analyfe  exafte  &  réfléchie; 
mais  le  don   de   cette  analyfe  n'eft  pas  donné    à   tous«     On    peut  néanmoins 
s'afTurer  û  elle  efl  bien  faite ,    par  un  effet  qu'elle  doit  alors  produire  infailli- 
blement ,    celui  de  frapper   d'une  lumière  vive  tous   les  bons  efprits  auxquels 
elle  fera  préfentée  :   en  ce  genre  c'ell  prefqu'une  marque  fùre  de  n'avoir  pas 
rencontré  le  vrai  ,   que  de   trouver   des  contradiûeurs  ,  ou  d'en   trouver  qui 
le  foient  long -temps.     Auflî  M.  du  Marfais  n'a -t -il  eflViyé  d'attaque  que  ce 
qu'il  en  falloir  pour  afTurcr  pleinement  ion  triomphe  ;  avantage  rare  pour  ceuK 
qui  portent  les  premiers   dans   les   fujets   qu'ils  traitent  y  le  flambeau   de   la 
philofophie. 

Le  premier  fruit  des  réflexions  de  Nf.  du  Marfais  fur  l'étude  des  langues^ 
fiit  fon  Expojidon  (Tune  méthode  raifonnée  pour  apprendre  la  langue  latine  ;  elle 
]^arut  en  171 1  :  il  la  dédia  à  MM.  de  Bauffremont  ies  élevés,  qui  en  avoient 
fait  le  plus  heureux  effai  ,  &  dont  l'un  ,  commencé  dès  l'alphabet  par  fon 
illuftre  mûtre^  a  voit  fait  en  moins  de  trois  ans  les  progrès  les  plus  fmguliers 
&  les   plus  rapides. 

La  nicihode  de  M.  du  Marfais  a  deux  parties,  l'ùfage,  &  la  raifon.  Savoir 
une  langue  ,  c'cft  en  entendre  les  mots  ;  &  cette  connoiflance  appartient 
proprement  à  la  mcmoire,  cVft-à-dire  ,  à  celle  des  facultés  de  notre  ame 
qui  le  développe  la  première  chez  les  enfans ,  qui  efl  même  plus  vive  à  cet 
âge  que  dans  aucun  autre  ,  &  qu'on  peut  appellcr  l'efprit  de  l'enfance.  C'elt 
donc  cette  faculté  qu'il  faut  exercer  d'ab^rrd  ,  &  qu'il-  faut  même  exercer 
iieule.     Ainil  on  fera    d'abord   apprendre    aux-  enfans^   fans  les  fatiguer ^   &( 
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comme  par  manière  d'amufement ,  fuivant  différens  moyens  que  Tauteur  indî* 
que,  les  mots  latins  les  plus  en  ufaee.  On  leur  donnera  enfuite  à  expliquer 
un  auteur  latin  rangé  fuivant  la  conuruâion  françoife  ^  &  fans  inverfion.  On 
fubftituera  de  plus  dans  le  texte  ,  les  mots  fous- entendus  par  l'auteur,  &  on 
mettra  fous  chaque  mot  latin  le  terme  françois  correfpondant  :  vis-à-vis  de 
ce  texte  ainfî  difpofé  pour  en  faciliter  l'intelligence,  on  placera  le  texte  de 
Fauteur  tel  qu'il  eft  ;  &  à  côté  du  françois  littéral ,  une  traduâion  françoife 
conforme  au  génie  de  notre  langue.  Par  ce  moyen ,  l'enfant  repaflant  du 
texte  latin  altéré  au  texte  véritable  ,  &  de  la  veruon  interlinéaire  à  une  tra» 
duâion  libre  ,  s'accoutumera  infenfiblement  à  connoître  par  le  feul  ufage  les 
façons  de  parler  propres  à  la  langue  latine  &  à  la  langue  françoife.  Cette 
manière  d'enfeigner  le  latin  aux  enfans  ,  efl  une  imitation  exaâe  de  la  façon 
dont  on  fe  rend  familières  les  langues  vivantes  ,  que  l'ufage  feul  enfeigoe 
beaucoup  plus  vite  que  toutes  les  méthodes.  C'eft  d'ailleurs  fe  conformer  à  la 
marche  de  la  nature.  Le  langage  s'efl  d'abord  établi,  &  la  grammaire  n'eft 
venue  qu'à  la  fuite. 

A  mefure  que  la  mémoire  des  enfans  fe  remplit ,  que  leur  raifon  fe  per* 
feâionne ,  &  que  l'ufage  de  traduire  leur  fait  appercevoir  les  variétés  dans  les 
terminaifons  des  mots  latins  &  dans  la  conftruâion ,  &  l'objet  de  ces  variétés, 
on  leur  fait  apprendre  peu -à- peu  les  déclinaifons ,  les  conjugaifons ,  &  les 
premières  règles  de  la  fyntaxe,  &  on  leur  en  montre  l'application  dans  les 
auteurs  mêmes  qu'ils  ont  traduits:  ainfi  on  les  prépare  peu- à -peu,  &  comme 
par  une  efpece  ainftinâ  »  à  recevoir  les  principes  de  la  grammaire  raifonnée  > 
qui  n'eft  proprement  qu'une  vraie  logique ,  mais  une  logique  qu'on  peut  mettre 
à  la  portée  des  enfans.  C'efl  alors  qu'on  leur  enfeigne  le  méchanifme  de  la 
conftruâion ,  en  leur  faifant  faire  l'anatomie  de  toutes  les  phrales  ,  &  en  leur 
donnant  une  idée  jufle  de  toutes  les  parties  du  difcours. 

M.  du  Marfais  n'a  pas  de  peine  à  montrer  les  avantages  de  cette  méthode 
fur  la  méthode  ordinaire.  Les  inconvéniens  de  celle-ci  font  de  parler  aux 
enfans  de  cas  ,  de  modes ,  de  concordance  y  &  de  régime ,  fans  préparation , 
&  fans  qu'ils  puifTent  fentir  l'ufage  de  ce  qu'on  leur  tait  apprendre  ;  de  leur 
donner  enfuite  des  règles  de  fyntaxe  très-compofées  ,  dont  on  les  oblige  de 
faire  l'application  en  mettant  du  françois  en  latin  ;  de  vouloir  forcer  leur 
efprit  à  produire ,  dans  un  temps  où  il  n'eft  deftiné  qu'à  recevoir  ;  de  les 
fatiguer  en  cherchant  à  les  inftruire  ;  &  de  leur  infpirer  le  dégoût  de  l'étude  % 
dans  un  âge  où  l'on  ne  doit  fonger  qu'à  la  rendre  agréable.  En  un  mot , 
dans  la  méthode  ordinah-e  on  enfeigne  le  latin  à -peu -près  comme  un  homme 
qui  pour  apprendre  à  un  enfant  à  parler  ,  commenceroit  par  lui  montrer  la 
méchanique  des  organes  de  la  parole  ;  M.  du  Marfais  imite  au^contraire  celui 
qui  enfeigneroit  d'abord  à  parler ,  &  qui  expliqueroit  enfuite  la  méchanique  des 
organes.  Il  termine  fon  ouvrage  par  une  application  du  plan  qu'il  propofe,  au 
poëme  féculaire  d'Horace:  cet  exemple  doit  fufHre  aux  maîtres  intelligens,  pour 
les  guider  dans  la  route  qui  leur  eft  ouverte. 

Rien   ne   paroît  plus  philofophique  que   cette  méthode ,    plus  conforme  au 

développement   naturel  de   l'efprit ,    &    plus   propre   à   abréger  les   difficuhés. 

Mais  elle  avoit  deux  grands  défauts  ;    elle  étoit  nouvelle  ;    elle  contenoit  de 

^plus  une  critique  de  la  manière  d'enfeigner  qu'on  pratique  encore  parmi  nousi 
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&  que  la  prévention ,  la  parefle ,  nndiffiSreoce  pour  le  bien  public  %  s*obftitfenè 
à  conferver ,  comme  elles  confacrent  tant  d*autres  abus  fous  le  nom  d*ufage. 
Auffi  Touvrage  fiit-il  attaqué,  &  principalement  dans  celui  de  nos  journaux 
dont  les  auteurs  avoient  un  intérêt  dxreft  à  le  combattre.  Ils  firent  à  M.)  du 
Marfaîs  un  grand  nombre  d*objeûions  auxquelles  il  fatisfit  pleinement.  Maïs 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  que  lorfqu'il  fe  chargea  près  de 
trente  ans  après  de  la  partie  de  la  grammaire  dans  le  Dlâionnaire  encyclopé- 
dique j  il  fut  célébré  comme  un  grand  maître  &  prefque  comme  un  oracle 
dans  le  même  journal  où  fes  premiers  ouvrages  fur  cette  matière  avoient  été 
^i  mal  accueillis.  Cependant  bien -loin  d'avoir  changé  de  principes,  il  sVtoit 
confirmé  par  l'expérience  &  par  les  réflexions ,  dans  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit 
de  la  méthode  ordinaire.  Mais  fa  réputation  le  mettoit  alors  au  deflus  de  la 
critique  ;  il  touchoit  d'ailleurs  à  la  fin  de  fa  carrière  ,  &  il  n'y  avoit  plus 
d'inconvénient  à  le  louer.  La  plupart  des  critiques  de  profefiion  ont  un  avan- 
tage dont  ils  ne  s'apperçoivent  peut-être  pas  eux-mêmes,  mais  dont  ils  pro- 
fitent comme  s'ils  en  connoifibient  toute  l'étendue  ;  c'eft  l'oubli  auquel  leurs 
dccifions  font  fujettes ,  &  la  liberté  que  cet  oubli  leur  laxfie  d'approuver  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  blâmoient  hier ,  &  dfe  le  blâmer  de  nouveau  pour  l'approuver 
encore. 

M.  du  Marfais  encouragé  par  le  fuccès  de  ce  premier  eiTai ,  entreprit  de 
le  développer  dans  un  ouvrage  qui  de  voit  avoir  pour  titre  Us  véritables  principes 
de  la  Grammaire  ,  ou  nouvelle  Grammaire  raifonnée  pour  apprendre  la  langue 
lutine.  Il  donna  9  en  17199  la  préface  de  cet  ouvrage  qui  contient  un  détail  plus 
étendu  de  fa  méthode ,  ^ufieurs  raifons  nouvelles  en  (a  faveur ,  &  le  plan  qu'il 
le  propofoit  de  fuivre  dans  la  grammaire  générale.  II  la  divife  en  fix  aviicles; 
f avoir ,  la  connoiffance  de  la  propofition  &  de  la  période  en  tant  qu'elles  font 
compo(écs  de  mots  ,  l'orthographe  ,  la  profodie  »  l'étymologie ,  les  préliminaires 
de  la  fyntaxc,  &  la  fyntaxe  même.  C'eft  tout  ce  qu'il  publia  pour  lors  de  fon 
ouvrage  ,  mais  il  en  détacha  l'année  fuivante  un  morceau  précieux  qu'il  donna 
fcparément  au  public  ,  &  qui  devoit  faire  le  dernier  objet  de  fa  grammaire 
générale.  Nous  voulons  parler  de  fon  Traité  des  Tropes  ^  ou  des  diflérens  fens 
dans  lefquels  un  même  mot  peut  être  pris  dans  une  même  langue.  L'auteur 
expofe  d'abord  dans  cet  ouvrage,  à -peu- près  comme  il  l'a  fait  depuis  dans 
l'Encyclopédie  au  mot  figure  ,  ce  qui  conftitue  en  général  le  ftyle  figuré  ,  & 
montre  combien  ce  flyle  eft  ordinaire  non  feulement  dans  les  écrits  ,  mais 
dans  la  converfation  même  ;  il  fait  fentir  ce  qui  diftingue  \cs  figures  de  penjle^ 
communes  à  toutes  les  langues ,  d'avec  les  Jigures  de  mots ,  qui  font  particu- 
lières à  chacune ,  &  qu'on  appelle  proprement  tropes.  II  détaille  l'ulage  des 
Tropes  dans  le  difcours  ,  &  les  abus  qu'on  peut  en  faire  ;  il  fait  fentir  les' 
avantages  qu'il  y  auroit  à  didinguer  dans  les  diâionnaires  latins -françois  le 
fens  propre  de  chaque  mot  d'avec  les  fens  figurés  qu'il  peut  recevoir;  il  ex- 
plique la  fubordination  des  tropes  ou  les  différentes  clafies  auxquelles  on  peut 
les  réduire ,  &  les  différens  noms  qu'on  leur  a  donnés.  Enfin  pour  rendre  fon 
ouvrage  complet ,  il  traite  encore  des  autres  fens  dont  un  même  mot  efl  fuf- 
ccptible  ,  outre  le  fens  figuré ,  comme  le  fens  adjeâif  ou  fiibftantif ,  déterminé 
ou  indéterminé,  aâif,  j^afiif  ou  neutre,  abfolu  ou  relatif,  colleâif  ou  diftri- 
butif ,  compolé  ou  divile  ^  &  ainfi  des  autres.    Les  obfervations  &  les  règles 
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ont  appuyées  par -tout  d*exenïples  frappans  ^  Se  d*une  logique  dont  Ii  clarté 
&  la   précifion  ne  laiffent  rien   à   defirer. 

Tout  mérite  d'âtre  lu  dans  le  Traité  des  TropeSf  jufqu*i  V Errata  ;  il  contient 
des  réflexions  fur  notre  orthographe  »  fur  fes  bizarreries ,  fes  inconféquences ,  8c 
fcs  variations.  On  voit  dans  ces  réflexions  un  écrivain  judicieux  ^  également 
éloigné  de  refpeâer  fuperfiitieafement  Tufage,  &  de  heurter  en  tout  par  une 
réforme  impraticable. 

>  Cet  ouvrage,  qu'on  peut  regarder  comme  un  chef-d'ceuvrc  en  fon  genre,' 
fut  plus  eflimé  qu'il  n'eut  un  prompt  débit  ;  il  lui  a  fallu  près  de  trente  ans 
pour  arriver  à  une  nouvelle  édition  ,  qui  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  Tauteur.^ 
La  matière  ,  quoique  traitée  d'une  manière  fupérieure  >  intéreflbit  trop  peu  ce 
grand  nombre  de  leâeurs  oififs  qui  ne  veulent  qu'être  amufés  :  le  titre  même 
du  livre,  peu  entendu ^e  la  multitude,  contribua  à  Tindifférence  du  public» 
&  M.  du  Marfais  nous  a  rapporté  fur  cela  lui-même  une  anecdote  finguliere» 
Quelqu'un  voulant  un  jour  lui  faire  compliment  fur  cet  ouvrage  ,  lui  dit  qu'il 
venoit  d'entendre  dire  beaucoup  de  bien  de  ion  Hifioirc  des  Tropcs  :  il  prenoit 
les  tropes  pour  un  nom  de  peuple. 

Cette  lenteur  de  fuccès,  jointe  à  des  occupations  particulières,  &  p^ut- être 
à  un  peu  de  pareflfe  ,  a  privé  le  public  de  la  grammaire  que  l'auteur  avoit 
promife  ;  perte  très  •  difficile  à  réparer  dans  ce  fiecle  même ,  où  la  grammaire 
plus  que  jamais  cultivée  par  des  philofophes ,  commence  à  être  mieux  appro* 
fondie  &  mieux  connue.  M.  du  Marfais  fe  contenta  de  publier  en  1731 
l'abrégé  de  la  fable  du  P.  Jouvenci ,  difpofé  fuivant  fa  méthode  ;  le  texte  pur 
d'abord  ,  enfuite  le  même  texte  fans  inverfion  &  fans  mots  fous  -  entendiu»  ; 
au  deflbus  de  ce  texte  la  verfion  interlinéaire  >  &  au  deflbus  de  cette  veriion 
la  vraie  traduftion  en  langue  françoife.  C'eft  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  donné 
au  public  ;  on  a  trouvé  dans  hs  papiers  plufieurs  verfions  de  ce  genre  qu'il 
feroit  facile  de  mettre  au  jour ,  fi  on  les  jugeoit  utiles. 

Il  avoit  compofé  pour  l'ufage  de  (ts  élevés  ou  pour  le  fien  ,  d'autres 
ouvrages  qui  n*ont  point  paru.^  Nous  ne  citerons  que  fa  Logique  ou  réflexions 
fur  Us  opérations  de  Vefprit  ;  ce  traité  contient  fur  l'art  de  raifonner  tout  ce 
qu'il  eft  utile  d'apprendre,  &  fur  U  métaphyfique  tout  ce  qu'il  eft  permis  de 
lavoir.  C'eft  dire  que  l'ouvrage  eft  très -court;  &  peut-être  pourroit-oa 
l'abréger  encore. 

L'éducation  de  MM.  de  BaufFremont  finie ,  M.  du  Marfais  continua  d'exercer 
le  talent  rare  qu'il  avoit  pour  l'éducation  de  la  jeunefle  ;  il  prit  une  penfion 
au  fauxbourg  S.  Viâor,  dans  laquelle  il  élevoit  fuivant  fa  méthode  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  ;  mais  des  circonftances  imprévues  le  forcèrent  d'y 
renoncer.  H  voulut  fe  charger  encore  de  quelques  éducations  particulières ,  que 
Ton  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de  conferver  long -temps  :  obligé  enfin 
de  fe  borner  à  quelques  leçons  qu'il  faifoit  pour  fubfifter ,  fans  fortune ,  fans 
efpérance ,  &  preique  fans  reflburce ,  il  fe  réduifit  à  un  genre  de  vie  fort  ixxoitm 
Ce  fut  alors  que  nous  eûmes,  le  bonheur  de  l'aflbcier  à  l'Encyclopédie  ;  les 
articles  qu'il  lui  a  fournis ,  &  qui  font  en  grand  nombre  dans  les  premiers 
volumes ,  feront  à  jamais  un  des  principaux  ornemens  de  cet  ouvrage ,  &  font 
fupérieurs  à  tous  nos  éloges.  La  philofophie  faine  &  lumineufe  qu'ils  contien- 
nent^ le  favoir  que  l'auteur  y  a  répandu  >  la  précifion  des  règles  &  la  juftefle 
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4t%  applications ,  ont  fait  regarder  avec  raifeli:  cette  partie  de  l'EffqrdopëdJç 
comme  une  des  mieux  traitées.  Un  fuccès  fi  général  &  fi  jufie  ne  pouyd|^ 
augmenter  Teitime  que  les  gens  de  lettres  avoient  depuis  long -temps  pour 
l'auteur ,  mais  le  fit  connoître  d'un  grand  nombre  de  gens  du  monde  ,  dont 
la  plupart  ignoroient  jufqu'à  fon  nom.  Enhardi  &  fotitenu  par  les  mar^ieif 
les  moins  équivoques  de  l'approbation  publique ,  il  crut  pouvoir  ea  taire 
ufage-  pour  fe  procurer  le  néceflaire  qui  lui  manquoit.  .11  écrivit  à  un  pbllofophe^ 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  habitent  Verfailles  9  pour  le  prier  de  s'intéreiTer 
en  l'a  &veur  auprès. des  diuributeurs  des  grâces.  Ses  ouvrages  &  Tes  travaux» 
recommandation  trop  inutile  ,  étoient  la  ibule  qu'il  put  faire  parler  pour  lui. 
Il  fecomparoit,  dans  fa  lettre  ^  au  paralytique  de  trente -huit  ans,  qui  attendolt 
en  vain  que  Teau  de  la  pifcine  fut  agitée  en  fa  faveur.  Cette  lettre  touchante 
eut  l'effet  qu'elle  de  voit  avoir  à  la  cour  ,  où  \qs  intérêts  perfonnels  étouffent 
tout  autre  intérêt ,  où  le  mérite  a  des  amis  timides  qui  le  fervent  foiblement , 
&  des  ennemis  ardcns  9  attentifs  aux  occafions  de  lui  nuire.  Les  fervices 
de  M.  du  Mariais -9  fa   vieilleffe  ,   hs  infirmités,  les  prières  de   fon  ami,  ne 

Eurent  rien  obtenir.  On  convint  de  la  juflice  de  fes  demandes ,  on  lui  témoigna 
eaucoup  d'envie  de  l'obliger  ;  ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  la  bonne 
volonté  apparente  qu'on  lui  marquoit.  La  plus  grande  injure  que  les  gens  en 
place  puillent  taire  à  un  homme  de  lettres ,  ce  n'efl  pas  de  lui  refufer  l'appui 
qu'il  a  droit  d'attendre  d'eux  ;  c'efl  de  le  laiflTcr  dans  l'opprefCon  ou  dans  l'oubli, 
en  voulant  paroîtrc  fes  procedeurs-  L'indifférence  pour  les  talens  ne  les  offenfe 
pas  toujours ,  mais  elle  les  révolte  quand  elle  cherche  à  fe  couvrir  d'un  faux 
air  d'intérct  ;  hcureufement  elle  fe  démafque  bientôt  elle-même,  &  les  moins 
clairvoyans  n'y  Ibnt  pas  long -temps  trompés. 

M.  du  Marfais,  avec  moins  de  délicatefTe  &  plus  de  talent  pour  fe  faire 
valoir,  eut  peut-être  trouvé  chez  quelques  citoyens  riches  &  généreux,  les 
fecours  qu'on  lui  refulbit  d'ailleurs.  Mais  il  avoit  allez  vécu  pour  apprendre 
à  redouter  les  bunT^iits  ,  quand  l'amitié  n'en  eft  pas  le  principe,  ou  quand 
on  ns  peut  ellimcr  la  main  dont  ils  viennent.  C'eil:  parce  qu'il  étoit  très- 
oapable  de  reconnoiilance  ,  &  qu'il  en  conno'flbit  tous  les  devoirs  ,  qu'il  ne 
vouloit  pas  placer  ce  (cntiment  au  hal'ard.  Il  racontoit  à  cette  occafion  avec 
une  forte  de  gaieté  que  fes  malheurs  ne  lui  avoient  point  fait  perdre ,  un  trait 
que  Molière  n'eût  pas  laiflfé  échapper,  s'il  eut  pu  le  connoître  :  A/,  du  Marfais^ 
difoit  un  riche  avare  y  c(l  un  fort  honnête  homme  ;  il  y  a  quAvanu  ans  qu'il  çfi  mon 
ami ,  il  ejl  pauvn ,   &  il  ne  nia  jamais  rien  demande. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  il  crut  pouvoir  fe  promettre  des  jours  un  peu  plus 
heureux  ;  (on  fils ,  qui  avoit  fait  une  petite  fortune  au  Cap  François  ,  oii  il 
mourut  il  y  a  quelques  années,  lui  donna  par  la  difpofition  de  fon  teftamcnt 
Tufufruit  du  bien  qu'il  laifToit.  Peut-être  un  père  avoit -il  droit  d'en  attendre 
davantage  ;  mais  c'en  étoit  afTez  pour  un  vieillard  &  pour  un  philosophe  : 
cependant  la  diflance  des  lieux  &  le  peu  de  temps  qu'il  furvécut  à  fon  fils  , 
ne  lui  permirent  de  toucher  qu'une  petite  partie  de  ce  bien.  Oiins  ces  cir- 
confiances  M.  le  comte  de  Lauragais  ,  avantageufement  connu  à  l'académie 
des  fciencas  par  différens  mémoires  qu'il  lui  a  préfentés  j  eut  occafion  de  voir 
^.  du  Marfais ,  &  fut  touché  de  fa  fituation  ;  il  lui  afTura  une  penfion  de 
1000  livres  dont  il  a  continuç  une.  partie  à  une  perfonne  qui  avoit  eu  foin  de- 
Tome  XXXV L  .  Aaaa 
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la   vieilleffe   du  philofophe  :   aâion  de  gcnrérofité    qui   aura   parmi  nous  plus 
d'cloges  que  d'imitateurs. 

Notre  illùftre  collègue,  quoique  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  paroifTok 
pouvoir  fe  promettre  encore  quelques  années  de  vie,  lorsqu'il  tomba  malade 
au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière.  Il  s'apperçut  bientôt  du  danger  oîi  it 
étoit ,  &  demanda  les  facremens ,  qu'il  reçut,  avec  beaucoup  de  préfence 
d'cfprit  &  de»  tranquillité^:  il  vit  approcher  la  mort  en  fage  qui  avoir  appris  à 
ne  la  point  craindre ,  &  en  homme  qui  n*avoit  pas  lieu  de  regretter  la  vie.  La 
république  des^  lettres  le  perdit  le  ii  juin  1756,  après  une  maladie  de  trois  ou 

quati*e  jours. 

Les  qualités  dominantes  de  fon  efprit  étoient  la  netteté  &  la  juftefle , 
portées  l'une  &  i'autre  au  plus  haut  degré.  Son  caraûere  éfoit  doux  &  tran* 
quille  ;  &  fon  amc ,  toujours  égale ,  paroiffoit  peu  agitée  par  les  différens 
evénêmens  dô  la  vie  ,  même  par  ceux  qui  fembloient  devoir  l'afTefter  le  plus. 
Quoique  accoutumé  à  recevoir  des  louanges,  il  en  étoit  très-flatté;  foibleffe , 
fi  c'en  ell  une ,  pardonnable  aux  philofophes  mêmes ,  &  bien  naturelle  à  un 
homme  de  lettres  qui  n*avoit  point  recueilli  d^autre  récômpenfe  de  fes  travaux. 
Peu  jaloux  d'en  impofer  par  les  dehors  fouvent  groflîers  d'une  faufle  modeftie, 
il  laiffoit  entrevoir  fans  peine  l'opinion  avantageufe  qu'il  avoit  de  fes  ouvrages  ; 
mais  fi  fon  amour  «propre  n'étoit  pas  toujours  caché,  il  fe  montroit  fous  une 
forme  qui  ne  pouvoit  choquer  celui  des  autres.  Son  extérieur  &  fes  difcours 
n'annonçoient  pas  toujours  ce  qu'il  étoit;  il  avoit  Tefprit  plus  fage  que  brillant , 
la  marche  plus  siire  quç  rapide,  &  plus  propre  aux  matières  qui  dépendent 
de  la  difcùifion  &  de  Tanalyfe ,  qu'à  celles  qui  demandent  une  impreflion 
vive  &  prompte.  L'habitude  au'il  avoit  prife  d*envifager  chaque  idée  par 
toutes  feS  faces ,  &  la  néceffite  oii  il  s'étoit  trouve  de  parler  prefque  toute 
fe  vie  à/ des  enfans,*  lui  avoient  fait  contraûer  dans  la  converfation  une  dif^ 
Âifion  qui  paffpit  quelquefois  dans  fes  écrits',  &  qu'on  y  remarqua  fur -tout  à 
mefure  qu'il  avança  en  âge.  Souvent  dans  fes  entretiens  il  fàifoit  précéder  ce 
qu'il  avoit  à  dire  par  des  préambules  dont  on  ne  voyoit  pas  d'abord  le  but , 
mais  dont  on  appercevoit  enfuite  le  motif,  &  quelquefois  la  néceffite.  Son 
peu  de  connoiffance  des  hommes ,  fon  peu  d'ufage  de  traiter  avec  eux  ,  &  fa 
facilité  à  dire  librement  ce  qu'il  penfoit  jfur  toutes  Ibrtes  de  fujets,  lui  donnoient 
une  naïveté  fouvent  plaifante ,  qui  eut  pafTé  pour  fimplicité  dans  tout  autre 
que  lui;  &  on  eût  pu  Tappellerle  la  Fontaine  des  philofophes.  Par  une  fuite 
de  ce  caraâercj  il  étoit  feniible  au  naturel,  &  bbefle  de  tout  ce  qui  s^tn 
éloignoit;  auffi ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  Calent  pour  le  théâtre,  on  aflurê  qu'il 
ne  contribua  pas  peu  par  fes  confeils  à  feire  acquérir  à  la  célèbre  le  Couvreur 
cette  déclamation  fimple  d'où  dépend  Tillufion  du  fpeâateur,  &  fans  laquelle 
les  repréfentations  dramatiques ,  dénuées  d'expreffion  &  de  vérité,  nes^font  que 
des  plaifirs.  d'enfant.  Enfin  ilr  étoit,  dit  M;^  de  Voltaire  i  du  nombre  de  ces 
iages  obfcurs  dont  Paris  eft  plein  ^  qui  jugent  finement  de  tôut>  qui  vivent 
cntr'eux  dans  la  paix  &    danili  la    communication  de   là  raifon ,   ignorés  deis 

Îrrands,  &  ^ très  «^redoutés  de  ces  ch^latans  en  tout  genre  ^ui  veulent  domina 
iir  les  'cfprits.  Il  fe  félicitoit  d'avoir  vu  deux  événemêiils  qui  l'a  voient 
beaucoup  mftruir,  difoit-il,  fur  les  maladrcs  épidémlques  de  l'efprît  humain^ 
&  qui  le  confoloient  de  n'avoir  ^as  vé^u  fous  Alexandre  ou  fous  Augufte» 
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La  premier  de  ces  ëvénémens  ëtoit  le  fatnmx  fyftémê  doot'  Vt  woÀ  été^  tiM 
des  viâimess  fyftême  très -utile  en  lui- même  j  s*ii  eût  ité  bien  conduit»  &  fi 
fon  auteur  &  le  gouvernement  n'avoiènt  pas  été  fédults  &  ebtrainé^  par  te 
fanatifme  du  peuple.  Le  fécond  événement  étoit  l'étrange  folie  des  convulfions 
&  des  miracles  qui  les  ont  annoncées;  autre  efpece  de  fanatifme  qui  aiiroit  pu 
être  dangereux  &*il  n'avoit  pas  été  ridicule,  qui  a  porté  le  coup  mortel  aux 
hommes  parmi  lefquels  il  efl  né,  &  qui  les  a  fait  tomber  dans  un  mépris  où 
ils  refteront ,  fi  la  perfécution  ne  les  en  tire  pas. 

Nous  avions  tout  lieu  de  craindre  que  la  mort  de  M.  du  Marfais  ne  laiflât 
dans  TEncyclopcdie  un  vuide  immenfe  &  irréparable  ;  nous  nous  fommes 
heureufement  adreflés  pour  le  remplir  à  d'excellcns  difciples  de  ce  grand  maître, 
alTez  bien  inflruits  de  fes  principes  ,  non  feulement  pour  les  développer  avec 
netteté  &"les  appliquer  avec  juftefle  >  mais  pour  fe  les  rendre  propres,  pour 
les  étendre ,  &  même  pour  ofer  quelquefois  les  combattre.  M.  Douchet  * 
profefleur  de  Grairimaire  à  récolc  royale  militaire ,  &  M.  Beauzée  fon  col- 
lègue »  ont  bien  voulu  ie  charger  >  à  notre  pricre,  de  continuei*  le  travail  de 
M.  du  Marfais.  M.  Paris  de  Mcyzieu ,  dircdeur  général  des  études  &  inten- 
dant en  furvivance  de  la  même  école  ,  auteur  de  Varticlc  Ecole  Royale 
Militaire  ,  a  contribué  ^  par  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'Encyclopédie ,  à  nous: 
procurer  cet  important  fecours  ;  il  veut  bien  encore  y  joindre  (qs  lumières  j 
&  concourir  y  autant  que  (qs  occupations  pourront  le  lui  permettre ,  à  la  per- 
feâion  d'une  partie  fi  utile  de  notre  ouvrage. 

Plufieurs  des  articles  que  MM.  Douchet  &  de  Beauzée  nous  ont  donnés  fe 
trouvent  dans  ce  volume  ,  &  s'il  nous  ctoit  permis  de  prévenir  le  jugement 
du  public  fur  nos  nouveaux  collègues  ,  nous  ofcrions  croire  qu'il  ne  les  trouvera 
pas  indignes  de  leur  illufire  préciccefieur. 


ELOGES 


DE    MM.    LENGLET    ET    MALLET. 

T^TIcoLAS   Lenglet    du  Fresnoy  ^  prêtre,   licencié   delà   maîfon   de 

J[\  Sorbone,  né   le  16  oftobrc  1674,  &  mort  le  15  janvier  1755,  fut  un  de 

nos  plus  laborieux  écrivains.  Depuis  l'âge  dj  vingt  ans  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  il  ne 
cefla   '  '^  •         '        "  i' -  I      -1-!...  I-    „i--  j! 


ici  la  lifte,  auflî  étendue  que  finguiicre  :  on  y  trouve  une  traduction  françoife 
du  diurnal  romain,  &  une  de  l'imitation;  rordinaire  de  la  Melle ,  avec  de* 
maximes  tirées  des  SS.  Pères  ;  une  édition  du  nouveau  teftament ,  &  une  de 
Laôancc  ;  un  traité  du  fecrct  de  la  conicinon  ,  &  un  autre  de  Tapparition 
des  cfprits  ;  une  édition  du  roniîui.  de  î:i  I lofe  ;  une  des  pocfies  de  Régnier  ; 
jirrejla    amorii    cum    commtntanis   Bifudicii    Curui,  ;     un    traité    de    Tuiage    des 
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rQmanç;  &r  la  critique  de  ce  traité,  par  rauteiir  mêffle.  Ici  on  Vok  |>lufieur9 
livres  d'hiftoire  ,  de  droit  canon,  &  de  politique  ;' là  difFérens  écrits  fur  la 
chymie,  dont  M.  Tabbé  Lertglet  s'étolt  fort  occupé.  Celui  de  tous  Tes  ouvrages 
qui  a  eu  le  plus  de  fuccès  ,  eft.  la  Méthode  pour  étudier  Chijloirc  y  avec  un  cata^ 
Iqgue  des  principaux  hifioricns  ;  elle  a  été  :  imprimée  pluûeurs  fois ,  &  traduite 
«a  pluûeiurs  langues. 

Pendant  la  guerre  de  1701  ^  &  depuis  pendant  la  régence,  les  correfpon'' 
clances  étrangères  qu'il  entretenoit ,  le  mirent  à  portée  de  faire  parvenir  au 
gouvernement  des  avis  utiles,  qui  lui  méritèrent  une  peniion  dont  il  a  )oui 
li^fqu'à  fa  mort.  Un  des  plus  importans  qu'il  donna  fût  par  malheur  un  de  ceux 
«ont  les  circonftances  empêchèrent  le  plus  de  profiter.  Il  avoit  fort  connu  ei» 
Allemagne  &  en  Hollande  un  général  étranger ,  qui  dans  la  dernière  guerre  de 
11741 ,  commandoit  Tarmée  &  avoit  la  connance  d'un  de  nos  principaux  alliés. 
Il  découvrit  auminiftere  les  raifons  qui  dévoient  rendre  cet  étranger  lufpeâ^  & 
l'événement  juiiifia  tout  ce  qu'il  en  avoit  dit. 

Sa  mémoire  étoit  prodigieufe ,  fa  converfation  animée  &  pleine  d'anecdotes  , 
fon  ilyle  extrêmement  négligé  ;  heureufement  la  plupart  des  matières  qu'il  a 
traitées  étant  de  piire  érudition,  les  vices  de  la  diâion  peuvent  s'y  pardonner 
plus  aifément.  Il  écrivoit  comme  il  parloit ,  avec  beaucoup  de  rapidité ,  &  par^ 
cette  raifon  il  paroifToit  mieux  parler  qu'il  n'écrivoit  :  fon  peu  de  fortune  ne  lui 
laiiToit  pa$  toujours  le  temps  de  revoir  fes  écrits  avant  que  de  les  publier  ;  cette 
raifon  doit  faire  excufer  les  méprifes  qui  s'y  trouvent. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  il  s'adonna  ^  dit -on,  à  la  pierre  philofophale  >  y  altéra 
la  famé  »  &  s'y  feroit  ruiné  s'il  avoit  pu  l'être. 

L'amour  de  l'indépendance^,  ce  fentinient  fi  naturel  &  fi  nuifible,  ctoit  fa 
grande  pafTion,  &  lui  fit  refufer  conflamment  tous  les  pofles  avantageux  que 
fes  talens  &  fes  connoifTances  auroient  pu  lui  procurer  ,  foit  dans  les  pays 
étrangers ,.  .foit;^ans  fa  propre  patrie  ;  mais  la  liberté  qu'il  vouloit  pour  fa 
'  pertbnne ,  fe^  montroit  fouvent  trop  à  découvert  dans  fes  écrits ,  &  lui  attira 
^quelques  difgraces  de  la  part  du  miniftere  ;  il  les  recevoir  fans  murmure ,  & 
2jiême  fans  chagrin  ,  &  confentoit  à  les  fouffrir ,  pourvu  qu'on  lui  permît  dé 
les  mériter. 

Quelquefois  afTez  vif,  quelquefois  auffi  indifférent  fur  (^  propres  intérêts  9 
îl  a  vouln  que  fon  travail  pour- l'Encyclopédie  fût  abfoinmenr  gratuit.  Outre 
plufieurs  articles  qu'il  a  revus  dans  les  trois  derniers  volumes  ,  il  nous  en  a 
donné  en  entier  quelques  -  uns  ;  les  plus  confîdérabtes  font  Confiitution  de  Vem^ 
pire  ,  6*  diplomatique  ;  dans  ce  dernier  il  attaque  avec  plufieurs  favans  Tatithen* 
ticité  des  titres  &  des  chartes  du  moyen  âge.  Les  deux  bénédiôins,  auteurs 
de  la  nomfcUe  diplomatique ,  lui  ont  répondu  dans  la  préface  de  leur  fécond 
volume.  Nous  n'entrerons  point,  dans  cette  queftion  >  &  nous  ne  fommes 
point  étonnés  de  voir  M.  l'abbé ^Lenglet  combattu  par  de  favans  religieux^ 
ipi  peuvent  être   auffi  fondés  qu'intcreffés  à  défendre  l'opinion  contraire. 

Edme  MalleTj  doâeur  &  profefTeur  royal  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  de  la  maifon  &  foc ié té  royale  de  Navarre,  naquit  à  Melun  en  17 ij 
d'une  famille  pleine  de  probité  y  &  ,  cç  qui  e»  eil  fouyent  la  fuite  ^  peu  aç^o»^ 


<—  V 
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.  Après  avcnr  fait  fts  études  avec  fuccès  au  collège  des  Bariiabif es  de  Montargïs^ 
fondé  par  les  ducs  d'Orléans ,  il  vint  à  Paris  »  &  fut  choifi  par  M.  de  la  Li vc 
de  Bellegarde  fermier  général ,  pour  veiller  à  rinftruftion  de  fes  enfans.  Les 
principes  de  goût  &  les  fentimens  honnêtes  qu'il  eut  foin  de  leur  iiifpirer^ 
produifirent  les  fruits  nu'il  avoit  lieu  d'en  attendre.  C'ell  aux  foins  de  cet 
mfiituteur ,  fécondés  d  un  heureux  naturel  ,  que  nous  devons  M.  de  ta  Live 
de  JuIIy  y  introducteur  des  ambafladeurs ,  &  honoraire  de  racadcmie  royale  de 
peinture ,  qui  cultive  les-  beaux  arts  avec  fuccès ,  amateur  fans  ofientation  ^ 
fans  inhiilice  9  &  fans  tyrannie. 

M.  rabbé  Mallet  paffa  de  cet  emploi  pénible  dans  une  carrière  non 
moins  propre  à  faire  connoître  fes  talens;  il  entra  en  licence  en  1742  dans 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Les  fucccs  par  Llqiiels  il  s'y  diftingiia  ne 
furent  pas  équivoques.  Ceft  l'ufage  en  Sorbone  à  la  fin  de  cli  que  licence 
de  donner  aux  licenciés  les  places,  à -peu- près  comme  on  le  pr»itique  dans 
nos  collèges  :  les  deux  premières  de  ces  places  font  afFeftécs  de  droit  aux 
deux  prieurs  de  Sorbone  ;  les  deux  fuivantes  (  par  un  arrangement  fondé  fans 
doute  llir  de  bonnes  raifons  )  font  dcftinées  aux  deux  plus  qualifiés  de  la  licence  : 
le  mérite  dénué  de  titres  n'a  dans  cette  lifte  que  la  cinquième  place;  elle  fut 
donnée  unanimement  à  M.  l'abbé  M-ilIet. 

Pendant  la  licence  il  fut  agrégé  à  la  maifon  &  focîété  royale  de  Navarre, 
Les  hommes  iiluftres  qu'elle  a  produits,  Gorlbn,  Duperron  ,  Launoi,  BofTuet, 
&  tant  d'autres,  êtoicnt  bien  propres  à  exciter  l'émulation  de  M.  l'abbé  Mallet, 
&  avoicnt  déterminé  fon  choix  en  faveur  de  cette  maifon  célèbre. 

Tout  rinvitoit  à  demeurer  à  Paris  ;  le  féjour  de  la  capitale  lui  ofFroit  des 
reffources  alïurées ,  &  le  luccès  de  fa  licence  des  efpéranccs  flatteufes.  Déjà 
la  maifon  de  Rohan  Ta  voit  choifi  pour  élever  les  jeunes  princes  de  Guemené 
Montbalon  ;  mais  fa  mère  &  fa  famille  avoient  befoin  de  fes  fecours  :  aucun 
facrificc  ne  lui  coûta  pour  s'acquitter  de  ce  devoir ,  ou  plutôt  il  ne  s'apperçut 
pas  qu'il  eût  de  facrificc  à  faire  ;  il  alla  remplir  auprès  de  Melun  en  1744 
une  cure  afi^ez  modique  ,  qui  en  le  rapprochant  de  fes  parens  le  mcttoit  à 
portée  de  leur  être  plus  utile.  II  y  paflfa  environ  fept  années  ,  dans  l'obfcurité , 
la  retraite ,  &  le  travail ,  partageant  fon  peu  de  fortune  avec  les  fiens  ,  enfci- 
gnant  à  des  hommes  fimples  les  maximes  de  l'évangile,  &  donnant  le  refte  de 
fon  temps  à  l'étude  :  ces  années  furent  de  fon  aveu  les  plus  heurcufes  de  fa 
vie  ,  &  on  n'iura  pas  de  peine  à  le  croire. 

La  moit  do  fa  mère,  &  les  mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  rendre  meilleure 
la  firuation  de  fa  famille,  lui  permirent  de  revenir  à  Paris  en  1751,  pour  y 
occuper  dans  le  collège  de  Navarre  une  chaire  de  théologie  ,  à  laquelle  le  roi 
Tavo  t  nommé  fans  qu'il  le  demandât.  Il  s'acquitta  des  fondions  de  cette  place 
en  homme  qui  ne  fa  voit  point  follicitée.  Néanmoins  la  manière  diftinguée 
dont  il  la  icmpiiflbit  ne  l'empêchoit  pas  de  trouver  du  temps  pour  d'autres 
occup?iiions.  Il  mit  au  jour  en  175^  fon  EJfai  fur  Us  bienfiances  oratoires  ^  8l 
fes  Principes  pour  la  lecture  des  orateurs.  La  Iblitude  où  il  vivoit  dans  fa  cure 
avoir  d  ja  p.ocluit  en  1745  fes  Principes  pour  la  lecture  des  poètes.  Malgré  le 
befoiii  (|u'il  avoit  alors  de  proteftcurs,  il  n'en  chercha  pas  pour  cet  ouvrage; 
il  l'oriVit  à  melli<;ur$  de  la  Live  fes  élevés }  ce  fut  fa  première  &  fon  unique 
dédicace^ 
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Ces  différens  écrits ,  &  quelques  autres  du  même  genre  qu'il  a  mis  au  jour; 
étant  principalement  deftinés  à  l'inftruâion  de  la  jeuhefle  y  il  n'y  faut  point 
chercher,  comme  il  nous  en  avertit  lui-même,  des  anâlyfes  profondes  &  de 
brillans  paradoxes  :  il  croyoit ,  &  ce  font  ici  fes  propres  paroles  (  *  ) ,  qu'en 
hiatiere  de  goût  les  opinions  établies  depuis  long -temps  dans  la  république  des 
lettres ,  font  toujours  préférables  aux  fmgularilés  &  aux  preftigesde  la  nouveauté  ; 
maxime  qu'on  ne  peut  contefter  en  général,  pourvu  qu'une  fuperftition  aveugle 
n*en  foit  pas  le  fruit.  Ainfi  dans  les  ouvrages  dont  nous  parlons ,  Tauteur  fe 
borne  à  expofer  avec  netteté  les  préceptes  des  grands  maîtres ,  &  à  les  appuyer 
par  des  exemples  choifis ,  tirés  des  auteurs  anciens  &  modernes. 

Tant  de  travaux  ne  fervoient ,  pour  ainfi  dire ,  que  de  prélude  à  de  plus 
grandes  entreprifes.  Il  a  laifle  une  traduûion  complète  de  l'hiftoire  de  Davila^ 
qui  doit  paroître  dans  quelques  mois  avec  une  préface.  Il  avoit  formé  le 
projet  de  deux  autres  ouvrages  confidérables  ,  pour  lefqucls  il  avoit  déjà  recueilli 
bien  des  matériaux  ;  le  premier  étoit  une  hiftoire  générale  de  toutes  nos 
guerres  depuis  Tétabliffement  de  la  monarchie  jufqu'à  Louis  XIV  inclufivement  ; 
fe  fécond  étoit  une  hiftoire  du  concile  de  Trente  qu'il  vouloir  oppofer  à  celle 
de  Fra-Paolo,  donnée  par  le  P.,  le  Courayer.  Ces  deux  fa  vans  hommes,  fi 
fouvent  combattus  ,  &  plus  fouvent  injuries  ,  auroîent  enfin  été  attaqués  fans 
fiel  &  fans  amertume  ,   avec  cette  modération  qui  honore  &  qui  annonce  la 


vérité. 


Des  circonftances  que  nous  ne  pouvions  prévoir  nous  ayant  placés  à  la  tête 
fle  l'Encyclopédie  s  nous  crûmes  que  M.  l'abbé  Mâllet ,  par  ks  connoiffances , 
par  fes  talens,  &  par  fon  caraûere ,  étoit  très -propre  à  féconder  nos  travaux. 
11  voulut  bien  fe  charger  de  deux  parties  confidérables ,  celle  des  belles-lettres 
&  celle  de  la  théologie.  Tranquille  comme  il  Tétoit  fur  la  pureté  de  fes 
intentions  &  de  fa  doârine ,  il  ne  craignit  point  de  s'affocier  à  une  entreprife 
qui  a  le  précieux  avantage  d'avoir  tous  les  hommes  de  parti  contre  elle. 
Auffi  malgré  leur  jaloufe  vigilance ,  les  articles  nombreux  que  M.  Tabbé  Mallet 
nous  avoit  donnés  fur  les  matières  les  plus  importantes  de  la  reli^n ,  de- 
meurèrent abfolument  fans  atteinte.  Mais  fi  fes  articles  furent  à  labri  de  la 
cenfure ,  fa  perfonne  n'échappa  pas  aux  délateurs.  Tandis  que  d'un  côté  les 
auteurs  d'une  gazette  hebdomadaire  qui  prend  le  nom  à! ucUfiafiiqut  (**),  cher« 
choient  >  fuivant  leur  ufage ,  à  rendre  fa  religion  fufpeâe  ,  le  parti  oppofé  à 
ceux-ci  Taccufoit  de  penfer  comme  eux.  De  ces  deux  imputations  la  dernière 
parut  la  plus  importante  au  févere  difpenfateur  des  bénéfices ,  feu  M.  l'ancien 


(*)  Préface  des  Principes  pour  la  leâure  des  Poëtes ,  pa^t  7/. 

(**)  O^  P^^^  i"g€^  P**"  "'^  ^*'^  P^*^  rcmar-  |  deux  paflages ,  a-t-on  fupprimé  les  mots  hm  & 
quable  en  lui-même ,  mais  décifif  ^  du  degré  de    prefquc  infaillible  y  qu'on  avoit  fous  les  yenxi 


croyance  que  cette  gazette  mérite. .  Nous  avons 
dit  dans  Téloge  de  M.  de  Montefquieu  que  ce 
grand  homme  ouittoit  fon  travail  fans  en  refjcntir 
U  moindre  impreffion  de  fatigue ,  &  nous  avions 
^i<  quelques  lignes  auparayant  ^t  fa  famé  s'étoit 
altérée  par  Vefftit  LENT  &  prefque  infaillible  des 
études  profondes.  Pourquoi  ch  rapprochanl  ces 


c  eft  évidemment  parce  qu'on  a  fenti  qu'un  cflEet 
lent  n'eft  pas  moins  réel ,  pour  n'être  pas  reflenti 
fur  le  champ  ,  &  que  par  conféquent  ces  mots 
détruifoient  l'apparence  même  de  la  contradidlioa 
4[tt'on  prétendoit  faire  remarquer.  Telle  eft  la 
bont\^,  tbi.dç  ces;iut^rs  dans  des  bagatelles  ^  &  à 
plus  force  raifon  dans  des  matières  plus  férieufes;» 
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ëySaue  de  Mirepcnx ,  que  fon  âge  avancé  &  fa  dëlicateffe  exceffive  far  l'objet 
de  raccufation  rendoient  facile  à  prévenir.  Ce  prélat  »  à  qui  on  ne*  repro- 
chera pas  d'avoir  voulu  favorifer  les  auteurs  de  TEncyclopéaie',  fit  en  cette 
occafion  ce  que  les  hommes  en  place  devroient  toujours  faire;  il  examina  y 
reconnut  qu'on  l'avoit  furpris ,  &  rccompenfa  d'un  canonicat  de  Verdun  la 
doârine  &  les  mœurs  de  Taccufé.  Un  événement  fi  humiliant  pour  les  ennemis 
de  M.  l*abbé  Mailet  f  montra  clairement  que  leur  crédit  étoit  égal  à  leurs  lu- 
mières ,  &  fort  au  defibus  de  l'opinion  qu  ils  vouloient  en  donner. 

Notre  eftîmable  collègue  méritoit  fur -tout  les  bontés  du  fouveraîn  par  fon 
attachement  inviolable  à  nos  libertés  &  aux  maximes  du  royaume  ,  deux  objets 
que  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  fe  font  fait  toujours  une  gloire  d*avoir  devant 
les  yeux.  On  peut  fe  convaincre  par  la  icâure  du  mot  Excommunication 
imprimé  dans  ce  di£lionnaire ,  que  M.  l'abbé  Mailet  penfbit  fur  cette  importante 
matière  en  citoyen  ,  en  philolbphe ,  &  même  en  théologien  éclairé  fur  les 
vrais  intérêts  de  la  religion.  Un  autre  de  fes  articles  ,  le  mot  Communion  j 
ne  doit  pas  faire  moins  d'honneur  à  fa  modération  &  à  fa  bonne  foi.  Il  s'y 
explique  avec  une  égale  impartialité  ^  &  fur  le  célèbre  Arnaud  ,  dont  les 
talens  &  les  lumières  ont  fi  étrangement  dégénéré  dans  ceux  qui  fe  difent  fes 
dil'ciples  ,  &  fur  le  fameux  P.  PIchon  y  proTcrit  par  les  évêques  de  France  , 
&  abandonné  enfin  courageufemenr  par  fes  confrères  mêmes.  M.  Tabbé  Mailet , 
quoique  attaqué  en  différentes  occafions  par  les  joiirnaliftes  de  Trévoux  ,  ne 
chercha  point  à  leur  reprocher  les  éloges  qu'ils  a  voient  d'abord  donnés  au  livre 
de  ce  religieux  ;  fon  peu  de  refientiment  &  fon  indulgence  ordinaire  le  portoient 
à  excufer  une  diftraûion  fi  pardonnable.  //  efl  naturel^  nous  difoit-il  avec 
un  ancien  ,  d^  louer  Us   jithénicns  en  préjincc  des  Athéniens. 

Toute  TEurope  a  entendu  parler  de  la  thcfe  qui  fit  tant  de  bruit  en  Sorbone 
il  y  a  plus  de  quatre  ans  ,  &  dont  l'auteur  étoit  M.  l'abbé  de  Prades ,  alors 
bachelier  en  théologie ,  &  aujourd'hui  loueur  8c.  fccretaire  des  commandemens 
de  fa  maiefté  le  roi  de  Prufle,  &  honoraire  de  l'académie  royale  des  fciences 
&  des  belles- lettres  de  Berlin.  L'accufé  demandoit  avec  initance  à  être  en- 
tendu ;  il  promcttoit  de  fe  foumettre'  fans  réferve  :  mais  il  fe  propofoit  de  reprc- 
fenter  à  (es  juges  (&  nous  ne  fommes  ici  qu'hiftoriens  )  qu'il  a  voit  cru  voir 
^^  doârine  fur  les  miracles  dans  les  ouvrages  de  deux  des  principaux  membres 
de  la  faculté ,  &  que  cette  reflemblance  ,  apparente  ou  réelle ,  avoit  caufé  fon 
erreur  (*).  Plufieurs  doâeurs  craignirent,  peut-être  avec  quelque  fondement^ 
les  inconvénieris  qui  pouvoient  réfulter  d'un  examen  de  cette  efpece ,  dût -il 
fe  terminer  à  la  décharge  des  deux  auteurs.  Us  opinèrent  donc  à  condamner 
le  bachelier  fans  l'entendre:  M.  l'abbé  Mailet,  moins  prévoyant  &  plus  équi- 
table ,  fut  avec  beaucoup  d'autres  d'un  avis  contraire  ;  mais  le  nombre 
l'emporta. 

Il  mourut  le  25  feptembre  1755  d'une  efquinancic  qui  le  conduifit  en  deux 
jours  au  tombeau. 


(*)  L*auteur  [défunt]  du  Traité  dogmatique 
fur  les  faux  Miracles  du  temps ,  &  l'auteur 
[  auffi  défunt  ]  des  Lettres  Thcologtques  fur  cc^ 


mêmes  Miracles  cphcmeres  ,  &  fur  ces  Ccn* 
vulfions  qui  dc^onorcnt  notre  ficcle» 


5^0 


ÉLOGE  S ,    &c. 


Son  efprk  refletnbloît  à  fon  ftyle  :  il  Tavoit  jqftô^  net,  facile,  8t  fans^afTec* 
tation  ;  mais  ce  qui  doit  principalement  faire  le  fujet  de  fon  éloge  ,  c^eft 
l'attachement  qu'il  montra  toujours  pour  (es  amis  ,  fa  candeur ,  fon  caraâere 
doux  &  modefte.  Dès  qu'il  parut  à  Verdun  *  il  y  acquit  l'elfime  &  la  confiance 
générale  de  fon  chapitre ,  qui  le  chargea  dès  ce  moment  de  fes  affaires  les  plus 
importantes  ;  il  fut  toujours  confidéré  de  même  par  fçs  fupérieurs  les  plus 
.réfjpeâables.  Quoique  très -attaché  à  la  religion  par  principes  &  par  état  »  il 
ne  cherchoit  point  à  en  étendre  les  droits  au  delà  des  bornes  qu'elle  s'eft 
prefcrites  elle-même.  Les  articles  Dcifmc  &  Enfer  poutroient  fervir  à  montrer 
combien  il  fa  voit  distinguer  dans  ces  matières  délicates  les  limites  de  la  raifoa 
&  de  la  foi.  11  ne  mérita  jamais  ni  par  fe^  difcoMrs^  ni  par  fa  conduire  f  le 
reproche  qu'on  a  quelquefois  fait  aux  théologiens  d'être  par  leurs  querelles  une 
occafion  de  trouble  (*).  L'affliâion  que  lui  caufoient  les  difputes  préfentes 
de  l'Eglife  ,  &  le  funefte  triomphe  qu'il  voyoit  en  réfulter  pour  les  ennemis 
de  la  religion ,  lui  faifoient  regretter  que  dès  la  naifTance  de  ces  difputes  le 
gouvernement  n'eut  pas  impofé  un  (ilence  efficace  fur  une  matière  qui  en  eft 
fi  digne.  Pendant  la  dernière  aflemblée  du  clergé  ,  il  fit,  à  la  prière  d'un 
des  principaux  membres  de  cette  afTemblée ,  plufieurs  mémoires  théologiques  qui 
établiiïbient  de  la  nianiere  la  plus  nette  &  la  plus  folide  la  vérité,  la  concorde, 
&  la  paix.  Il  paya  fon  zèle  de  fa  vie  ^  ce  travail  forcé  ayant  occafioné  la 
maladie  dont  il  eit  mort  à  la  fleur  de  fon  âge.  Ennemi  de  la  perfécution , 
tolérant  même  autant  qu'un  chrétien  doit  l'être  ,  il  ne  vouloit  employer  contre 
l'erreur  que  les  armes  de  l'évangile ,  la  douceur ,  la  perfuafion ,  &  la  patience. 
Il  ne  cherchpit  point  fur-tout  à  groffir  à  fes  propres  yeux  &  à  ceux  des  autres 
la  lifte  déjà  trop  nombreufe  des  incrédules ,  en  y  faifant  entrer  (  par  une  maU 
^dreffe  fi  commune  aujourd'hui  )  la  plupart  des  écrivains  célèbres.  Ne  nous 
brouillons  point  ^  difoit-il,  avec  les  philofophes. 


^ii*i 


(  *  )   Les  auteurs  d'un  Dictionnaire  cnii  efl 

tntre  les  jnains  de  tout  le  monde ,  ont  étendu 

'^e  reproche  beaucoup  au  delà  de  ce  c^u*ils  pou- 


voient  fe  permettre.  Vaye^  Je  Diôion«  dc  TlJ 

au  mot  Perturbateur^ 
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AVIS     DES     ÉDITEURS. 

%^N  croit  encore  que  nous  nous  fommes  permis  des  retranchements 
fur  C Edition  de  Paris ,  maigri  les  ajfurances  que  nous  avons  données 
du  contraire  à  la- tête  de  nos-  Volumes  précédents.  Pour  tranquillifer 
à  cet  égard  nos  S oufcripteurs  ,  nous  confirmons  tous  les  engagements 
que  nous  avons  pris  ,  &  nous  ajoutons  que ,  quoique  le  terme  que  nous 
avions  fixé  pour  laijfer  à  chaque  Soujcripteur  le  temps  de  pouvoir 
faire  une  vérification  ,  foit  expiré  ,  nous  prorogeons  pour  dix  années 
l'engagement  de  fournir  gratis,  en  fupplément y  les  omijjions  qui  auroient 
pu  échapper  à  nos  RédaSeurs  ou  à  nos  Imprimeurs  ,  &  que  le  plan 
de  notre  Ouvrage  nauroit  pas  néceffitécs. 

Nous  remercions  le  Public  de  l'accueil  quil  a  bien  voulu  faire  à 
nos  travaux ,  que  nous  terminerons  en  lui  préfcntant  le  trente-fixieme 
&  dernier  Volume  de  Difcours ,  &  le  Tableau  des  différents  Caractères 
qui  font  en  ufage  dans  l'Imprimerie.  Nous  avons  jait  tout  ce  qui  a 
dépendu  de  nous  pour  rendre  complet  ce  Tableau  ;  mais  ,  malgré  nos 
recherches  &  nos  foins  ,  nous  n  avons  pu  y  réuffir  ,  attendu  que  les 
CaraBeres  qui  ny  font  pas  compris  ,  ne  fe  trouvent  pas  même 
à  préfcnt  che\  les  Fondeurs.  Nous  en  témoignons  tous  nos  regrets  à 
nos  S  oufcripteurs. 

En  partageant  les  matières  qui  dévoient  compofer  nos  Volumes  ,  nous 
en  avions  peu  laljfé  pour  le  trentefxicme  &  dernier  ,  dans  Vefpéranct 
que  les  Savants  nationaux  &  étrangers  ,  d'après  l'invitation  que 
nous  leur  en  avions  jaite  dans  différents  Papiers  publics ,  daigneraient 
notts  fournir  des  augmentations  ;  mais  ^  comw.e  nous  n'avons  reçu 
aucun  article ,  Ù  que  le  délai  efl  expiré  ,  nous  notis  fommes  déter^ 
minés  à  faire  paroître  ce  Volume.  Cette  raijon  y  fans  aucun  doute  ^  nous 
épargnera  des  réponfes  aux  qucflions  qu'on  pourroit  nous  jaire  fur  la 
petitcjfe  du  Volume  ,  auquel  nous  aurions  pu  ,  fans  ce  motif  y  donner 
La  grojfeur  des  autres  ,  en  les  égalifant  à-peu-près  tous  y  &  en  les  pré^ 
fentant  fous  une  épaijfeur  moins  extraordinaire. 

Comme  il  ne  notts  refie  pas  un  feul  exemplaire  de  C Encyclopédie  , 

nous  prions  les  perfonnes  qui  auroient   envie  de  fe  procurer  ce  grand 

Ouvrage  y   devenu  (i  utile  depuis  que  la  Table  ,   dont  nous  annonçons 

le  Profpeclus  y  en  a  fait  une  Encyclopédie  par  ordre  de   matières  ,  de 

fe  difpenfer  de  nous  écrire. 
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EXEMPLES 

DES    CARACTERES    ROMAINS    ET    ITALIQUES, 

EN     USAGE     DANS     L'IMPRIMERIE. 


r 


I. 

NOMPARCILLE.  NOMPASEILLE. 

JMaic-AuiuIi  minmi  I'Eb.  Jl  n'AUidUil  i>(  O^t"  ^>^''- 

nrtr  II  irunUil*  de  l'Ea^  ,  uÊiiuitinM  [im—k-  Ui  ifii  tti, 

]c  Ahw  Rguijrr  canar  UB  (f  cftiki  Af  U  daîRnM  foar  mhùjrpir  9 

flM.  lld>nd»UlKiu.>gp|^u.  ..HmA  Jiln  Jdï'UI-.  Ajbm- 

l-iUu  dn  Kah  iHiti ,  qn^  l'iii  'W  b  /^«hu  b  y"''(^<  ■»» 

birc  cnindR.  Iif.si4-t,  irii±]idt/iMrt[-n, 


M  IG  KO  f  £. 


LiA  ùaii  da  l 


M  t  G  N  O  N 
■  du  ccnpti      ngii  W./or  mMu  ,  t'tj 


III. 

PETIT-TEXTE.  PETIT-TEXTE. 

X-  El  honnmri ,  rwitnrirê  J^A  phfnn  Jri  mjaiertt 

te  les  lichetTcs  ne  méritent  duc   l'art   a   intraJMUi    m 

El  A'im    mr\ftii  pirmt  Europi  ,  ont  ^uilijul  chof: 

biens    ,    parce     qu'ils  di  fuiigant  f^uf_  iii  cfpnu 

n'ont    d'autre    utilité    que  itaïutcli  :   ci  rcvcrcacii  de 

«Ue    que    les   hommes    y  thUiru  ,   cis  gtjlss  outrii 

attachent.  Que  nie  feri  en  iiui  expriment  dit  iranfporii 

•Hct  la  poQelTion  de  p!ii-  lafyi.\l  ne   l'jgii  que   du 

fieurs  terres, fi  une  feule  de  ftnfmtnti    ;    eei    lauangei 

pindeui  médiocre  fiiffit  i  pmjigue'ii ,  ces  fjujjcj  pro- 

nn  air  ïiiiTi  libre  irefpirer?  e^ilitUui^r.s  de  .  y/js* ''(«< 

Ïlui  de  calme  à  mon  eTprlt'  £•  d;  cordialiii,  oi  l'on  ta- 

"oulei  les  perl»  de  l'orienl  irero't  anel^ut  elu-Ji  Je  gèaé 

iomtesàtouirordeslnde^,  &  deftrouekti  m/w  j,i,- 

nc  rendtoient  pas  mon  Ibm-  fces  des  hamaat ,  qai  font 

Bteil  plus  doux  (Û  ma  ùfg&  Ut  charmes  du  yulgjire  S-  U 

plut  rsbuflti  pitprii  dti  [int  Je  Ucm, 


IV. 

GAIILARDE.  GAILLARDE. 

X-i  ^mour  efl  une  paf-  ±j'Emfereur  Trajan  areh 

fiu.i  di;  l'jp|iétit  conçu-  peur  JKjiimt  jii'j  JJi/ofC 

pifcible  qui  fe   pone  au  qut  fti  Citoyens   It  irou- 

bien  (caCble  ,  cddçu  tel  n/ai  ttt  jy'il  tut  *buU 

pir  r  im  agi  nation  ;  Se  Ta-  treB*trl'Enptrtur,i'ileAt 

initié  cfl  une  vertu  qui  diclui-mcmeJlHiflt  Citoyen. 

porte  notre  volonté  au  HiareaxfBt  l'irregntrit  & 

bien  honaère  ,  conçu  tel  /ci  infamti  a<nourt  ,   rieti 

par  renien dénient.  fi  dipUrahla  .... 


PETIT-ROMAIN.  PETIT-ROMAIN. 

ON  n'avoir  pas  hon-  t£  faut  t'anner  ean- 

tcclef»  débauches  X  trc  Ui  vUrs  ;  ilt  mé~ 

fuus  Henri  III.    Louis  riient  feids  notre  iadt- 

XI  a  nui  à  la  droicure  gnatian.  Sinousnepoif 

fie  à  la  frandiilc  natu-  vnnx  les  déiruirt  ,mla 

i^lts  à  la  Naiiun  iju'il  rendant    odieux  ,      au 

gouvernoit  :  fans  I"ran-  moins   nous  îe.t  affoi- 

çois  I ,  nous  lêrioiu  de-  bîironx.  Gardons  noiu 

venus  diflîmulKs,  fur-toutd'en  dégaifer... 


VI. 
PHILOSOPHIE.  * 

LOrfque  les  grands  hommes  fe  laiHent 
abattre  par  la  longueur  de  leurs  infor- 
tunes ,  ih  tbnt  voir  qu'ils  ne  les  foutenoienc 
que  par  la  force  de  leur  ambition  ,  &  non 
par  celle  ài  leur  ame  ,  &  qii'i  une  grande 
vanité  près ,  les  Héros  font  laits  comme  les 
autres  hommes. 

PHILOSOPHIE. 
"KTOus  fammrs  fi  préoccupa  en  notre 
X\  fafcur  j  q:ie  foui'ent  ce  que  nous  pre- 
nons pour  des  ter  tus  ne  foiit  quf  des  vicet 
qui  leur  reffembleiiCj  fif  que  l'amour-propre 
nous  dcguife, 

•  Ceft  U  caraflwe  de  cette  ârldon  de  i'Iincy=-npic?;« 
3    A 


vri. 
c  I  c  E  R  o: 

y^  ITon  choififfe  telle  condition  mie 
\J  l'on  voudra ,  &  qif on  y  affemDle 
ksDiens  &  les  fatïsfaâions  qui  feniblent 
pouvoir  contenter  un  homme  ;  fi  celui 
qu'on  aura  mis  dans  cet  état  eft  fans  occu- 
pation ,  &  qu'on  le  laifle  faire  reflexion 
fur  ce  qu'il  eft ,  cette  félicité  languiffante 
ne  le  foutiendra  pas. 

C  I  C  E  R  O. 

7L  faut  gouverner  la  fortune  comme  la 
famé ,  en  jouir  quand  elle  efl  bonne  , 
f  rendre  patience  quand  elle  efl  mauvaife , 
&  ne  faire  jamais  de  grands  remèdes  fans 
un  extrême  befoin, 

Ccfl  une  ennuyeufe  maladie  que  de  con^ 
[crver  fa  fonte  par  un  trop  grand  régime. 

VI  IL 

SAINT^AUGUSTIN.^ 

JE  m'imagine  avec  plaifir  qu'il 
y  a  dans  l'univers  une  certaine 
quantité  de  bien  &  de  mal ,  qui 
rend  en  un  fens  toutes  les  condi- 
tions égales.  Si  les  Rois  ont  plus 
d'agréments  que  leurs  fujets  ,  ils 
font  auffiplus  vivement  frappés  des 
difgraces  auxquelles  un  particulier 
n'eu  pas  fenfible. 

SAINT-AUGUSTIN. 

XA  condition  d" autrui  paroit  plus 
agréable  que  la  nôtre  ,  parce 
quelle  nous  efi  moins  connue.  Elle 
rejfemhle  à  ces  figures  d'optique  y 
qui  de  loin  repréfentent  une  belle 
ville  ou  une  belle  maifon  ,  &  qui 
de  près  ne  font  quun  amas  de  traits 
grojfiers  &  confus. 


IX. 


GROS^ 

L^Homme  croit  fouvent  fc 
conduire  lorfqail  eft  con- 
duit ^  &  pendant  que  par  Ton 
efprit  iF  tend  à  un  but ,  Ton  cœur 
l'entraîne  infenfiblemeût  à  un 
autre. 

GROS-TEXTE. 

/Ly  a  des  gens  quon  approuve 
dans  le  monde  y  qui  nom  pour 
mérite  que  les  vices  qui  fervent  au 
commerce  de  la  vie. 


GROS-ROMAIN. 

TOus  les  fentlments  ont 
chacun  un  ton  de  voix , 
des  geftës  y  &  des  mines  qui 
leur  font  propres  :  ce  rapport 
bon  ou  mauvais,  agréable  oa 
défagréable  ,  efl  ce  qui  fiait 
que  les  perfonnes  plaifentoa 
déplaifent. 

GROS-ROMAIN. 

/L  ejl  difficile  d'aimer  ceux 
que  nous  n  ejiimons point;, 
mais  il  ne  V efi  pas  moins  d'ai- 
mer ceux  qu€  nous  efiimons 
beaucoup  plus  que  nous.  Oti 
pardonne  tant  que  Von  aime^ 


VV'.^ 


XL 

PETIT-PARANGON. 

L'Extrême  plaifir  que 
nous  prenons  à  pM- 
1er  de  nous-mêmes  ,  nous 
doit  faire  crziindre  de  n'en 
donner  guère  à  ceux  qui 
nous  écoutent. 

PETIT-PARANGON. 

/L  n'y  a  pas  moins  d'é- 
loquence dans  le  ton  de 
la  voix  ,  dans  les  yeux  & 
dans  l'air  de  la  perfonne 
qui  parle ,  que  dans  le  choix 
des  paroles. 


IL 

GROS-PARANGON. 

LGuer  les  Princes 
des  vertus  qu'ils 
n'ont  pas,  c'eft  leur 
dire  impunément  des 
injures. 

On  ne  loue  d'ordi- 
naire que  pour .... 

GROS-PARANGON. 

ZA  févérité  des  fem- 
mes efi  un  ajujle- 
ment  ôC  un  fard  qu'elles 
ajoutent  à  leur  beauté. 


XIII. 
PALESTINE    (romain  &  Ualiguc.) 

ON  peut  dire  de  l'humeur  des  hom- 
mes comme  de  la  plupart  des  bâ- 
timents ,  qu'elle  a  diverfes  faces  ,  les 
unes  agréables, les  autres  défagréables.. 

Le  trop  grand  cmprcjfcment  qu'on  a 
de  s'acquitter  d'une  obligation  ,  ejl  une 
efpece  d'ingratitude. 


XIV. 
PE  TIT-  CA NO N  (  romain  &  italique. ) 

A  fagefle  &  la  réputation  ne 
font  pas  moins  à  la  merci  de  la 
fortune  que  le  bien.  Qui  vit  fans 
folie  5  n'eft  pas  fi  fage  qu  il  le  croit. 

Quelque  bien  que  Von  nous  difc 
de  nous  y  on  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau. 

XV. 
TRIS  M  É  Gis  TE    (  romain  &  italique.  ) 

bon  naturel  qui  fe 
vante  d'être  (î  fenlîble, 
eft  fbuvent  étouffë  par  le 
moindre  intérêt. 

On  ne  trouve  guère  d'in- 
grats ,  tant  qu  'on  efl  en  état 
de  faire  du  bien. 


xvt 

GROS'CANON  {romain  &  italique,) 

Rien  de  durable  dans 
ce  monde  : 

Heureux  celui  qui  ne  s  y 
attache  pas  ! 


m 


^  ^-  CilflT'  imiter^  eu  l  LtuvteHionJ  ceS^aeux  otfttttntdX^ 
i^ctitutecL^.  JLco  vtcmietc  «t-  appclLcç^  Uoataiuî^ ^  Cr-^ 
la  tJeconJc^  çJoatatJc^  comci^^ . 


NOTE. 

Fi-  li-  r     Si-  on ,        exulta-  te      6c     ixra--  mini       in    Do-  mino 

De-o    ve-  (Iro;  quia     de- dit  vo-       bis    Doilo- rem  judi-  ti-je,  ' 


-»-^  - 


i^,  Lau-da-       bi-ris  nomen  De-  i       ve-      ftri  ,    qui     fe-cit   ml-rabi-  li-  a     vobif- 


cuoiific  {ci-  e-   tis   qui- a    ia  mcdi-o       If-ia-el      «-go   fum&c  e^go    D^    mi-nw 


HORLOGERIE. 

C^UOIQUE  nous  n'ayions  annoncé  aucune  Planche  d'Horlogerie, 
cependant  nous  avons  fait  graver  les  Figures  qu'il  eût  été  très-difficile  de 
fuppléer  par  le  Difcours. 

Planche     V. 

19  D^monflration. 

ao  Echappements  k  deux  leviers. 

21  Echappements  à  repos  des  Pendules  à  fécondes  ^p^r  M.  Grahami 

22  r 

\  Echappements  à  repos  de  Montres ,  par  M.  Graham. 
23  < 

c  •       J   24  Echappement  à  roue  de  rencontre. 

Fi  G  U  M  s  s    K         ^  •  * 

aj  Echappement  à  ancre,  du  Doâeur  Hook, 

^6  Echappement  à  deux  verges  bu  leviers ,  par  M,  Julien  le  Roii 

27  Foliot,  ou  ancien  échappement. 

Planche    X  VL 

7j  Machine,  ou  Outil  à  engrenages,  vu  en  perfpeâivt; 


V 


